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DES  VERTUS  THEOLOGALES 

(Suite). 

QUESTION  CXXVIII. 

Des  f «rttes  de  la  fovee  (I). 

N<ms  avons  maintenant  à  nous  occuper  des  parties  de  la  foree^  à  voir 
d'abord  quelles  elles  sont^  et  ensuite  à  traiter  de  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier. 

(1)  Noire  saint  aoteur  aToH  divisé  celle  question  de  la  force  en  qoaire  parties.  Il  n*a  encore 
traité  cpe  la  prenière,  c'est-i-dire  ce  qui  regarde  la  force  en  elle-même,  son  objet,  sa  place 
parmi  les  antres  vertns,  son  acte  principal  qui  est  le  martyre,  les  vices  qui  lui  sont  opposés. 
Il  va  parler  maintenant  des  parties  de  la  force ,  du  don  qui  lui  correspond,  et  des  préceptes 
qui  s'y  rapportent. 


SEGUNDA  SEGUNDiE 

(COVtlUfSiltJO). 

TRACTATUS  DE  YIRTUTIBUS  THEOLOGIGIS 

(Gonlionatlo). 

QU^STIO  CXXVIIL 

De  pêiHi^Uê  fortitmdMê. 


rslide  oODsideitiidDm  est  de  parUbm  forti- 1  tadiDîs  partes,  t*  De  einijaUs  partt^ue  m 
Wâaàê.  i*  GoflsMeruidoin  est  qoK  wdX  forli*  [  agendaiii. 


2  TI«  II«  PARTIE,  OTOSTÏOW  CXXTUI,  ABTICLE  1 

ARTiaE  I. 

Les  p&rtiei  de  la  force  sanUdles'convmuMemmt  érmmérie^ 

îi  fiaroit  que  les  parties  de  la  foi<ce  ne  sont  fas  CQaymiMemenl4xm- 
mérées.  1*»  Cicéron,  dans  sa  Rhétorique,  De  Khetorica  invenlione,  lib.  II, 
assigne  à  la  force  qjsatre  parties  :  a  la  magnificence,  lai  confiance,  la  pa- 
tience et  la  persévérance,  »  mais  vraisemblablement  à  tort,  car  la  ma- 
gnificence se  rattache  à  la  libéralité,  l'une  et  l'autre  ayant  l'argent  pour 
moyen,  a  II  est  nécessaire  que  l'homme  magnifique  soit  libéral,  »  dit  I^ 
Philosophe,  Ethic,  IV.  Or,  la  libéralité  est  une  partie  de  la  justice,  comme 
nous  l'avons  déjà  montré,  quest.  CXVB,  art  fi;  aile  no  doit  dttJtc  pa^ 
être  comptée  parmi  les  parties  de  la  force. 

^  La  confiance  n'est  pas  autre  chose  que  l'espérance;  mais  l'espérance 
ne  tient  point  à  la  force,  elle  est  plutôt  par  «Ue-mème  une  vertu.  La  con- 
fiance ne  doit  donc  pas  faire  partie  de  la  force. 

3""  La  force  soutient  Thomme  dans  le  péril.  Or,  la  magnificence  et  la 
confiance  n'ont  aucun  rapport  avec  les  dangers  où  l'homme  peut  se  trouver. 
Ce  ne  sont  donc  point  des  parties  de  la  force; 

&o  La  patience,  selon  Cicéron  (1),  implique  <e  la  souffrance  de  choses 
difficiles,  o  ce  qu'il  attribue  également  à  la  force.  Elle  n'est  donc  que  la 
force  elle-même,  et  non  une  de  ses  parties. 

5o  On  ne  doit  pas  assigner  comme  faisant  partie  de  quelque  vertu  spé- 
ciale, ce  qui  est  nécessaire  à  toutes  les  vertus.  Or,  la  persévérance  doit  se 

(1)  Vtsiei  et  passage  d»  Gicéron  :  Patieniia  e»t,  hùneitatit  autntilitaiU  eaum^  ttrum. 
êrduarmn  œ  difieHium  ^okmtaHa  ae  diuMma  ferpuiio,Be  Ëikêt.  inmtmt,  Ub.  Il , 
n.  6.  Et  il  donne  un  peu  auparavant  cette  déQnilion  de  la  force  :  Portitudo  est  contiderala 
perieuhrum  sutcepiio  et  ioborum  perpetiio  ;  définilioo  qui  est  rapportée  plus  haut . 
quest.  GXXIU»  -«st.  8. 


% PrstBrea,  fiduoiftnibil  aliad  y'Mm  eue 
quàm  spes.  Sed  spes  non  videUif  ad  forlitadir» 
nem  pertinere,  sed  potiùs  per  se  est  virtos. 
Ergo  fldacia  non  débet  poni  pars  fortitudinis. 

3.  Prœterea,  foititudo  facit  bominem  ben6  se 
babeie  ciMMi  perkola.  Sed  magni&centia  et  ft* 
dacia  non  important  in  sui  raiioDe  aliqaamba« 
bikidiaein  ad  pericula.  Ergo  non  ponontor 
convenienter  partes  fortitudinis. 

4.  Frcterea,  patientia  secandùm  TolliaiD 
importât  o  difficiliom  perpessionem;  »  quod 
etiam  ipse  aKrIbait  fdrtitudlni.  Ergo  patientia 
.est  idem  fortitadini,  et  non  est  pars  ejos. 

5.  Prsterea,  illad  quod  reqairitur  in  quai* 
libefe  liiftute,  non  débet  poni  pars  alicujus  spe- 
cialis  virtutis.  Sed  perseverantia  requirilur  is 
qinlibel  viitate  :  didtor  enim  MattK,  XXIV: 

(t)  to  hit  etUn  iofrà,  qu.  129,  art.  5;  et  qa.  ISi,  art.  4  ;  et  qpi.  188^  «rik4>;  M  m.  M, 
art  4,  ad  8  ;  et  III,  SenU^  dist.  83,  ^  8,  art.  8|  qvaiUiiQC.  S  et  4. 


MlTIGULtlS  1. 

Vtrkm  partes  fortitudinis  eofioenientor 
emoBnereniur, 

Ad  primnm  sic  proceditnr  (1).  Videtnr  qu5d 
inconvenienter  partes  fortitudinis  enumerentuE. 
TuUius  enim  in  sna  Rhetorica  (Ub.  !t,  De 
Bhetorica  invent ione),  ponit  fortitudinis  qna« 
tnor  partes;  scilicet  «  magniQcenliam ,  fidu- 
ciam ,  patientiam,  et  perseverantiam ,  »  et  vi- 
detur  quèd  inconvenienter.  Magniticentia  enim 
Tidetur  ad  iAeralitatem  pertinere;  qnia  utraqne 
est  drca  pecanias,  et  «  necesse  est  magùificum^ 
liberalem  esse;  »  ut  Pbilosophus  dicit  in  IV. 
Ethic.  Sed  liberalitas  est  pars  jnstitie,  ntsn» 
prà  babitum  est(qu.  117,  art.  5).  Ergo  ma- 
gniûcentia  non  débet  poni  pars  forti 


ses  PABUSS  DE  U  FORCX.  3 

trouTer  dans  chacune  d'îles*  «  Celui  qui  persévérera  jusqn^à  la  fin^  sera 
saoTé^  »  esi-il  dit  dans  saint  Hailthien,  XXIV.  La  persévérance  n'est 
donc  point  une  partie  de  la  forée. 

6»  Bfacrobe,  Super  Somnium  Sdplmis,  lib.  11^  cap.  8^  donne  à  la 
force  six  parties  :  a  la  magnanimité^  la  confiance^  la  sécurité,  la  magoi- 
ficenoe,  la  constance^  la  tolérance  et  la  fermeté.  »  Andronlc  indique  même 
sept  vertus  comme  annexées  à  la  force ,  savoir  :  a  Veupsychie  ou  bonne 
disposition  de  Tame,  la  douceur  (1),  la  magnanimité,  la  virilité,  la  p^^ 
sévérance^  la  magnificence  et  Vandrag^hie  ou  bonté  virile.  »  Donc  Ci« 
céron  n^a  point  complètement  énuméré  les  parties  de  la  force. 

7*  Aiistote,  Ethic.,  IH,  distingue  dans  la  force  cinq  parties.  La  pre- 
mière est  a  la  force  politique,  qui  agit  courageusement  par  crainte  du 
désbonneur  on  du  châtiment.  »  La  seconde  est  la  force  militaire ,  «  qui 
opère  avec  courage  selon  l'art  et  Texpérience  de  la  guerre.  »  La  troisième 
est  «  la  force  qui  vient  de  la  passion,  s  principalement  de  la  colère.  La 
quatrième  est  celle  qui  «  agit  courageusement  à  canse  de  l'habitude  de 
la  victoire.  »  La  cinquième  est  la  force  a  qui  agit  avec  conrage  par  inex- 
périence du  danger,  d  Or^  aucune  de  ces  différentes  forces  ne  se  trouve 
dans  rénumération  de  Cicéron.  Il  paroit  donc  que  cette  énumération  n'est 
point  convenable. 

(GoscLusioN.  —  La  force  a  quatre  parties  intégrales,  dont  la  confiance 
et  la  magnificence  se  rapportent  à  l'action  d'entreprendre ,  la  patience  et 
la  persévérance  à  l'action  de  supporter.  Car  les  vertus  qui  s'étendent  au- 
delà  de  l'objet  ordinaire  de  la  force  peuvent  encore  cependant  en  être  ap- 
pelées des  parties  potentielles.  ) 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  quest.  XLVIII,  tonte  vertu  peut 

(1)  Le  leste  porte  len^s^  qui  vient  sam  doute  de  iwmii»  car  on  ne  pent  le  faire  dérifer 
d*aocQn  anire  mot,  ni  grec  ni  latin.  Saint  Thomas,  dans  la  réponse  aux  arguments)  lui  donne 
«u  ratte  le  sens  de  patieneoi  de  tolérance,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  noat 


«  Qui  persereraTerit  asqne  in  finem,  bic  salvns 
«rit.  >  Ergo  perseveraiitia  non  débet  pool  pars 
fuititudinis. 


artem  et  ezperientiam  rci  bellics;  o  tertia  est 
a  fortiludo,  qu»  fortiter  operatar  ex  passione,» 
prxcipuè  kae;  quarta  est  «  fortitudo  qasfor- 


6.  Prsteiea,  Macrobios  (lib.  I,  Super  som-  titer  operalor  propter  coosuetudinem  victoriai^» 


iJum  SdpioDis,  cap.  S  } ,  ponit  septem  partes 
for^odims;  scilicet»  a  magnaDimitatem ,  fida- 
eiam  »  secnritatero ,  magni&ceatiam ,  coastan- 
tiam,  iolerantiam,  flrmitatem.  »  Ândronicos 
etiam  poût  septem  virtotes  annexas  fortitudini, 
qm  sont  «eupsycbia,  lenia,  luagnaDimitas, 
^iiilitas,  perseveraatia,  magniflcentia ,  andra- 
gathia.  s  Ergo  videtar  qo5d  iasnfficieater  Tul- 
&U8  partes  fiortHudinis  eaumeret. 

7.  Praeterea,  Aristoteles  in  m.  Ethic,  ponit 
qninque  partes  fortitadinis,  qnarum  prima  est 
«  poUtica,  qo»  fortiter  operatm  piopter.tiin»- 


quinta  est  c  fortitudo  qus  fortiter  operatar 
propter  inexperientiam  periculorum.  »  Bas  aa- 
tem  forlitudines  nulla  praedictanim  enumera- 
tionum  continet.  Ergo  prsdicts  enomerationes 
parlium  fortitadinis  non  videntor  esse  cûnYe- 
nientes. 

(  ConcLUsio.  —  Qaataor  sunt  fortitadims  in- 
tégrales partes,  qnarom  fiducia  ac  magniû- 
centia  ad  actumejus  aggrediendi,  patieutia  veiô 
et  perseverantia  ad  sostinendi  aclum  spectant; 
qnia  virtates  extra  forlitudiois  maleriam  ex- 
tena»,  eliaai  poteatitlea  CoiiitiidiMis  partcr 


xfta  «il  eihonarationis,  vel  poMMS.;  »flecMida  |  màk  dict  mmbU.) 

«SI  •  ndUtaria»  ^us  fortiter  operatur  propter  |    BMpondiBO  dicendum ,  qu6d  sicut  sapià  d 
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avoir  trois  sortes  de  parties^  les  parties  subjectives^  intégrales  et  poteiî* 
tielles.  Mais  on  ne  sauroit  assigner  à  la  force  ^  considérée  comme  vertii 
spéciale^  des  parties  subjectives ,  puisque  sa  matière  étant  tout*à-fait  spé- 
ciale, elle  n'est  point  susceptible  d'être  divisée  en  plusieurs  vertus  d'es- 
pèce différente.  Elle  n'a  donc  que  des  parties  quasi  intégrales  et  poten- 
tielles :  intégrales  en  tant  qu'elles  comprennent  ce  qui  doit  concourir  à 
un  acte  de  force  :  potentielles  en  tant  que  ce  que  la  force  observe  dans 
les  cas  très-diiBciles,  comme  les  dangers  de  mort,  quelques  autres  vertus 
l'observent  aussi,  mais  dans  les  occasions  moins  périlleuses,  en  sorte 
qu'elles  s'adjoignent  à  la  force  comme  des  vertus  secondaires  à  la  vertu 
principale.  Ck)mme  nous  l'avons  dit  déjà,  quest.  CXXIU,  art.  3  et  6,  la 
force  se  partage  en  deux  actes  :  l'un  actif,  l'autre  passif  :  entreprendre 
et  supporter.  Pour  entreprendre  il  faut  deux  choses,  premièrement  une 
sorte  de  préparation  de  l'ame,  c'est-à-dire  un  esprit  actif  et  entreprenant; 
et  c'est  pourquoi  Cicéron  place  d'abord  la  confiance.  Aussi  dit-il  que  o  la 
confiance  donne  à  l'esprit  cette  foi  en  lui-même,  cet  espoir  assuré  qui  le 
soutient  dans  les  choses  grandes  et  honorables,  b  La  seconde  condition  de 
la  force  active  regarde  l'exécution  de  l'entreprise  :  c'est  à  savoir  que  l'on 
ne  défaille  pas  dans  l'accomplissement  de  ce  qui  a  été  commencé  avec 
confiance.  Et  sur  ce  point  Cicéron  place  la  magnificence,  en  disant  que 
«  la  magnificence  est  le  dessein  et  l'exécution  des  hautes  et  grandes  entre- 
prises avec  une  large  et  splendide  disposition  de  l'esprit,  n  de  façon  que 
l'exécution  réponde  à  la  grandeur  de  la  pensée.  Si  nous  rapportons  donc 
ces  deux  qualités  à  la  matière  propre  de  la  force,  c'est-à-dire  aux  périls 

Qî  avons  attribué.  On  troofe  dans  la  mémo  réponse  la  slgniQcation  des  mots  eupsychle  et 
andragatbie,  qui  ticument  des  mots  grecs  vlx^iyL  et  àv^pa-^a. 


tnio  est  (quest.  48  )  »  alicujas  virtolis  possunl 
esse  tripUces  parles,  scilicet  o  subjeclivs ,  in- 
tégrales, et  poteniiales.  »  Fortitudini  autem  se- 
cundùm  qa5d  est  specialis  virtns ,  non  possuot 
assignari  partes  sabjectÎTS,  eo  qa6d  non  divi- 
ditnr  in  multas  Yirtutes  specie  différentes,  qnia 
est  drca  materiam  valde  specialem.  Assignan- 
tor  aatem  ei  partes  qoasi  intégrales,  et  poteu- 
tiales  :  n  Intégrales  »  quidem  secundùm  ea  quœ 
oportet  concnrrere  ad  actum  fortitudinis;  «  po- 
teniiales »  autem  secundùm  quôd  ea  qus  for- 
titndo  observât  circa  difiicillima ,  scilicet  circa 
pericola  mortis,  aliquc  ali»  virtutes  observant 
circa  qnasdam  alias  materias  minus  difficiles; 
qoas  qnidem  virtutes  adjungnntur  fortitudini 
fiicDt  secundari»  principal!.  Est  autem,  sicut 
ioprà  dictum  est  (qn.  123,  art.  3  et  6),  du- 
plex fortitudinis  actus,  scilicet  aggredi,  et  sus- 


tinere.  Ad  actum  autem  aggrediendi  duo  requi- 
runtur,  quorum  primum  pertinet  ad  animi 
prsparationem,  ut  scilicet  aliquis  promptnm 
animum  habeat  ad  aggrediendum  ;  et  quantum 
ad  boc  ponit  Tullias  «  fiduciam  ;  n  nnde  dicit 
qu6d  «  flducia  est,  per  quam  magnis  et  honestis 
in  rébus,  mnltum  ipse  animus  in  se  fiducias, 
certa  cum  spe  collocavil.  »  Secundùm  autem 
pertinet  ad  operis  executionero;  ne  scilicet  ali- 
quis deficiat  in  executione  illomm  quae  fidacia- 
liter  incboavit;  et  quantum  ad  boc  ponit  Tnl- 
lius  a  magnificentiam;  »  unde  dicit  quod  «  ma- 
gnificentia  est  rerum  magnarum  et  excelsarum 
cum  animi  ampla  quadam  et  splendida  proposl- 
tione,  cogitatio  (1)  atque  administratio  »  (id 
est,  execntio  ),  ut  scilicet  amplo  proposito  ad-> 
ministratio  non  desit.  Hsc  ergo  duo  si  coarc- 
tentur  ad  propriam  materiam  fortitudinis  (  set- 


(1)  Sive  fitoiio»  ot  Gteeronis  textos  babet ,  lieét  in  maoascripto  Summs  cogitaHo,  Kio 
ver6  tamftm  ad  magoiOceatian  pertinet  cogMara  aliqnid  magnuin,  sed  exeqtii  ;  qaod  signUicaft 


KS  PARTIES  DE  Là  FOBCE.  5 

de  mort^  elles  en  seront  comme  les  parties  intégrales^  sans  lesquelles  la 
force  ne  peut  exister.  Si,  au  contraire^  nous  les  rapportons  à  quelquer 
autres  matières  dans  lesquelles  il  y  a  moins  de  difficulté,  elles  formeront 
des  Tertus  distinctes  de  la  force  selon  leur  espèce  ;  toutefois  elles  s'adjoin- 
dront à  elle  comme  des  vertus  secondaires  à  la  vertu  principale.  Cest 
ainsi  que  la  magnificence,  selon  le  Philosophe,  Ethic,  IV,  tient  aux 
grandes  dépenses ,  tandis  que  la  magnanimité  (qui  parolt  être  la  même 
chose  que  la  confiance),  regarde  les  grands  honneurs.  Le  second  acte  de 
la  force  est  de  supporter;  deux  choses  y  sont  requises.  La  première,  que 
dans  rimminence  du  danger  Tame  ne  se  laisse  pas  abattre  par  la  tris- 
tesse,  et  ne  déchoie  pas  de  sa  grandeur.  Et  là  vient  se  placer  la  patience, 
qui  est,  dit  Qcéron ,  a  le  support  volontaire  et  prolongé  de  choses  ardues 
et  difficiles  qui  ont  pour  cause  Futilité  ou  llionnèteté.  n  II  est  encore  né- 
cessaire de  ne  point  se  désister,  selon  cette  parole  de  saint  Paul ,  Hébr., 
xil  :  a  Ne  vous  lassez  point,  en  laissant  abattre  votre  courage.  i>  Et  à  cela 
se  rapporte  la  persévérance.  Aussi  Cicéron  dit-il  a  que  la  persévérance 
est  la  persistance  inébranlable  de  l'esprit  dans  un  dessein  mûrement  ré- 
fléchi. »  Ces  deux  vertus  sont  des  parties  presque  intégrales  de  la  force , 
quand  on  les  limite  à  la  matière  propre  de  celle-ci;  mais  si  on  les  étend 
i  toutes  les  choses  difficiles,  elles  formeront  des  vertus  distinctes,  et  qui 
cependant  s'adjoindront  à  la  force  comme  des  vertus  secondaires  à  la  vertu 
principale  (1). 
Je  réponds  aux  arguments  :  i^  La  magnificence  ajoute  à  la  libéralité 

(i)  En  rérainé,  It  force  B*a  point  de  parties  sobjectivet ,  parce  que  ton  objet,  <iui  est  les  périls 
de  non,  les  entreprises  trés-diflSciles,  est  telieneot  limité,  qu'il  ne  saoroit  se  diviser  en  dif- 
férentei  espèces.  La  force  ne  peut  donc  avoir  qoe  des  parties  intégrales  et  des  parties  poten- 
tielles. On  appelle  partie  intégrale  ce  qui  est  nne  condition  nécessaire,  une  qualité  générale 
de  chaque  verta;  et  partie  poUniiêlU,  la  Terto  secondaire  qui  a  un  objet  moins  important, 
mais  qui  se  rapporte  k  la  verta  principale  par  nne  certaine  similitude  d'action  ou  d'opération. 
4)r,  la  magnanimité,  la  magnificence,  la  patience  et  la  perséférance,  se  trouvent  être  &  la  fois 
des  psTties  intégrales  et  des  parties  potentielles  de  la  force.  Elles  en  sont  parties  intégrales, 
loisqn'elles  ont  pour  objet  des  entreprises  très-difficiles,  où  le  dommage  peut  être  très-consi- 
dérable, quelquefois  mortel.  Hais  si  rentreprise  est  moins  importante ,  le  péril  moins  grand, 


licet  ad  pericnla  mortis),  enmt  qaasi  partes 
intégrales  ipaius  sine  qaibusfortiludo  esse  non 
potest.  Si  antem  referantnr  ad  aliquas  alias  ma- 
teriSB,  in  qnibns  est  minus  difQcultatis^  erant 
Tîrtntes  tËstioctc  à  fortitadioe  secandùm  spe- 
dem  snam  ;  taroen  adjungentor  ei  sicut  secun- 
daris  principali  :  sicot  magnificentia  à  Philo- 
«opbo  io  IV.  Ethic.f  ponitar  circa  magnos 
anmptas;  magnanimitas  aotem  (qus  videtar 
idem  etse  fiducie),  circa  magnos  honores.  Ad 
aliam  autem  actam  forlitadinis^  qui  est  sasti- 
iierejdtto  requiruntar  :  qnomm  primam  est,  ne 
difiicultate  imminentium  malorum  anioras  frao- 
gatur  per  tdstitiam ,  et  décidât  k  sua  magnito- 
jini.  ïX  quantum  ad  hoc  ponit  patientiam  : 


nnde  dixit  quod  «  patieotia  est  honestatis  ant 
Qtilitatis  causa  rerum  arduarum  ac  difûciiioin 
Yoiuntaria  ac  diutuma  perpessio.  >  Aliud  autem 
ad  hoc  qu6d  non  désistât  ;  secundùm  illud  ad 
Hebr,,  XII  :  «  Non  faiigemini,  animis  vestris 
déficientes;  »  et  quantum  ad  hoc  ponit  perae- 
vcrantiam  :  unde  dicit  qnM  «  perseverantia 
est  in  ratione  bene  considerata,  stabilis  et  per 
petua  permansio.  »  Bec  etiam  duo  si  coaro- 
tentnr  ad  propriam  materiam  fortitndinis,  erunt 
partes  quasi  intégrales  ipsius;  si  autem  ad 
quascumque  materias  difficiles  referantnr,  emnt 
virtutes  à  fortitudiae  distinct»;  et  tamen  d 
adjuDgeatufy  aient  secundaris  iMÛicipali. 
Ad  primum  ergo  diceodoiB,  qu6d  magiûi- 
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une  certaine  grandeur,  qui  tient  i  la  difficulté  que  Ton  veut  surmonter, 
ce  qui  est  l'objet  de  Tirascible.  Or,  voilà  ce  que^fait  principalement  la 
force,  et  c'est  sous  ce  raïqïort  que  la  magnificence  lui  appartient. 

2»  L'espérance  par  laquelle  quelqu'un  se  confie  en  Dieu,  est  une  vertu 
théol<$ale,  comme  nous  Tavons  montré,  quest.  XVII,  art,  5;  mais  la  con- 
fiance qui  fait  partie  de  la  force,  est  une  espérance  que  I^iomme  a  en 
soi-même,  toutefois  sans  exclure  le  secours  de  Dieu  (i). 

*>  Il  est  dangereux  d'entreprendre  toutes  lies  grandes  choses,  parce  que 
si  Ton  Y  succombe,  on  en  reçoit  un  notable  dommage.  En  sorte  que  quand 
la  magnificence  et  la  confiance  s'attachent  à  de  grandes  entreprises,  elles 
se  trouvent  avoir  une  certaine  affinité  avec  la  force,  en  raison  de  l'immi* 
nence  du  périL  . 

4*  La  patience  ne  soufire  pas  seulement  sans  tristesse  excessive  les  dan- 
gers de  mort  qui  font  l'objet  de  la  force,  mais  encore  tontes  les  autres 
choses  difficiles  ou  dangereuses.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  n'est  qu'une 
i^ta  annexe  de  la  force;  mais  quand  il  s'agit  d'un  péril  de  mort,  elle 
en  devient  une  partie  intégrale. 

&>  La  persévérance,  en  tant  qu'elle  est  la  continuation  d'une  bonne 
œuvre  poussée  jusqu'à  la  fin,  peut  se  trouver  dans  toutes  les  vertus; 
mais  elle  fait  partie  de  la  force  dans  les  circonstances  que  nous  avons 
dîtes. 

ô*»  Macrobe  reconnoît  les  quatre  parties  indiquées  par  Cicéron ,  savoir, 

ellei  oe  sont  plus  que  des  parties  potentielles  de  la  force,  des  vertus  secondaires,  qui  s'adjoi- 
gnent à  la  vertu  principale  par  une  certaine  aimilitvde  d^aoUon.  Que  J«das  Horrbabée  entre- 
prenne de  délivrer  son  pays ,  la  magnanimité ,  la  nagaificenoe ,  la  paUerce ,  la>  persévérance 
qa*il  déploiera  dans  cette  guerre  béroïqne,  seront  des  pariiea  Intégrales  de  la  force,  parce  qiie 
le  but  est  tr^s-diflicile  à  atteindre,. p«rce  qu'il  y  a  péril  de  mort  enfin  :  a«ssi  sera-Mi  l^bomme 
fort  par  excellence.  Que  Zorobabel  entreprenne  de  reconstruire  le  Temple  :  eVst  un  grand 
dessein,  où  il  y  a  de  la  magnanimité,  où  il  faut  de  la  magnifieenee  ,  de  lo  patience,  de  la  per- 
sévérance ;  mais  comme  il  n*y  a  pas  de  difficultés  très-grandes ,  de  dangers  B»«rtels  à  «oorir, 
ces  vertus  secondaires  ne  seront  en  ce  cas  que  des  partie»  potentielles  de  la  force. 

(1)  a  Malheur,  dit  le  Prophète,  à  celui  qui  se  confie  on  Tbonme ,  »  on  selon  réner^qne 
eipression  des  Septante,  «  qui  s*appnie  sur  no  bras  de  obafr,  »  Jërémie^  XVn.  Car,  sans  le 


cenftia  circa  materiam  llberBlftatis  adâit  qoam* 
éua  magniirdineiD,  qns  pertinei  ad  rationem 
ifdiii,  quod  esiobjectam  inscibilis;  quam  prin- 
dptliter  perftcit  fortitudo;  et;  er  bac  parte  per- 
tfaiet  ad  fortitudinom. 

Ad  aecondum  dicendam,  qaèd  Bpes  qna  qnis 
4e  Deo  coifldit,  pooitnr  virtas  tbeologica ,  nt 
npnbabitum  e8t(qu.  17,  ait.  5).  Sed  per  fidu- 
ciao)  qns  dqqc  ponitar  fortitudinis  pars,  bomo 
liabet  spem  in  seipso,  tanen  eub  Hw, 

Ad  tertiam  dkendaiD,  qu6d  qaascomqoe  res 
magnas  aggredi  videtnr  pericalosam  esse;  quia 
k  bis  dettoere  est  valde  nocivnna  :  onde  etiam 
Il  magnificeotia  etidncia  circa  quascumque  alla 
optNDdaiiel  aggredienda  poDaQtur,ba> 


bent  qaamdam  aflinitatem  cum  fortilndiae,  la- 
tione  pericnli  imminentis. 

Ad  quartom  dicendum,  qu5d  patientia  non 
solùm  perpetitar  pericula  mortis  (  circa  que 
est  fortitttdo  ),  absque  superabundanti  tristitia, 
sed  etiam  quscumqas  alla  dirGcilia  sive  péri* 
cniosa.  Et  secundùm  hoc ,  ponilur  virlus  ad- 
jancta  fbrtitudlnl.  In  quantum  autem  est,  circa 
pericula  mortis,  est  pars  intègralis  ipsius. 

Ad  qnlntum  dicendom,  qu6d  perseverantia » 
secondam  qnôd  dicit  continu! talem  boni  operit 
nsqne  in  finem,  circumstantia  omnia  ornais  f  ir- 
tutis  esse  potest.  Ponitur  autem  pars  foititii- 
dinis  secandùm  qu6d  dictum  est. 

Ad  sextum  dicendaffl,  quôd  Macroblui  paoit 
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a  la  confiance^  la  magniBceace,  la  Méranee,  qu'il  met  à  la  place  de  la 
patience,  et  la  fermeté  qu'il  met  au  lieu  de  la  perséTéranee.  d  Û  en  ajouta 
trois  antres ^  dont  deux^  la  magnanimité  et  la  sécurité,  sont  comprises 
par  Cicér«»i  sous  le  Bom  de  la  confiance.  Mais  Macrobe  entre  plus  dans 
le  dftaiL  Car  la  eonfianoe  emporte  Tespérance  de  rhomme  atn  grandes 
cheses  ;  et  l'espérance  suppose  le  désir  de  la  grandeur,  qui  appartient  i 
la  magnanimité.  Nous  avons  déjà  dit,  en  effet,  que  Vespéranee  présup- 
posoit  Tamour  et  le  désir  de  ce  que  Ton  espère.  On  pourroit  mieux  dire 
encore,  que  la  confiance  tient  i  la  certitude  de  l'espérance,  et  la  magna- 
nimité à  la  grandeur  de  la  ofaose  espérée.  Mais  respéranee  ne  peut  être 
assurée  qu'autant  qu'cm  enlève  tous  les  obstacles.  Car  souvent  oq  sevoît 
porté  à  espérer  quelque  ebose,  si  la  crainte  ae  veamt  nous  ravvr  fespé- 
rance.  La  crainte  lui  est  donc  contraire  d'une  certaine  façon ,  et  c^ 
pourquoi  Hacrobe  ajoute  la  sécurité,  qui  exclut  la  crainte.  H  indique 
encore  la  constance,  que  Ton  peut  rapporter  à  la  magnificence,  puisque 
pour  agir  magnifiquement,  il  faut  avoir  un  esprit  constant.  Aussi  Cioéron 
comprend-il  dans  la  magnificence  non-seulement  l'administration  des 
grandes  affaires,  mais  encore  la  conception  des  vastes  entreprises.  La 
constance  se  rattache  également  i  la  persévérance  :  on  appelle  persévé- 
rant celui  que  la  longueur  du  temps  n'effraie  pas,  et  constant  celui  qu'am- 
cun  obstacle  ne  sauroit  détourner  de  son  but.  Les  vertus  que  distingue 
Andronic,  paroissent  se  rapporter  aussi  à  celles  que  nous  avons  données. 
n  indique  la  persévérance  et  la  magnificence  avec  Cicéron  et  Macrobe,  la 

•ec«iiis  4e  Dies,  toiUe léree  hMiihin  tfesiqae  foibleaca.  G*eft  pMnrqaoi  rbomne  ne  se deit 
glorifier  de  rieD|  a  oi  auriboerà  ea  vert«i  comme  le  dit  saint  Jérôme  eur  ee  passage  de  Jérémio, 
ce  qol  est  TelTet  de  la  clémenee  dWine.  »  Soil  donc  qo*il  s'agisse  de  respérance  théologale 
qel  a  Dieu  seul  poor  objet,  parce  quTeHe  attend  de  lui  tout  son  bien;  soit  qa*4l  É'aglsse  de 
respérance  commune ,  dont  il  est  ici  question ,  et  qui  a  poar  objet  ko  «hoses  fanssaioao ,  oo 
ne  saoroit  en  exclure  le  secours  divin. 


qattoor  praedicto  ï TnlHo  posta;  seUicet  «  lido- 
ciam,  magnificentiam ,  loleranttam,  n  quam 
ponit  loco  «  patientis,  o  et  «  firmitatem  o  quam 
poait  loco  «  peraevertnlia.  »  Snpeiaddift  autem 
tria;  qaoram  duo,  sdlicet  magnaiiiinitas  et  se- 
coriiag,  à  Tallie  sab  fidncia  oomprebendoiitur; 
led  Naciobiafl  magis  per  spedalia  diatingnU. 
Nan  idiKia  importât  apen  booinia  ad  magna. 
8^  antefla  cniasiibet  m  pnesoppomt  appe- 
tilm  in  oagrai  pootemm  per  desiderinm, 
qnod  pertinei  ad  aragaaniaitateiD.  Dictiim  esl 
«iiioi  npri  (  1,  S,  qo.  40,  art.  1  ),  qn6d  apes 
finsappooit  amorem  et  deaiéerimn  rei  sperats. 
Vel  potest  meliùs  dici  qu6d  fiducki  pertinei  ad 
9ei  certitudinem  :  magnanimitas  autem  ad 
magutadinem  rei  aperjts  :  apes  antem  firma 
ese  non  potest  nisi  amo^eator  contrariom. 
Qnandoque  enim  aliquis  quantum  ex  selpio  est, 
apeiaret  aliquid,  sed  apea  tolUtur  propter  im* 


pedimentam  timoria.  Timor  enim  qnodamiDodo 
spei  contrariatar  ;  at  suprà  habituro  est  (  i,  %, 
qo.  40,  art.  4^  ad  1  ).  fit  ideo  Macrobiua  addit 
secvritatem  que  exclodit  timorem.  Teitiam 
autem  addit,  scilicet  constantiam  qam  flub 
magoificentia  compiebendi  potest;  oportet  éoim 
in  bia  qa»  magoificè  aliquis  facit  coostantem 
animam  babere.  Et  i4eo  TuUius  ad  magnii- 
centiam  pertiaere  dicit,  non  aolam  admitùstra- 
tionem  rerom  fflagnarum,  aed  etiam  ammi 
amplam  excogitationera  ipsaram.  Poteat  etiam 
coDstantia  ad  perse^verantiam  pertinere  :  ut 
persévérant  dicator  aliquia  ea  eo  qudd  aon  de- 
sistit  propter  diatumttatem;  ctmeiam  autem 
ex  eo  qu6d  non  desistit  propter  quscuiuque 
alia  repugnantia.  lUa  etlam  qu»  Androoicus 
ponit,  ad  eadem  pertinere  videntur  :  ponit  enim 
perseverantiam  et  magnificentiam  coin  Tal- 
Uo  et  Macrobio,  magnanimitatem  wl^mcmm 


8  n*  !!•  PARTIE,  QUESTION  CXXTUI,  ARTICLE  !• 

magnanimité  avec  Macrobe  seulement.  Qaant  i  la  douceur  ou  léhie ,  c'est 
la  même  chose  que  la  patience  ou  la  tolérance.  Ândronic  dit  en  effet  que 
la  lénîe  est  une  habitude  prompte  qui  nous  fait  faire  les  efforts  néces- 
saires et  supporter  ce  que  la  raison  admet.  Veitpsychie ,  c'estrà-dire  le 
bon  état  de  Tame ,  paroit'^tre  la  même  chose  que  la  sécurité;  car  Ândro- 
nic dit  que  a  c'est  une  force  de  Tame  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. »  La  virilité  se  rapporte  à  la  confiance,  puisque  selon  lui  «  c'est  uno 
habitude  qui  suffit  à  nous  faire  suivre  la  vertu.  &  Après  la  magnificenco 
il  place  Va/fidragathie  qui  est  comme  la  bonté  virile,  et  qui  se  rapporte  à 
la  magnificence.  Car  celle-ci  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  que  Thomme 
soit  plein  de  force  dans  l'exécution  de  ses  grands  desseins,  ce  qui  est  du 
ressort  de  la  constance;  mais  elle  veut  qu'il  les  accomplisse  avec  une  cer- 
taine prudence  et  sollicitude  viriles.  Il  dit  en  effet  que  a  Vandragathie 
est  une  vertu  de  l'honmie,  qui  lui  sert  à  exécuter  ses  œuvres.  »  On  voit 
ainsi  que  toutes  les  parties  de  ce  genre  peuvent  se  réduire  aux  quatre 
principales  indiquées  par  Cicéron. 

7^  Les  cinq  divisions  assignées  par  Aristote  n'ont  pas  le  vrai  caractère 
de  la  vertu;  elles  se  trouvent,  il  est  vrai,  dans  l'acte  de  la  force,  mais 
elles  difi^rent  par  le  motif,  comme  nous  l'avons  montré,  quest.  CXXIII, 
art.  i  et  2.  Et  c'est  pourquoi  ce  sont  de  certains  modes,  plutôt  que  des 
parties  de  la  force  (1). 

(1)  Les  cinq  forces  éoumérées  dans  la  septième  objection,  ne  sont  pas  en  effet  cinq  espèces 
différentes,  mats  la  même  espèce  de  force,  yenaot  seulement  de  cinq  motifs  différents.  Or,  ce 
n*est  pas  le  motif  diaprés  lequel  on  agit ,  mais  Tobjet ,  la  matière  qui  dislingue  les  vertus  entre 
elles.  One  l'on  soit  fort  par  crainte  do  déshonneur,  par  expérience  de  la  guerre  ,  par  passion 
comme  la  colère  par  exemple  i  par  habitude  do  la  victoire  ou  par  ignorance  du  danger ,  c*est 
toi:^ours  la  même  force,  par  conséquent  la  même  espèce  de  ?ertu.  Il  ne  sauroit  point  d^ailleurs 
y  a?oir  deux  sortes  de  forces ,  comme  on  Ta  dit  plus  haut ,  puisque  la  force  o*a  qu'un  seul 
objet,  qui  est  les  grands  périls,  les  périls  de  mort. 


Macrobio.  Lema  autem  est  idem  quod  «  patien- 
tia  vel  tolerantia,  n  dicit  enim  qa6d  «  tenta  est 
habitos  promptus,  tributas  ad  conari  qualia 
oportet,  et  snstinere  qus  ratio  dicit.  n  Eupsy- 
chia  antem,  id  est,  a  bona  aniraositas,  »  idem 
tidetor  esse  quod  seeuHtas  ;  dicit  eoim  quod 
est  «  robur  anims  ad  perficiendam  opéra  ip- 
sios.  n  Virilitas  antem  videtur  idem  esse  quod 
fidueia  :  dicit  enim  qa6d  «  virilitas  est  habitas 
per  se  snfliciens  ;  tribntus  in  bis  que  secan- 
dùm  virlotem  sunt.  »  Magniûcentiœ  antem  ad- 
^iandragathiam  qaasi  «  virilem  bonitatem,» 
qns  apud  nos  itrenuitas  potest  dici.  Ad  ma- 
gnifloentiam  autem  pertinet  non  solùm  qu5d 
bomo  consistât  in  executione  magnoram  ope- 


mm  (qood  pertinet  ad  constantiam),  sed  etiam 
cnm  quadam  virili  prudentia  et  sollicitodine  ea 
exequatur;  quod  pertinet  ad  andragathiam 
sive  strenuitatem  (l)  ;  uode  dicit  quod  «  ainr 
dragaihia  est  viri  rirtos ,  adinventiva  oom- 
municabilinm  operam.  »  Et  sic  patet  quèd 
omnes  hnjasmodi  partes  ad  quatuor  principales 
reducnntur,  qnas  TuUias  ponit. 

Ad  septimnm  dicendum ,  quèd  illa  quinqne 
qns  ponit  Aristoteles  deficinnt  à  vera  ratione 
virtntfs  ;  quia  etsi  conveniant  in  actn  fortitn- 
dinis,  differuQt  tamen  in  motivo,  ut  saprà  ha- 
bitnm  est  (  qu.  128,  art.  i,  ad  %  }*,  et  ideo  non 
ponnntur  partes  fortitudinis,  sed  quidam  fort!- 
tadinis  modi. 


(1)  Sio  explicat  Budsus  ipso  griecum  àv^pA'yadîa,  addens  qu&detiam  adprobitatem  signi* 
l^tandam,  Tel  officiom  boni  viri  ab  Herodoio  usurpaiur.  £t  hoc  ex  Ipsa  vocis  nolione  coUiji 
potest,  quasi  sit  àv^pbç  d-^aOomc,  id  est  boniloi  viri. 


SE  LA.  moNAnuiiTi. 
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QUESTION  CXXIX, 

De  la  viAsiiattUBlté* 

Nous  parlerons  ensuite  de  chacune  des  parties  de  la  force  ^  en  compre* 
nanty  sous  les  quatre  principales  indiquées  par  Cicéron^  toutes  les  autres 
parties.  Toutefois  à  la  place  de  la  confiance  nous  mettrons  la  magnani- 
raité,  dont  parle  aussi  Aristote. 

Nous  traiterons  donc  1»  de  la  magnanimité;  2^  de  la  magnificence; 
Sp  de  la  patience  ;  k""  de  la  persévérance  (i). 

Sur  le  premier  points  nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  magnani- 
mité^ et  ensuite  des  vices  qui  y  sont  opposés. 

On  demanda  huit  choses  sur  la  magnanimité  :  i""  A-t-elle  pour  objet 
les  honneurs?  2*»  Recherche-t-elle  seulement  les  grands  honneurs?  3o  Est- 
elle une  vertu  ?  4*  Est-«lle  une  vertu  spéciale  î  5«  Est-elle  une  partie  de 
la  force  ?  6«  Quel  rapport  a-t-elle  avec  la  confiance?  7*  Quel  rapport  a-t-elle 
avec  la  sécurité?  8°  Quel  rapport  a-t-elle  avec  les  biens  de  la  fortune? 

ARTICLE  I. 
La  magnanimité  O't^lle  pour  objet  Us  honneurs? 

D  parolt  que  la  magnanimité  n'a  pas  pour  objet  les  honneurs.  1*  La 
magnanimité  se  trouve  en  effet  dans  l'irascible^  ainsi  que  l'indique  son 
nom  qui  veut  dire  grandeur  de  courage.  Or^  le  courage  se  prend  pour  la 

(1)  L*ordra  dans  lequel  notre  saint  auteur  place  ces  quatre  vertus,  n^est  pas  arbitraire,  mais 
tiré  de  leur  nature  même.  Que  faut-il  pour  mener  è  bonne  fin  tonte  entreprise  difRcile  ?  la 
coneevoir  d'abord  a?ec  une  certaine  grandeur  d*esprit,  dans  un  but  élevé,  et  c*est  ce  que  fait 
la  magnanimité.  U  faut  rexécuier  ensuite  largement ,  sans  parcimonie,  sans  petitesses,  c*esl- 
à-dire  avec  magnificence.  Il  faut  encore  de  la  patience  pour  ne  point  se  laisser  abattre  par 
les  obstacles,  les  entraves  de  tout  genre  que  Ton  rencontre,  quelquefois  les  revers.  Enfin,  et 


QD^STIO  CXXIX. 

De  magnanimitate  ^  in  octo  artieuhs  divisa» 


Deinde  considerandnm  est  de  singnlis  fortl- 
todinis  psrtiboB  ;  Ha  tamen  at  snb  qnatnor  prio- 
dpalibQs  qoas  Ttillios  pooit,  alias  comprehen- 
danras;  ntei  qii5d  «  magnanimitatem  »,  de  qua 
«iiam  Afistoteles  tractât,  loco  fidocis  ponemns. 
!•  CoosideraDdament  de  magnanimitate.  2"  De 
nagniflceiitia.  8«  De  patieotia.  4«  De  perseve- 
lantia. 

Circa  priarom  prioift  considerandum  est  de 
magoairimitate^  secQnâ6  de  vitiis  oppositis. 

àrca  priffiom  qasrantor  octo.  1»  Utrùm 
ms^animitas  sit  drca  bonores.  %^  Utrùm  ma- 
lit  solùm  circa 


^uammilas 


magooB  bonotes. 


8»  Utrùm  rit  virtus.  4<»  Utrùm  sit  virtas  spe- 
cialis.  5<»  Utrùm  sit  pars  fortltodinis.  6«  Qao- 
modo  se  habeat  ad  fidaciam.  7»  Qaomodo  se 
babeat  ad  secaritatem.  8<>  Qaomodo  se  babeat 
ad  bona  fortaos. 

ARTICULUS  I. 
Vtritm  magnanimUoi  <i<  eirea  kimom. 

Ad  prîmam  sic  proceditur.  Vldetnr  qaùd  ma- 
gnanimitas  non  sit  circa  bonores.  Magnanimitas 
enim  est  in  irascibili ,  qaod  ex  ipso  nomine 
patet,  nam  a  magnanimitas  »  dtcitur  quasi  «  ma- 
guitudo  animi.  »  Animas  aatcm  pro  si  irascibili 


tO  TI«  II*  PARTIE,  QUESTION  CXXIX,  ARTICLE  1. 

force  irascible,  selon  ce  passage  du  Philosophe  :  o  C'est  dans  Tappétit  sea- 
sitif  que  sont  le  désir  et  le  4M)ttrage ,  c'est^Klife  le  eoncupiscible  et  Tiras- 
cible,  B  Be  animay  m,  i2;  mais  Fhonneur  est  un  bien  eoncupiscible  ou 
désirable,  puisqu'il  est  la  récompense  de  la  vertu.  Il  ne  parolt  donc  pas 
que  la  magnanimité  ait  pour  objet  les  honneurs. 

2o  La  magnanimité  étant  une  vertu  morale,  doit  nécessairement  tenir 
aux  passions  ou  aux  actions.  Si  elle  avoit  les  actions  pour  objet,  elle  fe- 
roit  parde  de  la  justice;  elle  doit  donc  tenir  aux  passions.  Or,  Thonneur 
n'est  pas  une  passion.  Donc  la  magnanimité  n'a  pas  pour  objet  les  hon- 
neurs. 

3«  Pour  être  magnanime  il  feint  plutôt  poursuivre  que  s'abstenir;  car  on 
appelle  quelqu'un  magnanime  lorsqu'il  tend  aux  grandes  choses.  Mais  la 
vertu  consiste  à  fuir  les  honneurs ,  et  non  pas  à  les  désirer.  Donc  la  ma- 
gnanimité n'a  pas  les  honneurs  pour  objet. 

Mais  le  Philosophe  dit  au  contraire,  Ethio.y  IV,  que  a  la  magnanimité 
a  pour  objet  les  honneurs  et  le  déshonneur,  d 

(Conclusion.  *— Gomme  la  magnanimité  s'occupe  de  grandes  choses, 
ainsi  que  son  nom  l'indique,  et  que  les  honneurs  sont  ce  qui  a  le  plus 
d'éclat  parmi  les  choses  extérieures,  on  dit  avec  raison  que  la  magnani- 
mité a  les  honneurs  pour  objet.  ) 

Selon  la  signification  de  son  nom,  la  magnanimité  implique  une  cer- 
taine élévation  de  Tame  vers  ce  qui  est  grand.  Or,  on  peut  considérer  de 
deux  façons  l'habitude  de  la  vertu  :  d'abord  dans  la  matière  qui  en  fait 
l'objet;  et  ensuite  dans  l'acte  particulier,  c'est-à-dire  dans  l'usage  régu- 
lier de  cette  matière.  Et  comme  l'habitude  de  la  vertu  est  principalement 

turtout,  il  fflttt  savoir  attendre^  persister  malgré  les  délais,  les  leateuts  ioèsilables,  c*esl^àf  di.o 
airoir  de  la  persévéïanee  :  le  succès  est  à  ce  prix.  Tel  est  Tordre  dans  Lequel  toute  enlrepii  ^  3 
se  conçoit ,  s*exécate  et  s'achève ,  et  tel  est  aussi  Tordre  dans  loqjuel  notre  saint  docteur  va 
traiter  de  chacune  de  ces  vertus. 


poaitnr,  ut  patet  in  III.  De  Anima  (text.  42), 
ubi  Philosophas  dicit  qu6d  «  in  sensilivo  ap- 
pelita  est  desiJeriufn  et  animas;  »  id  est, 
c  coDcupiscibilis  et  irascibilis.  »  Sed  bonor  est 
qaoddani  bonum  concopiscibile ,  cùm  sit  prs* 
miuffi  victiUis.  Ergo  videtar  qoftd  magmaioulas 
non  fiât  circa  honones. 

2.  Prsterea ,  magoanlmllas  dbxk  sit  Yirius 
moralis,  oportet  quùd  sit  «  circa  passiones  v«l 
operationes.  »  Non  autem  cstclrca  eperationes, 
quia  sic  esàet  pars  justitis  :  et  sic  relinqnitar 
quôd  sit  circa  passiones.  Honor  autem  non  est 
pasBÎo.  iSrgO'  inagniiiMinitaa'  nna  est  dfca  ho- 
floies. 

S.  Prsierea»  ratio  magaanimitatis  videtur 
pertinere  magis  ad  prosecalionem  quàm  ad  fu- 
gam.  ûicitur  enim  a  magoanimus ,  »  quia  ad 
magna  tendit.  Sed  virtuo^i  non  Idiudantur  «st 


hoc  qaôd  copiant  honores ,  sed  mngis  ex  eo 
qn6d  eos  fugiant.  Ergo  magnanimitas  non  est 
circa  honores. 

Sed  contra  est,  quod  Philosophes  dicit  in  IV. 
EthiCt  quod  0  magnanimitas  est  drca  honores 
et  inhonoratiottes.  » 

(  CoMCLDsio.  —  CiUa  in  rébus  magnis  ver- 
aetnr  magnanimitas  ^  ut  ipsiut  nomen  indicat, 
honores  autem  inter  tes  eitemas  maxime  emi« 
néant;  rectè  Uicitor  magnanimitatom  ciica  ho- 
nores versaii. } 

Bespondeo  dicendum,  qaàd  magnanimitas  ex 
suo  nomine  importât  quamdam  extensionem 
animi  ad  magna.  Coniideratnr  aniem  haintudo 
virtutis  ad  duo  :  primo,  ad  otateriam  circa  quam 
operatur;  alio  inodo  ad  acium  proprium,  qui 
consistit  in  debito  usa  talis  materis.  Et  quia 
habitus  virtutis  pnncipaliier  ex  acta  determi- 


DE  Li.  UAGNANTMtTjS.  Il 

déterminée  par  Taete,  on  dit  que  quelqu'un  est  mag;nauime^  lorsque  son 
esprit  tend  aux  grandes  actions.  D'un  autre  côté  la  grandeur  d'un  acte 
peut  être  envisagée  soit  d'une  manière  relative  ^  soit  d'une  manière  ab- 
solue. Ainsi  l'on  dira  que  relativement  telle  action  est  grande,  quoique 
l'objet  en  soit  petit  ou  médiocre^  parce  que  on  en  aura  fait  un  usage  ex- 
cellent. Mais,  simplement  et  absolument  parlant,  la  grandeur  d'un  acte 
consiste  dans  l'usage  parfait  d'vne  chose  très-grande.  Or,  parmi  les  choses 
qui  sont  à  l'usage  de  l'homme,  c'est-à-dire  parmi  les  choses  extérieures, 
l'honneur  est  absolument  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand.  Il  se  rapproche  beau- 
coiq»  de  la  vertu,  qu'il  récompense  et  i  laquelle  il  rend  témoignage;  il 
est  en  outre  consacré  à  Dieu  et  àf  ses  saints;  enfin  les  hommes  n'épargnent 
nen  pour  l'obtenir  comme  pour  éviter  le  blâme.  Si  donc  la  magnanimité 
consiste  à  rechercher  ce  qui  est  grand  absolument  et  simplement  parlant, 
eomine  la  ferce  à  faire  ce  qui  est  très-difficile,  il  est  juste  que  la  magna- 
nimité ait  les  honneurs  pour  objet. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i"  Le  bien  ou  le  mal ,  considérés  en  eux- 
mêmes,  tiennent  au  concupiscible;  mais  si  l'on  y  ajoute  une  idée  de  dif- 
ficulté, ils  appartiennent  i  l'irascible.  C'est  ainsi  que  la  magnanimité  se 
rapporte  aux  honneurs,  en  raison  de  la  grandeur  ou  de  la  difficulté  qui 
s*y  trouve. 

2o  L'honneur  n'est  ni  une  passion  ni  une  action ,  mais  il  est  l'objet 
d^ne  passion,  savoir  de  l'espérance,  qui  désire  les  biens  difficiles  à  ob- 
tenir. C'est  pourquoi  la  magnanimité  tient  immédiatement  i  la  passion 
de  l'espérance ,  et  médmtemeat  seulement  aux  honneurs  qui  en  sont 
reirjet;  il  en  est  de  même  de  la  fbrce,  qui  se  rapporte  aux  périls  de  mort, 
en  tant  qu'ils  sont  un  objet  de  crainte  et  d'audaee. 

9»  Ceux  qui  méprisent  les  honneurs,  en  ce  sens  qu'ils  ne  fbnt  rien  de 


lutnr,  ex  t)oe  prfaicipallter  dlcitur  acquis  ma- 
ffHnmmut,  qvia  tebet  animam  ad  allquem  ma- 
gnmB  «dum.  Aliqnis  autem  actus  potest  dici 
dapttciter  »RgiM«  :  une  modo,  secnndùm  pro- 
portieBem;  atio  modo,  absolotë.  Magnas  qoi- 
4nii  polest  dici  actus  Becmrdàm  proportionem, 
ctiaiB  qui  consifitit  in  «sa  alicQjns  rei  parvs , 
v«l  mediocris*,  putà  ai  aliquis  illt  re  optimè  uta- 
tor.  Sed  simpUciter  et  absolutè  rnagnus  actas 
est,  ^  conaistit  in  optimo  asa  rei  maiims. 
Bev  autem  qus  io  usnm  bominis  Teninnt,  sant 
ns  eiferiorea;  iuterquas  simpliciter  maximum 
etf  hOBOr;  tiim  quia  propinqursshnam  est  Tir- 
toti,  Qt  pote  testificatio  qusdam  existens  de 
irîitQte  alicQJt»,  ut  auprà  habitmn  estiqti.  il8, 
art.  1  et  t);  tum  etiam  quia  Deo  et  optimia 
exhibetor,  turo  etiam  quia  hominea  propter  ho- 
fiflcem  GODsequeiulom,  ut  et  Titaperium  vilan- 
dam,  alia  omitia  postpcnuot»  Sic  autem  dicitur 


absolntè  et  simpliciter,  aient  dicitur  aliquis 
fortis  ex  bis  quse  sunt  diriicilia  simpliciter.  Et 
ideo  consequens  est  qu&d  magoammitaa  coB- 
sistit  circa  bouores. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu5d  boaum  vel 
malum,  absolutè  qnidem  considerata,  pertinent 
ad  coDcupiscibilem;  sed  in  quantum  additar  calio 
ardui,  sic  pertinent  ad  irascibilem.  El  hoc  modo 
bonorem  respicit  maguunimitas,  in  quautumsci- 
licet  honor  babet  rationem  magni  vel  ardui. 

Ad  secnnduxn  dicendum,  qaid  bonoc,  etsi 
non  sit  paasio  vel  opera&ie,  eat  tamea  alicujus 
passionis  objectum,  scilicet  spei,  qus  tendit  in 
bonnm  arduum  :  et  ideo  magnanimitas  est  qni- 
dem immédiate  circa  passionem  spel;  médiate 
autem  circa  bonorem,  sicnt  circa  objecinm 
spei  ;  sicut  et  de  fortitudine  supra  dictum  est, 
quôd  est  eirea  pencula  mortis,in  quantum  snnt 
•bjectum  limoris  et  andacise. 


aliquis  magnanimus  ex  bis^qua  sont  magua  |     Ad  tertiam  dicendum,  quM  iUi  qui  contem- 
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répréhensible  pour  les  obtenir,  et  qu'ils  ne  les  désirent  pas  avec  excès, 
sont  vraiment  dignes  d'éloges.  Mais  il  faudroit  blâmer  celui  dont  le  mé- 
pris consisteroit  à  ne  rien  faire  qui  fût  digne  d'honneur.  La  magnanimité 
doit  donc  nous  inspirer  le  désir  de  faire  des  actions  honorables ,  et  non 
une  estime  trop  grande  des  honneurs  humains  (1). 

ARTiaE  n. 

La  magnanimité  cht^elle  de  soi  ^^r  cbjet  les  grands  honneurs? 

n  paroît  que  la  magnanimité  n'a  pas  de  soi  pour  objet  les  grands  hon- 
neurs, lo  L'honneur  est  l'objet  propre  de  la  magnanimité  ;  mais  le  plus 
ou  le  moins  ne  sont  que  des  accidents  de  Thonneur.  Donc  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  magnanimité  ait  pour  objet  un  grand  honneur. 

2o  II  y  a  entre  la  magnanimité  et  les  honneurs  le  même  rapport  qu'entre 
la  douceur  et  la  colère.  Or,  il  n'est  pas  de  l'essence  de  la  douceur  que  la 
colère  qu'elle  surmonte  soit  grande  ou  petite.  Donc  il  n'est  pas  non  plus 
de  l'essence  de  la  magnanimité  qu'elle  ait  pour  objet  de  grands  honneurs. 

3<>  Les  petits  honneurs  diffèrent  moins  des  grands  que  le  déshonneur. 
Or,  la  magnanimité  s'exerce  parfaitement  envers  le  déshonneur;  elle  peut 
donc  le  faire  aussi  envers  les  petits  honneurs;  et  par  conséquent  elle  n'a 
pas  seulement  les  grands  pour  objet. 

Mais  le  Philosophe  dit^  Ethic.,  Il,  que  a  la  magnanimité  a  pour  objet 
les  grands  honneurs.  » 

(1)  n  ne  faut  pas  confondre  la  timidité ,  la  petitesse  d*csprlt  avec  rhnmllité.  On  peut  aroir 
de  grandes  Tues,  entreprendre  de  grandes  choses  et  être  humble.  Qui  fut  plus  humble  que  saint 
Louis,  et  qui  eut  cependant  de  plus  vastes  desseins?  La  magnanimité  n*est  pas  du  tout  con- 
traire à  l*bnmilité,  comme  saint  Thomas  le  démontre  dans  l^article  suivant.  G*est  une  calomnie 
des  philosophes  modernes  d* avoir  prétendu  que  les  vertus  chrétiennes  rapetissoient  r esprit , 


nnnt  honores  hoc  modo  qxAà  pro  tais  adipis- 
cendis  oihil  inconveniens  faciant,  née  eos  ni- 
mis  appretiantnr,  laudabiles  suot.  Si  quis  autem 
taoc  modo  contemneret  honores ,  qQ6d  non  cu- 
nret  facere  ea  qm  suot  digna  honore ,  hoc 
Titnperabite  esset.  Et  hoc  modo  magnanimilas 
est  circa  honores,  ut  videlicet  stadeat  facere  ea 
que  sont  honore  digna  ;  non  tamen  sic ,  nt 
pro  magno  sstimet  hamanum  honorem. 

ARTICULUS  n. 

VMun  magnanimUoê  de  ni  ratione  habeat 
quai  Ht  eirca  magnum  honorem. 

Ad  secnndom  sic  proceditar  (1).  Videtar 
qii5d  magnanimitas  de  sni  ratione  non  habeat 
qnôd  Bit  circa  magnam  honorem.  Propria  enim 
materîa  magnanimitatis  est  honor,  ut  dictum 


est  (art.  l  ).  Sed  magnum  et  parvum  acci* 
dunt  honori.  Ergo  de  ratione  magnanimitatis 
non  est  qudd  sit  circa  magnum  honorem. 

2.  Prsterea ,  sicut  magnanimitas  est  circa 
honores,  ita  mansuetudo  est  drca  iras.  Sed  non 
est  de  ratione  mansnetadinis  qn6d  sit  circa  iras 
magnas  vel  parvas.  Ergo  etiam  non  est  de  ra- 
tione magnanimitatis  qu6d  sit  circa  magnos 
honores. 

8.  Pnsterea,  parvus  honor  minus  distat  à 
magno  honore,  quàm  exhonoratio.  Sed  magna- 
nimitas bene  se  habet  circa  exbonorationes. 
Ergo  etiam  et  circa  parvos  honores.  Non  ergo 
est  solîim  circa  honores  magnos. 

Sed  contra  est,  quod  Philosopbus  dicit  in  U. 
Ethic,  qu6d  a  magnanimitas  est  circa  magnoi 
honores.  » 

(1)  De  his  etiam  soprè,  qu.  60,  art.  5;  et  infri  in  hac  ipsa  prrsenti  qusst.,  art.  S,  ad  %% 
et  ni.  Sent.,  d  st.  9,  qu.  1 ,  art.  1,  qusstionc.  S,*in  eorp.;  ut  et  qusstiunc.  8,  ad  3;  el 
ttcrum  disi.  23,  qu.  1^  art.  2,  circa  finem. 
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(Conclusion.  —  Il  est  de  Tessence  de  la  magnanimité  de  tendre  aux 
grands  honneurs.  ) 

Selon  le  Philosophe^  Physic,  VII,  «  la  vertu  esl  une  certaine  perfec- 
tion ,  »  et  on  l'entend  a  d'une  perfection  de  puissance  qui  tend  à  sa  fin 
dernière,  o  Or,  la  perfection  de  puissance  se  montre^  non  dans  une  œuvre 
quelconque,  mais  dans  celle  qui  présente  quelque  grandeur  ou  quelque 
difficulté.  Car  toute  puissance,  quelqu'impar£adte  qu'elle  soit,  peut  s'exercer 
dans  une  oeuvre  petite  et  débile.  Il  est  donc  de  l'essence  de  la  vertu  d'avoir 
pour  objet  quelque  chose  a  de  difficile  et  de  bon.  »  Ceci  peut  s'entendre 
de  deux  façons  :  d'abord  sous  le  rapport  de  la  raison,  en  tant  qu'il  est  dif- 
ficile de  trouver  le  milieu  de  la  raison  et  de  l'établir  en  quelque  matière  : 
ce  qui  se  présente  dans  l'acte  des  vertus  intellectuelles,  et  même  dans  les 
actes  de  la  justice.  La  seconde  difficulté  vient  de  la  matière,  qui  se  re- 
fuse aux  moyens  que  la  raison  emploie  pour  la  soumettre.  Cela  se  ren- 
contre principalement  dans  les  autres  vertus  morales,  qui  ont  pour  olqet 
les  passions,  car  a  les  passions  combattent  contre  la  raison,  »  selon  la 
parole  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  De  div.  Nùm.,  IV.  n  faut  observer 
que  certaines  passions  ont  une  grande  force  pour  résister  à  la  raison;  cette 
force  vient  tantôt  de  la  passion,  et  tantôt  de  ce  qui  est  l'objet  de  celle-ci. 
En  eflet,  comme  l'appétit  sensitif,  en  qui  résident  les  passions,  est  natu- 
rellement soumis  à  la  raison ,  les  passions  n'ont  de  force  contre  elle  qu'au- 
tant qu'elles  sont  violentes.  En  conséquence  les  vertus  morales  combattent 
surtout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  ces  passions  :  ainsi  la  force  a  pour  objet 

avUifltoientle  courage,  rhwnilité  conffste  à  connottre  sa  foiblesse,  à  ne  point  ^é]e?er  au-delà 
de  ce  que  ron  mérite  ,  et  oon  è  laisser  inutiles  les  dons  de  Dieu  qui  sont  en  nous.  C'est  an 
devoir,  ao  contraire ,  de  les  employer  pooi*  le  bien  de  i*£gUse ,  de  son  pays ,  de  ses  frères , 
mais  en  en  reportant  la  gloire  à  Pieu  de  qui  ils  viennent.  Il  ne  faut  donc  point  fuir  les  hon* 
oenrs  lorsqn*ils  sont  utiles  au  service  de  Dieu,  mais  obercberi  s*cn  rendre  digne,  et  ne  les 
estimer  que  ce  quMls  valent. 


(CoifCLusio.  —  De  ratioue  magnanimitatis 
est  qti6d  circa  magnos  honores  versetur.  ) 

Bespondeo  dicendnm,  quod  secandum  Philo- 
sopbnm  in  VII.  Physic,  a  virtns  est  perfectio 
qnsdam ,  n  et  intelligilar  esse  «  perfecUo  po- 
teotix ,  ad  cnjos  nltimam  pertinet ,  n  ut  patet 
in  primo  de  cœlo.  Perfectio  autem  potentie 
non  attenditor  in  qualicnmqae  opérations,  sed 
in  operatione  que  habet  aliquam  magnitudinem 
aot  difficnliatem.  Qaslibet  enim  poleotiaquan- 
f Dmcomqne  imperfecta,  potest  in  aliquem  ope- 
ntiooem  modicam  et  debilem  :  et  ideo  ad  ra- 
tionem  viraitis  pertinet  nt  ait  c  drca  difficile 
et  bonnm ,  n  ut  dicitar  in  U.  Ethic,  Difficile 
aotem  et  magnum  { qoa  ad  idem  pertinent } 
in  actn  virtotis  potest  attend!  dnpliciter  :  uno 
modo ,  ex  parte  rationis  ;  in  quantum  scilicet 
difficile  est  médium  ratioDis  adinvenira,  et  in 
aliqua  materia  atatoere}  et  isla  difilcuUas  solùm 


invenitor  in  actn  virtotum  intellectnalium ,  et 
etiam  in  actn  jastiti».  Alla  auiem  difûcultai 
est  ex  parle  materiâe,  quasde  se  repugnaotiam 
habere  potest  ad  modum  rationis  qui  est  circa 
eam  ponendus  :  et  ista  dif&cultaa  prscipoè  at- 
tenditur  in  alii^  virtatibos  moralibua  »  qn»  sunt 
drca  passiones;  quia  «  passiones  répugnant 
contra  rationem,  »  nt  Dionysius  dicit  IV.  cap. 
De  div,  Nomin.  Circa  quas  conaiderandum  est 
qu6d  qusdam  passiones  sunt  qu»  babent  ma- 
goam  vim  resistendi  rationi ,  principaliter  ex 
parte  passionis  ;  qusedam  ver6  principaliter  es 
parte  rerum  qua  sunt  objecta  passionum.  Pas- 
siones autem  non  babent  magnam  vim  repn- 
gnandi  rationi,  nisi  fuehnt  vebementes,  eo  quod 
appetitos  sensilivus ,  in  quo  sunt  passiones , 
naturaliter  subditur  rationi  :  et  ideo  virtutes 
que  sunt  circa  hujusmodi  passiones,  non  oppo- 
aimtar  niai  ciica  id  quod  est  magnum  in  ipaia 
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les  grandes  craintes  et  les  grandes  audaces  ;  la  tempérance  combat  les  plos 
vives  concupiscences,  la  douceur  les  plus  fortes  colères.  D'autres  passions 
tirent  leur  force  des  choses  extérieures  qui  en  sont  l'objet,  comme  Tamonr 
de  l'argent,  des  honneurs.  Dans  ce  cas  la  vertu  ne  doit  pas  s'attacher  sen- 
lement  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  Aiais  aussi  à  ce  qu'il  y  a  de  moindre; 
car  ces  moindres  choses  sont  très-désirables,  lorsqu'elles  sont  nécessaires 
à  la  vie  humaine.  En  conséquence  Taniour  de  l'argent  peut  produire  deux 
vertus  :  l'une  qui  fait  des  déi)ense8  médiocres,  modérées,  et  qne  l'on  ap- 
pelle la  libéralité;  l'autre  fuii  fait  de  grandes  dépenses,  et  qui  est  la  ma- 
gnificence. Les  honneurs  suât  également  l'occasion  de  deux  vertus  :  Tune 
qui  recherche  les  médiocres  honneurs,  et  qui  n'a  poinft  de  nom;  on  rap- 
pelle cependant  de  son  but  philotiinie  (1),  c'est-à-^ire  amour  de  l%(m- 
neur,  et  oj^iUotimie,  qui  veut  dire  sans  amonr  de  l'honneur.  Car  on  loue 
tantftt  l'amonr,  et  tan;tôt  le  mépris  des  honneurs,  pourvu  que  l'on  et 
l'autre  soiiiments  soient  modérés.  L'autre  vertn  a  ponr  objet  les  grands 
honneurs,  et  s'appelle  la  magnanimité.  Cest  pourquoi  les  honneurs  émi- 
nents  sont  la  matière  propre  de  la  magnanimité,  et  c'est  à  faire  des  choses 
qui  en  soient  dignes ,  que  tend  l'homme  magnanime. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  Le  plus  et  le  moins  sont  des  accidents 
dans  les  honneurs  considérés  en  eux-mêmes.  Mais  ils  établissent  nne 
grande  différence ,  lorsqu'on  les  empare  à  la  raismi ,  dont  il  ne  faut  pas 
dépasser  la  mesure  dans  l'usage  des  honnenrs  :  ce  qui  est  bien  plus  diffi- 
cile dans  les  grands  que  dans  les  petits. 

(1)  Ha  oMt  grec  ^piSLortuta,  nnovr  de  rhonnenr,  doni  roppoflé  est  açOLonuia,  sans  amonr 
de  rhonocnr.  Ces  deux  sentineDis ,  quoique  contraires,  peuTent  être  égalemeat  louables 
en  ee  sens  qn*ll  est  quelquefois  aussi  beau  de  refuser  les  bonneurs  que  de  les  désirer  :  par 
exemple,  s*U  laotles  achoier  au  prix  de  la  conscience;  ou  si  Ton  j  renonce  pour  se  consa- 
crer à  Uev. 


passionibos  :  aient  fortitndo  est  circa  maximes 
timorôs  et  aadacits;  temperantia  «atem  circa 
maximarum  delectaiioiram  concopiscenti  jf  ;  et 
si  militer  mansnetudo  est  ciica  maxitnas  iras. 
Passiones  «atem  qnedam  babeni  magnam  Tlm 
repugiuBdi  rationi  ex  ipsis  rebns  exterioribas 
qnx  sont  passienam  objecta ,  sicnt  amor  vel 
cupidités  peconitt,  sive  honoris.  Et  in  bis 
oportet  esse  virtotem  non  solùm  cîica  id  qnod 
est  maihnoD  in  eis,  sed  ctiam  circa  mediocria 
Telminenr;  qnia  ses  exterifts  existentes,  eliam 
si  siat  para,  vaà  rnnttùm  appetibiles,  ntpote 
neœasaritt  ad  ^tam  taomniis.  Et  ideo  dn*a  ap- 
petitom  pecnniarum  sont  dne  Tirtotes  :  nna 
quidcn  circa  médiocres  vel  moderatas,  scilicet 
liberaUti»  :  alia  antem  circa  peconias  magnas, 
scilicet  magnificentia.  Similiter  etiam  et  circa 
bonores  sunt  doa  ^irtirtes  :  una  qoidem  circa 


médiocres  honores,  qos  inneminata  est;  nomi- 
natar  taipen  ex  suis  extremis,  qus  sont  pAr- 
lotimia,  id  est,  amor  honoris;  et  aphUoti" 
tnia,  id  est^fine  amore  honoris,  Laodatur 
eoim  qnandoqae  qui  amat  honorem^  qnandoque 
aatem  qui  non  coiat  de  honore  ;  piout  scilicet 
utramque  moderatë  Ûeri  potest.  Circa  magnoa 
antem  honores  est  magnanimitaa.  Et  ideo  di- 
cendum  est  quôd  propcia  materia  magnaaimi* 
talis  est  magnus  honor,  et  ad  ea  tendit  na* 
gaanimus  qus  sunt  magno  honore  digna. 

Ad  primuffl  ergo  dicendum,  quèd  maffMÊm 
et  pamwn  per  acddens  se  hiii)eQt  ad  hono- 
rem«  secnndùm  se  coBsideratnm.  Sed  magnam 
diifierentiam  faciunt.secnndùm  qoAd  campacnn- 
tur  ad  ratiooem,  ciû^  modnm  in  usurhonons 
observari  oportet;  qui  mutt^  dilfidliùs  obser« 
tatur  in  magnis  honorïbos  qu&m  in  pania(l)» 


(!)  Qnantè  magls  booMes  ■agnl  blandiniinr,  fol  mentem  svo  faHn  tliaiant,  ei9« 
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2"  Dans  \à  colère^  et  dans  phisleurs  autres  passions ,  il  a'y  a  de  diffi- 
enlté  notable  que  pour  vaincre  ce  qui  est  TÎolent,  et  c'est  en  cela  seule- 
ment que  consiste  la  vertu.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  ridiesses  et  des 
honneurs  qui  sont  des  objets  existants  hors  de  Tame. 

3°  Celui  qui  use  bi^  des  grandes  choses^  use  également  bien  des  pe- 
tites. L'homme  magnanime  recherche  les  grands  honneurs^  parce  qu'il 
en  est  digne,  même  lorsque  ces  boi^eois  pe  scmî  pas  au  niveau  de  son 
mérite.  La  vertu,  que  Dieu  honore  lui-même,  ne  sauroit  être  assez  ho- 
norée par  l'homme.  Le  ma^anime  ne  se  laisse  donc  pas  enfler  par  ces 
honneurs,  grands  ou  petits,  car  il  les  regarde  comme  au-dessous  de  lui. 
Il  ne  se  laisse  pas  non  plus  abattre  par  le  déshonneur  ;  mais  il  k  méprise, 
sachant  bien  qu'il  ne  le  mérite  pas. 

ARTICLE  m. 
La  magnammité  est-^lU  une  vertu? 

n  parolt  que  la  magnanimité  n'est  pas  une  vertu,  i""  Toute  vertu  mo* 
raie  consiste  dans  le  milieu.  Mais  la  magnanimité,  au  contraire,  recherche 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  puisque  le  magnanime  a  se  croit  lui-même 
digne  des  plus  grandes  choses,  d  Ethic,  IV  ;  elle  n'est  donc  pas  une  vertu. 

2»  Celui  qui  a  une  vertu  les  a  toutes,  comme  nous  l'avons  démontré, 
I,  II,  quest.  LXV,  art.  1.  Or,  on  peut  avoir  quelque  vertu  sans  être  mor 
gnanime  ;  car  le  Philosophe  dit  que  <c  celui  qui  est,  et  qui  se  croit  digne 
des  petites  choses,  est  modéré,  tandis  que  le  magnanime  ne  l'est  pas,  » 
ibid.  Donc  la  magnanimité  n'est  pas  une  vertu. 

3^  La  vertu  est  une  bonne  qualité  de  l'ame.  Or,  la  magnanimité  exige 


Adseouidam  dioendom,  qu5d  in  ira  et  aliis 
materiis  non  habet  difficuliatem  notabilem  uisi 
illad  qood  est  naiinrara ,  drca  qnod  solrnn 
oportet  esse  yirtatem.  Alla  antem  est  ratio  de 
dinti»  et  boaoribns,  que  mut  res  extra  am- 
mon  eiisleiites. 

Ad  tertimn  dicendtm,  qu6d  ilte  qui  bene  mt- 
gois  utitor,  mnltè  magis  potest  bene  uti  parvis. 
MagBaBian»  ergo  intendit  magnos  honores , 
fiicvt  qiibus  esl  ^igmie;  Tel  etiara  sicat  mino- 
res bis  qnibus  est  dignas,  quia  scHicet  viitns 
nêu  peiest  sof&WBter  bonorari  ab  bomine, 
ce  debetor  tenor  à  Deo.  Et  ide<y  von  extollitvr 
ex  magoiB  bonoribos,  qnia  non  repntat  eos 
supra  M,  seë  magis  ees  contemnit;  et  multô 
magis  moderttos  t«t  porvos.fit  similiter  etiam 
dehoBontiomboB  non  frangitor,  sed  eas  con 
tennil,  ntpole  ipas  lepatait  sibr  indigné  af- 
feni. 


AimcuLus  ni. 

Vtrûm  magnanimitaa  tii  virtuê» 

Ad  totiam  sic  proceditur  (1).  Videtor  qn&d 
magniinmiitas  non  sit  virtus.  Omnls  enim  villas 
moraUs  in  medio  consistit.  Sed  magnaDimitas 
non  consistit  in  medio,  sed  in  maximo;  quia 
magnanimus,  a  maximis  digniScat^seipsnm,  p 
ot  dicitur  in  IV.  Ethic»,  (ubi  suprà  j.  Ergo  ma- 
gnaDimitas non  est  virtus. 

i.  Praterea,  qui  nnam  virtutem  babet, 
habet  omnes,  nt  supra  habitum  est(1y  2, 
qn.  65,  art.  1).  Sed  aliquis  potest  habere  ali- 
quam  virtutem  non  babens  magaanimitatem. 
Dicit  enim  Pbilosophus  mW»  Ethic,  (atsaprà)^ 
quôd  «  qui  est  parvis  dignus ,  et  bis  dignificat 
seipsum ,  temperatus  est,  magnanimus  aatej& 
non.  n  Ergo  magnanimitas  non  est  virtns. 

S.  Prseterea,  virtus  est  «  bona  qualiiâs  men- 


(l)I)ebif  etiaminfrè,  qu.30,  «n.  S;  etn,Séii<.«disS.4i»q«.9,  «II.  i{  iit«IIV,5#lili 
disi.  83,  qu.  $,  art.  S»  ad  i;  et  «i.  8,  de  im10|  «et.  È. 
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certaines  qualités  corporelles  :  a  une  marche  mesurée,  une  voix  grave, 
une  parole  ferme ,  »  ïbid.  Donc  la  magnanimité  n'est  pas  une  vertu. 

4«  Une  vertu  ne  sauroit  être  contraire  à  une  autre  vertu.  Or,  la  magna- 
nimité est  opposée  à  Thumilité;  puisque  a  le  magnanime  se  croit  digne 
des  grandes  choses,  et  méprise  les  autres,  d  ibid.  Donc  la  magnanimité 
n'est  pas  une  vertu. 

S^»  Il  n'y  a  pas  de  vertu  dont  les  propriétés  ne  soient  louables.  Or,  la 
magnanimité  a  quelques  propriétés  dignes  de  blâme.  Premièrement,  le 
magnanime  ne  se  souvient  pas  des  bienfaits  qu'il  a  reçus.  Secondement, 
il  est  oisif  et  lent.  Troisièmement,  il  blesse  beaucoup  de  personnes  par  son 
ironie.  Quatrièmement,  il  ne  peut  vivre  avec  les  autres.  Cinquièmement, 
ses  qualités  sont  stériles  plutôt  que  fécondes.  Donc  la  magnanimité  n'est 
pas  une  vertu. 

Mais  la  sainte  Ecriture  dit  à  la  louange  de  plusieurs,  II.  Machab.,  XIV  : 
«  Nicanor  apprenant  la  vertu  (l^des  compagnons  de  Juda,  et  la  grandeur 
d'ame  qu'ils  montroient  dans  la  défense  de  la  patrie,  etc.  »  Or,  il  n'y  a  de 
louables  que  les  actions  vertueuses.  Donc  la  magnanimité,  dont  le  propre 
est  d'avoir  un  grand  cœur,  est  une  vertu. 

(Conclusion.  —  La  magnanimité  est  une  vertu,  lorsqu'elle  recherche 
les  grands  honneurs  dans  la  mesure  de  la  raison.  ) 

Il  est  de  l'essence  de  la  vertu  humaine  de  conserver  dans  les  affaires 
de  la  terre  une  mesure  raisonnable,  ce  qui  est  le  bien  propre  de  l'homme. 
Or,  parmi  les  choses  extérieures,  les  honneurs  tiennent  le  premier  rang. 
La  magnanimité,  qui  met  une  modération  raisonnable  dans  leur  recher- 
che, est  donc  une  vertu. 

(I)  Oooiqae  lo  mot  de  verlo  puisse  ^entendre  ici  de  la  valeur  gneirlére  de  Judas  et  de  ses 
compagiioiit,  il  exprime  aussi  cependant  les  qualités  morales  dont  étoient  doués  les  défeossârj 


vis,  »  ut  suprà  babitum  est  (  1 ,  f  «  qo.  55, 
art.  4  ).  Sed  magaanimitas  habet  qnasdam  cor- 
porales  disposiliones.  Dicit  enim  PbilAophQS 
io  IV.  Ethic.  (ut  suprii  ),  qu&d  «c  motos  lentas 
magaaoimi  videtur,  et  vox  gravis,  et  locutio 
stabilis.  »  Ergo  magnanimitas  non  est  vir- 

tus. 

4.  Preterea,  nnlla  virtas  opponitor  alteri 
virtatLSed  magnanimitas  oppooitarbumilitali. 
Nam  «  magnanimus  se  dignum  repotat  magnis, 
etalios  contemnit,  n  ut  dicitur  in  IV,  Ethic. 
(ut  sopià).  Ergo  magoaoimitas  non  est  vir- 
tas. 

5.  Prsterea ,  cignslibet  virtutis  proprietates 
flunt  laudabilea.  Sed  magnanimitas  babet  quas- 
dam  proprietates  vitoperabiles.  Primé  quidem, 
quia  magnanimns  non  est  memor  beneQciorum. 
Secundo,  quia  est  oliosus  et  tardus.  Tertio 
quia  utitar  ironia  ad  muttos.  Quarto,  quia  non 
(otcst  aliis  convivere.  Qaint5|  quia  magis  pos- 


sidet  infructuosa  quàm  fructuosa.  Ergo  magna» 
nimitas  non  est  virtos. 

Sed  coQtra  est,  qoôd  in  laudem  quorundam 
dicitur  Machab,,  XIV  :  «  Nicanor  audiens  vir* 
tutem  comiUim  Judc,  et  animi  magnitudinem, 
qoam  pro  patria  certaminibus  babebaot,  etc.  » 
LaudabUia  autem  sunt  solùm  virtutom  opéra. 
Ergo  magnanimitas,  ad  quam  pertinet  magnum 
animum  babere ,  est  virtas. 

(CoNCLCsio.  'Magnanimitas  est  viiius; 
quippe  que  modum  raiionis  ponit  ciica  magnos 
honores.) 

Respondeo  dicendiim,  quod  ad  rationem 
virtutis  human»  perlioet  ut  in  rébus  buma- 
nis  bonom  rationis  servetur,  quod  est  pro- 
prium  bominis  bonum.  loter  esteras  autem 
res  humanas  eiteriores,  bonores  prscipnum 
locum  tenent,  sicut  dictum  est.  Et  ideo  ma* 
goanimitas ,  q\m  modum  rationis  ponit  circa . 
magnos  bonores  t  est  virtus. 


DE  LA  MÂGNÀNlMlTf .  17 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Le  Philosophe  dit,  EtMc,  TV,  que  a  le 
magnanime  est  extrême  dans  sa  grandeur  (en  ce  sens  qu'il  tend  à  ce  qu'il 
7  a  de  plus  grand  ) ,  mais  qu'il  est  modéré  autant  qu'il  le  faut,  »  puisqu'il 
recherche  les  grandes  choses  dans  les  limites  de  la  raison  ;  o  car  il  sait 
reconnoUre  l'élévation  dont  il  est  diflrne.  b  c'est-i-dire  qu'il  ne  veut  pas 
s'élever  plus  qu'il  ne  mérite. 

2»  Le  lien  qui  existe  entre  les  vertus  ne  doit  pas  s'entendre  des  actes, 
de  telle  sorte  qu'il  soit  possible  à  chacun  de  faire  des  actes  de  toutes  les 
vertus.  Ainsi  tout  homme  vertueux  ne  sauroit  faire  indifféremment  des 
actes  de  magnanimité;  cela  n'appartient  qu'aux  grands  hommes.  Mais  il 
est  vrai  que  quant  aux  principes  de  la  vertu,  qui  sont  la  prudence  et  Ik 
grâce,  toutes  les  vertus  sont  liées  entre  elles  par  des  habitudes  qui  existent 
dans  l'ame,  soit  en  acte,  soit  dans  une  disposition  prochaine;  de  sorte 
que  sans  faire  d'acte  de  magnanimité,  on  peut  avoir  une  habitude  de 
cette  vertu ,  par  laquelle  on  seroit  disposé  à  l'exercer  si  l'on  en  trouvoit 
l'occasion  dans  son  état. 

3°  Les  mouvements  du  corps  sont  aussi  divers  que  les  sentiments  de 
l'ame  :  c'est  en  ce  sens  que  la  magnanimité  détermine  certains  mouve- 
ments corporels.  L'empressement  vient  de  ce  que  l'homme  a  beaucoup  de 
desseins,  qu'il  se  hâte  d'accomplir.  Le  magnanime,  au  contraire ,  ne 
pense  qu'aux  grandes  choses  qui  sont  en  petit  nombre,  et  qui  demandent 
une  attention  soutenue  :  c'est  pourquoi  ses  mouvements  sont  lents.  De 
même  l'acuité  de  la  voix,  la  rapidité  de  la  parole,  sont  propres  à  ceux 
qui  aiment  à  disputer,  tandis  que  le  magnanime  n'aime  à  s'occuper  que 
de  ce  qui  est  important.  Et  comme  les  mouvements  du  corps  répondent 

^*iiiie  si  sainte  cause.  Ces  hommes  pieux  et  Justes  ne  combattoient  pas  seulement  pour  l*indé- 
pendance  de  leur  pays,  mais  surtout  pour  la  liberté  de  leur  foi,  pour  le  séle  de  la  gloire 
4if  ine,  pour  le  salut  des  âmes  qii'Antiochas  entratooit  à  ridoUlrie. 


Ad  priiDum  ergo  dicendom,  qa5d  sicut  etiamt 
Philosophus  didt  in  IV.  Ethie.  (at  supra),  a  ma- 
gnaoiami  est  qnidem  magniludioe  extremus  » 
<itt  quantum  scilicet  ad  maxima  tendit),  a  eo 
autem  quôd  at  oportet  médius  -,  »  quia  videlicet 
ad  et  qus  smit  maxima ,  secundùm  rationem 
tendit-,  «  eo  enim  quod  est  secundùm  dignita- 
(em,  seipsum  dignificat ,  »  ut  ibidem  dicitor, 
quia  scilicet  se  non  extendit  ad  majora  quàm 
dignns  est. 

Ad  secundùm  dicendam,  quôd  connexio 
wtotom  non  est  iotelligenda  secundùm  actus, 
ot  aeiUcet  coilibet  competat  habere  actas  om- 
ninm^irtotum  :  unde  actus  magnanimitatisnon 
competit  cnitibet  virtuose,  sed  solùm  magnis. 
Sed  secundùm  prînclpia  virtutum,  qusB  sunt 
prudentia  et  gratta ,  omnes  virtates  sunt  con- 
nexs  secundùm  babitos  simnl  in  anima  exis- 
tentes  te!  in  acta  vel  in  propinqua  disposi- 


ione.  Et  sic  potest  aliquis  cui  non  competit 
actus  ma^aûimitatis,  habere  babitum  magna- 
nimitatis;  per  quem  scilicet  disponitur  ad  talem 
actum  exequendum ,  si  sibi  secuudum  slatum 
suum  competeret. 

Âd  tertiumdicendum,qu5d  corporales  motus 
diversiflcantur  secundùm  diversas  anim»  ap- 
prehensiones  et  affectiones  :  et  secundùm  hoc 
contingit  quôd  ad  magnanimitatem  consequun- 
ur  quxdam  accidentia  determinala  circa  motus 
corporales.  Velocitas  enim  motûs  provenit  ex 
eo  quùd  homo  ad  multa  inteûdit  qux  explore 
festinat.  Sed  magnanimus  inleodit  solùm  ad 
magna,  qus  pauca  sunt;  qu»  etiam  indigent 
magna  attentione  :  et  ideo  habet  motum  tar- 
dum.  Simiiiter  etiam  acuitas  vocis  et  velocitas 
praecipuè  competit  bis  qui  de  quibuslibetconten- 
dere  volunt,  quod  non  pertinet  ad  magnaoimos, 
qui  non  intromiltunt  se  nisi  de  magnis.  Et  sicut 

2 


18  n*  II*  PARTIS  >  QinSSTIOIf  GXXIX;  ARTICLE  8. 

d'ordinaire  aux  seatioMiits  de  Vam»,  ceux  qui  sont  naiturellement  portés 
i  la  magnamoilé ,  en  ont  aussi  natuxeUeoKeDi  lea  eûaditions  corjKH 
relies  (1). 

i*  n  y  a  dans  lliomine;  des  qualités  qui  sont  un  don  de  Dieu,  et  des 
défauts  qui  viannent  de  Viniirmité  de  la  nature.  Lors,  done  que  l'homme 
magu anime  se  croit  digne  de  grandes  choses,  c'est  en  considération  des 
dons  qu'il  a  reçus  de  Dieu.  S'il  se  sent  une  grande  floroe  d'ame^  la  magna- 
nimité le  fait  tendre  aux  œuvres  de  vertu  les  plus  parEsûtes.  U  faut  en 
dire  isiutant  de  l'oss^  des  autres  dons ,  comme  la  science  ou  k  fortune. 
Par  l'humilité,  au  contraire,  l'homme  s'estime  peu  en  considération  de 
ses  propres  défauts^  Si  la  magnanimité  méprise  les  autres^  c'est  lorsqu'ils 
ne  répondent  pas  aux  doQS  de  Dieu^  car  elle  ne  les  estime  pas  assez  pour 
fjûre  en  leur  faveur  quelque  chose  d'inconvenant.  L'humilité ,  au  con- 
traire, honore  les  autres  et  les  croit  supérieurs,  parce  qu'elle  regarde  en 
eux  les  dons  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  le  PsaUniste  disoit  de  l'homme  juste 
que  a  le  méchant  avoit  été  réduit  à  rien  en  sa  présence,  »  Psàlm^  XIV  : 
voilà  le  mépris  de  la  magnanimité;  mais  il  ajoute  que  le  juste  a  gbrifie 
ceux  qui  craignent  Dieu,  d  et  voilà  l'honneur  que  l'humilité  aime  à 
rendre.  Et  c'est  ainsi  que  la  magnanimité  et  l'humilité  ne  sont  pas  con- 
traires  (2),  quoiqu'elles  paroissent  avoir  des  huts  opposés,  puisqu'elles 
agissent  par  des  considérations  différentes. 

(1)  Av«e  quelle  juttesie  d^obeenratioa  sont  déeriu  Ici  lee  Iniicet  cerporels  qui  décèlent  as 
esprit  porté  au  grand  :  la  lenteur  de  la  démarche,  la  gravité  de  la  voix,  la  sobriété  etPauto- 
rite  de  la  parole  !  l\  est  rare  en  effet  que  des  mouvements  précipités,  une  voix  aigre  et  per- 
çante ,  une  parole  trop  vive  n'annoncent  pas  la  légèreté  de  resprit.  Tant  il  est  vrai  que  le 
coips  se  façonne  à  l'imago  de  Tamo  ! 

(S)  On  ne  sauroit  trop  remarquer  cette  comparaison  de  la  magnanimité  et  de  Phumilité,  ei 
cette  conciliation  de  deux  vertus  si  nécessaires,  Tune  pour  le  service  de  Dieu,  Tautre  pour  le 
•alut  de  rame.  l\  faut  savoir  reconnottre  les  défauts  de  ses  inférieurs,  afia  de  ne  pas  les  élever 
au*del&  de  leur  mérite,  et  c*e8t  ce  que  fait  la  magnanimité  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  mépriser 
cependant  à  cause  des  dons  de  Dieu  qui  sont  en  eux,  et  que  r humilité  nous  découvre.  Cest 
ainsi  que  le  chrétien  juge  les  hommes  sans  les  abaisser  ni  s*élever  lui-même. 


pradicts  dispositiones  corporalinm  motanm 
cooveniunt  magoanimis,  secnndùm  modum  af- 
fectionis  eorum;  ita  etlam  in  his  qui  sont  na- 
turaliter  dispositi  ad  magnanimitatem ,  taies 
cooditiones  naturaliter  inveniuntur. 

Ad  quarlam  diceodam ,  quôd  io  homîne  in- 
lenitur  aliquid  magnum ,  quod  ex  dono  Dei 
possidet;  et  aliquis  defectus,  qui  competit  ei 
et  inPirmitate  naturs.  Hagnanimitas  ergo  facit 
qnôd  homo  se  magnis  digniflcet  secnndùm  coq- 
nderationem  dODorom  que  possidet  ei  Deo; 
siCQt  si  habet  magoam  tirtutem  anioii,  magna- 
nimitas  facit  quôd  ad  perfecta  opéra  virtulis 
teudat.  Et  similiter  est  diccDdum  de  usa  cii- 
joslibet  alterius  boni,  putà  soienliœ  vel  exte- 
lioris  foriuD«.  Humililas  autem  facit  qu5d  homo 


seipsnm  parvipendatsecundùm  coDsiderationem-. 
proprii  defectûs.  Similiter  etiam  magnaaimitas 
coQteiiuiit  alios  secumlùm  quod  deûciunt  à  donis 
Dei;  dod  enim  taatom  alios  appreliatur  qa6d 
pro  eis  aliquid  iodeceus  facial.  Sed  humilitas 
alios  honorât,  et  super'iores  sstimal ,  iu  quan- 
tum'in  eis  aliquid  inspicitde  donis  Dei.  Uade 
dicitor  in  Psalm,  BV^dd  viro  juslo  :  a  Ad 
nihilom  deductua  est  in  conspectu.  ejus  mali- 
gnos;  n  quod  perjtinet  ad  coutamplum  noagna^^ 
oimi  :  «Timeotes  Dominum  gloriflcat,  »  qood 
pertioet  ad  honorationem  buroilis.  Et  sic  patei 
quôd  magnani'.uilas  et  humilitas  non  sunt  con- 
traria ,  quamvia  in  contraria  teadero  videantur; 
quia  procédant  aecandiim  diveisas  considerar 
Uonea. 


1»  !▲  MAONANfMlXi.  19 

S»  Les  propriétés  dont  il  est  parlé  ici  ne  sont  pas  blâraaWcs  dans 
l'homme  magnanime  ^  mais  aa  contraire  parfaitement  dignes  de  louange. 
On  dit  premièrement  que  a  le.  magnanime  sa  se  souvient  pas  des  bien- 
faits qu'il  reçoit;  t  il  faut  entendre  ceci  en  ce  sens  qu'il  ne  vent  pas  re- 
ceToir  dé  bienfaits  sans  en  rendre  de  plus  grands^  ce  qui  est  le  cdmble  de 
la  gratitude,  dans  laquelle  il  désire  exceller  comme  dans  les  autres  vertus. 
Secondement,  s'il  a  est  oisif  et  lent^  »  ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  faire 
ee  qui  lui  est  convenable^  mais  c'est  qu'il  ne  veut  s'occuper  que  des 
grandes  choses^  qui  sont  seules  de  son  ressort.  On  dit  troisièmement 
«  quil  use  di^nie^  b  non  pas  qu^  se  mette  en  contradiction  avec  la 
vérité  en  s^avilissant  lui-même  ou  en  reniant  sa  grandeur^  mais  parœ 
qu'il  ne  montre  pas  celle-ci  tout  entière  y  surtout  devant  ses  inférieurs. 
Car,  selon  le  Philosophe,  ibid.,  le  magnanime  n'est  grand  qu'avec  ceux 
qui  sont  riches  ou  élevés  en  dignité;  pour  les  autres^  il  se  met  à  leur 
portée,  t  Quatrièmement,  il  est  vrai  a  qu'il  ne  peut  vivre  avec  personne^  » 
c'est-à-dire  familièrement,  si  ce  n'est  avec  ses  amis;  car  il  fuit  la  flatterie 
et  la  dissimulation,  qui  annoncent  une  petitesse  d'esprit.  IVIais  il  sait  ce- 
pendant vivre  avec  tout  le  monde,  grands  et  petits,  autant  qu'il  en  est 
besoin.  Cinquièmement,  s'il  recherche  des  biens  qui  rapportent  peu,  c'est 
qu'ils  sont  honorables;  car  en  tout  il  préfère  ce  qui  est  honorable  à  ce  qui 
est  utile.  Les  dioses  utiles  ne  servent  en  effet  qu'à  remédier  à  quelque 
défaut  opposé  à  la  magnanimité. 


Ad  qniDtom  dicendoiD,  qaôd  proprietatet  I  dob  «mi^  lîk  neget  aHqiia  magoa  qae  svnt  ; 
fSUt  seeoodùffl  qnbà  ad  magnanimum  pertinent,  [sed  qiaia  non  totam  magmtadinfitn  6aam  mons 


non  sunC  Yitnperabiles ,  sed  sapeiexcellenter 
tevdaliiles.  Qaôd  enim  priffl64iâtirq«dd  «tdb- 
gnanimas  non  babet  in  memoria  eos  à  qaibas 
bénéficia  recipit,  >  întelligendam  est,  qaantam 
ad  boc  qnM  non  est  deledabile  qaôd  ab  aliqni- 
bas  beneûda  ledpiat,  qiio  eia  majora  reconr 
peiuet  j  qnod  pertinel  ad  perfoctiooeai  gratita- 
dinis ,  in  cnjas  actn  vnlt  saperexeellete ,  aient 
et  in  acUbnsaliaram  virtatant  Sisiiliter  ekiam 
tecnndô  dkâlar,  qnôd  ett  oiiosu»,  et  tardut; 
non  qoia  deûcîat  ab  operando  ea  qns  sibi 
eonveniont,  sed  qnia  non  ingerit  se  qa^bm- 
cnrnqoe  operibns,  sed  solùm  magins,  qualia  dé- 
cent enm.  Dicitur  etiam  tertio ,  qaèd  utitur 
ironia;  non  seeondùm  qu6d  opponilai  veri* 
tati,  ni  scUicel  dical  de  se  aliqua  vilia  que 


trat,  maxime  quantum  ad  inferioran  rooltitudi- 
nea  ;  qnia  sicntettam  Pfailosopbis,  ibid.»  dicit 
ad  a  magnanimum  pertinet  magnum  esse  ad 
eos  qui  in  dignitate  et  bonis  fortuns  sunt  ;  ad 
medios  autem ,  moderatuno.  b  Quarto  etiam  di- 
citur, qnôd  ad  alios  non  potest  convivere  (gci- 
licet  familiariter  ),  nisi  ad  amicos;  quia  omnino 
vitat  adnlationem  et  simniatiouem ,  qn«  perti> 
oent  ad  animi  parvitatem  :  eonvivit  tamen 
omnibus,  et  magnis,  et  parvis  secundùm  qoftd 
oportet ,  vt  dictnm  est.  Qmnt6  etiam  dicîtnr 
qodd  viàt  habere  magis  infractnosa  ;  non  qns- 
comqne,  sed  bons,  id  est,  bonesta.  Nam  in 
omnibus  praeponit  bonesta  ntilifans  tasquam  ma- 
jora. Utilia  enim  qwerantor  ad  subveoiendum 
alicQi  defoc^ ,  qû  aagnasÛDitati  répugnât. 
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ARTICLE  IV. 
La  magnanimité  est^lle  une  vertu  spéciale  f 

n  paroU  que  la  roagnammité  n'est  pas  une  vertu  spéciale.  1*  Aucune 
vertu  spéciale  n'a  d'action  dans  toutes  les  vertus.  Or,  le  Philosophe , 
Ethic.9  IV  y  dit  que  a  ce  qui  est  grand  dans  chaque  vertu  appartient  à  la 
magnanimité.  »  Donc  la  magnanimité  n'est  pas  une  vertu  spéciale. 

^  On  ne  sauroit  attribuer  à  aucune  vertu  spéciale  les  actes  de  diverses 
vertus.  Or,  il  est  dit  cependant  que  «le  magnanime  ne  doit  point  fuir 
celui  qui  l'avertit  (ce  qui  est  un  acte  de  prudence) ,  ni  faire  des  choses 
injustes  d  (ce  qui  est  un  acte  de  justice);  qu'il  doit  être  c  prompt  à  faire 
le  bien  »  (ce  qui  est  un  acte  de  charité);  qu'il  doit  a  donner  facilement  d 
(ce  qui  est  un  acte  de  libéralité)  ;  qu'il  doit  «  être  véridique  b  (ce  qui  est 
un  acte  de  vérité);  qu'il  ne  doit  pas  a  se  plaindre  toujours  b  (ce  qui  est* 
un  acte.de  patience).  Donc  la  magnanimité  n'est  pas  une  vertu  spéciale. 

9"  Toute  vertu  est  un  ornement  spécial  de  l'ame ,  selon  cette  parole 
disaïe ,  LXI  :  a  Le  Seigneur  m'a  revêtu  de  vêtements  de  salut  :  comme 
une  épouse  ornée  de  ses  joyaux.  »  Mais  la  magnanimité  est  l'ornement 
de  toutes  les  vertus.  Donc  elle  est  une  vertu  générale. 

Mais  le  Philosophe  au  contraire,  Ethic,  U,  la  distingue  des  autres 
vertus. 

(  Conclusion.  — (Quoique  la  magnanimité  se  rattache  à  toutes  les  vertus, 
elle  est  absolument  pourtant  une  vertu  particulière,  puisqu'elle  a  pour 
objet  l'honneur  comme  bien  spécial.  ) 

C'est  le  propre  d'une  vertu  spéciale  de  régler  selon  la  mesure  de  la 
raison  quelque  matière  déterminée  ;  et  voilà  ce  que  fait  la  magnanimité 


ARTICULUS  IV. 
I7lrftiii  magnanimitoi  nt  virtuê  ipecialii. 

Ad  quartum  sic  proceditur.  Videtor  qu6d  ma- 
gnanimitas  non  ait  specialis  virtua.  NuUa  enim 
epedalia  virtos  operator  in  omnibus  Tîrtalibus. 
Sed  Pbilosophus  iaVi. Etfac.  (ut snprà), dicit 
qa6d  a  ad  magnanimum  pertinet  (piod  est  in 
onaquaqne  yirtnte  magnam.  »  Ergo  magnani- 
nûtas  non  est  specialis  virtos. 

f .  Pneterea,  noUi  speciali  virtoti  attribuun- 
tor  actasdiversaram  Tirtutam.  Sed  magnanimo 
tttribnnntar  diversanim  virtotnm  aclus.Dicilar 
enim  in  IV.  Ethic.  (ot  supràj,  qa6d  «  ad  ma- 
gnaidmnm  pertinet  non  fogere  commonentem  » 
(qnod  est  acta8pmdenti»)i  aneqoe  facerein- 
jasta  »  (  qnod  est  actus  jaslittœ  ),  et  quod  a  est 
promptos  ad  benefaciendum »  (quod  est  actus 
cfaaritatis  ) ,  et  ideo  a  ministrat  prompte,  » 
quod  est  actus  liberalitatis  ;  et  qu6d  est  «  ve- 
ijdicos^»  quod  est  actu^  veriUli^i  et  qu^d  c  qqq 


est  planctivns,  »  quod  est  ac(us  patientix.Ergo 
magnanimitas  non  est  specialis  virlus. 

8.  Prcterea,  qustibet  virtos  est  quidam  spe- 
cialis omatns  animœ,  sectindùm  illnd  hai.g 
LXI  :  a  Induit  me  Dominos  vestimentis  salu- 
tis.  »  Et  postes  sobdit  :  «  Quasi  spoosam  or- 
natam  monilibns  sois.  »  Sed  magnanimitas  est 
ornatos  omninm  virtotnm,  ut  dicitur  in  IV 
Bthie.  (  nbi  sopià  ).  Ergo  magnanimitas  est 
virtos  generalis. 

Sed  contra  est,  qu6d  Pbilosopbus  in  II 
Ethic,  distingnit  eam  contra  alias  virtntes. 

(GoHCLUSio.  — Qoanquam  magnanimitas  ex 
conséquent!  omnes  virtutes  respiciat,  est  ta- 
men  absolatè  specialis  virtus^  cùm  circa  hono* 
rem  nt  spéciale  bonnm  versetur.  ) 

Respondeo  dicendum,  qo6d  slcut  soprà  die- 
tom  est  (qo.  123,  art  a),  ad  specUiem  vir- 
tutem  pertinet  quôd  modam  rationis  in  aliqua 
determinata  materia  ponat.  Magnanimitas  aa- 
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vis-à-vis  de  l'honneur.  Or^  l'honneur^  considéré  en  lui-même,  est  un 
l)ien  spécial;  par  conséquent  la  magnanimité,  considérée  en  elle-même, 
est  une  vertu  spéciale.  Mais  comme  l'honneur  est  aussi  la  récompense  de 
toutes  les  vertus,  il  s'ensuit,  qu'en  raison  de  sa  matière,  la  magnanimité 
se  rattache  à  toutes  les  vertus. 

Je  réponds  aux  a^ments  :  1*  La  magnanimité  n'a  pas  pour  ohjct  des 
honneurs  quelconques,  mais  de  grands  honneurs.  Comme  on  doit  honorer 
la  vertu ,  il  faut  aussi  rendre  de  grands  honneurs  aux  œuvres  de  vertu 
qui  sont  véritablement  grandes.  C'est  pourquoi  le  magnanime  cherche  à 
faire  de  grandes  choses  dans  chaque  vertu ,  parce  qu'il  tend  à  tout  ce 
qiii  mérite  un  grand  honneur. 

2o  Le  magnanime  doit  rechercher  la  grandeur,  par  conséquent  la  per- 
fection, et  fuir  ce  qui  est  défectueux.  Or,  il  est  de  la  perfection  de  faire  le 
bien,  de  donner  facilement  et  beaucoup.  Aussi  le  magnanime  possède-t-il 
ces  qualités  à  cause  de  leur  excellence,  et  non  parce  qu'elles  se  rapportent 
à  d'autres  vertus.  C'est  un  défaut  au  contraire  de  trop  priser  les  biens  ou 
les  maux  extérieurs,  de  telle  sorte  que  l'on  viole  pour  eux  la  justice  ou 
tout  autre  vertu.  C'est  encore  un  défaut  de  cacher  la  vérité  par  crainte, 
do  se  plaindre  toujours,  comme  si  l'on  n'avoit  pas  la  force  de  supporter 
le  malheur.  Le  magnanime  évite  cas  défauts ,  parce  qu'ils  sont  contraires 
à  la  perfection  ou  à  la  grandeur. 

3*"  Chaque  vertu  a  une  beauté  spéciale  qui  lui  est  propre.  Mais  la  ma- 


nateriam,  acilket  cirea  honores,  vt  suprà  dio- 
tnm  est  (  art.  1  et  S  ).  Honor  aatem  secandùm 
se  coDstdeiatos,  est  quoddam  spéciale  bonam  : 
et  secandùm  boc  magnanimitas,  secundùm  se 
considerata ,  est  specialis  quacdani  virtus.  Sed 
quia  bonor  est  cnjosUbet  ^irtatis  prsmiam,  nt 
es  snpra  dictis  patet  (qn.  103 ,  art.  1  ad  S  ), 
idée  ex  conséquent!,  raUone  sus  materi»,  res- 
picit  omnes  Tirtates. 

Ad  primnm  ergo  dicendnm ,  qu6d  magnani- 
mitas  non  est  drca  honorem'qaemcnnique,  sed 
circa  nagnam  bonorem.  Sicnt  antem  bonor 
debetnr  virtoti ,  ita  et  magnus  bonor  debetor 
oagtto  operi  tirtutis  :  et  inde  est  qu5d  ma- 
gnanûmis  iniendit  magna  operari  in  qnatibet 
virtnte;  in  qnantnm  scilicet  tendit  ad  ea  qas 
•ont  àigM  magno  honore. 

Ad  seeonânm  dicendum,  qnôd  qnîa  magnani- 
nras  tendit  ad  magna,  conseqnens  est  qa6d  ad 
iDa  pnBdpoètendat  que  important  aiiqaam  ex- 
cdlentiam,etiUa  fngiatqna  pertinent  ad  defec- 


tam.  Pertinet  autem  ad  qnamdam  excellentiam 
qnM  aliqnis  benefàciat,et  qoM  ait  commanica* 
tivns,  et  plurium  retribativus  (1)  :  et  ideo  ad  ista 
promptnm  se  exhibet,  in  quantum  habent  ratio- 
nem  cigusdam  exceUentis;  non  autem  secun- 
àum  eam  rationem  qua  sunt  actus  aliarum  vir- 
totum.  Ad  defectum  autem  pertiuet  qu5d  aliqnis 
in  tantum  magnipendat  aliqua  exteriora  l)ona 
vel  mala,  qu6d  pro  eis  à  justitia  vel  quacumque 
virtute  recédai,  et  declioet.  Similiter  etiam  ad 
defectum  pertinet  omnis  occultatio  veritatis , 
quia  videtur  ex  timoré  procedere.  Qu6d  etiam 
aliquis  sit  planctivus  (2),  ad  defectum  pertinet: 
quia  per  boc  videtur  animus  exterioribus  malis 
succnmbere.  Et  ideo  bsc ,  et  similia  vitat  ma- 
gnanimus  secondiim  quamdam  specialem  ratio- 
nem, scilicet  tanquam  contraria  excellentis  vel 
magnitudini. 

Ad  tertium  dicendnm,  qnèd  qualibet  TÎrtui 
babet  qnemdam  decoreoi-  sive  omatum  ex  sua 
specie,  qui  est  proprias  nnicuique  virtuti.  Sed 


(1)  Id  est  ut  plura  reddat  quèm   accepil,  si  eam  ab  aliquo  beneflcium  aocipere  coq- 

tinj^at. 

(3)  Qoasi  promptus  et  pronus  adplangendam  qood  sibi  deest,  sive  querulat^  ut  moderous 
îDlerpres  teddit;  sed  signiOcaotiùs  grscè  éXoçupTtxibc,  quasi  propriam  sortem  important  It- 
inenuns.  An  et  malé  proinde  iXoçoptixib;,  quasi  ofuronu  êmmibuê  dioeretorf 
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gnanimité^  par  la  grandeur  de  ses  œuvres,  augmente  cette  beauté,  en 
reudant  toutes  les  vertus  plus  grandes. 

ARTICÎLE  V. 
La  fiMffnanimité  est'tlle  une  partie  de  la  force? 

n  parolt  que  la  magnanimité  n'est  pas  une  partie  de  la  force.  1<»  On  ne 
sauroit  être  une  partie  de  soi-même.  Or,  la  magnanimité  paroit  être  la 
même  chose  que  la  force.  Sénèqne  dit  en  effet.  De  virtutibm  ;  «  Si  vous 
avez  dans  le  cœor  la  magnanimité,  que  Ton  appelle  aussi  la  force,  vous 
vivrez  dans  une  grande  paix.  »  Cicéron  ajoute,  L  Be  Offic.,  que  a  lés 
hommes  foils,  c'estTà*<lire  magnanimes,  sont  amis  de  la  vérité,  et  ne 
trompent  jamais,  b  Donc  la  magnanimité  n'est  pas  une  parties  de  la  force. 

2°  Le  Philosophe,  Ethic.y  IV,  dit  que  a  le  magnanime  ne  recherche 
pas  le  péril  (1).  »  Or,  l'homme  fort  s'expose  volontiers  au  danger.  Donc  la 
magnanimité  a  trop  peu  de  rapports  avec  la  force  pour  en  faire  partie. 

3o  La  magnuûmité  a  pour  objet  ce  que  l'on  peut  espérer  de  grand  dans 
le  bien.  La  force  au  contraire  ce  que  Voa  peut  craindre  ou  oser  degrand 
dans  le  malheur.  Or,  le  bien  doit  l'emporter  sur  le  mal.  Donc  la  magna- 
nimité est  plutôt  une  vertu  que  la  force  ;  et  par  conséquent  elle  n'en  fait 
point  partie. 

Mais,  au  contraire,  Macrobe  et  Andronic  assignent  la  magnanimité 
comme  une  partie  de  la  force. 

(Conclusion.  -*•  La  magnanimité  est  une  partie  de  la  force,  et  lui  est 
Jointe  comme  une  vertu  secondaire  i  la  vertu  principale.  ) 

(t)  Le  texte  porte  philQkindifnoi^  da  mot  grec  (fùM,U^\noç ,  qui  signffle  amateor  do  périf, 
ipA  aime  le  danger. 


foperadditnr  alioB  ornatas  ex  Ipsa  magnitadine 
operis  vhrtnosi,  per  magnaoimitateinj  que  omnes 
tirtutes  majores  &cit,  «i  dicitar  in  IV  Ethic. 
(ubisuprà). 

ARTICULUS  V. 

VirUm  magnanimitoi  Ht  pan  fcrHtuâinis. 

Ad  qiiiDtam  sic  proceditor  (1).  Videior  qti6d 
atgoanimikas  non  nt  pan  fertitadiniB.  Idea 
eDim  non  est  pan  sni  ipaina.  Sed  magntm* 
mitas  videtar  idem  esse  fortitudini  :  didt  eiim 
Seneea  tn  !ib.  De  virtuNbus:  «  Magnavoutas, 
qMB  et  fortitudo  iticitiir,  si  iesit  ammo  too^ 
cnm  fidncia  magna  vives.  »  Et  TuUins  dkit  in 
I.  Offic,  :  «  Vires  fortes  magnanimos  eosdem 
ease  volnmas  verit^ttis  amicos,  minimeque  falla- 
oes.  »  Ergo  magoaniaiitas  non  est  pars  fortitu- 
dinis. 


%  Preterea,  Pbiknopbus  in  IV.  Eikic,  (ot 
suprà),  dicit  qu5d  «  magnanimos  non  est  phi' 
IckMyaoi  id  est,  amator  pericuU.  »  Ad  for- 
tem  aotem  pertinet  se  eiponere  pericnlis.  Eigo 
magnanimit»  non  convenit  cnm  fortitudine, 
nt  poBsit  did  pars  ijnt. 

S.  Prasterea^  nagnanimitas  fespidima^nvni 
in  bonis  sperandis.  Fortiludo  autem  reapicit 
magrmm  in  malis,  timeadn  fnl  aadendis.  Sed 
booam  est  principaMis  qn^m  roahun.  Bif» 
Biagnanimita»  est  prindpalior  viitns  ipÉm  Ibr» 
titudo.  Non  efgo  nst  ptrs  t^n, 

Sed  contai  est,  qnod  Ifacrobius  et  'Androni- 
ciB  (  nt  jam  soprà  ),  ponant  magnanimitiriBsi 
fortitadiois  partem. 

(  CoNCLUsio.  <—  !f agnanlmitas  est  pan  fbrti- 
tndinis,  eique  adjoncta  nt  secundaria  virtnt 
prindpali.  ) 


(1)  De  liit  e(i«n  «oprà,  qa.  IW,  «t  locis  ibi  tonototia^ 
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Qd  appelle  verta  principale  eelle  qai  oonstitne  xm  genre  général  de 
i«rtQ  dans  qnelqne  matière  importante.  Parmi  (ses  modes  généraux^  on 
«MDplB  b  fermeté  d'âme;  im,  selon  le  Philosophe^  Fthic,  II,  4  on  S^ 
c  elle  est  reqnise  en  tonte  TerCn.  d  Mais  die  est  pins  nécessaire  encore 
4as8  les  vertns  qni  ont  nn  bnt  difficile^  et  où  Ton  a  pins  de  peine  à 
gnder  cette  fenneté.  Cest  donc  la  difficnlté  de  se  montrer  ferme  dans 
tfiielqne  entreprise  ardne  qui  rend  une  vertu  principale.  Or^  il  est  plus 
difficile  de  conserver  sa  fermeté  dans  les  périls  de  mort,  qui  sont  Tobjet 
de  la  force,  que  dans  l'espérance  ou  la  recherche  des  grands  biens  qui 
sont  Pobjet  de  la  magnanimité;  car  l'homme  dmant  sa  vie  par-dessns 
tont,  il  fuit  anssi  principalement  les  dangers  *où  il  peut  rencontrer  la 
mort.  D  est  donc  évident  que  la  magnanimité  se  rapporte  à  la  force ,  en 
ee  qu'elle  afTermit  l'ame  dans  les  entreprises  difSciles,  mais  elle  lui  est 
inlérienre  «n  ce  qn'die  ne  met  pas  la  fermeté  à  une  aussi  périlleuse 
épnxvn.  La  magnanimité  n'est  donc  qu'une  partie  de  la  force,  et  elle  se 
latlache  i  elle  comme  une  vertu  secondaire  à  la  vertu  principale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Selon  le  Philosophe,  £thic.,  V,  a  l'ab- 
sence de  mal  doit  se  compter  pour  un  bien  :  »  c'est  donc  un  grand  bien 
que  de  n'être  point  abattu  par  un  grand  mal,  par  exemple  par  un  danger 
de  mort.  En  ce  sens,  la  force  et  la  magnanimité  peuvent  être  prises  l'une 
pour  l'autre,  puisque  la  première  évite  un  grand  mal,  et  que  la  seconde 
acquiert  un  grand  bien.  Cependant,  la  difficulté  n'étant  pas  la  même,  le 
niilosophe  place  la  magnanimité  comme  une  vertu  venant  de  la  force. 

S"  On  appelle  amateur  de  péril  celui  qui  s'y  expose  indifféremment, 
parce  que  sans  doute  il  en  regarde  beaucoup  oonune  grands  :  ce  qui  est 
opposé  i  la  manière  de  voir  de  l'homme  magnanime.  Personne,  en  effet. 


BespoDdeo  diceodom,  quM  «cat  snprà  dic- 
tai est  (i,  %qn,  61,  arU  3  ),  prioci palis  viria 
«si ,  ad  qnain  pertiœt  aliquem  generalein  mo- 
4Qm  Yirtutis  consUluere  in  aliqoa  mateiia  prins 
«qpilL  iBler  alios  antem  générales  modos  vir- 
tofis  nnos  est  firmitas  animi,  quia  «  firmiter 
le  haben  reqoiritur  in  ooini  virtnte^  »  at  di- 
«itnr  io  0.  EtMc.  (op.  A,  ^el  8).  Pnecipuè 
tHKD  laadatar  hoc  in  TirtQtibos  qm  m  ali- 
^QOdardanm  tendant,  in  qnibos  dif&cilliaiiim 
«st  flmitatem  serrare;  et  ideo  qnantd  difflcilios 
est  in  aliqno  ardno  firmiter  se  babers ,  tante 
principalior  est  virtos  qoe  cifca  ittud  flrmita- 
tem  prsstat  asimo.  Difficilios  autem  est  flmiter 
se  babera  in  peiiculis  mortis,  in  quibos  oon- 
tant  animiim  fortitudo,  qnàm  ik  aaximis 
taiis  spemdis  tel  adipiscendis,  ad  qn«  con* 
Urantanimam  magnanimitas;  qaia  sicothomo 
maiiiDè  diltgit  vitam  soam,  ita  maxime  refugit 
aiMMtis  pericala.  Sic  ergo  patet  quM  magnani- 
Goatenit  cum  forlitodioei  In  qoantnm 


eonflrmat  animom  dica  alicpiid  aidonm  :  dé- 
ficit aotem  ab  ea  in  boc  quèd  firmat  aalmum 
il  eo  citca  qnod  facilius  est  fîrmitatem  servare. 
Unde  magnanimitas  ponitnr  pars  fortitudinis , 
qui  adjongitur  ei  sicnt  secondaria  principeK. 

Ad  primam  ergo  dicendum,  qu5d  sicut  Phi- 
losopbns  dicit  iny, StMc.î  «Carere  mali  acd- 
pitor  in  fatione  boni;  »  nnde  et  non  soperari 
ab  aliqoo  grav  malo,  pntà  à  pericalia  mortis, 
acdpitnr  qnoâaimiodo  pio  eo  qnod  est  attin- 
gère  ad  magnom  bomun  :  qnoiiim  primom  pe^ 
tinet  ad  fortitodinem ,  sed  secniidam  ad  ma* 
gnanimitatem;  et  secnndùm  hoc  Vortitodo  et 
magnanimitas  pro  eodem  acdpi  possout.  Quia 
tamen  alia  ratio  difficnltatis  est  in  ntroqne  prtt- 
dictonim,  idao  propfîè  loqnendo  nagnanimitas 
à  Pfaflosopho  pooitor  tirtus  à  foititudine. 

Ad  secondam  dicendum,  qoM  amator  peif- 
cnli  dicitor  qni  indifferenterte  peiicolis  expo- 
nit;  qood  tidetnr  pertinere  ad  enm  qui  in* 
differenter  multa  quasi  magna  existimat  :  qnod 


Si  TI«  II*  PAATIB^  QUESTION  GXXIX^  ABTIGLE  5* 

ne  s'expose  au  danger^  si  ce  n'est  dans  un  grand  intérêt.  Le  magnanime 
s'y  livre  facilement  pour  les  choses  qui  sont  vraiment  grandes,  parce 
qu'il  recherche  le  grand  dans  la  force  comme  dans  les  autres  vertus. 
Aussi  le  Philosophe  dit-il,  qu'il  ne  s'expose  pas  dans  les  petits  périls, 
mais  dans  les  grands  (1).  Et  selon  Sénèque,  a  pour  être  magnanime,  il 
ne  faut  ni  courir  après  le  danger  comme  un  téméraire,  ni  le  fair  comme 
un  lâche,  »  De  quat.  virtiU.  C'est  en  effet  la  conscience  d'une  vie  cou* 
pable  qui  rend  l'homme  timide  (2). 

3*  n  est  vrai  qu'il  faïut  fuir  le  mal  :  ce  n'est  que  par  accident,  comme 
pour  la  conservation  du  bien,  qu'il  le  faut  supporter.  Le  bien,  au  con- 
traire, est  désirable  par  lui-même,  et  l'on  ne  doit  le  fuir  que  par  acci- 
dent, lorsqu'on  croit  qu'il  dépasse  la  capacité  de  celui  qui  le  désire.  Or, 
a  ce  qui  est  de  soi-même  doit  toujours  l'emporter  sur  ce  qui  est  par  acci- 
dent. »  C'est  pourquoi  la  difBcalté  dans  le  mal  éprouve  davantage  la  fer- 
meté de  l'ame  que  la  difSculté  dans  le  bien  ;  et  en  conséquence  la  verta 
de  la  force  l'emporte  sur  celle  de  la  magnanimité.  Car,  quoique  le  bien 
passe  en  général  avant  le  mal ,  le  mal  procure  cependant  plus  de  mérites 
dans  ce  cas  particulier. 

(1)  Le  texte  porte  qao  rhommc  magnanime  Q*est  pu  mierokindynas ,  c'est-à-dire  8*expo- 
tant  aox  petits  périls,  du  mot  grec  (&ixfoxtv^uyo(;  mais  U  ajoute  qu*il  est  megalohindjfnot  » 
c*est-i-dire  emi  des  grands  périls ,  du  grec  (u-foXo^tv^uvoc.  Nons  avons  traduit  ce  passage 
d*aprés  le  sens  que  lui  donne  la  version  moderne:  o  Non  autem  parvâ  pericula  subit,  sed 
magne,  etc.  » 

(S)  Partant  de  ce  piiocipe,  rautenr  do  Conirat  ioeiai  prétendit,  dans  le  dernier  chapitre 
de  ce  funeste  ouvrage,  que  les  soldats  chrétiens  étoieni  lâches  parce  qu'ils  dévoient  avoir 
peur  de  la  mort  qui  poovoU  les  précipiter  en  enfer.  G*étoit  renier  toute  rhlstolre  moderne,  qui 
D*a  pas  de  plus  braves  soldats  que  les  chevaliers  chrétiens.  Il  est  vrai  qu*ooe  mauvaise  con- 
science rend  Tbomme  timide,  comme  le  dit  notre  saint  auteur;  mais  il  n*est  pas  vrai  que  le 
soldat  chrétien  doive  avoir  peur  de  la  mort  parce  qu*il  est  en  état  de  péché  mortel,  car  cette 
mort  acceptée  cooragensement  et  chrétiennement  pour  la  défense  de  la  patrie  est  on  acte  de 
charité  héroïque  qui  lui  sera  compté  pour  beaucoup,  c*est  «  une  pénitence  de  eang^  comme 
le  disoit  Téloquent  évéque  de  L»^ar,  M.  de  Noe,  qui,  au  défaut  des  eaux  amères  de  la  récon- 
ciliation ,  efface  en  un  instant  la  tache ,  expie  le  péché  et  rend  au  pécheur  lavé  et  régénéré 
dans  son  sang  la  première  intégrité  de  son  baptême.  »  Bien  loin  de  diminuer  le  courage ,  la 


est  coDtra  lalionem  magnanimi.  Nullas  enim 
\idetar  pro  aliquo  se  pericolis  exponere ,  nisi 
iUud  magnum  ezislimet.  Sed  pro  his  qase  verè 
sunt  magna  magnanimus  promptissimè  se  peri- 
colis exponit  ;  quia  operatar  magnum  io  acto 
fortitadiois,  sicul  in  actibus  aliarum  virtotom  : 
imde  et  Philosophas  ibidem  dicit  qu6d  «  ma- 
goanimos  non  est  microkindynos,  id  est,  pro 
parvis  periclitans,  sed  est  megalokiDdynos,  id 
est,  pio  magnis  periclitans.  »  Et  Seoeca  dicit 
in  lib.  De  quatuor  virtutibus  :  c  Eris  ma- 
gnanimns,  si  pericula  nec  appelas  ot  temera- 
rios,  nec  formides  timidas.  »  Nam  oihil  timi- 
liam  facit  animom,  nisi  repcehennbilis  Tits 
couacientia 


Ad  tertlum  dicendam,  qu6d  malam  in  qnax^ 
tum  hajasmodi,  fagiendum  est  Qa6d  aateoi 
contra  ipsmn  sit  persistendum,  est  per  accidens, 
in  qnantom  scilic^t  oporlet  sustiaere  mala  ad 
conservationem  bonoram.  Sed  bonum  de  se  est 
appetendom  ;  et  qu5d  ab  eo  refugiatur  non  est 
nisi  per  accidens,  in  qaaatam  scilicet  ezisti- 
mator  excedere  facultatem  desiderantis.  Semper 
antem  «  quod  per  se  est,  potios  est  quàm  illaé 
qnod  est  per  accidens;  »  et  ideo  magis  repa- 
gnat  firmitati  animi  arduum  in  malis  qoàm  ar^ 
duum  in  bonis.  Et  ideo  priocipalior  est  virtot 
fortitudinis  qnàm  magnanimitalis.  Licèt  enia 
bouum  sit  simpliciter  principalius  qoàm  malom^ 
malom  tamen  est  principalius  quanUim  ad  hoe» 
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ARTICLE  VI. 
La  cùn fiance  ajppartient'elle  à  la  magnanimitéf 

n  parolt  que  la  confiance  n'appartient  pas  à  la  magnanimité.  l<»On  peut 
avoir  confiance  non*seu1cment  en  soi-même^  mais  dans  un  autre,  selon 
cette  parole  de  saint  Paul,  IL  Corinth.,  III  :  a  Ayons  en  Dieu,  par  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ,  une  confiance  telle  que  nous  ne  nous  attribuions 
rien  comme  venant  de  nous,  b  Or,  ceci  paroit  opposé  à  la  magnanimité. 
La  confiance  ne  fait  donc  point  partie  de  cette  vertu. 

2<»La  confiance  est  contraire  à  la  crainte,  selon  cette  parole  dlsale, 
XII  :  a  J'agirai  avec  confiance  et  je  ne  craindrai  point.  0  Or  cette  absence 
de  crainte  est  du  ressort  de  la  force.  Donc  la  confiance  appartient  plus  à 
celle-ci  qu'à  la  magnanimité. 

Z""  Q  n'est  dû  de  récompense  qu'à  la  vertu.  Or,  la  confiance  mérite  une 
récompense,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  Bebr.,  III  :  a  Nous  sommes 

KeligioB  relève  ao  contraire ,  en  loi  présentant  comme  récompense  U  palme  des  martjrrs  de 
la  charité.  «  Trois  conditions  font  le  martyre,  disoit  encore  i*évèque  de  Lescar  aux  soldats 
dont  il  béoisBoit  le  drapean  :  la  eaose,  la  volonté,  la  peine.  La  cause  :  en  mourant  pour  la 
patrie ,  le  soldat  meurt  pour  ses  frères  ,  et  il  n*est  pas  de  charité  plus  grande  que  celle  qui 
donne  sa  vie  pour  le  prochain.  La  volonlé  :  A  Dieu  ne  plaise  qu*un  clirétien  veuille  profaner 
par  d*indignes  motifs  une  si  sainte  cause ,  et  qu'un  soldat  qui  a  Dieu  pour  chef  puisse  avoir 
un  autre  motif ,  ou  n*avoir  pas  celui  de  lui  plaire.  La  peine  :  que  de  martyrs  n*ont  pas 
autant  souffert  que  ce  guerrier  qui ,  percé,  déchiré  de  coups,  expire  sur  un  champ  de  bataille, 
on  vient  subir  de  nouvelles  douleors  sons  la  main  qui  tente  de  les  soulager ,  ou  traîne  parmi 
nous  les  restes  d'un  corps  échappé  des  combats  et  couvert  d^honorables  blessures.  Oui,  vous 
èies  les  martyrs  do  devoir,  les  martyrs  de  la  charité  chrétienne  et  nationale,  les  dignes  rivaoz 
des  martyrs  de  la  foi,  généreux  martyrs  de  la  patrie;  etJ*oserois  vous  adresser  au  fort  de  la 
mêlée  les  paroles  que  saint  Cyprion  adressoit  aux  confesseurs  de  la  foi  «n  milieo  de  leurs 
tourments  :  c  G*est  ici  un  grand  et  glorieux  combat,  où  le  prix  do  vainqueur  n'est  pas  moindre 
j»  qii*one  gloire  immortelle.  Dieu  vous  voit,  généreux  combattants,  ses  anges  vous  voient, 
»  Jésof-Christ  vous  voit  Quelle  félicité!  Un  Dieu  pour  témoin  du  combat!  Jésus-Christ  atten- 
»  dant  le  héros  au  bout  de  la  carrière  pour  le  couronner  !  » 

VoilA  comment  la  Religion  rabaisse  le  courage!  Elle  promet  le  ciel  au  soldat  en  récompense 
de  eette  mort  qu*il  offre  A  Dieu  pour  Texpiation  de  ses  fautes. 


nem  magnanimitatis.  Ergo  fldncia  ad  magoani- 
fflitatem  non  pertinet. 

a.  Pneterea.  fldocia  videtar  esse  timon  op- 
posita,  secondùm  iilad  Isai,,  XII  :  a  Fidada- 
Uter  agam  et  non  timeho.  n  Sed  carere  timoré 
magia  pertinet  ad  fortitodinem.  Ergo  et  fidacia 
magis  ad  fortitudinem  pertinet  quàm  ad  ma- 
gnaolmitatem. 

3.  Prsterea ,  prsmiom  non  debetnr  niai  vir- 
tnti.  Sed  fidocia  debetur  praminm  :  didbir 
mmadBebr,, m,qn5d  anoa tnam  domoa 

(1)  Débit  etiam  supri,  qa.  ISS;  et  m,  Sent.,  dist.  33,  qu.  3,  qucstiuno.  I. 
(9)  £x  grcco  >0|îoft(i6at,  quod  et  ratiocinari  significat,  ut  non  cogiutio  simplex  Intelliga- 
iisr,  sed  «mi  viadaa  laiiocioaUooe  vei  9xnm  d^iiberatiooo  ac  propoaiia-  , 


ARTICULUS  VI. 

Virkm  fiâttda  periineat  aâ  magmmimiiatem. 

Ad  aextom  sic  proceditnr  (1).  Vîdetor  qaèd 
fidacia  non  periineat  ad  magnanimitatem.  Potest 
enim  aliquis  habere  fidnciam  non  aolùm  de 
seipso ,  sed  etiam  de  alio,  secondom  illud  II  ad 
Cor.,  lU  :  «  Fidnciam  autem  talem  habemoa 
per  Chriatom  Jesam  ad  Denm,  non  qnôd  anrfi- 
dentea  simns  cogitare  (2)  aliqaid  à  nobis  qoaai 
«z  nobia.  »  Sed  hoc  videtar  esae  contra  ratio- 
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la  demeure  de  Jésus-Christ^  si  nous  conservons  fermement  jusqu'à  la  fin 
la  confiance  et  la  gloire  de  Tespérance.  b  La  confiance  est  donc  une  verta 
distincte  de  la  magnanimité  :  aussi  Maci^be  en  Msdt^l  avec  celle-ci  une 
partie  de  la  force. 

Mais  Cicéron  donne,  au  contraire,  i  la  confiance  la  même  place  qu'à 
la  magnanimité. 

(  GoNCinsioN. — La  confiance  se  rattache  à  la  magnanimité,  parce  qu'elle 
eïige  une  certaine  énergie  dans  Tespérance  du  bien  que  l'on  vent  obte- 
nir.) 

Le  mot  de  confiance  vient  de  la  foi.  Or,  la  foi  consiste  à  croire  quelque 
chose  et  à  qudqu'un.  D'un  autre  côté  la  confiance  tient  à  l'espérance, 
selon  cette  parole  de  Job,  «  Tu  auras  la  confiance  qui  t'a  été  proposée  par 
l'espérance,  o  Ce  mot  de  confiance  signifie  donc  principalement,  que  quel- 
qu'un conçoit  de  l'espérance  en  se  confiant  aux  promesses  d'un  autre. 
Mais  comme  la  foi  est  aussi  une  opinion  forte,  il  arrive  que  cette  opinion 
peut  se  former  non-seulement  de  ce  qui  a  été  dit  par  une  autre  personne, 
mais  encore  de  ce  que  l'on  a  remarqué  en  soi-même  ou  dans  un  autre. 
Ainsi,  par  exemple,  un  homme  qui  s'est  toujours  va  sortir  sain  et  sauf 
d'un  combat,  peut  croire  qu'il  en  sera  longtemps  ainsi;  im  autre  voyant 
que  son  ami  est  puissant,  aura  confiance  que  cet  ami  viendra  à  son  se- 
cours. Or,  comme  la  magnanimité  a  pour  objet  propre  l'espérance  de 
quelque  chose  difficile  à  obtenir,  et  que  cette  confiance  implique  une  ce]^ 
taine  énergie  d'espérance  provenant  d'une  conviction  profonde,  il  s'en- 
suit qne  la  confiance  appartient  à  la  magnanimité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Le  Philosophe,  Ethic.y  IV,  dit  que 
a  l'homme  magnanime  ne  doit  avoir  besoin  de  personne,  b  parce  que  au- 
trement il  manqueroit  de  quelque  chose.  Ceci  doit  cependant  s'entendre 


Christi ,  si  fidaciam  et  glorlam  spei  osque  in 
finem  Grmam  retineamus.  »  Ergo  fiducia  est 
«iQjBdam  virtos  distincta  à  magnaaimitate  : 
quod  etiam  videtur  per  hoc  qu6d  Macrobiiu 
eam  magnanimitati  condividit  (  ut  auprà). 

Sed  contra  est,  quèd  TuUiuB  in  sua  Beth.^ 
videtnr  ponere  fiduciam  loco  magnanimiUt^ 
tiê,  ttt  soprà  dicUira  est. 

(  CoNCLusio.  -^  Fiducia,  cùm  lobw  quoddam 
spei  boni  consequendi  impûrtêt,  ad  iDagnaai- 
iDitatom  spectat.  ) 

Jtespoodeo  diceodmi ,  q«èd  nomen  fidodae 
ex  fide  assumptum  esse  videtar.  Ad  fldeia  an* 
tem  pertinet,  aliqaid  et  aUcai  credere.  Perliaet 
aatem  tidacia  ad  spem,  seoundiiiii  iUiid  Job,  XI  : 
«  fiabebis  fidaciam  proposita  tàbî  spe;  »  «t  ideo 
nomen  fidacis  boc  phncipallter  sigoificare  vi- 
detur, quôd  aliquis  wpem  ooncipiat  ex  hoc  qa6d 
crédit  nrbis  alki^iis  anxiitom  promitteotis. 
Sed  quia  fides  etiam  4icitQr  opioio  f«booeii»f 


oontiDgitautem  aliquid  vehementer  opinarinon 
solùm  ex  eo  quod  est  ab  alio  dictum,  sed  etiaoi 
ex  boc  quod  est  in  alio  consideratum  ^  iode  est 
quod  fiducie  etiam  potest  dici,  qa«  eliquis  spem 
alicujos  rei  concipit  ex  aliquo  considerato; 
quandoqne  quldem  in  seipso  (putà,  cùm  aliquis 
videos  se  saoum,  confidit  se  dio  victuram  )  ^ 
quandoqne  aniem  in  alio ,  potà  cùm  aliquis 
cottsiderans  alium  amicnn  snum  esse  ai  poteo- 
tem^fidndam  babet  adjavari  ab  eo.  Dictm  est 
antem  saprà  (arU  i,  ad  3),  ^\ibù  magoanioilM 
propriè  est  «irca  spem  alicujas  ardai  :  et  ide« 
quia  fldacia  importai -queddaairobar  spei,  pro- 
▼eniens  ex  aiiqiia  oonsideratiooe  que  facit  te- 
heraentem^pinioaem  dehano  asseqnoDdo;iDde 
est  qnèd  fiducia  ad  magnanimitatem  pertinet. 
Ad  primum  ergo  dlcendum,  qu5d  sicut  Phi- 
iMopfaus  didt  iu  IV.  Bihic.  (nt  snprà  ),  «  ad 
magoanimam  pertioet  nullo  iodigerc ,  «  qnia 
koo  deûcieBiis  «st.  Soc  tamen  deb$t  iotelligi 
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înoralement^  et  non  d'une  manière  absolue  :  aussi  ajonte-t-il^  a  ou  à  peu* 
près.  i>  Car  il  seroit  au-dessus  de  l'homme  de  n'avoir  absolument  besoin 
de  personne.  L'homme,  en  effet,  a  besoin  d^abord  do  secours  de  Dieu,  et 
ensuite  de  l'aide  des  autres  hommes,  puisque  étant  a  naturellement  un 
4Uiimal  social,  »  lib.  I.  Polit.,  cap.  TU,  il  ne  peut  seul  suffire  à  sa  vie.  En 
tant  donc  qu'il  a  besoin  des  autres,  lîiomme  magnanime  doit  avoir  con* 
fance  en  eux,  car  il  est  de  l'excellence  de  l'homme  de  pouvoir  se  faire 
aider  par  ses  semblables.  Mais  comme  H  peut  aussi  faire  quelque  chose 
par  lui-même,  la  confiance  qu'il  a  en  lui  appartient  en  ce  sens  à  la  ma- 
gnanimité. 

S»  Nous  l'avons  déjà  dit  à  propos  des  passions^  l'espérance  est  directe- 
ment opposée  au  désespoir,  qui  a  comme  elle  le  bien  pour  objet;  mais 
elle  est  aussi  opposée  i  la  crainte,  quoique  celle-ci  ait  un  objet  contraire, 
qui  est  le  mal.  Or,  la  confiance  implique  une  certaine  énergie  d'espérance, 
et  c'est  pourquoi  elle  est  opposée  i  la  crainte  comme  l'espérance  elle- 
même.  Cependant,  la  force  afi*ermissant  l'homme  contre  le  mal,  tandis 
que  la  magnanimité  l'afi^ermit  dans  la  recherche  du  bien,  il  s'ensuit  que 
la  confiance  appartient  plus  particulièrement  à  la  magnanimité  qu'à  la 
force.  Pourtant,  comme  l'espérance  produit  l'audace  qui  se  rattadbe  à  la 
force ,  la  confiance  appartient  à  celle-ci  par  déduction. 

3^  La  confiance  exige  une  certaine  mesure  d'espérance,  car  elle  est 
€  une  espérance  fortifiée  par  une  conviction  profcmde.  vOr,  la  mesure  <pie 
l'on  apporte  à  une  affection  peut  en  rendre  les  actes  recommandâmes,  et 
par  conséquent  méritoires.  Ceci  ne  suffit  paB  cependant  pour  déterminer 
une  vertu  spéciale,  car  cette  détermination  vient  de  l'objet  de  la  vertu. 
Cest  pourquoi  la  confiance  ne  peut,  à  proprement  parler,  former  une 
vertu  quelconque,  mais  elle  est  une  condition  de  la  vertu.  Aussi  est-eUe 


secDBdtiD  modom  tanmaDimi  :  nnde  addit,  vel 
V  x.  Hoc  est  eoim  supra  homineiD,  ut  omnino 
nnllo  mdigeaL  lodiget  enim  omnis  taoïno^  primo 
qnidem  Âvino  auiilio^  secundo  autem  etiam 
âuzfljo  huroaoo;  quia  bomo  est  «  natnraliler 
animal  sociale  (lib.  I.  Pdit,  cap.  2),  eo  quM 
8Îbi  son  sufficit  ad  vitam.  In  quantum  ergo 
indiget  aliis,  sic  ad  magnanimum  pertinet  ut 
habeat  fiduciam  4le  aliis;  quia  boc  etiam  ad  ex- 
ceflentiam  bominis  pertinet  quôd  babeat  alios 
il  prompto  qui  eum  possiut  javare.  In  quan- 
tum autem  ipse  alîqnid  polesl,  in  tantum  ad 
magnanimiUtem  pertinet  fldncia  qoam  babet  de 
teipso. 

Ad  secundum  dicendum ,  qnôd  sicut  suprà 
dîctom  est  (  i,  S,  qn.  33,  art.  S  et  5,  et  qn.  40, 
tit.  4  )v  cèm  de  pattienibos  ageretar,  spes  qui- 
éem  diiecti  opponitor  desperationi ,  que  est 
drca  idem  objectum,  scilicet  circa  bonum. 
fied  Mcaodùm  ohjectowm  coptiarietatam  oppo- 


nitar  timori,  cujus  objectum  est  malum.  Fi- 
ducia  autem  quoddam  robur  spci  importât  :  et 
ideo  opponitur  timon;  sicut  et  spes.  Sed  quia 
fortitudo  propriè  firmat  bominem  circa  mala , 
magnanimilas  antem  circa  prosecutionem  bo- 
norum;  kde  tst  qnôd  flducta  magis  propriè 
pertinet  ad  magnanimitatem ,  quàm  ad  fortitu» 
dinem.  Sed  quia  spes  causât  audaciam,  qua 
pertinet  ad  fortitudinem ,  inde  est  qn6d  fiducia 
ex  conséquent!  ad  fortitudinem  pertinet. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  fiducia,  ut  dîc- 
tum  est,  importât  quemdam  modum  spei.  Est 
enim  fiducia  spes  roborata  ex  aliqua  firma 
opinione,  Modus  autem  adbibitus  alicui  affee- 
tioni  potest  perlinere  ad  commendationem  ip- 
sius  actûs,  ut  ex  boc  sit  meritorins;  non  taroen 
ex  hoc  determioatur  ad  speciem  virtutis ,  sed 
ex  materia.  Bt  ideo  fidoda  non  potest  propiiè 
loqnendo  nominare  aliquam  ^tutem;  ead  po» 
test  nominare  condiiionem  winUa  «  «t  prqpter 
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comptée  parmi  les  parties  de  la  force ,  non  pas  comme  une  vertu  annexa 
(à  moins  qu'on  ne  la  prenne  avec  Cicéron  pour  la  magnanimité)^  mais 
comme  une  partie  intégrale  (1). 

ARTICLE  VIL 
La  sécurité  appartient-elle  à  la  magnanimité? 

n  parolt  que  la  sécurité  n'appartient  pas  à  la  magnanimité,  l**  La  sécu- 
rité implique  une  certaine  tranquillité  sans  mélange  de  crainte  :  ce  qui 
est  surtout  l'effet  de  la  force.  La  sécurité  seroit  donc  la  même  chose  que 
celle-ci.  Or  ce  n'est  point  la  force  qui  appartient  à  la  magnanimité^  c'est 
le  contraire  qu'il  faudroit  dire.  Donc  la  sécurité  n'appartient  pas  à  la  ma- 
gnanimité. 

2°  Selon  saint  Isidore^  De  EtymoL,  la  sécurité  signifieroit  l'absence  de 
soins  ;  ce  qui  est  opposé  à  la  vertu  qui  s'occupe  des  choses  honnêtes.  Saint 
Paul  dit  en  effet,  I.  Timoth.y  II  :  «  Ayez  soin  surtout  de  vous  tenir  irré- 
prochable devant  Dieu.  »  Donc  la  sécurité  n'appartient  point  à  la  magna- 
nimité, qui  agit  avec  grandeur  dans  toutes  les  vertus. 

3»  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vertu  avec  la  récompense  de  la  vertu.  Or, 
la  sécurité  est  une  récompense  de  la  vertu,  selon  cette  parole  de  Joh^  XI  : 
a  Si  tu  te  laves  de  l'inii^uité  dont  tes  mains  sont  souillées,  tu  dormiras  en 
paix  dans  le  tombeau,  d  Donc  la  sécurité  n'appartient  point  à  la  magna- 
nimité, et  ne  peut  faire  partie  d'aucune  autre  vertu. 

(1)  G*e8t  parce  que  la  confiance  est  comprise  dans  la  magnanimité ,  que  celle-ci  est  à  la 
fois  une  partie  intégrale  et  une  partie  potentielle  de  la  force.  Elle  est  une  partie  inté^ale  e& 
tant  qu'elle  renferme  la  conflanoe ,  qui  est  une  condition  de  la  force ,  car  quiconque  est  fort 


boc  numeratur  inter  partes  ÎDititiulinis^  non 
quasi  virtus  adjuDcta  (nisi  sccandùm  qu6d 
accipitar  pro  magnanimilatc  à  Tullio  ),  sed  sicat 
pars  integralis,  ut  dictum  est. 

ARTICULUS  vu. 

mrftflu  ÊtewrUoê  ad  magnanimUaUm 
pertineat. 

Ad  aeptimum  sic  procedîtar.  Videtnr  qnôd 
sccuritas  ad  magnanitnitatem  non  perlineat. 
Securitaa  enim ,  ut  supra  habitnm  est  (  qo.  128, 
art.  1),  importât  quietem  qaamdam  à  pertur- 
batione  timons.  Sed  hoc  maxime  facit  forti- 
tndo.  Ergo  securitas  videtur  idem  esse  quod 
fortitudo.  Sed  fortitudo  non  pertinet  ad  ma- 
gnanimitatem ,  sed  potiùs  è  o)Dverso  :  ergo 

(1)  Tel  Originum  lib.  X,  cap.  18,  seu  lit.  S,  ubi  et  addit,  id  est  frigtu^  per  quod  inw 
Hln  aceipimw;  quasi  tteurum  idem  cum  inulili  Telit  esse,  quia  nibil  est  incurio  Tel  curam 
non  babente  inutilius. 

(S)  Mon  «adem  série,  sed  pluribus  aliis  interjectiSi  nempe  sic  :  Si  iniquitatem  qttœ  e$i  in 


neque  securitas  ad  magnaaimitatem  pertinet. 

2.  Prœterea ,  Isidorus  dicit  in  lib.  Etymo- 
logiarum  (1) ,  quèd  «  secoros  dicitur  quasi 
sine  cura.  »  Sed  hoc  videtur  esse  contra  vir- 
tutem,  qus  curam  habet  de  rébus  honeslis,  se- 
cnndùm  illud  Apostoli  H.  ad  Timoth.,  U  : 
«  Sollicité  cura  teipsum  probabilem  exhibera 
Deo.  »  Ergo  securitas  non  pertinet  ad  magna- 
nimitatem,  qus  Oj^ratur  magnum  in  omnibus 
virtulibus. 

3.  Prsterea,  non  est  idem  virtus,  et  virtutis 
praemium.  Sed  securitas  ponitur  virtotis  prs- 
mium  ;  ut  Job,  XI  :  «  Si  iniqoitatem  qos  est 
in  manu  taa  abstuleris,  defossus  securus  dor- 
mics  (2).  »  Ergo  securitas  non  pertinet  ad  ma- 
gnanimitatem,  neque  ad  aliam  virtutem ,  sicat 
pars  ejus. 
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Mais  CicéroQ  dit^  au  contraire^  I.  De  Offic.  :  <  qae  Vhomme  magna- 
nime ne  se  laisse  abattre  ni  par  les  troubles  de  Tame ,  ni  par  les  hommes, 
ni  par  la  fortune ,  o  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  sécurité.  Donc  celie-d 
appartient  i  la  magnanimité. 

(CoNGLCsiON.  —  De  même  que  la  confiance  appartient  à  la  magnani- 
mité,  et  se  rattache  par  déduction  à  la  force ^  de  même  la  sécurité,  qui 
implique  Téloignement  de  toute  crainte,  appartient  à  la  force,  et  se  rat- 
tache par  voie  de  conséquence  à  la  magnanimité.  ) 

Le  Philosophe  dit.  II.  Bhetor.,  que  a  la  crainte  rend  les  hommes  plus 
faciles  i  prendre  conseil,  d  parce  qu'ils  recherchent  alors  avec  soin  le^ 
moyens  d'échapper  aux  maux  qu'ils  redoutent.  La  sécurité,  au  contraire, 
implique  l'absence  de  toute  inquiétude  ;  elle  vient  d*un  repos  parfait  de 
l'esprit,  comme  la  confiance  vient  d'une  espérance  énergique^Or,  de  même 
que  l'espérance  appartient  à  la  magnanimité,  de  même  aussi  la  crainte 
appartient  directement  i  la  force.  C'est  pourquoi ,  comme  la  confiance  se 
rattache  immédiatement  à  la  magnanimité,  la  sécurité  se  rattache  aussi 
immédiatement  à  la  force.  H  faut  remarquer,  cependant,  que  si  l'espé- 
rance est  la  cause  de  l'audace,  la  crainte  est  la  cause  du  désespoir.  Puisque 
donc  la  confiance  se  rapporte  par  déduction  à  la  force,  en  tant  qu'elle  se 
sert  de  l'audace  ;  la  sécurité  aussi  appartient  par  voie  de  conséquence  à  la 
magnanimité,  en  tant  qu'elle  repousse  le  désespoir. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l*La  force  n'est  pas  seulement  recomman- 
dable  parce  qu'elle  ne  craint  rien,  ce  qui  est  le  propre  de  la  sécurité, 

est  confiant,  la  défiaoco  étant  une  marque  de  foiblesse.  Hais  considérée  dans  son  objet  propre, 
^i  est  de  tendre  aoz  grands  honneurs ,  la  magnanimité  n*e$t  qu'une  partie  potentielle ,  une 
fertu  secondaire  annexée  à  la  force,  puisqu'il  est  bien  moins  difficile  de  rechercher  les  honneurs 
éminents  qve  d'affronter  les  périls  de  mort. 


8ed  contn  est,  qoôd  Tullias  didt  in  I.  De 
cfj/k,,  qoôd  a  ad  magnanimum  pertioet,  neque 
pôtorbatiODi  animi,  oeque  bomioi,  oeque  for- 
tune saccombere.  »  Sed  in  hoc  consistit  ho- 
fflims  secnritas.  Ergo  securitas  ad  magnanimi- 
taiem  pertinet 

(CoHacno.  —  Qaemadmodnm  fiducia  ad 
magoanirititatem,  ita  securitas,  qus  animi  quie- 
tem  à  timoré  importât,  ad  fortitadinem  spectat, 
ex  conBeqoenti  tameu  ad  magnanimitatem  per- 
tîoere  potest,  sicut  fidacia  ad  fortitodinem.  ) 

Respondeo  dicendom,  qo&d  sicut  Philosophus 
dicU  in  n  8QS  Rethoricœ  (  cap.  4  ],  «  timor 
fadt  homioes  consiliativos,  »  in  quantum  sci- 
licet  cnram  babent  qaaliter  possunt  e?adere  ea 
que  timent.  Secnritas  aatem  dicitur  per  re- 
motionem  bnjas  cnra  quam  timor  logent  :  et 


ideo  secnritas  importât  quamdam  perfeclam 
quietem  animi  k  timoré ,  aient  fidncia  importât 
quoddam  robor  spei.  Sicut  autem  spes  di- 
recte pertinet  ad  magnanimitatem,  ita  timor 
directe  pertinet  ad  fortitadinem  :  et  ideo  sicut 
fiducia  immédiate  pertinet  ad  magnanimita- 
tem, ita  secnritas  immédiate  pertinet  ad  forti- 
tadinem. Consideraudum  tamen  est  qu6d  sicut 
spes  est  cansa  audacie ,  ita  timor  est  causa 
desperationis,  ot  suprà  babitnm  est  (1,  S, 
qu.  45,  art.  2  ),  cùm  de  passionibus  ageretnr. 
Et  ideo  sicut  fidacia  ex  coosequeuti  pertinet  ad 
fortitadinem,  il  quantum  utitur  audacia,  sic 
securitas  ex  consequenti  pertinet  ad  magnani- 
mitatem, in  qnantnm  repellit  desperationem. 

Ad  primum  ergo  dicendnm,  qu6d  fortiludo 
non  pradpaè  landatur  ex  hoc  qnôd  non  timeat 

i  Isa  ^ituttriê  à  te>  al  «on  manteriê  in  iab^moeuh  tuo  injutUtia^  tune  levare  poUrit 

flÊcitm  (nom  abique  mteuia,  9ê  arts  itaMii^  el  non  timebù  (vers.  14  et  seq.).  Tum  deiode 
(vers.  18)  t  Et  habébig  fidueiam  propoiitd  ipf^  el  dtfottw  t9euru$  dormiet. 
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mais  parce  qu'elle  apporte  une  certaine  fermeté  dans  les  passions.  Aussi 
la  sécurité  n'est-elle  pas  la  même  chose  que  la  force  ;  elle  n'en  est  au'une 
conditkii. 

2^  On  ne  doit  louer  la  sécurité  que  quand  elle  s'applique  dans  les  occa- 
sioss  où  il  ne  aeroit  pas  raisonnable  de  craindre  :  c'est  dans  cette  mesure 
qu'elle  est  une  condition  de  la  force  et  de  la  magnanimité. 

S""  n  y  a  dans  les  vertus  une  sorte  de  similitude  et  une  participation  de 
la  béatitude  future.  C'est  pourquoi  rien  n'empêche  la  sécurité  d'être  la 
condition  de  quelque  v^tu  particulière,  quoiîque  la  sécurité  parfaite  se 
rattache  à  la  lécompense  même  de  la  yertu. 

ARTICLE  Vin. 
Quel  rmpport  les  biens  de  la  fortune  ont-ils  avec  la  magnanimité? 

n  paroit  que  les  biens  de  la  fortune  n'ont  point  de  rapport  avec  la  ma- 
gnanimité. 1°  Sénèque  dit.  De  ira,  que  a  la  vertu  se  suffit  à  eUe-mème.  d 
Or,  la  magnanimité  agrandit  encore  toutes  les  vertus  ;  donc  les  biens  de 
la  fortune  n'ont  point  de  rapport  avec  la  magnanimité. 

2*  L'homme  vertueux  ne  méprise  pas  ce  dont  il  se  sert.  Le  magnanime 
au  contraire  méprise  ce  qui  tient  à  la  fortune.  Car  Cicéron  dit,  I.  De  Offic., 
a  qu'un  grand  esprit  se  remarque  au  mépris  des  choses  extérieures*  » 
Donc,  la  magnanimité  n'a  pas  besoin  des  biens  de  la  fortune. 

Z^  Cicéron  ajoute,  a  qu'un  grand  cœur  suppcH'te  l'adversité  sans  sortir 
de  son  naturel,  sans  perdre  rien  de  la  dignité  du  sage,  o  Aristote  dit  éga- 
lement, Ethic,  IV,  que  a  l'homme  magnanime  n'est  point  triste  dans  le 
malheur.  »  Or,  l'adversité  est  contraire  aux  biens  de  la  fortune,  et  tout 


(quod  pertiaei  ad  secoritatem  ) ,  sed  in  quan- 
tooi  importât  firroitatem  quamdam  in  passio- 
nibus  :  ande  securitas  non  est  idem  quod  for- 
titudo,  aed  est  quedam  conditio  ejos. 

Ad  secundum  dicendam,  qo5d  non  qasli})et 
securitas  est  landabiiis,  sed  qnando  deponit 
tliqais  coram  proot  débet,  et  in  qaibns  timere 
son  oportet.  Et  boc  modo  est  conditio  fortitn- 
dinis  et  magnanimitatis. 

Ad  tertinm  direiidum ,  qn5d  in  virtntibas  est 
qocdam  similitudo  et  participatio  futurs  bea- 
titadiois,  ut  suprà  babitnm  est  (1,  9,  qu.  5, 
art.  8  et  7).  Et  ideo  nihil  probibet  securita- 
tem  qoamdam  esse  conditionem  alicnjos  virtu- 
tiB,  qaamtÎB  perfecta  secaritas  ad  prxmium 
irirtutis  pertioeat. 

ARTICULUS  Vm. 

I7lrttm  Umajortunm  conférant  ad  magnani- 

mitatem, 

Âà  ocikVam  lic  proceditur.  Videtnr  qa5d 


bona  fortuns  non  conférajit  ad  magnanimita- 
tem  :  quia  ut  Seneca  dicit  in  lib.  De  Ira,  <x  vir- 
tus  sibi  sufficiens  est.  »  Sed  magnanimitas  facit 
omoes  Tirtates  magnas,  ut  dictum  est  (art.  4). 
Ergo  bona  fortun»  non  conférant  ad  magna- 
nimitatem. 

2.  Prxterea,  nnllos  virtuosus  contemnit  ea 
quibns  juvatur.  Sed  magnanimus  contemnit  ea 
qnœ  pertinent  ad  eiteriorem  fortunam.  Dicit 
enino  TiiUius  in  lib.  LDeOffic,  qu6d  «  magniis 
animas  in  extemarum  rerum  despicieniia  com- 
mendatur.  »  Ergo  magnanimitas  non  adjuvatur 
à  bonis  fortunse. 

3.  Prxterea ,  ibidem  Tullius  snbdil  qnôd  «  ad 
magnum  animum  pertinct,  ea  qux  videntur 
acerba ,  ita  ferre ,  ut  nibil  à  statu  natnrx  dis- 
cedat,  nihil  à  dignitate  sapientis.  »  Et  Aristo- 
teies  dicit  in  IV.  Ethic»  (ut  supra  ),  qn6d  «  ma- 
goanimoâ  in  iafortuniis  non  est  trislis.  »  Sed 
acerba  et  infortunia  oppoimntur  booia  for- 

I  tun»  *  quilibet  aatem  tristttor  de  tubtractione 
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homme  s'attriste  de  perdre  les  moyens  d<MEit  il  se  sert.  Donc  les  biens  de 
la  fortune  n'ont  point  de  rapport  avec  la  magnanimité. 

Mais  le  Philosophe  dit  au  contraire  que  a  ces  biens  se  raiintent  i  la 
magnanimité.  » 

(Conclusion.  —  Les  biens  de  la  fortune  sont  d'un  très-grand  secours  à 
lliomme  magnanime.  > 

La  magnanimité  a  les  honneurs  pour  objets  et  les  grandes  œuvres  pour 
l>at(l).  Or^  les  biens  de  la  fortune  sont  très-utiles  pour  Tun  et  pour  l'autre. 
Car  les  honneurs  ne  sont  pas  seulement  décernés  par  lea  sages  ^  mais  par 
la  multitude  qui  considère  beaucoup  les  richesses  ^  et  qui  par  conséquent 
rend  de  plus  grands  honneurs  à  ceux  qui  les  possèdenL  La  fortune  sert 
également  d'instrument  pour  exercer  la  vertu,  car  c'est  par  ses  richesses^ 
par  sa  puissance ,  par  ses  amis^  que  l'on  a  la  faculté  de  faire  de  grandes 
choses,  n  est  donc  évident  que  les  biens  da  la  fortune  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  la  magnanimité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<"  La  vertu  sans  doute  se  suffit  à  elle-même, 
puisqu'elle  peut  exister  sans  les  biens  extérieurs  :  elle  en  a  besoin  cepen- 
dant pour  agir  avec  plus  de  facilité. 

2^  L'homme  magnanime  méprise  les  richesses,  ea  ce  sens  qu'il  ne  fera 
rien  d'inconvenant  pour  les  obtenir  ;  il  reconnoit  cependant  leur  utilité 
pour  accomplir  le  bien. 

3*  Quand  on  ne  fait  pas  beaucoup  de  cas  d'une  chose,  on  ne  se  réjouit 
pas  trop  de  l'obtenir,  et  l'on  n'a  pas  une  tristesse  excessive  de  sa  perte. 

(1)  Il  est  important  de  remarfuer  cette  distinction  entre  robjet  et  le  but  de  la  magnanimité. 
Les  honoears  ne  sont  pour  elle  qa*un  moyen  de  faire  quelque  chose  de  grand  pour  le  service 
de  Pieu  et  inutilité  da  prochain  :  ce  n*est  qu^ua  objet  dont  elle  se  sert  pour  arriver  an  but; 
car  s*ils  étofeot  sa  fin ,  elle  ne  seroit  plus  une  vertu.  Il  en  est  de  même  des  richesses ,  que 
rbomme  doit  estimer  comme  un  moyen  de  faire  le  bien,  d'aecompllr  de  grandes  eboses,  mais 
auxquelles  il  ne  doit  pas  s'attacher  comme  à  sa  fin. 


eonuD  qoibas  juvator.  Ergo  eiteriora  bona 
fortune  non  conférant  ad  magnaDioiitalem. 

Sed  coDtra  est,  quèd  Philosophus  dicit  io  IV 
Eihie.  (nt  suprà  ),  qa6d  «  bons  fortniœ  vi- 
deotnr  conferre  ad  magnaoimitatem.  o 

(  CoKCLusio.  —  Forlnns  bona  quàm  maxime 
juvant  ad  virtotem  magnaoimitatis.  ) 

Respoodeo  dicendum,  qaôd  sicut  ex  saprà 
dictis  patet  (  art.  1  ] ,  magnanimitas  ad  duo 
respicit ,  ad  houorem  quidem  sicut  ad  mate- 
rtam  ;  et  ad  aliquid  magnum  operandum,  sicut 
ad  fioem.  Ad  ntmmqae  aotem  istorum  bona 
fortnna  cooperantur  ;  quia  eoim  honor  Yîrtao- 
n  non  solùm  à  sapientibus»  sed  etiam  à  molr 
titodine  exhibetar  qns  maxima  reputat  hiqos- 
modi  exteriora  bona  fortuns,  fit  ex  conseqneoti 
vt  ab  eis  major  bonor  exhibeatnr  tais  quibus 
adsont  exteriora  bona  fortunae.  Similiter  etiam 
ad  actus  virlulum,  orj^auicé  (  vel  ioslrumeata- 


liter  )  bona  fortunae  deserrinnt;  quia  per  divi- 
tias  et  potentias  et  amicos  datnr  notais  facnltas 
operandi.  Et  ideo  manifestum  est  qu6d  taona 
fortoDS  conférant  ad  magnanimitatem. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  virtns  fibi 
snffîcieDS  esse  dicitor,  quia  sine  tais  etiam  exte- 
rioribus  bonis  esse  potest.  lodiget  tameo  tais 
exterioritaus  bonis  adboc  quôd  expeditidu  ope^ 
retur. 

Ad  secandum  dicendnm ,  qaÔd  magnanimo» 
exteriora  bona  contemnlt,  in  quantum  non  re- 
putat ea  taona  magna  pio  quibus  debeat  ali- 
quid indecens  facere.  Non  tamea  quantum  ad 
boc  coDtemnit  ea ,  quîn  repntet  ea  utilia  ad 
opus  virtutia  exequeudum. 

Ad  tertium  dicendum ,  quftd  qnicnmque  non 
reputat  aliquid  magnum ,  neque  multùm  gaudet 
si  illud  obtineat  ^  neque  multùm  tristator  si 
iUad  amiUat.  Et  ideo  quia  magnaBiomi  aoa 
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Aussi  l'homme  magnanime^  qai  n'estime  pas  beaucoup  les  biens  exté- 
rieurs j  ne  s'enorgueillit-il  pas  de  les  posséder^  non  plus  qu'il  ne  s'attriste 
quand  il  les  perd. 


QUESTION  CXXX. 

De  la  prêsompUorn. 

Nous  avons  à  traiter  maintenant  des  vices  contraires  à  la  magnanimité: 
d'abord,  de  ceux  qui  lui  sont  opposés  par  excès,  et  qui  sont  au  nombre 
de  trois,  la  présomption,  l'ambition  et  la  vaine  gloire;  en  second  lieu, 
de  la  pusillanimité  qui  lui  est  opposée  par  défaut. 

Sur  le  premier  point,  nous  avons  à  rechercher  deux  choses  :  1^  La  pré- 
somption est-elle  un  péché  ?  2*  Est-elle  opposée  à  la  magnanimité  par 
excès? 

ARTICLE  L 

La  ffrésomj^ion  est-elle  un  péché? 

n  parolt  que  la  présomption  n'est  pas  un  péché.  !<>  Saint  Paul  dit, 
Phitifp.,  III  :  a  Oubliant  le  passé,  je  m'élance  vers  l'avenir,  d  Or,  ceci 
se  rapporte  à  la  présomption  qui  consiste  à  vouloir  atteindre  ce  qui  est 
au-dessus  de  soi.  Donc  la  présomption  n'est  pas  un  péché. 

V  Le  Philosophe  rapporte,  Ethic,  X,  que  a  l'homme  ne  doit  pas  seu- 
lement savoir  les  choses  humaines,  ni  s'occuper  de  ce  qui  est  mortel,  mais 


ipstimat  exteriora  bona  (scilicet  bona  forton»)  |  extoUttor  si  adsint,  neqae  in  eonim  amissiono 
quasi  magoa,  iode  est  qoôd  nec  de  eis  moltùm  |  multùm  dejidtar. 


QUJESTIO  CXXX. 

De  prœtumptione ,  in  âuot  articulot  ditUa, 


Deinde  considerandam  est  de  tUUs  oppositis 
magnanimitali.  Et  prim6 ,  de  illis  qus  oppo- 
Duntor  ei  per  excessom  :  qo»  saut  tria;  sci- 
licet prssamplio  »  ambitio,  et  inaais  gloria. 
Seconde,  de  posillammitate,  qu»  opponilnr  ei 
per  modum  defectûs. 

Et  circa  priomm  qusenintiir  duo.  1*  Utrùm 
prssnoiptio  sit  peccatom.  29  Utrùm  opponator 
magaanimitati  per  excessaoï. 


ARTICULUS  I. 
Otrùm  premtmpUo  iit  peceaium. 

Ad  primum  sic  proceditar  (1).  Videtar  quM 
prsDsamptio  non  sit  peccatam.  Dicit  enim  Apo- 
stolQS  ad  Philip,,  III  :  a  Que  rétro  sunt  obli- 
Tiscens,  ad  anteriora  me  extendo.  »  Sed  boc 
videtar  ad  presumptionem  pertinere,  qo&d  ali- 
qnis  tendat  in  ea  qas  sont  soprà  seipsum. 
Ergo  prssumptio  non  est  peccatum. 

2.  Praeterea,  Philosophas  dicit  in  X.  Ethic, 
qa5d  «  oportet  non  secundùm  suadentes,  ha- 
mana  sapere  bominem  entem ,  neque  mortalia 


(1)  De  bis  eliam  Infrà,  qu,  21,  ut.  S,  ad  i;  et  qa.  70,  art.  3,  ad  9. 
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autaai  qu'il  le  pent^  faire  immortel.  »  Il  dit  encore^  I.  Metaph.^  que 
c  l'homme  doit  tendre  de  toat  son  pouvoir  vers  les  choses  divines.  »  Or^ 
ce  qui  est  divin  et  immortel  est  manifestement  au-dessus  de  l'homme; 
et  comme  c'est  le  propre  de  la  présomption  de  vouloir  atteindre  ce  qui  est 
ait-dessus  de  soi ,  il  semble  que  la  présomption  ne  soit  pas  un  péché , 
mais  un  sentiment  digne  de  louange. 

a^  Saint  Paul  dit,  IL  Corinth.,  Ul,  que  «  nous  ne  sommes  pas  capables 
de  penser  par  nous-mêmes  quelque  chose  qui  soit  de  nous.  »  Si  donc  la 
présomption  qui  nous  fait  tendre  vers  ce  dont  nous  ne  sommes  pas  ca- 
pables étoit  un  péché ,  il  semble  que  l'homme  ne  pourroit  rien  penser 
de  bon  licitement,  ce  qui  est  faux.  Donc  la  présomption  n'est  pas  un 
péché. 

Mais  la  sainte  Ecriture  dit,  Eccles.,  XXXVn  :  a  0  mauvaise  présomp- 
tion, d'où  es-tu  sortie  ?  d  Et  le  commentateur  répond  :  «  De  la  perverse 
volonté  de  la  créature.  »  Or,  tout  ce  qui  sort  d'une  mauvaise  volonté  est 
un  péché.  Donc  la  présomption  est  un  péché. 

(Conclusion.  —  La  présomption  est  un  péché  par  lequel  l'homme  en- 
treprend de  faire  ce  qui  dépasse  ses  forces.  ) 

Les  choses  naturelles  ont  été  ordonnées  par  la  raison  divine,  que 
l'homme  doit  respecter  ;  ce  qui  sort  communément  de  cet  ordre  est  donc 
videux  et  par  conséquent  un  péché.  Or,  généralement,  dans  les  choses 
naturelles,  il  faut  proportionner  ses  actes  à  la  mesure  de  ses  forces,  et 
ne  pas  dépasser  les  limites  de  ses  facultés.  C'est  donc  pécher  contre  l'ordre 
naturel  que  d'entreprendre  ce  qui  est  au-dessus  de  nos  forces;  et  c'est  en 
cela  que  consiste  la  présomption,  comme  son  nom  l'indique.  Il  est  donc 
manifeste  que  la  présomption  est  un  péché. 


mortalem;  sed  in  qaantam  contîDgU  imnor- 
taiem  Iteere.  >  Et  in  L  Metaph,,  âidt  qiiM 
«  bomo  débet  se  trabere  ad  divioa  in  quantum 
potest  »  Sed  dîTina  et  immortalia  maxime  ^• 
deotor  esse  supra  bominem.  Cbm  ergo  de  ra- 
tione  pnesemplionis  ait  qnèd  aliqnia  tendat  in 
et  qw  gant  sspra  seipsom,  "videtar  qn6d  pne- 
ramptio  non  ait  peccatnm,  sed  magia  rit  aliqaid 


3.  Pneleraa,  Apostolns  didt  Q.  ad  Cor.,  ni  : 
c  Non  sanu»  soffidentea  aliqnid  cogiUre  ft 
iiobia  quasi  ex  nobb.  »  Si  ergo  prcsomptio  se- 
CQDdftffl  qnam  àUqms  nititnr  in  ea  ad  qiuB  non 
SDfftdty  Bit  peccatom,  videUir  qa6d  bomo  née 
eogitaie  aliqnod  bonnm  licite  posât  :  quod  est 
iaooBf  enienB.  Non  ergo  prasumptio  est  pe^ 


Sed  eoBtia  est,  qood  didtnr  BeeL,  UXVU  : 
€  O  pnesamptio  neqnisstma,  nnde  creata  es?  » 
Ubi  lespondet  Glossa  :  «  De  mala  scificet  vo- 
loBtate  creatora».  »  Sed  omna  qQOdjKOfladites 


radiée  mats  volontatis ,  est  peccatnm.  Ergo 
prssnmptio  est  peccatum. 

(CoHCLUsio.  —  Prsstimptio  peccatnm  est 
qno  aliqnis  ea  agere  assnmit  qua  snas  vires 
soperant.  ) 

Respondeo  dieendnm,  qnôd  cbm  ea  qnse  snnt 
secondùm  naturam,  rint  ordinata  ratione  di- 
vine, qnam  bnmana  ratio  débet  imitari;  qoic- 
qnid  secnndùm  rationem  bnmanam  fit  qaod  est 
eontra  ordinem  commnniter  in  naturalibus  re- 
bns  inventnm,  est  vitiosum  et  peccatum.  P'oc 
antem  commnniter  in  omnibus  rebns  na^vra- 
libns  invenitnr,  qnôd  qastibet  actio  eomroen- 
snrator  virtati  agentis,  nec  aliqnod  agens  natn- 
lale  niUtnr  ad  agendnm  id  qnod  excedit  snam  fa- 
cnltatem.  Et  ideo  vitioaum  est  et  peccatnm  quasi 
eontia  ordinem  naturalem  existens,  qu6d  aliquis 
assumât  ad  agendnm  ea  qns  prsferantur  s»9 
▼irtott  :  qnod  pertinet  ad  rationem  prcsnmptio- 
niSy  sicut  et  ipsum  nomen  manifestât.  Unde 
manifestnm  est  ^lod  prcsnmptio  est  peccatum* 
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Je  réponds  aux  arguments  :  i^*  Ce  qui  est  m-deesus  de  la  pnssarocs 
active  d'une  chose  natuseUe,  peut  ne-pa»  défnsser  sa  puissanœ  pasriw. 
Âinsi^  par  exemple  >  Tair  qui  ne  sauroit  brûler  par  hû-mène^  a  la  puis- 
sance passive  de  se  traiififormer  en  ftsEBiBie  souBraetîon  du  feu.  Ce  seroit 
de  même  une  présomption  à  l'homme  qui  n'a.  qifnne  vertu  impar&ita^ 
de  vouloir  atteindre  tout  d'un  coup  à  la  perfiactioiL  de  la  vertu;  mai^sW 
chercha  à  s'y  avancer  peu-à-feu ,  il  a^y  aurai  certes  en  cela  aucune  fanite. 
C'est  de  cette  façon  que  l'Apôtre  vouloit  s'avancer,  par  un  progrès  coi^ 
tlnu. 

2^  Ce  qui  est  divinet  immortel  est  naturellement  au-dessus  de  l'homme; 
nous  avons  cependant  dans  notre  intdligenoe  na  moyen  naturel  d^  a^ 
teindre.  C'est  en  ce  sens  qu'Aristote  disoit  que  et  l'homme  doit  tendre  au 
choses  immortelles  et  divines,  »  non  pour  &ire  ce  qui  est  senlement  au 
pouvoir  de  Dieu,  maia  pour  s'unir  à  lui  par  listelligenee  et  la  vo^ 
lonté. 

S''  Au  sentiment  du  Philosophe,  £(/Uc.,  m,  <  oe  que  nous  pourons 
par  les  autres,  nous  le  pouvons  aussi  d^me  certaine  fagon  par  ncus- 
mème.  »  Or,  comme  avec  le  secours  de  Diea  nous  poumns  penser  et  fiôM 
le  bien,  il  s'ensuit  que  cela  ne  déliasse  pas  entièrement  nos  facultés.  Ce 
n'est  donc  pas  une  présomption  de  vouloir  faire  quelque  aole  vertueux, 
pourvu  qu'on  ne  prétende  pas  l'accomplir  sans  le  secours  divin. 


Ad  primnitf  ergo  dicendnm ,  qti6d  nihil  pro- 
hibet  aliquid  esse  sspn  potentsâni  actiTam  aii- 
e^jos  rei  naturalis,  qnod  mu  est  aupra  poten- 
tiam  pas3ivam  ejusdem  ;  inest  enim  aeri  po- 
tentia  passiva ,  per  quam  potest  transmatari  in 
toc  quod  taabet  actioDem  et  motum  ignis,  qaœ 
excédant  poteatiam  activam  aeris.  Sic  etiam 
vitioBum  esset  et  prssumptaosam,  qo6d  aûqnis 
in  statu  imperfects  virtutis  ezisteos,  attentaret 
statim  asseqoi  ea  q/uà  siat  perfects  ▼irtiilis. 
Sed  si  quis  ad  hoc  tendat  at  prafidat  in  Tk- 
tatem  perrectam,  hoc  non  est  pnesampteMum 
nec  vitiosam  :  et  hoc  modo  Aposteh»  in  an- 
ferlera  ae  extendebat;  adlicet  per  contmttMm 
profectom. 

Ad  secondiim  diceBdimj.qp6d  divii»  et  iiii*> 
aoitalia  aecoadùm  opdiaeia  Mt«m  Mit  iHpia 


hominem.  Hornini  tamen  inestqnsdam  potentia 
natoralis  (  aeilicet  intellectus  ) ,  per  qaam  po- 
test oeqinngi  inoortalibas  el  dîTinii  :  et  a»* 
condùm  hoc  Philosophas  dicit  qpoà  «opoitet 
hominem  se  trahere  ad  hnmortaffa  et  dlvina;  » 
non  qnidem  ut  ea.  opeietur  qast  decet  Daaoi 
facere,  sed  ut  ei  nniator  per  intellectam  et 
^okuatateia. 

Ad  tert&am  diœndam ,  qnftd  sicat  Philoa»^ 
phiiB  dicit  in  III.  Ethie.  :  «que  per  alioapoa^ 
samoa^  aliqaalitar  per  aoa  pônums.  »  Et  idaa 
qaia  eogitare  et  faoera  harâo»  possonRis  eiai 
anzUio  diwio,  nos  totaUter  hoc  exeadit  mm^ 
tram  faaaUaleBi  :  et  Idée  non  est  pfaauiphHK 
sam  si  aliqniaad  aMqnod  epaa^rtooaamage»- 
dam  intendat  :  esset  aatem  pnesumptuoeansiai 
hocaliqais  toadflNt  abaqar  flèasU  dMû  avxflii. 


DE  LA  pRisoiimoir. 


ABTICLE  n. 

Im  fr<^omfHon  eg^tê  ùppoiee  à  la  tna^inanimité  par  tœcèsf 

n  paioit  qae  la  présomption  n'est  pas  opposée  à  la  xnagnanimité  par 
excès,  i''  La  présomption  est  une  espèce  de  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
comme  nous  Tavons  montré ,  quest*  XIV^  art.  2.  Or^  le  péché  contre  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  opposé  à  la  magnanimité,  mais  plutôt  à  la  charité. 
Donc  la  présomption  n'est  pas  contraire  i  la  magnanimité. 

2*  n  est  de  la  magnanimité  de  se  croire  digne  de  grandes  choses.  Or,  un 
homme  peut  être  présomptueux,  même  lorsqull  se  croit  digne  de  peu, 
s'il  excède  encore  en  cela  la  mesure  de  ses  facultés.  Donc  la  présomption 
n'est  pas  opposée  à  la  magnanimité. 

3*  L'homme  magnanime  estime  peu  les  biens  extérieurs.  Or,  d'après  le 
Philosophe,  Ethic.,  IV*  a  la  fortune  rend  les  présomptueux  arrogants  et 
pleins  de  mépris  pour  les  autres,  d  à  cause  du  prix  qu'ils  y  attachent. 
Donc  la  présomption  n'est  pas  opposée  à  la  magnanimité  par  excès,  mais 
seulement  par  défaut. 

Le  Philosophe  dit,  au  contraire,  Ethic,  H.  et  IX,  «  que  Torgueilleux, 
que  nous  appelons  présomptueux,  est  opposé  par  excès  i  l'homme  ma- 
gnanime. » 

(CkmcLUSiw.  — *  La  présomption  est  opposée  à  la  magnanimité  par  ex- 
cès, selon  la  mesure  des  facultés  de  chacun.  ) 

Comme  nous  l'avons  montré,  quest.  GXXX,  art.  3,  la  magnanimité 
consiste  danstm  juste  milieu,  non  pas  du  but  où  elle  tend,  car  il  est 


ARTiCIStUS  n. 

Viriim  jgr^mmpiio  opponaiur  mtignanimUaii 
per  exeestum. 

Ad  Beenndom  rie  proceditor  (i).  Videtor  qnèd 
pivsuDpao  BOB  oppoDitoT  lugiuiiiinitdti  p^r 
excessum.  Pnesmnptio  eoim  pooilnr  species 
pMcati  ia  SpiritBfli  sasctiitti,  nt  iiipra  babitam 
€Sl  (%).  Sed  peecatmn  In  Spiritam  sanctum  noo 
oppMdtor  mignanîmitati,  sed  magis  cbaritati. 
Ergo  etiam  naqos  pncsnmptio  opponitor  ma- 
goaniiittlatL 

8.  Pnelaa^MA  mtgnaniimtateoi  pertîBet 
qoôd  aKqa»  te  magnis  dignificet  Sed  aliqnia 
dititur  pig»uiDphwaiia,  etiam  ai  se  partis  di- 
gniâcet,  émamoâo  boe  excédât  propriam  fih 
c^ale».  Non  efgo  directe  pnesimptio  oppo- 
oitor  magaanimitatL 

a>  PneteBBK,  sagnanùns  eiteiiora;  booA 


lepolat  quasi  pam.  Sed  aeeeadàm  PIrile»- 
phom  la  IV.  Stkie,  :  «  Pnesmnptoosi  piepCer 
exteiionm  liDituam  fiant  despectotes  et  injn- 
riatoras  aliomm,  »  qoasi  magaam  aliqnid  «11- 
maotes  exteriora  b(ma.  Ergo  presamptio  non 
opponitor  magnanindlati  per  excessun,  sed 
solùm  per  defectom. 

Sed  contra  est,  qa5d  Philoaophos  dlcit  in  H. 
et  IV.  Bthic,  qoôd  c  magnaDÎmo  opponitor  per 
excessnm  chauno9;  »  id  est,  fUmonu  Tel  oos- 
toêus,  qnem  nos  didonis  prœsumptuosum. 

(CoKCLUsio.  —  Prssnmptio  magnanimitati 
adversator  per  excessnm,  secondùtn  proportio- 
nem  propric  flicaltatis.  ) 

Respondeo  dioendom,  qoM  sicat  snprà  dfe- 
tum  est  (qn.  180,  art.  8  ad  1  ),  magnanimitai 
eoasistit  in  meâlo  ;  non  qnidem  secnndùm  qoan- 
titatem  ejos  in  qnod  tendit,  quia  tendit  in 
maxinnnn,  sed  constrtttitur  in  medio  sectmdùm 


qa. 


(t) 


qa.  Uy 

S,  ibi  «s  6« 


,  i8e^  ait. t;  et  qn.  ésoMtoy  art. S,  aft  1. 

i,  oM  apedet  «i^momA  pooeafi  ex  profeno 

■i^ii  ihiiii^ji, «nM  pnBtmiipito  SU  necMialuBi 


aaslgnalirsuti  et 
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très-élevé ,  mais  dans  la  proportion  de  nos  facultés  avec  ce  but.  Sous  ce 
rapport,  le  présomptueux  ne  dépasse  pas  l'homme  magnanime,  puisqu'il 
est  bien  mférieur  au  but  qu'il  se  propose.  Mais  comme  il  excède  la  me- 
sure de  ses  facultés,  c'est  en  ce  sens  que  la  présomption  est  opposée  à  la 
magnanimité  par  excès. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l"*  Toute  présomption  n'est  pas  un  péché 
contre  le  Saint-Esprit  (1),  mais  seulement  celle  qui  méprise  la  justice  de 
Dieu  par  une  confiance  déréglée  en  sa  miséricorde.  Ce  genre  de  présomp- 
tion est  opposé  à  la  charité,  ou  plutôt  à  la  crainte  de  Dieu,  en  raison  du 
mépris  qu'elle  fait  d'une  chose  divine.  Mais  en  tant  qu'elle  excède  la  me- 
sure de  nos  facultés,  la  présomption  peut  être  opposée  à  la  magnanimité. 

S^"  La  magnanimité  et  la  présomption  tendent  toutes  deux  à  la  gran- 
deur ;  car  on  n'a  pas  coutume  d'appeler  présomptueux  un  homme  qui  ne 
dépasse  ses  forces  que  pour  un  petit  objet.  Si  cependant  on  veut  le  nom- 
mer ainsi,  la  présomption,  en  ce  cas,  n'est  pas  opposée  à  la  magnanimité , 
mais  à  la  vertu  qui  a  pour  objet  les  petits  honneurs. 

S""  Personne  n'entreprend  une  chose  qui  est  au-dessus  de  ses  forces  s'il 
ne  s'exagère  la  grandeur  de  ses  facultés  ;  ce  qui  peut  être  l'occasion  d'une 

(1)  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  consiste  à  se  confier  aveuglément  en  la  miséricorde  de 
Dieu ,  et  &  mépriser  ainsi  sa  Justice ,  sous  prétexte  quMl  est  trop  bon  pour  nous  punir.  Rien 
n*e8t  malheureusement  plus  commun  en  ce  siècle ,  où  Ton  nie  les  peines  de  renfer  par  ce 
motif,  si  peu  sérieux,  que  ces  peines  sont  incompatibles  avec  la  bonté  de  Dieu.  Gomme  si 
Dieu  pouvoit  être  bon  sans  être  Juste  !  Dieu ,  Il  est  vrai ,  semble  oublier  souvent  sa  Justice  en 
ce  monde  pour  ne  laisser  parottre  que  sa  bonté;  mais  c*est  précisément  parce  quMl  a  été  plus 
Indulgent  tant  qu*il  espéroit  sauver  le  pécheur ,  qn*il  sera  plus  terrible,  plus  inexorable  lors- 
qu'il le  Jugera.  Cette  booté  divine»  si  longanime,  si  miséricordieuse,  qui  devroit  nous  pénétrer 
de  reconnoissance ,  ne  nous  inspire  plus  que  de  la  présomption ,  et  nous  donne  une  nouvelle 
audace  dans  le  crime,  une  sécurité  plus  profonde,  qui  endort  Jusqu'aux  remords  de  la  conscience. 
ITest-ce  pas  faire  tourner  contre  Dieu  ses  dons  mêmes,  et  se  servir  de  sa  bonté  pour  rofTcni^cr 
avec  plut  de  courage?  VoilA  le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne  saurait  être  remis  dans 
le  siècle  futur ,  puisqu'il  nous  empêche  de  profiter  de  la  miséricorde  dans  le  siècle  présent. 
Vais  cette  présomption ,  qui  perd  aujourd'hui  tant  d'ames ,  est  bien  différente  de  celle  qui 
aveugle  un  homme  sur  son  mérite,  et  le  fait  aspirer  À  de  hauts  honneurs  dont  il  est  indigne. 


pfoportionem  ad  propriam  facoltatem;  uon  enim 
ad  majora  tendit  quàm  sibi  conveniant.  Prse- 
fomptuosus  autem  quantam  ad  id  in  quod 
tendit,  non  cxcedit  magnanimum;  sed  multîim 
quandoque  ab  eo  déficit.  Eicedil  autem  secun- 
dùm  proportionem  suaD  facullatis ,  qnam  ma- 
gnanimus  non  transcendit.  Et  hoc  modo  prac- 
sumplio  opponitor  magnanimitatiper  excessum. 
Âd  primum  ergo  dicendum,  qu5d  non  qu^x- 
libet  prssumptio  ponilur  peccatum  in  Spirilum 
sanctum ,  sed  illa  qua  quis  divinam  Jusliliam 
contemnit,  ei  inordinata  confidentia  divinx  mi- 
sericordiae  :  et  talis  pnBsamptio  ratione  matc- 
ri« ,  in  qnantam  scilket  per  eam  contemùtur 
aliquid  divinam,  opponitar  charitati  Tel  pottùs 
donc  timorJSv  ea^u  est  Deum  reYeieri.  In 


quantum  tamen  talia  contemptus  excedit  pro- 
portionem proprie  facultaUs,  potest  opponi 
magnanimitati. 

Âd  secuudnm  dicendum ,  quôd  sicut  magna- 
nimitas  ita  et  presumptio  in  aliquod  magnnm 
tendere  videtur.  Non  enim  multùm  consuevit 
dici  aliquis  prœsumptuosus,  si  in  aliquo  mo- 
dico  vires  proprias  transcendât.  Si  tamen  taiis 
prœsumptuosus  dicatnr,  hœc  presumptio  non 
opponitur  magnanimitati ,  sed  illi  virtuti  qjm 
est  circa  médiocres  honores,  ut  dictum  est. 

Âd  tertium  dicendum ,  qn6d  nuUus  attentat 
aliquid  suprà  enam  facultatêm,  nisi  in  quantum 
facoiUiteffl  soam  sstimat  majorem  qÂm  ait; 
ciica  quod  potest  esse  error  dupliiiter.  Uno 
modOy  aecttudùm  solim  quaniitatem;  puU  cùm 
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double  erreur,  soit  sur  la  quantité,  en  se  croyant  plus  vertueux,  plus  sa- 
vant qu'on  ne  Test  ;  soit  sur  le  genre  de  la  chose  en  s'exagérant  les  hon- 
neurs que  l'on  croit  mériter,  à  cuse,  par  exemple,  de  ses  richesses.  Aussi 
le  Philosophe  dit-il,  Eihic.,  IV,  que  a  les  richesses  sans  la  vertu  ne  nous 
rendent  point  dignes  de  la  grandeur,  et  ne  sauroient  nous  faire  appeler 
magnanimes,  d  De  même  le  but  qui  dépasse  nos  forces  peut  être  réelle- 
ment grand ,  comme  quand  saint  Pierre  vouloit  souffrir  pour  Notre-Sei- 
gneur  (1),  ce  qui  etoit  au-dessus  de  sa  vertu;  ou  n'être  grand  que  dans 
Topinion  des  sots,  comme  d'avoir  des  habits  magnifiques ,  de  traiter  les 
hommes  rudement  et  avec  mépris  :  ce  qui  est  un  excès  de  magnanimité^ 
non  dans  la  réalité ,  mais  dans  l'opinion  qu'on  s'en  ikit  (2).  Aussi  Sénèque 
dit-il,  Ds  qitat.  virtut.,  a  qu'une  magnanimité  exagérée  rend  Thomme 
fier,  inquiet,  menaçant,  prompt  à  s'élever  par  tous  les  moyens,  sans  s'oc- 
cuper de  leur  honnêteté.  j>  H  est  donc  évident  qu'en  réalité  le  présomp- 
tueux est  inférieur  à  l'homme  magnanime  par  le  manque  des  qualités 
nécessaires,  mais  en  apparence  il  le  dépasse  par  excès. 

(1)  «  Quand  II  mo  faadroit  mourir  avec  vous ,  disoit  saint  Pierre  à  notre  Seigneur  après  la 
Géoe,  Je  ne  tous  renoncerai  point,  n  Et  quelques  heures  après  ii  renonçoit  son  mottre  sur  la 
question  d'une  serrante.  Tant  nous  sommes  foibles  par  nous-mêmes  et  incapables  de  faire  le 
bien,  même  quand  nous  le  désirons  sincèrement,  sans  le  secours  de  Dieol  A  plus  forte  raison 
s*Q  s*agit  du  bien  le  plus  grand ,  de  faction  la  plus  glorieuse  que  nous  puissions  accomplir  fT 
ce  monde,  et  qui  est  de  verser  notre  sang  pour  Xésos-Ghrist. 

(S)  Combien  d*bomnies  s'imaginent  en  effet  que  la  grandeur  consiste  dans  la  richesse  d^ 
vêtements,  le  luxe  des  palais,  le  mépris  des  inférieurs,  etc.  Or  rien  n'est  plus  éloigné  de  lu 
snagnanimilé  qui  sait  être  simple  dans  la  plus  haute  fortune ,  et  qui  ne  méprise  en  personne 
les  dons  de  Meu.  L'arrogance  et  la  6ené  sont  au  contraire  la  marque  infaillible  d'un  petit 
esprit. 


aliqnis  estimai  se  babere  majorem  virtatem , 
Tel  scientiam,  vel  aliqaid  aliad  bojasmodi 
qoàm  habeat.  Alio  modo,  secundùm  geons  rei; 
patày  cùm  aliquis  ex  boc  aMtimat  se  oagonm 
et  magnis  digaum,  ex  qoo  non  est;  patà, 
propter  divitias,  vel  propter  aliqoa  booa  for- 
tan»  :  ut  eoim  PbUosophos  dicit  in  IV.  Ethic. 
<  Qt  soprà  )  :  «  Qui  sine  virtate  talia  bona  ha- 
beat,  neqne  juste  magnis  seipsos  digoificaot^ 
neqoe  redè  magnanimi  dicantar.  »  Similiter 
€liam  illad  ad  quod  aliquis  tendit  sopra  vires 
suas,  qoandoqne  quidem  secuodùm  rei  verita- 
tem  est  magnum  simpliciter;  sicot  patet  de 
PeUo ,  qm  tendebat  ad  boc  qn6d  pro  Cbristo 
pateietor,  quod  eiat  lupra  virtatem  enam. 


Qoandoque  irer&  non  est  aliqaid  magoam  sim- 
pliciter, sed  Bolùm  secuodùm  stuUoram  opinio- 
nem  ;  sicot  pretiosis  vestibos  indai,  et  despi- 
oere,  et  injuriari  aliis  :  qaod  quidem  pertinel 
ad  excessom  magnanimitatis  non  secundhm  rei 
veritatem,  sed  secuodùm  opinionem.  Unde  Se- 
neca  dicit  iolib.  De  quatuor  virtutHms,  quùd 
«  magnaoimitas  ai  se  extra  modom  suum  ex- 
toUat,  fadet  vinm  minacem ,  ioflatam ,  torin- 
dom,  iaqoietum,  et  io  quascomque  excellentias 
dietoram  factoramque  oeglectft  hooestate,  fes- 
tinum.  »  Et  aie  patet  qaèd  pnesamptoosus  se- 
candùm  rei  veritatem  qoandoqoe  déficit  à  ma- 
goanimo  ;  sed  secandùm  apparentiam  io  excesiv 
sehabet 
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QUESTION  CXXXl. 

De  r  AmblUoa. 

Parlons  maintenant  de  Fambitîon ,  et  voyons^  premièremei^t ,  si  l'am* 
bition  est  an  péché;  secondement,  si  elle  est  opposée  à  la  magnanimité 
par  excès. 

ARTlCaLE  I. 

L'ambition  est-elle  un  pkhè? 

n  paroit  qne  Tambition  n'est  pas  un  péché,  l""  L'ambition  irapliqne  le 
désir  de  Thonneur.  Or,  l'honneur  est  de  soi  un  bien,  et  le  plus  grand  des 
biens  extérieurs.  Aussi  blâme-t-on  ceux  qui  n'ont  pas  soin  de  leur  hon- 
neur. Donc  l'ambition  n'est  pas  un  péché,  mais  plutôt  quel(;i]e  obûse  de 
louable,  puisqu'il  est  louable  de  désirer  ce  qui  est  bien. 

2»  n  n'7  a  pas  de  faute  à  désirer  une  réccûnpense  méritée.  Or,  selon  le 
Philosophe,  Ethic^  1.  et  VIII,  l'honneur  est  la  récompense  de  la  vertu. 
Donc  l'ambition  de  l'honneur  n'est  pas  un  péché. 

3*  Ge  qui  attire  l'homme  an  bien,  et  l'éloigné  du  mal,  ne  sauroit  être 
un  péché.  Or,  l'honneur  engage  l'homme  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal, 
selon  cette  parole  du  Philosophe,  Ethie.,  IH,  «  qu'il  y  a  des  hommes 
très-courageux  là  où  l'on  honore  le  courage,  et  où  l'on  méprise  la  lâ- 
cheté. »  Cîcéron  dit  aussi.  De  Tiiscul.  qiiœst,  que  a  l'honneur  entretient 
les  arts,  n  Donc  l'ambition  n'est  pas  un  péché. 

Mais  saint  Paul  nous  apprend,  I.  Cofinth.,  XIII,  que  «  la  charité  n'est 
pas  ambitieuse,  qu'elle  ne  cherche  pas  ce  qui  est  à  soi.  »  Or,  tout  ce  qui 
est  contraire  à  la  charité  est  un  péché. 


QUJESTIO  CXXXI. 

Dé  atMtioM,  i»  4£ttM  artioiUoê  iHetto. 


Deinde  considerandnm  est  de  ambitione. 

Et  circa  hoc  quaeruntar  duo.  loTJlrîim  am- 
Mtio  ait  peccatam.  2»  Utrùm  opponatur  magna- 
flïmitati  perexcessom. 

ARTIGULUB  I. 
Oirion  amMtio  êit  ptecûtmn, 

kû  primtmi  sic  procedftur.  Videtar  qnbà 
ambitio  non  sit  peccatam.  Importât  eDim  am- 
bitio  cupiditatem  honoris.  Honor  autem  de  se 
qaoddam  bonum  est,  et'maximuui  inter  exte- 
rioia  bona  :  nnde  et  ilU  qui  de  honore  non  cu- 
rant ,  yituperantur.  Ergo  ambitio  non  est  pec- 
catum,  Kdmagis  aliquid  laudabile,  secundùm 
qudd  bonum  laudabiliter  appetitmr. 

3.  Praeterea^  quodlibetabsque  vitiopotestap- 
petere  illud  qu6d  sibi  debetur  pro  prœmio.  Sed 


honor  est  prsmiam  virtutis,  ut  Philosophns 
dicit I.  et  Vni.  Ethic.  Ergo  ambitio  bonorianon 
est  peccatum. 

^  3.  Prsterea,  Illud  per  quod  homo  provoatur 
ad  bonum,  et  revocatur  à  malo ,  non  est  pec- 
catum.  Sed  per  honorem  homines  provocantur 
ad  bona  facienda  et  ad  mala  \itanda ,  sicot 
Phitosophos  didt  in  III.  EthiCs  qu(>d  «  fortia- 
simi  videntar  esse  apud  quos  timidi  sunt  inho- 
norati,  fortes  autem  honorati.  »  Et  TuUius  didt 
in  lib.  De  Tusculanis  quœstiontbus,  qudd 
«  honor  alit  artes.  »  Ergo  ambitio  non  est  peo- 
catum. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  I.  ad  Cor,,  XIII, 
quôd  «  charitas  non  est  ambitiosa,  non  qottrit 
qus  sua  sunt.'  »  Nihil  autem  répugnât  chari- 
tati  niai  peccatum.  Ergo  ambitio  est  peccatam.. 


HB  L'âXBinON. 

(  GoiTGLOfiioE.  ^  L'ambitioa  -est  un  péché  par  lequel  oq  désire  d'un^ 
manière  déréglée  l'honneur  que  Ton  ne  mérite  pas,  ou  que  Ton  rapporte, 
non  à  Dien^  mais  'seulemenl  i  son  utilité  personnelle.  ) 

Nous  avons  dit  plus  haut,  quest.  Cm,  art.  1,  que  l'honneur  étoit  le 
lespect  que  Ton  rend  à  quelqu'un  en  témoignage  de  son  excellence.  Or^  il 
faut  considérer  deux  choses  dans  Texcellence  de  l'homme  :  la  première, 
c^est  qu'elle  ne  ident  pas  de  lui-même,  mais  de  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi 
l'honneur  n'est  àA  principalement  qu'à  Dieu;  la  seconde,  c'est  qu'elle  lui 
a  été  donnée  .pour  être  utile  an  prochain.  Aussi  l'honmie  ne  doit-il  s'ap- 
piaudir  des  honneurs  qu'on  lui  rend,  que  pairce  qu'ils  lui  fournissent  les 
moyens  d'hêtre  utile  aux  autres.  Qr,  on  peut  désirer  l'honneur  d'une  ma- 
nière déréglée  en  trois  ûtçons  :  soit  en  le  recherchant  pour  une  perfection 
que  l'on  n'a  point,  ce  qui  est  désirer  l'honneur  au-deli  de  son  mérite  ; 
soit  en  ne  le  rapportant  pas  à  Dieu,  soit  en  ne  le  faisant  pas  servir  à  l'u- 
tilité de  ses  semblables.  Et  comme  l'ambition  implique  un  désir  déréglé 
de  l'honneur,  il  est  évident  qu'elle  est  toujours  un  péché. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i""  Lb  désir  du  bien  dodt  être  réglé  par  la 
raison,  sans  quoi  il  devient  vicieux  :  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  permis  de 
désirer  l'honneur  au-delà  des  bornes  raisonnaMes.  Mais  on  blâme  ceux 
qui  n'ont  pas  soin  raisonnablement  de  leur  honneur,  en  évitant  les  ac- 
tions qui  peuvent  le  leur  faire  perdre. 

â»  L'honneur  n'est  pas  la  récompense  de  la  vertu  pour  l'homme  ver- 
tueux, car  il  en  attend  une  antre,  la  béatitude,  qui  est  la  fin  de  la  vertu. 
Mais  on  l'appelle  «c  la  incompensé  de  la  vertu ,  »  en  ce  sens  que  les  hommes 
n'ont  rien  de  plus  grand  pour  récompenser  l'honune  vertueux,  et  c'est 


t  CoRCLUSio.  —  Anftltio  'pcecâtam  est  qno 
t|ifa  ordlnttè  honorcin  â6sld€rat|  vtA  qncin  non 
merelnr,  vel  qi&m  non  in  Denm  sed  ad  soi  ip- 
tins  Untiloi  ntilitatem  refèrt  ) 

Respondeo  dicendmn ,  qaèd  sicnt  saprà  dic- 
tnn  wt  (^  IM ,  art  1),  iMDor  importât 
qnamdam  reverentiam  alicoi  exhibitamin  to«- 
timonium  excelleaiic  ejns.  Circa  eicellentiam 
antem  bominis  dao  sunt  attendenda  :  primo 
qaidem ,  quM  îllod  Becundbm  qaod  bomo  ex- 
oellit^  non  babet  bomo  à  seipso,  sed  est  quasi 
çûddam  dÎTinm  in  ••  :  «t  Ideo  ex  boe  non 
4ab«tQr  ei  firincipaliler  %OMr,  sed  Deo.  8e- 
«aiiâ6,  coKiderandaB  est  %iM  lllad  in  xfao 
èemo  exoellit,  datar  twBîsi  k  Deo,  nt  €i  eo 
«fiif  presit  :  «nde  il  tsitan  idèbet  hosini  ^pU' 


nem.  Alio  modo,  per  boc  qjM  honorem  sibi 
CQpit,  non  referendo  in  Denm.  Tertio ,  per  boc 
qnôd  appelitns  ejus  in  ipso  bonore  quiescit, 
non  lefeieni  bonorem  ad  ntilitatem  alionin. 
Ambitio  autem  importât  inordinatum  appeti- 
tom  booeris  •  onde  nanifBStQni  est  'qn6d  am- 
bitio semper  est  peecatnm. 

Ad  primum  ergo  diceodnm ,  quM  appelitns 
boni  débet  regnlari  seenndbm  ratioiiem ,  eujus 
regolan  si  tnmacendat ,  erit  vitiosos  :  et  boc 
modo  ^iosam  est  qnôd  aliqois  bonorem  ap- 
petat  non  secnndèm  ordinem  ratioms.  Vitt- 
perantnr  aetem  qui  non  onrant  de  bonore  se- 
«méèm  tivbd  ratio  dictât ,  ut  scilicet  non  vî- 
tent  ea  qnas  snnt  contraria  bonori. 

Ad  secundiim  dioendom^  qnôd  honor  non  est 


«ère  testimenvmi  s««  eioMeatis»  qood  ab  aliis  premiam  Tirtntis  quoad  ipsom  Tirtnosum  ,  nt 
exbibelur,  in  quantum  ex  boc  paratur  siU  na  ,  acilicet  boc  pro  praemio  expetere  debeat  :  sed 
il  lue  qoèd  aliis  fieelt.  Tiiplieiler  aotea  ap-  j  pro  pnenûo  expetit  beatifeodioem,  que  vst  Sois 
yelitaoi  boaoris  cofltîngii  esse  Inordinatom  :  j  irirtutis.  Didtar  antem  esse  prmmium  virtu^ 
«M  modo  per  bec  qnèd  atii|nis  appétit  lesti-  !  fi>,  ex  parte  aliomm  qui  nen  habent  aliqmd 
«OHsnm  de  exeeUentia  qnam  non  babet  ;  qood  '  majns  qnod  tirtueso  rétribuant ,  quàm  bono- 
est  appetere  bonorein  lopfa  eoim  proporfie*  !  ran;  ^  ex  boc  ipso  magnitodiaern  habei 
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de  là  que  llionneur  tire  sa  grandeur.  D'où  il  est  clair  qu'il  n'est  pas  une 
récompense  sufiSsante^  comme  le  dit  Aristote,  Ethic.,  IV. 

3*  Le  désir  de  Thonneur^  quand  il  est  réglée  provoque  au  bien  et 
éloigne  du  mal;  mais  s'il  est  déréglé^  il  peut  être  la  source  de  beaucoup 
de  maux,  parce ^qu'on  emploie  tous  les  moyens  pour  Tobtenir.  Aussi 
Salluste  dit-il^  dans  sou  Histoire  de  la  conjuration  de  CatiUna,  que 
<c  l'homme  lâche  et  l'homme  courageux  délirent  également  la  gloire, 
l'honneur  et  l'empire;. mais  l'un  se  sert  de  la  vraie  voie  pour  y  parvenir, 
tandis  que  le  lâche  n'emploie  que  les  tromperies  et  la  ruse,  d  Cependant 
celui  qui  n'auroit  en  vue  que  l'honneur  en  &isant  le  bien  ou  en  évitant 
le  mal,  ne  seroit  pas  vertueux;  car  selon  le  Philosophe,  Ethic,  Ili,  on 
n'est  pas  vraiment  fort  quand  on  ne  montre  son  courage  que  pour  ac- 
quérir de  l'honneur  (1). 

ARTKMl  n. 

Uawhition  est-elle  opposée  à  la  magnanimité  par  excès? 

n  paroit  que  l'ambition  n'est  pas  opposée  à  la  magnanimité  par  excès. 
4  •  On  ne  peut  opposer  à  un  seul  moyen  qu'un  seul  extrême.  Or,  la  pré- 
somption est  opposée  à  la  magnanimité  par  excès ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit;  donc  l'ambition  ne  sauroit  aussi  lui  être  opposée  par  excès. 

2«  La  magnanimité  a  pour  objet  les  honneurs,  tandis  que  l'ambition 
paroit  rechercher  surtout  les  dignités.  On  lit  en  effet  dans  la  sainte  Ecri- 
ture, n.  Machab.,  I,  que  a  Jason  ambitionnoit  le  souverain  sacerdoce*  » 
Donc  l'ambition  n'est  pas  opposée  à  la  magnanimité. 

(1)  Il  y  a,  en  effet,  beaucoup  d^occasions  o&  Ton  est  obligé  de  montrer  du  courage ,  sans 
que  ron  puisse  espérer  que  cela  vienne  Jamais  à  la  connoissaoee  des  hommes.  Et  c*est  lA  que 
ie  révèle  la  vraie  force ,  celle  qui  agit  pour  le  bien,  n*eo  dût-elle  retirer  aucun  honneur i 
qui  remplit  son  devoir  sans  être  vue  du  monde ,  et  quand  le  monde  ne  devroit  point  ren 
récompenser. 


qaM  perbibettestimomam  virtati.  Unde  patet  l 
quôd  non  est  sofûciens  pramium ,  ut  dicttur  | 
in  IV.  Ethic.  (ubi  saprà). 

Ad  tertium  dlcendum,  qu&d  aicat  per  appe- 
titum  honoris ,  qoando  débite  modo  appetitar, 
aliqui  provocantur  ad  bonuoi,  et  revocantar  à 
iDalo;ita  eliam  siordinatè  appetatur ,  potest 
esse  homini  occasio  multa  mala  faciendi;  dum 
scilicet  aliquis  non  carat  qualitercumqoe  booo- 
rem  consequi  possH.  Unde  Salastios  dicit  in 
Catilinario,  qu5d  a  gloriam  et  honorem  et  im- 
perium  bonas  et  ignavus  squè  sibi  ezoptant  ; 
sed  ille  (scilicet  bonus)  verâ  via  ntitur;  buic 
(  scilicet  ignavo)  qoia  bonœ  artes  desont,  dolis 
atqœ  fallaciis  contendit.  »  Et  tamen  illi  qui 
lol&ai  propier  honorem  vel  bona  faciunt,  vel 
mala  vitnnt,  non  sont  virtnosi  ;  nt  patet  per 
Philofiophoffl  lU.  Ethic,  obi  dicit  qu5d  «  non 


snnt  Terè  foHes  qoi  propter  honorem  fortia 
faciunt. 

ARTICULU5  U. 

Vtrkmamhi^  opponatur  magnanimitaU  p^r 

exetnum. 

Ad  aecuidum  sic  proceditur.  Videtor  qaôd 
ambitio  non  opponator  magnanimitati  per  ex* 
cessnm.  Uni  enim  medio  non  oppooitar  ex  una 
parle  nisi  unum  extremum.  Sed  magnanimitati 
per  excessum  opponitur  prcsumptlo,  ut  dlctam 
est.  Ergo  non  opponitur  ei  ambitio  per  exces- 
sum. 

2.  Pr»terea,  maguanimitas  est  circa  hono- 
res. Sed  ambitio  videtor  pertinere  ad  digni- 
tates  :  dicitor  enim  II  Machab»,  l,  quôd  «Jason 
ambiebat  summum  sacerdotium.  »Ergo  ambitio 
non  opponitur  magnanimitaU. 
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3*  L'ambition  semble  se  rattacher  i  rappareQ  extmear.  On  Toit  en 
effet  dans  les  Actes  des  ApAtres,  XXV,  qne  «  Agrippa  et  Bérénice  en- 
trèrent dans  le  prétoire  a?ec  beanconp  d'ambition ,  »  c'est-i-diro  d'aj^Mh 
reil;  et  an  second  lÎTre  des  Paratipamènes ,  X\l,  (pie  c  on  brûla  sur  le 
cadavre  d'Asa  des  aromates  et  des  parfams  avec  trop  d'ambition  »  on 
d'appareil.  Or,  la  magnanimité  n'a  pas  pour  objet  l'appareil  extérieur; 
Tambition  ne  sanrdt  donc  lui  être  opposée. 

Mais  Cicéron  dit  an  contraire,  L  he  Offic.,  que  «  lorsqu'un  homme 
l'emporte  par  la  grandeur  de  son  esprit,  il  veut  seul  commander  i  tous,  » 
ce  qui  est  le  propre  de  l'ambition.  Donc  elle-ci  est  l'excès  de  la  magna« 
nimité. 

(GoNGLvsioir.  —  L'ambition  est  opposée  i  la  magnanimité,  comme  ce 
qui  est  déré^é  par  excès  est  contraire  i  la  règle.  ) 

Nous  venons  de  voir  que  l'ambition  étoit  un  désir  déréglé  de  l'honneur. 
Or,  la  magnanimité  a  les  honneurs  pour  objet,  et  s'en  sert  d'une  manière 
raisonnable  :  d'où  il  est  manifeste  que  l'ambition  est  opposée  à  la  magna- 
nimité 9  comme  l'excès  à  la  règle. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i"  La  magnanimité  peut  être  envisagée  de 
deux  façons.  Premièrement,  dans  son  but,  qui  est  quelque  grande  œuvre, 
que  l'homme  magnanime  entreprend  parce  qu'elle  ne  dépasse  pas  ses 
forces;  et  c'est  en  ce  sens  que  la  présomption  est  opposée  à  la  magnani- 
mité par  excès,  car  le  présomptueux  veut  faire  de  grandes  choses  qui  dé- 
passent ses  facultés.  Secondement,  la  magnanimité  peut  être  envisagée 
dans  son  objet,  qui  est  l'honneur,  et  c'est  sous  ce  rapport  que  l'ambition 
lui  est  opposée  par  excès.  Or,  il  n'y  a  pas  d'impossibilité  à  ce  qu'un  seul 
moyen  ait  plusieurs  extrêmes ,  lorsqu'on  le  prend  sous  diverses  faces. 

S»  On  doit  honorer  ceux  qui  sont  constitués  en  digaité,  à  cause  de  l'ex* 


8.  Pisterea ,  ambîtio  vîdetar  ad  exteriorem  |  tam  honoris.  Magnanimitas   autcm  est  dret 


ai^paralam  pertinere  :  didtor  enim  Actorum , 
XXV,  quôd  a  Agrippa  et  Bernice  cum  mnlta 
ambitione  introieraotprstoriuiD;  »  etU.  Parai,, 
XVI ,  qnÔd  «  super  corpos  Asa  inortui  com- 
basseniot  aromata  et  uogueota  ambitione  ni- 
miâ.  »  Sed  magnanimiUs  non  est  circa  exte- 
riorem apparatom.  Ergo  ambitio  non  opponitar 
magnammitatt. 

Sed  coQtca  est,  qnôd  TaUlos  in  I.  De  Offie., 
£dt  qQÔd  «  aient  qnisqne  magoitudine  animi 
exœllit,  ita  maxime  vult  omnium  princeps  so- 
ins esse.  »  Sed  hoc  pertinet  ad  ambiiioaea. 
£rgo  ambitio  pertinet  ad  excessum  magnani- 
■liutis. 

(CoKCursio.  —  Ambitio  adtersatur  magna- 
■iipilati,  vi  inordinatnm  propter  ezcessam,  or- 

Bepondeo  dicendum ,  quôd  sicot  dictam  est 


honores,  et  ulilur  eis  secundùm  quèd  oportet  : 
ttode  manifesUim  est  quôd  arobilio  opponitar 
magnanimitati ,  sicut  inordioaluin  ordinato. 

Ad  priinum  ergo  dicendum  ^  quod  magnani- 
mitas ad  duo  respicit  :  ad  unnni  quidem,  sicut 
ad  Onem  intentum  ;  quod  est  aliquod  magnum 
opus,  quod  magnaniinus  attentat  secundiiffl 
suam  facuUatem  :  et  quantum  ad  hoc ,  oppo- 
nitur  magnanimitati  per  excessum,  pnesumptio; 
prssumptio  enim  attentat  aliquod  magnum  opus 
supra  suam  facultatem.'Ad  aûod  autem  respicit 
magnanimitas,  aicut  ad  materiam  qna  débité 
utitor,  sciHcet  ad  bonorem  :  et  quantum  atf 
boc  opponitar  magnanimitati  per  excessod 
ambitio.  Non  est  autem  iaconfeniens  secuiK 
dùm  diversa  esie  plores  excessos  anius  me- 

1  •  • 

Ad  aecnndum  dicendum  y  qu6d  iUîs  qui  sanl 


fart,  i  ),  ambitio  importât  appetitom  inordina- 1  constitati  in  dignitare^  propt^  qoamdaffl  excoK- 
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cellente  de  leur  état;  et  sous  ce  rapport  le  désir  déréglé  des  dignités  appai^ 
tient  à  TambitioB.  Oic^  si  on  les  désiroit,  non  à  cause  de  l'honneur^  mais 
farce  cpi'on  croîroit  fùawàt  les  remplir  d'une  manière  qui  d^Kisse  ms 
Ibrces,  on  ne  seroit  pas  Hn  ambitieux ,  mais  ^tAt  'on  présomptueux. 

3""  La  sol^mité  du  culte  (i)  extérieur  appartient  en  effet  à  une  sorte 
d'honneur;  aussi  art^on  coutume  d'en  rendre  daas  de  semblables  occa- 
sions ;  ce  que  rappelle  cette  parole  de  saint  Jacques^  iQ  :  •«  S^l  «ntre  dan» 
votre  assemblée  un  hommie  «n  haiut  blanc,  portant  un  amieau  d'or,  tous 
lui  dites  :  Asseyez-vous  ici,  etc.  »  Mais  l'ambition  m^poiat  pour  t^et  le 
culte  exté^eur,  si  ce  n'«st  en  tant  qu'il  se  xqqDorte  i  l^onaear. 


QUESTION  CXXXII. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  de  la  vaine  gloâre. 

Ici  cinq  questions  se  présentent  :  l"*  Le  désir  de  la  gloire  est-il  un  pé- 
cbé?  â"*  La  vaine  g^<»re  est-dle  opposée  à  la  magnanimité  ?  3*  Est*eUe  un 
péché  mortel  ?  ï^  Estelle  un  vice  capital  1 5^  Quelles  sont  les  fiUes  de  la 
vaine  gloire? 

(1)  Le  mot  évite  tf  exprime  pas  Ici  Thoimear  que  r«mT«iid  i  Dieu,  mit  tetvi  qif  en  accorde 
é  oertaina  liommes  en  raison  de  lenrdlfaité  ou  de  lenr  vertn.  Ce  mot,  ida»  la  «ipttaemitn 
générale,  se  rapporte  en  effet  à  toute  marque  de  respect  et  d'iionneur^  c'est  |»arce  que  foi) 
doit  à  Dieu  le  cuite  par  excellence ,  que  notre  langue  l^attribue  exclusivement  A  Dieu  et  au 
«mis  de  Dieu ,  les  anges  et  les  saints. 


lentiam  status  debetnr  honor  :  et  Becandùm  boc 
«Bordinatus  appelitus  d4gfiilatum  pertinet  ad 
ambitionem.  Si  quis  enim  inordinatè  appeleret 
dignitatem  non  ratione  bonoris,  sed  propter 
debitum  dignitatis  nsam  suam  facuUatem  exce- 
deutem,  non  esset  ambitiosas,  sed  magis  prs- 
samptuosns. 
Ad  tertium  dicendnm ,  qnôd  ipsa  solemnitas 


ex  tenons  cqHûs  ad  qaemdam  bonorem  perti- 
net  :  nnde  et  talibus  consnevit  honor  extaibeii; 
quod  signi&cator  Jacob,  U  ;  a  Si  introierit  in 
conTcntom  vestrum  vir  auream  annulam  ha- 
bens  in  veste  candida,  et  dixeritis  ei  :  tu  aede 
hic  bene ,  etc.  »  Unde  ambitio  non  est  circa 
exteriorem  cultnm ,  nisi  secuadilm  qa5d  per- 
tinet  ad  honoram. 


QUJISTIO  GXXXIL 

De  4nani  gloria,  i%  fttaifwe  orflculoff  a^olas. 


Deinde  OMHBdeiandnm  eat  de  laBni  gknia. 
Et  don  boc  qonmntar  qninque.  V*  iJtrùm 
lipUlMiig  ii£ftm  lit  peccitiiiD.  a»  Ulrim  aa- 


^nBÎMtaiti  opponalar.  S^ITtrhiii  iH  foocalain 
mortato.  4>»  UtHna  ait  ^ijim  capitale.  V  ia 
fiUabna  ejna. 


JB  II.  y&ms  9U)ifiB. 
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ARTICLE  I. 
Le ^Usir  éê  Is  gloire  tH-ii  tm  pidké? 

n  paroit  que  le  désir  de  la  gloire  n^est  pas  un  péché,  l""  On  ne  sauroit 
pécher  en  ressemblant  à  Dieu;  bien  plus,  saint  Paul  nous  dit,  £ph€S.y 
Y  :  V  Soyez  les  imitateurs  de  Dieu,  comme  ses  enfants  bien-aimés.  »  Or, 
en  recherchant  la  gloire  on  imite  Dieu,  qui  tire  sa  gloire  des  hommes, 
selon  cette  parole  à'Isale,  XUII  :  «  Amenez  mes  fils  de  loin,  et  mes  filles 
dés  extrémités  de  la  terre,  et  tout  homme  qui  invoque  mon  nom,  car 
c'est  pour  ma  gloire  que  je  l'ai  créé.  »  Donc  le  désir  de  la  gloire  n'est  pas 
tm  péché. 

2o  Ce  qui  provoque  au  bien  ne  sauroit  être  un  péché.  Or,  voilà  ce  qui 
fsdt  dans  l'homme  le  désir  de  la  gloire,  qui,  selon  Cicéron,  De  TuscuL 
quuBSt,  a  nous  embrase  de  l'amour  de  l'étude.  »  La  sainte  Ecriture  pré- 
sente ia  ^oire  comme  la  récompeuse  des  bonnes  actions.  «  Celui,  dit 
saint  Paul,  Rom.,  II,  qui  fait  le  bien  dans  la  patience,  recevra  gloire  et 
honneur.  0  Donc  le  désir  de  la  gloire  n'est  pas  un  péché. 

30  Selon  Cicéron,  De  Bhetor.  invent.,  II,  39,  a  la  gloire  est  une  répu- 
tation très-répandue  et  accompagnée  d'éloges;  0  à  quoi  se  rapporte  cette 
parole  de  saint  Ambroise,  que  «  la  gloire  est  comme  une  connoissance 
illustre  et  honorable,  d  Mais  il  n'est  pas  défendu  de  désirer  une  réputa- 
tion honorable,  cela  est  même  recommandé  dans  la  sainte  Ecriture,  où 
fl  est  dit,  i?cctes.,  XLÏ  :  «  Ayez  soin  d'avoir  un  bon  renom.  »  Et  er.- 
core,  Bom,,  XII  :  a  Faites  le  bien,  aan-seuleoieiit  devant  Dieu,  mais 
devant  tous  les  bommeB.  »  Donc  le  désir  de  la  raine  gloire  n'est  pas  un 
péché. 


ÂRTICULUS  I. 
UMam  afpetituê  gloria  gU  peecatttm. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtur  quôd  ap- 
petitDs  gloris  non  sit  peccatam.  NuUub  enim 
peccat  in  hoc  quôd  Deo  assimilatur  ;  qoioinio 
vandatur  ad  Ephes.,  V  :  «  Estote  imitatores 
Oei,  sicnt  filii  cbarissimi.  »  Sed  in  boc  quôd 
temo  qusrit  gloriam ,  videtor  Deum  imitari , 
qai  ab  hominibas  gloriam  qucrit  :  nnde  dicitnr 
isai.,Wai  :  «  Affer  filios  meos  de  longinqao^ 
et  filias  oieas  ab  extremis  teme,  et  omnem  qui 
loYocat  nomen  meuro,  in  gloriam  meam  creavi 
ewn.  »  Ergo  appetitns  glorie  non  est  peccatam. 

f.  Praeterea,  illnd  per  qaod  aliquis  provo- 
catnr  ad  bonom,  non  Tidetor  esse  peccatam. 
9ed  per  appelitum  glori»  homines  prorocantor 
ad  bonum  :  dicit  enim  Tollius  in  lib.  De  Tu»- 


eyiams  ^ueniionièus  (1) ,  ^M  «  onnes  ad 
sludia  incenduntur  gloriâ.  0  In  sacra  etiam 
Scriptnra  promittitur  gloria  pro  bonis  operibus, 
secundùm  illud  ad  Rom.,  II  :  a  His  quidem 
qui  secundùm  patientiam  boni  operis,  gloriam 
et  hooorem.  »  Ergo  appekitus  glori»  non  est 
peccatum. 

8.  Praîterea,  TuIIins  dicit  in  sua  nhet.,  qnid 
«  gloria  est  frequens  de  aiiqao  farna  cua 
laude.  »  Et  ad  idem  pertinet  quod  Ambrosios 
dicit  quôd  a  gloria  est  quasi  clara  cnm  laude 
notitia.  »  Sed  appetere  landabilem  famam  non 
est  peccatam;  quinimô  videtur  esse  laudabile, 
secundùm  illod  Eccies,,  XU  :  «  Curam  babe 
de  bono  nomioe;  »  et  aif  Rom»,  XH  :  «  Pro- 
videntes  bona,  non  solùm  coram1)eo,sed  etiam 
coram  omnibus  bominibus.  »  Ergo  appeLitas 
inanis  ^one  non  est  peccatam. 


(1)  RiABimi  llb.  I.  Jam  fopeilèi  Indieato,  Immédiate  poM  prttiieU,  ifoM  htmor  alM 
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Mais,  au  sentiment  de  saint  Augustin ,  De  Civil,  Dei,  XIII,  <r  le  sage 
sait  que  Tamour  de  la  louange  est  un  défaut.  » 

(Conclusion. — Quoiqu^il  ne  soit  pas  défendu  de  désirer  la  gloire,  c'est 
cependant  un  péché  de  rechercher  la  vaine  gloire,  en  voulant  la  tirer  soit 
de  ce  qui  n'existe  pas  ou  de  ce  qui  n'est  pas  digne  de  gloire ,  soit  de  ce 
qui  est  loué  seulement  au  jugement  des  hommes,  ou  bien  en  la  rappoi^ 
tant  à  une  fin  illicite.  ) 

La  gloire  implique  une  sorte  de  clarté,  car  être  glorifié  c'est  être  cla- 
rifié, comme  le  dit  saint  Augustin,  Joan.,  tract.  C  et  CIV.  Or,  la  clarté  et 
la  beauté  impliquent  une  certaine  manifestation.  Le  mot  de  gloire  signifie 
donc  la  manifestation  de  quelqu'un  sur  un  point  que  les  hommes  estiment 
comme  un  bien,  soit  corporel,  soit  spirituel.  Mais  comme  ce  qui  éclaire 
peut  être  vu  par  beaucoup  de  personnes  même  éloignées,  il  faut  que  ce 
bien  dont  nous  parlions  soit  connu  et  approuvé  de  la  foule.  C'est  pour- 
quoi Salluste  dit  qu'un  seul  homme  ne  sauroit  donner  la  gloire.  En  pre- 
nant cependant  dans  un  sens  plus  large  ce  mot  de  gloire,  elle  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  la  connoissance  de  la  multitude,  mais  du  petit 
nombre,  d'un  seul  homme  même  ou  de  soi  seul,  lorsque  l'on  considère 
son  propre  bien  comme  digne  de  louange;  car  cette  connoissance  et  cette 
approbation  n'est  pas  un  péché  (1).  Saint  Paul  dit  en  efiet,  Corinth.,  II  : 
«  Nous  n'avons  pas  l'esprit  de  ce  monde,  mais  l'esprit  de  Dieu,  qui  nous 
fait  connoitre  ce  que  Dieu  nous  a  donné.  x>  Il  n'est  pas  non  plus  défendu 

(1)  n  n*est  pas  déreodu  de  coonottre  et  de  louer  les  dons  de  Dieu  dans  les  autres;  pour^ 
quoi  le  serolt-H  de  les  connotlre  et  de  les  approufer  lorsqu'ils  se  rencontrent  en  nous-môme? 
Ce  sont  toujours  les  dons  de  Dieu,  e*est-à-dire  un  bien  que  rbomme  a  r^çu,  un  talent  qui  lui 
a  éié  pr^té,  et  dont  il  doit  rendre  compte.  Ce  qui  est  un  péché,  c*cst  de  s'attribuer  en  propre 
ce  qui  ne  vient  pas  de  nous.  Un  homme  n*est  donc  pas  coupable  de  connottre  le  talent  qo*il 
a  reçu  ;  il  est  même  nécessaire  qu*il  le  connoisse  pour  le  faire  froctiOer  ;  mais  il  ne  doit  pat 
en  rapporter  i  lui  la  gloire ,  qui  n'appartient  qu*A  Dieu.  Cette  complaisance  sans  doute  est  à 
craindre,  à  cause  dO  la  foiblesse  humaine  et  de  son  penchant  à  la  faine  gloire.  Aussi  n*j 
a-t-il  pas  de  matière  où  Ton  doi? e  plus  se  mettre  sur  ses  gardes  et  s'examiner  plus  sévèrement. 


Sed  contra  est,  qnod  Angnstinus  dicit  V.  De 
Civit.  Oet  (cap.  18  )  :  a  Sauiùs  videt,  qui  et 
amorem  laudis  vitiam  esse  cognoscit.  » 

{ CoRCLOSio.  —  Quamqaam  vitium  non  sit 
gloriam  appetere,  peccatum  tamen  est  vanam 
qosrere  gloriam  ;  videlicet,  vel  de  eo  quod  non 
est,  vel  de  eo  quod  non  est  glori&  digoum, 
Tcl  de  eo  qnod  jadlcio  hominum  tantùm  lau- 
datur,  gloriam  expetendo  ;  vel  ipsim  gloriam 
ad  flnem  indebitum  referendo.  ) 

Respoadeo  dicendum,  qnôd  gloria  clarifatem 
quamdam  signiflcat  :  unde  glorificari  idem  est 
qaod  darificari ,  ut  Augustinos  dicit  auper 
Joan,  (Tract.  100  et  104  ).  Claritas  antem  et 
décor  qiuuDdam  habent  manifestatlonero  :  et 
Sdeo  nomen  glorie  propriè  importât  mantfes- 
tationem  alicujos  de  boc  qaod  apad  homines 


decorotn  videlnr ,  sive  illad  sit  bonuoi  corpo« 
raie  aliquod,  sive  spirituale.  Quia  ver5  illod 
quod  simpliciter  ciarum  est,  à  mullis  conspid 
potest,  et  àromolis,  idco  propriè  per  uomen 
gloriae  designatnr  qu5d  bonuro  alicujus  deve- 
niat  in  muUorum  noUliam  el  approbationem  ; 
secundiiin  qu5d  Salustius  dicit  in  Catilinario, 
«  gloriari  ad  unum  non  est.  »  Largiùs  tamen 
accepto  gloria  nomine,  non  solùm  consisUt  in 
miiUitadinis  cognitione ,  sed  etiam  pauconim , 
tel  uoias,  ant  sui  solîus;  dam  scilicet  aliqufs 
propriom  bonum  saum  considérât,  nt  dignam 
laude.  Qnod  aufem  aliqnis  booam  saom  co« 
gnoBcat  et  approbet,  non  est  peccalum  :  di* 
citar  enim  ad"  Cor.,  II  :  «  Nos  antem  non  9pi« 
ritom  hnjns  mandi  accepimtt8,8ed  spiritnm 
qai  ex  Deo  est;  nt  gciamus  qu»  à  Deo  donata 
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de  Tonloir  qne  l'on  approuve  nos  bonnes  oeuvres^  puisqu'il  est  dit  dans 
saint  Matthieu,  V  :  a  Que  votre  lumière  brille  devant  les  hommes.  »  Le 
désir  de  la  gloire  n'est  donc  pas  mauvais  en  lui-même^  il  n^y  a  que  Ta- 
mour  de  la  vaine  gloire  qui  soit  défendu.  Il  n'est  pas  permis  en  effet  de 
désirer  ce  qui  est  nain;  car,  comme  dit  le  Psalmiste,  Pg.  IV,  a  pourquoi 
aimez-vous  la  vanité,  et  cherchez-vous  le  mensonge  ?»  Or,  la  gloire  peut 
être  vaine  de  trois  façons  :  d'abord  lorsque  quelqu'un  veut  se  glorifier  de 
ce  qui  n'est  pas,  ou  de  ce  qui  est  indigne  de  gloire,  comme  d'une  chose 
fitagile  et  caduque;  secondement,  lorsque  celui  à  qui  on  la  demande  n'a 
pas  un  jugement  sftr,  comme  la  multitude  ;  troisièmement,  lorsqu'on  ne 
rapporte  pas  ce  désir  de  gloire  i  une  fin  légitime,  comme  l'honneur  de 
Dieu  ou  le  salut  du  prochain. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  Saint  Augustin  dit  sur  cette  parole  de 
l'Evangile  de  saint  Jean,  XIII,  Yom  m'appekz  maître  et  Seigneur,  et 
vous  faites  Uen.  a  n  est  dangereux  de  se  complaire ,  lorsqu'on  doit 
prendre  garde  de  s'enorgueillir  :  il  n'y  a  que  celui  qui  est  au-dessus  de 
tout  qui  peut  se  louer  sans  s'élever.  CSar  il  nous  est  utile  de  le  c^nnoitre,  et 
nous  ne  pouvons  le  faire  s'il  ne  se  montre  à  nous,  »  Tract.  LVni,  in  Joan. 
D'où  il  est  évident  que  Dieu  cherche  sa  gloire,  non  pour  lui-même,  mais 
pour  nous.  De  même  l'homme  peut  légitimement  désirer  sa  gloire  pour 
l'utilité  d'autrui,  selon  cette  parole  de  saint  Matthieu,  V,  «  que  les 
hommes  voient  la  bonté  de  vos  œuvres,  et  qu'ils  en  glorifient  votre  Père 
qui  est  dans  les  cieax.  » 

3"  La  gloire  qui  vient  de  Dieu  n'est  pas  vaine;  c'est  la  vraie  gloire  qui 
doit  être  la  récompense  des  bonnes  œuvres,  et  dont  saint  Paul  dit,  C(h 
rinth.,  X  :  a  Que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur  :  car 
il  n'y  a  de  pur  que  celui  que  Dieu  recommande,  et  non  celui  qui  se  loue 


sont  oobis.  »  Similiter  elîam  non  est  peccatom 
qii6d  aliquis  velit  boua  opéra  sua  approbari  : 
didtor  enim  Maith.,  V  :  a  Lnoeat  lux  vestra 
cofan  boœinibi».  »  Et  ideo  appetitos  glori» 
et  se  DOQ  nominat  aliqoid  vitiosam,  sed  appe- 
titns  inan\9  tel  Tan»  gloria  ^itinm  importât 
Vam  qvodlibet  vaoum  appetere,  titiosom  est, 
Kcnnd&m  illud  Psolm,  IV  :  «  Ut  qoid  diligitis 
Ttoitaten,  et  qiueritis  mendacioin?  »  Potest 
antem  gloiia  dici  tana  triplidter  ;  iino  modo 
ex  parle  rei  de  qaa  quia  gloriam  qa«rit;  potà, 
eùm  qnis  qoarit  gloriam  de  eo  qood  non  est, 
vel  de  eo  qood  non  est  glorîà  dîgnnm,  sicot  de 
aûqoa  re  Angili  et  cadnca.  Alio  modo,  ex  parte 
Itins  à  qno  qoia  gloriam  qiuerit  ;  putà  hominis, 
cojus  jndiciiim  non  est  certum.  Tertio  modo  ex 
parte  ipsios  qoi  gloriam  appétit,  qoi  Tidelicet 
appetitom  glori»  non  refert  in  debitom  flnem; 
piUa  ad  booorem  Dei ,  vel  proximi  salutem. 


gustiniis  dicit  saper  illnd  Joan.,  XIII  :  «  Vos 
Tocatis  me,  magister  et  Domine,  etbenedici- 
tis  »  (  Tract.  58 ,  in  Joannem  )  :  a  PericiH 
losom  est  sibi  placere,  cui  caTOndam  est  saper- 
bire  :  ille  antem  qui  super  oronia  est  quantnm- 
cnmqne  se  landet,  non  extollit  se.  Nobis  nam- 
que  expedit  enm  nosse ,  non  illi  :  nec  eum 
quisque  oognoscit,  si  non  se  indieet  ipse  qui 
novit.  Unde  patet  qu5d  Deus  snam  gloriam  non 
quttrit  propter  se,  sed  propter  nos.  Et  simi- 
liter etiam  bomo  landabîliter  potest  ad  alionim 
utilitatem  suam  gloriam  appetere,  secondùm 
illud  Matth.,y  :  «Videant  opéra  vestra  bons, 
et  glorificent  patrem  vestrum  qui  in  cœlis  est.  » 
Ad  secundnm  dicendnm ,  qnôd  gloria  qun 
habetur  à  Deo,  non  est  gloria  vana,  sed  venu 
Et  talis  gloria  bonis  operibus  in  pramiom  re* 
promittitur -.dequa  diciturll.ml  Cor.»  X:  «Qui 
gloriatur,  in  Domino  glorietor  :  non  enim  qui 


Adprimum  ergo  dicendum,  qoèd  sicut  An-lseifisam  commendat,  ille  probatus  est,  sed 


48  II*  ir  PARTIE^  QU£STK>lf  GXXXXt,  ARTICLE  2. 

]  iÎHmëme.  »  Le  désir  de  la  gloire  humame  peut^  il  est  vrai:,  fidire  fain 
quelques  œuvres  de  vertu,  de  même  que  le  désir  des  autres  biens  de  1& 
'  terre  :  on  n'est  cependant  pas  pour  cela  un  honmie  vertueux,  comme  le 
prouve  saint  Augustin,  V.  De  CivU.  Dei,  XIL 

S"*  Il  est  de  la  perfection  de  Tbomme  de  se  connottre  lui-même,  mais 
non  qu'il  soit  connu  par  les  autres.  C'est  pourquoi  oa  ne  doit  le  désirer 
qu'autant  que  cela  est  utile  au  prochain  ou  à  la  gkiice  de  Dieu,  soit  pour 
que  les  hommes  profitent  du  bien  qpi'ils  couioiaseni  dans  un  autre,  soit 
afin  que  la  gloire  enga^  l'homme  à  persévérer  dans  les  voies  qui  la  lui  ont 
acquise,  et  à  s'y  avancer  de  plus  en  plus.  Dans  ce  but  il  est  louable  de 
s'inquiéter  de  sa  bonne  réputation ,  de  faire  le  bien  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes;  mais  il  ne  faudroit  pas  se  complaire  vaineiBent  aux  louanges* 
humaines. 

ARTICLE  n. 

La  vaine  gloire  est-elle  opposée  à  la  magnanimité? 

Il  paroit  que  la  vaine  gloire  n'est  pas  opposée  à  la  magnanimité.  1*  La 
vnine  gloire  consiste  à  se  glorifier  ou  dans  ee  qui  n'est  pas  (ce  qui  tient  à 
la  fausseté),  ou  dans  les  choses  terrestres  et  caduques  (ce  qui  est  de  la 
cupidité),  ou  dans  le  témoignage  d'hommes  dont  le  jugement  n'est  pas 
sûr  (ce  qui  est  de  Timprudence).  Or,  ces  vices  ne  sont  pas  contraires  à  la 
magnanimité;  donc  la  vainegloire  ne  lui  œt  pas  non  plus  opposée. 

2<>  La  vaine  gloire  n'est  pas  opposée  à  la  magnanimité  par  défaut,  comme' 
la  pusillanimité  qui  lui  paroit  contraire;  elle  ne  lui  est  point  opposée 
non  plus  par  excès,  car  il  n'y  a  que  la  présomption  et  Fambition  dont  la 


qoem  Dens  commendat.  »  Provocantar  etiam 
aliqui  ad  virtutum  opéra  ex  appetita  gloris 
hBmane,  aicut  etiam  ex  appetila  alionmiter- 
reoorum  bODoram  :  non  tamen  est  ?erè  w* 
toMus  qui  propter  haasanam  gloiiao  opéra 
TÎEtutis  operaUir,  at  AagasUaiis  probat  in  V.  J> 
Civit.Dei  (capwlS). 

Ad  tertiui  dicesdiuQ,  qfM  ad  parfiectioneia 
hominiapertioet  qoèd  ipae  oogooscat.  Sed  quèd 
ipse  ab  aUiacogB06cat<ir  ooaperiioetad  ejua  per- 
/aûtioneia  :  et  ideo  Boa  est  per  se  appetendom. 
Poteit  tamen  appeti  ia  quaatam  est  utile  ad 
aUqaid,  Tel  ad  bocquôd  Deus  ab  bominibua  glo- 
rifloetar;  vel  ad  boc  qu6d  bMiiûes  proûciunt  ex 
bono  qood  in  alia  i^noacuat;  vel  ex  boc  qii6d 
ipae  bono  ex  bonis  qu«  ia  ae  cognoicit  per 
teatimomma  laadia  aliea»  atudeat  ia  eis  per- 
aevenre,  et  ad  meliora  profiœre.  Et  secondàm 
boc  lâudiabileest  qoôd  ciuam  babeat  aliqnia  de 
bono  Domine,  et  quod  provideat  bona  coram 
Deo  et  bominibus  ;  non  tamen  qju6d  in  Immbâ- 
nam  lande  inaniler  deiectoUir. 


ABTICOLUS  n. 

Uirkm  inanU  gïarta  mut^maUmUaH 
oppomahir. 

Ad  aecnsdun  aie  prooeditoi»  Tidetor  qiiM 
inanis  ^oria  mesnanimitati  non  epponatar. 
Pertinet  enim  ad  inanem  gioriam^  nt  dictua 
est  (  art  i  ),  quàd  atiqnia  glorieftor  in  bia  qv« 
non  aont  (  qood  pertinet  ad  fsUitatem  )»  vel  ia 
rebaa>leiffeni8  et  cadneia  (qned  pertinet  ad  on- 
pidilatem.  ),  veLin  taslimonio  bomimin,  qiUH> 
riMU  judicinm  non  est  eertmn ,  q^od  peplioei 
ad  impDidentiana..  Hujeamedl  aotom  ^itia  non 
of^nontoff  magnanimitati.  Bigo  inanis  glohn 
non  opponitar  magnsninwÉart 

S.  Pn&teaea,  ioania  gMa  non  opp«nitaa 
magnanimitati  per  defectom»  sicul  piulUann 
mitaa ,  qoa  inaai  glori»  Bepognaan.  videtuci 
Siffliiiter  etian  aaaper  exoesanfli  :  aie  euin 
magnaniniitatL  priBBomptio  et  ambiiio  oppo» 
MBtui  (ut  diotum  ait  ),  àqnibns  inanla  gtoria 
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fiiae  gloire  diilie,  qiri  sowvl  ûné  contraires  à  U  nngnanihiité.  Dont 
Is  Twe  gloire  m  M  etl  pas  eppeeé». 

3»  Sur  os  passage  de  saint  Paul,  PMKp.,  U  :  Ns  faites  rien  par  con- 
tention ou  par  vaine  gloire,  le  commentaire  dit  :  «  Q  7  avoit  panni  eux 
quelqnes  honinws:  divisés^  inquiets^  qui  se  disputoient  pour  la  vainc 
^ire.  »  Or,  la  eontenftkm  n'est  pa&  opposét  à  la  magnanimilié.  Donc  la 
^aine  |^«îr8  ne  l'est  pas  non  plus. 

Mais  CioéiOD  dit  au  contraire^  L  De  Of^.,  a  qnil  faut  se  garder  du 
désir  de  la  gloire^  qui  enlève  à  Tesprit  cette  liberté  que  lli(Mnme  magna* 
nime  doit  surtoot  s'efforcer  de  conserver.  »  Donc  elle  est  contraire  à  la 
magnanimité. 

(GoNOLusiON*  —  Le  désir  déréglé  de  la  vone  gloire  est  qpposé  à  la  ma* 
gnaniînBlé*  ) 

La  gloire  est  un  effet  de  Thonneur  et  de  la  louange ,  car  c'est  là  ce  qui 
rend  un  homme  illustre,  et  ce  qui  le  fait  connoltre  des  autres.  Or,  la  ma- 
gnanimité ayant  les  hooneurs  pour*  objet,  a  par  conséquent  aussi  la 
gloire  pour  but;  mais  de  même  qu'il  faut  se  servir  des  bonneurs  avec 
modération,  il  &ut  aussi  user  modérément  de  la  gloire.  Et  c'est  pourquoi 
on  désir  déréglé  de  celle-ci  est  directement  opposé  à  la  magnanimité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  n  répugne  à  la  grandeur  d'ame  de  tant 
estimer  des  choses  de  peu  de  prix,  que  l'on  ose  s'en  glorifier.  Aussi  le 
Philosophe  dit-U ,  Ethto.,  IV,  que  l'homme  magnanime  estime  peu  l'hon- 
neor,  non  plus  que  la  puissance  et  les  richesses  que  Ton  recherche  k 
cause  de  l'honneur.  Il  répugne  encOTe  à  la  grandeur  d'ame  de  se  glorifier 
deee  qui  n'est  pas;  et  c'est  pourquoi  Aristote  ajoute,  que  l'homme  ma- 
gnanime «  s'inquiète  plus  de  la  vérité  que  de  ropinion.  »  Il  répugne  en- 
core de  se  glorifier  des  louanges  humaines,  comme  si  c'étoit  quelque  chose 


ddbft.  Efgo  famif  i^oris  aoB  oppoaihir  m* 


a.  Pnetem,  ad  PhUipp.^  0 ,  nper  illud  : 
a  Nihil  per  coalentioneni  aut  iDanem  gtoriam,  a 
âkit  Glossa  :  a  Braat  aliq«i  iater  eos  dissen- 
tîetttes ,  inqoieii ,  inanis  gloris  causa  conten- 
dentes.  »  Cooteotio  antem  non  oppomtor  ma- 
giMwimUti  E11SO  neqiw  inaoïB  ^oria. 

Sed  coUta  ert,  qoM  Toffins  diàt  ia  I.  iV 
OffkHê:  «  Ca?endi  est  glom  eapiditas;  eripit 
màm  wâm  liberUtem ,  pio  qot  imsiiium» 
fins  oiBois  débet  eeie  eoalentkK  n  Ei^o  oppo* 
aiUv  iHgaaDiiBiM. 

(COMUJS10.  ->  Inaais  gloria  iaeidinata  co- 
pUiftu  aH«ouinntati  adwwtv.) 

lleependeo  dieenAm ,  <pi6d  tkninprà  die- 
lHieit(4a.  taa,ait.i  odS),  sMaestifai- 
èui  elBclit  koDOfii  el  tandis  :  ei  boc  eaim 
fiôi  aMqmt  laaMar  vel  fsatfOMqiis  nv  eiea- 
lia  é  wmiliii,  nMitvctanpiaiolilia  sikh 


ram.  Bt  quia  magnaimiitas  est  honoruro,  at 
snprii  dietnm  est  (  qn.  19^,  art.  t  et  2  )^  coik 
seqnens  est  etiam  ut  sil  cifca  gloriam;  ut  se»- 
lioet  sieut  aliqnis  noderalè  otHnr  honore,  ita 
etiam  mederatè  otator  glorift.  Et  ideo  inordi» 
aatos  appetitna  gloria  directe  magnaninititi 
opponitar. 

Ad  prininn  ergp  dicendnni,  qnèd  boc  ipanm 
magnilodini  anûai  lepugnat,  qa6d  afiqnis  let 
modicaB  tantofl»  appretietor,  qo5d  de  eis  gl^ 
lietur  :  nnde  et  ia  IV.  BtMear.  (ut  eiiprii)^ 
dicitiir  de  magaaniaH>  qoM  ei  Ht  honor  par^ 
w».  SimilUer  etiam  alta  qos  propter  bononoi 
qosnmtar  (pntk,  potentatna  et  dÎTiUa),  pana 
reputantor  À  ao.  Siniliter  etiam  magniiadirf 
aidffli  repQgaat  qvM  alqnif  de  Ma  qas  aoL 
smt  glorieCv  r  aade  de  onguainM  diciiDr  IV. 

Bihic.  {«taapik),  «  qo6d  magis  carat  verita- 

ten  qoàffl  opinionem.  »  SMliter  eUam  bh- 

aitoitai  aaiaa  lepagaUqpM  aiiqQia  glorietmr 


tô  II*  II*  PABTIE»  QUESTION  GXXXH,  ABTtCLB  3,' 

de  grand.  L'homme  magnanime,  dit  Aristote,  ibid.,  «ne  se  soucie  pas 
qu'on  le  loue,  d  Or,  tout  ceci,  quoique  opposé  à  d'autres  vertus,  est  encore 
opposé  à  la  magnanimité,  en  ce  sens  qu'il  nous  fait  prendre  pour  grand 
ce  qui  est  petit. 

2<>  L'homme  qui  désire.  la  yaine  gloire  est  en  réalité  au-dessous  de 
l'homme  magnanime ,  puisqu'il  se  glorifie  de  choses  que  le  magnanime 
estime  peu.  Mais  dans  cette  erreur  il  lui  est  encore  opposé  par  excès,  car 
il  regarde  comme  grande  la  gloire  qu'il  désire,  et  à  laquelle  il  tend  au- 
delà  de  son  mérite. 

3f*  Ce  ne  sont  pas  nos  sentiments  qui  font  l'opposition  des  vices  entre 
eux.  Et  cependant  c'est  déjà  manquer  à  la  grandeur  d'ame  que  d'aimer  les 
contentions;  car  on  ne  se  dispute  que  pour  ce  que  l'on  croit  grand.  Aussi 
le  Philosophe  dit-il,  fjid.,  que  a  le  magnanime  n'est  point  querelleur^ 
parce  qu'il  n'estime  rien  de  grand.  » 

ARTICLE  m. 

La  vaine  gloire  est-elle  un  péché  mortel? 

n  parolt  que  la  vaine  gloire  n'est  pas  un  péché  mortel.  1*  Il  n'y  a  que 
le  péché  mortel  qui  nous  prive  de  la  récompense  éternelle.  Or,  c'est  ce  que 
fait  la  vaine  gloire,  car  il  est  dit  dans  saint  Matthieu ,  VI  :  a  Prenez  garde 
d'accomplir  votre  justice  devant  les  hommes,  pour  être  vu  par  eux  :  au- 
trement vous  perdrez  la  récompense  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  » 
Donc  la  vaine  gloire  est  un  péché  mortel. 

2o  C'est  pécher  mortellement  que  s'arroger  ce  qui  appartient  à  Dieu. 
Or,  le  désir  de  la  vaine  gloire  nous  fait  nous  attrihuer  ce  qui  est  le  propre 
de  Dieu,  malgré  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture,  Isa.,  XLII  :  a  Je  ne 


in  teslimooîo  laudis  homina ,  quasi  boc  ma- 
gnum aliqaid  ostimet  :  unde  de  roagnanimo 
dicitor  iu  IV.  Ethic.  (nt  suprà  ) ,  qoôd  a  non 
est  ei  cuia  nt  landetor.  »  Et  sic  ea  qns  aUis 
Tirtutibns  opponantnr,  nihil  probibet  opponi 
magnanimitati,  aecondùm  qa6d  habent  pio  ma- 
gnit  qus  panra  snnt. 

Ad  aecondam  dicend&m,  qa&d  inanis  gloris 
cnpidns  secandùm  rei  veritatem  déficit  k  tnagna- 
nimo,  qnia  videlicet  gloriatur  in  bis  quœ  rna- 
gnanimus  panra  «stimat,  ut  dictnm  est.  Sed 
considerando  «stimationean  ejus,  opponiior 
magnanimo  per  excessnm,  quia  videlicet  glo- 
liam,  quani  appétit,  reputat  aliqoid  magnum, 
et  ad  eam  tendit  supia  suam  digoitatem. 

Ad  tertinm  dicendum,  qu6d  sicut  supra  die* 
tum  est ,  oppoàitio  vitiorom  non  attenditnr  se- 
cnndùm  affectnm.  Et  tamen  boc  ipsnm  magni- 
tudini  animi  opponitor»  qu5d  aliquis  conten- 


pro  re  qnam  «stimat  magnam.  Unde  Philoso» 
phus  dicit  in  IV.  Eihic,,  qu6d  a  magnanimu» 
non  est  conientiosus,  quia  nibil  «stimat  ma* 
gnum.  J> 

ARTICULUS  m. 

Oirùm  inanis  gloria  Ht  peecaium  mortaU, 

Ad  tertinm  sic  proceditur.  Videtor  qnôd 
inanis  gloria  sit  peccatum  mortale.  Nihil  enim 
excludit  meroedem  stemam  oisi  peccatum 
mortale.  Sed  inanis  gloria  eidndit  mercedem 
œternam  :  Dicitur  enim  Mat  th.,  VI  :  «  Atten- 
dite  ne  justitiam  Testram  faciatis  coram  bomi- 
nibns,  ut  videamini  ab  eis  :  alioquin  mercedem 
non  babebiUs  apud  Palrem  vestnim  qui  in  cœlis 
est.  9  Ergo  inanis  gloria  est  peccatum  mortale. 

S.  Prsterea,  qnicnmque  sorripit  sibi  quod 
est  Dei  pioprim ,  mortaliter  peccat.  Sed  per 
appetitnm  inanis  glori»  aliquis  sibi  attribnifc 


ttonem  intendat  :  noUot  enim  conteadit  nisi  |  qood  est  propcinm  Oei  :  dicitor  enim  /«ai^ 
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donnerai  ma  gloire  à  personne;»  et  cette  autre  de  saint  Paul,  I.  Ttm,,  l: 
«  A  Dieu  seul  honneur  et  gloire.  »  Donc  la  vaine  gloire  est  un  péché 
mortel. 

3"  Un  péché  très-dangereux^  très-nuisible^  doit  être  mortel.  Or^  tel  est 
le  péché  de  vaine  gloire.  Saint  Augustin ,  sur  ce  passage  de  saint  Paul , 
a  c'est  Dieu  qui  éprouve  nos  cœurs,  o  dit  en  effet  que  «  Ton  ne  sauroit 
connoitre  quelle  puissance  funeste  a  l'amour  de  la  gloire  humaine,  sans 
ravoir  soi-même  ressenti  ;  qu'il  est  facile,  il  est  vrai,  de  ne  point  la  désirer 
quand  on  nous  la  refuse,  mais  qu'il  est  bien  difScile  de  ne  pas  s'y  com- 
plaire quand  on  nous  la  donne,  o  Saint  CShrysostôme  dit  également  que 
a  la  vaine  gloire  se  glisse  secrètement  en  nous  et  corrompt  insensible- 
ment notre  cœur,  d  Donc  la  vaine  gloire  est  un  péché  mortel. 

Mais  saint  Chrysostôme  dit  aussi  que  a  tandis  que  les  autres  vices  se 
trouvent  dans  les  serviteurs  du  diable,  la  vaine  gloire  se  rencontre  même 
dans  les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  »  en  qui  cependant  il  n'y  a  pas  de 
péché  mortel.  Donc  la  vaine  gloire  n'est  pas  un  péché  mortel. 

(Conclusion.  —  La  vaine  gloire  n'est  pas  un  péché  mortel,  a  moins 
qu'elle  ne  soit  entièrement  opposée  à  la  charité.  ) 

Un  péché  n'est  mortel  qu'autant  qu'il  est  opposé  à  la  charité,  ainsi  que 
nous  Tavons  montré,  quest.  XXIV,  art.  12,  quest.  CX,  art.  k,  quest. 
CXII,  art.  2.  Or,  à  le  considérer  en  lui-même,  le  péché  de  la  vaine  gloire 
ne  paroit  pas  contraire  à  la  charité  sous  le  rapport  de  l'amour  du  pro- 
chain. Mais  il  peut  lui  être  opposé,  sous  le  rapport  de  l'amour  de  Dieu, 
de  deux  façons  :  d'abord  en  raison  de  la  manière  dont  on  se  glorifie,  par 
exemple  si  c'est  d'une  chose  fausse  et  contraire  au  respect  dû  à  Dieu, 
selon  cette  parole  d'Ezéchiel,  XXVUI  :  a  Ton  cœur  s'est  enflé  et  tu  as 


XLO  (1)  :  «  Gloriam  meam  alteri  oon  dabo;  b 
et  I.  ad  Timoth,,  l  :  «  Soii  Deo  honor  et  gla- 
na, j»  Eigo  inania  gloria  est  peccatum  mor- 
tale. 

3.  Pneterea ,  illud  peccatum  cpiod  est  ma- 
zimë  periculosum  et  nociTum,  videtar  esse 
mortale.  Scd  peccatum  iaanis  glorke  est  bujus- 
modi;  quia  super  illud  I.  ad  Thess.,  U  :  «t  Deo 
qui  probat  corda  nostra^  »  dicit  Glossa  Augus- 
lini  :  «  Quas  vires  uocendi  tiabeat  humaiiQ 
gloris  amor,  non  sentit  nisi  qui  ei  bellum  in- 
dixerit;  quia  etsi  cuiquam  facile  est  laudem 
non  cupere  dam  oegatur,  diflicile  tameo  est  eâ 
noa  delectari  c&m  offertnr.  »  Chrysostomus 
etiam  dicit  Matlh,,  Vl,  quèd  «  inanis  gloria 
occulté  ingreditur ,  et  omnia  qus  intua  sunt , 
iiiaeDsibiUter  aufert.  Ergo  iuanis  gloria  est  peo- 
catnm  mortale. 

Sed  contra  est,  quod  Chrysostomus  dicit  su- 


per Matth.,  quM  a  cnm  villa  estera  locum 
habeant  in  servis  diaboti ,  inanis  gloria  locum 
etiam  babet  in  servis  Cbristi;  »  in  quibus  ta- 
men  nuUum  est  peccatum  mortale.  Er^  inanis 
gloria  non  est  pecxaUim  mortale. 

(  GoiiCLusio.  — -  Inanis  gloria  non  est  mor- 
tale peccatum,  nisi  charitati  perfectè  adver- 
selur.) 

Respondco  diccndum ,  qu5d  sicut  supia  dic^ 
tum  est  (qu.  24,  art.  12;  qu.  110,  art.  4; 
qu.  112,  art.  2),  ex  hoc  aliquod  peccatum  est 
mortale,  qu5d  charitati  contrariator.  Peccatum 
autem  inanis  glori»  secundùm  se  considenh 
tum ,  non  videtur  contrariari  charitati  quantum 
ad  diiectionem  proximi.  Quantum  autem  ad  dif 
lectionem  Dei,  potest  contrariari  charitati  dupU- 
citer  :  uno  modo,rationemateria  dequa  quis  gk>- 
riatur;  putà,  cum  quis  gloriatur  de  aliquo  faiso, 
quodcontrariatur  divin»  reverenti»,  secundùm 


(1)  Qood  ex  persona  Patris  dictum  Hieronymus  ibidem  notât,  non  ad  Ffliam  excludendoa 
qui  eamdcm  corn  Fati9  gloriam  babel|  sed  ad  idola  exclodeoda. 


60  ii«  ir  FABTiXy  eunsTioN  €xzxir,  abtigle  3. 

dit,  je  sois  Dieu.  »  Saint  Paal  dit  aussi  ^  L  CarinUi»,  IV  :  «  Qa'as-ta  qM 
tu  n'aies  reçu  ?  Si  ta  Tas  reçu,  pourquoi  f  en  glorifier  comme  si  tu  le  tenois 
de  toi-même?  »  Ou  bien  encore  lorsque  Ton  préfère  à  Dieu  un  bien  tem* 
porel  dont  on  se  glorifie^  ce  qni  est  défendu  dans  Jérémîe,  IX  :  «Que  le 
sage  ne  se  glorifie  peint  dans  sa  sagesse^  ni  le  tcuA  dans  sa  force,  ni  le 
ridie  dase  ses  nchesses;  mais  que  Ton  se  glorifie  sralemeot  ée  ne  con- 
noltre.  »  Ou  bien  encore  si  Ton  préfère  le  témoignage  des  hommes  an  té- 
moignage  de  Dieu,  comme  ie  firent  cenx  dent  parie  saint  Jean,  XII, 
«^  aimèrent  mîeuxla  gleiire  des  hommes  qae cdie  de  Dieo. ^  LaTaisa 
^oire  peut  aussi  ofi'œser  Tamoar  diYÎn,  ea  raison  de  Tintentian  de  celui 
qui  se  glorifie,  lorsqu'il  la  cheiKhe  œmme  sa  dernière  fin ,  faisant  dans 
ce  but  toutes  ses  actions  même  vertueuses,  et  ne  craignant  pas  de  blesser 
les  lois  de  Dieu  pour  l'obtenir.  Dans  œ  cas  la  vaine  gloire  est  un  péché 
mortel,  selon  cette  parole  de  saint  Augustin,  V.  De  Civil.  Dei,  XIV  : 
a  Ce  vice  est  l'ennemi  de  la  piété ,  si  le  désir  de  la  gloire  l'emporte  dans 
notre  coeur  sur  la  crainte  ou  l'amour  de  Dieu,  comme  disoit  Notre-Sei- 
gneur,  Joan*,  V  :  «  Comment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  attendez 
votre  gloire  les  uns  des  autres ,  et  qui  ne  cherchez  pas  la  gloire  qui  vient 
de  Dieu  seul  1  »  Mais  lorsque  l'amour,  quoique  vain,  de  la  gloire  humaine 
n'est  pas  opposé  i  la  charité,  ni  sons  le  rapport  du  sujet,  ni  sous  le  rapport 
de  l'intention,  elle Vest  pas  un  péché  mortel  ;  elle  n'est  qu'un  péché  véniel. 
Je  réponds  aux  arguments  :  !<"  On  ne  saurait  mériter,  en  péchant,  la 
vie  étemelle  :  d'où  il  suit  qu'une  action  vertueuse  perd  son  mérite  si  elle 
est  faite  par  vaine  gloire,  même  quand  oelle-ci  n'est  pas  un  péché  mortel. 
Mais  si  l'on  vient  à  perdre  la  récompense  éternelle  de  plusieurs  bonnes  ac- 
tions à  cause  de  la  vaine  gloire  qui  s'y  mêle,  le  péché  est  alors  mortel  (1). 

(1)  Ceci  ne  Muroit  ft*fliiteiidn  iTim  ou  «kox  actes  de  veine  gloire ,  mais  d'une  sorte  d* habi- 


iOnd  Ezech,,  XKVm  :  «  Elevatam  est  cor  tnuin, 
et  dixisli,  Deas  ego  som.  »  Et  I.  ad  Cor,,  Vf  : 
c  Qtrid  habes  quod  non  aecepisti?  Si  antem  acce- 


(cap.  14),  qnbd  «l)oc  vifîam  (sclUcet  amor  ha* 
man»  laudis  )  tam  inimicum  est  pic  fidci ,  si 
major  in  corde  sit  cupidités  gloris  quàm  Dei 


pisti,  quid  gloriaris  quaà  non  acceperis?  j>  Vel  |  timor  vel  amor,  nt  diceret  Dominas  [Joan,,  V)  : 


etiam  cùm  quis  bonnm  temporale  de  qno  glo- 
rlftor,  prttfert  Deo  :  quod  probibetnr  Hierem,, 
IX  :  «  Non  glorietur  sapiens  in  sapientia  sua, 
nec  fortis  in  foititadine  saa,  nec  dives  in  di- 
Titiis  Bois  :  sed  in  hoc  glorietnr,  qui  gloriatar, 
sdre  et  nosse  me.  »  Aut  etiam  cùm  qaîs  prs- 
fert  testimoninm  bominum  teslimonio  Dei  : 
flcat  c^tra  quosdam  dicitor  Joan.,  XU  :  «Qui 
Aleieront  magts  gtoriam  taominnm,  quàm 
M.  »  Alio  modo,  ex  parte  ipains  gloriantis, 
qui  intentionem  soam  refeit  ad  glortam  tan- 
qMa  ad  ultimum  finem  ;  ad  qvem  BciHcet  or- 
dmat  etiam  virtatis  opéra,  et  pro  quo  conse- 
qtteado  non  pretermittit  faeere  etiam  ea  qua 
suni  contra  Deum  :  et  sic  est  peccatum  mor- 


tale.  Uflde  Augustimu  dicit  i^%  lkC4f\  ûei  \  peocaiuai  «terUia. 


«Qnomodo  potestis  credere^  gloriam  ab  invi* 
cem  expectantes,  et  gloriam  qus  à  solo  Deo 
est,xnon  qusrentes?  »  Si  autem  amor  humaus 
gl'jris,  quamvis  sit  inanis,  non  tamen  repugnct 
charitati,  neque  quantum  ad  Id  de  quo  est  gloria, 
neque  quantum  ad  intentionem  gloriam  quiereo* 
tis,  non  est  peccatum  mortale ,  sed  veniale. 

Ad  primum  ergo  dicendom,  qu6d  nuUns  pec- 
cando  meretm*  vitam  stemam  :  unde  opus  vir- 
tnosum  amittit  vim  merendi  vitam  œternam,  si 
propter  inanem  gloriam  fiât;  etiam  »  illa  ina- 
nis  gloria  non  sit  peccatum  mortate.  Sed  quando 
aliquis  simpliciter  amittit  etemam  mercedem, 
propter  inanem  gloiiam,  et  non  solùm  quan- 
tom  ad  luiaai  ackan,  tuoc  inanis  gloria  eft 


DE  LA  TAIM£  GLOIRE*  Si 

2^  On  peut  désirer  la  Taine  ^gloire  sans  s'attnbcker  TexceUence  qui  ap- 
partient à  Dieu  seul;  car  fl  y  a  une  grande  difierenee  entre  la  gloire  4ue 
i  Dieu^  et  celle  que  mérite  un  homme  vertueux  ou  riche. 

7 La  vaine  gloire  est  un  péché  dangereux,  non  à  cause  de  sa  gravité 
intrinsèque^  mais  parce  qu'elle  conduit  à  de  graves  péchés;  car  die  rend 
Ilionime  présomptueux,  trop  confiant  en  hii-mème^  et  ainsi  elle  l'amène 
peu  à  peu  à  perdre  les  biens  intérieurs. 

AHTICLB IV. 
La  iMÉie  #totff«  eÊ^^eiiB mn  téoteapitai?' 

n  parcAt  que  la  vaine  gloire  n'est  pas  un  vice  capital.  1*  Lorsqu'un  vice 
tire  son  origine  d'un  autre,  il  ne  sauroit  être  capital.  Or,  la  vaine  gloire 
naît  toujours  de  l'orgueil  ;  donc  elle  n'est  point  un  vice  capital. 

2*  L'honneur  paroît  précéder  la  gloire,  qui  n'en  est  que  l'effet.  Or,  l'am- 
hilion  qui  est  un  désir  déréglé  de  l'honneur  n'est  pas  un  vice  capital.  Donc 
le  désir  de  la  vaine  gloire  ne  l'est  pjas  non  plus. 

S^"  Le  vice  capital  doit  avoir  une  certaine  primauté.  Or,  la  vaine  gloire 
n'en  a  aucune,  ni  en  raison  du  péché,  qui  n'est  pas  toujours  mortel,  ni 
en  raison  de  son  objet  qui  est  fragile  et  hors  de  l'homme.  Donc  elle  n'est 
point  un  vice  capital. 

Mais  saint  Grégaire,  XXXI.  Morai.,  range  la  vaine  gloire  parmi  les  sept 
péchés  capitaux. 

lo4e  09  Mm  ttt  aailoiM  par  vdM  gMr» }  «ar  akm  rbonuM  le  ptive  d*«B  biaa  tfèi- 
0nà  qÊi  «si  la  rtfaipanaa  élMMHe ,  qoê ,  mm  m  dé&nt,  Mt  aetiMi  M  AMoiMt  m^ 
lilée^,  et  il  iim«|m  alMi  4  Ift  obatllé  m? en  taé-niéiBe ,  eut»  ^*fl  m  net  daM  um  difpo» 
iilion  d*eapiit  qui  le  eoadBlM  K^K"»  teCaiUibleaeiii  A  la  pféMmpliea  et  à  «TanlaM  péeM» 
graves. 


Âd  secandnm  dicendùm,  quM  ooo  omois 
qui  est  inanis  glorix  cupidas,  appétit  sibi  illam 
eioelleBtiain  que  competit  loli  Deo.  Alit  enim 
est  gloria  qo»  debetâr  soli  Deo,  et  alia  qu» 
dcbetiif  hoanm,  virluoM,  vd  dniti. 

Ad  tertMim  diœiidttoiy  quM  iiaoie  |Mi  di- 
eiitir  esse  periculoaiioi  paccstMi ,  mam  tantèos 
pcopter  gnvitateni  mî,  sed  etiafli  pBipler  taoe 
qii6d  est  diepoftitio  ad  fpa^n  pecsata,  m  qoa»- 
luiD  aeilicet  per  iMnemf tofitm  leùÀtat  kooio 
f^ruiumptuoÊUê^  et  niam-de  seipa^eonfideBa. 
Si  sk  ekiaa  padatiaa  dàipesàt  ad  hoo  ^M 
ftMiu  ialerionboa  bCBîai. 

arucuujs  IV, 

OMm  ènunii  gUma  aU  tUtum  eapÊUHe. 
Ad  quartuD  aie  paoca^tor.  Videtair  qtiid 


gfana  DOD  ait  vitii»  capitale.  VitiuiD 
iMaB  ffliiod  spimirf  flx.altMO  Anftw.iiBB  vidMH 


esse  capitale.  Sed  inania  gloria  aemper  ex  sa- 
perbia  nascitor.  Ergo  inanis  gloria  non  est  vi- 
thtm  capitale. 

2.  I>rœlerea,  booor  vldetor  eaaa  aliqiiid 
principaliùs  qaàm  gloria,  qus  est  ejos  eifixtia. 
Sed  anbilio  qu»  «ai  inofdinstaa  appetitu»  ào- 
Doria,  noo  est  vitima  capilale.  Eigo  etini 
aeqne  «ppetitas  inania  gkiriaa. 

%.  Pnetetta,  vitiuA  capitale  Inbet  aMqiiaaa 
priacipalilatanL  Sad  inanis  gkm  non  videtar 
babeiie  aMqMM  prinopaitatem;  ncqve  qnaolm 
ad  ratkraen  peooatl,  qoia  ani  aemper  est  pe6- 
latBiD  BQOilale.;  neq»  «tîam  qnaotum  ad  n- 
tioneiD  boM  oppeâbilia,  çda  glona  bumana 
«idcter  ease  qiKldaB  fragile  et  extra  Iroiiiiiien 
enistena.  Eigo  inania  glana  non  est  iiiittam  ca* 
pitale. 

■aed<oonftra«at,  qoM  Gregarios  XXXI.  MoroL 
(cap.  ftl,  'rai  \l)^mamaX  inaneis  glodam 
iale  aeptaB  vitin«apitaÉia> 


S3  II*  II*  VAJmZ,  QUESTION  GXZXII^  AATIGLE  (. 

(Conclusion*  —  Le  désir  de  la  vaine  gloire  est  un  vice  capital^  parce 
qu'il  est  l'origine  de  beaucoup  de  vices.  ) 

n  7  a  sur  ce  sujet  deux  sentiments.  Les  uns  placent  l'orgueil  parmi  les 
péchés  capitaux;  et  ceux-là  n'y  comptent  point  la  vaine  gloire.  Les  autres^ 
après  saint  Grégoire^  ibid.,  regardent  Torgueil  comme  la  source  de  tous 
les  vices ,  et  rangent  parmi  les  péchés  capitaux  la  vaine  gloire  qui  en  sort 
immédiatement.  Ceci  est  fondé  sur  la  raison.  Car  l'orgueil ,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas,  quest.  GLXII,  art.  1  et  2,  indique  un  désir  déréglé  de 
la  supériorité.  Or,  de  tout  désir  du  bien  sort  une  certaine  perfection;  aussi 
la  fin  de  tous  les  vices  est-elle  ordonnée  sur  la  fin  de  l'orgueil.  Celui-ci 
est  donc  comme  une  cause  générale ,  et  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les 
principes  spéciaux  du  vice,  qui  sont  les  péchés  capitaux.  Or,  la  gloire  tient 
le  premier  rang  parmi  les  biens  qui  procurent  à  l'homme  la  supériorité , 
en  ce  qu'elle  met  ses  qualités  en  évidence  :  car  les  hommes  aiment  et  ho- 
norent naturellement  ce  qui  est  bien.  Et  de  même  que  c'est  par  la  gloire 
qui  est  en  Dieu  que  nous  obtenons  l'excellence  dans  les  choses  divines, 
c'est  aussi  par  la  gloire  humaine  que  l'on  obtient  l'excellence  et  la  supé- 
riorité dans  les  choses  humaines.  C'est  pourquoi  les  hommes  la  désirent 
fortement,  parce  qu'elle  les  rapproche  de  cette  supériorité  qu'ils  ambi- 
tionnent. De  ce  désir  déréglé  naissent  beaucoup  de  vices,  qui  font  de  la 
vaine  gloire  un  péché  capital  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  De  ce  que  la  vaine  gloire  tire  sa  source 

(1)  Saint  Grégoire  regarde  forgueil  comme  le  roi  de  tons  les  Tiees,  et  les  sept  péehét 
espitias  eomme  ses  capitaines ,  aniquels  il  donne  à  rarager  Tame  dans  laquelle  il  a  pé» 
Bétré.  n  met  donc  Torgneil  A  la  tête  de  tous  les  vices,  comme  la  source  d*où  Us  sont  sortis, 
n  compte  cependant  aussi  sept  péchés  capitaux  ;  mais  i  la  place  de  Torgueil  il  range  U 
vaine  gloire ,  d'où  naissent  plusieurs  péchés ,  la  présomption ,  ramhition ,  etc.  L'autre  éno- 
mération  a  plus  généralement  prévalu  comme  plus  claire ,  plus  facile  i  saisir  ;  mais  celle  de 
saint  Grégoire  est  plus  philosophique,  plus  profonde;  et  c*est  pourquoi  notre  saint  auteur 
radopte  id. 


(CoHCLUsio.  —  Inanis  glori»  cnpiditas  vi- 
tium  capitale  est,  n  qoidem  ex  ipsa  multa  vi- 
tia  oriuDtur). 

Respondeo  dicendum,  quèd  de  vitiis  capita- 
libQs  dupliciter  aliqni  loqnuntur.  Quidam  enim 
po&unt  superbiam  unnm  de  vitiis  capitalibus  : 
et  hi  non  ponunt  inanem  gioriam  inter  vitia 
capitalia.  Gregortos  antem  in  XXXI.  MaraL, 
superbiam  ponit  reginam  omnium  vitiomm; 
et  inanem  gUniam,  qu»  immédiate  ab  ipsa 
oritur,  ponit  vitium  capitale.  Et  hoc  rationa- 
bUUer.  Soperbia  enim,  ut  infra  dicetur  (qo.  i6S, 
art.  1  et  2) ,  importât  inordinatnm  appetitum 
excellentie.  Ei  omni  autem  bono  qnod  quis 
appétit,  qnamdam  perfectionem  et  exoellentiam 
consequitur  :  et  ideo  ftnet  omninm  vitiomm 
ordinantur  in  finem  saperbia.  Et  propter  hoc 
videtor  qnèd  habeat  qiuuDdam  generalem  eau* 


salitatem  super  alia  vitia,  et  non  debcat  com- 
putari  inter  spedalia  vitioram  principia,  qua 
sunt  vitia  capitalia.  Inter  bona  autem  per  qua 
exoellentiam  homo  consequitur ,  prscipuè  ad 
hoc  operari  videtnr  gloria,  in  quantum  impON 
tat  manifestationem  bonitatis  alicujns.  Nam 
tonum  naturaliter  amator  et  hoooratur  ab  om* 
nibus  :  et  ideo,  eicntper  gioriam  que  estapnd 
Deum,  consequitur  homo  excellenliam  in  rebos 
divinis,  ita  etiam  per  gioriam  hominom  con* 
sequitur  homo  excellentiam  in  rébus  homanis. 
Et  ideo  proptec  propinquitatem  ad  excellentiam 
quam  homines  maxime  desiderant,  cousequeDS 
est  qn&d  sit  moltùm  appelibilis.  Et  quia  ex 
ejoB  inordinato  appetitn  multa  vitia  orluntnr» 
ideo  inanis  gloiia  est  Titium  capitale. 

Ad  primnm  ergo  dicendnm ,  qu6d  «  aliqood 
vitium  oriri  ex  supeibia  »  non  répugnai  el 
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de  l'orgueil^  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  puisse  être  un  vice  capital, 
puisque  l'orgueil  est  le  père  de  tous  les  vices. 

S**  La  louange  et  l'honneur  sont  les  causes  de  la  gloire,  qui  peut  être 
T^ardée  comme  leur  fin.  Si  donc  on  désire  être  loué  et  honoré,  c'est 
qu'on  pense  devenir  ainsi  célèbre  parmi  les  hommes. 

9^  Nous  avons  montré  que  la  vaine  gloire  tenoit  la  première  place  dans 
les  désirs  des  hommes;  ce  qui  suffit  pour  qu'elle  puisse  être  un  péché 
capital.  Car  il  n'est  point  nécessaire  que  ce  péché  soit  toujours  mortel, 
puisque,  le  péché  véniel  disposant  au  péché  mortel,  l'un  peut  être  l'ori- 
gine de  l'autre  (1)« 

ARTICLE  V. 

Efi-il  convenable  de  compter  parmi  les  filles  de  la  vaine  gloire  la  désobéissance, 
la  jactance,  ^h'ifpocrisie ,  la  contention,  l'opiniâtreté,  la  discorde,  et  la  pré'" 
tomption  des  nouveautés  ? 

Il  paroit  qu'il  n'est  pas  juste  de  dire  que  la  désobéissance,  la  jactance, 
l'hypocrisie,  la  contention,  l'opiniâtreté,  la  discorde  et  la  présomption 
des  nouveautés  sont  toutes  filles  de  la  vaine  gloire.  1*  Saint  Grégoire^ 
XXIII.  Moral.,  VII,  compte  la  jactance  parmi  les  dififérentes  espèces  d'or- 
gueil. Or,  ce  n'est  pas  l'orgueil  qui  sort  de  la  vaine  gloire,  c'est  bien  plutôt 
le  contraire  qu'il  faudroit  dire.  Donc  la  jactance  n'est  point  fille  de  la 
yaine  gloire. 

2o  Les  querelles,  les  discordes  proviennent  surtout  de  la  colère.  Or,  la 
colère  est  un  vice  capital  difiTérent  de  la  vaine  gloire.  Donc  celle-ci  n'en- 
fante pas  la  discorde  et  les  querelles. 

(f  )  Ce  n'est  pas  la  gravité  da  péché  qui  rend  vo  vice  capital.  La  gounnandise  non  plus 
n*e8t  pas  toojoois  mortelle  ;  et  on  peut  en  dire  autant  des  antres  péchés  capitaux.  Ce  qui  rend 
on  Tice  capital,  c*est  qu'il  est  la  source,  la  télé,  eaput,  de  beaucoup  d'autres  péchés. 


qiiod  est  «  esse  Tititiam  capitale;  n  eo  quAd, 
ÂcatSQprà  dictoffl  est  (1,  S,  qaœst.  84,  art.  2 
et  art.  4  ad  4  ),  «  superbia  est  regina  et  mater 
4MiimaiD  Tttioniin.  s 

Ad  secimdnm  dicendum,  qaôd  lavs  et  bonor 
eomparantor  ad  gbriam ,  ut  suprà  dictum  est 
(qa.  103,  ait.  1  ad  S  ),  aient  cans»  ex  quibus 
seqoUor  gloTia  :  nnde  gloria  comparator  ad  ea 
«cot  finis.  Propter  boc  enim  aliqois  amat  bo- 
oorarî  et  laudûi ,  in  quanlum  per  boc  aliqnis 
ssliiBat  le  in  aliornoD  notitia  fore  j^ncla- 
nuB* 

Ad  tertiom  dioendum ,  qa&d  inanis  gloria 
habet  pcincipalem  rationem  appetibilis  ratione 
jam  dictl  :  et  boc  sufficit  ad  raiioaem  vitii  ca- 
pttalis.  Non  antem  requirilnr  qn6d  viliam  ca- 
pitale semper  sit  peccatnm  mortale  ;  qnia  etiam 
ex  Yeniali  peccato  potest  mortale  oriii ,  in 
qaantnm  acilicet  veniale  dtsponit  ad  mortale. 


ARTICULUS  V. 

Utrùm  eonvenienter  dieantur  JUim  inanis  ghh 
rim  este  Inohedienlis  ,  jaciantia ,  hypocriiis, 
contentio,  pertinacta ,  discordia,  et  tiovilalum 
prstumptio. 

Ad  quintuiD  sic  proceditar.  Videtur  qn5d  in* 
GonyeDîenter  dicantur  filis  inanis  gloria)  esse 
«  inobedieotia,  jactantia,  hypocrisiSj  conteotio, 
pertinada,  discordia,  et  novitatnm  pnesump- 
tio.  »  Jactantia  enim  secnndùro  Gregorium  XXIH. 
Moral,  (cap.  7),  ponitnr  inter  species  snper- 
bia.  Snperbia  antem  non  oritnr  ex  inani  glo-' 
ria,  sed  potiùs  e  conTerso,  ut  Gregorius  dicik 
XXXI.  Moral,  (nbi  suprà).  Ergo  jactantia  non 
débet  poni  ftlia  inanis  glorix. 

S.  Preterea ,  contentiones  et  discordia  n* 
dentnr  ei  ira  maxime  provenire.  Sed  ira  est 
capitale  vitium  inani  glorise  coaJiYîsum.  Ergo 
videtor  qaM  non  sint  Ûiiae  inanis  gloria. 


JU  II*  n*  PARTIE^  QincsTioir  cxsxn,  article  5. 

S' Samt  Cbrysostdme  dit  qae  a  la  vaine  gloire  est  partout  un  mal,  mait 
surtout  dans  la  philanthropie,  »  c'est-à-dire  dans  la  miséricorde,  qui  n'est 
pas  une  nouveauté,  mais  une  vieille  coutume  humaine.  Donc  la  présomp- 
tion des  nouveautés  ne  doit  pas  être  placée  spécialement  parmi  les  filles 
de  la  vaine  gloire. 

Mais  saint  Grégoire  compte  comme  nous  les  filles  de  la  vaine  gloire. 

(Conclusion.  —  La  désobéissance,  la  jactance,  l'hypocrisie ,  la  conten- 
tion, Topiniâtreté  „  la  discorde,  et  la  présomption  des  nouveautés  sont 
justement  appelées  Ites  filles  de  la  vaine  gloire.  ) 

Les  vices  qui  se  rapportent  à  la  fin  de  quelque  péché  capital ,  peuvent 
6tre  regardés  comme  ses  fils.  Or,  la  fia  de  la  vaine  gloire  est  de  montrer 
sa  propre  ezcellenee,  ce  que  l'homme  peut  faire  de  deux  façons  :  d'abotd 
d'une  manière  directe,  en  se  vantant  dans  ses  paroles,  comme  fait  la  jac- 
tance. Si  ce  sont  des  choses  qui  provoquent  l'étonnement ,  on  l'appelle 
présomption  des  nouveautés,  ce  que  les  hommes  admirent  beaucoup  d'or- 
dinaire (1);  si  ce  sont  des  choses  fausses,  c'est  l'hypocrisie.  Il  y  a  encore  une. 
autre  manière  de  manifester  sa  supériorité,  mais  indirectement,  en  ne 
voulant  pas  paroitre  inférieur  aux  autres.  Qéla  peut  avoir  lieu  de  quatre 
façons.  Premièrement,  quant  à  l'intelligence,  en  refusant  d'abandonner 
son  sentiment  pour  se  rendre  à  un  avis  meilleur,  et  c'est  ce  que  l'on  appelle 
ropiniàtreté.  Secondement,  quant  à  la  volonté,  en  ne  voulant  pas  céder 
pour  faire  la  paix,  et  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  discorde.  Troisièmement, 
dans  les  paroles,  en  se  disputant  avec  bruit,  et  c'est  ce  que  l'on  appelle 
la  contention.  Quatrièmement,  dans  les  actions,  en  refusant  d'exécuter 
l'ordre  d'un  supérieur,  et  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  désobéissance. 

(t)  La  plupart  ùes  nouveautés  ne  sont  inspirées  que  par  Ia  vaine  gloire  ,  par  le  désir  de 
faire  parler  de  soi.  On  veut  se  singulariser  dans  les  idées,  les  sentiments ,  la  manière  d'être, 
afin  de  sortir  de  la  foule,  d'attirer  Tatlention,  d*étre  remarqué  et  applaudi.  Ce  siècle  n*est 


8.  Prsterea ,  Chrysostomns  dicit  super 
Matth.,  qaôd  a  ulnque  vanit  gloria  malum  est; 
sed  maxime  in  pbilaolhropia  »  (id  est,  In  mise- 
licordia }  que  tamen  non  est  aliqmd  Dovnm , 
sed  in  oonsuetudine  hominum  exislit.  Ergo 
prœsumptio  novitaiwn  non  débet  specialiter 
poni  fitia  inanis  glotis. 

Sed  contra  est,  anthoritas  Gregorii  in  XXXI. 
Mot.,  nbi  prxdictas  filias  inanis  gbiris  assigmit. 

(CoKCLUsio  —  Ibobedientia ,  jactàntia^ 
hypocrisis ,  contentio ,  pertinada,  discordia,  et 
«ovitatnm  prssumplio^  convenient^  dfcuntur 
fiÛs  inanis  gioris.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qnôd  sicut  soprà  dic^ 
tam  est^  Ula  vitia  qus  de  se  nata  snnt  ordiiaari 
ad  finem  alicnjns  viUi  capitalis ,  dicuntar  fllie 
ejuB.  Finis  autem  inanis  gloriae  est  manifëstk- 
iio  propris  excellentis,  ut  ex  suprà  dictis  patet. 
Ad  qood  potest  liomo  tendère  dupliciter  :  nno 


modo ,  directe;  sive  per  verba,  et  sic  est/oû^ 
iantia;  sive  per  facta,  et  sic  si  sint  verba  ha- 
bentia  aliquam  admirationem,  est  prœsumptio 
novitatum,  quas  taomines  soient  magis  admi- 
lari.  Si.  autem  (àlsa  sint,  sic  est  hyipocrins. 
Alio  autem  modo  nititur  aUqiiiis  manifestare 
suam  exceilentiam  indirecte,  ostendendo  se  noa 
esse  atio  minorem.  El  boc  qoadnipliciter- : 
pritnS  qnidem,  qnantnm  ad  intellèctnm  ;  et  tic 
est  perh'ftactîi,.per  quam  homo  nimis  iiinitiSnr 
80»  aententie ,  nulens  credere  sententia  me»> 
UorL  Secundo,  quantum  ad  voluntatem  ;  et  sic 
est  diseordia,  dmn  non  vnlt  à  propria  voltm« 
tate  discedere ,  nt  aliis  concordet.  Tertid,  quan- 
tum ad  locutSonem  ;  et  skr  est  contentio ,  càA 
aliqnis  veibis  cllimosè  contra  alium  litigal 
Quarto,  quantœn  ad  ftctum  ;  et  sic  est  inobe- 
dientia,  dum  scilicet  aliquis  non  Yultexeqni 
supeiioris  pneceptom. 
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Je  réponds  aux  ai^uments  :  l""  La  jactance  est  une  espèce  d'orgueil 
quant  à  sa  cause  intérieure,  qui  est  Tairogance.  Mais  la  jactance  exté- 
rieure a  pour  but  quelquefois  le  gain,  et  plus  souvent  la  gloire  et  l'hon- 
neur. C'est  pour  cela  qu'elle  vient  de  la  vaine  gloire. 

3p  La  calèie  se  produit  la  diseonle  et  la  eontatiion  que  qnand  elle  est 
unifi  à  la.  vaine  gloirety  quand,  par  ezempld,  un  homme  croit  de  son  hon- 
neur de  ne  point  céder  à  la  vcdonté  ou  aux  paroles  d'autrui. 

3^  On  blâme  la  vaine  gloire  dans  l'aumône,  à  caose  du  manque  de  cha- 
rité fift'il  y  a  de  préfétrer  aa.  réputation  à  L'utflité  du  prochain  ;  mais  on  ne 
Uâiae  pessonae  éfeseafer  de  faute  Vaurnôoe  diHuie  manîèxe  nouvelle. 


QUESTION  CXXXIII. 

Bb  la  ynslUaBlmltA. 


n  faut  ensuite  traiter  de  la  pusiUanimilé. 

Sur  ce  point  on  demande  deux  choses  :  I*  La  posiOaninité  est-elle  un 
péché?  ^  A  qœUe  vertu  est-elle  opposée  ? 

vempll  de  DO«YMiilés«  qm  parce  qii*il  est  en  proie  i  la  ▼anité.  On  vetit  faire  du  bruit  à 
quelque  prix  que  ee  soit.  L*iio>  ^ante  nndépeiidaoce  de  Tafreur,  lea  poagféa  que  lui  doit  le 
inonde  ;  I* autre  les  arantages  du  dttonce ,  les  bienfaila  de  Tadultére,  la  aainteté  des  impoiM 
«moiira.  Fanlrea  encore  TébabHitent  tous  les  monstres  qui  ont  ensanglanté  la  terre  ,  et  veu- 
lent en  faire  des  héros.  On  présente  comme  des  bienfaiteurs  de  Thumanité  les  scélérats  qui  ont 
été  rexécsation  de  leur  tesapa.  On  foule  ans  pieda  toutes  les  lradilioo«;  on  vent  se  BMktrer 
homme  fort,  et  Ton  n*est  que  vaniteus.  Ce  n*est  point  la  vérité  ni  la  justice  que  I*on  cherche, 
€*esfc  la  vaine  gloin.  Si  le  ben  aena  pttblic  flétriaaott  du  mépria  qn'ellef  méritent  ces  nonveauléi 
insensées,  leurs  auteurs  leroient  les  premiers  à  les  désavouer. 


Ad  primum  ergo  dicenAnD^  qii6d  sîcut  snprà 
dfetnm  est  (  qu.  112 ,  art  1,  ad  2 },  jactantia 
ponitur  species  siiperbis  quantum  ad  interio- 
rem  caasam  ejuB,  qus  est  arrogantia.  Ipsa  an- 
tem  jacUotia  exterior  (nt  dicilur  in  IV.  Éthic.)^ 
<irdinatar  qoandoque  quidem  ad  Incram,  sed 
freqnentiùs  ad  gloriam  et  honorem;  et  sic  oritar 
ex  inani  gloria. 

Ad  secundnm  dîcendom,  quM  ita  non  causât 
discordiam  et  cooientioneia,  niai  cum  a4janc- 


tiooe  inanis  glori&  (1) ,  per  hoc  acilicet  qiùd 
aliquis  sibi  gloriosam  reputat  qoôd  non  cadii 
volimtati  vel  verbia  alionuo.. 

Ad  tertium  dkendum,  <pi6d  inanîs  gloria  vîk 
tuperatur  circaeleemosinaffl,  propter  defeclnm 
cbarilatis ,  qui  videtur  easft  in  eo  qui  piaifevb 
ioanem  gloriam  utilitati  prtûmi,  dum  boc 
propter  iUud  facU.  Non  antem  vitnperatnr  aln» 
quia  ei  hoc  qnôd  prasomat  eleeino8|nam  &- 
cere,  qnaai  aliqnid  nonnun. 


QCaSIlIA  GXXXIII. 

Ba  ptmaimÊJwtiiMfê,  in-  dmm  mtêiûuîm  ékimk 

Mndeconsiderandîim  est  de  pusîllanimitate.  i  pusiliaaiaaikaft  si  pecaafamk  I^Goi  vkiall  ep 
Et  circa  pdmum  quarontoi  <faio  :  1*  UbJmtl  i^onatu. 

(f)  Htae  m4  PhUip.,  n,  vert.  8  :  19ihit  per  eonimtionem  vét  inamem  glùriarn;  ub 
Ihaoderelaa  :  Qmi  mém  it^m  moâMmmiês  net  ittquêiê  wmm  ffhniœ  irrvtitur^  me  «a  ofit 


r  - 


66  II*  ir  PAETIE^  OXTBSTION  GXXZin,  AATICLB  1; 

ARTICLE  I 
La  pusillanimiU  est^lle  un  pêM? 

n  parolt  que  la  pusillanimité  n'est  pas  un  péché*  1*  Tout  péché  rend 
l'homme  mauvais^  comme  toute  vertu  le  rend  bon.  Or,  selon  le  Philo- 
sophe^ Ethic.,  Vf,  «  le  pusillanime  n'est  pas  méchant.  »  Donc  la  pusiUa* 
nimité  n'est  pas  un  péché. 

2o  Le  Philosophe  dit  encore  que  a  le  pusillanime  est  l'homme  qui  ne 
se  croit  point  digne  des  biens  élevés  auxquels  il  pourroit  justement  pré- 
tendre. D  Or,  il  n'y  a  que  l'homme  vertueux  qui  soit  digne  de  grands 
biens,  d'après  cette  maxime  du  Philosophe  :  a  L'homme  bon  mérite  seul 
réellement  d'être  honoré.  »  Donc  le  pusillanime  est  vertueux  ;  et  par  con- 
séquent la  pusillanimité  n'est  pas  un  péché. 

3*  cr  L'orgueil  est  le  commencement  de  tout  péché,  d  £ccI.,  X.  Or,  la 
pusillanimité  ne  provient  pas  de  l'orgueil;  car  l'orgueilleux  veut  s'élever 
au-delà  de  ce  qu'il  mérite,  tandis  que  le  pusillanime  se  soustrait  aux 
honneurs  dont  il  est  digne.  Donc  la  pusillanimité  n'est  pas  un  péché. 

*•  D'après  le  Philosophe ,  ibid,,  «  on  appelle  pusillanime  celui  qui  se 
refuse  aux  honneurs  dont  il  est  digne,  o  Or,  c'est  ce  qu'ont  fait  plusieurs 
saints,  comme  Moïse  et  Jérémie,  Exod.,  III,  Hierem,,  I,  qui  refusèrent 
humblement  l'office  auquel  Dieu  les  appeloit.  La  pusillanimité  n'est  donc 
pas  un  péché. 

Mais  on  n'est  tenu  d'éviter  que  le  péché  dans  sa  conduite.  Or,  il  faut  fuir 


ARTICULUS  I. 
UJrittn  putillanimitat  $U  vitium. 

M  primam  Me  proceditor.  Videtar  qnôd  po- 
sinanimitas  ne»»  bH  peccatam.  Ex  omni  enim 
peccato  aliquis  efficitor  malus,  sinit  ex  omoi 
^tate  aliqais  efficitar  bonus.  Sed  «  pusillani- 
mus  non  est  malos  »  »  ut  Pbilosophus  dicit  in 
Pi,  Ethic.  ErgopusiUanimitasnon  estpeccatnm. 

9.  Preterea,  Pbilosophus  dicit  ibidem  qnôd 
«  maxime  Yidetnr  pnsillaoimns  esse  qui  magnis 
bonis  dignus  existit ,  et  tamen  bis  non  digni- 
9cat  seipsum.  »  Sed  nulius  est  dignus  magnis 
wnis  nisi  virtuosas ,  quia  ut  Pbilosophus  ibi- 
dem dicit,  «  secundimi  veritatem  solus  bonus 
est  honorandus.  »  Ergo  pusillanimos  est  Tir- 
taosus.  Non  ergo  pasiilaoimitas  est  peccatum. 


8.  Pneterea,  «initium  omnis  peccati  est  su- 
perbia ,  »  ut  dicitur  Ecoles,,  X  (1).  Sed  pusil- 
iaoimitas  non  procedit  ex  superbia  ;  quia  sa- 
perbus  extollit  se  suprà  id  quod  est,  pusillanimn» 
autem  sublrabit  se  ab  bis  quibus  dignus  est. 
Ergo  pusillanimitas  non  est  peccatum. 

4.  Prxterea,  Philosqphus  dicit  iu  IV.  Ethic, 
(  ut  suprà  ),  «  qui  digoifical  se  minoribus  quàm 
sit  dignus,  dicitur  pusiUanimus.  »  Sed  quando- 
que  sancti  viri  digniQcant  seipsos  minoribus 
quàm  sint  digoi;  sicut  patet  de  Moyse  et  Hicre- 
mia ,  qui  digni  erant  officio  ad  quod  assume- 
bantur  à  Deo;  quod  tamen  uterque  eorum  bu- 
militer  recusabat,  ut  habetur  Exod.,  III,  et 
Hier,^  I.  >  Non  ergo  pusillanimitas  est  peccatum. 

Sed  contra ,  nibil  in  moribos  hominum  est 
vitandum  nisi  peccatum.  Sed  pusillanimitas  est 


$mp9riorêm  éxUtimtU^  in  ^itiwm  cimtetUioniê  tum  intwrrii.  Et  Ghryiostomof ,  Homil.  Y. 
•uper  eamdem  locum  :  Hoc  iptvm  (  inquit  )  '  #0aip«r  dieo  mo/ofl^nm  omnium  ott»  eawam  « 
^Btà  vanam  gloriam,  ut  pleniùs  explieat. 

(1)  Ubi  mendosè  grœca  ediUo  :  Prineipium  tmporbiœ  peccalmn;  etsi  aliqu»  habent  àpx^ 
•rni  à{xa^ia<  {mi^Ttf  avia  ,  id  est  sicot  hic,  initium  poeeati  tuperbiOf  et  sic  etiam  legit  vùlit 
locis  Augustinot,  nimirum  Ub.  XIL  Do  Cipit,  Dois  cap.  6;  lib.  XIV,  cap.  13,  lib.  Do  luKur» 
el  graiia. 


P£  Il  TOSUXANIMITÉ.  il 

la  pnsillaniimté^  d'après  cette  parole  de  saint  Paul,  Coïoss.,  IH  :  «  Que 
les  pères  ne  reprennent  pas  leurs  fils  avec  trop  dlndignation^  de  peur 
qu'Ôs  ne  deviennent  pusillanimes.  »  Donc  la  pusillanimité  est  un  p^hé* 

(Conclusion. — La  pusillanimité  est  un  péché  par  lequel  on  ne  propor* 
tionne  pas  ses  actes  i  sa  vertu  naturelle,  comme  la  présomption  est  un 
péché  par  lequel  on  ose  entreprendre  ce  qui  dépasse  ses  forces.  ) 

Tout  ce  qui  contrarie  les  inclinations  naturelles  est  un  péché,  parce 
qu'il  viole  la  loi  de  la  nature.  Or,  chacun  est  naturellement  porté  i  agir 
dans  la  mesure  de  sa  puissance,  comme  le  prouve  l'exemple  de  tous  les 
êtres  animés  et  inanimés.  Mais  de  même  que  le  présomptueux  dépasse  la 
mesure  de  ses  forces  en  entreprenant  de  trop  grandes  choses,  de  même  le 
pusillanime  se  tient  au-dessous  de  ses  facultés  en  refusant  d'entreprendre 
ce  dont  il  seroit  capable.  C'est  pourquoi  la  présomption  étant  un  péché, 
la  pusillanimité  en  est  également  un.  Aussi  le  serviteur  dont  parle  r& 
vangile,  Mattk.,  XXV,  Luc,  XIX,  qui  cacha  dans  la  terre  l'argent  qu'on 
lui  avoit  donné,  et  qui  n'osa  en  faire  usage  par  pusillanimité,  fut-il  jus- 
tement puni  par  son  maître. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Aristote  appelle  méchants  ceux  qui 
nuisent  au  prochain.  Sous  ce  rapport  le  pusillanime  n'est  point  méchant, 
puisqu'il  ne  nuit  à  personne ,  si  ce  n'est  par  accident ,  en  ce  sens  qu'il 
refuse  de  rendre  service  selon  ses  forces.  Car,  d'après  saint  Grégoire,  in 
Pastoraliy  a  ceux  qai  refusent  d'être  utiles  au  prochain  par  la  prédica- 
tion seront  jugés  sévèrement,  et  punis  pour  tout  le  bien  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  faire,  d 


fitanda  :  didlnr  ennn  ad  Coîoss.,  ni  :  «  Pa- 
tres nolite  ad  iodignatiooein  provocare  filios 
▼estros,  nt  non  pnsiUo  animo  fiant.  »  Ergo  pu- 
aUlanimitas  est  peccatom. 

(  CoHCLUsio.  —  Pusillanimitas  peccatam  est, 
qDO  q;m8  ea  non  attentat  qos  sus  natorali  yir- 
toti  sont  commensarata;  sicut  prœsumptio 
peecatum  est,  qoo  quis  aadet  aggredi  ea  qu» 
suam  facultatem  excédant.  ) 

Respondeo  dicendom,  qu6d  omne  illad  qaod 
est  coatrariom  naturali  inclioationi ,  est  pec- 
catam; qoia  contrariatar  legi  nators.  Inest 
avtem  nnkoiqQe  rei  naluralis  incUnatio  ad  exe- 
qaeodam  actionem  commensuratam  sus  po- 
tentûe,  ot  patet  in  omnibas  rébus  naturalibus 
tam  animatis  quàm  inanimatis.  Sicnt  autem 
per  prcsomptioneoi  aliqais  excedit  proportio- 
Dem  SOS  potentis,  dam  nititur  ad  majora  quàm 
posât;  ita  eliam  posiUanimas  déficit  à  propor- 


tione  sne  potentis ,  dum  récusât  in  id  tendere 
qaod  est  sas  potentis  coromensuratum  :  et 
ideo  sicut  prssumptio  est  peccatam,  ita  et  po- 
sillanimitas.  Et  inde  est  qa6d  servus  qui  accep- 
tam  pecuniam  domini  sui  fodit  in  terram ,  nec 
est  operatus  ex  ea,  propter  qaemdam  pusilla- 
nimitatis  timorem ,  punitur  à  domino ,  ut  ha- 
betur  Matth,,  XXV,  et  Luc,  XIX. 

Ad  primum  ergo  diceodum,  qu5d  Philoso- 
phas illos  nominat  malos,  qui  proximis  iofe- 
mnt  nocumenta  (1)  :  et  secundùm  hoc  posilla- 
nimus  dicitur  non  esse  malus,  qaia  nulli  iofert 
nocumentum ,  nisi  per  accidens  ;  in  quantom 
scilicet  deûcit  ab  operationibus  quibus  posset 
alios  janre.  Dicit  enim  Gregorios  (S)  in  Pa#- 
toTûli,  quèd  a  illi  qui  prodesse  atilitati  proxi* 
morum  prsdicatione  réfugiant,  si  districtèjn- 
diceotur,  ex  tantis  procul  dubior  ei  sant,  qoantis 
venientes  adpublicum  prodesse  potaerunt. 


(1)  Sie  cnim  ubi  sopri  de  arrogante  ac  de  puiilUnimo  >  Mali  wtn  9uiUs  9«ia  no»  nocenU 

(S)  Sive  Ub.  De  ewra  poitarali,  ant  sicut  inscribitar  eliam  lib.  Regult»patioraiit^  part.  I, 

cap.  5 ,  ubi  pleniùs  ait  :  SwU  wmnuUi  qui  magnit  muneHhuê  ditati,  dum  toliui  eonlem^ 

FteltMtff  Hudiii  int^rdueumt,  pt^rtf  ulilittui  proximomm  in  prœdieiUionê  r^ugiu%$s 
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2^  On  peut  pécher  Bvet  rkafailude  d'me  reha  t  si  a'est  iriniellemcail, 
lliabitiide  ceste;  si  c'est  mortellemaii,  tliabiiaie  aatroiffe  perdoie.  Or, 
il  peut  arriver  cpL^ayanl  vu»  yetka  qm  nous  tenét  capable  de  grandes 
choses  et  digne  de  grands  hoBaears,  on  refuse  de  ^en  servir;  on  pèche 
alors,  tantôt  vénidlement,  et  tantôt  nortellement  Le  pusillanime  peut 
être  encore  digne  de  grandes  choses  soit  par  ses  qualité  naturelles,  soit 
par  sa  science,  soit  par  sa  fortune  ;  s^il  m^^t  ds  losi  acoompliar,  sa  pnsfl- 
lanimité  le  rend  coupahle. 

3*  La  pusillanimité  sort  d'aune  œrtaaxie  façon  d?  Fargnol,  puisque  c'est 
par  un  trop  grand  attachement  à  son  sentiment  pnfse,  fue  Ton  se  croit 
incapable  de  ce  que  l'on  pourroit  réeltement.  Êdre.  a  Le  paresseux,  dît  ta 
sainte  Ecriture,  Prw.,  XXVI,  se  croit  plus  sage  que  sept  hommes  rem* 
plis  de  sagesse.  »  Du  reste  il  est  possible  qu'il  s'abaisse  sur  un  point,  et 
s'élève  sur  un  antre.  Aussi  saint  Grégoise  dit-il  de  Moïse  que  a  c'eût  été 
à  lui  de  l'oi^ueil  d'accepter  sans  hésiter  la  eondnite  d\in  peuple  innom- 
brable; mais  qu'il  n'eût  pas  été  moins  srgneiflenx:  de  refuser  d'obéir  à 
l'ordre  de  son  Créateur.  » 

k*"  Mo'ise  et  Jérémie  étoient ,  il  est  vrai,  dignes  de  l'office  auquel  ils 
étoient  appelés  par  la  grâce  divine  ;  mais  ils  le  rasèrent  à  cause  de  leur 
foiblesse  naturelle.  Cependant  ils  ne  s'(^iniitrèrent  point  dans  leur  veAis, 
de  peur  de  tomber  dans  l'orguefl» 


Ad  secnndum  dicendnm,  qu5d  nihil  prohibet 
«liquem  haLciitem  habitum  virtutis  peccare; 
venialiter  quidem,  etiaoi  ipso  habitu  réma- 
nente ',  mortaliter  autem  cnin  corruptione  ipsios 
habitûs  virtutis  gratuits.  Et  ideo  potest  con- 
tingere  qaôd  aliqaîs  ex  virtate  qaam  habet,  ait 
dignos  ad  aliqaa  magna  fadenda  qu»  sunt  di- 
gna  magno  honore  :  et  tamen  per  hoc  qu&d 
ipse  non  attentat  suft  virtute  uti ,  peccat;  qnan- 
doque  quidem  tenialfter,  qaandoque  antem 
mortaliter.  Vel  potest  dici  qu6d  pasillanimos 
est  dignus  magois  secnndùm  habilitatem  ad 
Tirtntem  qoc  inest  ei^  ^el  ex  bona  dispo&itione 
nature,  vel  ex  scientia ,  vel  ex  exteriori  for- 
iuna;  quibus  dum  récusât  uti  ad  virtutem,  pu- 
iUlanimus  redditur. 

Ad  iertium  dicendnm,  qnôd  efiam  pusillani- 
mitas  aliquo  modo  ex  superbia  potest  oriri; 


dunr  sdUcet  aiiquis  nimia  proprio  sensni  inni- 
titur,  quo  repotât  se  insufficientem  ad  ea  rcs- 
pectu  quorum  suffidentiam  habet  :  unde  dicitur 
Prov.,  XXVI  :  «  Sspientior  sibi  piger  videtur 
septem  vins  (1)  loqnentibus  seotentias.  »  Nihil 
enim  prohibet  qu5d  se  quantum  ad  aliqua  de- 
jiciat,  et  quantum  ad  alîa  ae  in  sublime  exiol- 
lat.  Unde  Gregorius  in  Pastoraii ,  de  Voyse 
didt,  qu6d  «  superbus  tbrtasse  esset,  si  dnca- 
tum  plebia  ûmumerao  sine  trepidatione  susci- 
peret.  Et  rursum  superbus  existeret ,  si  an* 
thoris  imperio  obedire  recusaret.  » 

Ad  quartum  dicendum,  quôd  Bffoyses  et  Hie- 
remias  digni  erank  ofQcio  ad  quod  divinitns 
eligebantur,  et  di?inâ  gtatiA.  Sed  ipsi  considé- 
rantes propric  infirmitatis  ùisufticientiam,  le- 
cusabant  ;  non  tamen  pertinaciter,  ne  in  aiçer- 
hiam  laberentor. 


eœ  tantii  proeul  cI«6to  rti  tumt,  tic*  sieat  in  textn  refKt  S.  ThMBM. 

(1)  Hoc  est  qvi  mplifùrmU  SpiHimt  fftmiid  pUmi, 
ministramrmtU  0  aU  ihidea  Beda. 
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ARTICLE  IL 
La  pmillanimiti  ett-elle  opptaée  à  ta  magnanimité? 

n  parolt  quB  la  posillaniniité  n'est  pas  imposée  à  la  magnanimitâ. 
i^  D'après  Aristote,  Ethic»,  ÏVy  a  le  pusillanhne  s'ignore  lui-même  :  cat 
s'il  se  connoissoit^  il  désireroit  les  biens  dont  il  est  digois.  »  Or^  l'igno- 
rance de  soi  est  opposée  à  la  prudence.  Done  c'est  à  la  prudence  que  la 
pusillanimité  est  opposée* 

^  Dans  saint  Matthieu,  XXV^  le  maître  appelle  son  aervitaur,  qui  par 
pusillanimité  refusa  de  faite  usage  de  son  argent,  il  l'ai^lle,  dis-je» 
<  mécbani  et  paresseux*  »  Le  Pbilofiephe  dit  également  que  <  la  pusilla- 
nimilé  est  une  paresse.  »  Or,  la  paresse  est.eontraire  à  la  sollicitude  qui 
est  un  acte  de  prudence,  comme  nous  l'aivons  montré,  quest.  XLVII, 
art.  9.  Donc  ce  n'est  pas  à  la  magnamBÛté  que  la  pusillanimité  est  op*> 
posée. 

B^  La  pusillanimité  provient  d'une  crainte  déréglée,  selon  cette  parob 
disale,  XXXV  :  «  Ecoutez,  pusiUanimes,  rassures-?ous,  ne  craignei. 
rien.  »  Elle  peut  venir  aussi  d'une  colère  désordonnée  :  a  Que  les  pètes, 
diaoit  saint  Paul,  ne  punissent  pas  tcop  fortement  leurs  eofànts,  de  peuc 
qu'ils  ne  deviennent  pusillanimes,  d  Or,  l'excès  de  la  crainte  est  contraina 
à  la  force  ^  comme  l'excès  de  la  colère  est  contraire  à  la  douceur.  Donc  ca 
n'est  pas  à  la  magnaniaiité  que  la  pusillanimité  est  opposée. 

4*  Plus  un  vice  est  différent  de  la  vertu  à  laquelle  il  est  onxsé,  plus  il 
est  grave.  Or,  la  pusillanimité  ressemble  bien  moms  à  la  magnanimité 
que  la  présomption.  Donc ,  si  la  pusillanimité  étoit  opposée  à  la  magna- 


AfVnCOLlIS  IL 

CTMfli  puniùmSmiUu  opptmaiur  magntmi' 

mitoH. 

Ad  McoDdom  ne  procediUir.  Videlnr  (pthù 
posillaiûaHaft  non  opponator  uugnanimitati. 
Oicit  euffl  PIii2o8q[)hii8  iq  IV.  Etkic.  (ut  supià), 
q«bd  «  paiilianimu  ignont  leipsun.  Appeteret 
enim  (i)  bona  qnibns  digniis  eit,  si  te  oognos- 
cent.  9  Sed  igooianUa  soi  videtnr  oppOAi 
prodentia.  Ergo  pnwllammiUs  opponilor  pni- 
de&iûe. 

t.  Prêtent,  Matth^  XXV«  temmi  ipû. 
piopCtr  «  piisilltmmitateni  ptcnnit  oti  iteou- 
lïl,  vocat  dominiig  mahini  et  pigniio.  »  Pbi- 
loiipluis  etiam  dicil  in  IV.  BtMc.  (et  soprà), 
fnad  «  potiUaoimt  ^eolor  pigtL  »  Sed  pi- 
ffitia  oppoiûtiir  soUicitiidiaL  qvm  ett  aetw  prt* 


dentia»  nt  ttpca  tatbitna  ett  (qu.  47,  art.  9).. 
Eigo  puaiUaniaitat  non  oppooitor  magnani-* 
mitaU. 

3.  Pneterea ,  pntiUaiûmitat  videtnr  «k  ioor* 
dioato  timoré  procedeie  :  uode  didtur  Itai., 
XXXV  :  a  Oicite  pnaillanimiB  ;  coofoctamiiâ, 
et  noUte  tioteie.  b  Videlur  etiam  procédera  ex 
iflorètata  iia,  secondùm  illud  ûd  Coloa,^ 
III  :  a  Patres,  nolite  ad  indignatioaem  provi»- 
care  filios  testros,  ut  non  pusiilo  animo  &int  » 
Sed  ioordinatio  limoris  oppooitur  tlortitudini; 
inordinaiio  aukem  ire,  maosuetudioL  firgo  pu- 
sillanimitat  ooQ  opponitar  magnanimittti. 

4.  Prasteret,  litinm  qood  oppooitur  alicai 
virtuti ,  tantô  gravius  est ,  quautà  est  magit 
Yirtiiti  dittimile.  Sed  putiUaoimitat  magit  est 
dissimilit  magnaidmitati  qoàm  pretumptio^ 
firgo  ti  pusiiiuûaiitat  oppoaeretur  magpanimtr 


(1)  Tel  sic  pTenifts  :  Fnsittûnimmt,  e4tm  êil  bim4$  fuiibnêâam  dfgniâ$^  </!#  P*";^^  *<4^ 
aiMi  qmihfu  digntu  ett  ;  vidêiurque  aliquid  pravum  eo  ipso  habêre  quàd  et  m  bonis  dtpmi» 
non  êxistimais  9i  setpswm  ignorât;  alioqu$  citm  bona  sint  qnihnê  est  dignns»  «a  *i*^  ^â«&.« 
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nimité,  il  s'ensuivroit  qu'elle  seroit  un  péché  plus  grave  que  la  présomp- 
tion ,  ce  qui  est  contraire  à  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture ,  Ecdes., 
XXXVII  :  cr  0  présomption  très-funeste,  d'où  es-tu  sortie?  »  Donc  la  pu- 
sillanimité n'est  pas  opposée  à  la  magnanimité. 

Hais  la  pusillanimité  et  la  magnanimité  diffèrent  entre  elles,  selon  la 
grandeur  et  la  petitesse  de  l'ame,  comme  leurs  noms  l'indiquent.  Or,  U 
grandeur  et  la  petitesse  sont  opposées  Tune  à  l'autre.  Donc  la  pusillani- 
mité est  contraire  à  la  magnanimité. 

(  Conclusion.  —  Comme  l'opposition  d'un  vice  à  une  vertu  se  mesur» 
plus  par  l'espèce  propre  de  chacun  que  par  la  cause  ou  l'effet,  il  est  évi* 
dent  que  la  pusillanimité  est  directement  contraire  à  la  magnanimité.  ) 

On  peut  envisager  la  pusillanimité  de  trois  façons  :  d'abord  en  elle- 
même  ;  et,  sous  ce  rapport ,  il  est  clair  qu'elle  est  opposée  i  la  magnani- 
mité de  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  grandeur  et  la  petitesse  d'un 
même  objet  :  car  l'une  tend  à  tout  ce  qui  est  grand,  tandis  que  l'autre 
s'en  retire  par  petitesse.  On  peut  encore  l'envisager  dans  sa  cause,  laquelle 
vient  de  l'intelligence,  qui  ignore  sa  valeur,  et  du  sentiment  qui  craint 
de  s'avancer  au-delà  de  ses  forces.  On  peut  enfin  la  considérer  dans  soff 
effet,  qui  est  de  fuir  la  grandeur  dont  on  est  digne.  Or,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'opposition  du  vice  i  la  vertu  se  mesure  plijs  par  l'espèce  propre 
de  chacun  que  par  la  cause  ou  l'effet.  Et  c'est  pourquoi  la  pusillanimité 
est  directement  contraire  à  la  magnanimité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i"*  Dans  cette  objection  on  considère  la  pu- 
sillanimité sous  le  rapport  de  sa  cause  qui  est  dans  l'intelligence.  Et  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  véritablement  qu'elle  soit  opposée  i  la  prudence. 


titi,  seqoeretar  qiiM  essel  gitTîns  peccatam 
quàm  pnesQiDpUo  :  qaod  ett  contia  illud  qood 
didlor  JScd.,  XXXVII  :  «  0  pnesoroptio  ne- 
quissimi,  vnde  creaU  es  7  »  Non  ergo  pnsiUa- 
nimiUs  opponitar  magnaniiaittli. 

Sed  contra  est,  qnèd  posillanimitas  et  ma- 
gnanimitas  différant  aecandùm  magnitadinem 
et  parfitatem  animi,  ni  ei  ipsis  nomlnibos 
apparet  Sed  magmtm  et  parvum  aunt  oppo- 
siu.  Ergo  pnsiUanimibis  opponitor  magnani- 
mitati. 

(CoRGLVSTO.  —  Cùm  oppositio  Yîtii  ad  vir- 
tntem  magis  lecnndùm  propriam  speciem  qoàm 
secnndùm  cansam  vel  effectnm  attendatnr,  pn- 
dUanioitatem  magnanimitati  directe  opponi 
p^npicnnm  est). 

Respondeo  dicendom,  qnôd  pasillaniniitas 
polest  tripliciter  considerari.  Uno  modo  se- 
cnndùm aeipsam  :  et  aie  mamfestnm  est  qnU 
•ecnndùm  propriam  rttionem  opponUor  magna- 


nimitati ,  à  qna  diffeit  secnndikm  differenliam 
magnitndinis  et  pa^tatis  dica  idem.  Nam  sîcnt 
magnanimns  ex  animi  magnitndme  tendit  ad 
magna,  ita  pnsillanimns  ex  animi  parvitate  se 
relrahit  à  magnis  (1).  Alio  modo  potest  consi- 
derari ex  parte  sac  canss  qna  ex  parte  intel- 
leciûs  est  ignorantia  propris  conditionis  ;  ex 
parte  antem  appelilûs,  est  timor  deficiendi  in 
bis  qnc  fals5  sstimat  excedere  snam  facnlta- 
tem.  Tertio  modo  potest  considerari  qnantnm 
ad  effectam,  qai  est  retiahere  se  à  magnis 
quilws  est  dignus.  Sed  sîcnt  suprà  dictnm  est, 
oppositio  vitii  ad  virtntem  attenditnr  magii 
secttndi^m  propriam  speciem,  qnàm  secnndùm 
cansam  ^I  effecturo  :  et  ideo  posillanimitas 
directe  magnanimitati  opponitnr. 

Ad  primnm  ergo  dicendnm,  qnM  ratio  iUt 
proœdit  de  pnsillanimitato  tx  parte  caosm 
qnam  habei  in  inteUectn.  St  tamen  non  pi»- 
piiè  potest  did  qnU  oppoaatwr  pradentia  eliaa 


(1)  Contra  noniuim  Sapientis  SeeUêtasU^  Tir,  ven.  tO  :  Noii  «SM  pmtittÊmimU  im 
êfÊùs  val  in  orvIièiM  tua  (îv  «^6oiu2.p  ocu ),  «l  ediUo 


»gneilogii. 
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infime  dans  sa  canse;  car  cette  ignorance  ne  vient  pas  d'un  défaut  de  sa- 
gesse, mais  de  la  paies^  où  Ton  est  d'étudier  ses  facultés,  et  d'entre- 
prendre ce  que  l'on  pourroit  accomplir  (1). 

2*  Cette  objection  vient  de  ce  que  l'on  a  considéré  la  pusillanimité  dans 
son  effet,  et  nous  y  avons  répondu  plus  haut. 

3»  Celles  est  prise  de  la  cause.  Cependant  la  crainte  qui  produit  la 
pusillanimité  n'a  pas  toujours  pour  objet  les  périls  de  mort;  aussi,  sous 
ce  rapport,  ne  &ut-il  pas  l'opposer  i  la  force.  Mais  la  colère  qui  nous  porte 
à  la  vengeance,  détruit,  au  lieu  de  la  produire,  la  pusillanimité  qui 
avilit  Tame.  Elle  y  conduit  cependant  aussi  en  raison  de  ses  causes,  qui 
sont  les  injures,  lesquelles  abattent  le  courage  de  celui  à  qui  on  les 
adresse. 

4o  La  pusillanimité  est  dans  son  espèce  propre  un  péché  plus  grave  que 
la  présomption,  parce  qu'elle  éloigne  l'homme  du  bien,  ce  qui  est  très- 
mauvais.  Mais  on  dit  que  la  présomption  est  très-funeste ,  en  raison  de 
l'orgueil  d'où  elle  procède. 


QUESTION  CXXXIV. 

Be  la  mafmiaMaee. 

Parlons  maintenant  de  la  magnificence  et  des  vices  qui  y  sont  opposés. 
Au  sujet  de  la  magnificence,  cinq  choses  sont  à  examiner  :  1*  La  ma- 

(1)  La  pusinaDimité  n*est  gouTeot  qu'âne  paresse  déguisée.  On  ne  vent  pas  faire  pour  le 
saint  des  âmes  tout  ce  que  Ton  pourroit  faire  ;  on  se  croit  incapable  ;  on  dit  que  Ton  se  rend 
jMtice,  et  Ton  eaeiie  sa  paresse  sous  le  masque  de  llinmilité.  C'est  nne  erreur  dangereuse; 
il  nous  sera  demandé  compte  do  toutes  les  âmes  que  nous  aurions  pu  sauver,  et  que  nous 


secDDdte  caosam  nam;  qnia  talls  igaorantia 
son  procedit  ex  iaspientia,  sed  magis  ex  pi- 
gritîi  eonsiderandi  saam  facoltatemi  nt  dicitnr 
in  IV.  Elhic,  Tel  exeqoendiqood  sus  sobjacet 
potestati. 

Ad  seenndom  diceodom,  qaôd  ratio  iUa  pro- 
cedit de  pnsillanimitate  ex  parte  effectua. 

Ad  tertiom  dicendom,  qu6d  ratio  illa  proee- 
dit  ex  parle  caass.  Nec  tamen  timor  caosaus 
pQsiUanimitatem,  semper  est  timor  pericnloraia 
aortis  :  unde  etiam  ex  bac  parte  oon  oportet 
4iQôd  opponatnr  fortitudini.  Ita  aulem  secun- 


dùro  rationem  proprii  molûs  qao  qois  extoUilur 
iu  viDdictam,  non  causât  pusiilanimitatem,  qus 
dcjidt  animum;  sed  magis  toUit  eam.  Inducit 
autem  ad  pnsillanimitatem  ntione  causamm 
irs ,  qa»  saut  injuria  iUat»  ;  ex  quibus  deji- 
citor  animns  patientis. 

Ad  qaartam  dicendum ,  qoM  pnaillanîaiitas 
est  gnvias  peccalum  secondùm  proprtam  ape- 
cieoi,  quàm  praesumptio,  quia  per  iiMam  rece- 
dit  bomo  à  bonis,  qnod  est  pesaimum,  nt  di- 
citor  in  IV.  Bthic.  Sed  praesumptio  dicitnr  esse 
nequisaima,  ratiooe  auperbi»  ex  qna  procedit. 


QUiBSTIO  CXXXIV. 


Deinde  cooBdenndaai  est 
ctTituaoppoaitia, 


de  magnificeDUa,  I    Circa  magnilicentiam  antem  qaamntar  quin- 

Iqoe  ^  V  Utrùm  magnificeatia  ait  virbit. 
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jpitficeiice  est^Ile  •une  verta  t  S"  Est-^Ue  tine  yertu  spéciale  t  S»  Qaelle 
est  sa  matiève  1 4:*  E^t-eDe  une  partie  de  la  forceT 

ARTICLE  I. 

La  magnificence  esUelle  une  veHu? 

R  paoolt  qvft  la  magnificence  n'est  pas  une  vertu.  1«  Celai  qui  a  une 
wertJSL  tes  a  itonies.  Or,  <m  peut  posséder  les  sutres  vertas  sans  la  magni- 
ficence;  car,  selon  le  niilosophe,  Ethtc.,  IV,  <  tout  homme  libéral  n'est 
pas  magmfiqae.  m  Donc  la  magnifioenoe  n'est  pas  une  vertu. 

S*  La  veitu  morale  consiste  dans  le  milieu ,  ce  que  ne  fait  pas  la  ma- 
gnificence, qui  surpasse  en  grandeur  la  libéralité.  Or,  la  grandeur  est  Tex- 
trème  de  la  petitesse,  et  leur  milieu  est  l'égalité,  X.  Metaph.,  text.  17. 
l>onc  la  magnificence  n'est  pas  dans  le  milieu,  mais  dans  Textrême,  et 
par  conséquent  aie  n'est  point  une  vertu. 

3"*  Aucune  vertu  n'est  contraire  aux  inclinations  natvrelles,  qu'elle 
perfectionne  seulement,  comme  nous  l'avons  montré,  quest.  GXXVIII, 
art.  2.  Or,  le  Philosophe  dit,  Ethic.,  IV,  que  a  l'homme  magnifique  n'est 
pas  somptueux  pour  lui-même,  «  oe  qui  est  contraire  au  penchant  qui 
nous  porte  à  prendre  le  plus  grand  soin  de  nous.  Donc  la  magnificence 
n'est  pas  une  vertu. 

D'aiMrès  le  Philosophe,  Ethic*,  VI,  a  l'art  est  la  drcnte  raison  de  ce  que 
l'on  fait.  »  Or,  la  maguiflcenoe  a  pour  objet  les  Mis,  comme  son  nom  l'in- 
dique ;  elle  est  donc  plutôt  un  art  qu'une  vertu. 

mmn  laissé  perdre.  SahA  lliomas  ne  craint  pas  de  dire  un  peu  plus  loin  (ad  fuar/ttm),  que 
la  posillanimité  est  dans  on  sens  un  péché  plus  grave  que  la  présomption,  parce  qu'elle  éloigne 
du  bien.  Il  est  donc  três-lnfiortant  de  bien  étudier  ses  facultés  afin  de  les  utiliser  toutes  pour 
le  bien  et  de  ne  point  recevoir  un  Jour  de  notre  Seigneur  ce  tesiiblo  vepioche  :  Serviteur  mé- 
ehant  et  paresseux  ! 


S^  Utrùm  Bit  virtos  specialis.  8*  Qos  sit  ma- 
leria  ejns.  4*  Utrùoi  fit  pars  forlitudiuis. 

ARTICULUS  I. 
€trèm  magnifieaUia  tU  vMua. 

àd  prinram  rie  proceifitor.  Videtnr  qaM 
flngnificentia  non  sit  virtos.  Qoi  enim  babet 
uiain  virtoten,  habet  omnes,  nt  soprk  babHom 
eit  (1).  Sed  aliqnis  potest  habere  alias  virttrtes 
sfaie  magnificentia  :  dicit  enim  Pbilosopbus 
in  IV.  Ethic,»  qu6d  «  non  omnis  liberalis  est 
magnificns.»  Ergo  magniûcentia  non  est  virtus. 

S.  Prsterea,  virlas  moralis  coosistit  in  me- 
dio,  nt  patel  in  H.  Bthie.  Sed  magniiiceDUa 
non  videtur  consistere  in  medio  :  saperezcellit 
enim  liberalitatemmagmtttdine.Magnam  antem 
opponitur  parvo  sicat  extremum^  quorum  mé- 


dium est  eqaale,  ot  dicitar  in  X.  Metaphy$. 
(text.  17 ,  ac  deineeps  ) .  Et  sic  magnificentia 
non  est  in  medio ,  sed  in  extremo.  Ergo  non 
est  virtos. 

3.  Prcteres,  nnUa  virtus  contrariatar  nata- 
nli  ittcHnatîoni,  sed  magis  perûcit  ipsam;  ut 
supra  babîtom  est  (qn.  128,  art.  S  ).  Sed  sicat 
Pbilosopbus  dicit  in  IV.  Ethic,,  a  mignificns 
non  est  sumptaosos  in  seipsam;  sqnod  est 
contra  oaturalem  inclinationem,  per  qaam  ali- 
qais  maxime  providet  sibi.  Ergo  magnilicentia 
non  est  virtus. 

4.  Pr«terea,  secnndam  Philosophum  in  VI. 
Ethie»^  <r  ars  est  recta  ratio  factibilium.  »  Sed 
magnilicentia  est  cira  factibilia,  nt  ex  ipso 
nomine  apparet.  Ergo  magis  est  ars  qaàa 
virtos. 


(1)  Kennp*  t  y  S|  fik  6S,  «n,  1 ,  ex  probaM. 
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Hais  la  \ertu  humune  est  une  sorte  de  participation  de  la  Terta  divine. 
Or,  la  magmfiœnce  appartient  i  la  vertu  divine>  selon  cette  pande  du 
Pgakniste,  LXVn^  «  sa  magoificenoe  et  sa  &ree  se  montrent  dans  les 
nuées.  &  Donc  la  magnificence  est  une  vertu. 

(  GoNGLUsioN •  —  C'est  avec  raison  que  Ton  compte  la  magaifioence 
panni  les  vertus.  ) 

a  Une  vertu  prend  son  nom  de  la  iBboiilai^lle  elle  tend  «»  L  Decaio, 
text.  116^  non  pas  par  défaut,  mais  par  excès,  i  cause  de  la  grandeur 
qui  lui  est  propre.  C'est  pourquoi  la  magnificence  qui ,  comme  son  nom 
Vindique,  fait  quelque  diose  de  grand ,  a  la  première  condition  de  la 
vertu;  elle  est  donc  véritablement  ime  vertu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Tout  homme  libéral  n'est  pas  actueUe- 
leraent  magnifique,  parce  que  les  moyens  d'exevcer  la  mikgiàùcemee  lui 
manquent;  mais  il  en  a  l'habitude  en  lui-même,  soit  ea  acte,  soit  dans 
«ne  disposition  prochaine,  comme  nous  Tavonsdii  en  parlant  de  la  con* 
nexion  des  vertus. 

2»  La  magnificence  consiste  bien  dans  l'extoème  en  raison  de  la  iiaan- 
tité  de  ce  qu'elle  donne  ;  mais  elle  se  tient  cependant  dans  le  milieu,  parce 
qu'elle  suit  les  règles  de  la  raison  sans  y  manquer  ni  les  dépasser  (1), 
comme  nous  l'avons  dit  déjà  pour  la  magnanimité,  quest.  CXXiX,  art.  3* 

3*  Le  propre  de  la  magnificence  est  de  faire  quelque  chose  de  grand* 
Or,  le  soin  que  l'on  piend  de  sa  personne  est  peu  de  chose  en  comparaison 
de  ce  qui  convient  aux  choses  divines  ou  aux  affaires  publiques.  C'est 
pourquoi  l'homme  magnifique  ne  fait  pas  beaucoup  de  dépenses  pour  lui* 

(1)  G*est-à-d1re  qii*elle  proportiODDe  tes  dépemet  à  la  fin  qaTelIe  m  propowi  et  eomn» 
«ette  Sn  etc  grande,  let  di^iiaet  doivent  rétee  auHi.  Le  milieu  d'une  chose  ne  consiste  point 
dans  la  quantité ,  mais  dans  la  proportion  des  mojens  i  la  fin.  On  peut  être  parcimonieux  en 
dépensant  beaucoup,  si  cette  dépense  ne  suffit  pas  encore  i  attelnd^  le  but ,  eomme  on  petit 
être  prodigue  en  dépensant  peu,  ai  ce  peu  dépasse  le  but.  Le  milieu  se  troute  donc  dans  une 
proportion  équitable,  et  non  dans  la  quantité. 


SedeoBtn,  kmnm  virtoB  est  puticipatio 
qwSam  Tirtutis  diiin».  8ed  magnificeiktia  per- 
tioet  ad  lirtutem  dirinam,  awasdùm  iilad 
FMlvt.  LXVH  :  «  HaguiitontU  ejos  et  nrtns 
ejus  in  niAibos.  nErga  magniAoeiitia  est  virtns. 

(  GoRCLusio.  —  Magniftcentia  lectè  umume- 
ntur  inter  ^rtotes.  ) 

Respondee  dîcendom,  qnM  sicot  dkitnr  in  I. 
De  Cœio  (text.  ItS),  cTirtos  didtar  per  oom- 
paretieoem  ad  uKimvm  éi  qmd  peleiUia  po- 
test;  9 non  quiiem  ad  «ttiamn  ex  parte  de- 
f&cMhi ,  sed  ex  parte  «aeseâs;  cujoa ratio» oon- 
sistit  in  magnitodine.  Ct  idso  operati  «liqind 
aHrgnnm,«x  qio  avoiitar  nomen  oMgmficentiae, 
propriè  pertinet  ad  ralioBem  wtatia  :  node 
■ngRiâceiitia  neoRDat  ^irtatiin. 

Ad  prrmnm  argt  dioendomt  'qoM  non  omnk 
fiberalia  est  magniflea  iqunntiiai  ad  Mhni, 


quia  desant  ipsi  ea  quibus  uti  necesse  est  ad 
actnm  magnificum.  Tainenoomis  liberalis  habct 
hal»iiom  maguificentift,  vel  acto,  vel  in  propio- 
qiia  diapositione ,  ut  saprà  dictiim  est,  cùm  de 
ooonexioae  virtutum  ageretor. 

Ad  seciindum  dicendom ,  quôd  magnificentia 
consisiit  quidem  io  extrême^  considcratâi  qnan- 
titale  ejus  qaod  facit;  sed  tamen  in  medio 
oonsistit  coasideiatà  legulâ  rationis,  à  qua  non 
deficii,  nec  etiam  excedit;  aicut  etiam  de  ma- 
gaanifflitate  diclum  est  (qu.  129,  art.  3,  ad  2). 

Ad  iartiam  dioendum ,  qaèd  ad  magoiÛceD- 
tiam  pertiaet  facere  aliquid  magnum.  Quod 
antem  pertiaet  ad  peisooam  uniuscujusque,  est 
aliquid  parvum  in  comparatioDe  ad  id  quod 
coDvenit  rebns  divinis,  vel  rébus  communibus. 
Et  idée  magniflcas  non  priacipaliter  intendit 
OTinpfBf  bcew  ia  bit  qns  j^ertiua&t  ad  per- 
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mëme^  non  pas  qu'il  néglige  son  bien^  mais  parce  que  cela  n'est  pas  x6^ 
ritablement  grand.  Il  se  montre  cependant  magnifique  dans  les  circons- 
tances personnelles  qui  ont  de  la  grandeur^  comme  les  noces  ^  la  construc- 
tion d'une  habitation  convenable ^  etc. 

*•  Selon  le  Philosophe,  Ethic,  VI,  «il  faut  cpi'il  y  ait  dans  Tart 
une  certaine  vertu  d  morale,  qui  incline  la  volonté  à  en  user  droite- 
ment.  Or,  cette  qualité  morale  tient  à  la  magnificence,  qui  n'est  donc 
pas  un  art,  mais  une  vertu. 

ARTiaE  H. 

La  magnificence  est-elle  une  vertu  spéciale  \ 

n  parott  que  la  magnificence  n'est  pas  une  vertu  spéciale.  1*  Le  propre 
de  la  magnificence  est  de  Mre  quelque  chose  de  grand.  Or,  ceci  peut  se 
rencontrer  dans  toute  vertu  quand  elle  est  grande  :  ainsi  celui  qui  a  une 
grande  vertu  de  tempérance  fait  de  grands  actes  de  tempérance.  La  ma* 
gnificence  n'est  donc  pas  une  vertu  spéciale,  mais  indique  l'état  parfait 
de  toute  vertu. 

2*  11  n'y  a  pas  de  difiërence  entre  faire  une  chose  ou  tendre  i 
cett^  même  chose.  Or,  tendre  à  la  grandeur  appartient  à  la  raagnani* 
mité;  c'est  donc  aussi  le  propre  de  cette  vertu  de  faire  quelque  chose  de 
grand.  Donc  la  magnificence  n'est  pas  une  vertu  distincte  de  la  magna- 
nimité. 

dp  La  magnificence  se  rapporte  à  la  sainteté,  puisqu'il  est  dit  de  Dieu, 
Exod.,  XV,  a  qu'il  est  magnifique  dans  la  sainteté.  »  Et  selon  le  Psai- 
miste,  XCV,  a  la  sainteté  et  la  magnificence  se  trouvent  dans  sa  sancti- 
fication* D  Or,  la  sa'mteté  est  la  même  chose  que  la  religion,  comme  nous 


sonam  propriam  ;  non  qaia  bonam  saum  non 
quaerat,  sed  quia  non  est  magnum.  Si  quid  ta- 
men  in  his  qa»  ad  ipsam  pertinent,  magnitu- 
dioem  habeat,  hoc  etiam  magnincè  magniflcas 
prosequitur,  sicat  ea  que  semel  flunt,  ut  nup- 
tiœ,  vel  aliqaid  aliud  bujusmodi;  vel  etiam  ea 
{[MX  permaneotia  sunt,  sicut  ad  magniflcam 
i'>crlinet  prœparare  contenientem  habitationem, 
nt  dicitur  in  IV.  Ethic.  (  loco  jam  suprà  indi- 
cato  ). 

Ad  qoarium  dicendum,  quôd  aient  didt  Phi* 
losopbus  in  VI.  EtfUc,  (  ubi  suprà  ),  a  oportet 
artis  esse  quamdam  virtutem ,  »  scilicet  mora- 
lem;  per  quam  acilicet  appetitos  inclinetnr  ad 
lectè  utendnm  ratione  artis  :  et  hoc  pertinetad 
magnilicentiam.  Unde  non  e«t  ara,  sed  virtos. 

ARTICULUS  U. 
Otrian  magnifieetUia  sU  specialii  virtui. 


magniQcentia  non  sit  specialis  virtus.  Ad  ma* 
gnificcnliam  enim  vidctur  pertinere,  facere  aH- 
qnid  magnnm.  Sed  facere  aliqnid  magnum  po- 
test  conveoire  cnilibet  virtati,  si  sit  magna  ; 
sicut  qui  habet  magnam  virtutem  temperantie, 
facit  magnnm  temperanliœ  opos.  Ergo  magni- 
ûcentianon  estaliqua  specialis  virtus,  sed  si- 
gniûcat  statum  perfectum  cnjuslibet  virtutis. 

2.  Prsterea,  ejasdem  videtur  esse  aliquid  fa- 
cere et  tendere  in  iiiud.  Sed  tendere  in  aliqaid 
magnam  pertinet  ad  magnanimitalem,  ut  suprà 
dictum  est  (qa.  129,  art.  1  et  2).  Ergo  et  fa- 
cere aliqaid  magnam  pertinet  ad  magnanimi- 
tatem.  Non  en|[o  magi^centia  est  virtoa  dis- 
tincta  à  magnanimitate. 

8.  PFKterea,  magnifloentia  videtar  pertinm 
adsanctitatem  :  dicitorenim  Exod,,  XV  :  «  lla« 
gnilicusinsanctitatd;  »  et  in  Ps.  XCV  :  a  Sanc- 
titas  et  magmflcentia  in  aanctificatione  ejas.  m 


Ad  fecondum  aie  prooeditor.  Vîdetuc  qa6d|SedianctitaaestidemieUgiom,at8uprkMitiim 
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fiYons  montré^  qnest.  LXI^  art.  8.  Donc  la  magnificence  se  rapporte  à  la 
religion  et  n'est  pas  une  vertu  spéciale. 

Mais  le  Philosophe,  Ethfe.,  U.  et  IV^  la  range  parmi  les  vertus  spé« 
dates. 

(Conclusion.  —  La  magnificence  est  une  vertu  spéciale  quand  elle  est 
prise  seulement  dans  son  objet  extérieur,  qui  est  de  faire  quelque  chose 
de  grand  et  d'illustre;  mais  en  tant  qu'elle  se  rattache  à  tout  autre  objet, 
intérieur  aussi  bien  qu'extérieur,  elle  est  plutôt  une  vertu  générale.  ) 

Le  propre  de  la  magnificence  est  de  faire  quelque  chose  de  grand, 
comme  il  ressort  de  son  nom.  Or,  le  mot  faire  peut  se  prendre  dans  une 
double  acception.  Dans  son  sens  propre,  il  signifie  travailler  sur  une  ma- 
tière extérieure,  comme  faire  une  maison  ou  tout  autre  chose  de  ce  genre. 
Dans  son  sens  général ,  il  se  prend  pour  une  action  quelconque,  soit  ex- 
térieure ,  connue  de  brûler  et  de  scier,  soit  intérieure ,  comme  de  com- 
prendre et  de  vouloir.  Si  donc  on  entend  la  magnificence  dans  le  sens 
prqxre  de  Cadre  quelque  chose  de  grand,  elle  sera  une  vertu  spéciale.  Car 
toute  œuvre  est  produite  par  l'art,  dans  l'emploi  duquel  on  peut  remar- 
quer une  raison  spéciale  de  bonté,  comme  la  grandeur,  soit  en  quantité, 
en  valeur  ou  en  dignité,  et  c'est  ce  que  fait  la  magnificence;  aussi  sous 
ce  rapport  est-elle  une  vertu  spéciale.  Elle  perd  ce  caractère  lorsqu'on 
prend  son  nom  dans  son  acception  générale,  qui  s'applique  à  tout  ce  que 
Ton  peut  faire  de  grand. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Toute  vertu  parfaite  £3iit  quelque  chose 
de  gi*and  dans  son  genre,  en  donnant  au  mot  faire  son  acception  géné- 
rale ;  mais  si  on  le  prend  dans  son  sens  propre,  cela  n'appartient  qu'à  la 
magnificence. 


est  (  qpi.  61,  «rt  s  ).  Eigo  magnificentia  videtnr 
idem  eue  rdisiooi.  Non  ergo  est  wtos  spe* 
cialis  «b  ati»  distiocU. 

Sed  oMitn  est,  qood  Pbiloeophas  f  lib.  U. 
Btkie.,  et  Ub.  IV  9  at  jam  sapià  ),  caDDomeiat 
eam  aliis  lirtQtibi»  apecialibiu. 

(  CoRcujaio.  —  Magnificentia  qnatenns  res- 
pkat  eiiemam  tantùm  materiam,  dica  qnam 
aliqold  BagnoD  ei  pfcdarum  effldtnr^  apedalii 
wtoB  est  :  qulenna  m6  quamlibet  materiam, 
tam  intemam  Tidelicet  qoàm  eitemam  respicit, 
generaiis  potite  qoàm  specialis  virtos  esL  ) 

BeqMmdeo  dicendom,  qoôd  ad  magnifioeo> 
tiam  pertinet  Acere  aliquid  mapun ,  aient  ex 
ipso  noanae  appaiet.  Faœre  aotem  dupliciter 
polest  aecipi.  Uno  modo ,  propriè  ^  alio  modo, 
«Muraniter.  Frapriè  aniem  facere  dicitor  ope- 
on  aUquid  in  exteriori  materia,  sicnt  fiicere 
donom,  ?el  aliqnid  aliod  taiûnamodi.  Commu- 
nier aotem  dicitar  facere,  pro  qnacnmqoe  ao- 
tione;  site  transeai  in  exterioieffl  materiam. 


sicnt  orere  et  secare;  sire  maneat  in  ipso 
agents,  sicnt  intelligere  et  veUe.  Si  ergo  ma- 
gnificentia acdpiator  secnndtun  qodd  factionem 
alici^ns  magni  importât,  pront  factio  propriè 
diciUir,  sic  magnificentia  est  spedaiis  virtns. 
Opns  enim  fictibile  prodncitor  ab  arte  :  in  cnjns 
qnidem  nsn  potest  attendi  nna  specialis  ratio 
bonitatis,  qnèd  ipsum  opus  factnm  per  artem, 
sit  magnum;  scilicet  in  qnantitate,  pretiositate, 
vel  dignitale,  qnod  facit  magnificentia  :  et  se- 
condiUa  boc,  magnificentia  est  specialis  virtus. 
Si  verè  uomen  magnificentia  acdpiatnr  ab  eo 
qnod  est  facere  magnnm,  secandùm  qo6d  /Si- 
cere  oommuniter  somitor,  sic  magnificentia 
non  est  specialis  virtus. 

Ad  primnm  ergo  dioendum,  qoôd  ad  qnam* 
libet  virtutem  pdrfeclam  pertinet  magnum  &• 
cere  in  sno  génère,  secnndùm  quôd  facere 
oommuniter  snmitnr;  non  aotem  secundùm 
qu&d  sumitnr  piopfiè»  sed  boc  est  prophms 
magnificentia. 


M  n*  !!•  PARTIE,  OtlESTION  CXXXIV,  ARTICLE  2. 

2»  La  magoanioiité  tend  naa-sealemeoft  an  gr«id,  mais  prodiûlr  b 
grandeur  dans  toutes  les  vertus,  soit  par  une  action  propre,  soit  d»  tocrl 
autre  façon.  Cependant  il  7  a  cette  difTérenoe,  que  la  Hiagaamniité  ne 
s'occupe  que  de  ce  qui  est  grand,  tandis  que  les  autres  vertus  ont  un  autve 
but  particulier  ainquel  elles  tendent  principalement  ^  et  i^lles  n'atteignent 
la  grandeur  que  quand  elles  sont  parfaites>tôc  la  grandeur  vieni  de  la 
quantité  de  la  vertu.  Mais  la  magnificenoe  fait  ce:  qui  est  grand  dans  le 
sens  propre  du  root  faire ,  et  dirige  les  forces  de  Tesprit  vers  les  grandes 
actions  qui  sont  son  but.  Aussi  Cicéron  dilril,.l>e  Rhet.  irwent*,  II,  37, 
que  a  la  magnificence  est  Texécution  de  choses  grandes  et  élevées,  conçues 
par  un  esprit  vaste  et  splendide.  0  La  coneeption  ici  se  raf^rte  i  l'in- 
tention intérieure ,  et  l'exécuition  à  Taction  extérieure.  De  même  donc 
que  le  magnanimité  tend  au  grand  en  toute  ebose,  de  même  lu  magaîfi«> 
cence  y  tend  aussi  en  toute  action. 

3f  Les  actions  de  l'homme  doivent  avoir  une  fin  ;:  or,  il  n^  en  a  pas  de 
plus  grande  que  l'honneur  de  Dieu.  G'est  pourquoi  la»  magnifioence  dirige 
principalement  vers  ce  but  ses  gcandes  actions»  Aussi,  selon  le  Philo«> 
sopbe,  Ethic^  lY*  a  il  n'y  a  pas  de  dépenses  plus  honorables  que  celtes 
qui  ont  pour  objet  les  sacrifices  divins.  »  La  magnificence  s'unit  donc  à  la 
sainteté^  puisque  ses  effets  prinripaxiK  se  fapportent  à  la  religion ,  qui  est 
la  cause  ée  la  sainteté. 


Aâ  secundum  dicendum,  quôd  ad  magnani- 
mitatem  pertinet  non  solùm  teudere  in  magnam, 
sed  etiam  in  ommbiis  viriotibus  magnum  ope- 
rari  ;  vel  faciendo ,  vel  qaalitercumqoe  agendo, 
ut  dicitur  in  IV.  Ethic,  (ubi  suprà).  Ita  tamen 
quôd  magnanimitas  circa  hoc  respicit  solùm 
rationem  magni.  Alie  autem  virtutes,  qu»  ai 
tint  perfdcte ,  magnam  operanUir,  non  piinci- 
paliter  dirigunt  intentionem  suam  ad  magnom, 
sed  ail  id  qood  eat  proprimn  onicDiqBe  wtuti; 
magsitudo  autem  oooMqoitar  ex  faantititte  vit^ 
tntis.  Ad  magnifiœntiam  verè  pertinet,  non  so- 
lùm facere  magnnm  aecandùm  qu6d  facere 
propiiè  snmitor,  aed  etIam  ad  magnnm  ftiden» 
dum  tendere  animo  :  nnde  'DiUins  dicitin  soa 
Rhet,  quèd  «aufDificentla  est  reran  magna- 
mm  €t  exoelsarom  cum  anâmi  quatlam  ample 
et  splendida  proposttione  agitatio  abjue  admi* 
■istmtk).  »  UtcofitaMo  vefîeratar  ad  luterie- 


rem  intentionem,  administratio  autem  ad 
exteriorem  executionem.  Unde  oportet  quôd 
aient  magnanimitas  Intendit  aliquod  magnnm 
in  omni  materia,  ita  et  magniflcentia  in  aliqno 
opère  factibili. 

Âd  tertium  dicendnm,  quôd  magnifioentia 
intendit  opus  magnum  facere.  Opéra  autem  ab 
hominibaa  fàeta  ad  aliqnem  fiœm  ordinantor. 
Nntlus  antem  fini»  hnmanonim  operum  est  adeo 
magnua,  eicut  bonor  Dei  :  et  ideo  magnifioeulfa 
pra&dpoè  magnum  opus  flKit  in  ordine  ad  ho- 
norem  Dei.  Unde  Pbilosopbua  dicit  in  IV.  Bthic, 
(ut  suprà),  quôd'  «  Honorabilea  sumptos  amil 
maxime,  qoi  pertinent  ad  divina  saerificia,» 
et  circa  bos  manmè^tudet  megnificus.  Et  ideo 
magoiâcenfia  cenjungitnrwnctitBtl,  quia  pne«- 
cipuè  ejus  effectua  ad  fe!igionem  sive  ad'  sanc- 
titatem  ordinator. 
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ARTICLE  III. 
Lts  grandes  déguises  sont-elks  H objet  de  la  magnificence? 

H  paroU  que  les  grandes  dépenses  ne  sont  pas  Tobjct  de  la  magnificence. 
!•  Denx  vertus  ne  sauroient  avoir  le  même  objet.  Or,  fe  dépense  est  l'objet 
de  la  libéralité,  eonmve  nous  Pavons  montré,  qnest.  CXVII,  art.  2.  Donc 
la  nugnifieence  n'a  pas  pour  objet  les  dépenses. 

2"  a  Tout  homme  magnifique  est  libéral,  »  Ethle.,  IV,  8  ou  11.  Or  la 
libéraMté  a  pour  but  de  donner  plutôt  que  de  dépenser.  Donc  les  dons,  et 
non  les  dépenses,  sont  l'objet  principal  de  la  magnificence. 

3»  Le  propre  de  la  magnificence  est  de  faire  une  œuvre  extérieure- 
Or,  an  peut  feire  de  très-grandes  dépenses  sans  produire  d'œuvre  exté- 
rieure :  par  exemple  en  donnant  des  sommes  considérables  aux  hôpi- 
taux. Les  grandes  dépenses  ne  sont  donc  pas  l'objet  propre  de  la  magnifl- 
cenoe. 

4*  n  n'y  a  que  les  riches  qui  puissent  fcdre  de  grandes  dépenses.  Or,  les 
pauvres  peuvent  aussi  avoir  toutes  les  vertus,  puisque,  selon  Sénèque, 
De  ira,  a  les  vertus  n'ont  pas  absolument  besoin  de  la  fortune,  mais  se 
sufiisent  à  elles-mêmes*  b  Donc  la  magnificence  n'a  pas  pour  objet  les 
grandes  dépenses. 

Mais  le  Philosophe,  EtMc,  IV,  dit  an  contraire  que  «  la  mapificence 
ne  s'étend  pas  à  toutes  les  dépenses  comme  la  libéralité,  mais  seulement 
aux  plus  grandes,  dans  lesquelles  elle  dépasse  la  libéralité  par  sa  gran- 
deur. »  Elle  a  donc  pour  unique  objet  les  grandes  dépenses. 

(Conclusion.  —  Outre  les  grandes  dépenses,  la  magnificence  a  encore 


àrtrxlus  m. 

Vtrùm  maiêria  magiiifiUÊHim  sitU'  êua^^tHê 

Ad  tcrtiam  lie  iirondttor.  VUetar  qabé 
materia  magDificeDti»  noa  ûntsumptatmagoi. 
Ctrca  eamdem  eoin  n^Xemm  mm  mai  du» 
^rtoles.  Sed  circa  ampliis  eti  Uberilitas,  ut 
soprà  habîtom  est  (  qa.  117  ,  art.  a  ).  Ergo 
Ojagnificentia  non  est  drca  sumptas. 

2.  Prttlerea,  «  oimis  magaiitas  est  libe- 
nlis,  »  ut  dicitor  in  IV.  Sthiccv*.  (cap.  8,  irel 
ii  ).  Sed  liberahlat  est  magis  dm  don  qaàm 
circa  sumptus.  Ergo  ettam  magniBcentia  oen 
prwâçwk  est  circa  stmplw,  ÊSi  iDtgia  drca 

dCMM. 

3*  Prcinw,  td  iMgDîflieillaB  pirtioet 
aliqvMl  opas  extwioa  faœre.  Naii  aatenqni^ 
Infifibet  Moplitai'  fil  aHqiiod  tHataii»  opss. 


etUtnsI  sini  somptn»  magni;  poU,  cùn  aliqulft 
multa  expeadit  ia  teoiis  (I)  initteiidis.  Brgo 
non  svat  pfopna  maleria  magniflcentie. 

4.  Praeterea ,  magoos  sumptos  nou  possmit 
facere  nisî  divites.  9ed  omoes  virtutes  possimt 
habeie  eUana  panperes;  quia  «  Tirtates  bod 
ex  necesBitate  iodigent  exlerieri  fortnna ,  sed 
sibi  ipsis  auftlciiiDt  ;  »  «t  Seaeea  dicit  iii  lib. 
De  Ira,  Brgo  magnifieentia  non  est  eiiea  oa- 
goos  samptos. 

Sed  ooEflra  est,  qood  PhiloBopbos  diett  in  IV. 
Etkie.  (  ut  toprii) ,  qoAd  «  magnitteentia  nofl' 
extenditor  drca  oniea  operatioaer  tpm  soiil' 
la  pecoiiii,  aient  lilMraiitat;  aed  ciita  aanp* 
tnoaas  soMiai ,  ia  qaibaa  aoperexeeliit  liberaJl-' 
tatem  angnitodiBe.  aSifo  est  aolùm  circa  ma- 
gooa  fBBiptai. 

(GoMLOsio.  —  Wm  lOÊêh  magfti  somptas 
inauuîsuBil^iiiagaiSeMtt»,  sed  et  pecmna  et< 


(i)  Qam  aie  Juta  gnacaai.  ^witv  appeUaiilar  qiiaai  hetpiêim  éern»;  aad  ad  qpM>dUbfl» 


^  II«  If  PARTIE,  QUESTION  GXIXnr,  ARTICLE  3. 

pour  objet  Tamour  de  l'argent  qu'elle  modère,  de  peur  qu'il  ne  devienne 
un  obstacle  à  la  somptuosité.  ) 

Le  but  de  la  magnificence  est  de  faire  quelque  chose  de  grand.  Or,  pour 
atteindre  ce  but,  il  y  faut  proportionner  les  dépenses ,  car  on  ne  fait  rien 
de  grand  sans  cela.  La  magnificence  qui  recherche  la  grandeur  est  donc 
obligée  de  faire  de  grandes  dépenses.  Aussi  le  Philosophe  dit-il ,  ibid., 
a  qu'à  égale  dépense,  l'homme  magnifique  fera  une  œuvre  plus  magni* 
fique.  B  D'un  autre  côté  la  dépense  est  un  emploi  de  l'argent,  dont  on 
peut  être  détourné  par  l'avarice.  C'est  pourquoi  l'on  peut  dire  que  la  dé- 
pense a  un  triple  objet,  les  dépenses  d'abord  dont  on  se  sert  pour  faire 
quelque  chose  de  grand,  puis  l'argent  qui  fournit  aux  grandes  dépenses, 
et  enfin  l'amour  de  l'argent  que  l'homme  magnifique  modère  de  peur  qu'il 
ne  devienne  un  obstacle  aux  grandes  dépenses. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Dans  les  vertus  qui  ont  pour  objet  des 
choses  extérieures,  on  distingue,  comme  nous  l'avons  dit,  quest.  XII^ 
art.  2,  une  première  difiérence  qui  vient  du  genre  de  l'objet  même  de  la 
vertu,  et  une  seconde  qui  nait  de  la  grandeur  de  cet  objet.  C'est  pourquoi 
l'argent  est  l'objet  de  deux  vertus,  de  la  libéralité  d'abord  qui  se  rapporte 
en  général  à  l'usage  de  l'argent,  et  de  la  magnificence  qui  cherche  la 
grandeur  dans  son  emploi. 

2»  L'homme  libéral  et  l'homme  magnifique  font  un  emploi  différent  de 
l'argent.  Le  premier  n'ayant  pour  lui  qu'un  amour  modéré ,  s'en  sert  vo- 
lontiers pour  faire  des  dons  et  des  dépenses;  mais  le  second  l'emploie  pour 
accomplir  quelque  grande  œuvre,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  dépense. 

3<»  L'homme  magnifique  fait  aussi  des  dons,  soit  aux  hôpitaux,  soit  en 


gas  amor ,  quem  modentur  magDi&cus  ne 
sompius  magni  impediantur.  ) 

Respondeo  dicendmn ,  qadd  ad  magniQcen- 
tiam,  sieat dictum  est  (art.  S  ),  pertinet  inten- 
dere  ad  aliquod  magnum  opos  faciendom.  Ad 
hoc  autem  qii6d  aliqaod  magnum  opus  conve- 
nienter  fiât,  reqainmtur  proportionatisumptos; 
non  enim  possnnt  magna  opéra  fleri  nisi  cum 
magnis  ezpensis  :  unde  ad  magnificentiam  per- 
tinet ,  magnoB  sumptas  facere ,  ad  boc  qu6d 
opni  magnnm  convenienter  fiât.  Unde  et  Phi- 
lOBopbus  dicit  in  IV.  Ethic.»  qndd  «  magni- 
fiens  ab  «quali  (id  est,  à  proportionato]  sumpln 
opus  fociet  magis  magniûcum.  b  Somptus  au- 
tem est  qusdam  pecunis  emissio,  à  qua  potest 
aliquis  prohiberi  per  superfluum  amorem  pe- 
ennis.  Et  ideo  materia  magnificentie  possunt 
dici  et  ipsi  somptus ,  qoibus  utitur  magniflcvs 
ad  opus  magnnm  fàdendom,  et  ipsa  pecunia, 
qua  utitur  ad  sumptus  magnoa  faciendos ,  et 
amor  pecnni»  quem  moderatur  magniflcos,  ne 
•omptiw  magni  impediantur. 


Ad  primum  ergo  dicendum,  qu5d  sicut  suprà 
dictum  est  (qn.  13,  art.  a  ),  virtutes  illae  qum 
snnt  circa  res  exteriores,  habent  aliqnam  difû* 
cultatem  ex  ipso  génère  rei  circa  quam  est 
virtus,  et  aliam  difBcuItatem  ex  magnitudine 
ipsius  rei.  Et  ideo  oportet  circa  pecuniam  et 
nsum  ejus ,  esso  duas  virtutes  ;  scUicet  libéra* 
litatem ,  qu»  respicit  communiter  usum  pecu- 
nis  ;  et  magnificentiam,  qu»  respicit  magnum 
in  pecunis  usu. 

Ad  secnndnm  dicendum,  qu6d  usns  pecunias 
aliter  pertinet  ad  liberalem,  et  aliter  ad  magni- 
ficum.  Ad  liberalem  enim  pertinet  secundùm 
quôd  procedit  ex  ordinato  dlTectu  circa  peco- 
nias  :  et  ideo  omnis  ususdebitos  pecnnie,  ci^us 
impedimentum  tollit  moderatio  amoris  pecu- 
nia, pertinet  ad  liberalilatem ,  ssilicet  dona  et 
sumptus.  Sed  usus  pecuni»  pertinet  ad  magni- 
ficum  in  ordine  ad  aliqaod  magnum  opus  quod 
fBiciendom  est  :  et  talis  usus  non  potest  esse 
sine  sumptu^  sive  expensft. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  magnificns  etiam 
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• 

d'antres  circonstances;  mais  son  intention  ne  s'arrête  pas  au  don;  il  a 
plutôt  pour  but  de  faire  quelque  œuvre  remarquable^  comme  d'honorer 
quelqu'un^  d'embellir  son  pays,  d'attirer  l'attention  de  toute  la  ville. 

4*  L'acte  principal  de  la  vertu  est  l'élection  intérieure,  ou  la  volonté, 
que  la  vertu  peut  avoir  sans  les  biens  de  la  fortune;  et  de  cette  façon  un 
pauvre  peut  être  magnifique.  Mais  la  fortune  est  nécessaire  pour  les  actes 
extérieurs,  auxquels  elle  sert  d'instrument.  En  ce  sens  un  pauvre  ne  sau- 
roit  être  magnifique,  si  ce  n'est  relativement,  par  comparaison  de  ce  qu'il 
fait  avec  ce  qu'il  possède.  Car,  selon  le  Philosophe,  la  grandeur  et  la  pe- 
titesse sont  relatives. 

ARTICLE  IV. 
La  magnificence  est-elle  une  partie  de  la  force? 

n  parolt  que  la  magnificence  n'est  pas  une  partie  de  la  force.  I«  La  ma- 
gnificence a  le  même  objet  que  la  libéralité,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  art.  3.  Or,  la  libéralité  ne  fait  pas  partie  de  la  force,  mais  de  la  jus-, 
tice.  Donc  la  magnificence  n'est  pas  une  partie  de  la  force. 

2°  La  force  a  pour  objet  la  crainte  et  l'audace.  Or,  la  magnificence  n'a 
point  de  rapport  avec  la  crainte,  puisqu'elle  a  pour  objet  les  dépenses  qui 
sont  des  actes;  elle  se  rapporteroit  donc  plutôt  à  la  justice,  qui  a  aussi 
les  actes  pour  objet. 

3*^  Le  Philosophe  assimile  l'homme  magnifique  à  l'homme  savant.  Or, 


parvum  et  magnum  dicuntar  relative,  ut  Pbi- 
losophus  dicit  in  Prœdicamentis, 

ARTICULUS  IV. 
UMm  magn{/leetUia  Ut  pan  fortitudiniê. 

Ad  qoartam  sic  proceditar.  Videtar  qa6d  ma- 
gatticentia  non  ait  pars  fortitadinis.  Magniflcen- 
tia  enim  convenit  ia  materta  cam  libetalitate , 
ut  dictam  est  (art.  8).  Sed  liberalitaa  hod  est 
pars  fortitodims,  sed  justitie  (3).  Ergo  magai- 
ficentia  non  est  pars  fortitadinis. 

S.  Preterea,  fortitudo  est  circa  timorés  et 
aadacias.  Magniflcentia  autem  in  naUo  videtar 
respicere  timorem,  sed  soiiim  samptas,  qui  sont 
operationes  qnaedam.  Ergo  magniflcentia  magis 
videtur  pertinere  ad  jastitiam ,  qn»  est  circa 
operationes,  qaàm  ad  fortitodinem. 

3.  Prsterea,  Philosophas  dicit  io  IV.  Ethic. 
(  ut  soprà),  qu6d  a  magniflcus  sdenti  assimi- 

(1)  Etsi  xenia  non  appeHat  expresse,  sed  vel  dona  (^copsàc),  vel  retrihutionn  donorwm 
(àrrt^ttpsà;),  cap.  5,  grsco-lat.,  vel  apud  S.  Thomam  lecl.  7. 

(2)  Vel  circa  quod  civitas  tota  occopatur ,  quasi  studium  lanm  ad  id  conférons  ;  ot  insinuât 
gricca  phrasis  tt  itipi  ti  wâaa  ift  tpôXiç  <nrcu^âÇsi .  quod  sic  Verbatim  reddi  potest,  ii  eitem 
^idiam  Ma  eiviUu  itud§t, 

(3)  Ut  ex  professo  qu.  IIT,  art.  5,  proposUum  est  et  probatum. 


dat  dona  vel  xenia,  nt  dicitnr  in  IV.  Etkic,  (1), 
non  tamen  snb  ratione  doni ,  sed  potiùs  sub 
latione  sumptûs  ordinati  ad  aliqaod  opus  fa- 
dendom  -,  pntà,  ad  honorandam  aliqaem,  vel  ad 
ticiendum  aliqaid  onde  proveniat  honor  toti 
dvitati  ;  sicat  cùm  fadt  aliqoid  ad  qnod  tota 
d^tas  stadet  (2). 

Ad  quartum  dicendam,  qa6d  prindpalis  ados 
"virtutb  est  interbr  electio,  quam  virlus  potest 
babere  absque  exteriori  fortana  :  et  sic  etiam 
pauper  potest  esse  magniflcus.  Sed  ad  exterio- 
res  ados  virtutiim  requinintur  bona  fortana , 
dent  qasdam  instrumenta  :  et  sécnndùm  boc, 
pauper  non  potest  adum  magnificenti»  exte* 
riorem  exercere  in  bis  qos  snnt  magna  slmpli- 
dter,  sed  forte  in  bis  que  sant  magna  per 
comparationem  ;  ut  aliquod  opus ,  quod  etsi  in 
se  sit  parvum ,  tamen  potest  magnificè  fleri , 
secandùm  proportionem  illius  geueris.  Nam 
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la  science  se  rapporte  plus  à  la  prudence  qu'à  la  force.  Donc  la  magnifi- 
cence n'est  pas  une  partie  de  la  force. 

Mais  Cicéron ,  Macrobe  et  Andronic  placent  la  magnificence  parmi  les 
parties  de  la  force. 

(Conclusion.  —  La  magnificence  est  une  partie  de  la  force,  non  pns 
subjective ,  il  est  vrai ,  mais  qui  lui  est  jointe  comme  une  vertu  secondaire 
-à  la  vertu  principale.  ) 

En  tant  que  vertu  spéciale,  la  magnificence  ne  sauroit  être  une  partie 
subjective  de  la  force,  puisqu'elle  n'a  pas  le  même  objet;  mais  elle  en  fait 
partie  cependant,  parce  qu'elle  lui  est  jointe  secondairement.  Deux  con- 
ditions sont  nécessaires  pour  qu'une  vertu  soit  unie  à  quelqu'autre  prin- 
cipale :  la  première  que  la  secondaire  ait  quelque  rapport  avec  la  princi- 
pale; la  seconde  qu'elle  en  soit  dépassée  sur  quelque  point.  Or,  la  magni- 
îfioence  se  rapporte  avec  la  force  on  ce  que  toutes.dauK  ont  im  but  «rdu  et 
difficile  ;  aussi  out-ellQS  laur  siège  dans  l'irascible.  Mais  la  force  l'emporte 
sur  la  magoificeuoe,  en  ce  que  ses  difficullés  sont  personnelles,  tandis  que 
celles  de  la  magoificenoe  ne  gisent  que  dans  la  dépense ,  ce  qui  est  beau- 
Qoup  moins  grand  qu'un  péril  personnel.  C'est  pourquoi  la  magnificence 
£at  une  partie  de  la  force. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  La  îastiee  envisage  les  actes  en  eux- 
mêmes,  selon  ce  qui  est  dû  en  chacun  d'eux,  tandis  que  la  libéralité  et 
la  maguificeance  règlent  leurs  dépenses  selon  les  passions  de  l'ame.  De  dif- 
férentes manières  cependant  :  car  la  libéralité  envisage  la  dépense  par 
rapport  à  l'amour  et  à  la  concupiscence  de  l'argent,  passions  du  concu- 
piscible  qui  ne  détournent  pas  l'homme  libéral  de  donner  et  de  dépenser. 
Aussi  la  libéralité  a-t-elle  son  siège  dans  le  concupiscible.  Jilaisla  magni- 


totnr.  »  Sed  scientia  magis  convenu  cnm  pru-  ]  atiquod  ardnmn  et  difficile,  ita  etiam  et  magni- 
dentia  quhm  ctim  fortitndine.  Crgo  magntfi-  I  6centia  :  unde  etiam  videtur  esse  in  irascibili. 


tentia  non  débet  poni  pars  fortitudinis. 

9ed  contra  est,  qu6d  ToUius  et  Macrobius 
•et  itadfontcos  magnifieentiam  parteœ  fortitu- 
dinis poount. 

(CoRCLUBio.  —  Magnificontta  est  pars  forti- 
iQdinis;  non  qnîdeni  subjectin,  «ed  ei  «djnncta, 
vt  virtas  secnadaria  principali.  ) 

Respondeo  dicendnm,  qaôd  magnificentia 
flecnndùm  qu6d  est  speciatis  virtns ,  non  potest 
poni  pars  subjectiva  fortitudinis,  qnia  non  con- 
yetài  cam  ea  in  materia  ;  sed  ponitor  pars  ejus, 
in  qaantuo)  adjungitnrei  sicut  Tirtas  secanda- 
lia  principali.  Ad  hoc  aatem  qaôd  aliqua  virtns 
adjungatur  alicui  principali ,  duo  requirunlur^ 
ut  snprà  dictum  est  (qu.  80,  et  qa.  128); 
quorum  anum  est,  ut  secundaria  conveniat  cum 
principali  ;  aliud  autem  est,  nt  in  aliqao  exce- 
datur  ab  ea.  Magnificentia  autem  convenit  cum 
lortitodine  ia  hoc  qaôd  sicut  fortitodo  tendU  in 


sicnt  et  fortitudo.  Sed  magnificentia  déficit  à 
fortitudiae,  in  hoc  quôd  illud  ardunm  in  qnod 
tendit  forlitndo,  habet  difùcoltatem  propter  pe- 
riculum  quod  immiitet  personx  ;  arduum  vcr^ 
in  quod  tendit  magnificentia) ,  habet  difScnlta* 
tem  propter  dispendium  reram>  quod  est  mult6 
minus  quàm  periculum  pensons.  Et  ideo  ma- 
gnificentia ponitur  pars  fortitudinis. 

Ad  primom  ergo  dicendum,  qoôd  justitia 
respicit  opération  es  sscundùtn  se ,  prout  in  eis 
consideratur  ratio  debiti.  Sed  liberalilas  et  ma- 
gnificentia considérant  operationes  sumptum 
secundùm  quôd  comparantur  ad  passiones  anU 
mae.  Diversimodè  tamen  :  nam  liberalitas  res- 
picit sumptus  per  comparationem  ad  amorem 
et  concupiacentiam  pecuuiarum,  qu»  sunt  pas- 
siones  concupiacibilis,  quibus  non  impeditnr 
liberalis  à  datiooibus  et  sumptibos  laciendis  : 
onde  est  in  concupiscibili.  Sed  magnificentia 
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£cence  envisage  ses  dépenses  au  point  de  Tue  de  ses  espérances^  car  elle 
veut  atteindre  un  but  élevée  non  pas  simplement  comme  la  magnanimité^ 
mais  par  un  moyen  déterminé  qui  est  la  dépense.  Aussi  la  magnificence 
a-t-elle  son  siège  dans  Tirascible  comme  la  magnanimité. 

S*  La  magoifieence  n'a  pas^  il  est  vrai^  le  même  objet  que  la  force, 
mais  elle  a  les  mëmas  eonditione  dans  son  objet,  car  elle  tend  i  la  grau- 
fleor  dans  la  dépense ,  cmime  la  force  à  la  grandeur  dans  le  périL 

3*  La  magnificence  se  sent  4e  Tart  pour  arriver  au  graad.  Or,  l'art  «st 
dans  la  raison.  Il  faut  donc  que  l'homme  magnifîqne  se  serve  bien  de  la 
raison,  en  proportionnant  ^es  dépenses  à  r«euyre  qu'il  veut  faire.  Ce  qui 
est  très-nécessaire  à  cause  de  la  grandeur  de  l'objet;  car  sans  un  diligoot 
examen  préalable,  on  risqaermt  d'épronver  des  pertes  ruineuses. 


QUESTION  CXXXV. 

Des  Tiees  opposés  k  la  magni&cciice. 


n  nous  faut  maintenant  examiner  les  vices  opposés  à  la  ms^ifleence. 
ici  deux  questions  se  présentent  :  i"*  La  parommrie  est-eHe  un  vice  ? 
2»  Quel  est  le  vice  qui  lui  est  opposé  ? 


respicit  samptas  per  comparationem  ad  speni, 
attingendo  ad  atiquid  ardmim  ;  non  simpliciter, 
sicut  magnaniiDitas ,  sed  in  determinata  mate- 
ria,scilicet  in  somptibus.  Unde  magniQcentia' 
Tîdetor  esse  in  irascîbili,  sicnt  et  magnanimi- 
tas. 

Ad  secandam  dicendam,  qn5d  magniQcentia, 
etd  non  conveniat  cnm  fortitadine  in  materia, 
eonvenU  tameo  com  ea  in  conditione  materis; 
in  qoantam  scilicet  tendit  in  aliqnid  arduum 


circa  sumptos^  sicat  et  fortiludo  in  aliqoid  ar- 
dunm  circa  timorés. 

Adtertiomdicendnm,  qnôdmagnificentiaordi- 
nat  usum  arlisad  aliquid  magnum,  ut  dictam  est. 
Ârs  autem  est  in  ratione  :  et  ideo  ad  magniflcam 
pertinetbene  uti  ratione  fl), in  altendendo  pro- 
porlionem  sumptûs  ad  opusquod  faciendum  est. 
Et  hoc  prxcipuè  necessarinm  est  propter  magni- 
tadioemQtriusquevquia  nisi  diligens  considéra  lio 
adhibereiur,  immineret  periculum  magni  damni. 


QUiESTIO  CXXXT. 

J>i  itiHi»  mmimipomUim  appoHUs,  in  duat  mrtiemiOB  dMiOm 

Deinde  eonsideiaadam  est.de  litiis  oppositis  1  Et  circa  boc  qusrantor  duo  :  t«  Utrùm  par- 
M^gnittcfitwr  I  vificentia  sit  vitûim.  9^  De  Tîtio  ei  opposito. 

(1)  ?ropter  bane  enim  eansam  eum  scienti  assimilari  dicit  Pbilosophns ,  ut  ex  adjuoctis  fbi 
palet  ;  quippe  qui  et  comiderare  9»td  erpedtof  vel  deeeat  «  el  eimgruentet  rei  vel  optriî 
wtofniiudifid  êumpttu  faêêtê  po§iit  ui  ojmnM.  Hine  eC  {U'pXGirptic^  gracè  quasi  Mcy»!* 
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ARTICLE  I. 

Ia  parcimonie  est^elle  un  vice? 

n  paroit  que  la  parcimonie  n'est  pas  un  vice.  1^  La  vertu  règle  les  pe- 
tites choses  aussi  bien  que  les  grandes;  d'où  il  suit  que  les  hommes  libé- 
raux et  magnifiques  font  aussi  de  petites  choses.  Or^  la  magnificence  est 
une  vertu.  Donc  également  la  parcimonie^  qui  règle  les  petites  choses, 
est  plut6t  une  vertu  qu'un  vice. 

S*  Selon  le  Philosophe,  Elhic.,  iV,  «  l'habitude  du  raisonnement  rend 
parcimonieux,  d  Or,  l'habitude  du  raisonnement  mérite  des  éloges^  puis- 
que a  l'homme  se  trouve  bien  de  suivre  la  raison,  p  comme  le  dit  saint 
Denis,  De  div.  Nonu,  IV.  Donc  la  parcimonie  n'est  pas  un  vice. 

3*  Le  Philosophe  rapporte,  Etkic,  IV,  que  a  le  parcimonieux  dépense 
son  argent  avec  tristesse.  »  Or,  ceci  tient  à  l'avarice,  ou  au  manque  de  li- 
béralité. Donc  la  parcimonie  n'est  pas  un  vice  distinct. 

Mais  le  Philosophe,  Ethic,  Il  et  IV,  marque  la  parcimonie  comme  un 
vice  spécial ,  opposé  à  la  magnificence. 

(  Conclusion.  *-  La  parcimonie  est  un  vice  par  lequel  les  hommes  n'ob- 
'servent  pas  une  proportion  raisonnable  entre  la  dépense  et  l'œuvre  qu'ils 
entreprennent.  ) 

Dans  les  choses  morales  c'est  la  fin  qui  distingue  les  espèces ,  et  qui 
souvent  leur  donne  leur  nom.  Ainsi  on  appelle  parcimonieux  l'homme 
qui  veut  faire  de  petites  choses  (1).  Mais  comme  la  grandeur  et  la  petitesse 

(1)  le  mot  latin  parti/ieus  signifie  A  la  lettre  a  faiunt  de  petites  choses.  »  Cependant  notre 
mot  François  jMirctmoiitettAr  rend  bien  la  pensée  de  notre  saint  auteur  ;  car  il  s'applique  A  ceux 
qui  veulent  faire  avec  une  épargne  excessive  des  choses  qui  demanderoient  une  grande  dé- 
pense. La  magnificence  fait  grandement  de  grandes  choses,  tandis  que  la  parcimonie  les  veut 
faire  petitement.  L'épargne  on  Téconomle  n*est  pas  un  vice,  à  moins  qu'elle  ne  soit  outrée  ; 


ARTICULUS  L 
VirUm  parvi/leentia  $U  vitium. 

Ad  primam  «ic  proceditor  (1).  Videtap  qnôd 
parviflcentia  non  sit  vitium.  Virtas  enim  steut 
est  moderatiTa  magnorum^  ita  etiam  estmo- 
derativa  parvoram  :  node  et  libérales  et  etiam 
magnifici  aliqaa  parva  faciunt.  Sed  magnificen- 
tia  est  virtus.  Ergo  etiam  similiter  parvlQcentia 
magis  est  viitus  quàm  vitium. 

t.  Pncterea,  Philosophas  dicit  in  IV.  Eihic, 
qvftd  a  dilîgenlia  ratiocioii  est  parvifica.  »  Sed 
d2fceDlia  ratiocinii  videtor  esse  laadabiIt8;qQia 
c  booum  hominis  est  secondùm  raiionem  esse,  » 
«t  Diooysins  dicit  in  IV.  cap.  De  Div.  Nonu 
Bfgo  parviQcentla  non  est  vitiam. 

8.  Preterea^  Philosophas  dicit  in  IV.  Bthie., 

(1)  De  his  etiam  HT.  Elhie.^  lecl.  7 


qn6d  c  paryificos  consamit  pecaniam  tristatns.  » 
èeà  hoc  pertinet  ad  avantiam,  sive  ad  iilibe- 
ralitatem.  Ergo  pai-vificentia  non  est  Titiom 
ah  aUis  distinctam. 

Sed  cootra  est,  qaôd  Philosophas  in  IL  et  IV. 
Ethic,  ponit  panrificentiam  spéciale  vitium 
magoificentia  oppositam. 

(  CoKausio. — Parriflcentia  vitinm  est,  qno 
homines  abea  proportione  defictaot,  qne  débet 
esse  aecundùm  rationem,  inter  samptos  et 
opos.  ) 

Respondeo  dicendaq,  qo6d  sicut  supri  dîc- 
tamest  (l,s,  qo.  18,  art.  6),  moralia  spe- 
ciem  à  fine  sortiuntar  :  onde  et  à  fiae,  nt  plo* 
ries ,  nominaniar.  Ex  hoc  ergo  dicitar  aliqnit 
parvi ficus  j  qaôd  intendit  ad  aliquid  parvnm 
fsdendam.  Parvum  aatem  et  magnum 
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sont  relatives^  il  faut  entendre  que  le  parcimonieux  veut  faire  peu  en 
comparaison  du  genre  d'ouvrage  qu'il  a  entrepris.  Ceci  peut  arriver  de 
deux  façons^  soit  du  cAté  de  Tœuvre^  soit  du  côté  de  la  dépense.  L'homme 
magnifique  au  contraire  recherche  principalement  la  grandeur  de  l'œuvre; 
il  ne  regarde  que  secondairement  la  grandeur  de  la  dépense^  à  laquelle  il 
se  résout  facilement  pour  faire  quelque  chose  de  grand.  Aussi  le  Philo- 
sophe dit-il^  Ethic.,  ÏV,  a  qu'à  dépense  égale,  l'homme  magnifique  fera 
une  œuvre  plus  magnifique.  0  Mais  le  parcimonieux  considère  avant  tout 
la  petitesse  de  la  dépense;  c'est  pourquoi  le  Philosophe  dit  de  lui^  ibid., 
a  qu'il  cherche  à  dépenser  le  moins  possible.  »  n  ne  regarde  que  secon- 
dairement la  petitesse  de  l'œuvre,  à  laquelle  il  se  résout  pour  dépenser 
peu.  a  Le  parcimonieux^  dit  le  Philosophe,  qui  fait  de  grandes  dioses, 
en  perd  le  mérite  parce  qu'il  veut  trop  épargner.  »  Il  est  donc  évident 
qu'il  ne  garde  pas  la  proportion  raisonnable  qui  doit  exister  entre  l'œuvre 
et  la  dépense.  Or^  tout  ce  qui  blesse  la  raison  est  vicieux.  Donc  la  parci- 
monie est  un  vice. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  La  vertu  règle  les  petites  choses  selon 
la  raison,  de  laquelle  s'éloigne  le  parcimonieux.  Car  on  n'appelle  pas 
ainsi  celui  qui  règle  de  petites  choses,  mais  celui  qui,  en  exécutant  de 
grandes  ou  de  petites  choses ,  sort  des  règles  de  la  raison.  Et  c'est  pour- 
quoi la  parcimonie  est  un  vice. 

2«  D'après  le  Philosophe,  II.  BhetOT.,  Y,  «  la  crainte  fsdt  prendre  con- 
seil. 0  Aussi  le  parcimonieux  raisonne-t-il  avec  soin,  parce  qu'il  craint 
avec  excès  la  perte  de  ses  bîens,  même  dans  les  plus  petites  choses.  Or, 

mais  alors  elle  pfend  un  aoire  nom  et  s'appelle  Tavarlce.  La  parcimonie  an  contraire  est  ton* 
Jours  condamnable,  parce  qu'elle  ne  proportionne  pas  la  dépense  à  fobjet  qu'elle  se  propose. 
Or,  tel  est  le  sens  que  saint  Thomas  donne  ici  au  mot  parvifieenUa» 


cand&m  Pbilosophnm  in  Prctdicammiii ,  re- 1  oonsumens ,  la  panro  (  scilicet  qood  non  toH 
latLvè  dicnnUir  ;  uode  cùm  dicitar  qaôd  parvi-  ezpeodere  )  bonam  perdit ,  9  idlicet  magoidd 


licos  inteDdît  aliqoid  parvum  facere ,  intelU- 
gendniD  est  ia  comparatione  ad  geoua  operis 
^aod  faciL  In  qno  quidem  paroum  et  magnum 
potest  attendi  dupliciter.  Uno  modo  ei  parte 
operis  fieodi.  Àlio  modo ,  ex  parte  aumptas. 
Hagnificiis  ergo  principaliter  intendit  magaita- 
dioem  operis;  sectmdariô  autem  intendit  osa- 
gnitadinem  somptûs,  qoam  non  vitat  ut  faciat 
magnum  opus.  Unde  et  Philosophns  dicit  in  IV. 
Ethic,  quèd  «  magnifions  ab  aeqoali  snmptn 
faciet  opna  magis  magnificum.  »  Parvificus 
antem  e  converao  principaliter  qaidem  intendit 
parfitatem  swnptiû  :  unde  et  Pbilosopbus  dicit 
in  IV.  Sthie.»  qu(d  c  intendit  qualiter  minim  am 
coosiiniat.  »  Ex  eonseqaenti  antem  intendit 
porvitatem  operii,  qnam  scilicet  non  récusât , 
dnmmodo  param  anmptnm  fSidat.  Unde  Pbi- 
losopboa  dicit  ibidem  qu6d  «  parviflcaa  maxima 


operis.  Sic  ergo  patet  qaôd  parvificos  deficiat 
à  proporiioue  qae  débet  esse  secundùm  ratio- 
nem  inter  samptna  et  opus.  Defectas  autem  ab 
eo  qnod  est  secundùm  rationem  causât  ratio- 
nem  vilii.  Unde  manifestum  est  qu6d  panrifi- 
centia  vitiam  est. 

Ad  prifflum  ergo  dicendum,  qu6d  virtos  mo- 
deratur  parva  secundùm  regulam  rationis ,  à 
qua  déficit  parvificus,  nt  dictum  est.  Non 
enim  dtcitur  parvificos ,  qui  parva  moderatur  ; 
sed  qui  in  moderando  magna,  vel parva,  dé- 
ficit à  régula  rationis.  Et  ideo  babet  yitii  ratio- 
nem. 

Ad  secundùm  dicendum ,  quèd  slcotPbilowH 
pbui  dicit  in  secundo  Rhetorie,  (cap  K)  :  «ti- 
mor  fadt  consiiiativos.  9  Et  ideo  parviflcut 
diligenter  ratiodniis  intendit ,  quia  inordinatè 
timet  bonorom  soorum  oonsumptioaem,  otiaiQ  ia 


7^  !!•  H*  PARTIB ,  QimSTION  CXXXT ,   ARTICLE  2. 

loin  d'être  looadDle,  il-est  en  cela  4igiie  de  Marne  ^  puisqu'il  ne  règle  pas 
ses  seathnests  sur  la  raison^  mais  pliit&t  'qil^il  tak  servir  sa  raison  au 
•désordre  de  «ses  senliments. 

3*  De  même  qae  l'homme  magnifique  ee  rapppocibe  du  libéral  en  ce 
qu'il  dépense  son  argent  promptement  et  avec  plaisir,  de  même  le  pard- 
monienx  se  rapprocke  de  l'avare  en  ce  qu'il  dépense  le  sien  lentement  et 
avec  tristesse.  Il  y  a  cependant  entre  eux  ccftte  différence ,  que  le  manque 
de  libéralité  se  rapporte  aux  dépenses  communes,  tandis  que  la  parci- 
monie se  rattache  aux  grandes  dépenses,  qull  est  plus  difQcile  de  faire; 
aussi  est^lle  un  vioe  moins  grand  que  le  manque  de  libéralité.  C'est 
pourquoi  le  Philosophe  dit,  Ethic,  IV  :  «  Quoique  la  parcimonie  et  le 
vice  qui  Itnest  opposé  soient  mauvais,  ils  ne  causent  cependant  pas  d'op- 
probre,  parce  qu^ils  ne  nuisent  point  au  prochain,  ni  ne  sont  gravement 
honteux.  « 

ARTICLE  n. 

Y  a^t'U  un  vice  opposé  à  la  parcimonie? 

Il  pardt  qu'il  n'y  a  pas  de  vice  opposé  à  la  parcimonie.  1*  Le  grand  est 
contraire  i  ce  qui  est  petit.  Or,  la  magnificence  n'est  pas  un  vice,  mais 
une  vertu.  Donc  il  n'y  a  pas  de  vieeopposé  à  la  parcimonie. 

2»  La  parcimonie  étant  un  vice  par  défaut,  une  trop  grande  dépense 
pourroit  seule  être  un  vice  qui  lui  fût  opposé.  Or,  ceux  qui  dépenseut 
beaucoup  où  11  fandroit  dépenser  peu,  dépensent  peu,  d'après  le  Philo- 
sophe, là  où  il  feudroit  dépenser  beaucoup;  et  ils  rentrent  ainsi  dans  la 
parcimonie  :  il  n'y  a  donc  point  de  vice  qui  soit  opposé. à  celle^û. 

3o  Dans  les  choses  morales  c'est  la  fin  qui  différencie  l'espèce.  Or,  «  ceux 


minimis.  Unde  hoc  non  estlaudabile ,  sed  Tir- 
tiosom  et  Tituperabile  ;  qiiit  non  dirigit  affec- 
tum  snum  secondùm  Tationem,  sed  polies 
lationis  nsuni  applioit  ad  inordinationem  sui 
tffècAûs. 

Ad  tertium,  dicoBdiitn  qaôd  sieut  magniflcas 
convenu  com  liberali  in  boc  qnôd  prompte  et 
idelectabiUter  peonniis  emutiiy.ita  etiampar* 
viGcus  convenit  cum  illiberali  (sive  avaro)  in 
boc  qM  oum  trUtitia  et  tarditate  expensas 
facit.  Oiffert  autem  in  boc  qnôd  illtberalitaa 
attenditar  circa  conmiinea  snxnptas;  pamQ- 
centia  antem  circa  magnos  anmptus,  qtoa  difd* 
cillas  est  facere  :  et  ideo  minus  vitiom  est 
parvifloentiR  quàm  illibttalilas.  Unde  PhiJoso- 
pbus  dicit  in  IV.  Ethicor.  (ut  saprà),  qttèd 
«tqntmviipamficeotia  ci  titian  eppositMi  sint 
»àli(iSf  non  tamen  opprobrit  inferont;  quia 
«ac  mai  Mcim  pnoiiao ,  aec  tuât  sniAe 
•upes. 


ARTICULUS  n. 

Otrum  parvifictnHanUquod  vUHim  ^^ppo- 
natw. 

Ad  secundmn  sic  precedltur.  Videtor  qoM 
parviHceoti»  ntiHmn  vitiuoi  opponatnr.  Parvo 
enim  opponH>ir  magnnm.  Sed  magniRcentia 
non  est  vitinm,  sed  virtus.  Erp  parvificentia 
non  opponitur  ▼itiom. 

2.  Pittterea.  Cùm  parvificentia  sit  vitinm  ex 
defedn,  ut  dictum  est  (art.  1),  videtor  quM  si 
aliquod  vitinm  esset  parvificentîie  oppositom , 
eonsisteret  solùm  in  snperabundairli  consmn- 
pliooe.  Sed  ilii  qni  consnmnnt  mitlta  ubi  panca 
consonoere  oporteret,  consumant  paoca  nbi 
malta  oporteret  consumere;  ut  didtur  in  IV. 
Ethie,  (nbi  jam  snp.)  ;  et  sic  baheut  alhpiid  de 
parvificentia.  Non  ergo  est  aliquod  ^tiom  par- 
viûcentis  oppoeitum. 

3.  Pneterea^  moralia  sorfinntur  speciem  ex 
fine,  ut  dictum  est  (1,  S,  qu.  ta,  art.  •).  Sed 
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qBi  dépensent  inutilement^  le  font  pour  montrer  leur  richesse,  »  Ethfc.^ 
IV,  6  ou  7,  ce  qui  appartient  ft  la  Taine  gloire,  laquelle  est  contraire  à  la 
magnanimité.  JDonc  il  n'y  a  pas  de  Tîce  opposé  à  la  magnificence. 

Mais  le  Philosophe  au  contraire,  Ethic.,  U  et  fV,  marque  la  magnifi- 
cence comme  le  milieu  de  deus  vices  opposés. 

(Conclusion.  —  La  trop  grande  dépense,  ou  profusion,  est  tout-à-fait 
contraire  à  la  parcimonie.  ) 

Le  grand  est  opposé  à  ce  qui  est  petit;  mais  la  grandeur  et  la  petitesse 
sont  relatives.  Car  une  dépense  peut  être  petite  ou  grande  en  comparaison 
de  Toeuvre^  suivant  qn'dle  excàde  ou  qu'elle  est  au-dessous  d'une  pro- 
portion raisonnable.  D'où  il  suit  qu'à  la  parcimonie  qui  ne  fait  pas  les  dé- 
penses requises  par  la  grandeur  de  l'œuvre,  doit  être  opposé  le  vice  qui 
dépense  trop  au  contrdive.  €e  vjce  s'aiq)eUe  en  grec  iamnuie  (1) ,  nom 
<pn  vient  du  mot  qui  signifie  four,  pavce  que  ce  vioe  consume  tout  comme 
le  feu  qui  est  dais  le  faur«  On  rappelle  au»i  apyroooUe  (2),  c^t-à-dire 
&u  sans  profit,  parce  ^ueconmie  le  ifau  il  consvme  tout  «ans  Tien  pro- 
duire. On  peut  l'appeler  profusion  ou  prodigalité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^'Le  propre  de  la  magnificence  est  de  foire 
quelque  chose  de  grand,  mais  non  pas  de  dépasser  dans  la  dépense  des 
proportions  raisonnables.  Ceci  tient  au  vice  opposé  à  la  parcimonie. 

^  Le  même  vice  peut  êti»  opposé  à  la  vertu  qui  tient  le  milieu,  et  au 
vice  contraire.  C'est  ainsi  que  le  vice  de  la  profusion  est  oppcsé  à  la  par- 
cimonie, parce  qu'il  dépense  beaucoup  là  ou  il  faudroit  dépenser  peu,  et 

(1)  BaMuoca ,  àa  mot  6cdîm$,  <|bI  Ynt  dire  fmr,  ebemioéo ,  foyer.  G*«tt  une  nétaphoro 
hardie,  et  qui  peint  bien  les  effets  de  la  prodigalité. 

(2)  Àpyrocalias  de  a  privatif,  TcOp  qui  signiGe  feu,  et  de  radjeclif  xoXov  qui  veut  dire  bon, 
c*esi-i-dire  aaoa  boa  ta«>«H  Ceu^aaBa  profit. 


ciDi  qui  superflaè  eoiisuuraiit ,  hee  fteiniit 
cMttft  ostentaiionis  divitiaram,»  ut  dicitar  in 
W.Sthie.  (eap.  6  vel  7).  Hoc  autem  pertioet  ad 
inanem  gloriam,  qnœ  opponitor  mBgnmiimtiiti , 
Qt  dictum  est  (qn.  113. ,  art.  2).  Ergonullnm 
fitium  parvificentix  opponitor. 

Sed  contra  est  authoritas  Philosopbi  qui  in 
n.  et  IV.  Etkicor.,  ponit  magnifleentieni  mé- 
dium duoratn  oppositorum  vitiorum. 

(CoKCLrsio.— -ParviQceotey  consninplii^vei 
nimia  profuâio ,  maxime  adversatur.  ) 

Respondeo  dicendoin,  quèd  parvo  opponitur 
magnum  :  Parvvm  autem  et  magnum  relative 
dicontnr, fit  dictom  est  (art.  1  ).  Sicut  autem 
contingit  aumptum  esae  pamim  per  compara- 
tionem  ad  opus,  ita  eiiam  eantaigit  aamplam 
(83e  magnnm  in  comparatûme  ad  opus;  nt 
joilket  ej;fie«tat  pioportionem  que  esae  diebet 
aomplttft  ad  opna,  aeoundikm  regulam  rationis. 
UiiUe  maniftîstttm  est  qnôd  vitio  panificentiae, 
«qiaa  a|^^iii&  (ieûat  .à  dfitûta.ynipailiOM  ^npeii" 


sanrni  ad  opusjntendens  minus  cxpemlerc  quàm 
dignitas  operis  requirat ,  opponitur  vitium  quo 
aliquis  dictam  proportioDemexcedit;  ut  scilicet 
plus  expendat  qukm  sit  operi  proporlionalum. 
Et  hoc  vitium  graecè  quidem  dicitur  banausia, 
a  fnmo  dicta  ;  quia  videlicet  ad  modum  ignis 
qui  est  in  fnmo  omnia  cousumlt  :  vel  dicitar 
upffpoeaiiaj  id  est,  sine  bono  igné;  quia 
ad  modum  ignis  omnia  consumit  non  propter 
boomn.  Unde  latine  hoc  vitium  polest  nominari 
consumpti'o, 

Ad-primotnergoificendam,  qnod  magniScen- 
tia  dicitar  esse  ex  eo  qo5d  facH  magnum  opus, 
non  autem  er  eo  qnôd  in  sumptu  excédât  pro- 
portionem  operis.  Hoc  enim  perlinet  ad  vithrai 
qood  opponitur  panrtflcenti». 

Ad  secundum  dicendum,  qa6d  idem  ^mn 
contrariatur  virtuti  qux  est  in  medio  ,  et  cod" 
Irario  vitio.  Sic  ergo  vitium  consumptlonis  op- 
ponitur parvificenti»  in  eoqu6d  excedit  iu  sum- 
pta  operis  digoitatem,  expendens  multa 
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qu'il  est  encore  opposé  à  la  magnificence^  parce  que  là  où  il  faudroit  dé- 
penser beaucoup  y  il  ne  dépense  que  peu  ou  rien. 

3*  La  profusion^  par  l'espèce  même  de  ses  actes  ^  est  opposée  à  la  pai^ 
cimonie,  parce  qu'elle  va  au-delà  des  règles  de  la  raison^  tandis  que  le 
parcimonieux  reste  en-deçà;  mais  rien  n'empêche  qu'elle  n'ait  un  autre 
vice  pour  fin ,  comme  la  vaine  gloire ,  ou  tout  autre. 


QUESTION  G XXXVI. 

De  la  patiemee. 

n  faut  maintenant  nous  occuper  de  la  patience» 

Cinq  choses  sont  ici  à  examiner  :  i^  La  patience  est-elle  une  vertut 
Sf*  Est-elle  la  plus  grande  des  vertus?  3*  Peut-elle  exister  sans  la  grâce  t 
&®  Est-elle  une  partie  de  la  force  t  &>  Est-elle  la  même  chose  que  la  Ion* 
ganimité  ? 

ARTICLE  L 

La  patience  esPelle  une  vertu? 

Il  paroit  que  la  patience  n'est  pas  une  vertu.  1*  Selon  saint  Augustin^ 
XIV.  De  Trinit.y  IX,  les  vertus  existent  d'une  manière  très-parfaite  dans 
la  patrie.  Or^  la  patience  n'existe  plus  dans  le  ciel^  puisqu'on  n'y  a  plus 
de  maux  à  supporter,  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture^  Isa.,  XL, 
et  Apacal.,  VII  :  a  Les  saints  ne  souSï-iront  plus  de  la  faim  ni  de  la 


pauca  oporteret  expendere.  Opponitar  aatem  ma- 
goificentie  ex  parte  operis  magoi,  qaod  pnecipaè 
intendit  magnificas;  in  quantum  scUicet  ubiopor- 
tet multa  expendere,  nihil  aut  parum  expeodit. 
Ad  tertiiun  dicendum .  qnôd  consumptor  ex 


ipsaspede  actùs  opponitorparvifico  in  quantom 
transcendit  regulam  rationis,  à  qua  parviflcnt 
déficit.  Nihil  tamen  piohibeV  qnin  hoc  ad  flnem 
alterius  vitii  ordinetar  ;  patà  inaiûs  gloriSi  vel 
cujuscomqae  alterius. 


QD^STIO  CXXXVL 

De  paUtmêia^  i%  qwinquê  ariieuloi  divita. 


Deinde  oonnaerandnm  est  de  patientia. 

Et  circa  hoc  queruntur  quinque  :  1*  Utràm 
patientia  ni  virtus.  9fi  Utrùm  sit  maxima  virtu- 
tum.  8»  Utrùm  possitbaberisine  gratia.  4<»  Utrùm 
ait  pars  fortitodinis.  &•  Utrùm  sit  Idem  cum 
loogaoinitate. 


ARTICULUS  L 

Utrûm  patientia  tit  virini. 

Ad  primnm  sic  proceditur.  Videtor  qu6d  pa» 
tientia  non  sit  virtus.  Virtutes  enim  perfectis- 
simè  snnt  in  patria ,  ut  Augnstlnus  dicit  in 
XIV.  De  Trinit,  (cap.  9).  Sed  ibi  non  est  pa« 
tientia^  quia  nulla  sunt  ibi  mala  toleranda  ;  se- 
cundùm  illnd  Isai.,  XUX,  et  Apocal.f  VU  : 
«  Non  esoriODt  neqoe  sitient»  et  non  percutiet  eot 
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soif  ^  de  la  chaleur  ni  du  soleil,  d  Donc  la  patience  n'est  pas  une  vertu. 

99  On  ne  sauroit  trouver  aucune  vertu  dans  les  méchants^  a  parce  que 
la  vertu  est  ce  qui  rend  l'homme  bon.  d  Or^  la  patience  se  rencontre  quel- 
quefois dans  les  méchants ,  par  exemple  dans  les  avares  ^  qui  souffrent 
patiemment  beaucoup  de  maux  pour  amasser  de  l'argent^  selon  cette  pa- 
role de  la  sainte  Ecriture^  Ecoles.,  V  :  «  L'avare  mange  tous  les  jours  de 
sa  vie  dans  les  ténèbres^  dans  les  soucis  nombreux ,  dans  le  malheur  ou 
dans  la  tristesse,  o  Donc  la  patience  n'est  pas  une  vertu. 

3*  Les  fruits  diffèrent  des  vertus  qui  les  produisent.  Or^  la  patience  est 
placée  parmi  les  fruits^  comme  il  ressort  de  saint  Paul,  GakU.,  V.  Donc 
la  patience  n'est  pas  une  vertu. 

Hais  saint  Augustin  dit  au  contraire^  De  patient.,  l,  que  a  la  vertu  de 
l'ame  appelée  la  patience,  est  un  don  de  Dieu  si  grande  que  l'on  a  loué  la 
patience  de  celui-là  même  qui  nous  la  donne.  » 

(Conclusion.  —  La  patience  est  une  vertu  par  laquelle  on  conserve  les 
forces  de  la  raison  contre  les  atteintes  de  la  tristesse.) 

La  bonté  des  vertus  morales  consiste  en  ce  qu'elles  conservent  les  forces 
de  la  raison  contre  les  assauts  des  passions.  Or^  parmi  les  passions,  la 
tristesse  est  une  des  plus  puissantes  à  troubler  la  raison  (1).  «  La  tristesse 
du  siècle  produit  la  mort^  »  dit  saint  Paul,  II.  Cor.,  VII.  a  La  tristesse 
tue  beaucoup  d'hommes,  et  il  n'y  a  point  d'utilité  en  elle,  d  £ccI.,  XXX. 
n  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  une  vertu  qui  conserve  les  forces  de  la 
raison  contre  la  tristesse,  de  peur  que  la  raison  ne  succombe  sous  ses  at- 

(t)  La  tristesse,  que  combat  la  patience,  est  une  des  plot  redoutables  passions  de  rbomme, 
parce  qo^elle  conduit  au  désespoir ,  et  souvent  à  Timpénilence  finale.  La  ne  est  pleine  do 
Dan,  de  douleurs,  qu*U  faut  supporter  avec  courage.  Ce  courage,  c*est  la  patience  chrétienne 
qui  le  donne.  VoilA  pourquoi  le  suicide  est  devenu  si  fréquent  en  ce  siècle  •  où  les  vertus 
ehréUennes  sont  si  rares.  On  cède  à  la  douleur ,  à  la  tristesse ,  on  est  lâche  enfin  ,  et  Ton  se 
Jette  dans  la  perdition  étemelle.  Nos  pères  n*avoient  pas  moins  de  maux  à  supporter  :  ils  en 
avoient  plus  peut-être;  mais  ils  avoient  aussi  plus  de  courage,  c*est-à-dire  de  patience,  parce 
ifu^ils  avoient  plus  de  foi. 


cstos  oeqoe  sol.  »  Ergo  patieutia  non  est  virtus. 

S.  Praeterea,  auUa  virtos  in  malispolest  inve- 
niri,  quia  virtus  ett  gua  bonum  facit  haben- 
iem.  Sed  patienlia  quandoque  in  malis  homiai- 
bas  invemtur ,  sicut  patet  in  avaris ,  qui  multa 
mala  patienter  toleraot,  ut  pecuuias  congregent, 
aecondum  illud  Eceles.,y  :  «Cunctis  diebas 
vite  soft  comedit  in  tenebria,  et  in  caris  muUis, 
et  in  cromna  alque  tristitia.»  Ergo  patientia 
non  est  virtos. 

S.  Prsterea ,  fractos  a  viitatibua  différant, 
ot  lopra  babiluiQ  est  (1 ,  2,  qu.  70,  art.  1). 
Sed  patientia  ponitur  inter  fructus,  ut  patet  ad 
Galai.,  V.  Ei^o  patientia  non  est  virtus. 

Sed  contra  est ,  qu6d  Àugastinas  dicit  in  lib» 
jDie]Da/t>n^ta  (cap.  1)  :  «Virtus  animiquspatten 


etiam  ipsius  qui  nobis  eam  largitur,  patientia 
prxdicetur.  » 

(CoRCLUsio.  —  Patientia  est  virtus,  qua  bo* 
num  rationis  conservatur  contra  triatitiam ,  ne 
ratio  ipsa  ei  succumbat.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  sicut  dictum  est 
suprà  (qusst.  123,  art.  1  ),  virtntes  morales 
ordinautur  ad  bonum ,  in  quantum  conservant 
bonum  rationis  conlra  impetus  passionum. 
Inter  alias  autem  passiones  tristitia  efficax  est 
ad  impediendum  bonum  rationis,  secundùm 
Ulnd  U.  ad  Corinth.,  VII  :  «  SecuU  trisUtia 
mortem  operatur;  »  et  Ecdù^  XXX  :  «Malto» 
ocddit  tristitia,  et  non  est  utililas  in  illa.  »  Unda 
uecesse  est  haberealiquam  virtutem,  perquam 
bonum  rationis  conservetur  contra  justitiam; 


tia  didtur»  tam  magnum  Dei  donum  est^  ot  l  ne  scilicet  ratio  trislilia)  succumbat.  Hoc  aulem 
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teintes;  et  c'est  ce  que  ftiit  la  patience.  Aussi  saint  Augnstîii  dît-il.  De 
X>(tttent,  lï,  que  «  la  patience  nous  fait  supporter  avec  nn  courage  égal 
(c'est-à-dire  sans  trouble  ni  tristesse)  Ife*  coups  du  malheur,  de  peur  que 
nous  n'abandonnions,  par  une  mauvaise  inspiration,  les  biens  qui  doivent 
nous  conduire  à  un  état  meilleur.  »  Il  est  donc  évident  que  la  patience  est 
une  vertu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"^  Les  vertus  morales  ne  subsistent  pas  de 
la  même  façon  dans  le  ciel'  que  dans  cette  vie,  relativement  aux  biens 
présents,  qui  n'existeront  plus  dans  la  patrie;  mais  elles  subsisteront 
quant  à  leur  fin  qui  sera  alors  atteinte.  Ainsi  la  justice  n'aura  plus  pour 
objet  les  achats,  les  ventes,  et  les  autres  actes  de  ce  monde,  mais  elle 
consistera  à  être  soumise  à  Dieu.  De  même  Tobjet  de  la  patience  ne  sera 
plus  de  supporter  le  mal,  mais  de  jouir  des  biens,  qu'en  souffrant  nous 
voulions  acquérir.  C'est  pourqnoi  saint  Augustin  dit,  XIV.  De  Cfvit,  Brf, 
IX,  que  <r  la  patience  n'existera  plus  dans  le  ciel'  où  elle  n'est  point  né- 
cessaire, puisqu'il  n'y  a  point  de  maux  à  supporter,  mais  que  les  fruits 
de  la  patience  y  subsisteront  toujours.  » 

2«  Selon  saint  Augustin,  Be  patient.,  «on  n^appelle  véritablement  pa- 
tients que  ceux  qui  aiment  mieux  supporter  le  mal  que  de  le  commettre. 
Pour  ceux  qui  souffrent  afin  de  faire  le  mal,  il  ne  faut  ni  admirer  ni  louer 
en  eux  une  patience  qui  n'existe  pas  :  il  n'y  a  qu'à  s'étonner  de  leur  dureté.  » 

3^  Le  fruit  implique  de  luinnème  un  certain  plaisir.  Or,  les  œuvres  de 
la  vertu  sont  par  elles-mêmes  délectables.  On  a  coutume,  sous  le  nom  de 
Aertu,  de  désigner  aussi  les  actes  de  la  vertu.  C'est  pourquoi  la  patience 
ost  rangée  parmi  les  vertus  quant  à  l'habitude.  Mais  quant  au  plaisir  que 

s  actes  produisent,  elle  est  rangée  parmi  les  fruits;  et  ceci  principale- 


M;. 


facit  pstientia  :  unde  Augnstinus  dicit  in  lib.  |  necessaria  non  est ,  nisi  abi  toleranda  sunt 


De  patientia  { cap.  2)  ,qu5d  «  patientia  homi 
ois  est  qt»  nala  sqoe  aeimo  tolenimus  (  id  «at 
aine  pertorbatioae  tristitiœ)  ne  animo  iniqno 
bona  deseramnSiperqnaead  aieliora  pervenia- 
mus.»  Unde  manifestom  est,  patientiam  esse 
Tirtotem. 

Ad  primiOD  eii^o  dicendum,  qii6d  virtotes 
morales  non  rémanent  secundùm  eumdem  ac- 
tnm  in  patria,  qnem  habent  in  via  ;  scilicet  per 
comparationem  ad  bona  prssenlis  vite,  qme 
non  lemanebnnt  in  patria  ;  sed  per  compara- 
tionem ad  flnem  qui  erit  in  patria.  Sicnt  justitia 
non  erit  in  patria  circa  emptiones  etTenditio- 
nés,  et  alia  qns  pertinent  ad  prsaentem  vitam  ; 
sed  in  hoc  quod  est  sabditnm  esse  Deo  :  simi- 
liter  actns  patieotis  in  patria  non  erit  in  sns- 
tinendo  aliqaa ,  sed  in  frûtione  bonomm,  in 
qaas  pervenire  volebamns  patièndo.  Unde  An- 
gustinus  dicit  ia  XIV.  de  Civit.  Dei  (cap.  9  ), 
qa6d  «in  patria  non  erit  ipsa  patientia ,  qua 


mala ,  sed  ctemom  erit  in  quo  per  patienliam 
perveiukor». 

Adsecundam  dicendum,  qo6d  sicnt  Angus* 
tinas  dicit  in  lib.  de  patientia  (ut  sup.)  : 
«patientes  propriè  dicuntur  qui  malant  mala 
non  committendo  ferre,  quàm  non  fîerendo  corn- 
mittere.  In  îUis  autem  qui  mala  sustinent  ut 
mala  faciant,  nec  miranda  nec  laudanda  est 
patientia,  qmennUaest:  sed  miranda duritia, 
neganda  patientia. 

Ad  tertinm  dicendum ,  qu6d  sicut  supra  die- 
tnm  est  (i,  2,  quaest:  if  ,  art.  t,  et  qn.  74, 
art.  1],  finictns  iosui  ratioue  importât  qoamdam 
jdelectatiooem.  Sunt  autem  operatioaesrirtutttm 
delectabiles  secundùm  seipsas,  ut  dicitur  in  f. 
Ettnc»  (Sonsnetum  est  autem  ut  nemine  rirtutît 
letiam  virtutum  actns  ngniflcentnr.  Et  ideo  pa* 
itteotla,  quantum  ad  Imbitum,  ponitur  virtus: 
quantum  antem  ad  delectationem  qoam  habel  iv 
actUi  ponitur  frnctus  :  et  prascipuè  qnantufls 
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ment  parce  qae,  par  la  patieoce ,  rame  est  préservée  d'une  tdatesse  aeoa* 
biante. 

ARTICLE  QL 

La-'futknce  est^elle  la  plus  grande  des  vertus  f 

n  parolt  que  la  patience  est  la  plus  grande  des  vertus,  t' Ce  qni  est  par- 
fait est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  chaque  genre.  Or^  selon  saint  Jac- 
ques v  I,  a  la  patience  est  une  œuvre  parfaite.  »  Donc  la  patience  est  la 
plus  grande  d'^s  vertus. 

2^  Toutes  les  vertus  tendent  au  bien  de  l'aiae.  Or,  oed  paroit  être  sur* 
tout  le  propre  de  la  patience;  car  il  est  dit  dans  saint  Luc ,  XXI  :  a  C'est 
par  la  patience  que  vous  serez  maîtres  de  vos  âmes,  b 

3*"  Ce  qui  conserve  et  produit  les  autres  verrus  paroit  remporter  sur 
elles.  Or,  selon  saint  Grégoire,  «  la  patience  est  la  racine  et  la  gardienne 
de  toutes  les  vertus,  d  Donc  la  patience  est  la  pins  grande  des  vertus. 

JMais  la  patience  n'est  point  comptée  pasmi  les  quatre  vertus  que  saint 
Grégoire,  XXIL  MorcU.,  et  saint  Augustin,  De  tnùfib.  Ecekê.,  appellent 
principales. 

(Conclusion.  —  La  patience  ayant  au-dessus  d'elle  les  trois  vertus  théo- 
logales et  les  quatre  vertus  morales  (parmi  lesquelles  la  prudence  et  la 
justice  établissent  l'homme  directement  dans  le  bien,  tandis  que  la  f(M*€e 
et  la  tempérance  Téloignent  des  principaux  obstacles  ) ,  elle  ne  sauioit 
être  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus*) 

Les  vertus  tendent  au  bien  chacune  dans  leur  genre,  car  la  vertu  est  ce 


ad  hoc  qnÔd  per  patientiam  ammus  prsservatur, 
ne  obmatur  triaûtlâ. 

aruculus  u. 

Vtrum  paUentia  nt  patiBÛma  vMmimm. 

Ad  BecuDdom  ne  pfooeditv  (i).  Videlor  qu6d 
patieDliâ  ail  polissima  virtutuin.  Id  enim  qu5d 
est  perfectum ,  est  potianmoin  in  onoqnoqoe 
génère.  Sed  (2)  «patientia  babet  opos  perfec- 
tum j»  ni  dicttur  Jaoob ,  I.  Ergo  patientia  est 
potiadma  nrtntam. 

2.  Pralerea,  omaesTirtote»  ad  bomun  anim» 
ordinautor.  Sed  boe  pnecipnè  ▼ideiiir  peitinere 
ad  patientiain  :  Dicitorenim  Ltic.,  XXI  :  a  In 
patientia  vestm  poieidebitîi  animas  ^eslns.  » 
Ergo  paiteotia  est  nasma  nrtntiiii. 


3.  Prxterea,  illud  qnod  est  conservalivum  et 
causa  alioram ,  Yidetnr  potius  esse.  Sed  sicut 
Gregorius  dicit  in  quadam  bomiita  :  «  Patientia 
est  radix  et  castos  omniom  virtutam  (3).»  Ergo 
patientia  est  maiiiua  virtutum. 

Sed  contra  est  quôd  non  enumeratar  inter 
qnatuor  virtates^  quas  Gregorius  XXU.  Moral,, 
et  Angnstinos  io  lib.  De  Moribus  EccUsiœ^ 
voc4mt  principales, 

(CoNCLVsio.  —  Patientia  cnm  à  tkibns  virta- 
tibiis  tbeologicis  et  quatuor  moralibus  superetnr 
(inter  quas  pradentia  et  jnstitia  directe  boml- 
nem  in  bono  constitunnt^  fortitndo  autem  et 
tenpenntia  à  majoribns  impedimentis  relra- 
bnnt),  non  est  omninm  Tirtutum  potissima.) 

Respondeo  dicaDdum«  quôd^virtutessecundùm 


(1)  Debii  eliam  1,9,  qn.aSyMl.  5^  ad  i. 

(i;  Bespeetivé  ioteUigendo  ebdiaÉnBcUm  t  pntè  In  eoien  getw  tD^fm-yerfeetirai  ékk  p»* 
test,  qnaai  perfecUonen  ^oi  gentiii  babaat  «at^jKitiaBinMB  t  afeni  peifeciMB  atepUcller  eit> 
sâmpljdter  potiitimum* 

(3)  Sic  enim  HomU.  XXXV  in  Smmg^  :  Ideireo  pmmio  mUmm  ^  9MMê9  jMlIfii^- 
ponilur,  quia  radix  omnium  cmtOiqu9  virUUum  patimUi^  eH;  eipUcand»  qaoA. 
ynimilUar  es  JLne.^  XXI  t  /•  paiimêia  t  «f  (ra  pouidàiliê  amiwMt  vêUroê* 


80  !!•  !!•  PARTÏTS,  OtTESTION  CXXÏVI,  AHTICLB  2. 

qui  rend  bons  l'homme  et  ses  œuvres^  d  Ethic,  II.  Une  vertu  est  donc 
d'autant  plus  élevée  qu'elle  conduit  Thomme  plus  directement  au  bien. 
Or^  les  vertus  qui  établissent  l'homme  dans  le  bien^  Vj  conduisent  plus 
directement  que  celles  qui  l'éloignent  seidement  du  mal.  Parmi  les  pre- 
mières^ la  plus  grande  est  celle  qui  établit  l'homme  daos  un  plus  grand 
bien^  conune  la  foi^  l'espérance  et  la  charité,  qui  sont  supérieures  à  la 
prudence  et  à  la  justice.  De  même  aussi  parmi  les  vertus  qui  éloignent 
l'homme  du  mal,  la  plus  grande  est  celle  qui  lui  fait  éviter  les  plus  grandi 
obstacles.  Or,  les  périls  de  mort  qui  sont  l'objet  de  la  force,  et  les  plaisirs 
du  toucher  qui  sont  l'objet  de  la  tempérance,  sont  plus  dangereux  que 
toutes  les  adversités  qui  font  l'objet  de  la  patience.  C'est  pourquoi  celle- 
ci  n'est  pas  la  plus  grande  des  vertus;  elle  est  inférieure,  non-seulement 
aux  vertus  théologales,  ainsi  qu'à  la  prudence  et  à  la  justice,  qui  éta- 
blissent l'homme  directement  dans  le  bien  «  mais  même  à  la  force  et  à  la 
tempérsmce,  qui  l'éloignent  des  plus  grands  obstacles. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l"*  La  patience  est  une  œuvre  parfaite  dans 
les  malheurs  qu'il  faut  supporter,  et  desquels  sort  premièrement  la  tris- 
tesse que  modère  la  patience;  secondement,  la  colère,  qu'apaise  la  dou- 
ceur; troisièmement,  la  haine,  qu'enlève  la  charité;  quatrièmement, 
les  dommages  injustes,  qu'empêche  la  justice.  Or,  il  est  certainement  plus 
parfait  d'enlever  le  principe  de  chacun  de  ces  maux.  Mais  si  en  cela  la 
patience  est  plus  parfaite ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  d'une  manière 
absolue  la  plus  parfaite  de  toutes  les  vertus. 

2*  La  possession  implique  un  domaine  tranquille.  C'est  pourquoi  on  dit 
que  l'homme  possède  son  ame  par  la  patience,  parce  que  celle-ci  enlève 
radicalement  les  tristesses  de  l'adversité,  dont  l'ame  seroit  troublée. 

S""  On  appelle  la  patience  la  racine  et  la  gardienne  de  toutes  les  vertus. 


sazm  rationem  ordinanturad  bonam.  Estenim 
virtns  quœ  bonum  facit  hohentem  et  opm 
^'u$  bonum  reddit,  ut  dicitar  in  U.  Ethic. 
Unde  oportet  qaôd  tante  principalior  ât  virtas 
et  potior  quanlô  magis  et  directiùs  ordinat  ho- 
minem  in  bonum.  Directiiis  autem  ad  bonam 
ordinant  hominem  virtutes  quœ  sunt  constitati- 
▼a  boni,  qukm  ills  quœ  sunt  impeditivs  eorum 
qn»  abducunt  à  bono.  Et  sicut  inter  eas  qus 
sunt  constituti?»  boni  taut6  aliqua  potior  est, 
quant6  in  majori  bono  statuit  bominem  sicut 
fldes,  spes  et  charitas,  quàm  prudenlia  et  jus- 
titia),  ila  etiam  inter  illas  quœ  sunt impeditiva 
retrahentium  à  bono  tantô  aliqua  est  potior^  quan- 
t5  id  quod  ab  ea  ùnpeditur ,  magis  à  bono  retra- 
tèk  Plus  autemàbono  retrabunl  pericnU  roortis; 
drca  que  est  fortitudo,  vei  deleclationes  tactus 
drea  qnas  est  temperantia,  quam  qnsyis  ad- 
ôfca  qus  est  patientia.  Et  ideo  patienlia 


lùm  à  virtatibns  tbeologicis,  et  prudentia  et  jns- 
tllia,  quœ  directe  statuant  bominem  in  bono, 
sed  etiam  à  fortitudine  et  temperantia,  qu» 
retrabunt  a  majoriboe  impedimentis. 

Ad  primum  eigo  dicendum ,  qu6d  patientia 
dicitar  babere  opus  perfectum ,  in  adversis  to- 
lerandis;  ex  quibus  primo  procedit  tristitia, 
quam  moderatur  patientia  ;  secundo  ira,  quam 
moderatur  mansuetudo;  tertio,  odium,  quod 
tolUt  cbaritas;  quart6,  injustum  nocumeotam, 
quod  probibet  justitia.  ToUere  autem  princi* 
pium  uniuscnjusqne ,  est  perfectius  :  nec  ta- 
men  seqaitur,  si  in  boc  patientia  est  perfectior 
quôd  sit  perfectior  simpUciter. 

Ad  secundum  dicendum ,  qu6d  possessio  im- 
portât quietum  dominium  :  et  ideo  per  patiea* 
tiam  dicitur  bomo  suam  animam  possidere, 
in  quantum  radicitus  evelb't  passiones  adversi- 

itatum,  quibus  anima  inquietatur. 
Ad  tertiom  dicendum, qu6d  patientia  diâtor 


non  parce  qa'elle  les  produit  et  les  conserre  directement,  mais  seulement 
parce  qu'elle  éloigne  les  obstacles  qui  les  empêchent  de  naître. 

ARTICLE  m. 
La  pcUience  peut-elle  ea>ister  sans  la  grâce  f 

n  paroit  que  la  patience  peut  exister  sans  la  grâce.  1*  La  créature  rai- 
sonnable fait  plus  facilement  ce  à  quoi  la  raison  Tindine.  Or,  il  est  plus 
selon  la  raison  de  souffrir  pour  le  bien  que  pour  le  mal.  Mais  quelques- 
uns  souffrent  à  cause  du  mal  par  leur  propre  force  et  sans  le  secours  de  la 
grâce.  Car  saint  Augustin  dit.  De  patient,  III,  que  «  les  hommes  sup- 
portent beaucoup  de  travaux  et  de  douleurs  pour  les  vices  qu'ils  aiment.  » 
Donc  l'homme  peut  plus  ùdlement  encore  sans  le  secours  de  la  grâce 
soufi'rir  l'adversité  à  cause  du  bien,  ce  qui  est  la  patience  véritable. 

S""  Quelques  hommes  sans  être  en  état  de  grâce  ont  plus  horreur  du 
vice  que  des  maux  corporels.  Ainsi  nous  lisons  que  certains  païens  ont 
préféré  souffrir  beaucoup  plutôt  que  de  trahir  leur  pays,  ou  de  commettre 
quelqu'autre  action  déshonorante.  Or,  ced  est  être  véritablement  patient. 
Donc  la  patience  peut  exister  sans  la  grâce. 

3*"  11  est  évident  que  l'on  endure  quelquefois  de  graves  et  amères  souf- 
frances pour  recouvrer  la  santé.  Or,  le  salut.de  Tame  n'est  pas  moins  dé- 
sirable que  la  santé  du  corps.  On  peut  donc  également  soufilrir  beaucoup 
pour  le  salut  de  l'ame  (ce  qui  tient  à  la  patience  véritable),  sans  avoir 
besoin  du  secours  de  la  grâce. 

Mais  le  Psalmiste,  LXI,  dit  que  la  patience  vient  de  Dieu. 

(  Conclusion. — Comme  la  patience,  quand  elle  est  une  vertu  véritable, 
jQsdt  de  la  charité,  il  est  évident  qu'elle  ne  peut  exister  sans  la  grâce.) 


esse  ladix  et  cnstos  omnium  'virtotom ,  non 
qoasi  directe  eas  cansando  et  consenrando,  sed 
Bolùm  TemovendoprotaibenB. 

ARTICULUS  m. 
Virûm  paiienHa  po$rit  hoberi  mnê  graUa, 

Ad  tertinm  sic  procediior.  Videtor  qood  pa- 
lientia  possit  baberi  sine  gratis.  Ittod  enim  ad 
qood  ratio  magis  inclinât ,  magis  potest  im- 
plere  rationalis  creatura.  Sed  magis  est  rationa'* 
Mie  qu6d  aliqnis  patiator  mala  propter  bonnro^ 
qnam  propter  malnm.  Âliqui  autem  patiantor 
mala  propter  malom  ex  propria  virtnte,  sine 
aoxilio  gratie  :  didt  enim  Augustinns  in  lib. 
De  patieniic  (cap.  8),  qn6d,  «mnlta  in  labo- 
ribns  et  doloribos  sustinent  bomines  propter  ea 
qtue  Yitiosè  dilignnt.  »  Eigo  malt6  magis  homo 
potest  mala  snstioere  propter  bonum  (qnôd 
est  Terè  paUenton  e8se)i  {râter  anxilinm  gra- 
fiae* 


S.  Prsterea^  aliqui  non  existentes  in  statn 
gratis  magis  Àborrent  mala  vitionim ,  qnàm 
corporalia  mala  :  unde  qnidam  gentilinm  legnn- 
tor  mnlta  mala  tolérasse,  ne  patriam  proderent, 
ant  aliqnid  aliud  inhonestnm  committerent.  ScmI 
hoc  est  Terè  patientem  esse.  Ergo  videtor  qnèd 
patientia  possit  baberi  absqae  auxilio  gra- 
tis. 

8.  Prsterea ,  manifesté  apparet  qnôd  aliqu 
propter  sanitatem  oorporis  recuperandam  gravia 
qusdam  et  amara  patiuntnr.  Salas  aotem  anims 
non  est  minus  appetibilis  quàm  sanitas  corporis. 
Ergo  pari  ratione  pro  sainte  anims  potest  aliqais 
mnlta  mala  sostinere  (quod  est  verè  patientem 
esse) ,  absque  aoxilio  gratis. 

Sed  contra  est,  qnôd  dicitnr  in  PsaL  LXl  : 
a  Ab  ipso  (scilicet  Deo)  patientia  mea.» 

(CoNCLUsio.  —  Cùffl  patientia  qus  vera  vi^ 
tus  est,  ex  cbaritate  nascatnr,  damm  est  ipsam 
sine  gratis  baberi  non  posse.  ) 
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a  C'est  lafofeedu  désir^  dit  saiiii  Augualin^Depflltent.^  IV^  qBÎ  fait 
supporter  lç&  tc^aw:^  ki  psioes^  et  pesaonae  b€I  eonseiit  vdmaAàig»- 
ment  à  souffrir  que  pour  ce  qu'il  aime.  »  La  raison  en  est  que  Tame 
abhorre  en  soi  la  tristesse  et  la.  doukut;  e^est  pourquoi  elle  ne  consent 
jamais  à  souffrir  que  dans  un  but  déterminé.  Il  faut  donc  que  le  bien  en 
vue  duquel  on  souffre  ^  nous  soit  plus  cher  que  celui  dont  la  perte  nous 
bil  souffirir.  Or^  il  n^;  a  qaie  la  ebarilé,  qtâ  aime  Dieo  pafrnléssus  iMi, 
qfoà  puisse  noos  Mie  ftiîéBa  le  bien^de  la  graeei  à  toi»  les  biens  natorels^ 
dont  la  perte  ifexA  causer  At  la  ddoieiir;  IVoù  i)  esft  évident  qtie  la  po-* 
tience ,  en  tant  qu'elle  est  «ne  vevtu^  naît  de*  1»  efaarité^  selon  cette  pa* 
rôle  de  saint  Panl^  I.  Gor.,  Xlir  r  «  La  ctarité  tst  patience.  »  Et  eomme*  il 
n'est  pas  moins  évident  cfa&  la  charité  ne  peut  exister  (foe  par  la  grâce, 
selon  cette  antre  parole  de  saint  Paul ,  R(m.,  V  :  «  La  cbarifé  de  Dieu  a 
été  répaniâiie  das»  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné;  p 
il  s'ensuit  que  la  patience  ne  peut  exister  saiis  la  grâce. 

Je  réponds  am  argumeoits  :  1^  Si  la  nature  humaine  fAt  restée  pure^ 
les  inclinaticms  de  la  raison  piévaudroieni  en  elle  ;  mais  dans  la  nature 
cdrrompue  ce  sont  les  inclinations  de  la  concupiscence  qui  dominent.  C'est 
pourquoi  l'homme  est  plus  porté  à  souffrir  pour  les  biens  dans  lesquels  la 
coaeupiscenee^se  plait  présentement,  que  pour  les  biens  futurs  désirés  par 
la  raison  seulement  :  ce  qui  est  cependant  le  propre  de  la  vraie  patience. 

3p  Le  bien  de  la  vertu  politique  a  été  proportionné  à  la  nature  huiBaine  ; 
€eA  pourquoi  la  vetonté  humaine  7  peut  tendre  sans  le  secour»de  la  grâce 
sanctifiante,  mais  non  sans  tout  secours  de  la  graoe.  Or,  la  grâce  est  un 
bien  surnaturel  que  Phamrae  ne  saoroit  atteincïre  par  les  forces  de  sa 
natojre.  Cette  raison  n'est  donc  point  valable* 


Respondeo  âfceDdam,qii5d6rciit  Augustînus 
dicii  in  lib.  D9  patientia  (cap.  4)  :  «Vi^desi- 
deriorum  îàâi  toleraotiam.  laboram  et  detoriMB  ; 
et  nemo  oiâpra  eo  quod  délectai,  apoDie  soa^ 
ci{>it  ferre  quod  crnciat.»  Ëi  bnjo»  ralio  est, 
q^ia  tristitiam  et  dotorem  secoodùm  se  abbornei 
aoinaos  :  ande  nonqaam  eligeret  eaoi  ]^ti  prep- 
ter  se  ,  sed  selùm  propter  finem.  Ergo  opor- 
tet  qu6d  illad  bonum  propter  qaod  aliqais  vult 
patimala ,  sit  magie  volilum  et  amatoaif  quàm 
illud  bonum  cujus  prlvatio  ingerit  dolorem  quem 
patienter  toleramas.  Quôd  aotem  aii^ia  pite- 
ferai  bonum  gratis  omnibaa  naiuaiibas  bdnia, 
ex  quorum  amisûonepoteai  dolor  caieari,  perii- 
nei  ad  charitalem  qu»  diligii  Denm  auper  om- 
nia  :  Unde  manifesiiua  est  qu6d  patientia,  se- 
condùm  qn6d  est  ii^irtiu,  à  cbantaie  causatar, 
gecnndùm  illud  1.  ad  Cor,,  XIU  :  «  Chanta»  pa- 
liâos  est.  »  Manifestam  eai  auiem  qvèd  chantas 
non  potest  baberi  nisi  i)er  gcatiam,  secundùm 
lllod  ad  Aom..  V  :«  Cbaiitas  Dei diffusa  eai ia 


cordibus  nostris  per  Spiritum  sanctnm,  qni  datas 
estDobia»  Uode  palet  qaèd  patientia  non  poteat 
baberi  sioeaniilio  grati». 

Ad  primum  ergo  dicenàiun,  qnôd  in  natnni 
humana  si  esset  Integra ,  prsvaleret  ioclinatio 
rationis,  sed  in  mtura  corrapta  prsvalet  incli- 
natfo  coacvpncente,  qnviit  homine  domina- 
tur.  Elideo  pronior  est  homo  ad  austinendum 
raala  propier  bona  in  quiboa  eoacupiseentia 
delectatur  prjBsentialiter ,  quam  tolerare  mala 
propter  bona  futura ,  qu«  secnndùm  ntionem 
appetuntoc  :  quoi  iamea  pertinet  ad  vertm 
paîieniiam« 

Ad  secondnm  dioendam ,  quèd  booum  poli» 
tics  lirtttiia  eommenearatun  est  aaturs  bôniar 
ns:  etideoabsqueaoxiliôgraiia  gcatumfaoieo* 
tia  poteafc  vekmtaB  hiaaaii.iii  Uhad  tendera,  Ikil 
non  abeque  auxiiia  gntûe  Dei»  Sed  bunam 
grati»  est  superaaiarale  :  oad^  in  illud  noa 
potest  teudere  hova»  par  virtttkeni  su»  natur», 
.Et  ideo  non  est  similis  ratio. 


8*  La  patience  que  Yqu  ^  pour  recouvrer  la  santé  râni  de  YsmOBf  na- 
turel de  lliamxQe  pour  soa  coips»  La  raiaea  qia  Von  aUègw^  ki  n'a  deac 
point  de  rapport  ayec  la  patience  qui  Tient  d'ua  amonr  sonuluieL 

AfinCLEIV. 
La  ptUien€&  €tt^lfo  une  parfve  de  Ut  force? 

n  parolt  que  la  patience  n'est  pas  une  partie  de  la  force.  1«  On  ne  peut 
être  une  partie  de  soi-mêine.  Or^  la  patience  parolt  être  la  même  chose  que 
la  force;  car^  comme  noue  l'avons  dit  plus  haut,  quest.  CXXIU,  art.  6^ 
«  Tacte  propre  de  la  force  est  de  supporter,  jo  Ce  qui  appartient  à  la  pa- 
tience^ puisque,  selon  saint  Prosper,  a  la  patience  consiste  à  supporter 
les  maux  étrangers,  i  Donc  la  patience  n'est  pas  une  partie  de  la  force. 

2*  La  force  a  pour  objet  la  crainte  et  Taudace,  et  par  conséquent  son 
siège  est  dans  l'irascihle.  Or,  la. patience  a  pour  objet  là  tristesse,  et  son 
siège  paroit  être  dans  le  concupisciUe*  Donc  la  patience  n'est  pas  une 
partie  de  la  force,  mais  plutôt  de  la  tempéraoce» 

3<>  Un  tout  ne  sauroit  être  sans  parties.  Si  donc  la  patieiMO  Êàsait^pacUe 
de  la  force,  j  amais  celle-ci  ne  pourroit  se  passer  de  la  patience.  Or,  l'bûnune 
fort  ne  supporte  pas  toujours  le  mal  patiemment;  il  attaque  même  celui 
qui  le  lui  fait.  Donc  la  patience  n'est  pas  une  partie  de  la  force* 

Mais  Cicéron  la  place  parmi  les  parties  de  la  force. 

(Conclusion.  —  La  patience  est  jointe  à  la  force  comme  une  vertu  se- 
condaire à  la  vertu  principale,  et  c'est  pourquoi  on  l'appelle  avec  raison 
une  partie  potentielle  de  la  force.  ) 

La  patience  est  une  partie  presque  potentielle  de  la  force,  parce  qu'elle 


Ad  tertiam  âicendimi,  qa5â  tolenntia  etiam 
«rionim  qtitt  qoÎB  sustioetpropter  eorporis  sa- 
«Étatem ,  prooedit  ex  aaioie  qoo  taomo  natn- 
nliter  dttigit  saam  carnem.  Et  ide6  non  est 
flittiitt  latlo-  de  patientia  que  procedit  ex  amwe 
tapemrtuiifi. 

ARTICULUS  IV. 
ifêrimpatittaia  tU  pan  JkiiiêÊimU, 

Ad  qQartam  sic  procedttar.  Videtur  quèd  pa- 
lieBte  non^  sH  pars  (ort&tcidiins.  Idem  eoim  non 
est  pan  «uiipsifis.  9ed  paUentîa  tidetor  idem 
iDititadisi  ;  quia  «eut  aopra  dictum  est  (qn.  129, 
art.  6),  «rtvoprius  actuB  fortitodiiiis  est  sosti- 
Bere.»  Et  hoc  ettam  pertînet  ad  patientiam.. 
Didtiir  eniiD  in  lib.  Sententiurutn  Prosperi ,. 
qM  «patientia  conbiatH  in  attenia  malis  tole- 
rasdii.»  Ergo  patientia  odo  esT  pm  fortito- 


S.  Pneterea ,  fortitado  est  circa  timorés  et 
andacias,  ut  sapTàbabitam  est  (qa.l23,  art.  5), 
et  ita  est  in  irascU)ili.  Sed  patientia  videtur  esse 
circa  tristilias,  et  ita  videtar  esse  in  concupis- 
dbili.  Evfip  patientia  non  est  pars  fortitudinis, 
sed  magis  temperantis. 

8.  Prseterea,  totum  non  potest  esse  sine 
parte.  Si  ergo  patientb  sit  pars  fortitodinis, 
fortitndo  nnnquam  po8$et  esse  sine  patientia; 
cùm  tamen  fotlis  quandoque  non  toleret  patien- 
ter mala,  sed  etiam  aggiêdiatur  eum  qui  mala 
flicR.  Ergo  patientia  non  est  pars  fortitudinis. 

Sed  contra  est,  qnod  Tallius  in  sna  Rhet.  (1) 
ponit  eam  fortitadinis  partem. 

(  GoMCLUSiD.  —  Patientia  fortitudini  adjun- 
gitnr  tanquam  secondaria  virtus  principali  ;  et 
proinde  potentiafisparsfbrtitudinia  rectè  appeW 
totnr.y 

Riespondeo  <fioendiim,  qn&d  patientia  est  pars 


if.\  Sive  Ht  rkeiùT.  im»emL,  ttb.  tt,  a»B.  7^  m  jam  «owlona  ■agnlfleeBtto ,  ^.  184 
«it.«|  ad  maiginam  ex  eio$  varlija  nlatanaat* 
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lui  est  Jointe  comme  une  vertu  secondaire  à  la  vertu  principale.  Le  propre 
de  la  patience^  selon  saint  Grégoire  ^  est  de  supporter  avec  égalité  d'ame 
les  maux  qui  nous  viennent  du  dehors.  Or^  les  principaux  et  les  plus  dif* 
ficiles  à  supporter  sont  les  périls  de  mort,  qui  font  Tobjet  de  la  force.  D'où 
il  suit  que  celle-ci  tient  le  premier  rang  dans  cette  matière,  puisqu'elle 
revendique  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  C'est  pourquoi  la  patience  lui  est 
adjointe  comme  une  vertu  secondaire  à  la  vertu  principale.  Aussi  saint 
Prosper,  Sent.  CLXXXI,  dit-il  que  a  la  patience  est  forte.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Le  propre  de  la  force  n'est  pas  de  sup- 
porter toute  espèce  de  maux,  mais  les  plus  difficiles ,  comme  les  périls  de 
mort.  A  la  patience  au  contraire  appartient  le  support  des  maux  quels 
qu'ils  soient.  « 

2*  La  force  ne  consiste  pas  seulement  à  persister  dans  le  bien  malgré  la 
craintedes  périls  futurs,  mais  aussi  à  ne  pas  se  laisser  abattre  par  la  tristesse 
ou  la  douleur  présente  ;  et  sous  ce  rapport  la  patience  a  avec  elle  une  grande 
affiàité.  Cependant  l'objet  principal  de  la  force  est  de  surmonter  la  crainte^ 
qui  nous  porte  à  fuir;  tandis  que  la  tristesse  est  l'objet  principal  de  la 
patience.  Car  on  appelle  patient,  non  pas  celui  qui  ne  fuit  pas,  mais  celui 
qui  supporte  avec  courage  les  maux  présents,  c'est-à-dire  qui  ne  se  laisse 
pas  attrister  par  eux  d'une  manière  désordonnée.  C'est  pourquoi  la  force 
a  son  siège  dans  l'irascible,  et  la  patience  dans  le  concupiscible.  Mais  ceci 
n'empêche  pas  que  la  patience  ne  soit  une  partie  de  la  force  ;  car  Tadjono- 
tion  d'une  vertu  à  une  autre  ne  se  fait  pas  d'après  le  sujet,  mais  selon  la 
matière  ou  la  forme.  Cependant  la  patience  n'est  pas  une  partie  de  la 
tempérance,  malgré  que  le  siège  de  Tune  et  de  l'autre  soit  dans  le  concu- 
piscible. Car  la  tempérance  a  pour  objet  les  tristesses  qui  sont  opposées 


fortltadinîs,  quasi  potentialis,  qnîa  adjangitari 
fortitadini  ûcat  virtus  secundaria  principali.  | 
Ad  patientiam  enim  pertinet  aliéna  mala  xqna- 
nimiter  perpeti,  ntGregorius  dicit  in  quadam 
homilia.  In  malis  aotem  que  ab  aliis  inferan- 
tur^precipaa  suot  et  difQcilIima  ad  susliaen- 
dam  illa  qus  pertinent  ad  pericula  mortia,  circa 
qos  est  fortitado  :  onde  patet  qu6d  in  ista  ma- 
teria  principalitatem  tenet  fortitado»  quasi  ven- 
dicans  aibi  id  quod  principalias  est  in  bac  ma- 
teria.  Et  ideo  patientia  adjungitor  ei  sicat  se- 
cundaria virtus  principal!  :  unde  in  Sent,  181 , 
fortem  patientiam  vocat  Prosper. 

Ad  primam  ergo  dicendam ,  qu5d  ad  fortitu- 
dtnem  pertinet  non  qaaliacumqae  sustinere,  sed 
Ulad  quod  est  sommé  difficile  in  sustinendo, 
scilicet  sustinere  pericula  mortis.  Ad  patientiam 
antem  potest  pertinere  sustinentia  quorumcum- 
qae  mâlorum. 

Ad  secundum  dioendum,  quôd  actas  fortito- 
dinis  non  solùm  oonsistit  Ui  hoc  qu6d  aliquis 


in  bono  persistât  contra  timorés  futuroram  p^ 
riculorum ,  sed  eliam  ut  non  deQciat  propter 
prxscntium  tristitiam  sive  dolorem  :  et  ex  bac 
parle  babet  affioitatem  cam  fortitudine  patien- 
tia. Et  tamen  est  fortitudo  principaliter  ciret 
timorés,  ad  quorum  rationem  pertinet  fugere, 
quod  vitat  fortitudo;  patientia  ver5  principa- 
liùs  est  drca  tristitias.  Nam  patiens  dicitur  ali- 
quis non  ex  hoc  qu6d  non  fogit,  sed  es  hoc  quôd 
laudabiliter  se  habet  patiendo  que  praseatia- 
liter  nocenty  ut  scilicet  non  inordinatè  ex  eii 
iristetur  :  et  ideo  fortitudo  est  propriè  in 
iraacibili^  patientia  autem  in  concupisciblli.  Nec 
hoc  impedit  quin  patieutia  sit  pars  fortitudinis; 
quia  adjunctio  virtutis  ad  virtutem  non  attendi- 
tur  secundum  subjectum ,  sed  secundum  mate- 
riam  vel  formam.  Nec  tamen  patientia  ponitor 
pars  temperantie ,  quamvis  utraque  sit  in  coo- 
cupiscibili  :  quia  temperantia  est  solùm  ciict 
tristitias  qu»  opponuntur  delectaHonibustactas; 
putà  que  sant  ex  absliocntia  ciborum  Td  Y»- 
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aux  jouissances  du  toucher^  comme  par  exemple  Talstinenre  des  viandes 
m  des  plaisirs  de  la  chair;  tandis  que  la  patience  a  principalement  pour 
objet  les  tristesses  qui  nous  viennent  d'autrui.  La  tempérance  modère 
bien  ces  tristesses^  comme  les  plaisirs  contraires  ;  mais  c'est  le  propre  de 
la  patience  d'empêcher  qu'elles  ne  nous  fassent  déchoir  de  la  vertu. 

9^  La  patience  peut  sous  un  rapport  être  une  partie  intégrale  de  la 
force^  en  tant  qu'on  supporte  patiemment  des  maux  qui  se  rattachent  aux 
périls  de  mort;  et  de  là  vient  l'objection  présente.  Il  n'est  pas  non  plus 
contre  la  patience  d'attaquer,  lorsqu'il  est  nécessaire,  celui  qui  fait  le  mal. 
Car  saint  Chrysostôme ,  sur  cette  parole  de  saint  Matthieu  :  Retire-tùi, 
Satan,  dit  «  qu'il  est  louable  de  supporter  avec  patience  les  injures  per- 
sonnelles; mais  que  ce  seroit  une  impiété  de  laisser  injurier  Dieu  patiem- 
ment (1).  »  Et  saint  Augustin,  Epist.  ad  Marcellin.,  ajoute  que  a  le  pré- 
cepte de  la  patience  n'est  pas  opposé  au  bien  de  l'Etat,  qui  nous  fait  un 
devoir  de  combattre  les  ennemis  du  pays,  p  Mais  pour  tous  les  autres 
maux  la  patience  s'adjoint  à  la  force  comme  une  vertu  secondaire  à  la 
vertu  principale. 

ARTICaJ:  V. 
La  patience  ut-tlle  la  même  chose  que  la  longanimité? 

n  paroit  que  la  patience  est  la  même  chose  que  la  longanimité.  1»  a  La 
patience  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  Le  patient.,  I,  consiste  non  en  ce 

(1)  n  eti  bon  de  remtrqoer  cette  parole  de  saint  Jean  Gbrysosldme,  que  Ton  •  tant  d*occa* 
sione  d'appliquer  aaJoQrtfbiii.  Oui,  c  c'est  uue  Impiété  de  laisser  injurier  Dieu  patiemnent  » 
dans  son  Eglise,  dans  ses  mystères  et  daos  ses  saints.  Que  celui  qui  a  autorité  pour  faire  taira 
1rs  blasphémateurs ,  leur  impose  silence  ;  que  reuz  qui  n*ont  point  autorité ,  témoignent  an 
moins  Tborreur  et  la  douleur  quMls  éprou?ent  en  entendant  Injurier  tout  ce  qu*ils  respectent  et 
tout  ce  qu'ils  aiment.  N*oser  parier ,  quand  on  a  le  droit  et  le  devoir  de  le  faire ,  e*esi  une 
prudence  voisine  de  la  lAcbeté;  parottre  approuver  par  son  silence,  c'est  presqu'un  commen- 
cernent  d*aposiasie. 


nereomm.  Sed  patientia  prsdpuè  est  drca 
tristilias  que  ab  aliis  inferuntor  :  et  iteram^  ad 
lemperantiam  pertinetrefrcnare  bajusmodi  tris- 
titias,  sicot  et  delectationes  cootrarias.  Ad  pa- 
tientiam  autem  periinet  ut  propter  huJQsmodi 
triatilias,  quantceumque  siot,  bomo  noa  recé- 
dât à  bonovirtutia. 

Ad  ierliom  diceodam ,  qM  patientia  potest 
quantum  ad  aliquid  soi  pooi  pars  iotegralis  fior- 
tadinis  ;  de  qua  parte  objectio  procedit,  prout 
sdlicet  aliquis  patienter  sostinet  mala  qns  per* 
tinent  ad  pericnla  mortis.  Nec  est  contra  ratio* 
nem  patientis  qu6d  aliquis  quando  opus  fuerit, 
insUiat  in  eam  qui  mala  llacit  :  quia  ut  Cbrysos- 
tomus  (l)didt  super  illad  Matih,,  VadeSatana 


(cap.  IV)  :  «In  injuriis  propriis  patientem  esae 
laudabile  est.  Injurias  autem  Dei  patienter  sui- 
tinere,  nimis  est  impium.»  Et  Augnstinus  dicit 
in  quadam  epistolaad  Marcellinam^  quod  apns- 
cepta  patientis  non  contrariantur  bono  Reipu- 
blics,  pro  que  conservando  contra  inimicos  po» 
gnatur.»  Secundùm  verô  qn6d  patientia  se 
babet  circa  quecumque  alia  mala,  adjungitur 
fortitudini  ut  virtus  secundaria  prindpali. 

ARTIOJLUS  V. 
Otràm  patientia  iU  idem  quod  tonganimitOM, 

Ad  quintum  8icproceditur(2).  Videturqu6d 
patientia  Bit  idem  quod  longanimitas.  Dicit 
enim  Augnstinus  in  Ub.  De  patientia  (cap.  i), 

(1)  Vel  sub  ejtts  nomine  auctor  operis  imperfectl ,  Homil.  V. 

(%)  De  bis  eiiam  supré|  qu.  1S7,  art.  ft,  ad  9;  ut  et  1 ,  S ,  qu.  70,  art.  a.  In  corp.  ;  et  II  mI 
Cor.«VI,  lect.  9. 
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quïl  souffre  le  mal^  mais  en  ce  qu'il  attend  la  laoïi^rsion  des  pécheurs.  • 
C'est  pourquoi  la  sainte  Ecriture  >  Eccles.,  Y,  dit  que  c  le  Très-Haut  rend 
avec  patience.  »  Il  parolt  donc  que  la  patience  eA  la  même  chose  que  la 
longanimité. 

2»  On  ne  peut  être  opposé  à  deux  dioses  contraires.  Or,  Vimpatience  est 
o{)posée  à  la  longanimité,  qui  fisiit  Mcocder  des  délais.  Car  on  dit  d'un 
homme  qu'il  est  ioaiiatient  du  retard  comme  des  antres  maux.  Donc  la 
patience  est  la  même  chose  que  la  ionganinôlé. 

â»  Le  lien  est  comme  le  temps  une  drconstaoce  des  maux  que  Ton  sup- 
porte. Or,  sous  le  rapport  du  lieu  il  n'y  a  pas  de  vertu  distincte  de  la  pa- 
tience. Donc  la  longanimité  qui  se  rapporte  au  temps,  en  ce  sens  que 
quelqu'un  att^oid  longtemps,  n'est  pas  non  plus  une  vertu  distincte  de  ia 
patience. 

Mais  sur  ce  passage  de  saint  Paul,  Rom.,  U  :  a  Méprisez-vous  les  trésors 
de  sa  bonté,  de  sa  patience,  de  sa  longaamnité?  »  La  Glose  dit  au  con- 
traire :  a  II  paroit  que  la  Ipnganimlté  difieDe  de  la  patience;  car  pour  ceux 
qui  pèchent  par  foiblesse  plutôt  que  de  propos  délibéré,  4>n  dit  que  Dieu 
les  attend  avec  longanimité;  tandis  que  pour  ceux  qui  se  complaisent 
obstinément  dans  leurs  vices,  on  dit  que  Dieu  les  supporte  avec  patience.  » 

(Conclusion.  — Quoique  la  longanimité  et  la  patience  ne  soient  pas 
tout-à-fait  la  même  chose  >  ces  deux  vertos  ont  cependant  entre  eUes  de 
grands  rapports.  ) 

De  même  que  par  la  magnanimité  l'ame  tend  à  ce  qui  est  grand ,  de 
même  par  la  Longaoûnité  l'ame  tend  à  oe  qui  est  éloigné.  La  magnani- 
mité et  la  longanimité  ont  aussi  toutes  deux  plus  de  rapports  avec  l'es- 
pérance qui  tend  au  bien,  qu'avec  l'audace,  la  crainte  on  la  tristesse  qui 
se  rattachent  au  mal.  C'est  poorqnoi  la  longanimité  semble  se  rapprocher 


qxAà  opaiientia  Dei  prsdicator  non  in  hoc  qu^d 
aliqiiod  malum  patiatur,  sed  ia  hoc  qu6d  expe- 
at  tnalos  ut  convertantur.  »  (Jnde  Eccles.  ^  V, 
didiur  :  «  àUissiiiras  patiens  redditor  est.  » 
Ergo  videtnr  qaèd  patieutia  sit  idem  quod  lon- 
ganimitas. 

S.  Prasterea,  idem  non  est  oppositum  dHobos. 
Sed  impatientia  opponitur  longanimilati,  par 
qnam  aiiqiiifi  moram  expectat  :  dicilur  ciùm 
aliqws  impatiens  morœ ,  sicnt  aliorom  malo- 
nm.  Ergo  ^etor  qnôd  patientia  sft  idem  quod 
looganimitas. 

8.  Prffiterea^  sicui  tempus  est  qusdam  circun* 
stantia  malorum  qoae  suslinenlur ,  ita  eliam 
locuB.  Sed  ex  parte  toci  non  sumitur  aliqua  vir- 
tas  qus  distinguatur  à  patientia.  Ergo  siroiliter 
■ec  longanimitas ,  qns  snmitor  ex  parte  tem- 
porls  (iu  quantum  scilicet  aliquis  dia  expeçtat) 
4istiaguitur  à  patientia. 

Sed  conlra  est,  quôd  super  illud  ad  Rom,  H  : 


«  An  ilivitias  bonitatis  ejns  et  patientia  et 
iongauiiiiitatis  conlemnis?  »  dicit  Giossa  :  «  Vi« 
detur  longanimitas  à  patie  lia  dilTerre  ;  quia  qui 
indrmitate  magis  quàm  proposilo  delinquual» 
SQstentari  per  longaniiaitatem  dicuntur.  Qii. 
verè  pertinaci  mente  exultant  in  dilectis  aoît» 
ferri  patienter  dicendi  sunt.  » 

(CoNCLUsio.  —  Quanqaam  non  plané  idem 
sit  longaniiuitas  et  patientia ,  magnatn  iamen 
ist£  ^l'tutes  inter  se  conveoientiain  babcol.) 

Respoitdeo  dicendam,  qu&d  sicut  magnanioii-* 
tas  dicitur ,  per  quam  habet  aliquis  aoimaai 
tendendi  in  magna,  ita  eliam  longanimitas  di- 
citur per  quam  aliquis  babet  aniiouju  tendendi 
in  :.lrquid  in  longinquum  dislans.  El  ideo  sicut 
magoaniaiUas  magis  resplcit  spem  tendentem 
in  bonum,  quàm  audaciim  Tel  timorem  sive 
tritkitiam,  qiat  lespèainDt  nakim,  ita  etiam 
iMigaiiijiiiias;  itndfiioigaiàtmkafi  majorem  coo- 
venientiam  videtur  habere  cuos  nagnaulautalê 


DE  LA  PATISNGS.  Sf 

davantage  de  la  magnanimité  que  de  la  patience.  Elle  peut  cependant  se 
rapporter  à  celle-ci  par  un  d(utble  motif.  Premièrement ,  parce  que  û 
patience,  coisme  la  force,  supporte  le  mal  dans  Tespoir  du  bien.  Que  4 
r^fi^ir  est  peu  éloigné,  il  fiera  plus  facile  de  supporter  le  mal.  &i»iU 
contraire,  il  faut  attendre  le  bien  longtemps,  et  supporter  le  malpo^sfig^ 
tement,  la  difBculté  sera  plus  grande.  Secondement,  parce  que  la  tristesse 
naît  d'ordinaire  du  délai  de  nos  espérances,  selon  cette  parole  de  la  sainte 
Ecriture,  Proverb.,  SIH  :  a  l'espoir  différé  afflige  Famé,  »  et  que  la  pa- 
tience aide  à  supporter  cette  affliction,  aussi  bien  que  les  autres  chagrins. 
En  tant  donc  que  la  tristesse  a  pour  cause  le  délai  de  nos  espérances,  qui 
lîttitÀla  ioaganiflûté,  et  la  peine  que  l'x^n  'éproave  à  peursuivre  l'eRécu- 
tioB  -d'uiie  baDneKBUvre,  ce^ui  tient  i  la  constance,  ces  deux  vertus  aont 
cmEsprises  dans  la  jkatience.  Aussi  Cicéron,  Ik  Rheî.  inivenU,  H,  8fi» 
dit-il  que  «  la  patience  est  le  support  volootaàre  et  prolongé  de  duEflp 
ardues  et  difficiles,  pour  cause  d'honnêteté  et  d'utilité,  s  Le  mot  ardues 
se  rapporte  à  la  constance  dans  le  bien.  Le  mot  difficiles  désigne  la  gra- 
vité du  mal,  ce  qui  regarde  particulièrement  la  patience.  Le  mot  pro- 
longe indique  la  longanimité,  en  tant  qu'elle  se  rapproche  de  la  patience. 
£t  ceci  peut  eemr  à  résoudre  la  première  et  la  seconde  otqeotian. 

Je  réponds  aux  autres  arguments  :  d°  LiélcHgnement  de  liea  n'est  pas 
comme  réloignenient  âe  temps 9 «m  élaigneraevt  absolu;  il  n'existe qne 
pour  nous,  et  non  pour  la  nature.  La  raison  que  l'on  apporte  ici  n'est  donc 
pas  valable.  En  outre,  le  temps  d^ruit  l'éloigneœent  de  lieu,  puisque  ce 
quiestéloigné  de  nous  mainlenant,petit  nous  p«rvemrfinpeuplnstard(i). 

4°  Nous  accordons  ce  que  dit  ici  la  Glose.  Il  faut  cependant  remarquer 

ft)  La  distance,  qvl  est  réloigneDeot  de  lieo ,  n'est  pas  ea  soi  ira  éieigoement  Yéilttfbb, 


^«kn  «QiD  patieiitia.  Potesi  tanen  «OB^nire 
«om  patientia  duplici  raiione.  Primé  quidem 
^a  patientia  sicat  et  forlitudo  soslinet  altqua 
màla  propter  aliqaod  bonum  :  quod  si  ex  pr(H 
pinqtio  expectetur,  faciliusest  sustinere;  si 
aatem  ia  longinquam,  differator  illad  bonom, 
roalam  antem  oporteat  in  prssenti  sustinere 
difBciUus  est.  Seconde ,  qnia  hoc  ipsam  quod 
est  differri  bonum  speratum,  natum  est  causare 
trisiilîam  secundùm  illud  Prot.,  Uli  :  crêpes 
qns  differtur  afQigit  animam  ;  »  imdeii  in  sus- 
tinendohusjusmodiafflictionem  potest  esse  pa- 
tientia» sicut  et  in  sustinendo  qnascumque  alias 
tristitias.  Sic  ergo  secundùm  quôd  sab  eadem 
fatione  loali  crnitristantis  potest  eompiebendi  et 
4ilalio  boni  «perati,  ipm  pertioet  ald  longani- 
joDitatem;  «t  labor  quem  him»  suatiaet  in  cm- 
Alanaka  eiecntione  boû  operis,  quod  pwti- 
.net  ad  constaotiam;  tam  loogammilas  quam 
etiam  constantia  sob  patientia  ^mprebeodon- 
iur.  Uode  «t  Tultiw  {ItU.  U  De  éUmioricê 


imeniiùne,  B«m.  S6.)  ditBniens  patientiam  di- 
cit  quôd  a  patientia  est  honestatis  ac  ntilitatis 
causi  voluntaria  ac  diutoma  perpessto  rerum 
arvjnarum  acdifUciliom.»  Quod  dicit  arduantm 
pertinetad  constantiam  in  bono.  Quod  àmidif- 
ficilium ,  pertinet  ad  gravitatem  mali ,  quam 
propriè  respicit  patientia.  Quod  verô  addit, 
diutumti  (sive  diutina)  pertinet  ad  longani* 
milatem ,  secundùm  quôd  convenit  eu  m  patien- 
ta. Et  per  boc  patet  responsio  ad  primam  et 
secondanL 

Ad  tertium  dicendom,  qnM  illad  quod  est 
loogîDqaan  loco,  yiiaiiMait-iimotaMiiiaabis, 
non  tamen  est  simpliciter  iemolfoi  k  flalvf 
dwutt,  :aieat  id  qaod  est  lon^ioiproflD  teopare 
et  idoa  noB^est  jiniiia  sitîo.  £t  prsteNa,'Wd 
est  IfiBjjpiBqttam  laee,  non  afièct  diffioalutcBi, 
niai  raiione  kmporit;^  qnia  qaodeat  loofliBqttMD 
loco  à  oobis,  tardiùs  tempore  ad  nos  potest  pei^ 
venire. 

Quarinm  concedimos.  Tamen  consideranda 
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la  raison  de  la  différence  qu'elle  assigne.  Car  pour  ceux  qui  pèchent  par 
foiblesse^  il  n'y  a  d'insupportable  que  de  les  voir  persévérer  longtemps 
dans  le  mal;  c'est  pourquoi  Dieu  les  supporte  par  longanimité.  Mais  le 
péché  d'orgueil  est  insupportable,  et  c'est  pourquoi  Dieu  ne  le  tolère  que 
pur  la  patience. 


QUESTION  CXXXVIL 

n  faut  ensuite  traiter  de  la  persévérance ,  et  des  vices  qui  y  sont  opposés* 
Sur  la  persévérance  quatre  choses  sont  à  examiner  :  1*  La  persévérance 
est-elle  une  vertu  ?  2*  Es^elle  une  partie  de  la  force  Y  3^  Quel  rapport 
a-t-elle  avec  la  constance?  ^  A-t-elle  besoin  du  secours  de  la  grâce  t 

ARTICLE  L 
La  persévérance  est-^lle  une  vertu? 

Il  parolt  que  la  persévérance  n'est  pas  une  vertu,  l"*  Selon  le  Philosophe, 
Ethic,  VII,  a  la  continence  est  plus  grande  que  la  persévérance.  »  Or,  la 
continence  n'est  pas  une  vertu,  comme  il  est  dit,  Ethic,  IV.  Donc  la 
persévérance  n'est  pas  une  vertu. 

puisqu'elle  n*exist6  que  par  rapport  à  nous.  Elle  se  résout  d*aiUeurs  dans  uoe  question  de 
temps,  puisque  le  temps  nous  sert  à  franchir  la  distance.  Les  difficultés,  les  tristesses,  dont 
elle  est  la  cause,  rentrent,  sous  ce  rapport,  dans  la  longanimité  par  laquelle  nous  supportons 
les  ennuis  qui  naissent  de  T  attente.  On  ne  sauroit  donc  conclure,  de  ce  que  réloigoement  de 
lieu,  ou  la  distance,  n*est  pas  Tobjet  d*une  vertu  distincte,  que  Téloignement  de  temps,  c*est-d- 
dire  les  longueurs  de  Pattente,  qui  découragent  tant  d*ames  foibles,  ne  puissent  former  Tobjet 
d'one  vertu  spéciale,  qui  est  la  longanimité. 


est  ratio  ilHos  differeoti»,  quam  Glom  assignat, 
qnia  in  bis  qui  ex  inflrmitate  peccant^  boc  so- 
lum  videlur  imporlabile  qaôd  diu  p^verant 
in  malo  :  et  ideo  dicitor  quôd  ex  longaniaiitate 


snpportantor.  Sed  boc  ipsum  qnèd  aliquis  ex 
superbia  peccat ,  importabile  videtur  :  et  ideo 
per  patientiam  dicuntor  sustineri  illi  qui  ex 
superbia  peccant. 


QUiESTIO  CXXXVIL 

De  pennwomiia^  i%  fikotmoT  attienlof  dMêa, 


Deinda  considerandnm  est  de  perseverantia 
«t  fitiis  oppositis. 

Ciraa  perseverantitiD  avtem  qncrontor  qot- 
loor  :  1*  Ûtrùm  perseverantia  sit  Tirtas.  S*  Utrùm 
lit  )iars  fortitudinis.  S*  Qoomodo  se  habeat  ad 
eoQstaiitiiaii.  4«  Ulrùm  indigeattuxilio  gratis. 


ARTICULUS  I. 

Vtrium  peneverantia  $ii  fririut. 

Ad  primum  sic  proceditar.  Videtnrqnôd  per- 
severantia  non  sit  virtos.  Quia^  nt  Philosopbog 
didt  in  VII.  Bthic.  (cap.  7  tel  8),  «continentia 
est  polior  qoàm  peœverantia.  »  Sed  continen* 
tia  non  est  virtus,  nt  dicitor  in  IV.  Eth.  (propa 
fioem).  Ergo  perseverantit  non  est  virtos. 
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S»  La  Terta^  selon  sadnt  Augnstin,  De  llb.  arb.,  U,  19^  est  a  la  règle 
de  la  vie.  >  Or,  eomine  le  dit  le  même  Père,  De  persever.,  «  nai,  tant 
qa'il  Tît,  ne  peut  être  appelé  persévérant,  à  moins  qu'il  ne  persévère  jus* 
qo'â  la  mort.  >  Donc  la  persévérance  n'est  pas  nne  vertu. 

3*  La  condition  de  tonte  vertu  est  d'y  rester  inviolaMement  attachée, 
Ethic.^  n,  k.  Ot,  ceci  appartient  i  la  persévérance.  Car  Cicéron  dit.  De 
Mhet,  inôenL,  n,  que  «  la  persévérance,  à  la  bien  considérer,  est  une 
demeure  stable  et  perpétuelle  dans  un  état.  »  Donc  la  persévérance  n'est 
pas  une  vertu  spéciale ,  mais  la  condition  de  toute  vertu. 

Andronic  dit  au  contraire  que  a  la  persévérance  est  une  habitude  des 
choses  dans  lesquelles  il  &ut  demeurer  ou  qu'il  faut  rejeter,  et  de  celles  qui 
ne  sont  ni  louables  ni  blâmables.  Or,  l'habitude  de  faire  ce  qui  est  bien  ou 
d'omettre  oe  qui  est  mal  est  une  vertu .  Donc  la  persévérance  est  une  vertu. 

(CoircLosioir.  —  La  persévérance  est  une  vertu  spéciale,  par  laquelle 
l'homme  persiste  dans  les  œuvres  bonnes,  autant  qu'il  est  nécessaire.  ) 

Selon  le  Hiilosophe,  EiMc.,  II,  a  la  vertu  a  pour  objet  ce  qui  est  diSL- 
die  et  bon;  »  c'est  pourquoi  toutes  les  fois  qu'il  se  rencontre  une  raison 
spéciale  de  difficulté  ou  de  bonté,  la  vertu  devient  spéciale.  Or,  ceci  peut 
arriver  de  deux  fiieons  :  d'abord  par  l'espèce  même  de  l'acte,  qui  se  dis- 
tingue d'après  son  objet  propre  ;  puis  par  la  longueur  du  temps.  Car  comme 
il  est  plus  difficile  de  s'appliquer  longtemps  à  quelque  chose  de  pénible, 
ceci  constitue  une  diffictdté  particulière  ;  et  c'est  pourquoi  la  persévérance 
finale  dans  le  bien  est  une  vertu  spéciale.  De  même  donc  que  la  tempé- 
rance et  la  force  sont  des  vertus  spéciales,  parce  que  l'une  règle  les  plai- 
ars  du  toucher  (ce  qui  est  de  soi  difficile) ,  et  que  l'autre  règle  la  crainte 
et  l'audace  dans  les  périls  de  mort  (ce  qui  ne  présente  pas  moins  de  dif- 


t.  Prsterei,  «  irirtos  est  qna  rectè  vivitar,  » 
fecaadftm  AngutiDiiiD  in  fib.  De  Ubero  arbit, 
Sed  âcnt  ipse  dicit  in  lib.  De  perteverantia, 
m  DoDns  potest  dici  penevenatinn  habere 
qpnBâiB  vî^,  nâ  perseveret  nsqae  ad  mor- 
lem.  m  Bffo  peneterantia  oon  est  Tiitus. 

t.  Pneterea^  immobilîter  pernstere  in  opère 
virtnlis  rapinlar  ad  ornoem  ^rtatem,  nt  pitet 
iB  n.  Ethie.  (eap.  4  tel  8).  Sed  hoc  pertinet 
ad  ratMNwm  perseTerantùe  ;  dicit  entm  Tallios 
ia  SOI  JlVeorfea  (site  lib.  H.  De  rhetar,  in- 
9entiom,  ot  jaasopri),  qn6d  «  peneterantia 
jcai  ia  lalione  benè  coosidenta  stabilis  et  per- 
petaa  penaaDsio.-»  Ergo  peiseveiaatia  non  est 
•pedalis  tirtos,  sed  oonditio  omnis  tirtatis. 

Sed  coDtia  est ,  qood  Andromots  didt,  qii&d 
«  penevenntia  est  habitas  eorom  qaibns  im- 
asaneadaB  est  et  non  immaiieQdnm ,  et  neu- 
traroai.  »  Sed  habitas  ordioans  nos  ad  benè 
faieàeoàvm  aUqiid  tel  omitteodam,  est  tirtos. 
Sr^o  penof anatia  est  tirtos; 


(  GoncLusio.  —  Perseverantia  est  specialis 
virtos,  per  qaam  homo  in  honestis  operibus 
persistit,  qaantam  necesse  est.  ) 

Re^ndeo  dioendam ,  quôd  secand&m  Phi- 
losopbnm  in  U.  Ethic.  (cap.  S  tel  S)^  «  Tirtos 
est  circa  difficile  et  bonam.  »  Et  ideo  obi  oc- 
corrit  specialis  ratio  difâcaltatis  tel  boni,  ibi 
est  specialis  virtus.  Opus  aotem  virtatis  potest 
babere  bonitatem  et  dif&coltatem  ex  duobos. 
Uno  quidem  modo,  ex  ipsa  spede  actûs,  qux 
accipitnr  secundùm  rationem  proprii  objecti. 
Alio  modo  ex  ipsa  diutomitate  temporis.  Naia 
hoc  ipsum  qaod  est  dia  insistere  alicui  difficiti, 
gpeciidem  difficaltatébi  habet  :  et  ideo  dia  per^ 
sistere  in  aliqno  bono  osque  ad  consommatio- 
nem  perlinetad  spedalem  virtatem.  Sicatergu 
temperantia  et  fortitado  sant  spéciales  virtates» 
eo  qu5d  altéra  earam  moderator  deleclationes 
tactûs  (  qaod  de  se  difficoltatem  habet  ) ,  altéra 
aatem  moderator  timorés  et  aodacias  ciica  pe- 
licola  mortis  (  qood  etiam  secandùBi  se  dimdle 
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ficulté);  de  même  aussi  la  peT9évé£ance  est  iine  vertu  spéciale,  parce 
qu'elle  soutient  l'homme  aussi  longtemps  qu'il  est  nécessaire  dans  l'ae* 
complissement  de  ses  actes  et  des  .autres  .œuvres  de  vertu. 

Je  réponds  aiu  arguments  :  1<^  Le  PMlosopbe  eoft^ad  ici^  par  la  persé- 
vérance^ ce  qui  fait  persévérer  un  homme  dans  les  choses  gÀ  il  est  très- 
difficile  de  se  soutenir  longtemps.  Or^  il  n'y  a  que  le  mal  qu'il  «soit  difficile 
de  supporter  longtemps.  Les  dangers  mortels  présentent  ran^rmnt  toeftte 
difficulté^  parce  qu'ocdinairemeat  ils  passent  vite.  Aussi  ne  forment-ils 
pas  le  principal  mérite  de  la  persévérance.  Parmi  les  autnes  maux,  ceux 
qui  s'opposent  aux  plaisirs  du  toucher  sont  les  jplue  «ehaibtes»  paroe  i^u'ils 
ont  trait  aux  nécesâtés  de  la  vie  ^  comme  psr  exemple  le  défaut  de  âtur- 
riture  et  d'autres  choses  de  ce  genre^  qu'il  &at  quelifHe&is  supporter 
longtemps.  Cela  n'est  pas  difficile  i  celui  qui  nets'en  attriste  pashaaiioeop, 
et  qui  ne  prend  pas  grand  plaisir  dans  les  Mens  opposés ,  comme  est 
l'homme  tempérant ,  en  qui  les  passions  de  cette  nature  ae  «ont  pas  vio* 
lentes.  ]Mais  cela  coûte  beaucoup  à  celui  qui  «^n  afflige  lon^ire  mesure , 
parce  qu'il  n'a  pas  la  vertu  parfaite  qui  modère  ces  passions.  Ëatendue 
ainsi ,  la  persévérance  n'est  pas  une  vertu  parfaite.  Mais  ei  nous  prenons 
ce  mot  en  ce  sens  que  quelqu'un  persi&te  longtemps  dans  xs/n  bien  dif&ûle 
quel  qu'il -soit^  il  peut  convenir  même!  l'homme  qui  a  une  veitu  par* 
faite.  Car  s'il  lui  est  moins  difficile  de  persister^  il  persévère  oqiândant 
dans  un  bien  plus  parfait.  C'est  pourvoi  oette  persévérance  peut  èàvù  une 
vertu  ^  puisque  la  perfection  de  la  vertu  se  prend  gius  de  la  nature  du 
bien^  que  du  genre  des  difficultés. 

2°  On  comprend  quelquefois  sous  le  même  nom  la  vertu  et  l'acte  de  la 
vertu  ;  c'est  ainsi  que  saint  Augustin  dit^  Super  Joan.,  ^act  79^  «  b 
foi,  c'est  croire  ce  que  tu  ne  vois  pas.  »  Il  peut  arriver  cependant  que  l'on 


est) ,  ita  etiam  perseverantia  est  qacdam  spe- 
cialis  virtus ,  ad  quam  pertinet  io  bis  vel  in 
aliis  virtoosis  operibus  (àutanitalem  sustiaere 
prout  necesse  est. 

Âd  primam  ergo  dicendam,  quod  Philosophus 
accipit  ibi  perseverantiam  secundùm  qu6d  aii- 
quis  persévérât  in  bis  in  qaihuB  difficiUimum 
est  dia  sustiaere  :  doo  est  aateiu  difficile  din 
sustinere  bona^  sed  mala.  Mala  autem  qaae  sont 
pericala  mortis,  at  plurimùm  non  diu  suatinen- 
tnr,  quia  (ut  frequentiùs)  cité  traDseunt  :  unde 
respectn  illoram  non  est  pnecipua  lauB  perse- 
verantix.  Inter  alia  autem  mala,  pracipoa  sunt 
ilia  qu£  opponantar  delectationibas  tactùs, 
quia  bajuamodi  maia  allenduntar  cirea  neces- 
saria  vita),  putà  circa  defectum  ciborum  et 
alioram  bajusmodi ,  qus  quandoque  imminent 
diu  sustioenda.  îîon  est  autem  difûcile  hsc  din 
sustiaere  illi  qui  circa  boc  non  muUùm  trista- 
ur,  nec  in  cmpositis  bonis  muUùm  delectatur« 


sicnt  ^paSafc  in  dempeiata,  iaquo  hiûMnodi 
pasaiones  non  snni  vebiementea.  Sed  .mAxinè 
hoc  difficile «st  ia  eo  qui  cioca  bec  vehemoter 
afficitur,  at|M>ie  ton  babens^feotau  virtulMi 
moditicantem  bas  paasiones  4  et  ideo,  si  acst^ 
piator  boc  .modo  penewaiiALia,  non  feot  «riAus 
perfecla ,  aed  est  .quoddam  imperfiéotum  onigs- 
nere  victuiis.  Si  autem  acâpiAsias  pemiren»- 
Uam  secuadùmiqaod  aliquisin  quocuoiqsaboaa 
difficiU  diu  panislit,  ihoc^^si  coMaiiire  dliam 
habenti  pecCectam  virtateAi.:  cni  etiam  m  pe»> 
siatere  sit  jaint»  difficile ,  |)etsia(Ât  lanea  m 
booo  magÎB  .pei&cUiu  Unde  talis  penewnaftii 
poteat  esse  lirtua,  qnia  j^feotio  «klutisiDaiîi 
atleoditar  «Muidùa  satûraam  boni  qj^km  so- 
condùffi  .latioasB  difiioiUa. 

Xà  lecondam  dioeBdum^quèd  eodem-fiomîM 
qoanduqae  JMmiaatnr^  et  «irtua,  et  «ctus  mtUk' 
tis,  ftinut  AttgiisUiMii  Uieit  auper  Mmn.  (  TmL 
LXXIX):  aFides«ii4aedAie«flii(wUaavi46i.«. 
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ait  ITiabitude  d'une  vertu  sans  en  exercer  les  actes,  comme  le  pauvre  qui 
peut  être  magnifique  de  cœur  sans  l'être  d'-effet.  D'autres  fois  on  possède 
rhaLitude,  et  l'on  commence  Itacte^  mais  on  ne  l'acheva  pas,  comme 
un  homme  par  exemple  qui  laisse  une  maison  à  demi  bâtie.  Le  nom  de 
persévérance  peut  s'appliquer  tairtôt  à  fhabilfiAe  4ms  laquelle  on  per- 
sévère ,  et  tantôt  àiTiabîtude  par  laquelle  on  commence  ftcte,  nuda  smn 
l'achever,  parce  que  Ton  îie  persiste  pas  jusqifà  la^n.  Or,  la  finjpent^'ffli* 
tendre  de  la  fin  de  Pœuvre  et  de  la  fin  de  la  Tîe  Itumaifie.  "Le  propre  d* 
la  persévérance  est  de  persister  jusqu'à  la  fin  de  l'œuvre,  comme  un  soidst 
reste  jusqu'à  la  fin  d«  oom/bat,  ccxmme  l'iionorrae  ms^nifique  persévère  jus- 
qu'à Tacbèvement  de  son  entreprise.  Mais  il  y  a  des  vertus  dont  les  actei 
domnt  durer  toute  la  vie ,  comme  )a  foi ,  l'espérance  et  la  cbanté ,  paroe 
qu'elles  9e*ra11adbeiit  i  la  fin  dernière  de  la  vie  humaine.  Pour  ces  veiiis 
qui  sont  principales ,  l'acte  de  la  persévérance  ne  s'achève  qu'à  la  mort; 
et  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  passage  de  «aint  Augustin 

3*  Cette  per^stanee  immobile  peut  se  rapporter  à  la  vertu  de  deux  fa- 
çons :  d'abord  quant  à  la  fin  ;  et  c'est  ainsi  qu'une  longue  persistanoe  •dans 
le  bien,  poussée  jusqu'à  la  fin,  forme  une  vertu  spéciale  que  l'on  afipellB 
la  persévérance.  Puis,  en  comparant  l'habitude  au  sujtet;  et  entendue 
ainsi,  cette  persistance  immobile  peut  se  rapporter  à  toiïtes  les  veitus, 
car  la  vertu  est  une  qualité  qui  change  difficilement  (i). 

(1)  Toute  vertu  est  une  habitude ,  et  rhabilude  ne  sauroit  s*acquérlr  sans  pcrsérérance. 
Sous  ce  rapport  donc  la  persévérance  doit  se  rencontrer  doBs  toutes  les  vertus  :  aulrenent  U 
■*j  êwoit  qoe  des  «êtes  passagers  £t  ^iot  d*b«bilude  :  parlant  point  de  vertu.  Mais  entendue 
dans  un  sens  plus  restreint ,  la  persévérance  est  une  habitude  qui  fait  persister  dans  une 
entreprise  josqu*A  son  entier  accomplissement.  Cette  persistance  est  difficile  à  cause  de  Tio* 
eoMtenee  et  de  la  foUdesse  homeine;  elle  est  bonne ,  car  sans  «Ile  rien  de  parfait  ne  saiiroil 
^acfcever  d'oidinaire  :  elle  doit  donc  foixner  la  matière  d'une  vertu  spécial?  ,  qui  est  la 
persévérance. 


Peteit  tamen  coatmgwe  qvM  aliqnit  baWit  ha- 
bitaB  Yîriatis,  qni  tamea  aon  eaevcet  actm,  «&• 
ui  aliqiiis  pisperbabet  babilim  ■Mgiiiâttntift, 
cèm  iaaieo  actam  non  exerocat.  Q«andeqae 
foè  aliqois  babeas  babttom ,  iocipit  qaidem 
«lereoe  acbun,  aed  aoo  perfteit,  patà  si  «di- 
ficator  iac^t  cdificare,  et  nen  cttmpleat  do- 
anim.  Sic  ergo  dikenAain  est  qaod  oomea  per- 
iPveniBlis  qaa&doqne  somitar  pao  babitu  qm 
qnis  eligit  perseveiare ,  qnaadoque  autem  ppo 
aeta  qno  qnis  peisevent^  et  qiundoqnd  qnideai 
babens  babHniD  perseveranliê ,  eligit  quidem 
penevetare,  et  iocipit  exequi,  aliquandia  per- 
siEtendo;  non  tamen  complet  «tuœ^  quia  non 
pOiiatit  usque  ad  &iem.  Bst  aatem  duplex 
inis  :  nons  quidem,  qui  e&t  finis  operis; 
àKos  autem  qui  est  finis  humanœ  vitœ,  Per  se 
aiatem  aé  perseverantiam  pertinet ,  ut  aliquif 
parseveret  nsqne  ad  termianm  virtuosi  operis , 
sent  qubd  aailes  perseveret  usqae  ad  ûuem 


certaminîs,  et  magniflcas  asqae  ad  consurama* 
tionem  operis.  Sunt  autem  qasdam  virtates 
qnaram  aett»  per  totan  «tan  debeai  dnaare 
(aient  fidei,  spei  et  cbaritatis),  qoia  râspiciunt 
ultifliu!!!  fiaem  totias  vite  humanss.  Et  îdeo 
respectu  banm  virtatum  que  sunt  principales, 
JMD  coagnsftmatur  actus  perseveraoti»  usque 
ad  fioem  vits.  Et  secundùm  boc  Âugustious 
accipii  perseverantiam  pro  acta  perseverauUje 
coûsummato. 

Ad  tertinm  dicendom ,  quod  immobiUter 
po'sistere  viitati  potest  conveoire  doplîciter. 
Uoo  modo  ex  propria  intealiooe  finis  ;  et  sic 
dût  persistere  nsqne  ad  finem  in  bono  pertiuet 
ad  speciatem  'virtutem  »  qn»  dicitar  perseve- 
rantia,  qos  hoc  intendit,  sicot  specialem  finem. 
Alio  m(Mlo  ex  comparatione  babilûs  ad  subjec- 
tum  ;  et  sic  immobiliter  persistere  consequitnr 
quamlibet  yiriutem,  in  quantum  est  qualita» 
I  difficile  tBoUlis» 


n*  n*  PARTIE^  OVESTION  iOJLXyU,  ARTICLE  3; 

ARTiaE  U. 

La  persévérance  est^elU  une  parf te  de  la  force  ? 

n  parolt  que  la  persévérance  n'est  pas  une  partie  de  la  force.  !<*  Selon 
le  Philosophe  y  Ethic,,  VII^  <h  ou  6,  a  la  persévérance  a  pour  objet  les 
tristesses  qui  naissent  de  l'action,  o  Or,  ceci  appartient  à  la  tempérance. 
Donc  la  persévérance  est  plutôt  une  partie  de  la  tempérance  que  de  la 
force. 

3*  Toute  partie  d'une  vertu  morale  a  pour  objet  quelque  passion ,  que 
la  vertu  morale  modère.  Or,  la  persévérance  n'implique  pas  la  modération 
des  passions;  car  plus  celles-ci  sont  violentes,  plus  il  y  a  de  mérite  à  per- 
sévérer. Donc  la  persévérance  ne  fait  pas  partie  de  quelque  vertu  morale, 
mais  plutôt  de  la  prudence  qui  perfectionne  la  raison. 

3»  Saint  Augustin,  Be  persever.,  dit  a  qu'on  ne  sauroit  perdre  la  per- 
sévérance. Or,  l'homme  peut  perdre  les  autres  vertus  ;  et  c'est  pourquoi  la 
persévérance  l'emporte  sur  elles  toutes.  Mais  une  vertu  principale  est  plus 
grande  que  sa  partie.  Donc  la  persévérance  ne  fait  pas  partie  de  quelque 
vertu;  et  est  bien  plutôt  elle-même  une  vertu  principale. 

Mais  Cicéron,  De  Rket  inv.,  II,  place  la  persévérance  parmi  les  parties 
de  la  force. 

(Ck)NGLusioN..  —  La  persévérance  est  jointe  à  la  force  comme  une  vertu 
secondaire  i  la  vertu  principale.  ) 

La  vertu  principale  est  celle  à  laquelle  se  rattache  principalement  ce 
qui  fait  le  mérite  de  la  vertu,  parce  qu'elle  s'exerce  sur  un  sujet  excel- 
lent et  très-difficile.  C'est  en  ce  sens  que  la  force  est  une  vertu  princi- 
pale, parce  qu'elle  conserve  la  fermeté  d'ame  dans  des  circonstances  où  i! 


ARTICULUS  II. 
Virkm  peneveranUa  êii  pars  foriUudiniê, 

Ad  secundam  sic  proceditur.  Videtar  qaèd 
persererantia  non  ait  para  fortitndinia.  Quia , 
Ht  Pbilosopbus  dicit  in  VU.  Ethic,  (cap.  4 
Tel  6  ) ,  o  perseverantia  est  circa  tristitias  ao- 
tds.  »  Sed  hujusmodi  pertinent  ad  temperan- 
tiam.  Ergo  perseverantia  magis  est  pars  tem- 
perantie  quàm  fortitudinis. 

S.  Pneterea^  omnis  pars  virtotis  moralis  est 
circa  alignas  passiones,  qaas  virtus  inoralis  mo* 
deratur.  Sed  perseverantia  non  importât  mode- 
rantiam  passionum^  quia  qaant6  vebementiores 
faerint  passiones ,  taut6  aliquis  secundùm  ra- 
tionem  perseverans  laudabilior  videtur.  Ergo 
▼idetur  qu6d  perseverantia  non  sit  pars  alicnjus 
virtutis  moralis,  sed  magis  pradenti»,  qus 
perficit  rationem. 

S.  Pr»torea ,  Augustinus  dicit  in  lib.  De 


perseverantia  (nt  jam  saprà),  qn5d  a  perse* 
veranttam  noHns  potest  aroittere.  »  Alias  antem 
virtutes  potest  homo  amittere.  Ergo  peneve* 
rantia  est  potior  omnibus  aliis  virtotibus.  Sed 
virtus  principalis  est  potior  qukm  ejus  pars. 
Ergo  perseverantia  non  est  pars  alicnjus  virto- 
tis, sed  magis  ipsa  est  virtus  principalis. 

Sed  contra  est,  qn6d  Tullius  (lib.  H.  De 
rhetor,  invenL,  ut  Jam  soprà  ) ,  ponit  perse- 
veraotiam  partem  fortitudinis. 

(GoHCLUSio.— Perseverantia  adjungitur  for- 
titndini ,  sicut  secundaria  virtus  principali.  ) 

Respondeo  dicendnm ,  qu5d  sicut  suprà  dic- 
tum  est  (qu.  ISB,  art.  1),  virtus  principalis  est 
cui  principaliter  adscribitaraliquid  quod  pertinet 
ad  laudem  virtutis^  in  quantum  sciticet  ezercet 
illnd  circa  propriam  materiam ,  in  qua  difûdl- 
limum  et  optimum  est  illud  observare.  Et  ae- 
cundùm  hoc  dictura  est  (ubi  suprà),  qu6d  foN 
tiludo  est  principalis  virtus,  quia  firmitatem 
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est  tTès-di£Bcfle  de  la  garder^  comme  dans  les  périls  de  mort.  H  est  donc 
Bécessaiie  d'adjoindre  à  la  force,  mais  secondairement ,  toute  vertn  dont 
le  mérite  consiste  à  supporter  avec  courage  ce  qui  est  difficile.  Or,  tel  est 
le  mérite  de  la  persévérance,  qui  consiste  i  vaincre  les  difficultés  qui 
naissent  de  la  longueur  d'une  entreprise;  mais  toutefois  cela  n'est  pas 
aussi  difficile  que  de  supporter  les  périls  de  mort.  C'est  pourquoi  la  per- 
sévérance s'adjoint  à  la  force,  comme  la  vertu  secondaire  i  la  vertu  prin- 
cipale (i). 

Je  réponds  aux  arguments  :  l*"  L'annexion  d'une  vertu  secondaire  i  la 
vertu  principale  peut  se  faire  non-seulement  d'après  la  matière,  mais 
surtout  d'après  la  forme,  car  la  forme  l'emporte  en  toute  chose  sur  la  ma- 
tière. C'est  pourquoi,  quoique  la  persévérance  paroisse  mieux  se  rapporter 
à  la  tempérance  qu'à  la  force,  quant  à  la  matière,  cependant  quant  à  la 
forme,  elle  a  plus  de  rapport  avec  la  force,  parce  qu'elle  conserve  la  fer- 
meté de  l'ame  contre  les  difficultés  qui  naissent  de  la  longueur  d'une  en* 
treprise. 

29  La  persévérance  dont  parle  ici  le  Philosoplie,  ne  consiste  pas  à  mo- 
dérer quelques  passions,  mais  i  affermir  la  raison  et  la  volonté.  Or,  en 
tant  que  vertu ,  la  persévérance  modère  certaines  passions ,  comme  la 
crainte  de  la  fatigue  et  le  découragement  qu'apporte  la  longueur  d'une 
entreprise.  D'où  il  suit  que  cette  vertu  a  son  siège  dans  l'irascible  aussi 
bien  que  la  force. 

3*"  Saint  Augustin  veut  parler  seulement  ici  de  l'acte  de  la  vertu  con* 

(1)  La  persévérance  n^est  pas  seulement  rornement  de  la  force,  elle  est  comme  le  eouronne- 
meni  de  toutes  les  vertus,  suivant  ces  belles  paroles  que  saint  Bernard  adressoit  aux  habitants 
de  Gènes  :  «  Que  me  reste-tril  à  vous  dire,  si  ce  n*est  de  vous  recommander  la  perse vérance^  qui 
seule  nous  mérite  la  gloire  et  qui  couronne  toutes  les  vertus?  Sans  elle  il  n'y  a  point  de  vic- 
toire pour  le  soldat ,  ni  de  palme  pour  le  vainqueur.  Elle  est  comme  la  moelle  de  ta  force , 
et  le  fatte  de  la  vertu.  Cestelle  qui  soutient  le  mérite  et  qui  lui  procure  sa  récompense.  Elle 
est  sœur  de  la  patience  ;  elle  est  fille  de  la  constance  ;  elle  est  le  rempart  de  la  sainteté.  Otei 
la  persévérance,  le  service  est  sans  prix,  le  bienfait  sans  récompense,  la  force  sans  honneur.» 
{EpùL  189^  ad  Januensti^  vei  Genuent4t). 


servat  in  bis  in  qmbns  difScilIimam  est  firmiter 
pernstere^  sdlicet  in  pericnlis  mortis.  Et  ideo 
neoesse  est  quèd  fortitudioi  adjungatur  (  sicut 
Mcondaria  vîrtas  principali  )  omnis  illa  virtos , 
cnjos  Uns  conâstit  in  sostiaendo  firmiter  ali- 
qaod  difficile.  Sustinere  autem  difflcultatem 
qas  provenit  ex  diatumitate  boni  operis,  dat 
laadem  perseverantiae  ;  nec  hoc  est  ita  difficile, 
fiknt  sastioere  pericula  mortis.  Et  ideo  perse- 
"verantia  adjangitar  fortitadini,  sicut  virtos  se- 
condaria  principali. 

Ad  primum  ergo  dicendam,  qnèd  annexio 
sdCQodaris  virtntis  ad  principalem ,  non  solikm 
attenditor  secaadhm  materiaoi ,  sed  magis  se- 
candùm  modum ,  quia  <c  forma  in  unoqaoqae 
polior  est  qukm  maleria.  »  Unde  licèt  perseve* 


rantia  magis  videator  oonvenire  in  materia 
corn  temperantia,  quàm  cum  fortitudine;  tamen 
in  modo  magis  convenit  cum  fortitudine ,  in 
qoantam  firmitatem  servat  contra  difflcoltatem 
diotaroitatis. 

Ad  secondum  dicendam ,  quôd  iOa  perseve* 
rantia  de  qua  loqaitur  Philosophas,  non  mode- 
ratur  aliqnas  passiones,  sed  consistit  solùm  in 
qnadam  firmitate  rationis  et  volutitatis.  Sed 
perseverantia  secnndùm  qu6d  ponilnr  virtus, 
moderatnr  aliqnas  passiones,  scilicet  timorem 
fatigatiouis  ant  defectûs  propter  diutumitatem. 
Unde  bsc  virtns  est  in  irascibili ,  sicut  et  for- 
titndo. 

Ad  tertiom  dicendam,  quM  Augastinus  ibl 
loqoitnr  de  perseteraotia  non  secnndùm  quôd 


fik  II*  IT«  PARTIS,  OUBSSION  «XXXTIT^  ARTICLE  3. 

tkané  jusqui'i  la  Sn^  flBten  cette  parole  de  saint  Matthieu^  XXOl  i  «  Celui 
qui  persévérera  jua^'à  la  fin  sera  sauvé*  »  Or,  la  persévérance,,  prise  en 
ce  sens^  ne  sauroit  se  perdre,  puisque  alors  eite  ne  daresoit  plue  j/osqu'i 
la  fin,, et  par  conséquent  ne  âeroit  pluâ  la  peirsévéraiiee.. 

ARTICLE  IIL 
La  canêtoM»  $ê  rapporte^^eile  à  la  persévérance  ?' 

n  parait  que  la  constance  ne  se  rapporte  pas  à  la  persévérance,  i^"  La 
constance  a]^artient  à  la  patience ^^  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
quest.  CXXXVI ,  art..  3.  Or,  la  patience  diilère  de  la  persévérance.  Donc 
la  constance  ne  se  rapporte  pas  à  la  persévérance. 

2o  La  vertu  a  pour  objet  a  le  bien  difficile,  d  Or,,  il  n'est  pas  difficile 
d'être  constant  dans  les  petites  choses,  mais  seulement  dans  les  grandes, 
qui  sont  du  domaine  de  la  magnificence.  Donc  la  constance  se  rapporte 
plus  à  la  magnificence  qu'à  la  persévérance. 

S""  Si  la  constance  se  rapportoit  à  la  persévérance ,  ces  deux  vertus  ne 
difiereroient  point  entre  elles,  puisque  l'une  et  l'autre  supposent  une 
certaine  immobilité  dans  le  bien.  Or,  cependant,  Macrobe  distingue  la 
constance  de  la  fermeté,  par  laquelle  il  entend  la  persévérance.  Doue  ces 
deux  vertus  n'ont  point  de  rapport  entre  eUes. 

Mais,  atr  contraire,  on  appelle  constant  celui  qui  demeure  ferme  en 
quelque  état,  ce  qui  se  rapporte  à  la  persévérance^  selon  la  définition 
qu'en  donne  Andronic.  Donc  la  constance  appartient  à  la  persévérance. 

(  Conclusion.  —  La  constance  et  la  persévérance  ont  toutes  deux  le 
même  but,  qui  est  de  rester  ferme  dans  le  bien  malgré  les  di£Gcultés; 
mais  en  ce  qnf  concerne  les  obstacles,  la  constance  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  patience.  ) 


nominal  babitam  virtatis ,  sed  secundùm  quôd 
Dominât  actum  virtutis  continuatam  osque  in 
ftnem ,  secondùm  illnd  Matth.,  XXni  :  «  Qui 
^neveravent  usque  in  fliifim,  bic  salvuserit.» 
Et  ideo  contra  rationem  persevennUe  sic  ac- 
eepts  eBset  qnôd  amitteretor,  quia  ]am  non 
dorarot  usque  ad  fiaem. 

ARTICULUS  m. 
Utrûm  congtantia pertinent  ad  perseverantiam 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd  con- 
stantia  non  pertiueat  ad  perseverantiam.  Con- 
stantia  enim  pertinet  ad  patientiam,  ut  suprà 
dictum  e8t(qu.  186,  art.  8).  Sed  paUentia  dif- 
teii  à  perseveraatia.  Ei^  constaatia  non  peni< 
net  ad  perseTeraotiam. 

2.  Prxterea ,  o  virtus  est  drca  difficile  et 
bODum  »  (ut  jam  suprà).  Sed  in  parvis  operibus 
tonstantem  esse  uon  videtur  esse  difllciie,  sed 


solùm  in  opeiibus  magnis ,  qus  pertinent  ad 
magnificentiam.  Ergo  constantia  magis  pertinet 
ad  magniQcentiam  qnàin  ad  perseverantiam. 

8.  Praeterea,  si  atf  perseverantian  pertinent 
constantia ,  in  nuUo  videretur  à  perseveraotia 
differre,  quia  utrumque  immobilitatem  qoam- 
dam  importât.  Differunt  aotem  ;  nam  Macrobins 
condividit  constantiam  firmitati,  per  qtam  in- 
telUgilur  perseverantia,  ut  saprà.  Ergo,  etc. 

Sed  contra  est,  qu6d  aliquis  dicitur  es^e  con- 
stans  ex  eo  quod  in  aliquo  stat.  Sed  inunanere 
aliquibua  peitinet  ad  perseverantiam,  nt  p^et 
ex  difioitiooe  quam  Andronicus  ponit.  Ergo 
constantia  pertinet  ad  perseverantiam. 

(CoNCLOsio.— -Constantia  ad  perseverantiam 

speclat,  cùm  eumdem  respicial  linem  ;  firmiter 

videlicet  pecsistere  in  quocumque  bono  contra 

diflicultatcm,  licètquautum  ad  eaqus  difticulta- 

.tem  faciant,  cùm  patientia  maxime  conveniat.) 


La  persévérance  et  la  constance  ont  toutes  denx  le  même  but^  qui  est 
de  rester  ferme  dans  le  bien  ;  elles  diffèrent  seulement  dans  le  genre  de 
difficultés  qu^eUe^oat  à  Mmbatti^.  Car,  eeHe»qai  font  Tobjet  de  la  per- 
sévérance^ naissent  de  la  longueur  de  l'acte,  tandis  que  celles  qui  font 
Vobjet  de  la  constance  viennent  des  autres  obstacles  extérieurs.  Et  comme 
les  premières  ont  pins  dlmportance  que  les  secondes,  la  persévérance  est 
aussi  une  partie  de  la  force  plus  importante  que  la  constance  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  La  patience  a  pour  objet  la  tristesse  qui 
naît  des  obstacles  extérieurs;  et,  sous  ce  rapport,  elle  se  rapproche  de 
la  constance.  Mais  comme  la  constance  a  le  même  but  que  la  persévé- 
rance, et  que  la  fin  doit  être  considérée  avant  tout,  la  constance  se  rap- 
proche plus  de  la  persévérance  que  de  la  patience  (2). 

2^  Quoiqu'il  soit  plus  difficile  de  persister  dans  les  grandes  choses  que 
dans  les  petites,  cependant  celles-ci  ont  encore  une  certaine  difficulté, 
qoi  naît  non  de  la  grandeur  de  l'acte ,  ce  qui  regarde  la  magnificence , 
mais  de  la  longueur  du  temps,  ce  qui  tient  à  la  persévérance.  Et  c'est 
pourquoi  la  constance  peut  se  rapporter  à  l'une  et  à  l'autre. 

3o  La  constance  a  plusieurs  rapports  avec  la  persévérance;  mais  elle  en 
diffère  sur  quelques  points,  et  par  conséquent  ne  se  confond  pas  avec 
elle. 

(1)  La  persévérance  combat  les  obstacles  intérieurs ,  tandis  que  la  constance  surmonte  les 
obstacles  extérieurs.  Les  obstacles  intérieurs  naissent  de  ce  désir  de  changement  qui  est  dans 
10119  les  kommcs  ai  91^  leo  onipéehe  de  a^appliquar  longtemps  an  même  objet;  de  cet  «nnui 
que  prodoit  rdttenle  prolongée  et  qui  amène  si  facilement  le  dégoAt.  On  se  lasse  de  ne  point 
voir  oMore  les  iés«lta4s  do  co-que  i*on  a  fait,  et  l'on  abandonne  l'entrepriae.  Tel  est  le  senti* 
ment  de  foiblosse  iatéBioa«: que  «onbat  la  pecsévéuinco.  La. constance  a»  contraice  résiste 
an  obstaetesqui  Tienaaldi»  dehors,  comme  les  cootradiotiono  de»  hommes,  les  elGorta  qu'ils 
nous  opposeBi,  les  diflicaiiéa  impièf  ues,  etc.  Toutes  deiw  ont  cependant  le  mémo  but,  qui  «at 
de  rester  ferme  dans  le  bien,  et  d*accomplir  ce  que  fon  a  entrepris. 

(S)  La  constance  et  la  patience  s'exercent  toutes  deux  à  propos  des  obstacles  éxtérfeurs*} 
naia  rmo  s'attache  à  les  surmonter ,  tandis  qjue  Tautro  les  supporte  sans  tristesse.  L*une  a 


Beapondeo  dicendum,  qnôd  perseverantût  et 
eoDstafllia  eaiweniiini  qméeoi  iDifine,  quia  ad 
vtranqae  parttnet  firmiter  penislere  in«  «Itqoo 
boBO.  OillèfliBt  aotem  secaodlkii  m  q«e  diffî- 
calUtemafferoDt  ad  posiatenckim  iaboiM;  nam 
wtoi  peraeveniatis  propiià  factt  Ûnmter  per- 
sialere  bomioem  îd  beao  contra  âif&caltatein 
qiue  piOTenit  ex  ipsa  diataniitala  actâs.  Coa- 
■taaliaaateai  facib  firauln  peniatere  iit  bono 
contai  difiicnitateai  qw  prevaôt  ex  qnibos- 
eaïKpi*  alÂia  asleBOfîhoft  inpedimenti»  :  et  idi» 
pna^fNilior  para  foititadiaisr  est  perseveraiiiia 
qiiàm  coDstautia ,  quia  difliciiltaa  qua  est  ex 
èrtarailiatc  aatàa,.  estesMatialior  actni  virtutis 
firiai  illa  qne  est  exexteriorib»  ioipedimeiiftia* 

Ad  priroum  ergo  dicendum ,  quôd  exteriora 
iwpwlhiietm  pevafsteiidi  in  bono  pTsecipuè  smil 
iUa  qu»  thatitiam  inférant.  Ciica  tri&litiam 


aotem  est  patientia ,  ut  dlctam  est  (  qu.  186 , 
art.  1  )  ;  et  ideo  oonstaoûa  aeeundùm  fioein 
oonvenit  cam  p^neverantia.  Secondùm  autem 
ea  qus  difiicultatem  inferunl ,  eoovemt  cam 
patientia.  Finis  aoteai  potiorest^  et  ideo  gob- 
skantia  magie  pertiuet  ad  perseverantiam  quàoi 
ad  patientiam. 

Ad  aecandnm  dioendom  „  qaôd  ia  magnis 
aperibaa  persiatere  difliciliua  est;,  sed  in  parvis 
vel  in  mediocribos  dia  persistere  babet  dilfl- 
eultatem,  etei  non.  ex  magnitHdine:  aotiHsy  qnam 
lespidt  magnjâceotia,,  saltem  ex  ipaa  dinturni- 
tate,  qoam  respicit  pecseverantia..  Et  ideo  coa- 
stflBtia»  potest  ad  atramqne  periiaere. 

Ad  tectiuaa  dieendnm,  qoàd  coAsiantia  per- 
tinet  quidem  ad  perseveranliam»  in  quantum 
eoirrenit  ooar  ea  ;  non  tant»  est  idem  ei,  in 
quantum  differt  ab  ea,  nt  diotmn  est. 
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ARTICLE  rv, 
La  persioéranon  a4^le  besoin  du  secours  de  la  gracs? 

n  paroU  que  la  persévérance  n'a  pas  besoin  du  secours  de  la  graca 
l""  La  persévérance  est  une  vertu.  Or^  la  vertu  ^  dit  Cicéron,  De  Bhetùr. 
inventif  II>  agit  d'une  manière  naturelle.  Donc  le  seul  penchant  de  la 
vertu  suffit  pour  persévérer^  et  il  n'est  pas  besoin  du  secours  de  la  grâce. 

^  La  grâce  de  Jésus-Christ  nous  a  fait  plus  de  bien^  que  le  péché 
d'Adam  ne  nous  avoit  fait  de  mal^  comme  il  ressort  de  TEpitre  aux  Ro* 
mains,  V.  Or,  avant  le  péché,  a  l'homme,  selon  saint  Augustin,  De 
corrept  et  gratta,  XI,  avoit  été  créé  de  façon  à  pouvoir  persévérer  par 
les  forces  qu'il  avoit  reçues.  »  Donc,  à  plus  forte  raison,  l'homme  réparé 
par  Jésus-Christ  peut-il  persévérer  sans  le  secours  de  la  grâce. 

3»  Les  œuvres  de  péché  sont  quelquefois  plus  difficiles  que  les  œuvres 
de  vertu.  Car  les  impies  parlent  ainsi  dans  la  s^nte  Ecriture,  Sap.,  V  : 
a  Nous  avons  marché  par  des  voies  difficiles,  o  Or,  on  persévère  dans  les 
œuvres  de  péché  sans  le  secours  d'autrui.  Donc  l'homme  peut  persévérer 
aussi  dans  les  actes  de  vertu  sans  le  secours  de  la  grâce. 

Mais  saint  Augustin  dit.  De  do/m  persévérant.,  I,  que  «  la  persévé* 
rance  est  un  don  de  Dieu,  par  lequel  on  persévère  en  Jésus-Christ  jus- 
qu'à la  fin.  0 

(Conclusion.  •—  Pour  conserver  la  persévérance,  il  ne  suffit  pas  de  la 

•on  siège  dans  rîrtfcfble ,  dont  elle  se  sert  pour  vaincre  ;  Vautre  se  trouve  dans  le  conenpis- 
cible ,  dont  elle  rooddre  les  tristesses.  La  perséTérance  ayant  aussi  son  siège  dans  rirascible 
et  voulant ,  comme  la  constance ,  triompher  des  obstacles  qui  s*opposent  an  succès,  on  voit 
que  cette  dernière  vertu  a  plus  de  rapports  avec  la  première  qu*avec  la  patience. 


ÂRTICULUS  IV. 

Vtrian  perteverantia  indigeat  auxilio 
gratta» 

Ad  qnartam  sic  proceditnr.  Videtnr  qo6d  per- 
teverantia non  indigeat  auxilio  gratis.  Perse- 
verantia  enîm  est  qosdam  virtas,  ut  dictum  est 
(art.  1).  Sed  vtrtns,  nt  Tallios  dicit  in  soa 
Rhetoric»  (  sive  lib.  H.  De  rhetor,  invent., 
ut  jam  snprk  ) ,  agit  io  modom  nator».  Ergo 
sola  ioclioatio  virtntis  sof&cit  ad  perseveran- 
dum  ;  non  ergo  ad  hoc  reqairitor  aùqaod  aaxi- 
lium  gratis. 

S.  Prsterea,  «  donum  gratis  Cbristi  est  ma- 
Jus  qukm  oocamentom  qnod  Adam  intolit ,  »  nt 
patet  ad  Hom,,  V.  Sed  ante  peccatam  «  sic 
cooditus  fuit  homo  ut  posset  perseverare  per  id 
quod  aoceperat,  »  sicot  Augustinus  didt  in  lib. 


De  correptione  et  gratia  (  cap.  11  ).  Ergo 
muitô  magis  homo  per  gratiam  Christi  repara- 
tus,  potest  perseverare  absque  auxilio  nova 
gratis. 

8.  Prsterea ,  opéra  peccati  quandoque  sont 
dtfUdliora  quàm  opéra  virtatis  :  onde  ex  per- 
sona  impiomm  dicitur  Sap„  V  :  «  AmbnUvimns 
vias  difficiles  (1).  »  Sed  aliqui  persévérant 
in  operibns  peccati  absqne  alterius  auxilio. 
Ergo  etiam  in  operibns  virtutnm  potest  homo 
perseverare  absqne  auxilio  gratis. 

Sed  cootrt  est,  qnod  Augustinus  dicit  in  lib. 
De  peneverantia  (sive  De  dono  persévérant 
tiœ,  cap.  i  )  :  «  Asserimus  donum  Bei  esse 
perseverantiam,  qua  osqne  in  flnem  petsevera- 
tar  in  Christo.  » 

(  GoNCLDSio.  —  Ittdiget  bonum  perseveran- 
tis,  nt  conservetar  in  nobis,  non  mod6  habi- 


(1>  Vel  ex  groco  ipvi{MUc  èSanw^,  vers.  7,  iOlUudinêê  inaecutibUeê,  quu  edlUo  Sixtiana 
veriit  iolitudineê  diffUiloi. 
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grâce  habitnelle^  mais  d'an  secours  de  Dieu^  qoi  maintienne  l'homme 
dans  le  bien  jusqn'i  la  fin  de  sa  vie.  ) 

Gomme  nous  Tavons  dit^  la  persévérance  peut  avoir  une  double  accep- 
tion. Si  on  Tenteud  de  l'habitude  de  la  vertu  ^  elle  a  besoin  de  la  grâce 
habituelle^  comme  les  autres  vertus  infuses.  Si  on  la  prend  pour  l'acte  de 
la  persévérance  qui  dure  jusqu'à  la  mort^  il  lui  faut  en  outre  un  secours 
gratuit  de  Dicu^  comme  nous  l'avons  montré  en  parlant  de  la  graoe^ 
I^  n^  quest.  G,  art.  10.  Car  le  libre  arbitre  est  changeant  par  lui-même, 
et  œ  défaut  ne  lui  est  pas  enlevé  en  cette  vie  par  la  grâce  habituelle.  Il 
n'est  pas  an  pouvoir  du  libre  arbitre ,  même  réparé  par  la  grâce ,  de  se 
maintenir  fermement  dans  le  bien;  il  ne  peut  que  le  désirer.  Il  n'est  pas 
en  effet  toujours  en  notre  pouvoir  d'accomplir  ce  que  nous  désirons. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<"  La  persévérance  est  bien  une  vertu  qui 
nous  incline  de  sa  nature  à  persévérer.  Mais  comme  la  volonté  reste  ton* 
jours  maîtresse  de  faire  usage  à  son  gré  d'une  habitude,  il  ne  suit  pas  né- 
cessairement de  ce  que  Ton  a  l'habitude  d'une  vertu ,  que  l'on  s'en  serve 
invariablement  jusqu'à  la  mort. 

9»  Selon  saint  Augustin^  De  corT&pt.  et  gratta,  «  ce  n'est  pas  la  persé- 
vérance qui  fut  donnée  au  premier  homme^  mais  le  pouvoir  de  persévérer 
par  son  libre  arbitré  :  car  la  nature  humaine  n'étant  point  encore  cor- 
rompue, aucun  obstacle  ne  s'opposoit  à  la  persévérance.  Tandis  qu'au- 
jouid'hni  les  élus  ont,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  non-seulement  le 
pouvoir  de  persévérer,  mais  la  persévérance  même.  Le  premier  homme 
se  révolta  de  lui-même  contre  Dieu;  il  perdit  volontairement  son  bon- 
heur, lorsqu'il  lui  étoit  si  facile  de  le  conserver.  Les  élus,  an  contraire, 
restent  fermes  dans  la  foi  malgré  tous  les  obstacles  et  les  embûches  du 
monde.  » 


tiialîs  gratis  dono,  sedetiam  Dei  anxilio  con- 
terrantis  bominem  in  Ixjno  nsqne  ad  flnem 
irits.) 

RespoDdeo  diceadttm,  qa6d  aient  ex  dictis 
pate((ait.  1,  ad  S),  peneYerantia  dopltciter 
dicttnr.  Uno  modo  pro  ipso  babitn  perseveran- 
fis,  secondùm  qaôd  est  virtna;  et  boc  modo 
iodiget  dooo  bàbitaalis  gratis,  sicnt  et  estera 
Tirtatea  infoss.  Alio  modo  potest  accipi  pro 
ackn  perteverantis  durante  asqne  ad  roortem  ; 
et  secundùm  boc  indiget  non  solùm  gratià  ba- 
faitoaU,  8ed  etiam  gratoito  Dei  auxilio  conser- 
'▼antis  bominein  in  bono  nsqne  ad  finem  vit», 
aient  gnprà  dictnm  est  (1,  %  qn.  lÔO,  art.  10), 
càm  de  gratta  ageretnr.  Qnia,  c&m  libemm  ar- 
Utriuiii  de  se  sitvertibile,  et  boc  ei  non  tollatnr 
per  babitnalem  gratiam  prssentis  vit»,  nonsub- 
est  potestati  liberiarbitriietiam  per  gratiam  repa- 
Tati,nt  se  immobiliter  in  bono  statnat,  licèt  sit  in 
pottttate  ejns  qnM  boc  eligat  ^  pleromque  enim 


caditinnostrapotestateelectîo,  sed  nonexecntio. 

Ad  primnm  ergo  dicendom ,  qu6d  virtas  per» 
severantis  qnantnm  est  de  se  inclinât  ad  per- 
severantiam.  Qaia  tamen  «  babitns  est  quo  qais 
utitnr  cùm  volnerit,  b  non  est  neeessariam  qu5d 
babens  babitnm  virtutis,  immobiliter  ntatnr  eo 
nsqne  ad  mortem. 

Ad  secnndnm  dicendnm,  qnôd  sicnt  Angns- 
tinns  dicit  in  lib.  De  correpikm  et  gratta  : 
u  Primo  bomini  datam  est,  non  nt  perseveraret, 
sed  nt  perseverare  posset  per  libemm  arbitrinm, 
quia  nnlla  oorroptio  tnnc  erat  in  bnmana  na- 
tnra,  qns  perseverandi  difftcnltatem  prsberet 
Sed  nnnc  prsdestinatis  per  gratiam  Cbristi  non 
soliim  datur  nt  perseverare  possmt,  sed  nt 
persévèrent.  Unde  primns  bomo  nnllo  terrente, 
contra  Del  terrentis  imperinm  libero  nsns  arbi- 
trio,  non  stetit  in  tanU  felidtate,  enm  tanta 
non  peccandi  fadUUte.  Isti  antem  ssviente 
mnndo  ne  starent»  ateterunt  in  lide.  » 
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9p  L'homme  pèche  de  lui*mème^  mais  il  ne  peut  se  rele-ver  sansle 
cours  de  la  grâce;  et  c'est  pourquoi,  quand  il  est  tomhé,  il'  reste  de  lui» 
même  dans  son  péché,  à  moins  que  Dieu  ne  vienne  à  son  secours;  Mais 
de  ce  qu'il  fait  le  bien,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  y  doive 
persévérer,  car  sa  nature  le  porte  an  péché;  il  a  donc  besoin' du  seeouis 
delagracow 


QUESTION  CXXXViri. 

Des  vices  opposés  k  la  versévêrance* 

Nous  avons  maintenant  à  traiter  des  vices  opposés  à  la  persévérance. 
A  ce  sujet  nous  examinerons  deux  choses  :  1«  La  mollesse;  2.^  l'opi- 

nifttreté. 

ARTICLE  L 

La  moUesse  est-elle  opposée  à  h  persévérance  ? 

n  parott  que  la  moUesse  n'est  pas  opposée  à  la  persévérance»  1"^  La  Gldse, 
sur  cette  parole  de  saint  Paul,  L  Ccrinth.,  VI  :  a  Ni  les  adultères^  ni  les^ 
hommes  mous,  etc.,  »  explique  que  la  mollesse  est  une  sorte  de  foiblesse* 
féminine  opposée  à  la  chasteté.  Donc  la  mollesse  n'est  pas  un  vice  opposé  - 
à  la  persévérance. 

S«  Selon  le  Philosophe,  £tiïi'c.,.vn,  7  ou  8^  a  l'amour  des  plaisirs  est 
une  espèce  de  mollesse.  »  Or,  l'amour  des  plaisirs  fait  partie  de  l'intem* 
péra^'ce.  Donc  la  mollesse  est  plutôt  opposée  à  la  tempérance  qu'à  la  pei> 
sévérance. 


Ad  tertium  dicendam,  qn6d  homo  per  se  po- 
test  cadere  in  peccatam ,  sed  non  potest  per  se 
resurgere  à  peccato  sine  auxilio  gratis.  Et  ideo 
ex  boc  ipso  qu6d  homo  cadit  in  peçcatijm, 
<Ioantum  de  se  est,  fadt  se  iu  peccato  perseve- 


rantem ,  nia  gratiâ  Dei  Uberctav.  Non  antem 
ex  hoc  quèd  facit  boauni,  facit  se  penevenoir 
teoQ  ia  bono,  qoia  de  se  poteos  est  petocarai 
et  ideo  ad  hoc  indiget  aoidlio  gratia}. 


QDiBSTIO  CXXXVIU. 

Dé  vttiU  oppotilUpertweraïUUB^  in  duot  artiéuiot  divita» 


Deinde  ooiisidenDdWD  est  de  vitlis  oppositis 
peneveraotic. 

Eldrsaboc  qmnmtardiia:  i«1)0  moUitie. 
8*'0eperlii»eia. 

ARTICULOS  L 
Vtrû»  moUUm  oppomatmw  p^râttfefMntkn 

Ad  prionim  lie  procedilar.*  Vldetof  quèd  idoI* 
liUes  QOD  opponatur  perseverentie.  Qaia  saper' 
iiiud  Uad  Cor.^Vl:  «  NeqM  adoUeii,  aoqw' 


molles,  neqae  mascnloram  concabitorei,  • 
GI6ssa  (interlinearis)  expontt,  a  moUës,  id  est 
pathici,  hoc  est,  moliebria  patientes.  »  Sed 
hoc  opponitor  'castHati.*  Ergo  moUiUes  non  est 
vitiuffl  opposHara  peraeverantt». 

S:  Prteterea,  PMlosopbns  dicit  in  VIF.  mUiei 
(cap.  7'Vel  S),  qnèd  «  dtlicia'moUltieffqavdait  ' 
est.  ji  Sèd''e8S9'  deHciosom  videtur  pertlntiB 
ad  intefflf>erantiam.  Ergo  mollities  non  oppoai- 
turpeneveiaott»,  led  ttiagb  teoperanti» 


DES  VICES  OFBOSÉa  ▲  UL  PBBSÉTÉBÂNGS.  SU 

3^  Le  Philosophe  dit  encore  «  que  celui  qui  aime  la  jea  est  mou.  b  Or, 
Tamour  immodéré  du  jea  est  Gç;pçï3&  à  Veutrapétie,  yertH  qui  a  pour  okisti 
les  plaisirs  du  jeu^  Eiktc,  CV.  Donc  ce  n'est  pas  à. la  peisévéranse  tpl/àS^ 
opposée  la  mollesse* 

Mais  le  Philosophe,  Ethic.,  VU,  oppose  l'homme  perséTézanti  Hioiuad 

mou. 

(  C05GLI78I0N.  —  La  moUessc  est  q^osée  à  la  perséTéraaoe.  ) 
Le  mérite  de  la  persévérance  consiste  i  ne  pas  se  détoomer  du.Ineaà 
cause  de  la  longueur  des  difficultés  qu'il  faut  vaincre*  Le  propre  de  la 
mollesse,  au  contraire,  est  de  se  décourager  aux  premiers  obstacles  que 
l'on  rencontre.  Car  on  appelle  mou  celui  qui  cède  fausilonent.  Ce  n'eol 
pas  qu'il  y  ait  toujours  de  la  mollesse  à  céder,  lorsque  par  exemple  on  est 
v^àincu  par  des  forces  supérieures;  c'est  ainsi  que  les  murs  cèdent  aux  ma^ 
chines  de  guerre  qui  les  battent.  On  ne  sauroit  donc  être  accusé  de  mdv 
lesse,  lorsque  les  obstacles  sont  supérieurs.  C'est  pourquoi  le  Philosophe, 
Ethic,  VU,  dit  a  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  se  laisse  vaincre  par  des 
joies  ou  des  tristesses  qui  dépassent  nos  forces,  mais  que  l'on  est  eteon 
sable  si  l'on  a  essayé  de  résister.  »  Or,  la  crainte  du  péril  nous  émeut 
plus  que  l'attrait  du  plaisir.  Aussi  Cicéron,  I.  Be  Offic.,  dit*il  a  qu'il  est 
bien  différent  d'être  abattu  par  la  crainte,  ou  de  céder  aux  plaisirs,  de 
se  montrer  courageux  dans  la  peine,  ou  foible  dans  la  volupté,  d  D'un 
autre  cAté  Tàttîait  du  plaisir  l'emporte  sur  la  tristesse  que  l'absence  du 
plaisir  nous  cause,  parce  que  cette  privation  est  seateraentun  défaut.  Cest 
pourqioi,  selon  le  Philosophe,  l'homme  mou  est  celui  qui  ahandomie  le 
bien  à  cause  de  la  tristesse  que  produit  en  lui  le  manque.  da.plaisir,  ce 
qui  est  la  pluafaiUe  melifaaqpi»!  on  puisse  céder. 


s.  Prsterea,  Pbilosophiis  ibideoi  didt»  qii6d 
«  luâvns  est  mollis.  »  Sed  esse  immoderatë 
lusifraBi  ofipooititr  eutrapeiiœ,  que  est  virfan 
ôica  MecUtiont  ladoran»,  ni  dkitif  iD  IV. 
Etiiiei  Eigo-  moUities  non  opponltor  peisevê* 
nalis. 

Ssd  oootn  est,  qooé  PbikMophiis  didlin 
Vn.  AAïc,  qoM  c  msUi  oppooilor  peiie?efi» 
tivas.  » 

(  CoRCLUsio.  —  MoIUties  bono  persefsnata 
eppooitin.) 

Respondeo  diesDdnm^  qnôd  sisat  sopr^  dioc 
laoKesi  (qo.  v^y  tik.  1  et  2),  laospeise^tfaa- 
Us  in  hoc  consislik  qo6d  attqois  noo  recediti  à 
iMHio  piopter  dkiiimaai  toterantiaBi'  diffldliiioi 
et  laboiiosoniiD  :  cai  dimctë  videtuf  OfipaDi 
qoèd  >  alîqoiB  de  fticili  lecedit  k  bom  prâpler 
alii(saidifioffîa  ^  qiuB  sostinen  aon  poleil;  Et 
lioc  pertioek  ad  ralionem  mollitiei  ;  nam  molie 


tUer  împeUeBti  ;  oan  «t  psrietos  cedml  me- 

chins  perrutieDki.  Et  ideo  non  repotatur  ali- 
qais  moUif,  s*  oedit' aliqmbiis  valde  gravi- 
ter impeltentibi»-:  rade  Pftilosopbus  in  VIT. 
Et  Me»  (  ut  snprà  ),  didt  qu6d  «  si  quis  à  for- 
tibos  et  svperexeeUentilNis  deleetatîombQS  vin^ 
cîtar>  Tel  triskitiis*,  non*  esfr  admirabile ,  Ma 
coodonabilv^  si  contrateodat.  »  Nduifestum 
est  aotem  qaU  gniviâs  ioipellit  metm  peri-^ 
eotoram  qoiini  'cqndilas  detectationam  ;  nnde 
l^tHos  didt  in  I.  Vfe  offic  :  «r  Non  est  con*^ 
sentaeeniD  qni  meta  aoa  frangattr,  enra  fraogl 
cupiditate  ;  nec  qni  intictom  se  ft  labore  pnes» 
titerit,  Tioei  k  voloptate.  »  Ipsa  etiam  vohip- 
tas  foftiis  BU>«e^  attrahendo^  qnfam  tnstitil 
de  careotia  ^loptotia»  retraliendO',  qvia  ea^ 
rentia  ^rislaptatiB  est  pures  defecnis.  Et  idée 
seeandiis  Pbikisopbmii  propriè  mofiis  diol* 
I  tur,  qni  recedit  à  bono  propter  tristilias  cao» 


Acitnr  qnod  focilè  cedit  tangenti.  Non  antem  Isatas  ex  defecta  ddectationomy  quasi  cedeas 
aliqoid  mo/^  es  boc  qagd  cedit  for^  I  debili  moTMtf* 
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Je  réponds  aux  arguments  :  l^"  La  mollesse  peut  avoir  deux  causes.  Elle 
peut  venir  d'abord  de  l'habitude  ^  par  exemple  des  plaisirs,  dont  il  est 
plus  difSicile  de  se  priver  quand  on  en  a  joui  longtemps.  Elle  peut  venir 
encore  d'une  disposition  naturelle,  comme  d'une  foiblesse  de  tempéra- 
ment. Et,  sous  ce  rapport,  on  compare  les  hommes  mous  à  des  femmes^ 
parce  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  forces  qu'elles. 

S*"  La  peine  est  l'opposé  du  plaisir  corporel  :  aussi  le  travail  est-il  un 
obstacle  pour  les  plaisirs.  Or,  les  gens  qui  aiment  les  délices  ne  peuvent 
supporter  aucune  peine,  ni  rien  de  ce  qui  diminue  le  plaisir;  c'est  pour- 
quoi la  sainte  Ecriture,  Deut.,  XXVIU,  dit  que  a  la  femme  tendre  et  dé- 
licate ne  pouvoit  marcher  ni  imprimer  sur  la  terre  la  marque  de  son  pied 
à  cause  de  sa  mollesse.  »  Et  c'est  pourquoi  l'amour  des  délices  est  une 
espèce  de  mollesse.  Cependant  celle-ci  s'afflige  principalement  de  la  pri- 
vation des  plaisirs,  tandis  que  l'autre  ne  peut  souffrir  ce  qui  les  empêche 
ou  les  trouble,  comme  le  travail  ou  tout  autre  peine  (1). 

3*  Il  faut  considérer  deux  choses  dans  le  jeu  :  le  plaisir  d'abord,  qui, 
quand  il  est  déréglé,  est  opposé  à  Veutrapélie,  puis  le  délassement  ou  le 
repos ^  qui  est  le  contraire  du  travail.  C'est  pourquoi  on  est  un  homme 
mou  non-seulement  lorsqu'on  ne  peut  supporter  la  peine,  mais  encore 
lorsqu'on  recherche  trop  les  délassements  ou  le  repos. 

(1)  L*bomme  mou  ne  peal  supporter  d*étre  privé  des  ploisirs  auxquels  il  étoit  aeeontumé  ; 
et  voilà  pourquoi  tant  de  débauchés  tombés  dans  la  misère  cèdent  lâchement  au  désespoir  et 
préfèrent  la  mort  A  une  vie  sans  plaisirs.  L*homme  raffiné  qui  aime  les  délices ,  ne  peut  rien 
sottfTrir  de  ce  qui  troubleroii  ses  Joies  ;  il  se  rapproche  de  Tbomme  mou  ;  mais  il  n*est  pas 
encore  arrivé  A  son  degré  de  foiblesse  ;  car  il  soutiendroit  peut-être  plus  courageusement  la 
privation  de  ces  plaisirs  auxquels  il  ne  veut  voir  mêler  aucune  peine.  Les  Romains  qui  por* 
tèrent  si  loin  la  recherche  des  délices  de  la  vie ,  conservèrent  encore  quelque  temps  un  reste 
de  courage;  mais  tombés  enfin  dans  la  mollesse ,  Us  ne  surent  plus  que  mourir  sur  un  signo 
du  maître  on  tous  Tépée  des  barbares. 


Ad  primam  ergo  diceDdnm,  quôd  pnedicta 
molli  lies  causatur  dupliciter.  Uno  modo  ex  con- 
guetudine;  càm  enim  aliquis  oonsuetus  est 
voluptatibus  frui,  difficUiùs  potest  earum  ab- 
sentiam  sostioere.  Âlio  modo  ex  natorali  dis- 
positione,  qoia  Yidelicet  habet  animom  minus 
coostantem  propter  fragilitatem  oomplexionis  : 
et  hoc  modo  oomparaotur  fœmin»  ad  masculos, 
Ht  Philosophas  dicit  in  VU.  Ethie.  (ubi  suprà). 
Etideo  illi  qui  muliebria  patiaotur,  moUes 
dicontnr,  quasi  muliebret  effècti. 

Ad  aecnndom  dioendoo,  quôd  voloptati  coi^ 
porali  opponitor  labor  :  et  ideo  res  laboriosa 
tantùm  impedinnt  volnptates.  Deliciosi  aotem 
dicuntor  qui  non  possnnt  anstinere  aUquos  la* 
bores,  nec  aliipiid  quod  voloptalem  diminuât  ; 


unde  dicitur  Deuter,,  XXVHI  :  «  Tenera  ma- 
lier,  et  ilelicata  qoa  auper  terram  ingredi  non 
valebat,  nec  pedis  vestigium  iigere  propter 
moUitiem.  n  Et  ideo  «  delicia  moUitiea  qiuBdam 
est.  »  Sed  moUitiea  propriè  respicit  defectum 
delectationnm,  deUcis  autem  causam  impediti- 
vam  delectationis,  potà  laborem  vel  aUquid  ha* 
joamodi. 

Ad  tertium  dicendum,  qnôd  in  lado  duo  est 
eonsideraie.  Uno  quidem  modo  delectationem  ; 
et  aie  inordinatè  Inaivu  opponitur  eutrape» 
iiœ  (1).  Atio  modo  in  lado  consideratur  qui- 
dam remisaio  aive  qoiea,  qos  (^ponitur  labori. 
Et  ideo  aicut  non  poâse  aosUnere  laboriosa  pcrtl- 
net  ad  moUitiem,  ita  etiam  nimis  appetere  re- 
miasionem  lodi,  vel  qoamcomqae  aUam  qoietenu. 


(1)  Quas  Juxta  graeam  voeen  i&T^tnXia*  èontm  amvêniofktmm  seu  flexibUitaiem ,  vel 
•onvenoltonMi  significal. 
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ARTfCLBII. 
UcpimidtrHé  ÉM^-eUe  cpfOiie  à  la  penéeirmDêf 

n  parolt  qne  rqnnîâtreté  n'est  pas  opposée  i  la  pefsévérance*  i*  Selon 
saint  Grégoire,  XXXI.  Moral.,  c  ropinûtreté  nait  de  la  iraine  gldre.  s 
Or,  la  vaine  glaire  n'est  pas  opposée  î  la  persévérance,  mais  i  la  magna- 
inflDité«  Donc  Topinifttreté  n'est  pas  non  pins  contraire  i  la  persévérance. 

9*  L'opiniltreté  ne  sanrdt  être  opposée  i  la  persévérance  qne  par  excès 
on  jar  défaut.  Ce  n'est  pas  par  excès,  pnisqne  l'homme  opiniâtre  cède  aussi 
à  la  joie  et  i  la  tristesse ,  snîvant  cette  parole  dn  Plûlosophe,  Ethic.,  VIT  : 
a  n  se  réjouît  qnand  il  l'emporte,  il  s'attriste  si  l'on  ne  se  rend  pas  à  son 
sentiment.  »  Ce  n'est  pas  non  pins  par  début,  car  l'opiniâtreté  serait  alors 
la  même  chose  qne  la  mollesse,  ce  qui  est  évidemment  £aLux.  Donc  l'opi- 
niâtreté n'est  aucunement  opposée  i  la  persévérance. 

S^L'homme  persévérant  persiste  dans  le  bien  malgré  la  tristesse,  comme 
le  continent  malgré  les  plaisirs,  le  courageux  malgré  la  crainte,  et  l'hoomie 
doux  malgré  la  colère.  Or,  l'homme  opiniâtre  est  celui  qui  persiste  trap 
dans  quelque  chose.  Donc  l'opiniâtreté  n'est  pas  plus  opposée  à  la  persé- 
vérance qu'aux  autres  vertus. 

Hais  Cicéron  dit.  De  Ehet.  invent.,  H,  3,  que  l'opiniâtreté  est  â  la 
persévérance  ce  que  la  superstition  est  â  la  religion.  Or,  la  superstition  est 
opposée  i  la  religion,  comme  nous  l'avons  montré,  quest.  XCII,  art.  1. 
Donc  Topiniâtreté  est  également  opposée  â  la  persévérance. 

(CoffCLiJSioif .  —  L'opiniâtreté  est  contraire  i  la  persévérance.  ) 

Selon  saint  Isidore,  Etym.,  X,  Il ,  «  on  appelle  opiniâtre  (1)  celui  qui 

(1)  Saint  Isidac»  donne  fei  rétymologie  da  mot  pêtvUax,  opioiâln ,  qn^O  fait  venir  dn 


ARTIClIUJSn. 
Otrkm  peneverantim  ifpponoJbÊT  perUmada. 

Ad  secQDdom  sic  proceditnr.  Videtnr  qnèd 
pertioada  non  opponator  persevenntie.  Dicit 
eniffl  GregoriuB^  XXXI.  Moral,,  qnôd  «perti- 
nacia  orilor  ex  inani  gloiia.  »  Sed  inanis  gloria 
non  opponitor  perseverantis^  sed  magis  magna- 
nimitati,  at  sopià  dictam  est  (qu.  122,  arl.  2). 
£rgo  pertiDacia  non  opponitor  perseverantis. 

2.  Pneterea,  si  opponitor  perseveranti»» 
aut  opponitor  ei  per  ezcessom  aot  per  defec- 
tom.  Sed  non  opponitor  ei  per  excessom,  quia 
eliam  pertinaz  cedit  alicai  delectationi  et  tris- 
tîtis  ;  qoia,  ot  dicit  Philosophas  in  VU.  Ethie., 
«  ganident  vincentes^  et  tristantar  si  sententis 
eoram  inûrms  appareaot.  »  Si  aotem  per  de- 
fectom,  erit  idem  quod  moUities;  qaod  patet 


esse  falsom.  NoUo  ergo  modo  peitinaeia  oppo- 
nitor perseverantiaB. 

S.  Praeterea,  sicnt  peraeveraos  peisistit  in 
booo  contra  tristitias,  ita  oontinens  et  tempe- 
ratos  contra  delectationes,  et  fortis  contra  ti- 
morés, et  mansoetos  contra  iras.  Sed  pertimax 
didtor  aUquis  ex  eo  qaôd  nimis  in  aliqno  pei^ 
sistit.  Ergo  pertinada  non  magia  opponitor 
perseverantis  qnàm  aliis  virtotibos. 

Sed  conlra  est,  quod  ToUios  didt  in  raa 
Bhetarica  {\),  qn6d  ita  se  habet  pertinada  ad 
perseverantiam,  sicnt  soperstitio  ad  religionem. 
Sed  soperstitio  opponitor  religioni,  nt  suprà 
dictam  est  (qn.  92,  art.  1).  Ergo  et  persev»- 
rantie. 

(Coiiauaio.  —  Pertinada  opponitor  pêne» 
Terantie.) 

Respondeo  dicesdom,  qo5d  sicot  Isidonis 


(i)  Siie  De  rhetor,  inveiU.s  lib.  Uf  nonu  8,  cqoivalenter  non  eipreasè|  cùm  «ili  Uni" 
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tient  à  son  sentiment  imprudemment  et  au-delà  des  bornes,  d  On  l'ap- 
pelle aussi  entêté  parce  qu'il  persévère  dans  son  sentiment  jusqu'à  ce  qu'il 
remporte.  Le  Plulosoplie  hii 'doime  également  phisieiirs  noms  (2)  qui  in* 
diquent  sa  persistance  dans  son  opinion  ^  parce  qu'il  y  persévère  plus  qu'il 
ne  faut.  L'homme  mou^  au  contraire^  n'y  persiste  pas  autant  qu'il  le 
faudroit  ;  tandis  que  l'homme  persévérant  y  persistedans  de  justes  bornes. 
Xa  persévérance  est  donc  une  vertu  parce  qu'elle  se  tient  4ans  un  mi- 
lieu raisonnable;  l'opiniâtreté  et  la  mollasse»  au  contraire»  sont  des 
vices»  parce  que  l'une  dépasse  les  bornes»  et  que  i'autra  ne  va  pas  assez 
loin. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  On  n'est  opiniâtre  dans  .son  sentiment 
que  pour  montrer  sa  supériorité  :  c'est  pourquoi  l'opiniâtreté  sort  de  la 
vaine  gloire  comme  de  sa  cause.  Mais  nous  avons  dit  plus  haut  que  l'op- 
position du  vice  à  la  vertu  se  prenoit  d'après  l'espèce  et  ncNa  d'apcès  la 
cause. 

2*  L'homme  opiniâtre»  qui  se  roidit  contre  les  difficultés»  a  cependant 
quelque  plaisir  s'il  finit  par  l'emporter^  aussi  bien  que  l'homme  ibrt  et 
l'homme  persévérant.  Cependant  ce  plaisir  est  vicieux»  parce  qa'il  désire 
trop  la  victoire»  et  qu'il  redoute  trop  également  la  honte  d'une  défaite;  et 
£Ous  ce  rapport  on  peut  le  comparer  à  l'homme  mou  qui  redouta  aussi  la 
tristesse. 

3°  Toutes  les  vertus  résistent  aux  assauts  des  passions»  mais  cette  per- 
sistance n'est  pas  leur  mérite  propre»  comme  elle  l'est  de  la  persévérance  ; 

vieux  mol  latin  «tfoia^qiii  «igtifleioit  victoire,  dV>&fMr  «tfoAn»Té8iaUn(J«qi&*à  la^viotoire, 
ou  opiniâtre. 

(i)  Aristote  rappelle  d*abord  iêehyrognomonBS^  iox^?^<>^K'^^>(>  c*est-à-dîre  d*un  senti- 
.ment  fort,  enraciné,  ou  opiniâtre}  et  tdtopnaaOMi«  i^wfm'JiMiç^  d^uD  wnlimeBt. piopre » 
e*e8t-A-dire  attaché  A  son  propre  sentiment. 


didt  in  îib.  Etym,  (vel  Originum,  lib.  X, 
cap.  11  ),  «  pertinax  didtar  aliquis  qai  estim- 
pradenter  lenax,  et  quasi  onmino  tenens.  »  Et 
bicidefl)  dicitur  «r  penicax  eoquôd  in  proposiko 
SQO  ad  vietoriam  persévérât.  Antiqniemm  di- 
eebant  vidam,  quam  nostictoriam.  »'Et  Plii- 
Ittophus  vocatioVIL  £/At'c.^  iscfiyrognomO' 
>ne$,  id  est,  fortis  smttntiœ;  vel  idiogno- 
mortes,  id^st,  proprûB  sententiœ;  quia  scilitet 
"peiseverant  in  propria  s^teatia  plus  quàio 
'Dportet  :  MolUs  antem  minus  quàm  opoi  tet  ; 
perseverans  antem  secundùm  qudd  oportct. 
Uode  ^atet  qu6d  perseverantia  laudatnr  sicat 
in  medio  existens  ;  pertinax  autem  vitape- 
ntnr  secundùm  excessnm  medii;  moiits  autem 
«'tecondùm  défectnm. 

Ad  primum  ergo  dicendonii  qo6d  ideo  aliquis 


nimis  persistitân  pwpria  sententia,  quia  par 
boc  vult  snaoi  excellenliam  maaiCaBlare  :  et 
ideo  oritur  ex  inani  gloria^  sicutex  causa  :  die- 
tmn  est  autem  supra  qn6d  «  oppositio  viUorura 
ad  virtutes  non  atteiiditur  secundùm  cansam  » 
sed  secundùm  propriam  speciera.  i> 

Ad  secundùm dicendim, qu6d pertinax exce- 
yiit  quidem  in  hoc  qu6d  inordinatè  persistit  in 
aliquo  cotitra  multas  difficultates;  babettamen 
aliqnam  delecUlionem  in  fine ,  sicut  et  fortis  , 
et  eliam  pereeverans.  Ouia  tamen  illa  delectatio 
est  vitiosa,  ex  eoquùd  nimis  eam  appétit»  te 
contrariam  tristitiam  fngit ,  assimiJatur  incon* 
tinenti  vel  molli. 

Âd  tertinmdicendum,  qu5d  alis  virtutes» 
etsi  persistant  contra  impetus  passionum,  non 
tamen  propriè  laus  earum  eât  ex  persistendo» 


euique  virluti  finilimum  vilium  reperiet%trs  ut  audaeia  qu9  fidenliœ ,  tuperitilio  qum 
twtligiani  propinftêa  «af. 
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l'un  autre  cbié,  le  jnérite  de  la  continence  vient  surtout  de  la  victoire 
qu'elle  remporte  sur  les  plaisirs*  L'opiniâtreté  est  donc  directement  ojh 
(oséâ  à  la  .persévérance. 


QUESTION  CXXXJX. 

Du  AOB  de  tDTce. 

n  faut  traitar  e&soite  du  donqai  correspond  à  la  force^  e'est-àpdire  du 
don^defom. 

finr  oe  ^ujet  deux qoestîons se. présentent  :'lo  La  force  est^IIe  un  dont 
fio  A  quoi  répondre  panni  les  béatitudes  et  les  fruits  Y 

ARTICLE  L 
La  force  est-elle  un  dan  ? 

IL' partit  que  la  foBoe  n'jest  j>as.un  don.  i»  Les  vertus  sont  diflKrantes 
des  dofis.  Or^  la  forcée  une  vertu.  Donc  elle.jie  doit  pas  être  comptée 
parmi.les  dons. 

S^ih&3  actes  des  donsTestent  dans  la  patrie.^  comme  nous  Tavons  mon- 
tDéyil>  Il9quest.XXVni^  art.  .6.  Or.^  les  actes  de  la  force  ne  peuvent  pas 
slexeroer  dans  le  ciel.  Gar^  selon  saint  Grégoife^  I.  Mofcd.,  a  la  force  est 
tt.qtti/noas<donne  âe.la  confiance  dans  le  péril.  »  Et  eoomie  il  n'y  a  pas 
de  péril  dans  la  patrie^il  s'ensuit  que  la  force  n'est  pas  un  don. 

3* D'après  saintAugustin^JL.De  dectrin.  ChrisU,  aie  ftçjpve  de  la 
force  est  de  se  priver  ides  plaisirs  OMrtels  €t  passagers.»  Qr^  ceci  appar- 


slcoi  laoB  perseTeranii».  Laos  ver6  continen- 1  Et  iddo  pertinada  difectè  oppooitpr  perseve* 
tis  ma^  irideiar  ei  vincendo  delectaUonea.  I  ranti». 


QDiBSTIO  CXXXIX. 


Deiode  cimsidcnuklain  est  dedoaoqaodres* 
fODdet  lortiiodini,  qnod  est  foriitudinis  donum. 

:£t  circa  hoc  qusraotar  dao  :  i*  Utrùm  for- 
tilodo  ait  donam.  a*  Qaid  leapondeat  ei  in 
beaiitudiaiboa,  et  fractibas. 

ARTItULUS  1. 

Utrian  fortitudo  sU  donum, 

thà  .i^iiianm  aie  pioeedUar.  Videior  qa6d 
fortitidoaioii  ait  donam.  Viriates  enim  à  donis 
jdiOeraat.  Sed  foriitado  aat  viitua.  Eigo  doo 
débet  poni  donum. 


S.  Pretarea ,  actaa  donoram  tnaoent  in  pa- 
tria,  at  aoprà  habitom  est  (i^  %,  qu.  68,  art.  C). 
Sed  actoa  .foititndinis  non  roanet  io  patria  ; 
dicit  enim  Oregonoa  in  I.  Moral.,  qu5d  «  for- 
titudo dat  fiùuciam  trepidanti  contra  adversa;  » 
que  nuUa  ecuot  in  patria.  Eigo  fortitudo  non 
est  donum. 

3.  Prsterea«  Augnatinua  dicit  in  II.  De  Doct. 
Chriit.,  qu6d  a  fortitudinis  esLab  ooini  trous- 
euatium  mortifera  jucnoditate  aeipsum  se- 
questrare.  »  Sed  circa  noxias  jucunditales  seu 
delectationes  magia  conaistit  temperantia  qukoi 
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tient  i  la  tempérance  bien  plus  qu'à  la  force.  Donc  la  force  n'a  pas  on 
don  qui  lui  corresponde. 

Mais  Isaie^  XI^  compte  la  force  parmi  les  autres  dons  du  SainlrEs- 
prit  (i). 

(  GoNCLusioir.  —  La  force  par  laquelle  un  homme  persiste  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  dans  le  bien  qu'il  a  commencé,  et  évite  tous  les  périls  qui  le 
menacent,  est  on  don  du  Saint-Esprit.  ) 

La  force  implique  une  certaine  fermeté  d'ame,  comme  nous  l'avons 
dit,  quest.  GXXIII,  art.  2.  Celte  fermeté  est  nécessaire  pour  faire  le  bien 
et  pour  supporter  le  mal,  principalement  dans  ce  qu'il  y  a  de  difficile  en 
chacun  d'eux.  Or,  l'homme  peut  avoir  naturellement  assez  de  fermeté 
pour  supporter  le  mal,  ou  pour  persévérer  dans  le  bien  malgré  les  obs- 
tacles, ou  enfin  pour  accomplir  quelque  œuvre  difficile;  et,  sous  ce  rap- 
port, la  force  est  une  vertu  spéciale  ou  générale.  Mais  quant  à  ce  qui  est 
de  parvenir  à  la  fin  d'une  œuvre  que  l'on  entreprend,  et  d'éviter  tous  les 
périls  qui  nous  menacent,  cela  dépasse  les  forces  de  la  nature  humaine, 
et  il  y  faut  l'assistance  du  Saint-Esprit.  Car  il  n'est  pas  toujours  au  pou- 
voir de  l'homme  d'atteindre  la  fin  qu'il  se  propose,  ou  d'éviter  des  dan- 
gers qui  sont  quelquefois  mortels.  Et  voilà  ce  que  fait  l'Esprit  saint  dans 
rhomme,  en  le  conduisant  à  la  vie  étemelle,  qui  est  la  fin  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  et  où  le  danger  n'a  plus  d'empire.  C'est  pour  cela  que 
l'Esprit  saint  répand  dans  l'ame  une  confiance  qui  exclut  toute  crainte  : 
et  sous  ce  rapport  la  force  est  un  don  du  Saint-Esprit^  car  les  dons  ont 
pour  objet  la  direction  de  l'ame  par  l'Esprit  saint. 

(1)  «n  forlira  uo  reJetoD  de  la  tige  de  Jessé,  et  une  fleur  nattra  de  ta  racîDe.  Et  TEsprit  da 
Seigneur  ae  reposera  sur  lui,  Tesprit  de  sagesse  et  dMotelligence,  l'esprit  de  conseil  et  de 
force  «  Tesprit  de  science  et  de  piélé;  et  il  sera  rempli  de  Tesprit  de  la  crainte  du  Seigneur.  » 
lial.«XI,letS. 


forlitado.  Ergo  videtnr  qnôd  fortitodo  non  sit 
donum  respondens  virtnti  fortitodinis. 

Sed  contra  est,  qu5d  Isai,»  XI ,  fortitndo 
inter  alia  dona  Spiritûs  sancti  computatar. 

(  CoNCLusio.  —  Fortitndo  qua  bomo  peraistit 
in  qnocnmqne  inchoato  opère  bono  nsqne  ad 
vits  flnem,  et  qnsvia  pericnla  imminentia 
evadit,  donum  est  Spiritas  aancti.  ) 

Rcspondeo  dicendum,  quM  fortitndo  im- 
portât qnamdam  animi  flrmitatem,  ut  aupii 
dictuffl  est  (qn.  123,  art.  a  ).  Et  hsc  quidem 
firmitas  animi  requiiitur,  et  in  bonis  faciendis, 
et  in  malis  perferendis  ;  et  prsecipuè  in  arduis 
bonis  Tel  malis.  Homo  autem  secundum  pro- 
prium  et  connaturale  sibi  bonum  banc  firœi- 
tatem  in  ntroqoe  potesk  babere,  nt  non  deftcijt 
&  bono  propter  difficnltatem,  vel  alicnjus  ardui 
operis  impieodi ,  vel  alicujus  gravis  mali  per- 
ferendi  :  et  secundum  boc  fortitudo  ponitur 


virtns,  ipedalis,  vel  generalis,  nt  suprà  dictum 
est  (  qu.  129,  art.  12  ].  Sed  ullerius  k  Spiiitu 
sancto  movetur  animus  bominis  ad  boc  qu6d 
perveniat  ad  finem  cujuslibet  operis  incboati, 
et  évadât  qoscumqne  pericula  iuimioentia, 
quod  quidem  excedit  naturaro  humanam. 
Quandoqne  enim  non  subest  potestati  bominis, 
ut  consequatnr  flnem  sui  operis ,  vel  évadât 
mala  sen  pericnla;  cùm  quandoque  opprimator 
ab  eis  in  morte.  Sed  hoc  operatnr  Spiritûs 
sanctus  in  bomine;  cùm  perducit  enm  ad  vitam 
œternam,  que  est  flois  omnium  bonorum  ope- 
mm  9  et  evasio  omnium  pericolorom.  Et  bujns 
rei  infundit  quamdam  fiduciam  menti  Spiritûs 
sanctus^  coutrarinm  timorem  excludens.  Et  se* 
cuodùm  boc,  fortitndo  donum  Spiritûs  sancti 
ponitur  :  dictum  est  enim  soprk  (  1,  2,  qu.«8, 
art.  2  )y  quod  dona  respidunt  motionem  anima 
à  Spirilu  sancto* 
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Je  réponds  aux  ai^ments  :  V  La  force  ^  en  tant  que  vertu  ^  porte  bien 
Vame  à  supporter  tous  les  périls;  mais  elle  ne  sauroit  lui  donner  la  con- 
fiance d'y  échapper  ;  ceci  n'appartient  (pi'à  la  force  qui  est  un  don  du  Saint- 
Esprit. 

9»  Les  dons  n'ont  pas  dans  la  patrie  les  mêmes  actes  que  dans  la  vie, 
puisque  dans  le  ciel  leur  ol]jet  est  de  jouir  de  la  fin  qu'ils  ont  obtenue. 
Cest  ainsi  que  l'acte  de  la  force  consiste  à  jouir  de  Dieu  à  l'abri  de  tous 
les  périls. 

S*"  Le  don  de  force  se  rapporte  à  la  vertu  de  la  force  en  deux  façons  :  d'a- 
bord en  ce  qu'elle  a  pour  objet  de  supporter  le  péril  ^  et  ensuite  d'accom- 
plir les  œuvres  difficiles.  Sous  ce  dernier  rapport^  le  don  de  force  est  di- 
rigé par  le  don  de  conseil ,  qui  tient  la  première  place  parmi  les  meilleurs 
biens. 

ARTiaE  IL 

La  quatrième  béatitude  (savoir,  Bienheureux  ceux  qui  out  faim  et  soif  de  la 

justice),  correspond-elle  au  don  de  force? 

n  parolt  que  la  quatrième  béatitude  (savoir^  a  Bienheureux  ceux  qui 
ont  faim  et  soif  de  la  justice),  ne  correspond  pas  au  don  de  la  force. 
i»  Avoir  faim  et  soif  de  la  justice  est  un  acte  de  la  vertu  de  justice.  Or, 
ce  n'est  point  le  don  de  force,  mais  plutôt  le  don  de  piété  qui  correspond 
à  la  vertu  de  justice.  Donc  la  quatrième  béatitude  se  rapporte  plus  au  don 
de  piété  qu'au  don  de  force. 

2û  La  faim  et  la  soif  de  la  justice  impliquent  le  désir  du  bien.  Or,  ceci 
est  de  l'essence  de  la  charité,  à  laquelle  correspond  le  don  de  sagesse  et 
non  le  don  de  force,  comme  nous  l'avons  montré,  quest.  XLV.  Donc  la 
quatrième  béatitude  ne  correspond  pas  au  don  de  force ,  mais  au  don  de 
sagesse. 


Ad  primmn  ergo  dicendnm ,  qii5d  fortitudo  i  ARTICULUS  H. 

qii«  est  irirtos  y  perficit  animam  ad  soslinen-    ~    * 
dam  qoccomqne  pericola.  Sed  non  sofficit 
dare  Ûdodam  evadeodi  qoccamqae  pericula , 
sed  boc  pertiuet  ad  fortitadinem  que  est  do- 
nmn  Spiritos  saacU. 

Ad  aecandunn  dtcendom,  qo6d  doua  non  ba- 
bent  eosdem  actos  in  patria ,  qaos  babent  io 
Yia;  sed  ibi  babent  actos  circa  perCraitionem 
finis.  Unde  actas  fortitadinis  ibi  est  perfrui 
plena  secnritate  t  hboribas  et  malis. 

Adtemum  dicendnm^  qnèd  donnm  fortita- 
dinis respicit  virtatem  fortitadinis,  non  solùm 
secandùm  qoèd  consistit  in  sustinendo  peri- 
cotoy  sed  etiam  secandiim  qoèd  consistit  in  qao- 
camqoe  ardno  opère  faciendo.  Et  ideo  donnai 
fortitadinis  dirigitor  à  dono  consiiii  qaod  vi- 
detor  precipoè  esse  de  meUoribus  bonis. 


VtrUm  quarta  heatitudo  (  tcilicet,  Beatl  qui 
esoriuat  et  tiliuDt  jutUliam  )  reêpondeat  dono 
fortitudinit. 

Ad  secnndttm  sic  proceditnr.  Videtnr  qnôd 
quarta  beatitado  (scilicet,  beati  qai  esuriant 
et  sitiont  justitiam  )  non  respondeat  dono  for- 
titadinis. Donam  enim  fortitudinis  non  respon- 
det  virtati  justitie,  sed  potiùs  donnm  pietatis. 
Sed  esurire  et  sitire  jastitiam  pertinet  ad  actum 
justitis.  Ergo  t)eatitudo  ista  magis  pertinet  ad 
donnm  pietatis  quàm  ad  donum  fortitudinis. 

2.  Prsterea,esaries  et  sitis  jnstitia  importât 
desiderium  boni.  Sed  boc  proprië  pertinet  ad 
cbarilatem ,  cni  non  respondet  donam  fortitu- 
dinis ,  sed  magis  donam  sapientis ,  nt  saprà 
habitum  est  (qo.  46).  Ergo  isU  beatitado  non 
respondet  dono  fortitudinis,  sed  dono  sapientia. 


406  II*  II*  PARTIB,  QUESTION  GXXXIX,  ARTICLE  2. 

30  La  délectation  jetant  de  Tessenoe  de  la  béatitude^  I.  Ethic.,  9  ou  8, 
.les  fniits  tieDaBent  conséquemmeat  aux,béatitudes.  Or,  il  n'y  a  rien  dans 
«les  irnits.quirserag^ipoirte/àlaioD&e.iOonciauQune  béatitude  ne  sauroit  y 
correspondre. 

/Mais  «aînt  Augustin  dit  .au  contraire,  iDe  4»erm.  Dom.  ;tfn  mmte,  IV, 
que  alla  (oTJne  convient  à  ceux  qui  ont)faiKi>et. soif,! parce  qu'ils  travaillent 
en  désirant  la^joie  qui  vient  des  vsais  Jaieas^ietten  Joignant  leur  cœur 
des  biens  terrestres  et  corporels.  » 

(C(»rGi.nsioN. — La  quatrième  béatitude,  par  laquelle  sont  appelés  bien- 
beureux  ceux  qui  ont  faim  et  sûif  de  la  justicQ,  correspond  audôn  .de  fonce .) 

Saint  Augustin  place  les  béatitudes  dans  Toidre  »ori»qpmdant  des 
doz»,  en  observant  cependant  lUne  certaine  convenanee.  C'est  .pourquoi 
il  attribue  la  quatrième  béatitude ,  qui  est  celle  de  la  faim  et  la  soif  de  la 
justice,  au  quatrième  don,  savoir  au  don  de  force.  Il  y  a,  au  reste,  entre 
eux  quelque  rapport.  Car  la  force  a  pour  objet  les  choses  difficiles;  or,  il 
nemanque  pas  de  difficultés,  non-seulement  pour  accomplir  les  ceuvres 
de  vertu  que  l'on  appelle  communément  œuvres  de  justice,  mais  pour  les 
faire  a>vec  une.sorte  de  désir  .insatiable,  ce  que  peuvent  i^ignlfier  la  faim 
et  la  £oif  de rla  Justice  (i). 

Je  Déponds  aux  arguments  :  i"*  Selon  l'interprétation  de  saint  Chrysos- 
tôme,  la  justice  peut  s'eatendrerici  dans  son  sens  général,' qui  se  lapporte 
à  toutes  les  œuvres  de  vertus.  Or,  le  don  de  force  a  pour  (d>jet  oe/qu'il  7 
a  de  difficile  en  chacune  d'elles. 

'  (1)  ^  ftntren  effet  «ne  grnde  force  pmr'  pr«tifnr  ta  jouiee  dans  Je  degréidei^eHéction 
qu'indiquent  celte  Caim  et  cette  soif  dont  pwle  noue  Seigneur.  lies  «mes  fortes  ont  seules  ce 
désir  insatiable  de  rendre  à  Dieu  et  au  prochain  tout  ce  qui  leur  est  dû ,  cette  crainte  beu- 
reose  de  n'avoir  jamais  assez  rempli  leurs  devoirs.  G*est  en  cela  que  consiste  la  ssinteté ,  et 
Ton  ne  eauvoit  y  parveuir  saas  une  grande  fermeté  de  courage,  o  Le  royaume  des  cieoz  «ouffre 
violence,  et  les  violents,  c'est-à-dire  les  bommes  forts,  seuls  le  ravissent.  »  Une  ame  lAcbe  peut 
avoir  des  velléités  d'être  juste  ;  mais  elle  est  trop  foible  pour  surmonter  les  obstacles  que  suscite 
toujours  raccompUsiement  d'une  Justice  eiacte,  et  elle  ne  Tebservera  jamais  padaiteraent. 


a.  Pra&terea  ,  fructus  conssqnttntur  Ad  àea' 
.'titudines;  quia  de  ratio  le  beatitudiuis  est  dé- 
lectation ut  (Ùcitur  lu  I.  Ethic.  (  cap.  9  vel  S  ). 
Sed  in  fractibus  non  videturaliqiûd  .poni  quod 
pertineat  ad  fortiiadinem.  £igo  .oeque  «beati- 
tudo  aliqua  ei  respandet. 
•  Sed  contra  est,  qood  Ângustinus  dicit  ialib. 
De  serm.  Domini  in  monte  (  cap.  4,  vel  in 
aliis  9  )  :  «  FoiUtudo  congruit  esurientibua  et 
sitientibuB.  Laborant  enim  desiderautes  gau- 
diam  de  varia  bonis,  et  amorem  à  terrenis  ei 
*Garporalibii&  avertere  cnpientes.  » 

(CoscLouo. —  Beatitodo  illa  qoa  beali  di- 
.cantur  qui  esuriuutet  fiiJïiuDtjustitiaffl,dooo 
Xorlitudinis  reapondet.  ) 

Respesdeo  dicendum ,  qu^d  sicut  saprk  dic- 
âam  est  (qu.  121,  ait.  S)yAqgiifltiaiu  aUtibuit 


beatitiidiaei.do&is  secandùm  ofdineiDeavme- 
nutioais»  coDsideratâ  tamen  aliquA  cosveiiezitiâ. 
£tideo  quartMabeatitudioein  (tciiicetde  esurie 
etsiti  justiii»)attribiiit.qaarto  dono,  adlicei 
dono  lortltudinis.  Est  autem  ibi  aliqua  conve- 
nientia  :  quia«Bicat  dictam  est  (  art.  1  ),  forti- 
todo  io  atdQisQonsiBtit.  Est  aatem  valrie  aidoom 
qnM  aliquis  non  solàm  opeta  làrtuosa  laciat  qua 
commaniter  dicutur  opéra ycia/tfiv,  sed  qnôd 
faciat  ea  cun  îosaliabili  quodam  ëesiderio  ;  qiiod 
potest  significari  per  funem  et  silim  justitiac 
Ad  phmamiergodiQaodam,  quiôdsicatCbry» 
Bosèoinus  xiicit  .super  Jiatth.,  justttia  hic  po- 
test aecipinoA  aolùm  partiadansvaed  «tiam 
univeitalis,quK.Be  habet  'ad  omniam  viilituai 
opéra,  ni  dicitur  to  V.  ftihic,  (art.  I;et9).  la 
quibuaardoum  ioloiditioilitudo  qoai  est  donam» 
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2*  Gomme  la  cbarité  est  la  racine  de  tons  les  dons  et  de  tontes  les 
▼ertns,  ainsi  qne«ons  TavoDS  montré,  qnest.  XXIU,  art.-8y  oef  t,  et  I,  II, 
[uest.  LXVni,  art.  i,  ad  3^  ce  qui  appartient  à  la  force,  peat  appartenir 
k  la  charité. 

30  II  y  a  dans  les  ihiits  denx  choses  qui  correspondent  suffisamment 
an  don  de  la  &rce,  saToir  la  patience  qui  a  pour  objet  le  support  du  mal^ 
et  la  longanimité  qui  se  rappocte  à  la  longue  attente  du  bien. 


ôUîESTION  CXL. 

Dei  vréeeptes  de  la  force. 

Nous  traiterons  ensuite  des  préceptes  de  la  force,  parlant  d'abord  des 
préceptes  de  Ja:lDree  même ,  puis  des  préceptes  de  ses  parties. 

ARTICLE  I. 

Les  préceptes  de  la  force  sont^ih  convenablement  indiqués  dans. la  loi  divine? 

h  pardt  que  les  préceptes  de  la  force  ne  sont  pas  eonveaableneo;t  indi- 
qués dans  la  loi  divine,  i''  La  loiinouvelle  est  plus  parfaite  que  Tanoîenne. 
Or,  dans  Taneienne  loi  on  trou^ quelques  préceptes  de  la  force,  comme 
îl.iessart  du  Deutérenome,  XX.  Donc  il  doit  7  avoir  aussi  quelques  pré- 
ceptes de  la  force  dans  la  loi  nouvelle. 

Z"  Les  préceptes  a(finnatil3  remportent  sur  les  aégati£s,  car  les  pre* 


lAd  «caidniD'dîceodm,  quèd  chiriUs  esl 

itéix  WMMim  4ioiMtaDi  etwiotam,  nt  saprà 

-^fetam  est  (^  as,  ttt  8  ad  t\  et  in  i,  S, 

ip.  6fl^  art.  4,  ad  S  ).  Et  ideo  qtdcipwl  pertinet 

ad  (ortitndiiiem,  pettft  etiam  ad  ckaritatom 


Ad  terliam  dieendom,  qaôd  inter  fractos 
-ponmrtar  duo  qae  safQrienter  correepoadeQt 
doDO  fortitndmifl;  sdlicet  patieniia,  qos  res- 
picik  sustioentiam  maloraro,  et  longanîmitas, 
qa»  fespicere  potest  diotnraam  expectationem 
et  openlianem  boBoram. 


QUJEBTIO  CXL. 

Jh>prme§pêU  fûrtHmdinii,  in  duot  artf««l0f  àitistu 


Oeiode  considerandam  est  de  prcceptis  for» 
titodinis.  1^  De  piscepUs  ipsiuB  (ûititodinis. 
S*  Oe  prscepUs  paitium  cjoa. 

ARTICULUB  I. 

17friBi  convenienter  in  Uft  âivhiâ  praeepta 
foTiUudini»  tradantur. 

Ad  primam  sic  proeediAor.  Videtar  tpM  non 


Gonvenienter  in  lege  dîTinA  pcsc^ta  fortito- 
diois  tradantu.  Lex  enim  nova  per£actk»r  eet 
veteri  loge.  Sed  in  veteri  lege  paBunUur  aiiqua 
pracepta  foctitudius,  at  palet  Oeui»,  XX  (i). 
Ergo  et  in  novi  aliqaa  pracepta  fortitadinis 
danda  fueront. 

%.  PNMerea,  pmcepta  arOrmativa  tidentor 
esse  potiora  pneccptis  negalivis  ;  quia  affirma- 


iX)  Ubivie  vers,  i  :  5iMrf0r<ftMlMiMai«oiMiraAail«  !«««.•< «Merb  «fvtflalMelciirnw 
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miers  renferment  les  seconds^  mais  sans  réciprocité.  11  n'est  donc  point 
convenable  qu'il  n'y  ait  dans  la  loi  divine  que  des  préceptes  négatifs^  qui 
défendent  la  crainte. 

3*  La  force  est  une  des  vertus  principales.  Or,  les  préceptes  suivent 
Tordre  des  vertus,  qui  sont  leurs  fins,  et  doivent  prendre  le  même  rang. 
Donc  les  préceptes  de  la  force  ont  dû  être  placés  parmi  ceux  du  décalogue, 
qui  sont  les  principaux  préceptes  de  la  loi. 

Mais  le  contraire  ressort  de  la  tradition  de  la  sainte  Ecriture. 

(Conclusion.  —  il  étoit  convenable,  quoique  cela  ne  fût  point  absolu- 
ment nécessaire,  que  les  préceptes  de  la  force  fussent  donnés  aux  hommes 
dans  la  loi  divine,  de  peur  que  la  crainte  de  la  mort  ne  détournât  les 
hommes  du  culte  du  vrai  Dieu.  ) 

Le  législateur  a  rangé  les  préceptes  de  la  loi  suivant  les  diverses  fins 
qu'il  se  proposoit;  i]  y  a  donc  dans  la  loi  divine  des  préceptes  divers, 
comme  dans  les  affaires  humaines  il  y  a  des  lois  difierentes,  suivant  les 
divers  gouvernements,  démocratique,  monarchique  et  despotique.  Or,  la 
loi  divine  a  pour  but  de  rattacher  l'homme  à  Dieu;  aussi  les  préceptes  de 
la  loi  divine,  qui  ont  pour  objet  la  force  et  les  autres  vertus,  sont-ils 
rangés  dans  l'ordre  qui  convient  aux  rapports  de  l'ame  avec  Dieu.  C'est 
pourquoi  le  Deutéronome,  XX,  dit  :  a  Vous  ne  les  craindrez  point,  parce 
que  le  Seigneur  votre  Dieu  est  au  milieu  de  vous,  et  qu'il  combattra  pour 
vous  contre  vos  ennemis.  »  Les  lois  hunfoines,  au  contraire,  ont  pour  but 
les  biens  de  ce  monde,  et  c'est  suivant  Tordre  de  ceux-ci  que  les  préceptes 
de  la  force  y  sont  rangés. 

Je  réponds  aux  arguments  :  I»  L'ancien  Testament  avoit  des  promesses 


im  indadont  negativa,  sed  non  è  conveno. 
loconvenienter  ergo  in  lege  divina  ponuntar 
pnecepta  fortitadinis  soliim  negatin,  timorem 
prohibentia. 

3.  Prslerea ,  fortiludo  est  una  de  virtutibna 
principalibus,  ut  suprà  habitum  est  (qu.  123» 
art.  H;  et  in  1,  3,  qu.  61,  art.  a;.  Sed  pr«- 
cepta  ordinantor  ad  vîrtates,  sicut  fines  :  nnde 
debent  eia  proportionari.  Ergo  et  praecepta  for- 
titudinis  debnerunt  poni  inter  prscepta  Deçà- 
logi,  que  sant  principalia  legis  prscepta. 

Sed  cootrariam  apparet  ex  traditione  sacrs 
Scriptars  (1). 

(GoKCLUsio.  *  Qoanquam  non  necessa- 
rium,  conveniens  tamen  fait  nt  aliqaa  fortita- 
dinis prccepta  in  lege  divina  bominibos  trade- 
rentor,  ne  bomines  ob  corporis  pericola  à  Dei 
cnlta  tTBrterentnr.  ) 


Respondeo  dicendam,  qnèd  prscepta  legis 
ordinantnr  ad  intenlionem  legislatoris  :  onde 
secundùm  diversos  fines  quos  intendit  legi»* 
lator,  oportet  diversimodè  prscepta  legis  in- 
stitoL  Unde  et  in  rebos  bnmanis  alla  sant  pr»- 
cepta  democratica ,  alla  regia ,  alia  tyrannica. 
Finis  antem  legis  divine  est  nt  bomo  inbxreat 
Deo  :  et  ideo  precepta  legis  divine ,  tam  de 
fortilndine  quàm  de  aliis  virtutibas,  dantnr  se- 
cundùm quôd  eonvenit  ordioationi  mentis  in 
Deam.  Et  propter  hoc  Deuier,,  XK.  dicitur  : 
«  Non  fonnidetis  eos,  quia  Dominus  Deus  vester 
in  ibedio  vestri  est,  et  pro  vobis  contra  ad* 
versarios  dimicabit.  »  Leges  autem  bumana 
ordinantnr  ad  aliqoa  mnndana  booa,  secundùm 
qnorum  conditiooem  precepta  fortitudinis  in 
bnmanis  legibus  inveniuntur. 

Ad  prifflum  ergo  dicendum,  quôd  vêtus  Tes- 


€i  majoTcm  çiiam  tu  haheat  advtnarii  exereitût  multtludinem,  non  iimebit  §ot^  quia 
Domintu  Deu$  tuus  (eeum  est.  Prêter  «lia  ibi  a^joncta  que  inferiùs  referentur. 

(1)  Tom  loce  jam  DOtato  et  mrsus  paulô  infrè  notando;  tum  Josue,  VUl,  vert.  1  :  I^e  U» 
«eM  n§que  formides;  Itai,^  V1I|  v.  4  i  Cor  Iimmi»  nêfarmidet;  Jerem.,  I ,  v.  17  ;  y$far^ 
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temporelles^  tandis  que  le  Nouveau  a  des  promesses  spirituelles  et  éter- 
Délies^  comme  le  dit  saint  Augustin.  Il  étoit  donc  nécessaire  que  Fan- 
ciemie  loi  apprit  au  peuple  comment  il  devoit  combattre,  même  corporel- 
fement  pour  entrer  dans  la  terre  promise.  Dans  le  nouveau  Testament, 
an  contraire.  Dieu  apprend  aux  tommes  comment  ils  doivent  combattre 
spirituellement  pour  entrer  dans  la  %:^  étemelle,  selon  cette  parole  de 
saint  Matthieu,  XI  :  a  Le  royaume  des  deux  souffre  violence,  et  il  n'y  a 
que  les  violents  qui  le  ravissent;  d  et  cette  autre  de  saint  Pierre  :  a  Le 
diable,  votre  ennemi,  rôde  autour  de  vous  comme  un  lion  rugissant, 
cherchant  une  proie  à  dévorer;  résistez-lui,  forts  de  votre  foi.  »  Saint 
Jacques  disoit  aussi,  IV  :  a  Résistez  au  démon,  et  il  s'enfuira  de  vous.  » 
Cependant  comme  les  périls  du  corps  peuvent  nous  détourner  des  biens 
corporels,  la  nouvelle  loi  a  donné  également  des  préceptes  de  la  force  pour 
nous  apprendre  à  supporter  courageusement  les  maux  de  ce  monde.  C'est 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  saint  Matthieu,  X  :  a  Ne  craignez  point  ce  qui  tue 
le  corps  (1).  » 

2«  La  loi  a  pour  but  dans  ses  préceptes  Tinstruction  générale.  Or,  il 
est  plus  facile  de  dire  ce  qu'il  faut  éviter  que  ce  qu'il  faut  faire  dans  les 
périls.  Aussi  lés  préceptes  de  la  force  sont-ils  plutôt  négatifs  qu'affir- 
matifà  (2). 

(1)  Qaoiqoe  les  préeeptet  de  la  loi  Doatelle  aient  principalemeiit  pour  objet  les  biens  spi- 
rituels ,  ils  ont  ea  cependant  une  action  tiés-influente  sar  les  choses  temporelles.  l\  n*y  a 
point  d'armées  qui  aient  montré  plus  de  courage  qoe  les  armées  chrétiennes.  Ni  les  exploits 
des  Jolis,  ni  ceux  des  nations  païennes  ne  sauraient  soutenir  la  comparaison  avec  les  prodiges 
accomplis  par  les  chevaliers  et  les  soldats  chrétiens.  Le  coorage  s*est  élevé  avec  le  cœur.  Je 
ne  parle  pas  des  martjrs  qnl  ont  donné  au  monde  rexemple  d*une  force  invincible ,  qui  ont 
ponssé  le  mépris  de  la  douleur  ]usqu*A  désirer  ardemment  de  mourir  dans  les  supplices  les 
plus  atroees  pour  glorifler  notre  Seignenr  et  s*unir  avec  lui.  Non-seulement  la  loi  nouvelle 
fait  no  précepte  de  la  force,  mais  elle  Tinspire,  en  remplissant  d'un  courage  héroïque  ce 
qn'il  y  a  de  plus  foible  an  monde,  des  femmes,  des  enfants. 

(i)  n  est  difficile  de  préciser  A  Tavance  ce  que  rhomme  doit  faire  dans  les  différents  périls 
ne  il  peut  se  rencontrer;  mais  on  sait  toujours  ce  qu'il  ne  doit  pas  faire,  c'est-à-dire  être 


tameotniD  habebat  temporalia  promissa  ;  novam 
antem  ^iritnalia  et  «teroa,  ot  AugusUnus  dicit 
Contra  Faust.  El  ideo  necessarium  fuit  ut  in 
veteri  lege  popalas  iostitueretor  qualiter  pa- 
gnare  déberet,  etiam  corporaliter,  pro  terrena 
posaessione  acqairenda.  In  novo  aatem  Testa- 
mento  iostroendi  faeruot  homines  qualiter  spi- 
ritiiaUter  certando,  ad  possessionem  vit»  stern» 
penrenifent;  secandùm  illnd  Matih,,  XI  : 
«  Regnom  coelomm  vim  patitor,  et  violenti 
rapinntillad.  »  Unde  et  Petras  prsciptt,  I.  Pet, 
«It.  :  «  Adversarias  vester  diabolns  tanquam 
leo  rugiens  circuit  qosrens  quem  devoret  ;  oui 
re^stite  fortes  in  fide  ;  »  et  Jacob*,  IV  :  «  Re- 


aistile  diabolo,  et  fagiet  à  vobis.  a  Quia  tsmen 
homines  ad  spiritaalia  bona  teadentes  ab  eis 
retrahi  posseut  per  corporalia  pericula ,  fue- 
runt  etiam  in  lege  oovi  daada  fortitudinis  prae- 
cepta  ad  snstineoda  fortiter  temporalia  mala , 
secundùm  illod  Uaith.,  X  :  a  Nolite  timeie 
eo8  qui  occidaot  corpus.  » 

Ad  secuodum  dicendam ,  quôd  lex  in  suis 
pneceptis  habet  communem  instractionem.  Ea 
ver6  que  sunt  agenda  in  periculis,  non  poasoat 
ad  aliquod  commune  bonam  reduci^  aient  ea 
qu»  sont  vitanda.  Et  ideo  pra»cepta  fortitu- 
dinis inagis  dantor  négative  qoàm  affirma* 
tivè. 


midêt  à  faeie  eorum  ;  Exech,^  Il ,  v.  6  :  VuUus  eorum  ne  formid9t  ;  ut  et  L«c.«  XII ,  ▼.  i  : 
IHeo  vobii  amici$  tneit  :  IS'e  terreamini  ab  his  qui  oceidunê  eorpu$^  •(  poil  h<9€  no»  hab$nê 
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3<^  Les  préceptes  du  déoalQgne  sont  les  premièra  principes  dd  la  loi,  qui* 
doivent  être  oonnus  de  tous;  aussi  out*ils  pour  olqet  des  actes  de  justice, 
doQtl'obligation  est  évidente.  ItSiis  il  n'en  n'est  pas  de^  mëine' des  actes 
de  la  force;  car  on  ne  voit  pas  aussi  manifestement  le  devoirqui  nous  est 
mposé  de  ne  pas  cramdre  les  périls  de  mort* 

ARTiGCE  n: 

La  loi  divine  donne-t-elle  des  préceptes  convenables  touchant  les  pflrties^ 

de  la  force  ? 

Il'paioU  que  la  loi  divine  ne  donne  pas  dès^ préceptes  coavQnaiMestou» 
chant  les  parties  de  la  force,  i^  La  forœ  a  ipiatre^jparties*,  qui  sont  la  pa* 
tience,  la  persévérance,  la  magnificence  et  la  magnanimité  ou  la  can- 
fiancB,  comme  nous.  Tiavons  dit,. quest.  CXXVilL.Or,  cm  trouve  dans  la 
loi  divine  quelques  préceptes  touÂant  là  patience  ^t  la  pearsévérance,  on 
devroit  donc  en  trouver  aussi  touchant  la  magnificence  et  la  magnani^ 
mité. 

^  La  patieaceest  une  vertu  trèsTnéoessaire,  puisqu'elle  estv  selon  sainte 
Grégoire,  a  la  gardienne  des  autre»  vertus*  d  Or,  celles-ci  0Qtide&  pré^ 
ceptes  absolus.  La  patience  devroit  donc  aussi  avoir  été  ordonnée  •  d'une» 
manière  absolue  et  non  pas  seulement  comme  prépacationxleramâ,.din8i 
que  le  dit  saint  Augustin,  Dpserm,  Dêm.  inmonte. 

3»  La  patience  et  la  persévérance  sont  des  parties  de  la  force.  Or,  celle- 
ci  n'a  que  des  préceptes  négatifs.  Donc  la  patience  et  la.  persavéraneana 

lûcbe,  sacriSer  les  biens  spirituels  avx  temporels,  la  ?ie  étemelle  à'ia  Tie  passagère.  Les.  pré- 
ceptes de  la  force  dévoient  donc  être  surtout  négatifs. 


Ad  tertinm  dicendom,  qnôd  sicat  dictum  est, 
prscepta  Decalogi  ponuntur  in  lege  sicat  prima 
priocipia,  quae  staticn  debent  esse  omoibiis 
nota.  Et  ideo  praecepta  Decalogi  deboerant 
esse  principaliter  de  actibns  justitis,  in  quibus 
maiÉfestè  iiiveiHtiir  esse  ratio  debiti  :  non  au- 
tem'  de-  aetibas  fortitndims,  qnia  non  ita  nian»- 
festè  videtoresse  debitam  qoôd  tliquis  peii« 
cola  mortis  non  refonnidet: 

ARTIGULUSn. 

DiKitm  eon9enknter  tradantur  prœcepta  tu 
legê  divina  de  partibut  fortitudinis. 

Aé  «cudam  sic  prooeditar;  Videtar  qM 
iDCSovemeoter tndantar  pnsceptKi&Iegedi- 
idiMtdt  pailibiii  (èrtitodinis.  Siimt  eDim  pa^ 
tieslîael  ponsterantis  imt  partes  fortitsdiiris, 
ita  etiam  magnificentia  et  magnanimitas  (sive 


fidacia)  at  ex  supra  dictis  patel  (qa.  128).  Sed 
de  paticntia  inveniuntar  aliqua  pn&cepta  tia* 
dita  in  lege  divina  :  simililer  etiam  et  de  per- 
severantia.  Ergo  pari  ratione  de  magnificentia 
et  magnanimitate  aliqua  praecepta  tradi  de- 
boerant. 

2*.  Prsterea'^,  patieutra  est  virtns  maxime  ne- 
cessatia,  cùmr  sit  «  costos  aliarum  virtutam,  » 
ot  Gregorinsdicit  Séd  de  aliis  viitotibordantnr 
abs<datè  procepts;  Nta  ergo  de  patientia  fue- 
runt  danda  prscepta,  que  inteSTgantur  solôm 
secundùnr  pneparationem  animi,  ut  Angusfcinus. 
didt  in  lib.  De^Sèrm,  Dêirr.  in  monte. 

3.  Pnetereaf^  patibotiâ  et  perseveraotâi  snnt  * 
partes  for&udinis,  ut  diJbtam  est  (qn;  128*, 
qu.  196,  art  h,  qa.  f 87,  art.  t  ).  Sed  de  fdp- 
titudino'  non:  dantor  prsœpta  afflrmativa ,  sed' 
80lùm«  nesatira'^  ni  soprà  dictam  est  tart'  i; 
ad  S).  Ergo  «Ûun  oeque  de  paticntia^t'per» 


aiiij»lt*««  quid  flteitmê;  et  MéUh,^  X,  v.  13  :  5<  patremfamilUu  Beeliebub  voewterwnU» 
fÊimitù  mofii  domeêtieoi  ({^«t  ?  ffe  ergo  HmmêriH»  eot. 
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deTcoient  pas  avoir  non-idns  de  préceptes  affîrmstiCs^  mais  senlemeiit  né- 
gatifs. 

Mais  le  contraire  ressort  de  lasainteEciâtiure. 

(  Conclusion.  —  Comme  la  loi.  divine  instruit  lliomme  parfaitement  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut^  elle  donne  des  préceptes  et  des  con- 
seils convenables  nonnseulement  sur  la  force  ^  mais  sur  ses  parties.  ) 

La  loi  divine  apprend  à  l'homme  tout  ce  qui  forme  une  vie  droite.  Qr, 
pour  vivre  dans  le  bien^  l'homme  a. besoin  non^seulement  des  vertus 
principales^  mais  encore  des  vertus  secondaires  qui  leur  soBt  adjointes. 
C'est  pourquoi  la  loi  divine  donne  sur  les  unes  et  sur  les  autres  tous  les 
préceptes  convenables. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l"*  La  magnificence  et  la  magnanimité  ne 
tiennent  à  la  force  que  par  l'excellence  et  la  grandeur  de  leur  objet.  Or, 
l'excellence  est  de  conseil  plutôt  que  de  précepte  ;  aussi  tf  y  avoit-il  point 
lieu  de  donner  des  préceptes,  mais  seulement  des  conseils  sur  lamagnifi* 
cenœ  et  la  magnanimité.  Au  contraire,  les  aiQietions  et  les  peines  de  la 
vie  présente  sont  Tobjet  de  la  patience  et  de  la  persévérance,  non  pas  à 
cause  de  quelque  grandeur  qui  soit  en  elles>  msds  dans  leur  genre  propre. 
11  étoit  donc  nécessaire  que  la  loi  divine  donnât  des  préceptes  de  patience 
et  de  persévérance. 

2^ Quoique  les  préceptes  affirmatife  obligent  toujours,  ils  n'obligent  pas 
cependant  pom*  toujours,  c'est-à-dire  à  chaque  instant,  mais  seulement, 
pour  un  lieu  et  dans  un  temps  déterminé  (i).  C'est  pourquoi  les  préceptes 

(1)  Aiofli  le  précepte  d*entcDdre  la  messe  n*oblige  que  le  dimanche  et  aus  Jours  de  fêle, 
tanUa  que  le  sepiiéaie  coauDaDdement ,  par  cxcmptei  «  Ttt  ne  voleras  pas^  »  oblige  eirtout 
temps  et  en  tous  Uinii. 


sererantia  fùerant  danda  prscepta  afflrmatWa^  | 
Bcd  solùm  negativa. 

Sed  cootranum  habetar  ex  traditione  sacr» 
Sciipiurs  (1). 

(  CoHCOufo.  —  Cùm  les  divin»  perfectè  ho- 
mineia  oudûi  iaommbiis  qoa.  ad  ipsios  sa*- 
latem  soot  neeessaria,  non  modo  de  ipsa  forti- 
tadine  sed  etiam  de  ejus  partibus  convenienlia 
prscepta  et  consilia  in  iege  divioa  tradila  suDt.  ] 

Respoodeo  dicendam ,  quod  lex  divina  per- 
fectè  informât  hominem  de  bis  qus  suât  nc- 
cessaria  ad  rectè  vivendum.  ludiget  autem 
homo  ad  rectè  vivendnm,  non  solùm  virtutibus 
priacipalibus ,  sed  etiam  virtutibus  secuodariis 
et  adjuDctis.  Et  ideo  io  iege  divins  sicat  dantur 
ooDveoientia  pneeepta  de  aclibos  virtutam 
principalinm,  ita  etiam  dantor  co&veQientia 
prccepta  de  actibas,  secondariaram  irirtatom 
et  a4jnnctaiiim. 


Ad  primum  etgo  dicendam ,  qiiôd  magnil- 
centia  et  magnanimitas  non  pertinent  ad  geuna- 
fortimùinis,  nisi  secundùin  quaindam  magnitu- 
dtoisexcelieBtiam,  qnam  circa  proprian  mate* 
mm  coBsiderant.  Ea  antem  qv»  pertinent  ad 
excellentiam ,  magts  cadnnt  sub  consiliis  per- 
foctionis  quàm  sub  praeceptis  necessitatis  :  et 
ideo  de  magniftcentia  el  de  magnanimitate  non 
fuerunt  danda  pnecepla ,  sed  magis  consilia. 
ÂfUictiones  autem  et  labores  prxsentis  vita 
pertinent  ad  patientiam  et  perseverantiam» 
non  ratione  alicujus  magnitudinis  in  eis  consi* 
deratas ,  sed  ratione  ipsius  generis  :  et  ideo  de 
patientia  et  perseverantia  fuerunt  danda  pras- 
cepta. 

Ad  secnndum  dicendam ,  qu5d  sicat  suprà 
dictum  est  (qu.  8,  art.  S),  prscepla  affirma- 
Uva  etsi  semper  obligent,  non  tamen  obligant 
ad  semper,  sed  pro  loco  et  tempore  :  et  ideo 


(i)  Ubl  qnoad  patientiam  quidem,  Bccles.,  II,  vers.  4  :  In  humililate  tua  patientiam 
kab9  ;  Rom,,  XU,  ▼,  12 1  In  triMatione  patientes  ;  Jaç.,  T,  v«  7  i  Patifntet  eetote,  fratr$$^ 
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de  la  patience  dévoient,  comme  les  préceptes  affirmatifs  des  autres  vertus, 
s'entendre  de  la  préparation  de  Tame,  en  ce  sens  que  l'homme  fût  pré- 
paré à  les  accomplir  quand  il  en  seroit  besoin. 

3^  La  force  se  distingue  de  la  patience  et  de  la  persévérance  en  ce  qu'elle 
a  pour  objet  les  plus  grands  périls,  dans  lesquels  il  faut  agir  avec  plus  de 
prudence  :  aussi  est-il  difficile  d'indiquer  en  particulier  ce  qu'il  y  faut 
faire.  Tandis  que  la  patience  et  la  persévérance  ayant  pour  objet  des  af- 
flictions et  des  peines  moins  grandes,  il  y  a  aussi  moins  d'inconvénients 
à  marquer  la  conduite  qu'il  faut  y  tenir,  surtout  d'une  manière  gé- 
nérale (1). 

(1)  Avant  de  passer  à  la  dernière  verto  cardinale,  qoi  est  la  tempérance,  résumons  rapide- 
ment cette  question  de  la  force.  Noos  avons  tu  que  cette  Tertu  avoit  pour  objet  les  grands 
périls,  les  périls  de  mort,  où  famé  peut  être  facilement  Taincue  par  la  crainte ,  et  qoe  son 
•cte  principal  étoit  le  martyre,  dans  leqael  Thomme  donne,  avec  le  secours  de  Dieu ,  la  plus 
glorieuse  preuve  d*one  force  invincible.  Nous  avons  ensuite  examiné  les  différentes  parties  de 
la  force:  la  magnanimité,  qui  conçoit  les  grands  desseins;  la  magnificence,  qui  les  exécute  avec 
grandeur;  la  patience,  qui  supporte  sans  tristesse  les  contrariétés,  les  peines  inévitables  en  toute 
difficile  entreprise;  la  persévérance,  qui  surmonte  les  ennuis  de  Fattente,  le  découragement 
que  font  natUe  les  obstacles ,  et  qui  mène  heureusement  au  but.  Après  avoir  traité  de  cha- 
cune de  ces  parties ,  nous  avons  indiqué  les  vices  qui  lui  sont  opposés  :  la  présomption , 
rambition ,  la  vaine  gloire ,  contraires  A  la  magnanimité  par  excès ,  et  la  pusillanimité  par 
défaut;  la  parcimonie  opposée  à  la  magnificence  ;  la  mollesse,  qui  fait  perdre  la  persévérance, 
et  ropiniâtreté  qui  la  pousse  au-delà  des  bornes.  Nous  avons  vu  enfin  que  la  force  étoit  un 
don  et  correspondoit  à  la  quatrième  béatitude  :  a  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
Justice;  »  et  qu*elle  étoit  ordonnée,  ainsi  quelee  vertus  qui  en  font  partie,  tant  dans  rancien 
que  dans  le  nouveau  Testament. 


sicot  prscepta  aflirmativa  qu»  de  aliis  virtu- 
tibus  dantur,  sont  accipienda  secandùm  prspa- 
rationem  animi,  at  scilicet  taomo  sit  paratus  ea 
adimplere,  daa  opus  faerit;  ita  etiam  prs- 
cepta patientis. 

Ad  tertiom  dicendnm,  qa5d  fortitado  se- 
enndùm  quôd  distingnitur  à  patieotia  et  per- 


severantia,  est  circa  maxima  pericula,  in  qui- 
bus  est  caotiùa  agendum  :  nec  oportet  aliqnid 
determinari  in  particulari  quid  sit  faciendom. 
Sed  patieotia  et  perseverantia  sont  circa  mi- 
Bores  afOictiones  et  labores  :  et  ideo  magis  aine 
periculo  poiest  in  eis  determinari  qnid  sit  agen- 
dum, maxime  in  imiversali. 


iuquê  ad  ùdvmium  Domini;  et  moz,  vers.  8  :  Palienlet  e$tot9  «1  vos,  et  confirmale  cordm 
9eitra,  quoniam  advenlui  Domini  appropinquavit ;  ad  Colon,,  IIÎ,  v.  IS  s  Ind%iU  vos 
9rgo  êicui  êleeti  Dei  saneli  et  diUcti  viicera  mi$ericordi9,  benignttatim»  humiitMêm 
modetliam,  paiientiam. 


SE  tA  TEMPiRANCB. 
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QUESTION  CXLI. 

De  la  teupiramce* 

Passons  maintenant  à  la  quatrième  vertu  cardinale,  qui  est  la  tempé- 
rance. Nous  traiterons  d'abord  de  la  tempérance  elle-même,  puis  de  ses 
pailles,  et  enfin  de  ses  préceptes  (1). 

Sur  la  tempérance ,  nous  examinerons ,  premièrement,  ce  qu'est  la 
tempérance;  secondement,  les  vices  qui  y  sont  opposés. 

Sur  le  premier  point  huit  questions  se  présentent  :  1»  La  tempérance 
est-elle  une  vertu?  2^  Est-elle  une  vertu  spéciale?  3*  A-t-cUe  pour  objet 
seulement  les  concupiscences  et  les  plaisirs?  4<>  A-t-elle  pour  seul  objet  les 
plaisirs  du  toucher?  S^  A-t-elle  pour  objet  les  plaisirs  du  goût,  en  tant 
qu'il  est  goût,  ou  seulement  en  tant  qu'il  se  rapporte  au  toucher?  6*>  Quelle 
est  la  règle  de  la  tempérance  ?  7»  Est-elle  une  vertu  cardinale  ou  princi- 
pale? 8*  Est-elle  la  plus  grande  des  vertus  ? 

ARTICLE  L 
La  tempérance  est-elle  vm/e  vertu? 

n  paroit  que  la  tempérance  n'est  pas  une  vertu,  i**  Aucune  vertu  ne 
sauroit  être  contraire  aux  inclinations  de  la  nature,  puisque  a  nous  avons 
en  nous  une  aptitude  naturelle  à  la  vertu,  »  Ethic,  II.  Or,  la  tempérance 
éloigne  des  plaisirs  auxquels  la  nature  est  portée,  ihid.  Donc  la  tempé- 
rance n'est  pas  une  vertu. 

(1)  Noire  faim  auteur  Ta  suivre  poer  la  tempérance  le  même  ordre  que  pour  les  autres 
TCftut.  n  fixera  d* abord  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  en  précisant  son  objet  qui  est  de  régler 
les  concupiscenees  et  les  plaisirs  do  toucber.  n  indiquera  ensuite  ses  diCTérentet  parties,  inté- 
grales, subjectiTCS  et  potentielles ,  et  traitera  des  vices  opposés  à  chacune  d'elles  :  la  gour- 


QUJISTIO  CXLI. 

De  temperemliûs  in  otio  eHie^Mee  divUa, 


QmseqQenter  considerandam  est  de  tetnpe- 
Tanlia.  Et  primo  qaidem  de  ipsa  temperantia. 
Secundo  de  parlibos  ejos  :  Terli6,  de  prs- 
ceptis  ipsiiu. 

Circa  temperantiam  aotem  prim6  conside- 
rare  oportet  de  ipsa  temperantia;  aecondb  de 
vitiis  oppositis. 

Grca  primam  qnserantar  octo  :  1*  Utrùm 
temperaotia  ait  virtus.  %fi  Ulrùm  ait  yirtas 
q;)eciali8.  8«  Ulrûro  ait  aolùm  drca  concupis- 
centiaset  delectationes.  4^  Utrùm  sit  solum  circa 
dclectatiooes  tactûs.  5»  Utrùm  sit  circa  delecta- 
tiones gostûs,  io  quantum  est  gustus;  vel  solùm 
in  qaanlam  est  tactas  quidam.  6»  Quœ  sit  re- 


z. 


gala  temperantiae.  7»  Utrùm  sit  Tirtos  cardip 
nalis,  sea  priodpalia.  8»  Utrùm  sit  potissima 
virtutam. 

ARTICULUS  I. 
Utrkm  temperantia  $lt  vtftuê. 

Kà  primum  sic  proceditur.  Videtor  qnùd 
temperantia  non  sit  virtos.  Nulla  enim  Tirtus 
repogoat  iDclinationi  naturs ,  eo  qa6d  «  in  no- 
bis  est  nttaralis  aptitudo  ad  virtutem,  »  ut  di- 
citar  in  II.  EtMc.  Sed  temperantia  retrabit  à 
pelectationibus ,  ad  quas  natora  inclinât ,  nt 
dicitur  in  U.  Ethic.  Ergo  temperantia  non  est 
virtoab 

8 
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2"  Les  Tertus  sont  liées  entre  elles,  comme  nous  l'avons  montré,  I,  IT, 
quest.  LXV,  art.  1.  Or,  an 'peut  avoir  la  tempérance  sans  posséder  les 
^ ,  lutres  vertus.  Car  il  y  a  beaucoup  d'avares,  d'hommes  timides,  qui  sont 
tempérants.  Donc  la  tempérance  n'est  pas  une  vertu. 

3^*  A  chaque  vertu  eon^rGspoddmnidon.  Or,,  tous  les  dons  ayant-^té  it- 
^ibués  aux  wtBes  veortu6,filr4iet«auBèit»yren :avciir[im.qui  icotreqKmde  à 
ta  tempérance.  Donc  celle-ci  n'est  pasrune' vertu. 

Hais  saint  A4Pgiiâlla4fpalle>GtU'CQirtiaire  la  tempérance  une  vertu. 

(Conclusion.  —  Geaime  b^empéranoaineline  lOiomme^à  la  ^modération 
et^au  tempéifixnmt  qui  ooiivieBtidarjaiiBon.,il.  s'ensuit  >  qu'elle  est  une 
vertu.) 

Goimne  nous  lfa«eB84lit,Ll,  jI,tqQe8t;  LV/3art»j3,  a.  il  est  de l'^smuc^ 
de  la  verta  de  portei*  lfhomine'aui)i6n.^B  Or,  d'sprès  saint>Denis,  a  le  bien 
de  l'homme 'Consiste  à' vivre  selan/larisifiaDyiD.JDeiJNi?.  ATim.,  IV.  C'est 
pourquoi  la^'vertu! humaine  noua  porte  à  cetqui  est. raisonoable,  et  c'est 
ce  que  fait  évidemment  la  tempérance.  Car,  cramiez  saod.  nom  l'indique, 
elle  implique  une  modération,  un  tempérament  qui  vient  de  la  raison. 
Elle  est  donc  une  vertu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  La  nature  porte  à  ce  qui  est  convenable 
à  chacun  :  aussi  l'homme  désire-t-il  naturellement  les  plaisirs  qui  lui 
conviennent.  Etcomme  l'homme  est  un  être  raisonnable,  il  s'ensuit  que 
les  plaisirs  qui  lui' conviennent  sont  eeux  que  la  raison  approuve.  Or,  ce 
n^est  pas  de'«eus-là  que  la  tempérance  éloigne,  mais  de  ceux  qui  sont 
contraires  à  la  raison.  D  est  doncévidmt  que  la  tempéranee,.loin  de  com- 

mandise ,  Tivrognerie ,  la  Iniora ,  la  colère ,  Torgaell.  A  propos  de  ce  vice ,  il  dira  quel  tal  le 
péehé  de  nos  pramien  paresii  et  iineHe  peine  il  nérita.  U 'parlera  enlhi  des  pcéeeptes  de  la 
tempérance.  9o  Toii  areo.qoel<aoin) celte  ipieatien  vent  être  éuidiée ,  puisqu'elle  tient  à  tant 
àb  poiaiasi  i»p»rtapta  de  4a  tthéetogle  lamaaie. 


2.  Prœterea^virtutes  sunt coDoexs ad  invi- 
cem ,  nt  suprà  habitum  est  (  1 ,  9 ,  q a.  65,. 
art.  1  ).  Sed  aliqui  babent  temperantiam ,  qui 
non  babent  alias  ▼irtotearmaîitiovniiiiiive- 
niuntur  temperati  qui  tamen  sant  avari ,  vel 
Hmhii.'Ergo  tcrmperantia  non  est  tîrtiis. 
'•«.  PnBtCTea,*cuitibet  tirtutl  'Tcspondet  rli- 
qnod  donnm,  ut  ex  saprà  dictis  patet  (  1»  2 , 
qnsst.  68).  Sed'tempenMtie'non  yidelnr  ali- 
quoddoaaai£e8pûadere;4aia'jain.îa  superio- 
ribos ,  dona  omnia  sont  aliis  virtutibus  attri- 
Ma.  Ergo  teiopenntia  ion  «8t*Tfrtus. 

Sed  eoBtra  tsi,  qood'Aognatimia'dint  in  M. 
Huskm  { cap.H5  >  r^Ea  «st  vtrtos  q[CVt«D- 
femtla  nominatnr.  » 

(  ComxfTsio.  -•  CJdxù  ffimperantia'  hominem 
id  <  qmndam  noderationein  et  temperiem  ra- 
lioDi  congraentem  indiiiet,  seqtiitor  inde  eam 
•sie  virtutum. } 


Respondeo  dicendnm ,  qu6d  aient  suprà  dio- 
tuD  est  (  1,  %,  qn.  55,  art.  3  ),  de  ratione  vir* 
tntis  est ,  nt  incUoet  hominem  ad  bonum  r 
«  BoBam  avtem  hominis  est  secnndùm  ratio 
nem  esse;  »  nt  Dionysins  dicit  IV  cap.  De 
Div.  Nom.  Et  ideo  virtns  hnmana  est  qua 
inclinât  ad  id  ,qnod  est  secnndùm  rationem. 
liffanifestè  aateoi  ad  hoc  inclinât  tcmperantiu  : 
nam  in  ipso  ejus  nomine  importatur  qusdam 
œoderatio  seaMemperie$,  qnam.mtio  facU.  Et 
ideo  temperatttia  est  vfrtns. 

Ad  phronm  ergo  dicendnm,  qn5d  nataca  in* 
dinat  in  id.qoad  eat  conireniens  imicuique; 
nnde  bomo  natanliter  appétit  delectationec 
sibi  conTenientem.  .Quia  verà  bomç,  in  qnan- 
tnm  bnjnsmodi,  est  lationalis,  consequens  est 
qn6d  delectationes  snnt  bomini  convenientes, 
quae  sunt  secundàm  rationem  :  et  ab  hia  non 
retrabit  temperantia,  sed  poûùs  ab  hii  qo» 


^ 
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battre  les  inclinations  de  la  nature  humaine^  se  rapporte  avec  elles.  Elle 
ne  combat  que  les  penchants  de  la  nature  animale ,  et  qui  n'est  point  su- 
jette à  la  raison  (1). 

2*  La  tempérance,  lorsqu'elle  est  une  vertu  ^parfaite,. ne  \(a^as  sans  la 
prudence,  qui  manque  à  tous. les  bommes  vieieux.  Aussi  ceun^ciaersaii- 
raent^ils  avoir  la  vertu  de  tempérance,  quoiqu'ils  en  .opérant  quelques 
letes  par  une  disposition  de  leur  nature  ;  car  il  y  a  des  vertus  imparfaite 
qui  sont  naturelles  àThomme,  ou  qu'il  acquiert  par  rjxabitude;.mais  la 
prudence  seuleleur  donne  la  perfection  nécessaire. 

'S^n ya  tin  don  qui  correspond  à'ia  tempérance  :  c'estle  donda  crainle, 
psrlequel  l^omme  Téprime  les  plaisirs  de  la  chair,  sebn  cette  parole  dii 
Psalmiste ,  CXVIII  :  a  Glacez  mes  chairs  de  votre  crainte,  x»  Ce  don  se 
Tappofte  principalement  à  Dieu,  qu'il  craint  d'offenser;  et  en  oela.il  cor- 
«NBpoiid  à  la  vertu  d'espérance. 'Mais  il,peut  se.rapporter  secondaireouiiu 
1  tout  ce  tpie  l^omme  évite  afin  de  ne  pas  offenser  Dieu.  .Car.rhoiuma  a 
grand  besoin  de  la  crainte  divine  pour. s'éloi|;ner  des. choses  gni. L'attirent 
le  plus  «t  qui'font  l'objet  dé  la  tempérance.  Celle-ci  a  donc  pouri.dQDoCor- 
respondant  le  don  de  crainte. 

,(1)  Si  rhomm&  A*eût  «oiot  péché,  tes  iocliiiAliOM  de  la  nalaro  laninitoeMiaii  UMitiaiin  vie 

*a*acéwdayec  cdies  de  la  raison.  Hais  la  chair  entrant  souTent  en  révaltefcootre.rsapiit,  il 

importa  qu'elle  soit  domptée  par  la  tempérance ,  et  que  Tordre ,  ou  Tunité  ,  soit  rétabli  en 

nous.  L'obéissance  do  cMrpt  à  la  raison  est  aviai  on  Yoa  de  la  nature  humaine ,  qui  souffre 

d'être  divisée  et  comme  déchirée  par  lea  tyrannies  des  sens  rebelles  ;•  et  c'est  pourquoi  la 

-^ttDpéraace ,  qui  -assure  cette  obéissance,  loin  de  contrarier  les  inclinations  de  Tbomme  les 

'lanoiiae,*«tsaliiftdl.an  Qoatniin  à  la  rpramîèro'de  tontes,  qui  est  la  légitime  domination  de 

rame,  fur  le  eorpa^de  refprii-j«c.la  ehair.,46  la'ffoâfoamirika  JMlinela  Jirutanz. 


mot  Mntra>mtimiem. Unde pttet  quftdtempe- 
antia  non  conUariaiar  iiioliBaUoiii  lOalarB 
human»,  sed  convenit  cam  ea.  Contrariatar 
Imeo  ^ndhiationi  natus  bestialis  non  Bob- 
jecUe  lalionL 

Ad  secondum  dicendom ,  qnèd  tempenntia 
lecnndùm  qoôd  perfectè  habet  nUionem  lirto- 
tis ,  non  est  une  pradentta  ;  qoa  canot  qai- 
comqae  vitiosi.  Et  ideo  .1111  qui  carent  aliia 
tirtatibns,  oppoaltis  vitiis  Babditi,.jiOD  bahent 
temperantiam  qn»  est  Tirtus;  wd  opeiantur 
actos  temperantis  ex  ^oadam  natmali  disposi- 
tione^  prout  ^Irtutea  qoaedam  impeifests  suot 
hominiboB  natorales  v  ul.aDpck.difilaa  est  (i,  a» 


4B.  63, Jirt.4.},  Tfll  per  oMiSQdtadiMmJKqui-  IfttUittBAtîam.aineipoBdeldoi^  Um<A. 


sits;  qns  sine  prudenlia  non  babeot  perfec- 
tionem  rationia,  nt  soprà  ^{iclnm  est. 

Ad  tertinm  dicendum,  quèd  temperanliae 
etiam  respondet  aliqnod  donum^  scilicet  timoris, 
qao  aliqois  reffsnator  à  delectationibus  carnis, 
secundùm  iilad  Vsdm,  CXVIII  :  a  Conflge  timoré 
tao  canes  meas.  »  Donnm  antem  timoris  prla- 
cipaliterqnideiD  ns^ûài  Oeuin,  eujua  offensara 
vitat  :  etsecvidJimJiocoQtrespondet  virtatiapei, 
nt  suprà  dwlam  ett  »<Becmidan6  ailcm  potest 
TespicereqQftonmqM  aliqBii'rafasit  td  vitandam 
Dei  offensam.  iiazimè>  antem  bomo  indiget  ti- 
montdiùDO  ad  nfogieadam  ea  qsue  maxime  alp 
liciant,  circt  qo»  est  temperantia.  Et  ideo  ten- 
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ARTICLE  Ho 

La  tempérance  est-elle  une  vertu  spéciale  T 

Il  paroit  que  la  tempérance  n'est  pas  une  vertu  spéciale.  1<»  Saint,  Au- 
gustin dit^  De  moribus  Ecdes.,  XV  et  XIX^  que  a  la  tempérance  garde 
l'homme  intègre  et  sans  corruption  pour  Dieu.  Or^  toutes  les  vertus  pro- 
duisent le  même  effet.  Donc  la  tempérance  est  une  vertu  générale. 

2o  Selon  saint  Ambroise>  I.  De  OffU.,  XLW,  «  ce  qu'on  regarde  et  ce 
qu'on  cherche  surtout  dans  la  tempérance,  c'est  la  tranquillité  d'ame.i»  Or^ 
cette  <iualité  appartient  aussi  aux  autres  vertus.  Donc  la  tempérance  est 
une  vertu  générale. 

30  Au  sentiment  de  Cicéron,  a  on  ne  peut  séparer  ce  qui  convient  de 
ce  qui  est  honnête,  et  tout  ce  qui  est  juste  est  convenable,  p  Or,  la  tem- 
pérance s'attache  précisément  à  ce  qui  est  convenable.  Donc  elle  n'est  pas 
une  vertu  spéciale. 

Le  Philosophe  au  contraire,  Ethic.,  H  et  III,  place  la  tempérance  parmi 
les  vertus  spéciales. 

(Conclusion.  —  La  tempérance  est  une  vertu  spéciale ,  parce  qu'elle 
modère  l'appétit  dans  les  choses  qui  entraînent  le  plus  Iliomme  au-delà 
des  bornes  de  la  raison.  ) 

On  a  quelquefois  coutume  de  donner  certains  noms  généraux  à  ce  qu'il 
7  a  de  plus  remarquable  parmi  les  objets  qu'ils  désignent.  C'est  ainsi  que 
chez  les  anciens  le  mot  ville  signifioit  la  ville  par  excellence ,  c'est-à-dire 
Rome.  Le  nom  de  tempérance  peut  avoir  également  une  double  acception  : 
l'une  générale,  et  qui  indique  la  modération  que  la  raison  apporte  dans 
les  œuvres  et  les  passions  humaines ,  et  qui  est  commune  à  toutes  les 
vertus  morales.  Cependant,  même  sous  ce  rapport,  la  tempérance  diffère 


ARTÏCULUS  n. 
UtrUm  temperantia  tit  specialU  virtus. 

Ad  secnndoin  sic  proceditur.  Videtur  qti6d 
temperantia  non  sU  specialis  virtns.  Dicit  enim 
Aogastioos  lib.  De  moribus  Eccles,  (  cap.  15 
et  €ap.  19  ),  qaèd  «  ad  temperantiam  pertinet 
Deo  sese  integram  incorroptainque  senrare.  » 
Sed  boc  convenu  omni  Viriati.  Ergo  tempe- 
rantia est  virtas  generalis. 

S.  Prsterea^  Ambrosiua  dicit  in  I.  De  Offic. 
(cap.  48  ) ,  qoèd  in  a  temperantia  maxime 
tranquillitasanimi  apectatur,  et  qusritar.  »  Sed 
boc  pertinet  ad  omnem  virtutem.  Ergo  tempe- 
rantia est  generalis  virtus. 

8.  Preterea,  Tulliiis  dicit  in  I.  De  Offic,,  qa6d 
a  décorum  ab  bonesto  nequit  separari,  »  et  qu6d 
a  justa  omnia  décora  sant.  o  Sed  décorum  pro« 
prié  contideratur  in  temperantia,  nt  ibidem  di- 


citur.  Ergo  temperantia  non  estspecîalis  virtns. 

Sed  contra  est,  qu5d  Philosophas  in  11.  et  IIL 
Elhic,  ponit  eam  specialem  virtatem. 

(CoNCLUsto.  —  Temperantia ,  nt  moderatur 
appetitum  in  bis  qa»  maxime  hominem  alli- 
ciunt  ad  ea  qus  contra  rationem  suât,  est  spe- 
cialis virtus.) 

Respondeo  dicendum,  qnôd  secuodùm  con- 
suetudioem  humanslocutionis,  aliquanomina 
communia  restriDganutur  ad  ea  que  suot  prx- 
cipua  inter  illa  quae  sub  tali  communitate  con* 
tincntur;  sicut  nomen  uvbis  acdpitur  antouo* 
masticë  pro  Roma.  Sic  ergo  nomen  tempe^ 
rantiœ  dupliciter  aocipi  potest.  Uno  modo,  se* 
cnndùm  communitatem  wm  significalionis  :  ef 
sic  temperantia  significat  qnamdam  temperiea 
(id  est,  moderationem )  quam  ratio  ponit  in 
bumanis  operatiooibus  et  passionibus;  qnod 
est  commune  in  omni  ^ate  moralL  Diifert 
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de  la  force;  car  l'ane  nous  éloigne  de  ce  qui  entraîne  rappétit  au-delà 
des  bornes  de  la  raison,  tandis  que  Fautre  nous  pousse  à  supporter  ou  i 
entreprendre  ce  que  rbonune  craint  d'ordinaire.  Mais  considérée  antono- 
mastiquement ,  la  tempérance  par  laquelle  on  éloigne  Tappétit  des  choses 
qui  attirent  le  plus  les  hommes,  est  une  vertu  spéciale,  ayant  son  objet 
propre  aussi  bien  que  la  force. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<"  Ce  qui  entraîne  l'homme  à  s'écarter  des 
r^les  de  la  raison  et  de  la  loi  divine,  cause  une  grande  corruption  dans 
son  appétit.  C'est  pourquoi  l'intégrité,  que  saint  Augustin  attribue  à  la 
tempérance,  peut  se  prendre  aussi  bien  que  celle-ci  dans  un  double  sens, 
l'un  général,  l'autre  particulier. 

S"  Les  choses  qui  font  l'objet  de  la  tempérance,  sont  de  nature  à 
beaucoup  troubler  l'homme,  parce  qu'elles  lui  sont  essentielles,  comme 
neus  le  dirons  plus  loin ,  articles  4  et  5.  C'est  pourquoi  on  attribue  par 
excellence  la  tranquillité  d'ame  à  la  tempérance,  quoique  cette  qualité 
convienne  généralement  à  toutes  les  vertus. 

30  La  beauté  est  excellemment  le  frait  de  la  vertu  ;  on  la  rapporte  ce- 
pendant à  la  tempérance  par  un  double  motif.  D'abord ,  parce  que  dans 
son  acception  générale  la  tempérance  consiste  en  une  proportion  parfaite, 
qui  produit  la  beauté,  comme  le  prouve  saint  Denis ,  De  Div.  Nom,,  IV. 
En  second  lieu ,  parce  que  la  tempérance  réprime  dans  l'homme  les  excès 
de  la  nature  animale ,  qui  l'avilissent.  C'est  donc  avec  raison  que  l'on  dit 
que  la  beauté  est  le  résultat  de  la  tempérance.  Ce  n'est  pas  moins  juste- 
ment qu'on  lui  attribue  l'honnêteté.  Car  selon  saint  lsiiove,Etymolog., 


Ufflen  ratioDe  teaiperantia  à  forlitudine,  etiam 
secQBdùtn  qa5d  utraque  snmitur,  ut  virtos 
commaois.  Nam  temperaolia  retrabit  àb  bis  que 
contra  ratioDem  appetitum  alliciunt  :  fortitudo 
aotém  impellit  ad  ea  sustinenda,  vel  aggre- 
dienda,  propter  qus  bomo  refugit  bonam  ra- 
tionis.  Si  verè  coasideretar  anltonomasticè 
temperantia  secundùm  qu6d  refrsnat  appeti- 
tom  ab  bit  qus  maxime  alliciunt  bominem,  sic 
est  specialis  virtus  habeos  specialem  mat^ 
riaoi,  sicot  et  fortitudo  (1). 

Ad  primum  ergo  dicendnm ,  qu&d  appetitus 
bomiDÎs  maxime  corrompitur  per  ea  quibus 
aUicitar  bomo  ad  recedendnm  à  régula  ratioius 
et  legis  divins.  Et  ideo  sicot  ipsnm  temperan- 
tia  oomen  potest  dupliciter  sumi  (uno  modo 
oommuniter,  alio  modo  excellenter  ),  ila  et  in- 
testas  qoam  temperantia  Aognstious  attri- 
boit. 

Ad  secundùm  diceodum,  qnèd  ea  circa  que 
est  temperantia,  maxime  possunt  animum  in- 


quietare,  propter  boc  qoôd  snnt  bomini  essen- 
lialia ,  ut  infrà  dicetur  (art.  4  et  S  ).  Et  ideo 
tranqnillitas  animi  per  qnamdam  excellentiam 
attribuitur  temperantia,  qnamvis  communiler 
conveniat  omnibus  virtutibus. 

Ad  tertium  dicendnm,  qn6d  qnamvis  pnicbri- 
tudo  conveniat  cnilibet  virtuti  excellenter,  ta- 
men  attribuitur  tempérant!»  duplici  ratione. 
Primo  quidem  secundùm  commonem  rationem 
temperantis,  ad  quam  pertinet  qnaedam  mode- 
rata  et  conveniens  proportio,  in  qua  consisUt 
ratio  pulcbritudinis,  ut  patet  per  Dionysium  IV. 
cap.  De  Div.  Nom»  Alio  modo,  quia  ea  à  quibus 
rcfrsnat  temperantia,  suntindma  in  bomine, 
convenientia  ei  secundùm  naturam  bestialem , 
ut  infrïi  dicetur  (qu.  14S,  art.  4  );  et  ideo  ex 
eis  maxime  nalus  est  bomo  deturpari.  Et  per 
consequens  pulcbritudo  maxime  attiibuitur 
temperantia,  qua  pnedpuè  tnrpitudinem  bo- 
minis  tollit ,  Et  ex  eadem  ratione  honestum 
maxime  attribuitur  temperantiœ  :  dicit  enim 


(1)  Sir  AugasUnus,  lib.  I.  De  lihero  arhii.,  cap.  13  :  Tempetaniia  ut  animw  afftelU 
cotrcenf  ei  eohibem  appetitum  ab  tt«  rebtu  qua  turpiter  appetuutur. 
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X^  ofon  appelle  honaéleoe  quiior^  rienide  benlâiisi^  et  le  mot  braHlMé  ' 
signifie  comme  un  éiftt  dliomMar.  »>  Op  ceei  est  VstSe^  de^  la<  tempértnce , 
quiféprime  les  vioee  les-plysliiataiiz,  ccnnmBi«M»>le  dirons  plus  bas» 
quest  GXLM\  wttL  ii 

URTmEWi^ 

La  tempérance  04-^116  pour  objet  seulement  [es  concupiscences  et  tes.  plaisirs  f 

B.paidt  qne-la  tempécaBcei  n'apasseidaBieiift  pomr  objelJea  ooneiipîsv-* 
ceaces«ft'le9piaisips.  i?  Seloo  Gioéroa ,  De  Bhetar.  imenU,  lib.  11^  cla 
temféranoe  est  une  dominalion.  ferme  et  uuèSi^  de  laraiscntsur  les 
passions  honteuses  et  les  autres  tendances  décégléesdel^ame;  »  «equi 
comprend  tontes  les  passi^is.  Donc  la  tempérance  O:»  pea  seulefAest 
pour  oJajet  les  conoopÊsoeoces  et  lea  plaisîisw 

2^  La  vertu  a  pouc  objet  le  bien  difficîld^  Oc;  il  est.pluadiifisile  de  teni«* 
pérec  la  craftote,  suctottt  daos  les  périls  de  morl^  que  de  modécerlescoi^ 
cupiscences  et  les  plaisirs^  que  la  douleuretlacraûifte  delamort.nooaL. 
font  mépriser  d'ellesffi^mes  ;.  lib.  LXXXUL  Quœsti.,  QumsL  XXXVL 
Donc  les  concupiscences  et  les  plaisirs. ne âont.  pa&  robjetpidndpald»  Ui 
tempéranceti 

3*  Selon  saint Âiid)raise,  hdêOffiCiyMMlj  dagrâcede  lamodétatiott' 
appartient  à  latempérance^a  Gicérondit  anssi^  hde  Of/Sc.,  que  «  latentr  - 
péârance  apaise  les  troubles  de  Tame  et  règle  toute  chose,  a  Or^  l'homme 
doit  r^er  non^seulement  les  coficupiscenceSiOt  lea  plaisiiSy  mais  enooie 
Ie&  actes  extérieurs  et  toutes  les  autres  choses*  dé  ce  ganse.  Donc  les^ooi^tt 
cupiscences  et  les  plaisirs  ne  sont  pas  les  seuls  objets  de  la  tempérance.  , 


Isidonii  in  lib.  Et^mol.{î^i  «r  HoflMtosdicHtnr 
qui  nil babet tuipitadinii,  nanhonestas  dicitvr 
quasi  honoris  status;  »  qui  maxime  consideraiar 
in  temperantia,  qiUB  repeUit  vitia  louîmè  0|h 
pptinon,  ntîBftà dioator  ( qo.  lit ,  ait  4-). 

ARTICULUS.m. 

Vitiim  Umperamiia^siè'  wlùn^mroâ  conoÊfit^- 
eeniioê  H  deUdaHoms. 

Ad  terHnm  sic  pTOoeditur.  Videtor  quèd 
temperanti»  non  ait  aoHiai  circa  cencnpîsceii- 
ti»  et  delectirtiones.  Dicit  enim  Tnllias  in  sua 
Bhet,  {w:eDe Bhetoriea  intmitifmeMb.  M), 
qnàd  «  temptraalia  est  ratiousin.  Ubidinen 
atqne  in  alioa  noa  rectos  inpetot  aoîaûfllnna 
et  moderata  dominatio*  »  Sed  impetot  anini 
diountor  omnes  anioNB  pasdooe».  Ergo  videtar 
qa6d  temperantia  non  ait  aoltm  circa  codcih 


2. Pfsterea ,  ««viilos 'eat'circa ditlcile etiMh 
nun  (%),  «Seddiffidlius  videturesse  temperare- 
timerem,  maxime  circa  periaila  morils,  quàm* 
modeiari  coneupiseentias  et  delectationes,  qo» 
propter  dohires  et  pericula  mottis  conttmnon- 
tiir,  ot  Augusiinnffdicit  in  lib/  LXXXIII.  Qtcor- 
tixmum  {qu<.  84^).  Brgo  fidetorquôd  tempes 
rantia ^virtnanoisit  pneeipoè'ciret eenonpi»-^' 
eentiaa  et  deledatioMii 

8.  Prxterea,  «  ad  tempenatiani' p«rtiael'' 
moderatieaia  gntia ,»  iit'Ambro6iu8diCTt.in4. 
De  €fffc.  (cap.  .43).  Bfnimua  didt  in  I.  M 
offic.»  qoôd  «  ad-  temperantiam  pertinet  onmis* 
sedatio  peitorbatiDnni  aimni,  et  nramr-iM*- 
dns.  »  Oportet  aQteaiiBodHipoiiere,no»aolùfli< 
in  concnpiacentiia  et  delectatienibus.,  seèetian! 
in  exterioribua  aetibut  y  e^quibuaUbél»  eiteri*»- 
ribus.  Ergo  temperantia  non  est  aolùm  ciraa 


piaoentiae  et  deiectationea.  I  concopiaeenliaa  et  deUMAaHoma. 

(1)  Vel  Origin,  Ub.  X,  lit.  H,  paulô  aliter  :  Bonê9i^9  quôd  nihil  habeat  twrpitudinUt 
l%\  ^auivaleoter  non  expvesaè,  eàufc  ait  quM  ntuit  eH  qni  «•»  nw^  fitiiat  doiotpsm 


DE  LA. .  T8IRftAVG&  Ittl 

Haïs  salon  saint  Isidoie^  ïSl»  Eltymohg^  «k  tanipjnuué  ié]Mrfanrlab 
ooncupiscence  et  les  plaisics  hootais.  o> 

((]ûiHGLfisios..--*La.  tenjM&raaae  lègte  les  so&eapissfinassei.les  {daisi») 
des  sens^  et  elle  modàrsdes  triatasses-qttinaisseiiA^elaas  pyrivatioiK) 

La  fiûffoè  de  la^  vertu  moralôiesfc  coauBeuoiisrawDa  dil».que8tw  CXXBI^ 
acta  l^lii,.et  quest.  GXXXVI,  art*  1^  de  protéger  1*. raison  contre  IsBr 
passÔQDSiquilat  combattank  Or»  les.  passions  produisent  dans  rama>  uni 
double  mouyement»  Ton  qui  entraîne  Tappetit  saieitif  vers  lesbienasanr 
sibles  etcorporels,  Tautre  qui  Télnigaedes  maux  de  la.  même  natuffOé  LO) 
premier  mouvement  n'est  contraire,  à  la  raisani  que  quand  il  est  dérégU  ;. 
car  les  biens  sensibles  et  Gorporela,  considérés  en«euznmèmes>  ne  sentpaa 
opposés  àla  faifion,  ils  lui  servent  pluiât  dlustrument  pour  attaindrasa 
fin.  Mais  ce  qui  lui  répugne>.c'estq]aa  l'appétit  sensitif  las  reobercho 
avec  excès.  C'est  pourquoi  la  vertu  morale  modère  ces  passions,  dans 
lenf  élan  vers  le.bien.  Le  mouvementée  Tappétitsensitif  qui  éloigoi»  daa 
maux  sensibles ,  est  aussi  contraire  à  la  raison.y.mais  par  un  autaa 
motif;  lorsqu'il  nous  fait.  Mr  des  maux  qpe^  la  raison  veut  que  noua 
supportions»  et  que  par  conséquent  il  nous  éloigne  delarais(m.£n  cette 
circonstance»  la  vertu  morale  donne  à  l'ame  la  fermeté  néoessaiiifr  ppui 
résister  et  rester  dans  les  bornes  de  la  raison.  De.mâme  donc  que  la  force 
a  pour  obj^t  la  passion  qui  ponte^  à  fuir  les  maux  corporels»  c'estrà-diNi 
la  crainte»  et  par  conséquence  l'audace  qui  surmonte  toutes  les  terreurs 
dans  Tespoir  de  quelque  bien;  de  même  aussi  la  tempérance  a  pour  objet 


SM  oontn  est;  quod  kMoras  4idt  in  libt 
Bifmolj,  qahà*M  tenpeffi«t»eat,  qnt  IMito 
cûocopisceoUaque  refrsoatur.  » 

(  Ocmcuomo.  —  Tsmperantm  •  cin»  cmica- 
■pisceuttas  et  dsleeUlionw  boDomm  sensibilMm 
et  ciict  tnHitias  «x  abseaftia  ejoanoâi  booo* 
ram^oiientes^  at'eiram  modcrattix  Tonalnr.) 

RjBflpoode»  diteiidiN»>  quèd  sicvt  Baprk'  dto 
loneittqu.  ISa^  art'.  1  elS;etqu.i8B^arl.  1), 
ad  viitatem  mORilèn  perttaeft  itoaMf ntio>  toat 
rationia  coatra  paoeionta  ratiovi  répugnantes. 
Motus  autem  pasâouum  anims  eat  duplex,  nt 
wpr^dieiam  est  (  1 ,  2,  qui  28 ,  art.  9  ) ,  cùm 
de  pasaieDibos  ageretur.  Unua  quidem*  seecn- 
dàm  quôd  appetitua  aenaitiva»  prMeqmtni  aeo- 
Bttnlia  et  corporalia  booa.  Alios  autem  aeoundftai 
^6d  refugit  seosibilla  et  corporalia  mala.  Pri- 
mus  autem  motus  appetitûs  sensitivi  prscipuè 
repujrnat  rationi  per  immoderantiam.  Nambona 
scnsibilia  et  corporalia  secundùm  snam  speciem 
eoDsiderata  non  répugnant  rationi;  sed  magis 
serviont  ei,  aient  instrumenta,  quibns  ratio 

qudm  appelât  wiuptaiem;  quanâoquidem  videmut  etiam  immanittimai  butta*  à 
xirnU  voluplatibut  abiUrreri  dolorum  metu,  eto,  Perperâm  autem  priùs,  ul  ci  qa.  46  n0» 
■iabatur. 


ntitnr  ad  conaecntlooe»  pioprîi  finis;*  Riepv 
gnal  aukem  ei-  prccipoè  aeemidùm  qu6d  appe^' 
titna  aenâtivus  in*  ea*  tendit  non  secandûot 
moëum^  rationifr  :  et  Ideo  ad  Tirtntem  moratetn 
pertinet  proprièbnjnamodr  pasaiones  moderarti 
qus  important  prosecutionem  boni.  Motus  an* 
tem  appetitûs  eeaaitivi'  rafagientis  mala  aensi- 
bîiia,  pracipuè  eontrariatur  rutioaî;  non  qmdem 
ëecnadàm  anam-immodeiautiam,  sed  maxime 
seoundùm  smim  disceisam;  prout  seittcetaliL 
qvis  refttgiendo-  mala  sensibilia  et  corporalia , 
qna  interdum  conoomttantur  bonnm  ntionia^ 
per  conseqoens  disoedit  ab  ipso  bono  ralionis  : 
et  ideo  ad  viitotem  moralem  pertmet ,  in'ha»- 
juamodî  disoeasa*  flrmitaiem  preatare  m  bono 
rationis.  Skutergo  virlu»'(bHiUniiniav  d^eafoe 
ralione  est  iirmilatem  prxstare,  prxcipuè  con- 
sistit  circa  passionem  pertinentem  ad  fugam 
corporaliam  malomm ,  scilicet  circa  timorem  ; 
ex  conséquent!  autem  circa  audaclam,  que 
aggreditur  terribilia  snb  spe  alicujus  boni  :  ita 
etiam  temperanlia,  qu»  importât  moderationem 
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de  modérer  les  passions  qui  entraînent  vers  les  biens  sensibles ,  c'est-à- 
dire  la  concupiscence  et  le  plaisir,  et  par  conséquence  la  tristesse  qui  naît 
de  la  privation  de  ces  plaisirs.  Car  la  grandeur  des  obstacles  enfante  Tau- 
dace,  comme  la  privation  des  plaisirs  produit  la  tristesse. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Ck)mme  nous  l'avons  dit  en  parlant  des 
passions,  I,  II,  quest.  XXni,  art.  1  et  2,  les  passions  qui  nous  font  fuir 
le  mal ,  présupposent  celles  qui  nous  font  rechercber  le  bien ,  de  même 
que  les  passions  de  Tirascible  présupposent  celles  du  concupisciblc.  Or, 
comme  la  tempérance  modère  directement  les  passions  du  concupiscible 
qui  tendent  au  bien ,  e1  les  modifient  aussi  par  conséquence  toutes  les  autres, 
puisque  la  modération  des  premières  entraine  celle  des  secondes.  Car  celui 
qui  ne  désire  pas  avec  excès,  espère  modérément,  et  s'afflige  modéré- 
ment aussi  de  la  privation  de  ce  qu'il  désiroit. 

2*  La  concupiscence  implique  un  mouvement  de  l'appétit  vers  ce  qui 
est  désirable,  et  c'est  à  la  tempérance  qu'il  appartient  de  le  modérer. 
Mais  la  crainte  implique  une  répulsion  de  l'ame  pour  le  mal,  contre 
laquelle  ITiomme  a  besoin  d'être  affermi,  ce  que  fait  la  force.  C'est  pour- 
quoi la  tempérance  a  pour  objet  propre  la  concupiscence,  tandis  que  les 
craintes  sont  l'objet  de  la  force. 

3*  Les  actes  extérieurs  procèdent  des  passions  intérieures  de  l'ame, 
c'est  pourquoi  leur  modération  dépend  de  celle  des  passions  intérieures» 


qoamdam,  prscipnè  consisUt  circa  passiones 
tendentes  in  bona  sensibilia,  scilicet  circa  con- 
cupisceotiam,  et  delectationem  :  ex  conseqaenti 
autem  circa  tristitias,  que  contiDgunt  ex  ab- 
8eatia  talium  delectatioaum.  Nam  sicut  andacia 
prssupponit  terribilia,  ita  ekiam  tiisiitia  talis 
proTenit  çx  absentia  praBdictaram  delecta- 
tioiram. 

Ad  priiDiim  ergo  dicendam,  qaôd  sicut  suprà 
dictnm  est  (  i,  2,  qa.  93,  art.  1  et  9  ),  cùm  de 
passionibus  ageretor  ^  passiones  quae  pertinent 
ad  pognam  mali  presupponiint  passiones  qnœ 
pertinent  ad  prosecationem  boni  ;  et  passiones 
irascibilis  prssnpponunt  passiones  concapisd- 
bilis.  Et  sic,  dam  temperantia  directe  modi- 
ficat  passiones  concapiscibiiis  tendentes  in  bo- 
nam ,  per  qnamdam  conseqnentiam  modiQcat 
enuei  alias  passiones}  in  qnantum  ad  mode- 


rantiamprioram  passionam  seqaitnr  moderantia 
posterioram.  Qai  enim  non  immoderatè  conçu- 
piscit,  cottsequens  est  at  moderatè  speret,  et 
moderatë  de  absentia  concopisctbiliam  tris- 
tetnr. 

Ad  secnndam  dicendam,  qnôd  concopiscentia 
importât  impetnm  quemdam  appetitûs  in  de- 
lectabile,  qui  indiget  refrsnatione  ;  qood  pei^ 
tinet  ad  temperantiam.  Sed  timor  importât  re* 
tractionem  quamdam  animi  ab  aliqaibus  malis, 
contra  qnod  indiget  homo  animi  firmitate, 
qoam  praestat  fortitado.  Et  ideo  temperantia 
propriè  est  circa  concopiscentias;  fortitado 
circa  timorés. 

Ad  tertium  dicendam,  qabd  exteriores  actu» 
procednnt  ab  interioribos  anime  passionibus. 
Et  ideo  moderatio  eorum  dependet  à  modéra* 
tione  interiorum  passionam. 


s 
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ARTICLE  IV. 


La  tempérance  cht^elU  seulement  pour  objet  lee  eoncupisceneee  et  les  plaitire 

du  toucher? 

n  parolt  que  la  tempérance  n'a  pas  seulement  pour  objet  les  ooncnpis- 
cesces  et  les  plaisirs  du  toucher.  1**  Saint  Augustin ,  De  Mor.  Eccles., 
inx,  dit  que  «  Teffet  de  la  tempérance  est  de  réprimer  et  d'apaiser  les 
passions  auxquelles  nous  sommes  portés^  qui  nous  éloignent  des  lois  de 
Dif>u  et  nous  font  perdre  les  récompenses  que  sa  bonté  nous  prépare.  » 
Et  il  ajoute  un  peu  après  que  «l'office  de  la  tempérance  est  de  mépriser 
toutes  les  convoitises  corporelles^  aussi  bien  que  la  gloire  populaire.» 
Or,  nous  ne  sommes  pas  détournés  des  lois  de  Dieu  seulement  par  les  pas- 
sions qui  ont  pour  objet  les  plaisirs  du  toucher^  mais  encore  par  le  désir 
des  autres  sens,  qui  se  rattachent  aux  jouissances  corporelles,  par  la  cupi- 
dité des  richesses,  ou  de  la  gloire  du  monde.  Car  selon  saint  Paul,  I.  Tira., 
utt.,  o  la  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux.  &  Donc  la  tempérance 
n'a  pas  seulement  pour  objet  la  concupiscence  des  plaisirs  du  toucher. 

^  Le  Philosophe  dit,  Ethic,  IV,  que  «celui  qui  se  rend  justice  en  se 
croyant  digne  des  moindres  honneurs,  a  la  vertu  de  tempérance ,  tandis 
que  le  magnanime  ne  l'a  pas.  »  Or,  les  honneurs  grands  ou  petits,  dont 
il  est  ici  question,  ne  sont  pas  des  plaisirs  du  toucher,  mais  des  jouis- 
sances de  l'ame.  Donc  la  tempérance  n'a  pas  seulement  pour  objet  la  con- 
cupiscence des  plaisirs  du  toucher. 

3*  Tout  ce  qui  est  du  même  genre  parolt  former  la  matière  de  chaque 
vertu.  Or,  les  plaisirs  des  sens  sont  tous  du  même  genre,  ils  doivent  donc 
tons  être  l'objet  de  la  tempérance. 


ARTlCtJLUS  IV, 

Cirim  temperantia  sii  iolîtm  drea  eùReupU» 
eentioB  et  deltctaîionn  taetûê. 

Ad  quartum  âc  proceditor.  Videtor  qnèd 
temperantia  non  solùm  sU  cirai  concnpiscen- 
tias  et  delectationei  tactûs.  DicH  enim  Angns- 
tinusinlib.  De  morib,  Eccle»,  (cap.  19), 
q;nt>d  «t  manos  temperantis  est  in  coercendis  se- 
dandisqne  copiditatibos,  quibtis  inbiamns  in  ea 
qu»  nos  avertunt  k  legibus  Dei,  et  à  frocto 
boniUtîB  ejtts.  »  Et  poat  panca  subdit  qii5d 
m  officinm  tempennti»  est  contemnere  cunnes 
corporales  illecebras  landemqne  popularem.  d 
Sed  non  solùo  copiditatea  delectationum  tactûs 
alertant  nos  à  legibos  Dei,  sed  etiam  concu- 
piscentic  delectationum  alioram  sensuam,  qus 
eliuin  pertinent  ad  iUecebras  corporales  ;  et 


dmiliter  copiditates  dititiamm,  ye\  etiam  mun* 
dans  glorî».  Unde  dicitur  1.  ad  Timoth., 
v\X,,  qo5d  o.radix  omnium  malornm  est  cupi- 
ditas  (1).  »  Ergo  temperantia  non  est  solùm 
circa  concnpiscentias  delectationum  tactûs. 

«.  Praelerea,  Philosopbus  dicit  in  IV.  Etht- 
eorum,  qnod  <c  ille  qui  est  parvis  dignos,  et  bb 
dignificat  seipsum,  est  temperatus,  non  autem 
magnanimus.  »  Sed  booores  parvi,  vel  magni, 
de  quibus  ibi  loqnitur,  non  sunt  delectabiles  se- 
cundùm  tactnm,  sed  secundùm  apprebensionem 
animalem.  Ergo  temperantia  non  est  solùm  circt 
concupiscentias  delectationum  tactûs. 

8.  PraAerea^  ea  qus  sunt  unius  generis,  vi« 
dentur  eadem  ralione  pertinere  ad  materiam 
alicujtts  Tirtutis.  Sed  omnes  delectationes  sen- 
suum  ?identur  esse  unius  generis.  Ergo  pari 
ratione  pertinent  ad  materiam  temperanti». 


(l)  Konqualiscunque,  sed  9rgenli,  oiXa^-upiei,  ut  Jam  alibi  noUvimus. 


fSi  II*  n*  FARTns^  omssnoN  gxli^  article  A. 

4^  Les  plaisirs  spirituels  l'emportent  sur  les  plaisirs  du  corps ^  comme 
nous  Tavons  montré  en  parlant  des  passions,  1^  n,  question  XXXI, 
article  5.  Or^.  ramûur.  des.plaisirsr^piidlciels'iiQus^élbîgti»  (fociquefois-des 
lois  de  Dieu  et  de  la  vertu,  comme: par  exemple  le  plaisir  immodéré  de 
la  science,  selon  cette  promesse  que  le.  démon. fit  au  premier  homme , 
6ene».f  TIF:  (c  Vous  serez  comme  les  dieux,  connoissant  le  l)ien  ^t  le  maL» 
Donc  la  tempérance  n'a  pas  senlement  pour  objet  les  plaisirs  du.teucbey. 

5*  Si  les  plaisirs  dn  toucher  étoient  l'objet  propre  de  la  tempéranee.,  il 
ne  dëvroity  aToir  aucune  exception.  Or,  les  plaisirs  dunjeu  n'y  sont  pas 
compris .  Donclà  tempérance  n'a  pas  pour  objet  propre  les  plaisirs  du  touoheB. 

'Hais  selon  lé  Philosophe,  Ethic,  m  :  a,Le  propre  de.  lai  tempérance  est 
de  réprimer  les  concupiscences  et  les  plaisirs  du,toucher..j» 

(Conclusion.  —  La  tempérance  ayant  pour  objet  la  concupiseenca^des 
plus  grandes  jouissances,  doit  réprimer  les.p]aisirs  de  la,chaiiiet.ceiis: 
du  boire  et  du  manger.  ) 

Les  concupiscences  et  les  plaisirs  sont  l'objet  de  la  tempérance^  comme 
la  craintiB  et  l'audace  sont  l'objet  de  la  force..  Or ,  celle-ci  réprime  la  crainte 
des  plus  grands  maux,  qui  peuvent  détruire  la  nature^  coname  soniles 
périls  de  mort.  De  même  la  tempérance  doit  réprimer  la  conûupiscence 
dés  plHis  grands  plaisirs.  Comme  le  plaisir  s'accroît  selon.que  les  actes 
sont  plus  dans  les  goûts  de  la  nature,  il  n'y  a  pas  dans  la  nature  animale 
de  plus  grands  plaisirs  que  ceux  qui  conservent  l'individu,  tels  qpie  le 
boire  et  le  manger,  ou  qui  conservent  l'espèce  par  l'union  des  sexes.  C'est 
pourquoi  les  plaisirs  de  la  chair  ainsi  que  les  plaisirs  du  boire  et  du<  man- 


4.  Pneterea  ,  delectationes  spirituales  sont 
majores  quàm  corporales,  ni  snprii  habitam  est 
{ 1,  %,  qn.  3t,  art.  S  ),  cùrti  de  passiouibus  age- 
rotur.  Sed  qpandoque  propter  conrupiscentias 
d  Ifctationam  spirittialiam  aliqni  discedoot  à 
Icgibus  Dei ,  et  à  stata  virtutis,  sicat  propter 
c<TrtDsitatem  srientiae  :  unde  et  primo  bomini 
dinbMus  srientiam  promisitv  Gen.^  lîl,  diceos: 
«  Erîtis  sicut  dii,  scientes  bonam  et  maUun  (1). 
Ergo  non  solum  temperantia  est  circa  delec- 
tationes tâctâs. 

5.  Pisterea,  si  ddectatLones  tactâs  essent 
propria  materia  temperantia,  oporteret  qnèd 
circa  omnes  delectationes  tactûs  tempezantia 
essct.  Non  autm  est  circa  omnes;  patà,  circa 
eas  qus  sant  in  ludis.  Ergo  delectationes  tactûi 
non  sunt  propria  materia  temperantia. . 

Sed  contra  est,  qnôd  Philosophas  dicit  iUiUL 
Efhic,  qu6d  «  temperantia  propriè  est  dioa 
concnpiscentias  et  delectationes  tactûs»  j> 

(  CoNCLUsio. —Temperantia,  cùm  circa  coa- 


cnpîflceatias  mtxiaNBnrar  délectatiomim  slt; 
oportet  ipsam  circa  ciboram  et  poluum  ac  ve- 
nereorum  delectationes  versari.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  sicut  suprà  dio- 
tnro  est  (  art.  8  ),  ita  est  temperantia  circa  coo- 
cupiseftniiasr  et  delectationes;  sicai'  fortitad^est 
circa  tiaiere»«t''aiidacias.  Fbrtitodo  aatem  est 
circa  timoré»  et^idaciaft.reapectu.maumoiDnfi 
malorum^jquibiis.  ipsa-  natAra,  estingoitur,  qui 
sunt  perioilarmortis  :  unde,  si  militer  tempe*- 
rantia  oportet.  qoÀd  sit  cicca*  cononpiasentias 
maximarum  detectatiowinu  Et  qaia  délecta tio 
consequiluE  operaJkiQBem.  conoaturaleav  tautZ» 
alique  delectationes  BaaLvehemaatioreS|.qaant& 
consequnntur  operatioBes  inagis  natiir8iea.Mah 
xim&  aataiA..natitfal6s  animalibas  sont  Ojierar 
tiones  qnibus  conaeryator  nalura  individui  per 
cibum  et  potiun^  eti  naiuni  spécial  per  conjon» 
tionem  maris  et  fœBûaai  :  et  ideo  circa  dslaor 
tationes  ciboram  et  potuum.^  et  jdica»delectar 
tiones  veafireonua^  est  pioprià  teoaperantia» 


(1)  Non  illum  quidem  immédiate  alloquegdo,  sed  muUerem  eju^Evini  pfliiiide.MineBi  «e 
•i  eum  fuisset  aliocutus^  quia  per  £vam  id  praeslilit. 
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ger^qd  se  rapportent  aux  seimdutooBiieir^  snmtrobjet  propre  de  la  tem* 
péraBce,  DWilsuit  qu^œlle-^ia^Kior  objtlrlestpbnirs^a  tonchen. 

Je  répond»  aux  argtmients':  l^-SadotcÀuginlta  «ofteod^icipas  la  teoip&r* 
ranoe',  noirpasuiie^eoetu^péciaièayBnttundBgiBtidéleimiDâ^ 
dératloDridè-la raisGPn'^^'twteschoBesg  cerqui  estfiunr^coiiâtlicnigénéralftr 
de  la  vertu.  On  peut  dire  aussi  que  celui  qui  a  le  pouvoir  de  réprime^ies. 
plus  granès  plaisiTs^  sali  égalemwMfc  Jéprimerles  mcdadtca. .  Ceet  pourquoi 
la  teuipëfance  qui  modère  prmoiptlenient  la  cdDeiqnsoenoB  dâs?  plaisirs 
dn  toucher^  modère  aussi  les  autres  concupiscences^  mais  secondairement. 

9»  Le  Philosophe  prend  ici  la  tempérance  pour  la  modération  des  choses 
extérieures,  auxquelles  il  faut  tendre  dans  une  juste  mesure  ;  mais  il  no 
veut  pas  parler  de  la  modération  des  afiPeclLons  de  Tame,  qui  est  le  propre 
de  la  vertu  dèrtempéranoeL 

9*  Les  jouissances  des  senv  ne  sont  parles  mêmes  dans  l^U^mime^  que* 
dans  les  autres  animaux.  Car*  dans  œux-ci  tous  les  plaisirs  des  sens:  9er 
rappoitestaux  jonîBsances  àa  toucher.  Anm  le  lion  ne  se  réjouit  de  voir* 
ou d^enteadre  lé eerf, que  paTwqafil  va hû  servir  dei nourriiure.Dans. 
rhomme^  au-  oontraire,  tous  les  sens  oiUi  leurs  jouissances  propres;  eli 
cdlesMâmise  rapportent  à  la'  tempéraroequ^utantqu^ellesse  rapportent 
aux  plaisirs  du  toucher.  Aitni  lliomme  se  réjouit  d^en tendre  une  muai^ufr; 
banooniêuse,  msis  ce  plaisir  n'est  que  secondaire,  parce'  qu'il  ne  tendr 
pas  à  la  censervatton  de  la  nature.  Ces  sortes  de  passions  ne  sauroieatf 
donc  être  Tohjet  principal  de  la  tempérance.  Gella^ci  ne  les  modèse'  que 
secomdairemeBt'et  par  voie  deeonséqueiiee» 

4*  Les  plaisirs  spirituels ,  quelque  ptais  gtBXià»  de  leur  nafureque  le» 


HajosmoJi  antem  delectationes  conseqtmntur 
lensom  iïclâ»:  onde  relio4iiitHr-qaàdteiQp&- 
laiili  1  tii  circa  dolectattoDea  ttobûa. 

Aà  prisHB «r^» dicaditt, qoèdA^KUtiflos 
Sri  viddv  Mdpeie  lempcnittoBr  n«»seeBn>* 
àtm  qood  efisf«GKali«>\irtQS  b^nsxleteraéi 
natuii  mtMuB,  sed-secandùis  qoôé sdeam 
paHinet  moderatto  latioBisîv^aanDfiufiM*» 
teria  ;  qaod  pertinet  ad  geoeralem  coD(Ûttoaem 
virtatiB.  Qoanvi»  6tian  dici  posil*  qu6d'i]le 
qui  potèst  reffanaM-  maniuas  delectationei  i 
nnitô  elîaoi  magis  poteat  fffi-eoare  imnorea  de»* 
ieeCationca.  Et  ideo  ad  teaipenutiaai  p.  .aci^>> 
liler  qiiiden«t  propriè  pertimlnodenii  coa^ 
capiaeaitiis  deleeUtkmuai  tasMf;i8eeiuidan5 
ioÊmmé^M  concQpiseentiaiâ 

Ad  secandum  diceodani)  qaôd  PbilOBophus 
lAf  rdbii  nomeii  tempertalia  ad  oioderalioDein 
«xteriomm  reram,  dan  scittoet  aliqms  tendit 
iii  aliqua  aibi  commeoswata;  non  autem  proot 
nferinr  ad  moderationem  affëcMonam  aouna, 
qaad  periânet  ad  virtiiteoi  teixpenalia. 


Ad  tertiam  diceadam,  qphà  delectationes 
alioromaeDauiim  aliter  se  habeDt  m  iumaniaUf 
el  alitec  in  aliis  animalibos.  In  aliis  eouioiaui*^ 
laaUteft  ex.  atiis  seasibos  non  causaaluc  delaoK 
tatiottea ,  nisi  in  ordine  ad  seosibilia  taetua^ 
fiout  ko  delecftatnr  videns  carvwB  vel  audiaat 
voceoi'  ejuS)  propter  cibaBL  Hoisa- autem  de«» 
leetalur.  secondùin  alias  seasas,  noasoiàia 
propler^oc,.8ed  etiaok  propter  coDvenieQtiaa 
geoBibiltiiD  :  et  aia^  ciica  delectattooes  alioraia 
sensunm,  in  quantum  referunturad  détecta» 
tiones  taetùs^  eat  temperaoiia;  non  principa- 
liier^  sed  ea  coaaeqaeati.  In  quantoa  aulea 
aenablUa .  alionua  aeasuiiiB  saat  deledabilia 
propter  sui  comeoieiiliaai  (  akot  cùibi  délecta- 
tur  hotno  in  sono  bene  barmoniiato)  ista  de- 
lectatio  non  pertinet  ad  consenrationem  natorn. 
thide  nonbabant  b^pnmodt  pasnone»  iilaa 
principalitatem,  ntdrca  eos  antonomasticè  tenu» 
penntia  dicator. 

Ad  qaartara.  diœndam/^  qaM  ddeelatioser 
apiritoales  elai  anniadwrfc  siaia  natvaai}  av 
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plaisirs  corporels^  ne  sont  pas  éprouTés  par  les  sens,  et  par  conséqnent 
n'affectent  pas  anssi  Yiolemment  l'appétit  sensitif  ^  dont  la  vertu  morale 
modère  les  élans.  On  peut  dire  encore  que  les  plaisirs  spirituels  sont  plus 
par  eux-mêmes  selon  la  raison ,  et  que  Ton  n'est  obligé  de  les  réprimer 
que  par  accident^  lorsqu'ils  détournent  d'un  bien  préférable  et  plus  né- 
cessaire. 

S*"  Tous  les  plaisirs  du  toucher  ne  tendent  pas  à  la  conservation  de  la 
nature  ;  et  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  pas  tous  l'objet  de  la  tempérance. 


ARTICLE  V. 

La  tempérance  a-t-elle  pour  objet  les  plaisirs  propres  du  goilt? 

n  paroit  que  la  tempérance  a  pour  objet  les  plaisirs  propres  du  goût. 
l**  Les  plaisirs  du  goût  se  trouvent  dans  le  boire  et  le  manger,  lesquels 
sont  plus  nécessaires  à  la  vie  de  l'homme  que  les  plaisirs  de  la  chair^  qui 
tiennent  au  toucher.  Or^  comme  nous  l'avons  dit^  la  tempérance  a  pour 
objet  le  plaisir  qui  nait  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Donc  la  tempé- 
rance a  plutôt  pour  objet  les  plaisirs  du  goût  que  les  plaisirs  du  toucher. 

^o  La  tempérance  se  rapporte  aux  passions  plutôt  qu'aux  choses  elles- 
mêmes.  Or,  si  par  le  toucher  nous  sentons  la  substance  des  aliments,  c'est 
par  la  saveur  qui  est  l'objet  propre  du  goût,  que  nous  y  trouvons  du 
plaisir.  Donc  la  tempérance  se  rapporte  plus  au  goût  qu'au  toucher. 

3^"  Selon  le  Philosophe^  Ethic,  VII,  a  la  tempérance  et  l'intempérance, 
la  continence  et  l'incontinence  ont  le  même  objet  aussi  bien  que  la  per- 
sévérance et  la  mollesse ,  »  à  laquelle  se  rapportent  les  délices.  Or,  le 
plaisir  que  l'on  trouve  dans  la  saveur  fait  partie  de  ce  que  l'on  appelle 


majores  delectationibas  corporaIibus,tamen  non 
iU  perciptontur  tenso;  et  per  onnsequess  non 
ita  vebementer  afilciuDt  appetitaro  sensitlTom, 
contra  cnjos  impetnin  bonam  rationis  conser- 
Tator  per  moralem  Tirtutem.  Vel  dioendum 
qobà  delectationes  spîritaaies,  per  se  loqnendo, 
sont  secandùm  rationem  :  onde  non  snnt  re- 
frsuands  nisi  per  acddens,  in  quaatam  scUicet 
una  delectalio  spiritoalis  retrahit  ab  alia  potiori 
et  loagis  débita. 

Ad  qnarloffl  dicendntn ,  qn6d  non  omoes  de- 
lectationes tactûs  pertinent  ad  natnrs  conser- 
vationem.  Et  ideo  non  oportet  <iu6d  circa  omnes 
delectationes  tactûs  sit  temperantia. 

ARTICCLUS  V. 

C/Mm  cirea  propria»  delêctaticm«$  gustûê  nt 
temperantia. 

Ad  qnintnm  sic  proceditnr.  Videtnr  qoôd 
circa  proprias  delectationes  gnslûs  sit  tenope* 
icntia.  Delectationes  enini  gvstûs  sont  in  cibis 


et  potibos ,  qui  ma^is  snnt  necessarii  ad  bo« 
minis  vitam  qoàm  delectationes  venereoram, 
qn»  pertinent  ad  tactam.  Sed  secnndùm  pre- 
dicta,  temperantia  est  drca  delectationes  eoram 
QHS  snnt  necessaria  ad  vitam  bominis.  Ergo 
temperantia  est  magis  circa  propnas  délecta* 
tiones  gnstûs,  qnam  cirea  propnas  delectationes 
tactâs. 

2.  Praeterea,  temperantia  est  drca  passiones 
magis  qokm  drca  res  ipsas.  Sed  sicot  dicitor 
in  il.  De  anima  (text.  SS),  «  tactos  Tîdetar 
esse  sensus  alimenti  ;  »  quantum  ad  ipsam  sub* 
stantiam  alimenti.  Sapor  autem,  qniestpropriè 
objectnm  gnstAs ,  est  sîcat  delecUmentom  ali- 
mentomm.  Ergo  temperantia  magis  est  drca 
gnslum  qnkm  circa  tactom. 

8.  Praeterea ,  sicut  didtur  in  VII.  Ethie.^ 

c  circa  eadem  snnt  temperantia  et  iniemperau- 

tia,  contineulia,  et  incontinentia,  pcrseverantia 

et  mollities;  »ad  quam  pertinent  delids.  Sea 

|ad  deliciai  Tidetnr  perlinere  ddedatio  qjm 
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les  délices.  Donc  la  tempérance  a  pour  objet  les  plaisirs  du  goût^  auxquels 
se  rattache  la  saveur. 

Mais  le  Philosophe  dit  au  contraire^  Ethic.,  Vllt^  que  a  la  tempérance 
6t  rintempérance  ne  font  presqu'aucun  usage  du  goût.  » 

(Conclusion.  —  La  tempérance  a  plutôt  pour  objet  les  plaisirs  du  goût 
que  ceux  des  autres  sens.  ) 

La  tempérance  s'eierce  sur  les  principaux  plaisirs  qui  tiennent  i  la 
conservation  de  la  vie  humaine ^  soit  dans  l'espèce^  soit  dans  l'individu. 
On  peut  y  considérer  deux  choses^  Tune  principale^  l'autre  secondaire. 
La  première  se  rapporte  à  Tusage  de  ce  qui  est  nécessaire  :  ainsi  la  femme 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  l'espèce  ^  tandis  que  le  boire  et  le 
manger  sont  nécessaires  à  la  conservation  de  Tindividu.  Or^  un  plaisir  es- 
sentiel est  joint  à  Tusage  de  ce  qui  est  nécessaire.  La  seconde  considéra- 
tion se  rapporte  à  ce  qui  rend  une  chose  plus  ou  moins  agréable ,  comme 
la  beauté  et  Tornement  de  la  femme,  la  saveur  et  la  bonne  odeur  des 
mets.  C'est  pourquoi  la  tempérance  a  principalement  pour  objet  les  plai- 
sirs du  toucher,  qui  se  rapportent  à  Tusage  des  choses  nécessaires,  car  on 
ne  peut  s'en  servir  qu'en  les  touchant.  Quant  aux  plaisirs  du  goût,  de 
l'odorat  ou  de  la  vue,  ils  ne  se  rapportent  à  la  tempérance  et  à  rintempé- 
rance que  secondairement,  en  tant  qu'ils  rendent  plus  agréable  l'usage 
des  choses  nécessaires.  Cependant,  conmie  le  goût  se  rapproche  plus  du 
toncher  que  les  autres  sens,  il  est  aussi  plus  qu'eux  l'objet  de  la  tempé- 
rance (1). 

(1)  La  tempérance  efl  uoetertu  prineipale  parce  qu'elle  régie  on  ohjet  fort  iniportaDt ,  qui 
esi  Posage  dei  eboaes  nécessaires  à  la  vie.  Ces  choses  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  conser- 
veoi  la  vie  dans  Tiodividu,  comme  le  boire  et  le  manger;  les  autres  la  conservent  dans  rcspéce 
par  la  génération.  Tontes  deux  se  rapportent  au  sens  do  toucher,  dont  Thomme  se  sert  pour 
sa  nourriture  et  pour  les  plaisirs  de  la  chair.  G^est  donc  ce  sens  qui  éprouve  le  plaisir  prin- 
cipal attaché  par  Dieu  aux  objets  qu*il  a  cré<>s  pour  être  le  soutien  de  la  vie  et  assurer  la  dorée 
4a  genre  humain.  Et  plus  le  bot  étoit  grand,  plus  il  a  voulu  que  fût  grand  aussi  ce  plaisir. 


inesk  saporibos,  qui  perUoeni  ad  gustum.  Ergo 
icmperantia  est  drca  delectatiooes  proprias 

çoflàs. 

Sed  cootra  est,  quod  Pbilosopbos  dicit  VIII. 
£(hic.,  qoèd  a  temperantia  et  interoperantia 
Tideotnr  gusta  panmm  vel  nihil  nti.  » 

(CoxcLUsio.  —Temperantia  magis  est  drca 
delectationea  gustûs  quàm  circa  delectationes 
altoram  sensaum.) 

Respondeo  dicendum,  quôd  sicut  dictam  est 
(art.  4),  temperantia  consisUt circa pnecipuas 
delectationes  ;  qux  maxime  pertinent  ad  con- 
servatîonem  fanman»  vitœ  vel  in  specie,  vel  in 
indiTidno  :  in  qnibas  consideratar  aliqnid  prin- 
cipaliter,  et  aliqaid  secundariè.  Priudpaliter 
qoidem^  ipse  osas  necessarioram  *,  pntà  vel  fœ- 
minae ,  qus  est  necessaria  ad  conservationem 
speei&i  Tel  cibi  et  potûs^  qn«  sont  necessaria 


ad  conservationem  individni  :  et  Ipse  naos  bo 
mm  necessariorum  habet  qnamdam  esseutia- 
lem  delectationem  adjunctam.  Secondariô  an- 
tem  consideratar  circa  ntmmqne  usnm  aliqaid 
qnod  facit  ad  hoc  qu5d  nsas  sit  magis  delec- 
tabiiis,  âcat  pnlchritado  et  ornatns  fœmins, 
et  saper  delectabilis  in  cibo,  et  etiam  odor.  Et 
ideo  principaliter  temperantia  est  drca  delec- 
tationem tactûs,  qas  per  se  consequitor  ipsum 
nsnm  necessariaram  remm,  qnaram  omnis  usus 
est  in  tangendo.  Circa  delectationes  auten 
gustûs,  vel  olfactûs,  vel  visûs,  est  temperantia 
et  intemperantia  secnndariô;  in  quantum  sen- 
sibilia  borum  sensnnm  conferunt  ad  delecta- 
bilem  nsnm  rerom  necessariaram  qw  perti- 
nent ad  tactom.  Quia  tamen  gustos  propinqûior 
est  tactai  quim  alii  sensns,  ideo  temperantia 
magis  est  circa  gnstam  quàm  cira  alios  sensu». 


rl26  II*  n*  PARTIS^  anEsxiON  cxu^  article  6. 

Je  réponds  aux  Arguments  :  1*. L'usage  des  aliments  et  1er  plaisir  qui  en 
ressort  naturellement  se  rapportent  au  toucher^  lequel  y  selon  le  Philo- 
scyphe^JI.  Be  anim.,  «rest  le  .sens.de  raUment»  Car  nou?  nous  nourris- 
sons de  ce  qui  estjchaud  et  iroid^.bumide  el  sec.  Mais  legodt  distingue 
•les  saveurs, rdes^ielles  naU  le  plaisir  que«nou8  trouvons-dans  la.nourri- 
ture. 

^,Le  plaisir  que  donne,  la  saveur  est  une  qualité  additionaeUe^.tandis 
gue  le  plaisir  du  toucher  suit  de  Lui-même  l'usage  du  hoire  et  du  maoger. 

3^  Les  déUceSf  naissent. d'abord  de  la  substance  même  de  l'aUment,  et 
jeGondai£emenl.aeulemeïit  de  sa  préparation  et  de.6on  exquise  saveur. 

vARTICLE  m. 

Larègh'de  krtmnpirmiee  dûiheile  être  prise  dtms  tu  nécessités  de  lavis 

frésenU? 

n  paioit  que  la  règle  de  la  tempérance.ne  doit  pas  être  prise  ^dans  les 
nécessités  de  la  vie  présente.  1®  Ce  qui  est  supérieur  ne  doit  pas  se  régler 
.sur  l'inférieur.  Or^  la  tempérance,  qui  est  une  vertu  de  l'ame,  est  supé- 
rieure aux  nécessités  du  corps.  Donc  la  règle  de  la  tempérance  ne  doit 
pas  être  prise  dans  les  nécessités  du  corps. 

ODSOile  que  les  moyens  rasseni  propôrttMnés  è  la  fin.  Xe  sens  du  tomber  d^t  pas cepen* 
Jaiil.le  seul  qui  Jouisse  des  objois-dont  nous  .parloos.  Le  goût  percoîl  la  eavoM»  des  dimeots  ^ 
rodorat  leur  parrom  ;  la  vue  est  charmée  par  la  beauté,  TouYe  par  la  douceur  de  la>  toix;  mais 
ees  plaisirs  ne  sont  que  secondaires,  et  c*est  pourquoi  ils  ne  forment  pas  Tobjet  principal  de 
■la  tempérance  qui  se  trouve  dans  les  délectations  du  loucher.  Ils  ne  soDtpour  eette  Terluqu^un 
«bjet  secondaire.  Cependant,  parmi  eux,  le  goût  ti.ut  lapremiére'placeTp«roe  quUI  ostipresqoe 
toujours  lié  aux  délectations  du  toucher  dans  Tusage-des  jUnents.  H  est  lan  en  effet  que 
ceus-ci  n*aient  pas  une  saveur  agréable ,  ou  que  la  •  faim  faiiiparoltre  Aelle.  O'esl  i  osuse  da 
eette  liaison  que  notre  saint  auteur  leur  a  oonsaoré  un  «itiolie  iparticiilier  ;  -mais  en  y  réfié* 
chkssnt  ott  voit  qu*il»  no  sont  que  secondaires,  puisque <  la  iaim  «t  la  soif  povrent  élre  apai- 
sées ,  el  la  vie  entretenue  ,  .indépandammeoi  de  cette  isaveUTy  e^est^dftse  .par  las  mets  et  les 
boissons  qui  flattent  le  moins  le  goAt.  l\  est  impossible  au  contraire  que  le  sens  du  toucher 
ne  soit  pas  frappé  et  satisfait  par  ralimentation.  Là  est  donc  le  plaisir  le  plus  vif,  parce'  que 
ià  se*  trouve  le  besoin  le  plus 'impériaux |  et  là  est  aussi  Tobjot  piineipal  de  La  tompéraiite. 


Ad  primnai  crgo  dicendnm,  qaèd  etiam  ipse 
1S118  ciboruiD  et  delectatio  essentialiter  ipsum 
oonseqaens  ad  tactum  pertinent  :  unde  Pliiio- 
saphus  dicit  in  II.  De  anima  (at  suprà),  qu6â 
«  tactos  est  sensas  alimenti.  »  T^ïntrimar  enim 
ealido  et  frigide,  bomido  et  sicoo.  Sed  ad  gus- 
tom  perlinet  discretio  Mporam ,  qui  conferunt 
'ad  delectatioDem  alimenti,  ia, quantum  «ont 
signa  convenientia  nntrimenU. 

Ad  secaidamdicendum,  qâ6d  ddectatiosa- 
'poris  est  quasi  miperreuieDs;  sed  delectatio 
'tatU&rper'se  eonsequitnr  usum  cibi  et  pûlûs. 

'Ad'beriwm  dtœndam,  qnôd  delicis  priadpa- 
^Hter  qoidem  leoosistimt  in  ipia  sobatantia  Hli* 


menti,  sed  secoadariè  in  exquisito  sapote  et 
praepaiatione  .niborom. 

•AHTICUtUSTI. 

Vtrùm  régula  temperantim  sit  ëumenéki 
Mcundùmneceêsitaiem  prmseniit  viim. 

Ad  sextom  <siq  psoceditor.  Vidctarqa&d  re» 
gala  iea^ieiantift  non  sit  sumeoda^iseciiodi^m 
jiecessitatem  .pissentis  vîAa.  Stiperios  ><mm 
non  regnlatur  ab  jofonoii.  Sed  tempemntia 
cùm  ait  virtasianims»  est  joperior  qaàaii  né- 
cessitas corporalis.  £rgo  legala  temperantie 
non  débet  sumi  secnndiiOLneGessiiatemxorpo- 
calem. 


9*  Quiconque  dépasse  la  r^le,  pècbe*  Si  doncies  nécessités  coiporelles 
éloient  la  rë^e  de  la  tempéraaee,  tout  plaisir  qm  Vùa  prendroit  au-delà 
des  besoins. de  la^natofe,  qai  sont  pen  nêobsmx,,  deviendroit  nn  .pédhé 
ooQlre.la  tempérance;  ce  qai  est  insoutenable. 

9"  On  ne  sauioit  pécher  en  suivantla  irègle.  Or^  si  la  lempéranœ  se  té- 
:^it  d'apsès  les. nécessités  dn  corps,  on. poimoit  se  servir  de  tent  sans 
pédier  dès  que  le  oorps  en4nr(ttt  besoin,  par  exemple  pour  recouvrer  la 
eanlé  :  ce-quitest  iaiEu£onoles.néce6ailés  du  corps  ne  sont  point  la  règle 
de  la  tempérance* 

.îMais«aiiit^Aiqnstin  dit  auicontEaire,  De  iiiar<6iis.^C£2es.,.XXI,t[ue 
t  A  Uhamme.  tempérant  .tseuve  dans  la  sainte  Ecriture  une  règleponrle 
Ainger. dans  ries  choses  de  cette  vie,. à  savoir  qu'il  n'aime  rien,  qn'ilrne 
iiMfliie'inen.que  ne  gui  est  néoessaire  au  soutien  de  sa  vie  et  à  Uaccom- 
ifjjswwnfirt  de  ses  devmis,:  s'en  servant  avec  modésation^  etnon.par  rnne 
•jrfTection  dérégUe*» 

.jfCmfaujsMff^—^ On doU  prendre  la  règle  delà  tempérance dans.lesjié- 
«essilés  de  la  lëeprésente*) 

le.  mérite  de  <la  ivestu  morale  consiste  :i  suivre  la  mison;  car,  selon 
jaint  Denis,.i)6  Mv.iNom.,  IV,:«  ce  qui  est  bien  est  toujouBS  laisonna- 
ble.9  Mais  la  saison ioixUna(iaebaque.chosd'd'après:sa:fin«La fin  doit  donc 
être  la  règle  d'après. laquelle  nous  dirigeons  nos  actions.  Or,  teos  les 
plaisirs  qui  sont  à  l'usage  de  Thomme  ont  pour  but  de  subvenir  à  quelque 
Bécessité  de  la  vie  présente.  Cette  nécessité  doit  donc  servir  de  règle  1  la 
tempérance,  c'est-à-dire  qu'on  ne  doit  user  des  plaisirs  qu'autant  que  les 
besoins  de  la  nature  l'exigent. 


s.  Pnelerea ,  qnicmiuiae  exceUit  regalam , 
peccat.  Si  ergo  nécessitas  oorporalis  esset  ré- 
gula tempcrantis  ^  quicmnque  aliquâ  délecta- 
liooe  uteretnr  suprà  neeessitatem  uatune  (qaa 
Talde  modlcis  contenta  est  )  (1)  peccaret  con- 
tra temperantiam^  qood  Tidetar.esae  inconve* 


satis  est,  niorpet  ntentis  modestiâ,  nonamantis 
affecta.  » 

(  CoNCLUsio.  —  Regtila  temperantie  seain- 
dùm  prxsentis  vits  neeessitatem  sumeoda  est.  ) 

Bespondeo  dicendum ,  qa5d  sicut  ex  suprà 
dictis  patet^  bonum  virtntis  moralis  pnecipuè 


Biens.  consistit  in  ordine  rationis.  Nam  «  bonum  ho* 

3.  Pneterea,naUosattingeDiTegAUim  peccat.   miais  est  secuudùm  raltonem  esse,  »  ut  Dio- 

Si  ergo  nécessités  corporalis  esset  regala  tem-  '  nysiusdicit  IV.  cap.  De  Ditf,  Nom.  Prsciptins 

perantis,  qaicumqae  uleretor  aliquâ  délecta-  '  autem  ordo  rationis  consistit  in  hoc.quôd  ali- 

tîone  propter  neeessitatem  corporaiem  (putà  '  qua  in  finem  ordinal.  Et  in  boc  ordine  maxime 

pTOpter  aanitatem  )  esset  immunis  à  peccato  ;  |  consistit  bonum  rationis  :  nam  bonum  habet 

lioc  ntem  videtur  esse  fiilsnm.  Ergo  nécessitas  rationem  finis ,  et  ipse  finis  est  régula  eonrih 

coiporalis  non  est  régula  temperantis.        '  '  que  sunt  ad  finem.  Omnia  autem  delectabilia 

-'Séd  amtra  est^  qnèâ  Angnstinos  dicit  in  lib.  |  quae  in  nsam  bominis  Teniunt,  ordinantur  ad 

De  moribus  Eceles,  (  cap.'Sl.],  ababet  Tir  '  aliquam  bujos  vita  neeessitatem  aient  ad  finem. 

'temper»ns'in  rébus  hajnstits  ré^inlam  ntroqne  !  Et  ideo  temperantia  accipit  neeessitatem  bujos 

TeitaHwnlo.finaatamf  at^eonoii  aihil.dilisât» .  ^te^aicut nagniamiielectabUram  igmèM  tttitur, 

oib^  per  le  appetendam  putet,  sed  ad  ^its |  utiaeiaceilantnffleiftalttiir,i|MiBtQninQewiu 

..jfciyni  atque  officiomm.aefiMiitatem,.4uantiiai  ;  luyn8»vitiD.>nqwiit. 

(I)  SicJSpbL  ULYUf  Seneca  eleganter,  adrorsAseM  qui  cdaeiaBimoiviii  aniaaIiiB  «Yidila- 
leiD  vincDDt^  ^asi  tam  insatiahilen  oobla  alvnm  oatiira  Yideatnr .dédisse,  qiu»  tam^modice 


J28  II*  n*  PAKTŒ,  QUBSnON  CXLl,  iUMICLB  6. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  Les  nécessités  de  cette  vie  servent  de 
règle,  parce  qu'elles  sont  la  fin  des  plaisirs  du  toucher.  Mais  il  y  a  deux 
sortes  de  fin ,  celle  de  l'œuvre,  et  celle  de  celui  qui  agit,  ou  de-rouvrier  : 
ainsi  la  fin  d'une  construction  est  d'avoir  une  maison,  tandis  que  la  fin 
de  celui  qui  la  fait,  peut  être  le  gain  qu'il  y  trouvera.  C'est  pourquoi  la 
fin  et  la  règle  de  la  tempérance  est  la  béatitude  à  laquelle  elle  aspire; 
mais  la  fin  et  la  règle  de  la  chose  dont  elle  se  sert,  c'est-à-dire  des  plai- 
sirs du  toucher,  sont  les  nécessités  de  la  vie  humaine,  bien  supérieure 
aux  objets  qui  l'entretiennent. 

2^  Il  y  a  deux  sortes  de  nécessités  dans  la  vie  :  les  unes,  sans  lesquelles 
on  ne  pourroit  exister,  comme  le  boire  et  le  manger;  les  autres  ne  sont 
que  de  convenance.  Or,  la  tempérance  a  pour  objet  ces  deux  sortes  de 
nécessités.  C'est  pourquoi  le  Philosophe  dit,  Ethic,  III,  que  a  l'homme 
tempérant  désire  les  choses  délectables,  soit  à  cause  de  sa  santé,  soit  par 
Saitô  d'une  bonne  habitude.  »  Parmi  les  choses  qui  ne  sont  point  néces- 
saires >  il  y  en  a  qui  sont  nuisibles  à  la  santé  ou  aux  bonnes  habitudes, 
et  l'homme  tempérant  ne  s'en  sert  pas,  parce  que  ce  seroit  pécher  contre 
la  tempérance.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  nuisibles,  et  il  use  de 
G3lles-ci  modérément  selon  le  lieu,  le  temps,  et  la  convenance  de  ceux 
avec  qui  il  vit.  C'est  en  ce  sens  que  le  Philosophe  dit  que  a  l'homme  tem- 
pérant désire  les  choses  agréables,  qui  ne  nuisent  ni  à  la  santé  ni  aux 
bonnes  habitudes. 

9"  La  tempérance  se  règle  d'après  les  nécessités  et  les  convenances  de 


Adprimam  ergo  dicendum,qu5d  sicut  dictam 
est,  nécessitas  hujusTîto  habet  rationem  re- 
£ul9  in  qumtam  est  finis.  Considerandum  est 
autem  qu6d  quandoque  aliud  est  finis  operan- 
tis,  et  aliad  finis  opèris  :  sicut  patet  qu6â 
«diûcationis  finis  est  domus  ;  sed  aediûcatoris 
qaandoque  est  lucram.  Sic  ergo  temperantis 
ipsius  finis  et  régula  est  béatitude.  Sed  ejus 
rei  qua  utitur ,  finis  et  régula  est  nécessitas 
humau»  irit«,  infra  quam  est  id  quod  in  usum 
iritae  venit. 

Ad  secundum  dicendum,  qu5d  nécessitas  hn- 
manx  vit»  potest  atlendi  dupliciter.  Uno  modo, 
sscundùm  qu6d  dicitur  necessarium  illud  sine 
quo  res  nulio  modo  potest  esse ,  sicnt  cibus 
est  necessarius  animali.  Alio  modo ,  secundum 
qu5â  dicitur  necessarium  illud  sine  quo  res 
non  potest  convenienter  esse.  Temperantia 
autem  non  solùm  attendit  primam  nécessita- 


tem,  sed  etiam  secundam  :  unde  Philosophns 
dicit  in  III.  Ethic.,  qnôd  a  temperatus  appétit 
delectabilia  propter  sanitatem,  vel  propterbo- 
nam  babitudinem.  »  Alia  verô  qus  ad  hoc  noa 
sunt  necessaria,  possunt  dupliciter  se  babere. 
Qusdam  enim  sunt  impedimenta  sanitatis  vel 
bon»  babitndinis  :  et  bis  temperatus  nuUo  modo 
utitur  :  boc  enim  esset  peccatum  contra  tem- 
perantiam.  Qusdam  verô  sunt  quse  non  sunt 
bis  impedimenta  (1)  ;  et  bis  moderatë  otitur 
pro  loco,  et  tempore,  et  congmentia  eorom 
quibus  convivit.  Et  ideo  ibidem  Pbilosopbus 
dicit  qu5d  etiam  a  temperatus  appétit  talia  de- 
lectabilia »  (  que  scilicet  non  sunt  necessaria 
ad  sanitatem,  vel  ad  bonam  babitudinem) 
a  non  impedimenta  bis  existentia.  » 

Ad  tertium  dicendum,  qnôd  sicut  dictum  est, 
temperantia  respicit  necessitatem  quantum  ad 
convenientiam  vits  :  quae  quidem  attenditur 


corpora  dédit  :  Quantulum  (inquit)  quod  ntUurœ  datwrl  Porto  itla  dimitMur,  ffon  famés 
nobit  ventris  notiri  magno  eonstai^  sed  an^iiio,  etc. 

(1)  Putà  bonae  babitudini  vel  sanitati;  oec  tantùm  ea,  sed  qw»  non  sunt  vel  prœler  ho» 
neslalem  vel  supra  facultates,  ut  et  expresse  ibi  addit:  Sunt  enim  qoœdam  que  née  boi» 
babitudini  nec  sanitati  nocent,  et  appeti  nondebent  (ameui  quia  facultatem  excédant  yeloffi- 
cittin  honeslatia^  ut  et  mox  refert  S.  Thomas. 
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la  vie^  dans  lesquelles  on  considère  non-seulement  les  contenances  du 
corps,  mais  celles  de  la  fortune  et  de  la  condition ,  c'est-à-dire  de  llion- 
nèteté.  C'est  pourquoi  le  Philosophe  ajoute,  que  «  dans  Fusage  des  choses 
agréables  l'homme  tempérant  a  soin  qu'elles  ne  nuisent  ni  à  sa  santé  ni 
aux  bonnes  habitudes  du  corps,  et  en  outre,  qu'elles  ne  dépassent  pas  ce 
qui  est  bien,  o  c'est-à-dire  qu'elles  ne  soient  pas  contre  l'honnêteté,  et 
qu'elles  n'excèdent  pas  sa  fortune.  Saint  Augustin  dit  aussi ,  De  morih. 
Ecoles.,  XXI,  que  «  l'homme  tempérant  considère  à  la  fois  et  les  néces- 
sités de  la  vie,  et  les  devoirs  de  sa  condition  (1).  » 

ARTICLE  VIL 

La  tempérance  est^lU  une  vertu  cardinale? 

Il  paroît  que  la  tempérance  n'est  pas  une  vertu  cardinale.  1»  C'est  la 
raison  qui  règle  la  vertu  morale.  Or,  la  tempérance  a  pour  objet  des  plai- 
sirs qui  sont  bien  éloignés  de  la  raison,  puisqu'ils  nous  sont  communs 
avec  les  brutes,  Ethic,  III.  Donc  la  tempérance  n'est  pas  une  vertu  prin- 
cipale. 

2»  Plus  une  passion  est  impétueuse,  plus  il  est  difficile  de  la  réprimer. 
Or,  la  colère,  qui  est  réprimée  par  la  douceur,  est  plus  impétueuse  que  la 
concupiscence,  qui  est  modérée  par  la  tempérance.  Car  la  sainte  Ecri- 
ture, Prov.,  XXVII,  dit  que  a  la  colère  est  sans  miséricorde,  quand  sa 
fureur  éclate,  et  qu'on  ne  peut  supporter  la  violence  d'un  esprit  irrité.  » 
Donc  la  douceur  est  une  vertu  plus  importante  que  la  tempérance. 

3<»  L'espérance  est  un  mouvement  de  l'ame  plus  vif  que  le  plaisir  et  la 

(1)  II»  table  du  panne  ne  doit  point  être  sertie  a?ee  la  même  abondance  que  celle  des 


son  solùm  secondùm  conveDientiam  corpoKs, 
sed  etiam  secnndùro  convenientiam  eiterio- 
ram  reram  (ptttà  diviUarum  et  ofâciorom),  et 
muliô  magis  secundùm  conveDieaUam  hones- 
tatis.  Et  ideo  Philosophas  ibidem  subdit  qoôd 
«  in  dilectabilibus,  qaibus  tenoperatos  utitur, 
non  Boliim  considérât  ut  non  sint  impediliva 
sanitatis  et  bon»  babitudinis  corporalis ,  sed 
etiam  ut  non  ânt  prster  boaum ,  »  id  est, 
contra  honestatem  ;  et  qobd  non  sint  suprii 
substantiam,  id  est  snprà  facultatem  divitia- 
mm.  Et  Angustinus  dicit  in  lib.  De  moribus 
Ecctesiœ  [i] ,  (cap.  91),  qiiôd  »  temperans 
respicit  non  solùm  necessitatem  bujos  vit», 
•ed  etiam  officium.  » 


temperantia  non  ât  virtns  cardinalîs.  Bonnm 
enim  virtutis  moralis  à  ratione  dependet.  Sed 
temperantia  est  circa  ea  quas  magis  distant  à 
ratione  9  scilicet  circa  delectatioues,  qu«  snnt 
nobis  et  bratls  communes,  uti  dicitur  in  UL 
Ethic,  (cap.  13,  vel  19).  Ergo  temperantia 
non  videtur  esse  principalis  virtus. 

2.  Prsterea,  quantè  aliquid  est  magis  impe- 
tuosum,  tante  difficilius  videtur  esse  ad  refrs- 
nandum.  Sed  ira,  quam  refnenat  mansuétude  » 
videtur  esse  impetuosior  quàm  concupiscentia, 
quam  refnenat  temperantia  :  dicitur  enim 
Proverb.t  XX VU  :  a  Ira  non  babet  misericor* 
diam,  nec  erumpens  furor  ;  et  impetum  conci- 
tati  spiritûs  ferre  quis  poterit?  »  Ergo  man- 
sueludo  est  principalior  'virtos  quàm  tempe- 
rantia. 

3.  Prsterea,  spes  est  principalior  motoi 
anims  quàm  desiderium  et  concupiscentia,  nt 


ARTICULUS  vu. 
Oiria»  ttmperanHa  Ht  viriuê  carâinaïit. 

Ad  eét^Umum  sic  procedilur.  Videtur  quôd 

(1)  Sive  qo6d  «ihil  p«r  se  appeUndum  puiat,  sed  ad  9%tœ  hujnê  atque  offMorum  nwesiim 
tatem  quantum  talii  eti  umrpat^  etc.,  ut  soprè. 

I.  » 
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eonoipiseeiiGe.  Or,  nnnmlilé  féptiv»  la  préscfmptioa  d'une  espéranoa 
JHunodérée.  Donc  I^himailé  est  une  verta  plos  importante  que  la  tem- 
pérance. 

Hais  saint  Grégoire  place  la  tempérance  parmi  les  i^ertns  principales. 

(GoNCLUSiofr»  «— La  tempéramoe  est  une  Terlu  cardinale,  parce  que  la 
modération  qui  est  commune  à  tovttes  les  vertos,  a  un  très-grand  mérite 
dans  la  tempérance.  ) 

Comme  noua  l'avons  dit  plus  bant,  qpieiEfl.  CXXHl,  art  11,  et  I,  II, 
quest.  LXI,  art.  3,  on  appelle  vertu  principale  ou  cardinale  celle  qui 
possède  à  un  haut  degré  quelqu'une  des  conditions  de  la  vertu  (1).  Or,  la 
modération ,  sans  laquelle  il  n  Y  ^  pas  de  vertu,  est  très-méritoire  dans  les 
plaisirs  du  toucher,  qui  sont  l'objet  de  la  tempérance.  Car  plus  ces  plaisirs 
nous  sont  naturels,  plus  il  est  difficile  de  s'en  priver,  et  d'en  modérer  le 
désir;  d'autant  pins  que  leur  objet  est,  comme  nous  l'avons  dit,  néces- 
saire à  la  vie  présente.  C'est  pourquoi  la  tempérance  est  comptée  comme 
une  vertu  principale  ou  cardinale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i«  Plus  la  distance  à  laquelle  on  agit  est 

riches  et  des  grands.  Ce  qui  est  cooforme  chez  ceux-ci  aux  devoirs  de  leur  coodilion,  seroit 
ebei  ceux-lè  on  péché  contre  la  tempérance.  Uappélit  du  pauvre  est  cependant  d'ordinaire 
pins  robuste  que  celui  do  riche;  auris  lo  premier  dissiperoit  ainsi  le  peu  de  fortune  qu'il 
possède,  tandis  que  I^antre  ne  fait  que  dépenser  lionoraUeiBeBt  la  sienne.  Far  les  néoeesiiéi 
de  la  vie  présente  il  ne  faut  donc  pas  entendre  seulement  les  besoin»  do  corps ,  nais  les  babi* 
Indes  d*une  bonne  éducation  et  les  devoirs  de  sa  condition. 

(f)  Oue  faot-il  pour  fermer  une  verta  parfaite?  0<i*cHe  soit  prudente,  Juste,  forte,  modérée. 
Prudente  pour  se  diriger,  Juste  pour  rendre  i  ebacuii  ce  qui  lui  est  âA^  forte  pour  vaincre  les 
périls  et  surroonier  les  obstacles,  modérée  pour  ne  point  aller  au-delà  ni  rester  en  deçà  des 
bornes  de  la  raison,  c'est-à-dire  pour  se  tenir  dans  on  milieu  raisonnable.  De  là  quatre  vertus 
principales  :  la  prudence,  la  Justice ,  la  force  et  la  tempéranoe  on  nodécation.  Tempérer,  mo- 
dérer, régler,  voilà  Taction  de  cette  dernière  vertu,  et  si  Ton  veut  sa  forme.  Hais  son  objet, 
sa  matière  a-t-elle  la  même  importance?  Oui,  car  il  8*agit  des  choses  les  plus  difUciles  à  mo- 
dérer ,  à  tempérer,  qui  sont  les  concupiscences  et  les  plaisirs  du  toucher,  si  violents,  si  impé- 
rieux parce  qu*ils  sont  si  nécessaires  à  l^bouune  et  an  genre  bomaio.  La  forme  et  la  maiiére 
étant  principales,  c'est-à-dire  des  plus  importantes ,  la  verio  doit  l'être  aussi  ;  et  c'est  pourquoi 
la  tempérance  est  rangée  parmi  les  veiius  cardinales. 


saprà  habitum  est  (  i,  S,  qa.  25,  art.  4).  Scd 
bamilitas  refrsnat  pnesumptioiiem  inamoderatœ 
spei.  Ergo  humilitas  videtor  esse  principalior 
virtus  quàm  temperantia,  qae  refisnat  coa- 
copiscentiam. 

Sed  coDtra  est,  qnôd  Gregorias  in  U.  Mora- 
Hum  ponit  tempeiantiam  iater  virtutes  pria- 


s. 


(ConcLiTsio.  —  Tenperanfia  est  Tirtas  ca^ 
dinalis ,  qnôd  mederatio  (qns  est  onmiom  vir- 
tatum  communis)  in  temperantia  maximam 
mereatur  laudem.  ) 

Respondeo  dicendam,  qaôd  sicnt  snprà  dic- 
tam  est(qa.  123,  trt«iiy  etial,  S^qt*  6i, 
ait.  8),  virtus  principoldu  aeu  co/rdinoAit  di* 


citnr,  qus  principaïïùs  laudatar  ex  aliquo  eo- 
rnm  qusB  commoniter  requiruntur  ad  rationera 
virtutis.  Moderatio  aatem,  qu»  in  omni  virlule 
req  .irilur,  pracipuè  laadabilis  est  in  delecla- 
tiouibos  tactûs ,  circa  quas  est  temperantia  : 
tum  quia  taies  delectationes  sunl  nagis  nobis 
naturales^  et  ideo  difQcilius  est  ab  eis  absliaere 
et  concopiscentias  earam  refrsnare  :  tam  etiaia 
quia  earum  objecta  roagis  sunt  necessaria  pr»« 
senti  vite,  nt  ex  dicUs  patet  (  art.  S  ).  Et  idée 
temperantia  ponitnr  firtiii  piémip^w  gea 
cardinali9. 

Ad  primnm  ergo  dicendum,  qnàd  tant6  ma- 
jor osteiditor  igentis  wtm,  qaant6  in  ea  qa« 
MBi  nagii  dislaiitft,  pMesl  mm  operationeai 
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grande^  pins  on  montre  son  pouvoir.  C'est  poufqu(H  la  force  de  la  raison 
apparoit  d'autant  plus  dans  la  tempérance,  que  les  concupiscences  et  les 
plaisirs  en  sont  plus  éloignt^  :  ce  qui  prouve  la  grandeur  de  cette  vertu. 

2*  L'impétuosité  de  la  cdère  passe  vite,  parce  que  sa  cause  est  accid^* 
telle  et  passagère,  comme  une  injure,  une  offense.  Mais  la  force  de  la 
concupiscence  des  plaisirs  du  toucher  vient  d'une  cause  naturelle;  elle  est 
par  conséquent  plus  conmiune  et  de  plus  longue  durée  :  d*où  ressort  la 
supériorité  de  la  vertu  qui  la  réprime. 

3°  L'objet  de  l'espérance  est  plus  élevé  que  celui  de  la  concupiscence , 
et,  sous  ce  rapport,  l'espérance  est  la  passion  principale  de  l'irascible.  Mais 
les  objets  de  la  concupiscence  et  des  plaisirs  du  toucher  émeuvent  plus 
violemment  l'appétit  parce  qu'ils  sont  plus  naturels.  La  tempérance  qui 
les  règle  est  donc  une  vertu  principale. 

ARTICLE  Vni. 
in  UmpèfmmB  est-^lU  la  plus  grande  des  vertus  ? 

n  paroit  que  la  tempérance  est  la  plus  grande  des  vertus,  l""  Saint  Am* 
broise  dit ,  L  De  Offic.^  xni,  a  qu'on  regarde  surtout  dans  la  tempérance 
ce  qui  est  convenable  et  honorable.  x>  Or,  plus  une  vertu  a  ces  qualités, 
plus  son  mérite  s^accroit.  Donc  la  tempérance  est  la  plus  grande  des  vertus. 

^  La  grandeur  d'une  vertu  se  mesure  d'après  les  difficultés  qu'elle 
rencontre.  Or^  il  est  plus  difficile  de  réprimer  les  concupiscences  et  les 
plaisirs  du  toucher,  comme  fait  la  tempérance,  que  de  régler  les  actions 


extendere.  £i  ideo  exJioc  ipso  ostendilur  major 
firtas  rationis,  qn6d  potest  etiam  concupiscen- 
Has  et  delecUtioDes  maxime  distantes  mode- 
nri.  Inde  hoc  pertioetad  principalitatem  tem- 
perantias. 

Ad  secmidnm  dicendam,  qsàd  impetas  im 
counior  ex  quodam  accidente;  pntk  ex  aliqoa 
iMîone  contriatante  :  et  ideo  cit5  transit, 
qnamYis  magnom  impelom  balieaL  M  impe- 
tns  concopiscentis  delectabiiiiim  tactûft  pro- 
cedH  es  caosa  natwali;  nnde  eii  diatovnior  et 
commumor.Bt  ideo  ad  priBcipdioieB  virtntem 
pertinet  ipeum  refrsnaio. 

Ad  teriiwD  diœodmn»  qn6d  ea  quorom  est 
spes,  sont  altiora  his  quomm  est  concopisceo* 
tia  :  et  propter  boc ,  spes  poaitnr  passio  prin* 
eipalis  in  irascibili.  Sed  ea  qnoiam  est  conca- 
pioeentia  et^deleetatio  tactès ,  v^ementiiia  mo- 


ment appetitom,  quia  sont  magis  natoialia.  Et 
ideo  temperantia  qa»  in  bis  modom  statuit, 
est  virtof  priocipalis. 

ARTICULUS  Vm. 
Olr^m  tempenmtia  eU  maxima  virtuimm» 

Ad  octavnm  sic  proceditnr.  Videtor  qnôd 
temperantia  sit  maxima  ^rtutmn«  Dicit  eoin 
Ambrosins  in  I.  De  Ofpc  (cap.  18),  qnbd  «  in 
temperantia  maxime  bonesti  cora ,  decoria  (1) 
consideratio  speclatur  et  qnsritnr.  j»  Sed  wias 
landabiHs  est,  in  qnaatum  est  bonesta  et  dé- 
cora. Ergo  temperantia  est  maxima  ^irtntnm. 

S.  Preterea,  majoris  est  virtaitis  operari  id 
quod  est  difflcilins.  Sed  diffidJius  estrefosanare 
coocnpiscentias  et  delectatioaes  tactûs ,  qnàm 
lectificare  actiones  exteriores,  qnoram  pcimnm 
pertinet  ad  tampeiautiam,  secandam  ad  justi- 


(1)  Annon  decori  qaod  corn  h«neslo  coïDcidii?  qoaiAvia  et  AubronU  exeroplaria  legAOt 
decoris^  quod  à  décor  derivandum  est,  non  à  decut.  Faulà  pott  Umen  subjungiUir  quùd 
ordo  ([uidam  viUs  nobii  lenendus  ett^  «1  à  vereeundia  prima  quœdam  fundamenla  duran^ 
Imr^quœêoeia  elfmKiliarit  esl  mentû  plaeiditati,  quœ  prolerviam  fugit^  et  qt*œabom.i% 
aliéna  liucu  houetlalem  fo»€t^  ae  dêcorumUlud  requirit.  £x  quo  insinua lur  legi  prias  decori 
aiwrtere» 
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extérieures^  comme  fait  la  justice.  Donc  la  tempérance  est  une  vertu  plus 
grande  que  la  justice. 

3*  Plus  Tobjet  d'une  vertu  est  général ^  plus  cette  vertu  est  bonne  et 
nécessaire.  Or,  les  plaisirs  du  toucher,  qui  sont  l'objet  de  la  tempérance^ 
sont  plus  communs  que  les  périls  de  mort  qui  sont  Tobjet  de  la  force. 
Donc  la  tempérance  est  une  vertu  plus  noble  que  la  force. 

Mais  au  contraire,  selon  le  Philosophe,  a  la  grandeur  des  vertus  se  re- 
connolt  à  leur  utilité;  et  c'est  pourquoi  Ton  honore  surtout  les  hommes 
justes  et  forts.  » 

(Conclusion.  —  La  tempérance  n'est  pas  la  plus  excellente  des  vertus 
morales,  car  elle  est  inférieure  à  la  force  et  à  la  justice.  ) 

Selon  le  Philosophe,  Ethic,  I,  a  ce  qui  est  utile  à  plusieurs  l'emporte 
sur  ce  qui  n'est  utile  qu'à  un  seul;  »  et  c'est  pourquoi  la  grandeur  d'une 
vertu  se  mesure  d'après  son  degré  d'utilité.  Or,  la  justice  et  la  force  sont 
utiles  à  plus  de  personnes  que  la  tempérance;  car  la  justice  règle  nos  rap- 
ports avec  les  hommes;  et  la  force  nous  fait  supporter  pour  le  salut  com- 
mun les  périls  de  la  guerre;  tandis  que  la  tempérance  ne  se  rapporte  qu'à 
un  seul  honune ,  dont  elle  règle  les  concupiscences  et  les  plaisirs.  Il  est 
donc  é\1dent  que  la  tempérance  est  une  vertu  moins  excellente  que  la 
justice  et  la  force,  qui  sont  inférieures  elles-mêmes  i  la  prudence  et  aux 
vertus  théologales. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  L'honnêteté  et  la  beauté  de  la  tempé- 
rance ne  viennent  pas  de  la  grandeur  du  bien  qu'elle  procure,  mais  de 
la  turpitude  du  mal  qu'elle  réprime,  puisqu'elle  modère  des  plaisirs  qui 
nous  sont  communs  avec  les  brutes. 


tiam.  Ergo  temperantia  est  major  virtus,  qaàm 
jastitia. 

8.  Prxterea,  quantbaliquid  est  communius, 
tante  magis  necesâarium  videtur  esse  et  me- 
lias.  Sed  fortitodo  est  circa  pericula  niortis,  qux 
raiiiis  accidaDt  quàm  delectabilia  taclûs ,  que 
qaotidie  occarroot  ;  et  sic  osas  temperantUe  est 
oommunior,  quàm  fottitudiois.  Ergo  tempe- 
rantia est  Dobilior  virtus  qaàm  fortitudo. 

Sed  coDtra  tii,  qu6d  Philosophas  dicit  in  1. 
Bheior.  (  cap.  8  ) ,  quôd  «  maximal  virtalis 
sont,  quœ  aiiis  maxime  sunt  utiles.  Et  prûpler 
boc  fortes  et  justos  maxime  honoramus.  » 

(CoHCLUsio.  —Temperantia  ioter  morales 
virtotes  non  est  exceUentissima ,  sed  ea  pre- 
stantiores  sont  justitia  et  fortitndo.  ) 

Respoudeo  dicendnm,  qaôd  sicut  Philosophas 
diât  in  I.  Bthic.  (cap.  1),  «  bonum  multita- 
dinis  diviaius  est  qaam  bonum  unius  (ij.  »  Et 


ideo  quanto  aliqua  virtna  magis  pertinet  ad 
bonum  muUitudinis ,  tant6  melior  est.  Justitia 
autem  et  fortitudo  magis  pertinent  ad  bonum 
multilttdinis  quàm  temperantia  :  quia  justitia 
consistit  in  commuDicationibus  qu«  stint  ad 
alterum  :  fortitudo  autem  in  periculis  bellorum 
qus  sustinentur  pro  salute  comoQuni.  Tempe* 
rantia  autem  moderatur  solùm  coocupiscentias 
et  delectationes  eorom  que  pertinent  ad  ip»um 
hominem.  Unde  manifestum  est  qu6d  justitia 
et  fortitudo  sunt  excelleotiores  virtutes  quàm 
temperantia,  quibus  pradentia  et  virtutes  théo- 
logies sunt  potières. 

Ad  primum  ergo  dicendum»  qa6d  boneâtas 
et  décor  maxime  attribuuntur  teroperauti»  non 
propterprincipalitatem  proprii  boni,  sed  propler 
turpitudinem  contrarii  maU  à  que  retrabit  ^  in 
quantum  scilicet  moderatur  delectationes,  «lua 
sunt  nobis  et  bmtis  communes. 


(1)  Vel  pleniùs  quôd  etiamti  homini  ei  eieiUili  bonum  td^m  iits  nihilominuê  bonum  eévi- 
tatis  et  acquirere  et  contervare  majui  quiddam  ac  diviniu»  videtur;  et  quôd  eontontut 
fl»id«n  unwquiique  hominum  ette  poiett»  $%  uni  ioli  benefaciat  vel  procurtl  ediqued 
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S^  Le  bien  difficile  étant  Tobjet  de  la  vertu,  la  grandeur  de  celle-ci  se 
u^esure  plus  d'après  la  grandeur  du  bien,  en  quoi  la  justice  l'emporte  sur 
la  tempérance,  que  d'après  les  difficultés  (1). 

3*"  Une  cbose  peut  être  commune,  soit  parce  qu'elle  se  rapporte  i  beau* 
coup  d'hommes,  soit  parce  qu'elle  se  rencontre  plus  fréquemment.  Le 
premier  cas,  qui  est  celui  de  la  force,  l'emporte  sur  le  second  qui  est  celui 
de  la  tempérance.  CJ^lle-ci  est  donc  inférieure  à  la  force,  quoique  d'une 
certaine  façon  on  puisse  dire  qu'elle  l'emporte  sur  la  force  et  même  sur 
ice. 


QUESTION  GXLII. 

Des  vîtes  <|«i  MBt  opposas  k  la  tcmvéra«ee. 

n  nous  faut  traiter  maintenant  des  Tices  opposés  à  la  tempérance. 

Nous  avons  sur  ce  sujet  quatre  choses  i  examiner  :  1»  L'insensibilité 
est-elle  un  péché î  2<*  L'intempérance  est-elle  un  vice  puéril?  dP  Quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  l'intempérance  et  la  timidité  1  k^  L'intempérance  est-elle 
le  vice  le  plus  honteux  ? 

ARTiaE  L 

L'insensibilité  est-elle  un  vice? 

n  paroit  que  l'insensibilité  n'est  pas  un  vice,  i""  On  appelle  insensibles 
ceux  qui  n'éprouvent  pas  les  plaisirs  du  toucher.  Or,  il  est  méritoire  et 

(1)  Pour  qa'ons  cbose  soU  Tobjet  de  quelque  lerta,  il  faut  qa*elle  soil  boone  d'abord  ,  et 


Ad  secundum  diceDdam,  qnôd  c&m  virtiis 
sit  ctrca  difficile  $t  bonum,  dignitas  virtutis 
magis  atlendilur  secundum  ratiooem  boni,  in 
qno  ezcedit  jnstitia^  quàm  secundum  ratiouem 
difficilig,  in  quo  excedit  temperanlia. 

Ad  teriiam  dicendam^  qu6d  illa  communitas 
qoà  aliquid  pertinet  ad  multitudinem  bomi- 


nnm,  magis  fadt  ad  excellentiam  bonitaiis. 
qoàm  ilia  qu»  consideralur  secundum  quôd 
aliquid  fréquenter  oocurrit;  in  quarum  prima, 
excedit  fortitudo;  in  secunda  temperantia. 
Unde  simpliciter  fortitudo  est  potier,  licet  quotd 
aliquid  possit  dici  temperantia  potior  non  flo» 
iùm  fortitudine  sed  etùm  justitift. 


QDiBSTlOOXLlI. 

D$  vitiii  qu9  adeenentur  temperaïUiœ,  ••  puUuor  mrtieiêioi  divita, 


Deinde  connderandum  est  de  Titiis  oppositis 
Umperantis. 

Et  circt  boc  qusruntur  quatuor  :  f  Utrùm 
ÎDsensibilitas  sit  peccatum.  f9  Utrûm  intempe- 
rantia  sit  vitium  puérile.  8<> De  comparatione  in- 
teoperanli»  ad  timiditatem.  4«  Utriun  iritinm 
intemperantie  sit  maxime  opprobriosnm. 


ARTICULUS  I. 
Virkm  intensibilitas  nt  vitium. 

Ad  primnm  sic  proceditur.  Videtnr  quàd  in- 
sensibilitas  non  sit  vitium.  Dicuntur  enim  in- 
sensibiles,  qui  deficiunt  circa  delectationes 
Uctûs.  Sed  in  bis  penitus  deûcere  videtur  esse 


honums  puUhriuê  tamem  oc  divimiw  Mintiio  Mi«  ii  toti  genti  vet  eieiiati  hoe  ptorvret. 
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vertueux  de  renoneer  à; ces  plaisirs.  Gar,  dit  Daniel,  X,  a  en  ce  temps-là 
je  plearois  trots  joins  de  la  semaine;  ne  mangeant  point  de  pain  ni  de 
viande,  ne  buvant  point  de  vin ,  et  n'usant  d'aucun  parfum.  »  Donc  Tîn- 
fl^isibflité  n'est  pas-tui  péché. 

2»  Suivant  saint  Denis,  De  IHv.  Nom.,  IV,  a  le  bien  de  l'homme  con- 
siste à  suivre  la  caiaon.  »  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  favorable  à  la  raison 
que  de  s'abstenir  de  tous  les  plaisirs  du  toucher.  4Car,  selon  Daniel,  1 , 
«  Dieu  donna  la  science  et  l'intelUgence  des  bvres,  avec  la  sagesse,  aux 
enfants  qui  ne  se  nourrissoient  que  de  légumes.  i>  Donc  Tinsensibilité  qui 
repousse  tous  les  plaisirs  de  ce  genre ,  n'est  pas  un  vice. 

3*  Ce  qui  nous  éloigne  du  péché  ne  sauroit  être  un  vice.  Or,  il  n'y  a 
pas  de  meilleur  remède  contre  le  péché  que  la  fuite  des  plaisirs ,  qui  se 
rapporte  à  l'insensibilité.  Car,  selon  le  Philosophe,  Ethic,,  II,  a  la  priva- 
tion du  plaisir  diminue  nos  fautes,  d  Donc  Tinsensibilité  n'est  pas  un  vice. 

Mais  il  n'y  »  que  le  vice  qui  soit  opposé  à  la  vertu.  Or,  le  Philosophe, 
Ethic. f  II  et  IH ,  prouve  que  l'insensibilité  est  opposée  à  la  vertu  de  tem- 
pérance. Donc  elle  est  un  vice. 

(  CoNGLusioif..  —  L'insensSbOité  qui  nous^  téit  fuir  le  plaisir  au  point  dé 
ne  plus  veiller  à  la  conservation  de  la  nature ,  est  un  vice.  ) 

Tout  ce  qui  est  opposé  à  l'ordre  naturel  est  vicieux.  Or,  la  nature  a  at- 
taché un  plaisir  à  tous  les  actes  nécessaires  à  la  vie  humaine.  C'est  pour- 
quoi l'ordre  naturel  exige  que  lliomme  se  serve  du  plaisir  autant  qu'il 

ensuite  iiffieOe,  car  k  mérite  est  eo  proportion  de  la  difficulté.  Mais  cette  seconde  condition 
est  moins  importante  qoe  la*  prcibiére,  puIsqo*une  chose  trés-diflieile  ne  sauroit  avoir  de  valeur 
si  elle  est  mauvaise  ;  tandis  qu'une  chose  trés-banne  ne  perd  rien  de  sa  bonté  ponr  être 
facile.  Or,  la  Justise  est  meilleure  que  la  tempérancei  puisqu'elle  est  ulile  à  tous  et  que  la  tem- 
pérance ne  Test  qu'i  un  seul  ;  elle  est  donc  anssi  vne  plus  grande  verta,  quoique  souvent 
moins  difficile  à  observer  que  la  tempérance. 


bodabile  et  virtumom  :  dfcitnr  mm  Drmieï, 
X:  «  la  diebos  iUis  ego  Daniel  higebam  trium 
Jièbdomidaram  diebos;  panem  desiderabilem 
■01.  comediy  et  caro  et  vilram  non  introiemot 
in  08  meum  ;  aed  neqoe  vegaestotmctus  snm.  » 
Ergo  insensibilitas  non  est  peccatum. 

8.  Pneterea,  a  bonam  hominis  est  secnndùni 
rationem  esse,  secandùm  Dionysiom ,  cap.  IV. 
De  Divin.  Nom.  8ed  abslinere  ab  omnibas  de- 
lectabilibus  tactûs,  maxime  promovet  bomi- 
nem  in  bono  letienie  :  dioitnreiriiB  BeaM,  l, 
quôd  «pueris  quiutebaator  leguminibus,  dédit 
Deus  scientiam  et  dieciplinam  în  omni  libre  et 
sapientia.  »  Ergo  iasensibUitas  qua  imiversa- 
Uter  repellit  bujiismodi  delectationes^  non  est 
titiosa. 

s.  Praterea,  fflnd  per  quÔd  maxime  rece- 
ditor  I  p?CGato,  non  videtnr  esse  iritiosum.  Sed 
hoc  est  {wtissimtim  remediom  abstinendi  à 
peccato ,  qu6d  aliquis  fiigiat  detectatimea  ; 


qnod  pertinet  ad  insensibnitatem.  DIcit  enim 
Philosophas  in  II.  Bihic,  quàd  a  abjicieBiaa 
delectationem  minus  peccamos.  a  Ergo  vmor 
sibilitas  non  est  allquid  vitiosum.. 

Sed  contra,  nihîl  opponitur  virtati  nisi  vi- 
tiam.  Sed  insensibilitas  virtuti  temperantie 
opponitar,  utpatet  perPhilosophum  in  II.  et  UL 
Ethic,  Ergo  insensibilitas  est  vitiam. 

(GomcLOBio.  'Insensibilitas,  qoa  qnis  adeo 
delectationem  refngit,  at  illius  fugiends  causi 
praetermittat  19  qnod  ad  naturs  conservalionem 
est  necessarinm,,  viiinai  est.  ) 

Respondeo  dicendam,  qu6d  omneiliad  qnid 
contrarialnr  ondiai  naltiraU,  est  «tiosnoL  Na- 
tura  autem  daiectationem  apposoik  openfti»* 
nibns  necessariis  ad  Titam  hooMiiia.  fit  idat 
natucalis  oido  requicit  ai  liomo  in  tantom-  hop» 
jusmodi  deidctationibiii  ntaiur,  quantum  na* 
cessariam  est  saluti  huinan»  ;  vel  quantum  ad 
ooDMrralMiieni  mdhridii^  Tel  qoanUxm  ad  coa» 
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'«st  nécessaire^  soil  à  la  «onsenralioii  de  riodîviàay  soit  i  celle  de  l'espèce. 
Si  donc  on  fuyoit  le  plaisir  au  point  de  négliger  ce  qae  demandent  les  be- 
soins de  la  nature  9  on  péciiefoit  eantre  Tordre  naturd  ;  et  c'est  en  cela 
que  consiste  le  vice  de  Finsensibilité.  Il  faut  remaanpiery  cependant ,  que 
cette  privation  peut  être  louable  et  même  nécessaire ,  lorsqu'elle  a  un 
but.  Ainsi  de  même  que  Ton  s'^tstient  des  plaisirs  de  la  cbair  et  de  la 
table  pour  recouvrer  la  santé  du  corps;  de  même  que  les  athlètes  et  les 
soldats  se  privent  de  beaucoup  de  choses  pour  remplir  les  devoirs  de  leur 
état  :  de  même  aessi  le  pémftent  emploie  Tahstroence  pour  recouvrer 
la  santé  de  l'ame,  al  ooaftbat  les  désirs  de  la  chair  afin  de  se  livrer  è  la 
contemplation  des  choses  divines.  Ils  ne  ammettent  point  en  cela  le 
péché  d'insensibilité,  puisqn'fls  soivwt  les  inq>iratioBB  d'une  raison 

Je  réponds  aux  arguments  :  1«  Daniel  ne  regardoit  point  comme  mau- 
vais les  plaisirs  dont  il  se  privoit;  mais  il  s'en  abstenoit  dans  un  but 
louable,  qui  étoît  de  se  livrer  pins  facilement  à  la  contemplation.  Et  il 
atteignit  ce  but,  ainsi  que  le  proave  la  révélation  qui  lui  fat  faite. 

Sp  Vbffmmd  ne  pouvant  se  aervir  de  la  raison  sans  les  puissances  sen- 
âitives,  qui  ont  besoin  d'un  organe  corporel,  ainsi  que noos  l'avons  mon- 
tré, I,  quest.  LXXXIV,  art.  8,  il  est  nécessaire  de  soutenir  le  corps,  ce 
qui  se  lait  par  les  actes  auxquels  le  plaisir  est  attaché.  On  ne  sauroit  donc 
conserver  la  raison  en  s'abstenant  entièrement  de  tous  les  plaisirs.  Ge- 
pendant  on  peut  n'en  user  qu'autant  que  le  besoin  Pexige.  Et  c'est  pour- 
quoi ceux  qui  vaquent  à  l'oraison ,  et  qui  répandeot  le  bien  dans  les  âmes 
par  une  sorte  de  propagaiioB  spirituelle,  s'abstienent  utilement  de  beau- 


serrationem  speciei.  Si  quis  ergo  in  tantam 
ilfileetilionein  refligerH,  qii6d  pretermitteret 
«a  qus  sant  necesuiia  ad  eoDwrfttioneai  na- 
4om,  peceant  ifnai  Ofdiiii  natiinll  repagntoa  : 
«ihoe  pertiKt  ad  sUvam  iaaennbîUtalis.  Scien* 
iknilainai  fnèd  ab  hQJwmodi  detecutioiiilwa 
cmnequDlibQi  bojMauMfi  operatioBeB  qoando- 
qaelaBdahile  Tel  elia»iieceBBariam€Slabst$oere, 
propter  aliquem  finem.  Sicut  propter  sanikatem 
■coÊftokm  aliqniabaliiieiit  à  qaiiwadaai  deleo- 
latioiiibiB  eikomm,  potoam ,  et  Tenereorum*, 
«t  ettam  propter  alicajos  ofiScii  eieeationem , 
sicot  atbletas  et  miUteB  necesae  est  à  moltis 
4ldecftatioiibu  abitiaere  «t  offtciam  proprinm 
exeqiuBtar  :  et  aiorililer  pœDÎtentes  ad  reca- 
perandam  anim»  saQitatem^  abstiDentiâ  delec* 
.«abiliBiB  qoadaai  dtaeta  «tantar  :  et  bomioes 
•wfcntea  catÉeiapialioDà  et  tcAmu  difTînie  tacare, 
^opoftet  qa6d  se  magis  à  earaaiib»  desideriis 
jfaatiaianL  Kee  aliqaid  predktorin  ad  ineen* 
ëibilitatis  viliaiD  pertinety  ^pîa  aont  eecimdùffl 
.falioaem  reclam. 

Ad  primniD  eigo  dSceodon,  qa6d  Da&id  iHâ 


abstinentiftà  delectabilibos  atabatorjooaqmd 
propter  se  abborrens  deleclationes,  ut  aeeon- 
dtiiD  se  malas  ;  sed  propter  aliqoeoi  ftaen  lan- 
dabilem,  vt  sciticet  idoneam  se  ad  altitodiDam 
coDiemplationis  redderet^  abstinendo  acUicet 
à  corporalibus  delectati0D3)QS  :  onde  et  atatio 
ibi  sQbdUor  de  rerelatione  &ctâ. 

Ad  sectmdam  dicendum ,  quM  qoia  ratione 
bomo  Qti  oon  potest  sine  sensitivis  potea- 
tiis  y  que  indigent  organo  corporali ,  nt  in  I. 
babitum  est  (  quest.  S4 ,  art.  8  ) ,  necesse 
est  quèd  bana  anateiitet  eorpns  td  hoc  qodd 
ratione  otator.  Seatoatatio  antem  corporis  fit 
per  operationes  delectabiles  :  uode  non  ^test 
esse  bonnm  rationis  in  bomine  si  abstineat  ab 
omnibus  deledationibos.  Secundbm  taoaen  qn&d 
horao  in  ezeqaendo  actnm  rationis  pbis  vel 
minbs  fndif et  corporali  virtutet  secundùm  koc 
phs  tel  flrinos  necesse  babet  delectabilibus  cor- 
poralfbi»  ati.  Et  ideo  bomines  qui  hoc  ofilciom 
assumpsemnt  nt  contemplationi  vacent,  et 
bonam  spiriioale  quasi  qûdam  spiritaaii  pro- 
pagatioae  in  alioa  tmsoâuaal^  à 
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coup  de  plaisirs  qui  sont  permis  à  ceux  qui  s'emploient  aux  œuvres  clu 
corps  et  de  la  génération  de  la  chair. 

3«  Pour  éviter  le  péchés  il  faut  ftiir  le  plaisir^  non  pas  entièrement, 
mais  autant  que  la  nécessité  l'exige. 

ARTICLE  n. 

Utniempérimce  est-elle  un  péché  puéril? 

0  paroit  que  Tintempérance  n'est  pas  un  péché  puéril,  i*  Saint  Jérôme^ 
sur  ce  passage  de  saint  Matthieu,  XVIII,  si  v(ms  ne  changez  et  ne  de- 
venez comme  des  enfants,  dit  que  a  Tenfant  ne  persiste  point  dans  sa 
colère,  qu'il  ne  se  souvient  pas  des  offenses,  qu'il  voit  la  beauté  sans 
danger  :  b  ce  qui  est  contraire  à  Tintempérance.  Donc  celle-ci  n'est  pas 
un  péché  puéril. 

2o  Les  enfants  n'ont  que  des  concupiscences  naturelles.  Or,  selon  le 
Philosophe,  Ethic,  III,  on  pèche  peu  de  cette  &çon  par  intempérance. 
Donc  l'intempérance  n'est  pas  un  péché  puéril. 

30  II  faut  élever  et  protéger  l'en&nce,  tandis  qu'il  faut  amoindrir  et 
extirper  la  concupiscence  et  les  plaisirs  qui  sont  l'objet  de  l'intempé- 
rance, suivant  cette  parole  de  saint  Paul,  Coloss.,  Ul  :  a  Mortifiez  vos 
membres  en  qui  se  trouve  la  .concupiscence.  »  Donc  l'intempérance  n'est 
pas  un  péché  puéril. 

Mais  le  Philosophe,  au  contraire,  Ethic.,  III,  donne  à  l'intempérance 
le  nom  de  péché  puéril. 

(CioNGLUsioN.  —Le  Philosophe  appelle  l'intempérance  un  péché  puéril. 


tatrilibos  landabiUter  abstinent,  à  qnibas  illi 
quibns  ex  ofQcio  competitoperibnscorporalibos 
et  generationt  caroali  yacare,  laadabiliter  non 
abstinent. 

Ad  tertiam  dicendam ,  qnôd  delectatio  fu- 
gienda  est  ad  vitandum  peccatum ,  non  tota^ 
\iter,  sed  ut  nltra  non  qusrator  qaàm  néces- 
sitas requiiat. 

ARTICULUS  n. 

ViriUm  intemperanUia  êU  puérile 
peccatum. 

Ad  secnndnm  sic  proceditnr.  Videtar  quôd 
întemperantia  non  sit  puérile  peccatum.  Qu*a 
super  illud  Mai  th.,  XVIII  :  0  Nisi  converai 
foeritis  et  efllciamini  sicut  parvuli,  etc.,  »  dicit 
Hieronymus  (1),  quôd  a  parvulns  non  peiseverat 
in  iracundia ,  Issus  non  raeminit,  videns  pul- 
chram  mulierem  non  delectatur,  »  quod  con- 


trariatur  intemperantis.  Ergo  intemperanUa 
non  est  puérile  peccatum.  » 

S.  Prsterea ,  pueri  non  babent  nisi  conçu- 
piscentias  naturales.  Sed  a  circa  naturales  con- 
cupiscentias  parum  aliqni  peccant  per  intempe- 
rantiam,  »  ut  Philosophas  dicit  in  III.  Etfu'e. 
Ergo  Intemperantia  non  est  peccatum  pué- 
rile. 

8.  Prsterea,  pueri  sunt  fovendi  et  nutriendi. 
Sed  concupiscentia  et  delectatio  circa  que  est 
intemperantia^  est  semper  diminuenda  et  extir- 
panda;  secundùm  illud  ad  CoLjUl  :  «Morti- 
iicare  membra  veslra  super  terram,  que  suât 
concupiscentia,  etc.  »  Ergo  intemperantia  noa 
est  puérile  peccatum. 

Sed  contra  est,  quod  Philosophua  dicit  in  IH. 
EthiCf  qu6d  a  nomen  intemperantie  ferimas 
ad  pueriUa  peccata.  0 

(CoNacsio.—  Intemperantia  puérile  jwc- 
catum  à  Pbilosopho  vocalur ,  non  quU  istud 


(1)  Tel  iranspoBiUs  Yerbls,  non  lœtm  nteminit^  non  videni  pulehram  mulierem  deUelê» 
liir;  eiai  construendum  est  ut  blc  ad  pleniorem  seosum. 
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BOQ  parce  qu'elle  est  un  me  propre  aux  enfants,  mais  parce  qu'elle  rap- 
proche beaucoup  des  conditions  de  Tenfance.  ) 

Le  mot  puéril  pent  se  prendre  dans  un  double  sens.  Il  se  dit  d'abord 
de  ce  que  font  les  enfants  :  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qne  le  Philosophe  Ta 
entendu  en  avançant  qne  le  péché  d'intempérance  étoit  puéril  ;  il  n'a 
voulu  exprimer  qu'une  certaine  similitude.  L'intempérance  est  en  effet  un 
péché  de  ooncui»scence  superflue,  qui  a  trois  points  de  ressemblance  avec 
l'enfant.  Tous  deux  en  effet  désirent  quelque  chose  de  honteux.  Car  la 
beauté  dans  les  choses  humaines  vient  de  ce  qu'elles  sont  ordonnées  selon 
la  raison,  a  Le  beau,  dit  Cicéron,  I.  De  Offic. ,  est  ce  qui  convient  à  la  partie 
excellente  de  l'homme,  à  celle  qui  le  distingue  des  autres  animaux.»  Or, 
l'enfant  ne  s'inquiète  pas  plus  que  la  concupiscence  de  troubler  cet  ordre 
de  la  raison.  Secondement,  si  l'on  abandonne  l'enfant  à  ses  désirs ,  sa  mau- 
vaise volontés'en  accroît;  c'est  pourquoi  la  sainte  Ecriture,  fccfes.,  XXX, 
dit  que  a  le  cheval  indompté  devient  intraitable ,  et  que  l'enfant  gâté 
devient  incorrigible.  »  Il  en  est  de  même  de  la  concupiscence,  dont  l'ar- 
deur s'accroît  de  toutes  les  satisfactions  qu'on  lui  accorde.  Si  l'on  cède  à  la 
passion^dit  saint  Augustin,  VIII.  Confes.  V,  on  en  fait  une  habitude  ;  et 
si  l'on  ne  résiste  point  i  l'habitude,  elle  devient  une  nécessité.»  En  troi- 
sième lieu,  l'enfant  et  la  concupiscence  ont  encore  ceci  de  commun,  qu'ils 
ont  besoin  tous  deux  du  même  remède,  qui  est  la  correction.  aTenez 
l'enfant  sous  la  discipline,  dit  la  sainte  Ecriture,  Prot;.,  XXIII,  frappez- 
le  de  la  vei^e  pour  sauver  son  âme  de  l'enfer,  o  On  ne  peut  également 
réduire  la  concupiscence  qu'en  lui  résistant,  a  C'est  en  tenant  son  ame 
attachée  aux  choses  spirituelles,  que  l'on  modère  l'élan  des  mauvaises 
habitudes,  et  qu'on  les  éteint  peu  à  peu.  Elles  étoient  plus  fortes  lorsqu'on 


tilium  pneronim  sit  proprinoi,  sedqaèd  cum 
poeri  conditionibii9  magnam  habeat  sûnilita- 
dinem.  ) 

Respondeo  dicendam,  qii6d  aliqnid  dkâtar 
e^e  puérile  dopliciter.  Uno  modo ,  qoia  con- 
▼enit  poeris  :  et  sic  Pbilosophus  ooa  intendit 
dicere  qoôd  peccatam  intemperantie  sit  pue- 
riie,  AUo  mo'i'^,  secundùoi  quamdam  simtJita- 
dinem  :  et  hoi:  modo  peccata  intemperantiœ 
puerilia  dicunlur.  Peccatam  enim  intempe- 
lanti's  est  peccatom  snpertio»  concupiscenti», 
qos  assimilatnr  paero  quoad  tria.  Primé  qui- 
dem,qQaQlau.  ad  idqood  aterqae  appétit.  Sicnt 
enim  poer,  ita  et  coocopiscentia  appétit  aliqaid 
tarpe  :  CQJns  ratio  est,  qaia  pulchrum  in 
lebtts  humanb  attenditnr  pront  aliqoid  est 
ordioatom  secaodùm  rationem.  Unde  Tallios 
didt  in  L  De  Offie,,  qu6d  a  palchnim  est , 
qaod  consentanenm  est  taominis  exceUentis  in 
•0  in  qno  natora  ejns  à  reliqois  animantibos 
ëSeiU  9  Puer  intem  non  attendit  ad  ordinem 


rationia  :  et  simîHter  etmeupitcentia  non  au- 
dit  rationem  ;  ut  dicilur  in  Vll.  Ethic,  Se- 
ctind&,coaveniant  quantam  ad  eventnm.  Ptier 
enim  si  su»  voluntati  dimittatar^  crescit  in  pro- 
pria votuntate  :  nnde  Eccles.,  XXX,  didtar  : 
«  Eqaos  indomitos  evadit  doras  ;  et  Rlius  le* 
missas  eyadit  pra^ceps ,  »  ita  etiam  et  conca* 
piscentia,  si  ei  saiisRat,  majns  robar  aocipit  : 
unde  Aogustinus  dicit  in  VJIf .  Conf.,  cap.  5  : 
«  Dnm  servitnr  libidini,  facta  est  consnetndo  : 
et  dum  consnetodini  non  resistitur,  facta  est 
nécessitas.  »  Terli6 ,  quantum  ad  remedium 
qttèd  ntiqne  pnebetur.  Puer  enim  emendator  per 
hoc  quod  coercetur  :unde  dicitur  Prov*,  XXUI  : 
a  Noli  Bttbtrabere  à  pnero  discipUnam  :  in  virga 
percuties  eom,  et  animam  ejus  de  inferao  li* 
berabis.  9  Et  sinûliter  dum  eoncupiscenti»  re- 
sistitur,  reducitur  ad  debitum  honestatis  mu- 
dum  :  et  boc  est  quod  Augustinus  dicit  in  VI. 
Musieœ  (  cap.  11),  qa6d  <f  mente  in  spiritoalia 
aospensil  atque  ibi  fixa  et  manentoi  conanetn» 
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leur  oMissoil;  en  les  réprimant^  on  ne  les  déirait  pas  toat-i-fait  sans 
doute  ^  mais  on  les  amoindrit  certainement.»  S.Angmt.Tl^  Musfc.y  XI. 
Voilà  pourquoi  le  Philosophe  dit^  £{^'0.^  BI^  <rqu'it  faut  que  la  raison 
réduise  le  ooncupiscîble ,  C(mune  le  maître  force  Fenfaint  d'obéir  à  la 
règle  (1). 

Je  lépondb  aux  srguments  :  l^Gette  objection?  Tîefntdeeeqiie  Von  apris 
le  mot  puéril  dans  le  sens  de  ce  que  font  les  enfants,  tandis  qn^  latuC 
Fentendre  seulement  d'aune  certaine  ressemblance. 

2»  La  concupiscence  peut  £tre  appelée  naturelle  de  deux  ^ns  :  d'àbevd 
selon  son  genre,  et  en  ce  sens  la  tempérance  et  Finftempéraace  eut  peut 
objet  des  concupiscences  naturelles ,  puisque  la  nourriture  et  les  plaisirs 
de  la  chair  tendent  i  la  conservation  de  la  nature.  En  second  lien ,  la 
eoncupiscence  peut  être  encore  naturelle  selon  l'espèce  de  oeqne  ianalure 
exige  pour  sa  conservation;  et  en  (ae  cas,  il  arrive  rarement qvfelle  seiC 
un  péché.  Car  la  nature  ne  réclame  que  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  et  Ton 
ne  peut  pécher  de  cette  façon  que  par  excès  dane  la  quantité,  comme  le 
dit  le  Philosophe,  ElMc,  lE.  Mais  il  7  a  d'autres  occasions  depéeker 
bien  plus  nombreuses  dans  les  excitants  que  Tindiistrie  humedne  a  su 
trouver  à  la  concupiscence,  comme  la  préparation  délicate  des  aliments, 
et  ks  ornements  recherchés  des  femmes.  Et  quoique  ceci  ait  pen  de 
rapport  avec  les  goûts  des  enfants,  Tintempér ance  B'en  est  pas  moins 
iqppelée  un  péché  puéril  par  la  raison  que  nous  avons  déjà  dite. 

(1)  Ainsi  rintempërance  renâ  rbomme  semblalile  i  renrant  pour  trois  molifs.  Uenfaot  est 
peu  vetcnv  par  la  honte;  l^inleinpécafDt  s^abaisse  aussi  facilement  «m  ehows  honteuses.  Itat 
«n  abandonne  Venrant  à  ses  mauvais  penchants^  plus  ceas-d  deviemieiit  violents  et  InoMr^ 
gibles  ;  de  même  le  Teo  de  la  concupiscence  s*accroît  de  tout  ce  ç[ue  Fintempérant  accorde  i 
«es  passions.  Tous  deux  enfin  ont  besoin  d*ètre  réprimés  par  une  main  fhrme  et  sévère.  CSe 
rapprochement  entre  Tintempérance  et  l^enfance  indique  d^è  ce  que  notre  saint  auteur  va 
prouver  un  peu  plus  loin,  A  savoir  que  lUotempérance  est ,  non  pas  le  vice  le  plus  coupable, 
mais  le  plus  honteux,  ei  eelui  qui  fait  la  phis  déchoir  rhomme  de  sa  dignité. 


dinis  (  scUicet  concnpiiceatis  )  impetua  fran* 
gitur,  et  paolaiim  represâus  extingaUur.  Miyor 
«mm  eiat  aùm  eum  seqoeremur  :  non  omnino 
BoUos,  sed  certè  oûnor,  ciimfrcoamQs.a  Et 
ideo  Pbiloiiopboa  dicit  in  fioe  libri  UI.  Etkic.. 
^aèd  «  quemadmoduTD  pueram  aportetsecoiip 
dam  proeepUun  pRdBigogi  tireie,  aie  et  eoo- 
capiscibile  conaonare  nUoni.  a 

Ad  primnm  ergo  dkeodmn ,  qaôd  alio  iila 
procédât  aaeoiulàai  ilkim  auNtma  qtiopuen'Ie 
dlôtor  id  qaod  ia  poeria  invemtar.  Sic  aotem 
COB  dicitur  peecatmn  iatempoiiilia  pueri/e, 
sed  aecondluD  simililndhiamy  ut  dictaoi  est 

Ad  tacuDdam  dicendumyquèd  ooncopisaentia 
«liqui  potest  dici  mlbaraiiê  dopliciter.  Uao 
aiodo  secnndiim  geaus  toaia  :  et  sis  tempe- 
antia  atintenpeiantia  nmt  drca  concnpiscen* 
tias^  aator^  nnt  «ain  dna  caoçupiaoemias 


dhotani  cl  venaveonnif  qm  onfiomluff  ad 
consenratiooeiii^xiatura.  Alio  laedo  potcstdki 
concopisoeDlia  ntUMî^is,  quantam  ad  spe^ 
ciem  ejas  quod  oata»'  ad  aai  ooQB«?Btianai 
requiEÎt  :  et  âe  oob  moltom  contiagib  pecGve 
drca  aatondes  «oooapisoeQtiaa.  Natura 
Boa  lequirit  nisi  idpeequod  subsenitar 
âtati  letiinB;  itt  cajas  deaidsiiviioi  eoBtingît 
ene  peccatufflyni&aolÙBLaecandùm  qaaatitatiia 
eseesanm  :  et  aeeandhm  hoc  solùm  peceatar 
drca  natandem  ooœiipiattBtiam^  ut  PiiilOBO^ 
phnsdidt  ialIL  Ethic.  (uMaupiA).  Aliavaiâ 
drca  tpm  (teimùai  pn6alDr,.sant  quadan 
cooeapiaceaUtt  îadlaaieiitayqBsèoaiininii  o^ 
riositaa  ai&inaoity  aâmt  eoriasè  prepacati  dla, 
et  snteas  oraato.  Et  qounis  lia  aoa  malr- 
thffliafdintpaariynibilinaiaiiataiDeBiBtamp^ 
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3^  n  iscâ  prot^r  et  iàvanser  dans  kseotmts  tout  ce  qui  tend  au 
développement  de  la  nature^  mais  non  pas  leurs  défauts  qu'il  faut  au  con- 
Iraive  r^pdm^* 

ARTICLE  m. 

La  timidité  est^lU  un  vice  plus  grand  que  ^intempérance  ? 

B  pasolt  tpie  la  timidité  est  un  Tice  plus  grand  cpxt  rintemp^ance. 
l""  Plus  nu  idoe  est  opposé  i  la  vertu^  plus  il  est  blâmable.  Or^  la  timidité 
est  opposée  à  h.  force ^  qui  est  une  ^ertu  plus  noble  que  la  tempérance. 
Elle  est  donc  aased  un  Tioe  plus  grand  que  l'intempérance. 

2»  La  difficulté  que  Ton  trouve  i  se  vaincre  dans  certaines  choses^  di- 
minue le  blâme  que  Ton  mérite.  Aussi  le  Pbilosopbe  dit-il,  Ethic.,  VU, 
tqu^  ne  faut  pas  condamner,  mais  excuser  celui  qui  se  laisse  vaincre 
par  de  fortes  tentations ,  ou  abattre  par  de  grandes  tristesses.  »  Or ,  il  est 
bien  plus  âii&oile  de  triompher  des  plaisirs  de  la  chair  que  des  autres 
passions»  Car,  selon  le  Philosophe,  «  la  volupté  est  plus  puissante  que  la 
'Colère ,  »  qui  est  cependant  plus  forte  que  la  crainte.  Donc  Tintempé- 
ranoe,  qui  cède  à  Tattrait  du  plaisir,  est  un  péché  moins  grand  que  la 
timidité  qui  obéit  à  la  crainte. 

9*  Il  est  de  T  essence  du  péché  d'être  volontaire.  Qr,  la  timidité  est 
plus  volontaire  que  l'intempérance.  Car  personne  ne  désire  d'être  intem« 
pérant,  tandis  qu'on  désire  souvent  fuir  les  périls  de  mort,  ce  qui  est  do 
la  timidité.  Donc  celle-ci  est  un  péché  plus  grave  que  l'intempérance. 

Mais  au  contraire,  d'après  le  Philosophe,  Ethic.,  Ill,  a  l'intempérance 
dépend  plus  de  la  volonté  que  la  timidité,  b  Elle  est  donc  plus  coupable» 


Ad  tertium  dtcendum,  qoèd  id  qaod  ad  na- 
torain  pertinetfin  pnem  est  ftogmenUoduiD 
«t  tovendum.  Qaod  aatem  pertiiiet  ad  defectam 
jrtkionis  îd  eis,  non  est  fovendum,  aed  emeo- 
4anâa]ii|  ut  dictam  est. 

ARTICULUS  m. 

CMm  Uudditoi  tU  majw  vUium  quàm 
intemperanlia. 

Arlteftiiim  de  proceditnr  (1).  Videlnrq!i6d  ti- 
iniditas  ait  majua  vitiam  quinn  intemperantia. 
Ex  boc  enim  aUqood  Titium  vitoperatur,  qiiôd 
-«ppoDitnr  bODO  virtotia.  Sed  ttmtditas  oppo- 
nitar  fortHudîni,  quae  est  nobilior  tirtus  qiiàoi 
temperantîa,  cai  opponHar  intemperantia,  ut 
^n  aoprà  dÎGtis  patet  (qiu  141,  art.  S  ).  Ergo 
timUitaa  est  majus  ^iam  qnàm  intempeiantia. 

IL  Prcterea ,  qoant6  aUqnla  defioit  in  eo 
qnod  diffldliùs  Tîncitar,  tante  minus  vitapera* 
tor  :  nnde  Philosophus  d!dt  in  VIL  Ethic., 

(1)  De  Iris  etUm  Eihi9.s  II»  Icct.  S. 


qnôd  «  si  qnîs  à  fortibns  et  soperexcellentîboB 
delectationibns  irincitor ,  vel  tristitiis,  non  eak 
admirabile,  sed  oondonabile.  »  Sed  difflcilias 
videtur  vincere  delectationes  qaàin  aliaa  pasp 
siones  :iinde  in  IL  Ethic.,  dicitar  quôd  «  <UIft» 
cillas  est  oontra  iN^Iaptalem  pnfâaie  qakm 
oootra  iram  ;  »<qQS  videtnr  esse  fortior  4|Bàai 
timor.  Ergo  intempesantia  qus  ^citiir  à  éb- 
lectatione,  minas  peoBatmii  enfe  qokn  timiditas 
qne  wndtur  à  timon. 

a.  Prstcrea  »  de  ntione  peooti  est  qnôd  sit 
volontarinm.Sed  timiditas  est  magis  Tolontaria 
quàm  totemperantia.  Nuilns  enia  concapiscit 
iutempeiatos  eaae  :  aliqai  tamen  oancopiEcnat 
fbgere  pericnla  mortis;  qood  panlinet  ad  tind^ 
ditalam.  Ergo  tionditai  est  peeaatom  gnoios 
qoim  intemperantia. 

Sed  oontra  est,  qood  PtailosopIniidiGil  in 
EthiCf  quùd  c  intemperantia  magis  tss^ 
latur  Toluntario,  quàm  timiditas.  »  Eigo 
babet  de  latione  peccatL 


liO  !!•  TI*  PARTIE,  QUESTION  CXJ.II,  ARTICLE  3. 

(Conclusion.  —  yintempérance  est  en  soi  un  péché  plus  grand  que  la 
timidité.) 

On  peut  comparer  un  vice  à  un  autre,  soit  du  côté  de  Tobjet  ou  de  la 
matière  du  vice,  soit  du  côté  de  Thorome  qui  pèche  ;  et  sous  ces  deux 
rapports  Tintempérance  est  un  vice  plus  grand  que  la  timidité.  Voyons 
d'abord  quel  est  Tobjet  de  Tun  et  de  Tautre.  La  timidité  fuit  les  périls  de 
mort,  ce  à  quoi  nous  sommes  fortement  portés  par  le  désir  de  conserver 
notre  vie.  L'intempérance,  au  contraire,  a  pour  objet  les  plaisirs,  dont 
le  désir  est  moins  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie,  car,  comme  nous 
Tavons  dit,  elle  se  laisse  plutôt  gagner  par  certaines  conditions  de  ces 
plaisirs,  que  par  ce  qu'ils  ont  de  naturel.  Or,  plus  ce  qui  nous  porte  au 
péché  paroit  nécessaire,  plus  la  faute  est  légère.  Et  c'est  pourquoi  l'in- 
tempérance est  un  vice  plus  grave  que  la  timidité  sous  le  rapport  de 
l'objet  ou  de  la  matière  qui  entraine  au  péché.  Il  en  est  de  même  sous  le 
rapport  du  sujet  ou  de  Thomme  qui  pèche  ;  et  cela  pour  trois  raisons. 
Premièrement,  plus  on  est  maître  de  soi  en  commettant  un  acte  coupable, 
plus  on  pèche  grièvement;  aussi  les  fautes  des  aliénés  ne  leur  sont-elle^ 
point  imputables.  Or,  la  crainte  et  la  tristesse  poussées  à  un  certain  point, 
principalement  dans  les  dangers  de  mort,  troublent  la  raison  de  l'homme; 
ce  que  ne  fait  pas  le  plaisir  qui  nous  porte  à  l'intempérance.  Secondement, 
la  gravité  du  péché  se  mesure  par  le  degré  de  volonté  que  l'on  y  a  mis. 
Or,  l'intempérance  est  plus  volontaire  que  la  timidité.  Car  les  actions 
que  l'on  fait  par  crainte ,  ne  sont  pas  absolument  volontaires ,  mais 
mixtes,  comme  le  dit  le  Philosophe,  Ethic,  III,  tandis  que  celles  que 
Ton  fait  par  plaisir,  dépendent  entièrement  de  la  volonté.  D'un  autre 


(CoKCLUSTO.  —  InteroperaoUa  est  simpUcitcr 
majns  peccatum  quàm  timiditas.  ) 

RespODdeo  dicendum,  qoôd  nnnm  TÎtium 
potest  alteri  comparari  dopliciter.  Uno  modo , 
ex  parie  ipsius  materis,  Tel  objecti.  Alio  modo^ 
ex  parte  ipsius  taominis  peccaniis.  Et  utroqae 
modo  intemperaotia  est  gravios  vitium  qaàm 
timiditas.  Primo  namqae  ex  parte  materis. 
Nam  timiditas  refngit  pericola  mortis ,  ad  qu» 
vitanda  îDdticit  maxime  nécessitas  consenrand» 
Yita.  iDlemperantta  autem  est  circa  délecta- 
tiones,  quarum  appetitus  non  est  adeo  neces- 
sarios  ad  vita  conservationem;  qoia,  nt  dictam 
est  (art  S,  ad  2),  intemperantia  magis  est 
drca  qoasdam  appositas  (i)  delectationes  sea 
conciipisceDtias ,  qoàrn  circa  concnpiscentias 
seo  delectationes  naturales.  Qoanto  aotem  illud 
quod  commovet  ad  peccandam ,  videiur  magis 
esse  necessarium,  tante  peccatum  levîus  est  : 


et  ideo  intemperantia  est  gravius  vitium  qnàm 
timiditas  ei  parte  objecti  sive  materis  moven* 
tis.  -Similiter  etiam  ex  parte  ipsias  hominis 
peccantis  :  et  hoc  triplici  ratione.  Prima, 
quidem  quia  quant5  ille  qui  peccat ,  magis  est 
compos  sus  mentis ,  tant  A  graviùs  peccat  : 
unde  alienatis  non  imputantur  peccata.  Timo- 
rés autem  et  tristiiis  graves  (  et  maxime  in 
pericnlis  mortis  )  stupefaciunt  mentem  homi- 
nis :  qaod  non  facit  deleciatio,  qus  movet  ad 
intempenntiam.  Secvndà,qm9L  quant6  aliquod 
peccatum  est  magis  voluntarium,  tautô  estgra* 
vios.  lutemperanlia  autem  plus  habet  de  volun- 
tario  quàm  timiditas  :  et  hoc  dnplici  ratione. 
(jno  modo,  quia  ea  quae  per  timorem  fiunt, 
prindpiam  habent  ab  eiteriori  tmpellente  : 
unde  non  sont  simpliciter  voluntaria,  sed  miita, 
ut  dicitor  in  III.  Ethic.  Ea  autem  qu»  perde- 
tectationem  fiunt,  sunt  simpliciter  Toluntaria. 


(1)  Sic  etiam  ex  grsco  {mOsToi  (  III.  Eihic.^  ut  saprà)  vêtus  Interpres  reddit  ;  sed  adjune» 
ta$  Argyrophilus.  Ezpressiùs  alii  adjeelUiai  vel  appotUUiiu  interpretatar;  qun  scilicet  super- 
veniuni  naturalibus  et  non  ingeoerantur  à  natura^  ut  iU«. 


SES  TIGES  QUI  SONT  OPPOSÉS  A  LA  TEBIPÉRANGE.  Hl 

eôté^  les  actions  de  l'homme  intempérant  sont  plus  volontaires  prises  en 
particulier^  que  prises  en  général.  Car,  en  général,  personne  ne  voudroit 
être  intempérant;  mais  on  se  laisse  entraîner  en  particulier  par  les 
plaisirs  qui  font  violer  la  tempérance;  c'est  pourquoi  le  meilleur  moyen 
d'éviter  ce  pédié  est  de  fuir  les  occasions  particulières.  Pour  la  timidité, 
au  contiail8f  tt  iOSit  les  actes  particuliers  qui  dépendent  le  moins  de  la 
volonté,  somme  dB  jeter  ses  armes  dans  un  moment  de  peur,  tandis  que 
les  actions  communes  viennent  davantage  de  la  volonté,  comme  de  fuir 
pour  sauver  sa  vie.  Or,  la  volonté  se  manifeste  surtout  dans  les  actes  parti- 
culiers. L'intempérance  étant  donc  en  soi  plus  volontaire  que  la  timidité, 
est  aussi  un  péché  plus  grave.  En  troisième  lieu,  la  gravité  de  ce  vice  se 
prouve  encore  par  la  facilité  du  remède  qu'on  peut  y  appliquer  ;  car  les 
plaisirs  de  la  tahle  et  de  la  chair  se  présentent  tous  les  jours,  et  l'homme 
peut  sans  danger  s'accoutumer  à  les  modérer.  Les  périls  de  mort,  au  con* 
traire,  se  rencontrent  plus  rarement,  et  il  est  par  conséquent  bien  plus 
difficile  à  l'homme  de  s'exercer  à  vaincre  sa  timidité  dans  ces  occasions. 
C'est  pourquoi  l'intempérance  est  en  soi  un  péché  plus  grand  que  la 
timidité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  La  force  l'emporte  sur  la  tempérance  de 
deux  façons  ;  d'abord  sous  le  rapport  de  la  fin,  parce  qu'elle  tend  plus  au 
bien  général.  Et  de  ce  côté  la  timidité  a  aussi  une  certaine  primauté  sur 
l'intempérance,  en  ce  que  la  timidité  fait  abandonner  la  défense  du  bien 
général.  La  force  l'emporte  encore  sous  le  rapport  de  la  difficulté,  qui  est 
plus  grande  dans  les  périls  de  mort  que  dans  les  plaisirs.  Mais  de  ce  côté  la 
timidité  est  inférieure  à  l'intempérance.  Car  la  grandeur  du  vice  se 


Alio  modo  qma  ea  qos  sunt  intemperati,  sont 
inagîs  volontaria  in  particulari ,  miaùs  aatem 
Toluotarta  in rviversali. Nallus  enim  velletin- 
teoDperatus  esse  :  allicitur  tamen  homo  à  sio- 
g;Q\aribus  delectabilibas  qus  intemperatum  fa- 
«iant  hofflinem  :  propter  qaod  ad  yitaadain 
intempeiantiam,  maximam  remedium  est,  ut 
'ion  iaunorelur  homo  drca  singulariam  consi- 
derationem.  Sed  in  bis  qus  pertinent  ad  timi- 
4itatem,  est  e  converso.  Nam  singolaria  que 
imminent ,  sunt  minus  voluntaria ,  ut  abjicere 
dypeum ,  et  alia  bujosmodi.  Sed  ipsam  com- 
mune est  magis  voluntarium,  putà  fugiendo 
aalYari.  Hoc  autem  est  simpliciter  magis  vo- 
inntarium ,  qood  est  magis  voluntarium  in 
aingularibns,  in  quibus  est  actas  :  et  ideo  in- 
temperantia  cùm  sit  simpliciter  magis  Tolon- 
lariom  quàm  limiditas,  est  majus  Titinm. 
Teriià,  quia  contra  intemperantiam  potest 
magis  de  faciii  remedium  adbiberi  quàm  con- 
ira  timidilatem;  eo  quôd  delectationes  cibo- 
rum  et  venereomm,  circa  qoas  est  intempe* 


rantîa ,  per  totam  yitam  occurront ,  et  sine 
periculo  potest  homo  drca  ea  exercitari  ad  hoc 
qaôd  sit  temperatus.  Sed  pericula  mortis  rariùs 
occurrunt ,  et  periculosiùs  in  bis  homo  exe^- 
citator  ad  timiditatem  fngiendam.  Et  ideo  in- 
temperantia  est  simpbciter  majus  peccatum , 
quàm  timiditas. 

Ad  primum  ergo  dicendnm,  qu6d  eiceUentia 
fortitodinis  supra  temperantiam  potest  consi- 
derari  dnpliciter  :  uno  modo  ex  parte  finis , 
quod  pertioet  ad  rationem  boni  :  quia  sdlicet 
fortitudo  magis  ordinatur  ad  bonum  commune 
quàm  temperantia  :  ex  bac  etiam  parte  timi- 
ditas babet  quamdam  excelientiim  supra  intem- 
perantiam, in  quantum  scilicet  per  timiditatem 
aliqui  desistunt  à  defensione  boni  communis. 
Alio  modo  ex  parte  diflicultatis,  in  quantum 
scilicet  difficilius  est  subire  pericula  mortis  « 
quàm  abstinere  à  quibusdam  delectabilibus  :  et 
quantum  ad  hoc  non  oportet  qnbd  timiditas 
pnccellat  intemperantiam.  Sicut  enim  majorii 
virtutis  est  non  vinci  à  fortiori,  ita  etiam  • 


t42  n*  II*  PAiTiE,  QTsmam  cxlu,  artigle  4. 

memm  en  sens  invenede  celle  de  la  vertu;  c'est-à-dire  que  pins  l'attrait 
est  fort,  moins  le  vice  est  coupable,  et  plus  la  vertu  est  grande. 

^  L'amour  de  la  vie  qui  nous  fait  fuir  les  périls  de  mort,  est  plusua^- 
tniel  queTamour  des  phîsirs  de  la  taUe  et  de  la  chair:  aussi  est-il  bien 
pins  difficile  à  vaincre.  Les  plaisirs  du  toucher  ont  oependsit  plus  de 
foroe  qne  la  colère,  la  tristesse  et  la  crainte  des  autres)  aiaiDU 

3»  Dans  la  timidité  on  considère  la  volonté  d'une  maniète  phis  générale 
que  particulière;  et  cela  est  juste  d'une  certaine  façon,  mais  non  dans 
«n  sens  absolu. 

ARTICLE  IV. 
VirUempiranee  <tf-eiiè  le  péché  le  plus  honteux. 

n  paroît  que  le  péché  dlntempérance  n'est  pas  le  plus  honteux,  f  *Le 
péché  mérite  la  honte,  comme  l'honneur  est  dû  à  la  vertu.  Or,  certains 
péchés ,  tels  que  l'homicide,  le  blasphème ,  sont  plus  graves  que  l'intem- 
pérance. Donc  le  péché  d'intempérance  n'est  pas  le  plus  honteux. 

i^  Plus  une  faute  est  compiune ,  moins  elle  est  honteuse,  parce  que  les 
hommes  en  rougissent  moins.  Or,  les  péchés  d'intempérance  senties  plus 
fréquents  et  les  plus  répandus.  Donc  ils  ne  sauroient  être  les  plus 
honteux. 

3*  Selon  le  Philosophe ,  Ethic,  Vn ,  a  la  tempérance  et  l'intempérance 
ont  pour  objet  les  concupiscences  et  les  plaisirs  de  l'homme.  »  Or,  il  y  a 
d'autres  plaisirs  bien  plus  honteux,  que  l'on  appelle  les  bestialités  et  les 
monstruosités.  Donc  l'intempérance  n'est  pas  le  vice  le  plus  honteux. 


contrario,  ninoris  vilii  est  h  fortiori  Yinci;  et  i  brabile.  Sicot  enira  faonor  debetur  Tirtati,  ita 
BN^orts  vilii,  à  debiliori  supertri.  i  eiprobratio  debetor  peecato.  Sed  qusdam  pec- 


Ad  stcundum  diceoduiOy  qu5d  amor  conseï^ 
ttiioais  n\m  propter  ^am  vilanfcur  pericula 
nortis,  est  nulle  magis  coonaUualis,  quàm 
ftiascumque  delectationes  ciborumTel  veoereo- 
mm  qns  ad  consemtiOQen  Viisb  ordioaolar. 
Et  ideo  difûcilius  est  Tincere  timorem  péri* 
enloram  morlis ,  quàm  coDcupiseeDliam  delec- 
litionuin  qon  est  ia  cibis  et  yeaereis  :  coi  ta- 
■ea  difUcilins  est  resistere  quàm  ire ,  tristi- 
tis,  et  timori  quorumdam  aliorum  matorum. 

Ad  tertium  diceadam,  qu6d  in  timiditale 
eonsideratur  magis  Toluntarium  in  oiiversali , 
minus  tamen  in  particulari.  Et  ideo  in  ea  est 
magis  volnntarium  secimdùm  qoid,  et  non  sim- 
pUeiler. 

ARTICnHJS  IV. 

Vtrkm  peectUum  intemperantiœ  sit  maxime 
exprobrabiU, 

Ad  qnartom  sic  proceditor.  Videtor  qvM 
pescatnm  intempefantie  non  sit  maxime  expro- 


cala  sont  graviora  qaàm  intemperantia ,  sicut 
bomicidiam,  blasphemia,  et  alla  ejusinodi. 
Ergo  peccatum  intemperantis  non  est  maxime 
exprobrabile. 

S.  Prsterea,  peccata  qa«  sont  magis  oom- 
munia,  videatar  minus  esse  exprobrabiUa  y  co 
quûd  de  bis  bomines  minus  verecandantur. 
Sed  peccata  intemperantis  sont  maxime  corn- 
mania  ;  quia  sont  circa  ea  qn»  commmiiter  in 
ttsum  bnmans  vits  veninnt ,  in  quibns  etiam 
plnriffli  peccant.  Ergo  peccata  intemperantia» 
non  videntur  esse  maxime  exprobrabilia. 

8.  Pneterea,  Pbilosopbas  dicit  in  VII.  Sthie., 
quôd  «  temperautia  et  intemperantia  sunt<  circa 
concapiscentias  et  delectationes  bvmanas.  » 
Sont  aotem  qnaBdam  concnpisoentie  et  delec- 
tationes tnrpiores  concopisceniiis  et  délecta- 
tionibtts  hnmanis ,  qa»  dicantur  bestiales  et 
œgritttdinalei;  nt  in  aodem  lîb.  Pbilosopbas 
dicit.  Ergo  intemperantia  non  est  maxime  ex- 
probrabilis. 
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Hais  le  Philosophe  dit^  Ethic,  III ^  que  a  rintempérance  est  regardée^ 
avec  raison  comme  le  plœ  honteux  de  tous  les  i^ices.» 

(Conclusion.  —  L'intempérance  est  le  plus  honteux  des  vices  de 
rhomme.) 

yopprd)re^le  contraire  de  Fk^niieur  et  de  la  gloire.  L^dimeur  vient 
de  la  supériorité  ;  la  gloire  îmfdifDe  la  ciafté*  Or,  rintempénuBce  est 
surtout  honteuse  sous  ces  deux  rapports.  D'abord  elle  rabaisse  Texcellence 
de  l'homme  qu'elle  avilit  jusqu'à  la  brute,  en  lui  faisant  partager  ses 
plaisirs  selon  cette  parole  du  Psalmiste ,  XLYUI  ;  «  Iliominâ  n'a  point 
voulu  comprendre  lîionneur  où  il  étoît,  il  s'est  comparé  aux  bètes  sans 
intelligence ,  et  s'est  fait  semblable  à  elles,  d  En  second  lieu,  l'intempé- 
rance détruit  la  clarté  ou  la  beauté  ;  car  dans  ses  plaisirs,  on  perd  la 
hmrière  de  la  raison,  d'où  vient  la  clarté  et  la  beauté  de  la  vertu.  Aussi 
les  appelle-t-on  des  plaisirs  ^erviUs. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Selon  saint  Grégoire,  «les  vices  de  la 
diair  sont  les  plus  honteux  quoique  moins  coupables,  d  Car  la  grandeur 
de  la  faute  se  mesure  d'après  l'éloignement  où  l'on  est  de  sa  fin  ;  mais  la 
honte  vient  de  l'abaissement  de  celui  qui  pèche. 

S*  L'habitude  peut  diminuer  la  honte  et  llnfamie  du  péché  dans  l'opi- 
nion des  hommes,  mais  non  pas  changer  la  nature  du  vice. 

3»  Quand  on  dit  que  l'intempérance  est  le  plus  honteux  des  vices ,  il 
fkut  l'entendre  des  vices  qui  sont  conformes  à  la  nature  humaine.  Quant 
i  ceux  qui  sortent  de  la  nature  humaine,  ils  sont  plu9 honteux  encore  ; 
mais  ils  appartiennent  i  l'intempérance  par  excès  :  comme  de  manger  de 
la  chair  humaine ,  etc. 


Sed  contra  est,qu&d  Philosophas  dicitinTII. 
Ethw.,  qti6d  «  iDtenpenmtia  inter  alla  vitia 
tidetur  ]u&tè  exprobrabilis  esse.  » 

(CoiiCLijsio.  —  Inter  omnia  vitia  humana 
Titinm  intemperantisB  muûnè  expiobrabile 
est.) 

HcapOBdeo  dicendiim ,  ({oM  exprobratio  op- 
poni  Tîdetnr  bonori  et  glori».  Honor  autera 
excelle  i)tift  debetnr,  ut  siqirà  habUum  est 
(  qn.  lOfty  art.  1  ).  Glorit  aatem  daritatem 
importât.  Est  ergo  intemperantia  maxime  ex- 
proiirabilis  propter  doo.  Primd  qnidem ,  quia 
maxime  répugnât  exceUentis  homioia.  Est 
eoim  dita  delectatioDea  oommttBes  nobia  et 
bmtia,  ut  soprà  habitma  est  (  qa.  141,  art.  1, 
ad  8);  unde  in  Psalm.  XLVUI,  dîcUiir  :  a  Homo 
càfli  in  booore  esset,  non  inteUexii,  compa- 
ntuiest  jornentia  inaipientibos^et  similis  factas 
flit  illia.  >  Secundo»  quia  maxime  icpignat  ejns 
daritati  vel  pukbritodim,  in  quantiuD  acilicet 
in  delectaUonibiiadrca  quat  est  intemperantia, 
■ûaftsappaieide  lamine  rationis,  exqua  est  tota 
cftantai  ei  pulchritude  liitntii  :  uade  ei  hi^us» 


modi  delectationes  dicuntur  maxime  servilet. 

Kd  primumergo  dicendum,  qu5d  sicat  Grpgo- 
rius  dicit,  «  vitia  carnalia  (quae  sub  intempe- 
rantia continentar)  etsi  sint  minoris  culps, 
sunt  tamen  majotis  infamix.  »  Nam  magnitudo 
culpae  respicit  deordinationem  à  fine.  Infatnia 
antem  respicit  tarpitodinem,  qu«  maiimè  con- 
aideratur  secnndùm  indecentiam  peccaotis. 

Ad  secnndmn  dicendam,  q«M  consnetado 
peccandi  diminnit  tarpitodinem  et  infamiam 
peccati,  secandùm  opinionem  bominam;  non 
autem  secundùm  naturam  ipsomm  vitienim. 

Ad  tertium  dicendum,  quM  cùm  dicitar  in- 
temperantia esse  maxime  exprobrabilis,  est 
intelligendnm  inter  vitia  hnmana;  qos  scilicet 
attendontor  aecondnm  passiones  ImmaiMe  na- 
tor»  aliqaaliter  cootormes.  Sed  iUa  vitia  qus 
excédant  modom  bumana  nature,  sunt  magis 
exprobrabilia  :  et  tamen  etiam  illa  videntar 
redoei  ad  genos  intempenati»  secunë&m  qnem- 
dam  excesBQffl  :  sicut  si  aliquia  delectetar  in 
oomestione  carnium  bumanarum ,  aut  in  coita 
bestiarom  aat  maacnloran. 


lU 
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QUESTION  CXLIII. 

I 

Des  partie»  Ae  la  tempémiee* 

Nous  ayons  ensuite  à  nous  occuper  des  parties  de  la  tempérance ,  d'abord 
en  général,  puis  de  chacune  d'elles  en  particulier. 

ARTICLE  I. 

Cidfcn  dwise^t'il  avec  rais(m  la  tempérance  en  trois  parties,  qui  sont  la  cofh 

tinence ,  la  clémence  et  la  modestie? 

U  parait  que  Cicéron  se  trompe  en  assignant  dans  sa  rhétorique  trois 
parties  à  la  tempérance,  savoir,  la  continence,  la  clémence  et  la  modestie. 
1**  La  continence  est  différente  de  la  vertu,  Ethic.y  VII.  Elle  ne  doit  donc 
point  fSedre  partie  de  la  tempérance  qui  est  une  vertu. 

99  La  clémence  est  une  mitigation  de  la  haine  ou  de  la  colère.  Or, 
la  tempérance  n'a  pas  ces  passions  pour  objet ,  mais  les  plaisirs  du 
toucher.  Donc  la  clémence  ne  fait  pas  partie  de  la  tempérance. 

3^  La  modestie  consiste  dans  les  actions  extérieures,  selon  cette  parole 
de  saint  Paul,  Philip.,  IV  :  «  Que  votre  modestie  soit  connue  de  tous 
les  hommes.  »  Or,  les  actes  extérieurs  sont  l'objet  de  la  justice,  comme 
nous  l'avons  montré,  question  XVIII,  article  8.  Donc  la  modestie  Hait 
plutôt  partie  de  la  justice  que  de  la  tempérance. 

&<'Macrobe,5t/p.  Somn,  Sdpion.,  donne  i  la  tempérance  beaucoup 
plus  de  parties,  savoir  a  la  modestie,  la  honte,  l'abstinence,  la  chasteté, 
l'honnêteté,  la  modération,  l'épargne,  la  sobriété,  et  la  pudicité.  »  An- 
dronic  y  ajoute  a  l'austérité,  la  continence,  l'humilité,  la  simplicité, 


QDiESTIO  CXLIIL 

De  partihus  (emprantim  in  genereU, 


Deinde  considerandam  est  de  parlibus  tem- 
perantûe.  Et  i«  De  ipsis  partibas  ia  geaenli. 
t«  De  ûngulis  eanim  in  speciall. 

ABTICULUS  L 

CirkM  TulUus  amvenienUr  atngnet  partes 
temperantim,  continenUam ,  eUmenUam,  et 
fnodestiam. 

Ad  primom  ne  proceditur.  Videtor  qaôd 
TttUiiu  in  soa  Rhetor,  inconvenienter  assignet 
partes  temperantûe^  qoas  dicit  esse  continen- 
tiam,  cùmentiam,  et  modettiam.  GontU 
nentia  enim  contra  Tirtatem  dividitur  in  VU. 
Ethic,  Sed  temperantia  Gontinetar  sab  vlrtate. 
£rgo  continenlia  non  est  pars  temperanti». 

2.  Pneterea,  clementia  Tidetur  esse  mitiga« 
tiva  odii  vel  ine.  Temperantia  autem  non  est 


circa  bnjasmodi,  sed  circa  delectationes  tao- 
tûs,  ut  dictum  est  )  qu.  141 ,  art.  i  ).  Ergo 
clementia  non  est  pars  temperantia. 

8.  Preterea ,  modestia  consistit  in  exterio- 
ribus  actibus  :  nnde  et  Apostolus  didt  ad 
Phil,,  IV  :  «  Modeslia  vestra  nota  sit  omnibas 
hominibas.  »  Sed  actos  exteriores  sant  mate- 
fia  justikiflB ,  ut  soprk  habitum  est  (  qu.  18,* 
art.  8  ).  Ergo  modestia  magis  est  pars  justitis 
quàffl  temperantia. 

4.  Praterea,  Macrobius,  Super  sommum 
Scipionis,  ponit  multô  plores  temperantia 
partes.  Didt  enim  quùd  a  temperantiam  seqni- 
tur  modestia,  irerecundia,  absUnentia,  castitas, 
bonestas,  moderatio,  pardUs,  sobrietas^  pudi- 
dtia.  ÀDdroniGus  etiam  dicit  qu6d  a  faroiliares 
tempeianti«  sont  auiteritas,  oontinentia,  huni- 
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roroement,  et  le  bon  règlement  de  la  vie.  9  Gicéroa  n'a  doDC  pas  indiqué 
tontes  les  parties  de  la  tempérance. 

(Conclusion.  —  La  honte  et  l'honnêteté  sont  des  parties  intégrales  de 
la  tempérance;  Fabstinence^  la  sobriété^  la  chasteté^  la  pudicité  en  sont 
des  parties  subjectives;  tandis  que  la  continence,  Thumilité,  la  man- 
suétude ou  la  clémence,  la  modestie,  etc.,  en  sont  des  parties  poten- 
tielles. ) 

On  distingue  dans  toute  vertu  cardinale  trois  sortes  de  parties  :  les  par- 
ties intégrales,  les  parties  sul^ectives,  et  les  parties  potentielles.  On 
appelle  parties  intégrales  celles  qui  forment  des  conditions  nécessaires  de 
chaque  vertu.  Il  y  en  a  deux  dans  la  tempérance,  savoir  la  honte,  qui 
nous  fait  éviter  les  choses  honteuses;  et  l'honnêteté,  qui  nous  fait  aimer 
la  beauté  de  la  tempérance.  Car,  comme  nous  Tavons  dit,  quest.  CXLU, 
art.  a,  ad  3,  cette  vertu  revendique  tout  ce  qui  est  convenable,  tandis 
que  les  vices  de  l'intempérance  ont  surtout  pour  objet  les  choses  hon- 
teuses. Les  parties  subjectives  de  chaque  vertu  sont  ce  que  Ton  appelle 
ses  différentes  espèces;  et  les  espèces  se  divisent  d'après  la  matière  ou 
l'objet  de  la  vertu.  Or,  la  tempérance  a  pour  objet  les  plaisirs  du  toucher, 
qui  se  partagent  en  deux  dassès  :  premièrement,  ceux  qui  servent  à  la 
nourriture  de  l'homme,  comme  le  manger,  d'où  nait  Yabstinence,  et  le 
boire  qui  produit  la  sobriété;  secondement,  ceux  qui  tendent  à  la  géné- 
ration, et  qui  produisent  d'abord  la  chasteté,  puis  la  pudicité  qui  ré- 
prime certaines  circonstances  des  plaisirs  de  la  chair,  comme  les  baisers, 
les  embrassements,  etc.  Les  parties  potentielles  sont  les  vertus  secondaires 


litas,  simplîcitasy  oroatos,  bonaordinatio,  per 
se  Bufficientia.  Videtar  ergo  insufficienter  Tal- 
Uns  ennmerasse  temperanti»  partes. 

(CoNCLusio.  *  Verecundia  et  honestas  partes 
nmt  intégrales  temperantiœ-,  altstinentia  verô, 
sobrietas,  castitas,  pudicitia,  partes  subjective. 
Ai  continentia,  bumOitas,  mansaetttdo  sea  de- 
meotîa,  modestia,  etc.,  partes  cjos  potentiales 
sont.) 

RespoDdeo  dicendmn ,  qpibà  sicut  suprà  die- 
tam  est  (i),  alicujas  Yirtutis  cardinalis  tripUces 
partes  esse  possont  «  sdliGet  intégrales,  nUh 
jectioœ  et  potentiales.  Et  dicnntur  partes  in- 
tégrales alicujus  virtatis  conditiones  qnas  ne- 
eesse  est  concnrrere  ad  virtotem  :  et  secnndùm 
boc  sunt  dus  partes  intégrales  temperantiae, 
scilicet  verecundia,  per  qnam  aliqnis  refagit 
turpitvdinem  teoiperantis  contrariam;  et  ^- 
iiMfâ#,  per  quam  scilicet  aliqnis  amat  pnlcbri- 


tadinero  temperantîs.  Nam,  sicut  ex  dictis  pa- 
tet  (qu.  142,  art.  2,  ad  3),  prscipuè  tempe- 
rantia  inter  virtutes  vindicat  sibi  qaemdam 
decorem,  et  vitia  intemperantis  maxime  tarpi- 
tndinem  babent.  Partes  autem  subjectivae  ali- 
cnjus  vûrtuiis  dicnntnr  species  ejus.  Oportet 
autem  diversificare  spedes  virtutum  secundùm 
diversitatem  materia  Tel  objecii.  Est  autem 
temperantia  drca  delectationes  tactûs,  qu»  di- 
vidunturin  duo  gênera.  Nam  quœdam  ordinan- 
tur  ad  nutriroentum  :  et  in  bis  quantum  ad  ci- 
bnm  est  abstinentia,  quantum  autem  ad  potum, 
propriè  sobrietas  (2) .  Qusdam  veiè  ordinantui 
ad  vim  generativam  :  et  in  bis  quantum  ad  de- 
lectationem  principalem  ipsius  coitus  est  cas- 
titas; quantum  autem  ad  delectationes  circnm- 
stantes  (pntà  qua  sunt  la  oscuUs,  tactibus  et 
amplexibus),  attenditur  pudkitia.  Partes  aur 
tem  potentiales  alicujus  virtutis  principalîs  di- 


(1)  Tnm  qa.  48,  arl.  aolco ,  cftm  de  prudentia  partibos  ageretar;  tom  qv.  128,  ni.  Uem 
mico,  cùm  de  partibos  fortilodinis  ;  prsterqoam  quèd  in  ipsa  qnest.  61  divisione  idem  indi- 
eatom  est,  cùm  in  suas  etiam  partes  distribata  est  jnstiUa,  Ucèt  priùs  bte  pnetarmissam. 

(^)  Ut  expressiùs  infrà,  qo.  149,  art.  1,  expendetor»  qnomodo  nempe  drca  potum  propriè 
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annexées  i  la  vertu  principale,  et  dont  Tolgei  piésente  moinsr  dé  ffiffi- 
cultes.  Ainsi  l'objet  de  la  tempérance  est  do  léprimer  les  plaisirs  da  too* 
cher,  ce  qoi  est  ordinairement  très-difficile;  taiidis  que  l'^et  des  vertus 
secondaires  de  la  tempérance  est  de  régler  r^^^pétit  dans  certaines  autres 
circonstances  moins  impérieuses.  Ceci  peut  se  présenter  de  trois  façons  : 
soit  dans  les  mouvements  iutérieucs  de  Tame;  soit  dans  lea  mouvements 
extérieurs  et  les  actions  du  corps;  soit  dans  les  choses  extérieures.  Outre 
le  mouvement  de  la  ooncupisoenee  que  réprime  la  tempérance ,  on  dis- 
tingue dans  l'ame  trois  autres  mtmvemoits  :  premièrement  celui  de  la 
volonté  excité  par  la  violence  de  la  passion,  et  que  réprime  la  continence, 
en  retenant  Fassentiment  de  la  volonté  aux  concupiscenees  déréglées  qui 
naissent  dans  l'esprit  de  Thomnie.  Secondeneat,  vta  mosvenient  intérieur 
d'espérance  et  d'audaoe  qui  suit-  celte  concupiscence,  et  qui  est  modéré 
par  Vhumilité.  Troisièmement,  un  mouvement  de  colère  tendant  à  la  ven* 
geance  que  réprime  la  numsHétude  ou  la  clémente.  La  modeette  a  pour 
objet  de  modérer  les  mouvements  et  les  aetes  da  corps;  ce  qui,  selon 
Andronic,  consiste  en  trois  choses  :  d'abord  à  dbcemer  ce  qu'il  fkut  faire 
et  ce  qu'il  faut  omettre,  à  régler  l'ordre  dans  lequel  il  le  but  faire,  et  à 
y  persévérer  fermement.  Voilà  ce  qu'il  appelle  un  bon  règlement  de  vie. 
Secondement,  la  modestie  consiste  encore  i  observer  la  décence  dans  ses 
actions,  ce  qu'il  api^elle  Vomementy  et  aussi  dans  l'entretien  de  ses  amis 
ou  d'autres  personnes ,  ce  qu'il  a^^elle  V (austérité  ou  la  granité.  Quant 
aux  choses  extérieures,  la  modération  consiste  premièrement  à  ne  point  re*^ 
chercher  le  superflu,  ce  que  Macrobe  appelle  Y  épargne  et  Andronic  Vhon* 


cunlur  virtates  secandarix,  quœ  rnodim  quem 
priocipalis  yitUa  observât  circa  aliqaam  prin» 
cipalem  materiam ,  eaindem  observaut  in  <pii- 
busdam  aliis  matcriis  ia  quibos  ooa  eal  itt 
difficile.  Perkioet  aiUem  ad  temperantiamaKH 
derari  delectationcs  tactûa ,  qaas  diffidlli  nuiD> 
est  moderari  ;  undû  (}iusciiffiqiie  tirftua  modera- 
tiooem  qutmdam  operatur  m  aUqaa  materia,  et 
refraanaliooeia  appetilâs  in  aliqôid  UMàew/m, 
pool  poiest  pars  tensperauti»,  sicut  virtiis  et 
adjuncta.  Quod  quideu  contiiigit  tiipliciter  : 
nno  modo  in  interioribus  motibus  aaion  i  thù 
modo  in  exteriocibus  moiibm  et  actibas  corpo- 
ris;  tertio  modo  ia  ezterioribas  rebos.  Prcter 
motum  autem  coii£apiscentis,  qaem  moderator 
etrefcsoat  temperantia,  tresmotuateveniontar 
ia  anima  in  aliqoid  t«idente&  Priouis  (piidem 
est  motus  voloatatis  comnota-  ex  impet»  pas* 
lionis:  etbunc  motum  leCcanat  amiimiUia, 
ex  qva  fit  ut  licèt  bomo  immoderatas  conco- 
pigffiitiia  piÉiiUiti  ^MlflntaB> 


•cbrictM.vcnelttry aed  aétUa  tanei 
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tor.  Alius  aokem  motos  iiAerior  in  ailqmd  tes- 
deos>  est  mottn  spet  et  andacla  qo»  ipsam 
coDsequitar  :  ei  banc  OMitm  moderator  sÎTe 
f  efrttaat  hmaUHoM.  Tertios  nten  mot»  est 
Ire  tendeas  in  Tindictaoïy  qoem  refronaC  mon- 
âmtuéù  sm  eUmenHai  Circa  oiotw  avtettel 
afioacorporales  ouderatiooen  et  reffenatiesem 
hàimtdestîa,  qum  AndroaknsiBtria  dM^ 
dit  :  ad  quorum  primum  pertinet  discernera 
qoid  ait  ûiciendam  cl  qnid  dimittendom ,  et^id 
quo  ordme  sit  agendnmi  et  in  boc  fiinnoi  per* 
sistere:  et  qaanlatB  ai tocpowt'tofMm  onfA- 
natiomm,  AliaA  antemot ,  qaèd  homo  in  eo 
qood  agilj  èeeentiam  obaan et  :  et  qoentoar  ad 
boe  poatfconuteM.  Tierliu»  antem  est  in  col» 
ioqniis  aoMeoram  Tel  quiboMonqot  aKis'  :  et 
qoeatam  ad  boc  pnà{m  amteritoB,  Circa  ex** 
teriomverdidnpIiciterBnderatio  estaélsbendt.' 
Primo  foidem,  ut  snperfloa  non reqmmtarr 
et  quantum  ad  hoc  ponitur  i  Hacrobio  parcitas» 
et  al^iMidreaico  per  9e  tafftcientia.  SecQ!id& 

iMt  ooa  vêl<8fgiit!%«tfaiie  nietapharicicimh 
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vête  suffisance;  secondement  à  ne  point  rechercher  non  plus  les  choses 
trop  exquises^  les  délicatesses^  œ  que  Macrobe  appelle  la  modération,  et 
Andronic  la  simplicité  (1). 

Je  réponds  atix  arguments  :  l»La€oMitteDce  diffère  de  la  vertu,  comme 
ce  qui  est  imparfait  diffère  de  ce  qui  est  parfait,  et  c'est  ainsi  seulement 
qu'elle  est  opposée  à  la  vertu.  Car,  du  reste,  elle  a  comme  la  tempérance, 
pour  objet  les  plaisirs  du  toucher,  qu'elle  réprime  également.  Aussi  est- 
elle  une  partie  de  la  tempérance. 

3*  La  clémence  ou  la  mansuétude  est  une  partie  de  la  tempérano^,  non 
pas  parce  qu'elle  a  le  m£me  objet,  maïs  parce  qu'elle  réprime  de  lainème 
manière. 

3^  La  justice  rend  à  autrui  oe  qui  lui  est  dû  quant  aux  actes  extérieurs. 
Or,  la  modestie  ne  fait  que  donner  à  ces  actes  une  certaine  modération. 
Aussi  n'est-elle  pas  une  partie  de  la  justice ,  maïs  de  la  tempérance. 

V  Gicéron  comprend  sous  le  nom  de  modestie  tout  ce  qui  tient  à  la 
modération  des  mouvements  du  corps  et  des  choses  extérieures,  et  même 
la  modéfation  de  l'espérance,  que  nous  avons  dit  se  rapporter  à  Thu- 
milité. 

(t)  Gomme  il  est  inportani  de  se  |>oliit  oobKer  celte  dMsieii,  qti  doU  novs  giider  dans  la 
plus  gramde  partie  de  ce  Tolimie ,  nou»  la  teprcodrons  'm  briévenenU  Les  premières  eoadi- 
tiens,  on  les  quAlités  générales  de  la  tempérance  sont  donc  d*abord  la  honte  et  VhonnêleU  : 
e*est  ce  qne  notre  saint  autenr  appelle  ses  parties  iniigraUt.  Ses  différentes  espèces  sont 
Tabslinenee  et  la  iobriités  qui  règlent  les  plaisirs  de  la  table  ;  la  ehasUté  et  la  pudieilé»  qai 
règlent  les  plaisirs  de  la  chair  :  telles  sont  les  parties  tubjeetivet.  Les  vertus  secondaires 
annexées  à  la  tempérance ,  et  que  Ton  appelle  ses  parties  poleniiellet,  sont  au  nombre  de 
six  :  la  continence,  qui  retient  la  volonté  émue  par  la  paasiou  -,  Vhumilités  qui  modère  Tespé- 
rance  et  Taudace  ;  la  douceur  ou  elémene»,  qui  apaise  la  colèie;  la  modestie^  qui  règle  nos 
mouvements  et  nos  actes  corporels;  Vépargne  ou  Téconomle,  qui  nous  fait  éviter  les  super- 
fluilés  ;  et  enfin  la  iimplieité  ou  la  modération  qui  nous  fait  fuir  les  délicatesses.  On  voit  qne 
parmi  les  parties  poteniielicê^  ou  vertus  annexes  de  la  tempérance ,  les  trois  premières  règlent 
les  mouvements  intérieurs  de  Tame  ;  la  quatrième  les  mouvements  du  corps  ;  les  deux  deroiëres 


-vcrô ,  ut  homo  non  nimis  exqnisita  reqnirat  : 
€t  qnantam  ad  hoc  ponit  Macrobins  modéra- 
tionem ,  Andnmicus  ver6  simplicitatem. 

Ad  primum  ergo  dicendom^  qaôd  coatinenlia 
•differt  qoidem  k  virtotd  sicot  imperfecUim  à 
perlectOy  «1  infià  diœtar  (qa.  iA5,  art.  1)  :  et 
hoc  modo  ooDdividitQr  virtuti.  Conveuit  taroeo 
CBin  temperanUa,  et  in  iKiteria,  qiia  «Bt  dsca 
ddflfitationM  taclûs;  et  in  aiodo,  qûa  inqiia- 
dam  ffifrcDatioBe  ooosietit.  Et  ideo  oouvenien- 
1er  ponitnr  pars  temperaotia. 

Ù  «caBdum  dicandun  qoôd  cleaientia  sive 
mamatude  a«a  pooitor  pan  temperaoUc 


propter  convenientiam  materiae,  sed  quia  con- 
veoit  cam  ea  in  modo  refrjeaandi  et  moderandi, 
ut  dictum  est. 

Ad  tertiam  dicendam,  qa6d  circa  exteriores 
act«a  iuatilia  attendit  id  quod  «8t  dek»tiim  al- 
teri.  Hoc  antem  modesUa  noa  atteadit,  sed  so- 
lùm  moderationem  qoamdam.  £t  ideo  non  po- 
nitur  pare  jualitie»  aed  temperaalia. 

Ad  qvartum  dioeodam,  qaôd  TulUui  tab  no- 
deattacompsebeadit  omnia  iUa  qo»  perlioentad 
moderationem  coponiiont  motuum  et  exteno- 
rum  rerum,  et  etiam  moderationem  spei,  quaa(i) 
diximus  ad  hum&itatem  pertiaere  (2). 


(1)  Snpple  modèraHonem  spei,  ut  io  coipore  artlcnU  nqnivalenter  ostensum  est,  neopo 
qno  moium  tpoi  vei  a%td9eiœ  ipem  iptum  contequêntii  refrœnei  humiliUu;  quia  Me  ipso 
motus  ex  quadam  superbis  praesumptione  concipitur. 

(S)  De  bis  etiam  infrà,  qu.  U5,  art.  4;  et  qu.  157»  art.  3;  et  qu.  160,  «rt.  1 1  et  B,  SmU^ 
4lst.  4i,  qu.  S,  art.  1 ,  ad  3;  et  IH,  5«n(.«  dist.  33,  qn.  3,  art.  3. 
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QUESTION  CXLIV. 

Vtt  vaxtiM  Ae  la  teniv^TamM  en  paxtlciiUer. 

n  faut  maintenant  nous  occuper  des  parties  de  la  tempérance  en  parti-- 
eulier.  Nous  traiterons  d'abord  des  parties  intégrales ,  qui  sont  la  hxynte 
et  l'honnêteté. 

Quant  à  la  honte  ^  il  y  a  quatre  choses  à  examiner  :  1*  La  honte  est- 
elle  une  vertu?  2o  Quel  est  Tobjet  de  la  honte?  S»  De  quoi  l'homme  doit- 
il  rougir?  (*  Quels  sont  ceux  qui  doivent  rougir? 


ARTICLE  L 
la  honte  est-elle  une  vertu  ? 

n  paroit  que  la  honte  est  une  vertu.  1*  La  vertu  consiste  à  rester  dans 
le  milieu  déterminé  par  la  raison^  comme  le  prouve  la  définition  qu'en 
donne  le  Philosophe^  Ethic,  11^  6  ou  7.  Or^  la  honte  se  trouve  dans  un 
milieu  de  ce  genre  ^  ibid.  Donc  elle  est  une  vertu. 

3*  Tout  ce  qui  est  louable  est  une  vertu^  ou  fait  partie  de  la  vertu.  Or^ 
la  honte  est  une  qualité  louable.  Elle  ne  fait  en  outre  partie  d'aucune 
vertu.  Elle  ne  fait  pas  partie  de  la  prudence^  puisque  son  siège  n'est  pas 

rosage  des  choses  extérieures.  Od  les  range  dacs  les  vertus  secondaires,  et  non  dans  les  difTé- 
rentes  espèces  ou  parties  iubjectivei  de  la  tempérance,  parce  que  leur  objet  est  moins  impor- 
tant, et  quelles  ne  se  rapportent  d^ailleurs  à  cette  vertu  que  par  une  certaine  similitude  d^actioo 
on  de  modération.  Ce  que  les  parties  subjectives  font  pour  deux  points  principaux  et  trés-dilfî- 
elles  :  les  plaisirs  de  la  table  et  ceux  de  la  cbair ,  les  parties  poUntiellet  le  font  également 
en  d'autres  matières  secondaires ,  e*est-à-dire  moins  difficiles  à  régler.  G*est  par  lA  qtt*ellcs  se 
rattachent  à  la  tempérance. 

En  résumé,  la  tempérance  a  douze  parties:  deux  tn%rA/es«  la  honte  et  Tbonnéteté  ;  quatre 
iubjecliveês  l'abstioeoce,  la  sobriété,  la  chasteté  et  la  pudiciié  ;  et  six  polentieUes^  U  eonti- 


QUJISTIO  GILIV. 

De  parîibut  iemperantim  ti»  tpeeiaii*  in  quatuor  articuios  diviia. 


Deinde  considerandam  est  de  partihns  tempe- 
Tanti»  in  spécial!.  Et  primé  de  partibus  quasi 
integralibuB,  qns  sunt  verecundia  et  konestas, 

Circa  verecondiam  autem  qusruntnr  qoatnor  : 
1*  Utrùm  Terecundia  sit  irirtos.  i*  De  qaibas 
nt  verecundia.  8«  A  quibos  homo  verecondetnr. 
4*  Qaorom  sit  verecuodari. 

ARTICULUS  I. 
Vtriun  verecundia  tU  virtuê. 

Ad  primum  sic  proceditnr.  Videbir  quÔd  ve* 


recundia  sit  virtos.  Esse  enim  ia  medio  secim- 
dùm  determinaliODem  rationis,  est  propriom 
virtatis>  ut  patet  ei  difOnitione  virtuiis,  qn^e 
ponitur  in  11.  Bthie.  (cap.  6  vel  7).  Sed  vere- 
condia  consistit  in  tali  medio,  ut  patet  per  Pbi- 
losopbum,  ibidem  (cap.  7  vel  9).  Ergo  vere- 
cundia est  virtus. 

i.  Preterea,  omne  laudd^ile  vel  est  virtus, 
vel  ad  virtutem  pertinet.  Sed  verecundia  est 
quoddam  laudahile  (1)  ;  non  est  aatem  pars  ali- 
cujos  virtotis,  non  enim  est  pars  prodentis» 

Jl)  Ex  Bihieor.*  TI,  sicut  suprA,  seilicct  vol  cap.  7,  grsco-Iat.,  versas  flnem ,  vel  in  anti- 
s  9,  et  apud  8.  Thomam  lect  9^  ubi  dicilur  terecundui  Uudt^ris  eitt  verttundin  non  eit 
nirtm. 


DES  PARTIES  DE  LA  TEHPf  RANGE  EN  PARTICULIER.  1&9 

dans  la  raison^  mais  dans  Tappétit.  Elle  ne  fait  pas  partie  de  la  justice^ 
puisqu'elle  est  une  sorte  de  passion^  et  que  la  justice  n'a  pas  les  passions 
pour  objet.  Elle  ne  fait  pas  non  plus  partie  de  la  force  ^  car  celle-ci  con« 
siste  i  soutenir  et  à  attaquer^  la  honte  au  contraire  à  fuir  ce  qui  est  hon- 
teux. Enfin  elle  ne  fait  pas  partie  de  la  tempérance^  puisque  la  tempérance 
a  pour  objet  les  concupiscences,  et  que  la  honte  est  une  sorte  de  craintOj 
Ethic,  IV,  et  Damasc,  II.  Il  reste  donc  que  la  honte  soit  une  vertu. 

3^  Vhonnêteté  se  rapporte  entièrement  à  la  vertu,  comme  le  prouve 
Cicéron,  I.  De  Offic.  Or,  la  honte  fait  partie  de  l'honnêteté.  Car,  selon 
saint  Âmbroise,  I.  De  Offic,  XLIII,  o  la  honte  est  toujours  accompagnée 
d'une  grande  tranquillité  d'ame,  elle  fuit  la  hauteur  et  le  luxe,  eUe  aime 
la  sobriété,  Thonnèteté,  elle  recherche  tout  ce  qui  est  bien.  »  Donc  la 
honte  est  une  vertu. 

b""  Le  vice  ne  sauroit  être  opposé  qu'à  la  vertu.  Or,  certains  vices  sont 
opposés  à  la  honte,  comme  l'effronterie,  la  stupeur  exagérée.  Donc  la 
honte  est  une  vertu. 

50  a  Les  actes  produisent  des  habitudes  qui  leur  ressemblent,  »  Ethic., 
II,  i  ou  2.  Or,  la  honte  inspire  des  actes  louables,  lesquels  étant  souvent 
répétés  font  naître  l'habitude.  Mais  toute  habitude  d'actions  louables  est 
une  vertu,  Etliic,  I.  Donc  la  honte  est  une  vertu. 

Mais  le  Philosophe  dit  au  contraire,  Ethic,  II  et  IV,  que  la  honte  n'est 
pas  une  vertu. 

nence,  rbomilité,  la  douceur,  la  modestie,  répargne  et  la  aimplicité.  On  peut  même  réduire 
ces  six  dernières  Tertus  i  la  continence,  la  douceur  et  la  modestie,  qui  comprend  Thumilité, 
répargne  et  la  simplicité ,  lesquelles  ne  sont  au  fond  que  la  modestie  dans  ^es  sentiments 
intérieurs  et  dans  les  actes  extérieurs. 


qnia  non  est  in  rationc,  sed  in  appetitu  ;  neqae 
eliam  est  pars  ju3titiaï ,  quia  verecundia  pas- 
siooem  quamdam  importât  *,  juslitia  autem  non 
est  circa  passiones.  Similiter  eliam  non  est  pars 
forlilttdinis,  quia  ad  forlitudiaem  pertioet  per- 
sistere  et  aggredi,  ad  verecundiam  autem  refo- 
gerealiquid;  neque  etiamest  pars  temperanlis, 
quia  temperantia  est  circa  coiicupiscenlias,  ve- 
recundia autem  est  timor  quidam,  ut  patet  per 
Philosopbum  in  IV.  Etkic,  et  per  Damascenum 
in  H.  lib.  (i).  Relinquitor  ergo quèd  Tefecundia 
sit  virlas. 

8.  Prspterea,  honestum  cam  virtote  coover- 
iitur,  ut  patet  per  TulUum  io  I.  De  offic,  Sed 
verecundia  est  qusdam  pars  bonestatis;  dicit 
cniffl  Ambrosius  in  I.  De  offic,  (cap.  43),  quèd 
«  verecundia  socia  ac  familiaris  est  mentis  pla- 


ciditati,  proterviam  fugitans,  ab  omni  luxa 
aliéna,  sobrietatem  diligit,  bonestatem  fovet, 
décorum  iilud  requiiit.  »  Ergo  verecundia  est 
virlus. 

4.  Praeterea,  omne  vitium  opponitar  alicui 
virluti.  Sed  qusdam  vitia  opponuutur  verecua- 
dix,  scilicet  in  verecundia  et  inordinalus  stupor. 
Ergo  verecundia  est  virtus. 

5.  Prsterea ,  a  ex  actibus  similes  babitus 
generantur,  b  nt  didlur  in  II.  Ethic»  (cap.  i 
vel  2).  Sed  verecundia  importât  actum  lauda- 
bilem.  Ergo  ex  mullis  talibus  aclibus  causatur 
babitus.  Sed  babitus  laudabiliom  operiim  est 
virtus,  ut  patet  per  Pbilosopbum  in  1.  Ethic. 
Ergo  vercundia  est  virtus. 

Sed  contra  est,  qood  Pbilosopbus  dicit  in  IL 
et  IV.  Eth,,  verecundiam  non  esse  virtutem  (2). 


(1)  Per  Philosopbum  quidem ,  Eihie.  IV,  cap.  ult.,  ubi  ait  qu6d  de  verecut^ia  dicendum 
mon  êêl  ut  de  virluie,  quia  potiitt  pattioni  quâm  habilui  iimilii  ett,  cùm  tit  ignominiœ 
mel  dedecoris  timor^  ele.  Fer  Damascenum  autem,  lib.  II,  cap.  15,  ut  rerereiur  paulO  iaCrà. 

(2)  Skut  jam  paulè  ante  indicatum  est  ad  marginem,  tum  ex  cap.  9 ,  lib.  n.  ElMe.^  Joxtt 
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(Conclusion.  —  Qaoique  la  honte  soit  une  passion  louable^  elle  n'est 
cependant  point  une  Tertn^  parce  qu'elle  n'a  pas  le  degré  de  perfection 
nécessaire.) 

La  vtvia  peut  s'aitendre  de  denx  laçons^  d'une  manière  propre  et 
d^e  xnanière  générale.  Dans  son  sens  propre^  la  rertu  est  nne  perfec- 
tidi ,  VII.  Physie.f  tezt.  17  et  18.  C'est  poiircpioj  tout  ee  qui  répugne  à 
la  perfection  ;  qnoiqne  Ion  en  soi,  ne  saurc»t  ayoir  le  caractère  de  la 
?ertiL  Or,  la  honte  répugne  à  la  perfection ,  car  elle  est  la  crainte  d'une 
chose  honteuse,  c'est-à-dire  blâmable.  Aussi  saint  Jean  Damascène  dit-il 
que  a  la  honte  est  la  craint  d\tn  acte  honteux.  i>  De  m&me  que  l'espé- 
rance a  pour  objet  un  bien  difficile ,  mais  que  l'on  peut  obtenir,  de  même 
kt  crainte  a  pour  objet  un  mal  dangereux,  mais  qui  peut  nous  arriver, 
comme  nous  l'avons  montré  en  parlant  des  passions.  Or,  l'homme  qui  a 
Fkabitude  parfaite  de  la  vertu,  n'appréhende  rien  de  blâmable  ni  de 
honteux,  et  ne  fait  rien  non  plus  qui  puisse  lui  causer  de  l'opprobre.'  A 
proprement  parler,  la  honte  n'est  donc  point  une  vertu ,  puisqu'elle 
n'existe  que  par  l'absence  de  la  perfection.  Cependant  on  appelle  généra- 
lement une  vertu  tout  ce  qui  est  bon  et  louable  dans  les  actes  et  les  pas* 
sions  humaines,  et  c'est  en  ee  sens  que  Ton  dit  quelquefois  que  la  honte 
est  une  vertu ,  puisqu'elle  est  un  sentiment  louable. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Le  milieu  n'est  pas  la  seule  condition  de 
la  vertu;  il  faut  en  outre  qu'elle  soit  une  habitude  élective,  c'est-à-dire 
qui  agisse  par  élection  ou  par  choix.  Or,  la  hoate  n'est  pas  une  habitude, 
mais  une  passion;  elle  n'agit  pas  par  délibération,  maie  pat  élan,  ccmime 
les  passions.  Elle  n'a  donc  point  le  caractère  de  la  vertu. 


(  CoiTCLVSio.  —  VerecnDdia,  quanqnam  lan- 
Milis  qnxdam  passio  ait,  virtas  tamen  neqna- 
fdarn  est ,  cfim  à  irirtalis  perfectione  deficiat.  ) 

Bespondeo  dicenduos,  qnôd  virtos  dnplïciter 
accipitar,  propriè  scilicet  et  communiter.  Pro- 
priè  quidera  c  Tirtns  perrectio  qoxdani  est,  » 
nt  dïcitur  in  -vn.  Phystc,  (text.  î7  et  18). 
Et  ideo  omne  îHud  quod  repugoat  perfection! , 
etiamsi  ait  bonam,  déficit  à  ratioDe  ^irtutis. 
Terecundia  antem  répugnât  perfectkmi;  est 
emoD  timor  aHcnjos  tnrpis ,  quod  scilicet  est 
exprobrabHe.  Unde  Damasceiras  dicit  qaôd 
c  verecnndia  est  timor  de  ttirpi  acti.  »  Sicut 
antem  spes  est  de  bono  possibili  et  ardno,  ita 
eHam  timor  est  de  imlo  possibiK  et  ardno ,  nt 
saprà  babitum  est,  cùm  de  passtonibns  agere- 
tor.  Ille  autem  qni  est  perfeetiis  secnndùm  ha- 
bitem  virtntts,  non  spprehendit  ali^id  expro- 


brabile  et  turpe  ad  faciendum ,  ut  possibile  et 
ardnnra  (id  est  diflicile  ad  vitandum),  neqne 
eiiam  actn  facit  aliqnid  tnrpe,  nnde  epprobrium 
timeat.  Unde  ^erecundia ,  propriè  toquendo , 
non  est  virtus  ;  déficit  enim  à  perfectione  Tir- 
tatis.  Communiter  autem  virtus  dicitnr  esse 
omne  quod  est  bonum  et  laudabile  in  hmnanis 
actibns  vel  passîonibns  :  et  secandùm  bec  qnan- 
doque  Tcrecundia  dicitur  virtus,  cùm  sit  qu»* 
dan  landabilis  passio. 

Xû  primum  ergo  dicendnm ,  qn6d  esse  in 
medio  non  sufficittd  rationem  virtufis,  qnamvis 
sit  una  particula  posita  in  virtutis  difOnitione  ; 
sed  requiritur  utteriùs  qu5d  sit  haàtitts  électif 
vus,  id  est  ex  ekctitme  operans{l)»  Verecnndit 
autem  non  nominat  babitum ,  sed  passionem  ; 
neqne  motus  ejus  est  ex  electione,  sed  ex  tmpetn 
quodam  passionis.  Unde  déficit  à  ratione  virtutis; 


veleiem  TeieifMB»»  fél  Jeita  aoTiii»«t  cap.  7,  tom  ex  eap.  ult.,  lib.  IV,  «U  iriortos  negator 
eMe  virltts. 

(1)  Ut  et  ibidem  signiQeat  expresse  Philosophus,  cflm  sic  définit  s  Virtus  est  nàHtut  tlee^ 
HlNM  •»  nMdtoertfMH  etnÊisêsmu^e. 
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^  Nous  avons  dit  un  peu  plus  haut^  que  la  honte  étoit  une  crainte  de 
ce  qui  est  honteux  et  déshonorant ,  et  que  rintem|iérance  étoit  le  plus 
ignominieux  de  tous  les  vices  (i).  La  honte  se  rapporte  donc  à  la  tempé- 
rance plutôt  qu'à  tout  autre  vertu,  parce  qu'elle  a  pour  objet  ce  qui  est 
hoateux^  mais  elle  ne  s'y  rapporte  pas  selon  l'espèce  de  sa  passion  qui  est 
la  crainte.  Cependant  comme  les  vices  opposés  aux:  autres  vertus  ont  aussi 
un  côté  honteux^  la  honâe  peut  tencoze  appa? bénir  à  ces  antres  vertus. 

3^  La  honte  protège  l'honnêteté  en  éloignant  ce  qui  lui  est  contraire , 
mais  elle  n'arrive  pas  à  la  perfection  sous  ce  rapport. 

A*  Tout  défaut  produit  un  vice^  mais  tout  ee  qui  est  bien  ne  suffît  pas 
àoonstituer  une  vertu.  Aussi  quoique  tout  vice  soit  opposé  à  quelque  vertu 
dans  son  origine,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  ce  à  quoi  le  vice  est  directe- 
ment opposé  soit  une  vertu.  C'est  ainsi  que  le  dévergondage  est  opposé  à  Ta 
tempérance^en  tant  qu'il  provient  d'un  amour  déréglé  des  choses  honteuses* 

5"*  Un  long  usage  de  la  honte  produit  l'habitude  d'une  vertu  acquise, 
qui  nous  fait  éviter  les  choses  déshonnètes  qui  sont  l'objet  de  la  honte  ; 
mais  cette  vertu  ne  fait  pas  que  l'on  continue  i  rougir,  quoique  cela  pût 
avoir  lieu,  si  l'occasion  s'en  présentoit  (3). 

(1)  LMntempérance  est  le  ^hn  boBieox  é»  tous  les  fîces,  p«ee  qu'elle  rapproche  fhomme 
deia.bnileetloi  fait  perdre  souvent  (a  râisoa.  La  goarmavdise  altère  VinieHigeoce  ;  Tivresse 
la  trouble  momentanément  ;  la  volupté  lui  -enlève  ses  forces  ;  la  débauche  abrutit.  G'eM  po«r- 
({voi  les  vices  de  fintempéraoce  ont  toujours  été  regardés  comme  les  plus  ignominieux,  quoi- 
qifils  eoteotsouvsiit  moiot  coopabiet  que  les  vires  de  l>sprit,  selon  lo  remarqire  de  saint 
Giégoiro.  D  y  a«B  effet  dans  ceux-ci  fbis4ie  malice,  dans  tes  antres  plu  4e  foiblosse  ;  vais 
malgré  cette  circonstance  atténuante,  comme  ces  derniers  dégradent  Tbomme,  le  font  décluoir 
de  ta  dignité,  ils  sont  anssî  plus  honteux,  cr Homo,  cùm  in  honore  esset,  non  Intellexit;  corn- 
paratus  est  Jumentis  insipientibvs,  et  similis  factos«st  iWs.  »  Ps.  XLYin,  81. 

(S)  La  vertu  oe  rnugit  paa,, parce  qu^elle  ne  fait  rien  dont  elle  puisse  roagk.  Loi»  doue  q«*on 
est  parvenu  à  acquérir  une  vertu,  on  n*a  plus  de  honte,  parce  que  I*occasion  d'en  avoir  ne  ae 
présente  plus.  Pour  que  Ton  continuât  de  rougir,  il  faudroit  décheoir  de  la  vertu.  G*est  pourquoi 
la  honte,  quoique  bonne  en  soi,  ne  sauroit  être  rangée  paoni  les  vertus,  puisqu'il  est  comme 
impossible  d'être  vertueux  et  d*avoir  de  la  honte,  comme  nous  le  verrous  plus  loin,  à  Tarticle  4. 


Ad  «ecrodom  dkendnB ,  qoôd  sicnt  dtcttim 
€8t  (paulb  ante),  verccmdia  est  timorturpHu- 
dinis  et  exprobralionis.  Dietam  est  antem  suprà 
(qn.  142,  art.  4),  qn^d  vilivm  intemperantix 
est  torpisânmm  tt  rnuimè  expfobrabile.  Gt 
ideo  verecaDdia  principaliùs  pertinet  ad  tem- 
perantiam  quàm  ad  tHqiram  aliam  virtatem, 
raâose-metivi  qiMKi  est  tnrpe,  non  taitm  se- 
CQSdàin  speciem  passionis ,  quae  est  thnor.  Se- 
enndviB  tamen  quod  vitia  aliis  virtutibns  oppo- 
titft  sont  turpia  et  exprobrabîKa,  potest  etiani 
veiecondia  ad  alias  vlrbates  pertioere. 

Ad  tertiamdiceBdiim,  qnôd  verecondia  afo- 
vet  bonestatem,  v  renurvendo  eaqa»  sont  bo- 
aestati  tootraria ,  non  ita  qoid  pertingat  ad 
perfèetam  rationem  honestatis. 


Ad  quartum  dieenduo^quôd  quilibet  defectus 
causal  vilium,  non  autem  quodlibet  bonum  saf- 
ficit  ad  ralioDem  virtutis.  Et  ideo  non  oportet 
qoM  omue  illud  coi  directe  opponitar  viiium, 
sit  virtns,  qnamvis  tmme  Titiimi  opponatur  ali« 
cai  'virtoti  secondùm  saam  originem.  Et  sic 
interecondia  in  quantom  proveuit  ex  nimio 
amore  tarpitodioniD,  opponitar  temperantie. 

Ad  quintnm  dicendom,  qaôd  ex  multoUes 
verecundari  (i)  caosator  habitas  virtutis  ao» 
qnisit»,  per  qaam  aliquis  tnrpia  vitet,  de  qni- 
bos  est  verecundia ,  non  autem  ut  aliquis  nl- 
teriùs  verecandetur.  Sed  ex  iUo  habita  Tir- 
tatis  acqoTsitae  sic  se  babet  aliqais  qu6d  magis 
verecundaretiir,  si  mateiia  Terecundi»  ades- 
set. 


(1)  Id  est  ex  co  quôd  aliquis  propter  tmy&a  Caeta  multoties  «orecMriettt» 
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ARTICLE  U. 

La  honte  Ort-tlU  pour  objet  les  actes  honteux? 


n  paroit  que  la  honte  n'a  pas  pour  objet  les  actes  désbonnètes.  l*"  Selon 
le  Philosophe  j  Ethic.,  IV,  a  la  honte  est  la  crainte  du  déshonneur.  »  Or^ 
on  peut  perdre  sa  réputation  sans  rien  faire  de  honteux^  selon  cette  pa- 
role du  Psalmiste,  LXVIII  :  a  A  cause  de  vous,  j'ai  supporté  l'opprobre, 
et  mon  visage  a  été  couvert  de  confusion,  t  Donc  les  actes  honteux  ne 
sont  pas  l'objet  propre  de  la  honte. 

99  n  n'y  a  que  le  péché  qui  soit  honteux.  Or,  l'Iiomnie  rougit  de  plu- 
sieurs choses  qui  ne  sont  point  coupables,  comme,  par  exemple,  de  faire 
des  œuvres  serviles.  Donc  la  pudeur  n'a  pas  proprement  pour  objet  les 
actes  désbonnètes. 

3^  L'exercice  de  la  vertu  ne  sauroit  être  honteux,  il  est,  au  contraire, 
digne  de  louange.  Or,  on  rougit  quelquefois  de  faire  certains  actes  de 
vertu,  selon  ce  passage  de  la  sainte  Ecriture,  Luc,  IX  :  a  Le  Fils  de 
l'homme  rougira  de  celui  qui  aura  rougi  de  moi  et  de  mes  paroles.  » 
Donc  la  honte  n'a  point  pour  objet  les  actes  honteux. 

4<'  Si  la  honte  avoit  particulièrement  pour  objet  les  actes  désbonnètes, 
plus  une  chose  seroit  honteuse,  plus  l'homme  devroit  en  rougir.  Or,  on 
rougit  quelquefois  de  choses  qui  sont  peu  coupables,  tandis  que  l'on  se 
vante  de  certains  péchés  qui  sont  très-graves,  selon  cette  parole  du  Psal- 
miste,  U  :  a  Pourquoi  te  glorifies-tu  dans  ta  malice  ?  »  Donc  la  honte  n'a 
pas  particulièrement  pour  objet  les  actes  honteux. 

Mais  saint  Jean  Damascène,  lib.  II,  et  saint  Grégoire  de  Nysse  disent 
que  a  la  honte  est  la  crainte  que  Ton  éprouve  dans  un  acte  honteux,  ou 
après  son  accomplissement,  o 


ARTICULUS  II. 
Vtrûm  verecundia  sit  de  turpi  actu* 

Ad  secandam  sic  proceditur.  Videtar  qnèd 
verecundia  non  sit  de  turpi  acta.  Dicit  enim 
Philosophas  ia  IV.  Ethic,,  qadd  «  verecundia 
est  iimor  ingloriationis.  p  Sed  qnandoque  illi 
qui  nihil  turpe  operantur,  ingloriationena  sus- 
tinent,  secandùm  illud  Psal,  LXVUI  :  «  Prop- 
ter  te  sustinui  opprohrium ,  opérait  conrusio 
faciem  meam.  »  Ergo  verecundia  non  est  pro- 
priè  de  turpi  actu. 

%,  Prsterea,  illasolùm  videnturessetnrpia, 
qus  habent  ratioùem  peccati.  Sed  de  quibusdam 
homo  verecundatur  qu»  non  sunt  peccata,  putà 
si  aliquis  exerceat  servllia  opéra.  Ergo  videtar 
quàd  verecundia  non  sit  propriè  de  turpi  actu. 

S.  Prxterea,  operationes  virtutam  non  sant 


tarpes,  sed  pulcherrims,  ut  dicitur  in  I.  Ethic. 
Sed  quandoque  aliqui  verecundanlur  aliqua 
opéra  virtutis  facere,  ut  dicitur  Luc,  IX  : 
«  Qui  erubuerit  me  et  mecs  sermones ,  hune 
Filius  hominis  erubescet,  etc.  b  Ergo  verecun- 
dia non  est  de  turpi  acta. 

4.  Prsterea,  si  verecundia  propriè  esset  de 
turpi  actu,  oporteret  qu6d  de  magis  turpibus 
homo  magis  verecnndaretur.  Sed  quandoque 
homo  plas  verecundatur  de  bis  qus  sunt  minîis 
peccata,  cùm  tamen  de  gravissluiis  quibusdam 
peccatis  glorielur,  secundùm  illud  PscUm.  LI  : 
a  Quid  gloriaris  in  malitia?  »  Ergo  verecundia 
non  propriè  est  de  turpi  actu. 

Sed  contra  est,  quod  Damascenus  dicit  in  H. 
lib.,  et  Gregorins  Nysssuus,  quèd  «  verecun* 
dia  est  timor  in  turpi  acta  vel  in  turpi  perpe^ 
trato.» 
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(  GoNausiON.  —  La  honte^  qui  nous  fait  craindre  les  actes  déshonnètes^ 
a  pour  objet  premier  et  principal  le  blàme^  et  pour  objet  secondaire  la 
turpitude  du  vice.  ) 

Nous  avons  dit  en  parlant  de  la  crainte,  I,  II,  quest.  XLI^  art.  2^  et 
quest.  XLII,  art.  3,  que  cette  passion  avoit  pour  objet  le  mal  qu'il  est 
difficile  d'éviter.  D'an  autre  côté  il  y  a  deux  sortes  de  turpitudes  :  l'une 
coupable,  qui  naît  de  la  laideur  d'un  acte  mauvais  et  volontaire.  Elle 
n'est  pas  à  proprement  parler  un  mal  difficile,  puisque  ce  mal  provient 
de  la  volonté  de  l'homne,  et  qu'il  dépend  de  lui  de  l'éviter.  11  ne  sauroit 
donc,  comme  le  dit  le  Philosophe,  II.  Bhetùr»,  lui  inspirer  de  crainte. 
On  peut  appeler  pénale  la  seconde  sorte  de  turpitude ,  qui  consiste  dans 
le  bl&me  que  l'on  s'attire  ^  comme  la  gloire  consiste  dans  l'honneur  que 
l'on  reçoit.  Ce  blâme  étant  un  mal  difficile  à  éviter,  de  même  «que  l'hon- 
neur  est  un  bien  difficile  à  obtenir,  la  honte  qui  est  la  crainte  de  la  tur- 
pitude,  a  premièrement  et  principalement  pour  objet  le  blâme  ou  l'op- 
probre. Et  puisque  le  vice  mérite  le  blâme ,  aussi  bien  que  l'honneur 
mérite  la  vertu,  il  s'ensuit  que  la  honte  a  encore  pour  objet  la  turpitude 
coupable.  Car,  selon  le  Philosophe,  II.  Rhetor.,  V,  o  l'homme  rougit 
moins  des  défauts  qui  ne  proviennent  point  de  sa  faute,  d  Or,  il  peut  ar^ 
river,  ou  que  l'homme  cesse  de  faire  Ip  mal  dans  la  crainte  du  blâme,  ce 
que  saint  Grégoire  de  Nysse  appelle  de  la  rougeur;  ou  que  par  la  crainte 
du  déshonneur,  il  cache  les  actions  honteuses  qu'il  commet^  ce  qui,  selon 
saint  Grégoire  de  Nysse,  est  le  propre  de  la  honte,  a  Celui  qui  a  de  la 
honte,  dit  ce  saint  docteur,  se  cache  povur  agir;  celui  qui  rougit  craint  de 
tomber  dans  le  déshonneur  (1). 


(1)  n  y  a,  selon  saint  Grégoire  de  Nysse,  deux  sortes  de  honte,  Vane  qui  nous  retient  de 
ire  le  mal  à  cause  du  blâme,  et  que  les  Grecs  exprimoient  par  1o  mot  dci^tt;  ;  Vautre  qui 


faire 


(CoRCLusio.  — Verecnndia,  qna  timor  est 
turpitudinis,  primo  et  prmcipaliter  vituperium 
respidt,  secundariô  aQtem  vitiosam  tarpitadi- 
nezD.) 

Respondeo  dicendam ,  qnôd  sicut  saprà  die- 
tnin  est  (i,  3,  qu.  41,  art.  2,  et  qu.  43,  art.  8), 
cùm  de  passtone  timoris  ageretur,  timor  pro- 
priè  est  de  malo  arJoO)  quod  sclUcet  difficile 
-vitatur.  Est  autem  duplex  torpitudo.  Una  qui- 
dem  vitiosa,  qu»  scilicet  consistit  in  deformi- 
tate  actûs  volontarii  :  et  haec  propriè  loquendo 
non  habet  rationem  roali  ardui.  Quod  enim  in 
sola  voIuDtate  consistit,  non  videtur  esse  ar- 
duum  et  elevatom  supra  hominis  potestatem  : 
et  propter  boc  non  apprehenditur  sub  ratione 
terribilis.  Et  propter  boc  Pbilosophns  dicit  in 
11.  Bhetor.,  quod  horom  maloram  non  est  ti- 
mor. Alia  autem  est  turpitodo  quasi  pœnalis, 
qiUB  qnidem  consistit  in  vitoperatione  alicujus' 
ficot  qusdam  daritas  gloris  consistit  inbono- 


ratione  alicujus.  Et  quia  hujnsmodi  vituperium 
babet  rationem  mati  ardui ,  sicut  honor  babct 
rationem  boni  ardui,  verecundia  quss  est  timor 
turpitudinis ,  ptiroô  et  principaliter  respicit  vi- 
tuperium seu  op]^robrium.  Et  quia  vituperium 
propriè  debetur  vitio ,  sicut  bonor  virtuti ,  iileo 
etiam  ex  coosequenti  verecundia  respicit  turpi- 
tudinem  vitiosam  :  unde  sicut  Pbilosopbns  dicit 
in  II.  Rhetor,  (  cap.  5  ),  «  minus  bomo  vere- 
cundatur  de  defectibus  qui  non  ex  ejns  culpa 
proveniunt.  »  Respicit  autem  verecundia  culpam 
dupliciter  :  ano  modo,  ut  atiquis  desiaat  viliosa 
agere  propter  timorem  vitoperii  ;  alio  modo,  ut 
bomo  in  turpibus  qua  agit ,  vitet  conspectus 
publicos  propter  timorem  vituperii  :  quorum 
primum,  secnndùm  Gregorinm  Nysssnnm,  per- 
tinet  ad  erubescentiam ,  secundum  ad  verecun- 
diam.  Unde  ipse  dicit  qu5d  «  qui  verecundatur» 
occultât  se  in  bis  qua  agit  ;  qui  ver6  erobescit» 
timet  inddere  in  ingloriationem.  » 


•  "k-.  m. 


Je  réponds  aux  arguments  ::  V  La  honte  a  pour  objet  le  déshomtenr^ 
parce  qu'il  est  la  punition  d'une  faute  que  Ton  a  commise  volontairement. 
Car^  selon  le  Philosophe^  II.  hheUi  YI^  a  Thornme  rougit  davantage' des 
choses  dent  il  est  cause.  »  Lliomme  vertueux,  au  contraire,  méprise  les 
opprobres  que  lui  attire  sa  vertu,  parce  qu'il  ne  lesmiérite  pas,  comme  le 
dit  le  Philosophe  des  ccours  magnanimes,  IV.  Ethic.  La  sainte  Ecriture, 
A£teB,  V,  rapporte  aussi  que  a  les  Apôtres  sortirent  de  l'assemblée  pleins 
de  joie,  paroe  qu'ils  avoient  été  trouvés  dignes  de  soiuffrir  des  outrages 
pour  le  nom  de  Jésu&^rist.  »  ll.peut  arriver,  cependant,  lorsque  la  veitu 
n'est  pas  encore  pariaite,  que  Ton  rougisse  des  opprobres  que  l'on  reçoit 
à  cause  d'elle;  mais  plus  un  homme  est  vertueux,  plus  il  méprise  les 
biens  ou  les  maux  extérieurs.  C'est  pourquoi  baie  disoit,  LI  :«  Ne  crai- 
gnez point  l'opprobre  des  hommes,  d 

^  Quoique  Thonneur  ne  soit  vraiment  dû  qm'i  la  vertu,  on  Taecarde 
cependant  en  raison  d'une  certaine  supériorité;  il  en  est  de  même  «du 
blâme  qui  ne  devroit  être  que  la  puniticm  des  actes  coupables,  et  qui  sc^ 
tache  étendant,  au  moins  dans  l'opinion  des  hommes,  i  tontes  les  choses 
défectueuses.  C'est  pourquoi  l'on  rougit  de  la  pauvreté,  de  fat  basses»  de 
la  naissance,  de  la  servitude»  etc. 

S""  La  honte  oe  sauroit  atteindre  ^n  loi  les  œuvres  vertueuses.  D  peut 
cependant  arriver  accidentellement  qœ  l'on  en  reugisse,  soit  parce  que 
les  hommes  les  regardent  comme  mauvaises,  soit  paiceique  l'on  craigne 
d'être  accusé  de  présomption,  ou  même  d'hypocrisie. 

4®  Quelquefois  des  péchés  très^giaves-sont  moins  hosteax»  soit  parce 

noot  porte  à  eacher  nos  actions  manvalses  dans  la  crainte  da  déshonneur,  et  que  les  Orecs 
appeloient  éxTi^irm.  C^est  de  cette  dernière  seule  qu*tl  est  ki  question,  selon  la  définition  4e 
saint  Jean  Damascène  :  «La  honte  est  Ja  crainte  que  fait  aatlre  une  action  iMoteuse.»  Cette 
crainte  du  blâme  que  Ton  a  mérité,  est  sans  doute  bonne  ;  c'est  une  barrière  qui  peut  retenir 
dâos  une  âatie  circoDStâttce ,  mais  il  est  facile  de  toir  quo  ce  ne  sanroit  être  une  vertu. 


Ad  pfia«&«igo  dieendom,  qnôd  Yfreeoadia  |  IsaL,  LI:  «NolitiiKieepprobriiimbomioni.» 
retpicit  prepriè  iBgloriatiooeaif  sdcundùm  qnôd  l  Ad  secuadam  dicendum ,  qu6d  sicut  honor, 
debelnr  culfMft,  qua  est  defeelas  Toluatanin  :  '  utiaprà  habltoaest  (qa.  88,  art  8),  qvamvis 
QBde  Philosapbtts  dicit  n  H.  lAetor.  (cap.  6),  nondebeator  verè  uisi  sali  vlrtuti,  respieit  taneD 
qoèd  «  oauûa  iUa  booM»  flMS»  veieciadatur  quanidaiii  exceUeDtiaiB  ;  ita  ettam  vttaperium 
qioiam  ipse  est  caasa.»  Opprofariaastemqes  :  qaamfis  debettor  proprie  seti  calp»,  respidt 
inteiintiir  aUcni  propter  inrtateiB,  virtuoaoi 
qoidem  coetemnit»  quia  iodigiiè  sibi  irrogan- 
tur,  eicat  de  nagnaniaii  Pbiloseplioa  dicit  in 
IV.  Eihic.  (uisupri,  qn.  ISS,  art.  2),  et  de 
Aposioliadidtur,.il«f..  V,  qoèd  «ibast  Apo* 
stoli  gaidentea  à  coo^ctn  coadlii,  qneniam 
digû  babiti  aut  pro  noaûBe  Jeta  oeotuneliain 
pâli.  »  Ex  impcffeetleoe  aalem  firtatis  contia- 
gU  quôdaliquifl  vereeudetur  de  oppcobriis  qut 
sibi  iufemaCit  piopter  virtiOem,  qirta  quarto 
est  aliqeie  siagis  virtaoses.,  taiil6  megis  con- 
teomit  ezterMua  toaa  val  malt:  oada  dicitw 


taaKn  (idmiiias-seamdAiD  opiweeem  homiBimi^ 
qnemeamqne  deièetiioi.  £t  idée  de  paeperlale, 
et  ignobilitate,  et  senritule,  et  atîis<heiii«Ndi» 
aliquia  verecnadatiir. 

Âd  tsrtieflit  dnendiiai,  qM  de  operibes  w> 
tuoats  in  se  oonsidetatts  non  est  lerecnndia. 
CoitiBgtt  temen  per  aoadena  qu6d  aliquis  de 
bis  verecundetar,  vel  inquanUm  habentm  ut 
vitîosa  seonndbm  bomim»  opimcmeni,  velin 
quantam  boaw  refogit  m  eperite  virtutîs  oa- 
tam  depnBramptioiie,.aQletfaBa4e8imQlatJDai. 

Ad  quartmi  dktfnduiPy  apiA  inaidoflas  ' 
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qu'il  y  a  en  eux  moks  de  turpitude,  oomme,  par  exemple^  dans  les  pé- 
chés de  l'esprit  comparés  à  ceux  de  la  cliair;  soit  parce  qu'ils  annoncent 
une  certaine  supérionté  dans  les  choses  extérieures.  C'est  ainsi  que  ron 
rougit  moins  de  Taudace  <iue  de  la  timidité^  dn  toI  à  main  année  que  du 
Tol<»^dinaire,  etc. 

ARTICLE  IH. 

L'homme  épreuve^i^^il  vins  de  honte  devant  ceux  qui  toi  tiennent  de  plus  près  f 

n  paioit  que  l'homme  n'éprouve  pas  plus  de  honte  devant  ceux  qui  lui 
tiennent  de  plus  près.  4«  n  est  dit  en  eflèt.  II.  Rhet.,  VI,  que  aies  hommes 
rougissent  davantage  devant  ceux  dont  ils  voudroient  ëi/e  admirés,  d  Or, 
Où  désire  surtout  l'estiflie  des  gens  de  bien,  qui  n'ont  souvent  aucun  lien 
avec  nous.  Donc  Hiomme  ne  rougit  pas  davantage  devant  ceux  qui  lui 
tiennent  de  plus  près. 

2"  On  se  lie  d'ordinaire  avec  ceux  qui  ont  les  mêmes  goûts  que  nous. 
Or,  lliomme  ne  rougit  paim  d'une  faute  devant  ceux  qui  la  commettent 
habituellement,  car  a  personae  ne  détend  à  ses  proches  ce  qu'il  fait  lui- 
même,  »  IL  Bhet,  VI.  Donc  llicMSime  ne  rougit  pas  davantage  devant  ses 
aonis. 

S"^  Selon  le  Philosophe,  IWcl.,  c  on  éprouve  plus  de  honte  devant  ceux 
qui  piAlient  tout  ce  qu'ils  savent,  comme  les  bavards  et  les  mauvais  plai- 
sants. i>  Or,  ceux  qui  nous  tiennent  de  près,  n'ont  pas  coutume  de  faire 
connoitre  nos  vices*  Donc  ce  n'est  pas  devant  eux  que  l'on  roogit  le 
plus. 

4<>  Le  Philosophe  dit  encore  que  c  to  hommes  éprouvent  le  plus  de 
honte  devant  ceux  qui  n'ont  jamais  été  témoins  de  leurs  fautes,  ou  de* 
vaut  ceux  dont  ils  ont  besoin,  et  dont  ils  recherchent  l'amitié.  »  Or,  ces 


Hsfpt  aliqna  graYÎon  peccata  miDÙBenevere* 
cnnâabUia,  vel  qoia  miniis  habent  de  ntione 
tmpitodinis,  sicut  peccata  spiriiaalia»  qnàin 
canalia  ;  vcà  quia  in  quodam  eicaaaa  tempota- 
lia  boDî  se  babent,  aient  magia  venoiadalsr 
bomo  de  timiûiUte  qoèm  de  andack,  et  de 
lurto  quàiD  de  lapina,  piopker  viasiduB  qpe- 
ciem  potestatîB.  El  simiie  eil  iaaliia. 

èXmSÀXBWL 

Vtfitm  homo  «roptt  verecttndetitr  à  penanU 
■mmffiê  cot^ttetie. 

Ad  tertiam  aie  pioceditur.  Videtar  qvèd  ho- 
no  un  magis  verecnndetnr  &  penonia  magia 
coDjaDctia.  Dicitoreoim  Ja  U.  Wteior,  (cap.  6), 
quèd  «  bominea  aagia  enbeaaui  ab  illis  à 
qaiboa  irobuitio  admiiaUoDebaben..»  Sed.boc 
SMiiffiè  appeUt boiM à laeliQcibM^qpâqmh 


doqae  non  tnnk  magîa  coiqmicti.  Ergo  b(Mno 
Qoo  magis  enbeadi  de  magis  conjunctis. 

IL  Pnetena^  illi  videoiur  esse  magie  ooo* 
jancti ,  qui  sani  similiam  operam.  Sed  bomo 
DOB  ernbescit  de  rao  peceaio  ab  bis  qnos  scit 
sioiiU  peocato  saliiaceTe,  qnia  mui  dicitor  in 
U.  Rketor,  (ut supra),  «que  quis  ipse  fiftcity 
bttc  proximis  non  vetal.  »  Ergo  bomo  noo  ma- 
gia wrecnidabur  à  maiimè  ooojunclia. 

8.  Piclerea,  Pbilosopbu  dicit  in  II.  Hhetor. 
(obi  aaprâ),  qvèd  «  bomo  tnagis  Tetecmidetor 
ab  bis  qti  propakmt  moltis  quod  sciant,  sicnt 
sontiniaoreaet  fabularnm  fictorea.iKSed  Hfî  qui 
smit  magis  eonjnncti,  non  aolentivitia  prepalare. 
Ergo  ab.  eis  non  matimè  est  ^ncaudandom. 

4.  Pimlerea»  Pbilosopbns  ibidem  dicit,  qnôd 
«  boannes  maiimè  veracundaBlor  ab  eia  inter 
qnos  in  nnllo  defeeenuit,  et  ab  eis  à  quibtTS 
pritt^  aliqnid  poetatat,  etqaoram  nnnepntt& 
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personnes  sont  moins  liées  avec  nous.  Donc  ce  n'est  pas  devant  ceux  qui 
nous  tiennent  de  plus  près  que  l'on  rougit  le  plus. 

Hais  il  est  dit  au  contraire,  ibtd.,  que  a  Ton  éprouve  plus  de  bonté 
devant  ceux  avec  lesquels  on  vit  habituellement.  & 

(Conclusion.  —Nous  rougissons  davantage  devant  nos  procbes  que  de- 
vant les  étrangers,  parce  que  nous  attachons  plus  de  prix  à  leur  estime.  ) 

Le  blâme  est  le  contraire  de  Thonneur,  car  l'honneur  est  un  témoi* 
gnage  rendu  à  la  supériorité  de  la  vertu,  tandis  qua  l'opprobre,  dont  la 
crainte  produit  la  honte,  est  un  témoignage  des  défauts,  et  surtout  des 
fautes  de  quelqu'un.  C'est  pourquoi  plus  le  témoignage  d'une  personne  a 
de  poids,  plus  on  en  reçoit  de  honte.  Or,  la  gravité  d'un  témoignage  se 
mesure,  soit  par  la  certitude  qu'il  donne  de  la  vtfrité^  soit  par  Tefiet  qu'il 
doit  produire.  Cette  certitude  de  la  vérité  peut  venir  de  deux  choses  : 
d'abord  de  la  rectitude  du  jugement ^  par  exemple  des  sages  et  des  hommes 
vertueux,  dont  on  recherche  l'estime,  et  doat  on  craint  tant  le  blâme, 
tandis  que  personne  ne  redoute  d'être  vu  par  les  bêtes  et  les  enfants, 
parce  que  leur  jugement  n'a  point  de  rectitude.  Cette  certitude  vient 
encore  de  la  connoissance  que  l'on  a  de  nous,  car  on  juge  bien  ce  que 
l'on  connoit  mieux.  C'est  pourquoi  nous  avons  plus  de  honte  devant  nos 
proches  qui  observent  mieux  nos  actions,  tandis  que  nous  ne  nous  in- 
quiétons point  du  jugement  des  étrangers  et  des  inconnus  qui  les  ignorent. 
En  second  lieu,  la  gravité  d'un  témoignage  se  mesure  d'après  Futilité  ou 
le  dommage  qui  peut  nous  en  revenir.  C'est  pourquoi  les  hommes  désirent 
plus  d'être  honorés  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  les  aider,  et  ils  re- 
doutent surtout  le  blâme  de  ceux  qui  leur  peuvent  nuire.  Sous  ce  rapport 
nous  éprouvons  plus  de  honte  devant  ceux  qui  nous  tiennent  de  plus 


volant  esse  amicl.  »  Hujasmodi  autem  snnt 
minus  con^ancti.  Ergo  non  magis  vcrecundatur 
bomo  de  magis  conjanctis. 

Scd  contra  est,  qaod  dicitar  ài  II.  Bhetor, 
(ubi  suprà),  qu6d  aeos  qui  s«mper  aderunt, 
bomines  magis  erubescunt.  p 

(  CoMCLUBio.  —  Goram  coidunctis  nobis  era- 
bescimas  magis  qaàm  coram  alienis  et  peregri- 
nis,  qu6d  eornm  testimooiam  apud  nos  majoris 
uomenti  babeatur.  ) 

Respondeo  dicendam,  qaôd  cùm  vituperium 
bonori  opponator,  sicut  honor  importât  testi- 
monium  quoddam  de  excellenUa  alicujus  et 
prxcipnè  qos  est  secundùm  virtutem,  iti  etiam 
opprobriam  cujos  iimor  est  verecandia,  impor^ 
tat  testimooiam  dedefectu  alicujus,  et  pnecipuè 
secundùm  aliquam  culpam.  Et  ideo  quantè  tes- 
timonium  alicujus  reputatur  majoris  pooderis, 
taotd  ab  eo  aliquis  magis  verecundatur.  Potest 
autem  testimonium  aliquod  majoris  ponderis 
leputariy  vel  propterejus  certiludinem  veritatis, 


▼el  proptereffectom.  Certitudo  autem  Teritatis 
adest  testimonb  alicujus,  propter  duo.  Uno 
quidem  modo  propter  reclitqdiuum  judidi,  sicut 
patet  de  sapientibus  et  virtuosis  à  quibus  homo 
et  magis  desiderat  bonorari ,  et  magis  verecoa- 
datur  :  unde  à  pueris  et  bestiis  nuilus  verecan» 
datur  propter  defectum  recti  judicii  qui  est  in 
eis.  Alio  modo,  propter  cognilionem  eorum  de 
quibus  est  testimonium,  qnia  unusquisque  benè 
judicat  quœ  cognoscit  :  et  sic  magis  verecua« 
damur  à  personis  conjunctis,  quas  facta  nostra 
magis  considérant  ;  à  peregrinis  autem  et  om- 
niuo  ignotiSy  ad  quos  facta  nostra  non  perve- 
Diunt,  nulle  modo  verecundamur.  Ex  effecto 
autem  est  aliqood  testimonium  magni  ponderis, 
propter  javamentam  vel  nocnmentum  ab  eo 
proveniens  :  et  ideo  magis  desiderant  bomines 
bonorari  ab  bis  qui  possunt  eos  juvare,  et  ma- 
gis verecnndantur  al)  bis  qui  possunt  nocere. 
Et  inde  etiam  est ,  q\M  quantum  ad  aliquid 
magis  veiecaadamur  à  personis  conjuocUs,  i-uoi 
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près^  parce  que  tiTant  toujours  avec  eux,  le  dommage  qu'ils  nous  portent 
est  perpétuel.  Au  contraire  la  honte  qui  nous  vient  des  étrangers  et  des 
passants,  dlsparolt  avec  eux. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !•  La  raison  que  Ton  apporte  ici,  prouve 
également  que  Ton  doit  avoir  pins  de  honte  et  devant  les  gens  de  bien  et 
devant  ses  proches;  car,  si  Ton  estime  beaucoup  le  témoignage  des  pre- 
miers à  cause  de  leur  science  et  de  leur  amour  de  la  vérité,  on  n'attache 
pas  moins  d'importance  au  témoignage  des  seconds  à  cause  de  la  connois- 
sance  particulière  qu'ils  ont  de  ce  qui  nous  concerne. 

2»  Nous  ne  craignons  pas  le  témoignage  de  ceux  qui  commettent  les 
mêmes  fautes^  parce  que  nous  savons  qu'ils  ne  les  regardent  pas  conmie 
honteuses. 

3»  On  craint  les  bavards  à  cause  du  tort  qu'ils  causent  par  leurs  diffa- 
mations. 

4*  On  éprouve  plus  de  honte  devant  ceux  qui  nous  ont  toujours  vus 
irréprochables,  parce  qu'on  redoute  de  détruire  la  bonne  opinion  qu'ils 
avoient  de  nous ,  et  aussi  parce  que  le  contraste  semble  augmenter  la 
grandeur  de  la  faute.  Car  l'action  honteuse  d'un  homme  que  l'on  croyoit 
bon,  paroit  plus  honteuse  encore.  Quailt  aux  personnes  de  qui  nous  avons 
besoin,  ou  dont  nous  recherchons  l'amitié,  nous  craignons  davantage  leur 
blâme,  parce  qu'il  doit  mettre  obstacle  à  l'accomplissement  de  nos  désirs. 


qoibiis  semper  stunas  conversatari ,  qaasi  ex 
hoc  Bobis  perpetnum  proveniat  detrimentum. 
Qaod  aatem  provenit  à  peregrinis  et  transeon- 
Ubo9»  quasi  citô  pertransit. 

Ad  primum  ergo  dicendam,  qii5â  similis  ratio 
est  propter  qnam  ^erecandamar  de  melioribus 
et  magis  coDJnnctiS)  quia  sicut  melioram  testi- 
moDium  reputatur  magis  efficai  propter  univer- 
salem  cognitionem  qnam  babent  de  rébus ,  et 
iaunatabUem  senteutiam  à  verilate,  ita  etiam 
familiariom  personarum  testimonium  videtur 
magis  efficax  propter  hoc  quia  magis  cognos- 
CQDt  particuiaria  qus  circa  nos  saut. 

Ad  seomdum  dicendnm,  qu6d  testimonium 
eomm  qui  sunt  nobis  conjuncti  in  similitudine 
peccati,  non  reformidamus,  quia  non  sstima- 
aras  ouôd  delécUim  nostram  appréhendant  nt 
aliqiiidtarpe. 


Ad  tertium  dicendam,  qu6d  à  propalantibus 
verecundamur  propter  nocumentum  inde  pro- 
▼eniens,  quod  est  diffamatio  apud  multos. 

Ad  quartum  dicendum ,  qo6d  etiam  ab  illis 
inter  qnos  nihil  mali  fecimus^  magis  verecnn- 
damor  propter  nocumentum  sequens,  quia  soi- 
licet  per  hoc  amittimus  bonam  opinionem  quam 
de  nobis  habebant ,  et  etiam  quia  a  contraria 
juxta  se  posit2  majora  videntur  :  »  unde  cùm 
aliquis  subite  de  aliquo  qoem  bonum  aestimavit, 
aliquid  turpe  percipit,  apprehendit  hoc  ut  tur- 
pius.  Ab  iliis  autem  à  qnibus  aliquid  de  noto 
postulamus,  yû  quorum  nunc  primo  volumus 
esse  amid,  magis  verecundamur  propter  nocu- 
mentum inde  proveoiens,  quod  est  impedimen- 
tnm  implend»  pelitiQQi9f  et  amidtia  oonettOh 
nuAda. 


458  n*  TT  SABTIB^  OUBSTIOV  CJJLTT,  AKFKIX  4. 

ARTICLE  IV. 

La  honte  peut-elle  exister  chez  les  homme»  ixitWBuaif 

n  paroit  que  la  Iionte  peut  exister  chez  les  hommes  vertueux.  1<»  Les 
contraires  produisent  les  contraires,  I,  II,  quest.  XXXV,  art.  5.  Or,  les 
grands  coupables  ne  rougissent  plus,  suivant  cette  parole  de  Jerémie,  III: 
«  Tu  t'es  fait  un  front  d'airain  comme  celui  d\me  femme  publique;  ta 
n'as  pas  voulu  rougir*  d  Donc  ceux  qui  sont  vertueux  doivent  éprouver 
plus  de  honte. 

2o  Selon  le  Philosophe ,  IL  JRIietOT.,  a  Les  hommes  rougissent  non- 
seulement  du  vice,  mais  des  apparences  du  vice,  d  lesquelles  peuvent  se 
trouver  aussi  dans  les  hinames  vertueux.  Donc  ceux-ci  ont  aussi  des  oc- 
casions de  rougir. 

3<>  La  honte  est  la  crainte  du  déshonneur.  Or,  il  arrive  quelquefois 
aux  hommes  vertueux  d'être  déshonorés,  soit  par  d'injustes  accusations, 
soit  par  des  outrages  immérités.  Donc  la  honte  peut  se  rencontrer  dans 
l'homme  vertueux. 

i"*  La  honte  est,  comme  nous  l'avons  dit,  quest.  CXLin,  une  partie. d9 
la  tempérance.  Or,  la  partie  ne  peut  se  séparer  du  tout.  Puis  donc  que  la 
tempérance  existe  dans  l'homme  vertueux,  la  honte  doit  s'y  trouver  aussi. 

Mois  le  Philosophe  dit  au  contraire,  Ethic,  IV,  que  a  la  honte  ne  se 
rencontre  pas  dans  l'homme  de  bien.  » 

(  CoNcxtJSiON.— La  honte  ne  sauroit  émouvoir  ni  les  vieillards,  ni  les 
scélérats,  ni  les  gens  de  bien,  mais  par  des  causes  différentes.  ) 

La  honte  est  la  crainte  du  déshonneur.  Or,  on  peut  ne  le  pas  oedouter 
pour  deux  motifs  :  d'abord  parce  qu'on  ne  le  regarde  pas  comme  un  mal. 


ARTICULUS  IV. 

UMm  ctfom  1»  vMnosU  komhUlnu  pouU  $mt 
vereeundia. 

Ad  qnartum  sic  proeeditnr  (1).  Videtor  gtiôd 
€tiam  in  virtnosis  homimbiiB  possit  esse  vere- 
cnndia.  «  ContraTionim  enim  contrarii  strat 
effectus»  (ut  jam  i,%,  qa.  85,  art.  5,  ei 
Piiilosopbo  nôtatom  est).  Sed  illi  qui  sunt 
superabuudantis  malitis,  non  verecundantur, 
secundùm  iilud  Jerem,,  lU  :  «  Frons  mulierit 
meretricis  facta  est  tibi,  noluisti  erubescere.  » 
Ergo  illi  qui  sunt  virtuosi ,  inagis  Terecundan- 
tar. 

a.  Prsterea,  Pbilosophus  dicit  in  II.  Rhetor., 
quôd  «  homines  non  solùm  erubescunt  vilia, 
sed  etiam  signa  vitioram  ;  »  que  quidem  con- 
tingit  etiam  esse  in  ^tuosis.  Ergo  in  viituosis 
potest  esse  vereeundia. 


8.  PiBSterea ,  vereeundia  est  et  tîmor  înglo- 
riatioDis.  »  Sed  corrtingit  aliquos  virtuoses  in- 
gbriosos  esse,  putà  si  falsô  diffamentur,  vd 
etiam  indigné  opprobria  patiantar.  Ergo  vere- 
eundia potest  esse  in  homine  virtaoso. 

4.  Prsterea,  vereeundia  est  pars  tempenm- 
tis,  ut  dictum  est  (qn.  143  ).  Pars  autem  non 
separatur  à  toto.  Ciim  eiigo  temperantia  sit  in 
homine  virtuose,  videtnrquôd  etiam  vefDcunffia. 

Sed  contra  est ,  quod  Philosophns  dicit  in 
IV.  Ethic,  (  ut  suprà  ),  qu6d  ic  vereeundia  non 
est  hominis  studiosi.  » 

(CoRCLUsio.^Neque  senes,  neque  soelerati, 
neque  probi  homines  verecundiA  moventur; 
quod  tamen  iUis  diversis  de  causis  accidit.) 

Respoodeo  dicendum,  quÔd  sicut  dictom  est , 
(art.  i  et  a),  vereeundia  est  timor  alicujus  tur- 
pitudinis.  Quôd  autem  aliquod  malum  non  ti- 
meatnr,  potest  propter  dupUcem  rationem  oon- 

(1)  D«  his  etiam  super  Ptaim.  JLlllf  col.  3;  et  saper  lY.  Bthie.,  leet.  17,  col.  S. 
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el  Ensuite  paiice  que  Ton  ne  oroit  pas  qu'il  pviase'nons  atteindre^  on  qu'il 
soit  facile  de  l'éviter.  Sous  ee  rapport ,  la  honte  peut  ne  pas  exister  chez 
quelqu'un  paur  dens  rais^is-:  btiwemièref,  c'est  qu^on  ne  trouve  point  le 
vicahonleux,  cenuoe  fint  les  sBédétats^qui  se  vamtest  de  l&urs  crimes  (1); 
la  seconde,  c'est  qu'on  ne  regarde  pas  scm  déshonneur  comme  possible^  ou 
comme  facile  à  éviter.  Et  c'est  ainsi  que  Us  vieillards  et  les  hommes  ver- 
tueux n'éprouvent  plus  de  honte.  Ils  ont  en  eux  cependant  une  disposition 
qui  les  feroit  rougir  s'ils  commettoient  quelque  chose  de  honteux.  Aussi  le 
Philosophe  dit-il,  Ethic,  IV,  que  a  la  honte  suppose  une  certaine  vertu,  s 

Je  réponds  aux  arguments  :  l»  H  n'y  a  que  les  honunes  très-méchants 
ou  très-bons  qui  n'éprouvent  plus  de  honte,  mais  pour  des  raisons  diffé- 
rentes, comme  nous  l'avons  dit.  La  honte  se  rencontre  surtout  chez  les 
hommes  d'une  vertu,  médiocre,  qui  ont  quelque  amour  du  bien,  mais 
sans  être  tout  à  fait  exempts  de  mal. 

2^  L'homme  vertueux  doit  éviter  jusqu'à  l'apparence  du  vice,  selon 
cette  parole  de  saint  Paul,  I.  Thessal.,  V  :  a  Abstenez-vous  de  toute  ap- 
parence du  mal.  D  Le  Philosophe  dit  aussi  que  <r  l'homme  vertueux  doit 
éviter  non-seulement  ce  qui  est  mal  en  soi,  mais  même  ce  qui  passe  pour 
mal  dans  l'opinion  des  hommes,  d 

S""  L'homme  vertueux  méprise  les  cakmmies  et  les  opprobres,  parce 
qu'il  sait  qu'il  ne  les  mérite  pas  :  aussi  n'en  rougit*il  pas  beaucoup  (^. 

(1)  QuaDd  Vhomiie  est  partcnnu  tu  fond  de  ftblàie  do  mal ,  H  na^fse  tout,  les  lois  dU 
Tines  et  les  lois  humaioes ,  Ice  reproches  de  sa  eooseieooe  et  cear  des  honmei*  La  honte 
n*est  rien  pour  loi  ;  le  blâme  Tatleint  sans  le  blesser  ;  il  se  vante  de  ses  crames,  conme  oovs 
Tafons  fo  trop  souvent,  a  Impios  cùm  in  prorundum  venerit  peccatorum,  contemnit;  » 
Proeer&.^XVUIy  3.. 

(2)  n  ne  s* agit  pas  ici  de  la  honte  proprement  dite,  mais  de  cette  rougenr ,  iul^t»ç ,  qu*iat- 
pire  la  crainte  da  blâme ,  et  que  saint  Grégoire  de  Nysse  disUnguoit  de  la  véritable  honte. 
C'est  une  Tolblesse  sans  doute;  mais  la  raison  n'est  pas  toujonrs  maîtresse  de  ce  premier 
moBTement,.  dont  elle  triomphe  ensuite,  et  qui  ne  donna  que  plot  de  prix  à  la  patienea. 


n 


tingere  :  nno  modo ,  quia  nm  «sliiMttir  v! 
maium  ;  alio  modo,  quia  non  sestimatur  ut  pos- 
âbile  sibi ,  vel  ut  difficile  ^itari.  Et  secundùm 
hoc  verecundia  déficit  in  aliquo  (1)  dupUciter. 
Uno  modo,  quia  ea  quae  sunt  erabescibilia,  non 
apprehenduntnr  ut  turpia  :  et  hoc  modo  carent 
▼erecandiâbomines  in  peccaftisprofendati,  qui- 
bas  sua  peccata  non  dispUcent,  sed  magis  de  eis 
gtoriaiUnr.  Alio  modo,  qvia  non  apprefaendunt 
tarpitndinem  ot  possibikoi sibi,  yfA  qmsî  non 
facUè  vitibUem  :  et  bot  BMdo  seoes  et  virtaosi 
▼erccudiA  eareat  Sunt  Umen  sie  dispositi,  ut 
6î  iaeifteiiet  aUquid^torpe,  deheo  Yerecunda- 
lentur.  Uide  Philosophas  àkii  in  IV.  StMe., 
qabà  «verecondia  esleseappêsitioDftBtfidMsi.  » 
Ad  primnm  ergo  dicendim,  quôd  defectns 


verecQodrs  contingît  in  pcssimis  et  optîmis  vi- 
ris,  ex  diversis  causis,  ut  dictum  est.  Invenitur 
autem  in  his  qui  mediocriter  se  babent,  secun- 
dùm qu6d  est  in  eis  aiiquid  de  amore  boni,  et 
tamen  non  sunt  totaliter  immunes  à  malo. 

Ad  secundùm  dicendum ,  qndd  ad  viliosom 
pettinet  vitare  non  solùm  vitia ,  sed  etiam  ea 
qus  babent  spedemviliorum,  secundùm  ilhid 
I.  ad  ThessaL,  V  :  «  Ab  omni  specie  maia 
abstinete  vos.  »  Et  PhUosophus  dicit  in  IV. 
Bthic,  quôd  avitaoda  sunt  virtuoso,  tam  ea 
qua  sunt  mala  secumiùm  veritatea,  quàia  ea 
que  sunt  mala  secundùm  opinionem.  » 

Ad  tertinm  dicendum ,  quôd  infamationes  et 
opprobria  vlrtuosoB,  otdldm  est  (art.  2),  con- 
temnit^  quasi  ea  çubos  ipse  mm  est  dignos  ; 


(1}  Se«  dcc9i  absent  «el  in^  aJU^iiQ  «m  «if ,  proftar  dvplieem  cavttm. 


ÎW  II'  II*  PARTIE^  QVB8TI0N  CSLT^  ABTIGLE  1. 

n  éprouve  cependant  un  premier  mouvement  de  boute  >  qui  devance  la 
raison ,  comme  cela  a  lieu  pour  les  autres  passions. 

k""  La  honte  n'est  pas  une  partie  essentieUe  de  la  tempérance,  elle  n'en 
est  en  quelque  sorte  qu'une  disposition  préparatoire.  Aussi  saint  Ambroise 
ditril ,  I.  De  Offlc.,  XLIII ,  que  a  la  honte  jette  les  premiers  fondements  de 
la  tempérance;  »  parce  qu'elle  inspire  l'horreur  de  ce  qui  est  déshonnète. 


QUESTION  CXLV. 

Bft  VhOBmiieté. 

Parlons  maintenant  de  l'honnêteté^  et  voyons  :  l®  Quel  rapport  a  l'hon- 
nête avec  la  vertu  ?  2*  Quel  rapport  a-t-il  avec  le  beau  f  S*"  Quel  rapport 
a-t-il  avec  VutiU  et  V agréable  f  hi*  L'honnêteté  est-elle  une  partie  de  la 
tempérance  ? 

ARTiaE  1. 

Vhonnéteté  est-elle  la  même  chose  que  la  vertu? 

n  paroit  que  l'honnêteté  n'est  pas  h  même  chose  que  la  vertu,  l*"  D'à* 
près  Cicéron,  De  Bhetor.,  Il,  34,  «  on  recherche  l'honnête  pour  lui- 
même,  0  tandis  qu'on  recherche  la  vertu  pour  le  bonheur;  car  selon  le 
Philosophe,  «  le  bonheur  est  la  récompense  et  la  fin  de  la  vertu.  »  Donc 
l'honnêteté  n'est  pas  la  même  chose  que  la  vertu. 

2<»  Au  sentiment  de  saint  Isidore,  a  l'honnêteté  est  comme  un  état 


et  ideo  etiam  nec  de  his  muUùm  verecondatar. 
Est  tamen  aliquis  motus  verecondis  pmveniens 
rationem,  sicat  et  csterarom  passionum. 

Ad  qoartam  dicendum^  qnôd  yerecondia  non 
est  para  temperanti»,  quasi  intnns  esseotiam 


ejus,  sed  quasi  dispositivè  se  babens  ad  ipsam» 
Uode  Ambrosius  dicit  in  I.  De  offic,  (cap.  48), 
quôd  «  veiecundia  jacit  prima  tempérant!» 
fundamenta,  »  in  qoantom  scilicet  incutit  bor- 
rorem  tnrpitodinis. 


QUJiSTIO  CXLV. 

Dé  hùMitate  «  in  quaiuar  eriieulet  ditite. 


Deinde  considerandnm  est  de  honestate. 

Et  circa  boc  qusruntur  quatuor  :  1*  Quomodo 
konestum  se  babeat  ad  virtutem.  2»  Quomodo 
se  babeat  ad  décorum.  B»  Quomodo  se  babeat 
ad  utile  et  delectabile,  K*  Utrùm  bonestas  sit 
pan  tempérant!». 

ARTIGULUS  L 
Vtritm  boneslom  nt  idem  vMutL 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtor  qaôd  Ao- 


nesium  non  sit  idem  virtuti.  Dicit  enim  Tnllius 
in  sua  Bhetoriea  (sive  De  rhetor.  invent., 
lib.  II,  num.  84),  o  bonestam  esse  qaod  prop- 
ter  se  petitur.  »  Virtus  antem  non  petitur 
propter  seipsam,  sed  propter  felicitatem  ;  dicit 
enim  Pbilosopbus  in  I.  Ethie,,  qu6d  c  félicita» 
est  prsmium  virtutis  et  finis.  »  Ergo  honestum 
non  est  idem  virtuti. 

2.  Prsterea,  secundùm  Isidorum  (lib.  X. 
Btymolog.  vel  Origin.,  cap.  8),  c  bonestas 


Iffi  l'HONlVtTBTi.  f  $t 

dlioniieur.  »  Or,  la  verta  n'est  pas  la  seule  chose  qui  mérite  l'honneur, 
puisque  sa  récompense  propre  est  la  louange ,  Ethic,  L  Donc  l'honnêteté 
n'est  pas  la  même  chose  que  la  vertu. 

30  L'essence  de  la  vertu  consiste  dans  l'élaction  intérieure,  Ethic.; 
vm,  tandis  que  l'honnêteté  regarde  plutôt  la  vie  extérieure,  selon  cette 
parole  de  saint  Paul,  L  Cor.,  XIV  :  c  Faites  tout  honnêtement  et  dans 
Tordre.  »  Donc  l'honnêteté  n'est  pas  la  même  chose  que  la  vertu. 

4«  L'honnêteté  paroit  consister  dans  les  richesses  extérieures,  selon 
cette  parole  de  la  sainte  Ecriture  :  «  Les  biens  et  les  maux,  la  vie  et  la 
mort,  la  pauvreté  et  l'honnêteté  viennent  de  Dieu.  »  Or,  la  vertu  ne  con- 
siste pas  dans  les  richesses  extérieures.  Donc  l'honnêteté  n'est  pas  la 
même  chose  que  la  vertu. 

Mais  Cicéron,  I.  De  Offtc.,  et  II.  Bhet.,  34,  partage  l'honnête,  conmie 
la  vertu ,  en  quatre  vertus  principales  (1).  L'honnête  est  donc  la  même 
chose  que  la  vertu. 

(  Conclusion.  —  L'honnête  tend  au  même  but  que  la  vertu.  Ces  deux 
choses  sont  donc  en  réalité  les  mêmes,  quoique  la  raison  les  distingue,  et 
qu'elles  aient  des  noms  différents.  ) 

Selon  saint  Isidore,  l'honnêteté  signifie  un  état  d'honnetir.  L'honnête 
est  donc  ce  qui  est  digne  d'honneur.  Or,  l'excellence,  i  laquelle  Thon- 
neur  est  dû ,  vient  surtout  de  la  vertu,  qui  est ,  selon  le  Philosophe,  vn. 
Physic.,  17  et  18,  a  une  tendance  de  ce  qui  est  parfait  i  ce  qui  est  très- 
bon.  »  Donc  l'honnête,  i  proprement  parler,  a  le  même  but  que  la  vertu. 

(1)  Voici  ces  deux  passages,  fan  tiré  des  Offices,  Paatre  de  la  Rhétorique,  dans  lesquels 
Cicéron  donne  à  Vhonnêle  les  mêmes  dif  bions  qtt*è  la  vertu,  i»  «  Tout  ce  qui  est  honnête, 
dit  le  grand  philosophe  latin ,  consiste ,  ou  dans  la  connoissance  et  Feipérience  de  la  ? érité 
(ce  qui  marque  la  prudence),  ou  dans  la  défense  de  la  société,  le  respect  des  droits  de  chacun, 
la  foi  des  contrats  (ce  qui  désigne  la  justice) ,  on  dans  la  force  et  la  grandeur  d'une  ame  élevée 
et  invincible  (ce  qui  indique  la  force),  on  dans  Tordre,  la  modération  des  actions  ou  des  paroles 
qui  constitue  la  tempérance;  De  OJfie.,  1, 16.  »  So  «  Expliquons  d*al>ord,  dit-il  encore  dans  sa 


didtar  qnan  honoris  status.  »  Sed  moItîB  aliis 
debekiir  hooor  quàm  virtoti;  nam  «  virtuti 
propriè  debetw  Uns,  »  nt  dicHor  in  1.  Bihk. 
Ergo  honestas  non  est  idem  virtoti. 

8.  ftttterea,  piiocipale  virtutis  consistit  in 
înteriori  dectione,  nt  Philoiophos  dicit  in  Vm. 
Btkic.  Honestas  aotem  magis  videtnr  ad  ezto» 
liorem  convarsationem  pertiaere,  secnndùm 
illod  I.  C&r.,  XIV  :  «Omnia  bonestè  el  se» 
condùffi  oïdinem  fiant  in  vohîs.  »  Ergo  boues- 
tas  non  est  idem  virtnti. 

4.  Preterea,  honestas  videtnr  consistere  in 
ettaioribos  divitiis,  secondùm  iUod  Sedei., 
XI  :  «  Bona  et  mala ,  tita  et  mori^  pupertas 
et  honestas,  à  Dec  sont.  »  Sed  in  exleriorihas 
divitiis  nonconsisUt  virtns.  Ergo  honestas  non 
•tt  idem  virtnti. 

8ed  contra  est,  qood  TnUins  dicit  ia  I.  /?is  1  in  idem  lofertor  corn  virtute 

X.  il 


offtc,  et  in  H.  Rheior.,  dividens  honestum  in 
qaataor  principales  virtutes,  in  qnas  etiam  dtvi* 
ditor  virtns.  Ergo  honestum  est  idem  virtuti. 

(  CoNCUJsio.  —  Honestom  ad  idem  ad  quod 
virtoB,  refertor;  ilaqne  ista  dno  re  qoidem  sont 
eadem ,  licèt  ratione  et  nominibas  distingnan- 
tor.) 

Respondeo  dicendum,  qnôd  âcnt  ladoms 
didt  (looo  jam  soprà  indicato),  «honestas 
didtnr  quasi  honoris  statas.  a  Unde  eihocvi- 
detor  aliquid  did  konesiwn,  quod  est  honore 
dignom.  Ilonor  antem ,  nt  soprà  dlctnm  est 
(qn.  68,  art.  8),  excellentie  debetnr.  Excellen- 
tia  antem  hominis  maxime  considerator  secon- 
dùm virtotem,  qos  est  «  dispositio  perfecti  ad 
optimum,  a  nt  didUir  in  VU.  Phy$ic.  (teit.  17 
et  18).  Etideo  honetium,  propriè  loqnendo. 


i^  II*  !!•  PARTIE,  QVKSFTtm  CXLV^   ARTICLE  1. 

Je  réponds  anx  argnments  :  t^  Selon  la  Pbilosopiie,  Etktc.,  I^  k^on^ 
ilt7  a  des  choses  que  Vaa  désire  inminemeBt  poimellesHnAraes^  et  jamaie  : 
dans  un  autre  but  :  tel  est  le  bonheur,  qui  estmnetfiûîdeaiisœ^Ilf  en  a: 
d'autres  que  Ton  désire  pour  ellefr-mèmes,  pasoe  quïlUs  «oit'  bonnes, 
mâme  lorsqu'elles  ne  nouspromrentpasdebien  par^ellksHaaèaieM^.inais/ 
que  Ton  dësii»  cependant  parce  quelles  nous  condulsenr  à  un  bien  plus 
parfait.  C'est  en  ce  sens  que  Ton  désire  la  vertu  pan  elle-^mènie..  Ausi 
Gicéron  dit-il  a  qu'il  y  a  des  choses  dont*  la  force  nous  attire  et  dont  la 
dignité  nous  enlrahie,  comme  la  vertu,  la  vérité;  Is^cienoe*.»  Gela^suffit 
à'expliquer  les  rapports  de  l'honnête  avec  la  vertu; 

â""  Outre  la  vertu,  il  y  a  des  choses  plus  excellentes  que  Ton  honore 
encore,  comme  Dieu  et  la  béatitude.  Mais  nous  ne  lesconnoissMiB  pas.par 
expérience,  comme  les  vertus  que  nous  pratiquons  tous  lesjouxH«  Et  c'est 
pourquoi  la  vertu  revendique  pour  elle-mftme  le  nom  df honnête.  Mais  il 
y  a  encore  au-dessous  de  la  vertu  d'autres  choses  que  l'oa  honore  >  parce 
qu'elles  aident  à  faire'le  bien,  comme  la  noblesse,  la  puissance  et  les  ri- 
chesses, a  On  les  honore,  dit  le  Philosophe,  quoiqu'il  n'y  ait  en  réalité 
que  l'homme  bon  qu'il  faille  honorer.  x>  L'huuime  bon  est  cdui  qui. pra- 
tique la  vertu.  La*  vertu  mérite  donc  la  louange,  ce  qui  la  rend  désiiuhle 
pour  une- antre  chose;  et  l'honneur,  en  tant  qu'elle  est  désirable  pour 
elle-même.  Et  c'èsten  cela  que  la  vertu  se  rappeirte  avec  l'honnête. 

3*  L'honnête  implique  un^rmt  à  l'honneur.  Or,  l'honneur  est  le  témoi- 
gnage que  l'on  rend  à  la  supériorité  de  quelqu'un.  D'un  autre  côté,  on^ 
ne  peut  rendre  témoignage  que  des  choses  connues.  Or,  on  ne  conndt 

Rhétorique,  II,  Si,  les  conditions  de  rhonnéteté....  Elle  a  donc  quatre  parties,  qui  sont  la. 
prudence ,  la  Justice ,  la  force  et  la  tempérance ,  etc.  »  D  est  évident  que  Phonnéteté  signi- 
fioit  pour  lui  la  même  chose  que  la  vertu. 


Ad  prirnnm  ergo  dicendam ,  qnôd  sicut  Phi- 
losophus  dicit  io  I.  Ethic,  (cap.  4  vel  7),  eonim 
qaae  piopter  se  «ppetnntur,  qiuedam  appetantor 
solùm  propter  se,  et  mmqoam  propCer  «tind, 
sicQl  feUcitas  q}'^.  est  nlilmuB  fima*  Quedem 
ver6  appetimluretproptsr.ie,  inqsaalsm  ba- 
bent  in  Beipsîs  aliquam  ratâoueoi  boniJatis*, 
eltaaisi  iHliil«liwlbôiii  pereainobisaecidaieb; 
et  tamen  sunt  appetibilia  propter  aliud,  inquan- 
ton  sdlicet  petdtRont.uos  m  aliqood  bomim 
perfectfiiB  •:  et  boc  vaoAoa  virtutar  sort^propter. 
80  appetendA.  l]nd«Tiiiiii»di%inai  Rhttmfi 
(«Ive  Dérh^or,  inoent.,  ut  \m  eoinÉQ  niUBi 
Sa)^  qa6d  a  qniddam  est  qaod  anai  vi  aUkit|.eè 
saa  digoitate  trahit^  nt  virtai^ierilaoB,>aciaft* 
tia.  »  Et  boc  aattdt  ad  nàkmmJwntÊiii 

Ad  fleonodofB'  dieenduai ,  qfridi  eenv  qn» 
hODORotur  pnetervirtntea,  sàcpààeaki^wM^ 
excelleotUia»  adlieet  De»  et  bealUad*  ;  elim« 
josmodi  non  lunt  ita  aahia  pas 


nota,  sicat  virtates  secaadùm  qnas  quotidie 
operamur,  et  ideo  virtus  roagis  sibi  viadicat 
nomen  honesH.  Alla  vert  qna  annt  infra  vii^ 
tutem,  bononntiff ia quantum  coadjuvantad 
opent&onem  vûtotû^  sicat«aA>illlaa,.pelaoAia- 
et  divitiae.  Ut  enm  Philasoytes'  dicitt  iu  iIV. 
Bthiû,  (cap.  7  vel  S),  obujasmedtihonoran- 
turà  quibntdaiBy  jed  «acttadùonveritaleiirjaaia»- 
bonria  est  bamandob  noBenas  antem.  esfeali- 
qûB  >  aseoadùoa.  ▼ktolemy .  et  idao  firtoti  qoÉda» 
dabeiir  laoait.seeondkni  qoAd  eat  appkihiiia 
piapMr diiid ^ faonor  autan,  proofteat  appal*> 
bilis  propter seipsam,  eJeaciHidilaiibio  faataafe 


:diflaBtem94iaàdiiiait  dktanaa^ 
ivfartai  debitum*  hÊÊumm:  Sooor 
aBlM»jaib«aatefllatio  qmdafli  de  eaaaUantia 
fàBoint  al«ipià4iolHaeal  (qp-iSS^  ad.  I). 
Testimonitim  aatem  non  profertv  nai  daiebai 
Bûftisà  lulMMr  aiiton  ■  etisUo.  non,  i—oiar U 
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réketioiiintérieiire  es  Vhottmit  qne  par  ses  aetes  extérieurs.  La  vie  exté- 
rieure 80  lapporte  data  à  ritonnète^  en  tant  qu'elle  prouve  la  droiture 
intérieure.  Vb^aàMé  oomiste  donc  an  fond  dans  réteetion  intérieure  ^ 
et  au.ddiocs  dana  latvle!  esléidetti». 

40  Le  peuple  regardant  souvent  les  gens  riches  oommeplàs  dignes 
dlhoDQeiur^  <m.  anéfendurla  sîgiiifieation  ^e  l'iuumèteté  &  la  prospérité  ^- 
térieure  (1). 

ABTICLE  n. 

Uhonnéte  est-il  la  même  chose  que  le  beau^ 

n  parott  que  Tbonnète  n'est  pas  la  même  chose  que  le  beau.  4«  Llion- 
nète  étant  une  chose  que  run*  désire  pour  elle-même^  a  son  siège  dans 
TappétiU.  Or>  le  beau  est  plut&t.uDe  chose  qui  idait*  Il  ne.sauroit  dcmc  se 
confondre  avec  lluumèla» 

^  La.  beauté  exige  une  certaine  clarté  qui  se  rappcnte  à  la  gloire. 
L'honnête,  an  contraire,  se  rapporte  à  llionneur,  qui  est  différent  de  la 
gloire,  comme  nous  l'avons  dit,  quest.  CIII,  art.  i .  L'honnête  diffère  doncr 
aussi  du  beau. 

9"  Lfhonnête  est  la  même  chose  que  la  vertu.^  Or,  il  7  a  une  beauté 
contraire  à  la  vertu,  selon  cette  parole  d'£zéchiel,  XVI  :  «  Parce  que  tu 
as  eu  confiance,  en  ta  beauté,  tu  as  prévariqué  en  ton  nom  (3).  d  Donc 
Thonnête  n'est  point  la  même  chose  que  le  beau. 

(1)  Cette  sigmficalMft  a  |p0«é  éàm  tentét  lei  Unguet.  Qamir  on  dtt  d*tiiie  penoniie  t  Ctfil 
un  boonéte  bomme,  un  homme  honorable ,  on  n*enlenâ  pas  seulement  un  homme  de  bien  , 
wLis  une  persoBRO  qui  est  dans  ime  certaine  situation  de  fortune^ On  dit  également  :  c'est  un 
misérable,  pour  désigner  soit  un  homme  panvie,  soH  im  homme  'd*dtte  mauTaise  conduite. 
D'où  vient  co  m^P^oc^cid^^  qtfoni  fait  tous  les  peuple»  entre  la  fortune  et  rbonnéteté  mo- 
rale? n  est  bien  ancien ,  puisqu'il  eiistolt  an  temps  de  Salomon  et  remontoit  certainement 
au-delà.  Vient-il  de  ce  que  le  vice  est  souf  ont  la  caoso  de  la  misère  ¥  de  eo  qoe  la  pauvreté 
est  en  soi  un  châtiment  du  mal?  ou  n'est-11  qu'une  flatterie  du  peuple ,  qui  estime  d* autant' 
plus  la  fortune  qu'il  en  est  privé  ? 

(2)  (c  Tu  as  prévariqué  en  ton  nom ,  »  e'est-â-dire  voyant  ton  nom  si  illustre  parmi  les 

■  III       ■  I  I  ■■■■!■  ■  1— — ^W— i— — ^— 1— — ■■— I   ■—^1— — i— i^^^P— <|» 

borne  niai  perdtenoitsactoB  !  etidaaeiteriori  enim  honetii  somHor  ex  appetitn;  nam  «  ho- 
.......  ..         ,^^  nestum  est  qnod  per  se  appctitur.  »  Scd  rfeco- 

rum  magis  reipicit  conspecium  cm  placet. 
Ergo  déeonim  non  est  idem  qnod  honestum. 
S.**  PTttterea ,  deeor  qnamdam  claritatem  re- 
quirit ,  qas  perliaet  ad  ratiooem  gloris  ;  h<h 
neHam  antem  respieHhonoreni.  Cùtn  ergo  ho? 
nor  et  gloria  différant,  ut  saprft  dictum  est* 
(qn.  108,  art.  1,  ad  8}^  tidetor  quèd  etiam  Ao- 
neefttm  diifert  à  decoro. 

8;  Prsterea,  hxmesttmesi idem Tirtnll,  ut 
paprèr  dictdm  est  tait;  1).  Séd  alibis  décor  cou- 
Irariattf" viiiliti  ':  onde*  diëitor  Eteeh:,  XVÎ  : 
W  flibena  Hditeiam  in^tileAiritttdine  toa;  fofrni" 
cata'e»  in  'nmmtte'tno.  »  E^  Hùnestum  non 
est  iden  decoi». 


convenatiû  babet  ratioaem  hotmii  aecoudùm 
qnèd  est  dtnoBstfttim  interioria  rectitudinia. 
£i  praptar  ho»  radioaliter  booestaacensistit  in 
inlerioii  electione,  signitatifè  aoUoi'iB  ivAt*^ 
rioficonvenaâMie* 

Ad  qiiarliiD  diceodan,  qnèd  quia  aecnndùm 
Tolganem  opioiouem  eiceUentia  divitianm  faoit 
bofflinefli  dîgoom  honore,  iode  est  quèd  quan« 
do<me  nomen  tumestaiiê  ad  estenutn  piM*^ 
perilaiem  .tcanafeitar. 

iiBTicrujsn; 

Vtriatk  htmeêium-  êU  idem  quod  4êemmm4 

M aaoMdmn laioiprocaiitaD..  Vidainpiqnèé 
kmnnim  ooa  si  idem  qnod  duomm*  Ratio 
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Mais  saint  Paul  dit^  I.  Cùrinth.,  XII^  que  <c  ce  qu'il  y  a  de  déshonnète 
en  nous  réclame  une  plus  grande  honnêteté,  tandis  que  ce  quil  y  a 
dlionnëte  n'en  a  pas  besoin.  »  Or,  il  appelle  ici  déshonnëtes  les  membres 
honteux,  et  honnêtes  les  membres  beaux.  Donc  l'honnêteté  et  la  beauté 
paroissent  être  la  même  chose. 

(  Ck)NGLnsioN.  -*-  Il  n'y  a  point  de  différence  entre  l'honnête  et  le  beau 
spirituel.  ) 

Selon  saint  Denis ,  De  Div.  Nom.,  IV,  q  la  beauté  exige  la  clarté  avec 
de  justes  proportions.  »  Car  on  dit  que  Dieu  est  beau  à  cause  de  sa  par- 
faite harmonie  et  de  sa  clarté.  De  même  la  beauté  du  corps  consiste  dans 
la  juste  proportion  des  membres,  et  dans  la  clarté  de  la  peau.  La  beauté 
spirituelle  consiste  en  ce  que  la  vie  de  l'homme,  c'est-à-dire  ses  actions, 
soient  bien  proportionnées  suivant  la  clarté  ou  la  lumière  spirituelle  de 
la  raison.  Or,  tel  est  l'honnête,  c'est-i-dire  la  vertu,  qui  règle  toutes  les 
choses  humaines  d'après  la  raison.  C'est  pourquoi  l'honnête  n'est  pas 
autre  chose  que  le  beau  spirituel  (1).  Aussi  saint  Augustin,  11b.  LXXXIII. 
Quœst,  quest.  XXX,  dit-il  :  a  J'appelle  honnêteté  la  beauté  intelligible 
que  nous  nommons  proprement  spirituelle.  »  Et  il  ajoute  a  qu'il  y  a 
beaucoup  de  beautés  visÂles,  qui  sont  moins  justement  appelées  hon- 
nêtes. 0 

Je  réponds  aux  aliments  :  1*  C'est  la  vue  du  bien  qui  émeut  l'appé- 
tit. Car  ce  que  l'on  voit  de  beau  en  lui  ^  est  regardé  comme  convenable  et 

aationt,  to  t*et  laissée  aller  à  rorgueU,  qui  Va  bientôt  conduite  à  ridolfttrie.  »  Ces  paroles  qao 
le  Prophète  adressoit  à  Jémsalem^  prouvent  qu*il  s*agU  ici  de  la  beauté  spirituelle,  de  la  per^ 
fection  où  Jérusalem  éloit  parvenue ,  et  d*où  elle  déchut  par  l'orgueil  et  TidoIAlrie.  Mais  la 
beauté  spirituelle  perd  alors  tous  ses  charmes,  et  se  change  en  la  laideur  da  vice.  Ce  passage 
du  Prophète  ne  se  rapporte  donc  quMmparraitement  à  robjecUon ,  qui  tire  sa  force  de  ce  que 
la  beauté  corporelle  est  souvent  une  occasion  do  péché. 

(1)  La  vertu,  Thonnéteté,  la  beauté,  ne  sont  au  fond  que  trois  noms  différents  d*one  même 
chose.  Tout  ce  qui  est  vertueux  est  honnête,  tout  ce  qui  est  honnête  est  beau,  de  ceKe  beauté 
spirituelle ,  que  les  yeux  ne  sauroient  voir ,  mais  que  Tame  reconnott  facilement  à  rémotion 


Sed  contra  est,  quod  Aposlolus  dicit ,  I.  ad 
Cor,,  XII  :  c  Que  inhonesta  sont  nostra,  abon- 
dantiorem  honestatem  babent;  bonesta  autem 
nostra  nullias  egent.  »  Vocat  aotem  ibi  inkch 
nesta  membra  tarpia ,  honesta  autem  membra 
pulchra.  Ergo  hormtum  et  décorum  idem  esse 
Yîdentar. 

(CoHCLusTo.  ->  Ini&t  honesium  et^iritoale 
décorum  oullum  est  discrimen.  ) 

Respondeo  dicendum,  qiiM  sicnt  aocipi  potest 
ex  verbis  Dionysii,  cap.  IV.  De  div,  Nomin., 
ad  rationem  pulchri  (sive  decori  )  concorrit  et 
daritas  et  débita  proportio;  dicit  enim  qoAd 
«  Deus  dicitur  pulcber,  sicot  aniYenorum  cod< 
sonantie  et daritatis causa.»  Uode  polcbritodo 
eorporis  in  hoc  consistit  qnôd  bomo  babeat 
membra  eorporis  benè  proportionaU  com  qoa* 


dam  debili  coloris  claritate.  Et  similiter  pnl- 
cbritado  apiritoalis  in  hoc  consistit  qnôd  coq* 
versatio  bominis,  stve  actio  ejos,  sit  benè  pro- 
tionata  secnndîlmi  spiritualem  rationis  clarita- 
tem.  Soc  aotem  pNertinet  ad  rationem  honesti, 
quod  (  art  1  )  diiions  idem  esse  virtotl,  qos 
secandftm  rationem  moderatur  omnes  res  hama* 
nas  :  et  ideo  hoaestam  est  idem  spiritoali  de» 
cori.  Unde  Ângnstinos  dieit  in  Ub.  LXXXUI. 
Quœstion,  (qa.  80)  :  «Honestatem  voco  in* 
telligibilem  palchritudinem,  qoam  tpiritualem 
nos  propriè  dicimos.  a  Et  postea  snbdit  qn6d 
«  mnlta  snnt  polchra  Yisibilia,  qos  minus  pro- 
priè honesta  appellantor.  » 

Ad  primnm  ergo  dicendom ,  qn5d  objectom 
movens  appetitom  est  bonnm  apprebensnm. 
Qttod  autem  in  ipsa  ai^rdieiisione  apparat  do» 


l 


ra  LlEioinRfiTSTf  •  165 

bon,  selon  cette  parole  de  saint  Denis,  cque  le  beau  et  le  bon  sont  aimés 
de  tout  le  monde.  »  C'est  pourquoi  nous  désirons  Thonnéte  i  cause  de  sa 
beauté  spirituelle.  Aussi  Cicéron  dit-il,  I.  De  Offi/o.,  que  a  si  Ton  pouvoit 
voir  de  ses  yeux  la  forme  même  et  comme  la  fiioe  de  l'honnête,  cette  Toe 
exciteroit,  selon  le  mot  de  Platon,  d'admirables  amours  de  la  sagesse.  » 

2"  La  gloire  est  Tefiét  de  Thonneur,  car  c'est  l'honneur  ou  la  louange 
qui  rend  un  homme  illustre  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  De  même  donc 
que  ce  qui  est  honorifique  est  la  même  chose  que  ce  qui  est  glorieux,  de 
même  l'honnête  est  la  même  chose  que  le  beau  (1). 

31"  U  s'agit  ici  de  la  beauté  corporelle,  quoique  la  beauté  spirituelle 
puisse  être  aussi  l'occasion  de  notre  prévarication ,  lorsque  nous  nous  en- 
orgueillissons, suivant  cette  parole  d'Ezéchiel,  XXVIII  :  «  Ton  cœur  s'est 
élevé  dans  la  contemplation  de  ta  beauté;  c'est  i  cause  de  ta  beauté  que 
tu  as  perdu  ta  sagesse.  » 

ARTICLE  III.  1 

L'honnête  dxf[èn4ril  de  Inutile  et  de  ragréabUf 

n  paroit  que  l'honnête  ne  difiSre  pas  de  l'utile  et  de  l'agréable,  l""  On 
appelle  honnête  ce  qui  se  désire  par  lui-même.  Or,  le  plaisir  se  désire 
aussi  pour  lui-même,  car  il  seroit  ridicule,  dit  le  Philosophe,  de  demander 
pourquoi  quelqu'un  veut  se  récréer.  Donc  l'honnête  ne  diffère  pas  de  l'a- 
gréable. 

qu'elle  lai  fait  éproiim.  Qui  ne  ifêst  senU  énii  en  lisant,  on  en  entendant  le  récit  d^ane  belU 
«ctionT  Getie  beanlà  de  la  Teitti  est  la  plut  ? iTe  image  de  la  beauté  de  Dieu.  Celle  des  corps  en 
«si  à  peine  l'ombie  :  elle  passe  vile  et  se  eorrompt.  La  beauté  spirituelle  vivra  toujours,  parce 
4ue  Ûen  la  féeoBipenseni  éternellement. 

(t)  Quoique  l*honnéte  et  le  beau  soient  au  fond  U  même  ebose ,  fl  y  •  cependant  entre  eux 
me  différence  qu*il  est  plus  facile  de  comprendre  que  d'expliquer ,  comme  le  dit  saint  Âm» 
broise,  L  De  Offie,,  4$  ;  et  ci'est  pourquoi  Us  ne  portent  pas  le  même  nom.  Pour  bien  Taire 
Misir  sa  pensée,  ce  saint  doetenr  se  sertd*une  comparaison  iogéoleuse.  U  assimile  l'honnêteté 


coram,  accipitor  ut  conveniens  et  bODum.  Et 
ideo  dicit  Dionysios,  IV.  cap.  Dediv.  Nomin., 
quèd  «  omnibus  est  pulcbram  et  bonum  ama- 
bile.  »  Unde  et  ipsum  honestum,  secundùm 
qnôd  habet  spirilualem  decorein,  appetibile 
redditur.  Onde  et  TuUius  dicit  in  1.  Deoffic.: 
«  FonoDam  ipsam  et  tanquam  faciem  honesU 
videsy  quB  si  ocoiia  cemeretur,  mirabtiies  aoMH 
les,  ut  ait  Piato,  excitaret  sapientiœ.  » 

Ad  seamdom  diceodam,  quôd  sicatsapiâ 
dictum  est  (qa.  103,  art.  i,  ad  8),  gloria  est 
effectua  honoris.  Ex  hoc  enim  quôd  qois  booo- 
rator  vel  laodatur,  redditur  dams  in  oculis 
alionuD.  Et  ideo  sicot  idem  est  fumorificum 
et  gioriosum,  ita  etiam  idem  est  honestum 
el  décorum. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  objeclio  illa  pro- 
cède do  polcbrUodioa  corpittali^  qaamvia  dici 


possit  quôd  etiam  propter  pulchritudinem  spiri- 
toalem  aliquis  spiritoaliter  fomicatary  in  quan- 
tum de  ipsa  honestate  soperbit,  secondùm  illud 
Ezech,,  XXVUI  :  o  Elevatum  est  cor  tuum  ia 
décore  tno  ;  perdidisti  aapienUam  toam  in  dé- 
core too.» 

ARTÏCULUS  ni. 

Ctrùm  bonesinm  différai  ab  tUiU  el  deUeia* 

bilL 

Ad  tertium  sic  proceditnr.  Videtur  quôd  hth 
nestum  non  différât  ab  utili  et  delectabifi. 
Dtcitur  enim  honeêtum  quod  propter  se  appe- 
titnr.  Sed  delectatio  propter  se  appetitur;  ai> 
diculum  enim  videtur  querere  propter  quid 
aliquis  velit  delectari,  »  at  Pbilmophus  dicit  ia 
X.  £f  Aie.  (cap.  S).  Ergo  honettum  noadiffed 
àdeledabUL 
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9»  Lesrioheffies'saiit'im  bien  utile,  selon  cette  parole  de  Cicéron,  Dr 

tnoent  Rhet.^  33  :  ail  7  a  une  ebose  que  l'on  désire  non*  pour  elle-même, 

mais  à  ^use' des  avantages  et  de  Ktttilifé  qu'on  en  retire /c'est  l'argent.  » 

Or,  les  riehesses  itienneat  à  l^Cfxrâéteté,  puisque  la  mainte 'Ecriture  dit, 

uEeefes.,  XI,  que  a  la  paufreté<et  l'honnêteté,  c'est-à-dire  les  richesses, 

«^nennent  de  IMen.  »  Et  elle'  ajoute,  "XIII,  <r  qu'on  s'élève  trop  en  ayant  des 

>Gapports  aveo  un  homme'plus  homiête,'i'est^'dire  plus  riche  que  soi.  » 

;Donc  l'honnête  ne  diffère  pas  de  l^tiie. 

3*  Selon  Cicéron,  0  il  ne  peut  y  avoir  Tien 'd'utile  qui  ne  soithonnôte,  » 
«ti saint 'Ambrostee 'tient  aussi  le  même  langage.  Le  Offlc.,  U,  6.  Donc 
l'utile  ne  diffère  pas*  de  Vhonnète. 

Hais  saint  Augustin  dit  au  contraire,  lib.  LXXXIIL  Quœst.^  quest. 
XXX,  que  a  L'honnête  est  ce  que  l'on  désire  pour  lui-même,  et  l'utile  ce 
qui  se  rapporte  à  quelqu'autre  chose  (1).  0 

(Conclusion.  —  L'honnête,  l'agréable  et  l'utile,  quoique  ayant  le  même 
sujet,  diffèrent  cependant  entre  eux.  ) 

L'honnête  aie  même  sujet  que  l'utile  et  l'agréable;  mais  il  en  diffère 
parle  motif.  Car  rhonaéte  a  une  certaine  beauté  qui*  lui  vient  de  ce  qu'il 
est  ïéglé  par  la  raison.  Or,  ce. qui  est  réglé: par  la  raison  convient  natu- 
rellement i  lliomme,  ft.parrlàimèDie  .l'honnne  y. trouve  -du  plaisir.  Ce 
qui  est  honnête  est  donc  naturellement  agréable  à  l'homme,  comme  le 

i  la  ganté ,  et  la  beauté  morale  à  la  beauté  corporelle.  Le  corps  ne  peut  être  beau  8*il  n^est 
lain,  c'est-à-dire  bien  constitué;  et  cependant.  IfonKdIaltaigiieiparfalteneDt' la  beauté  de  la 
santé,  quoique  Tune  ne  puisse  exister  sans  rentre ,  eb> que.  toutes  de«z -Rappellent  mntoelle- 
ment.  La  difTérence  se  tronve,  Je  crois,  dnns  une  oertaine  clarté,  u» éclat,  une  splendenr,  qef 
tt'apparott  pas  toujours  au  môme  degré.  Toute  action  iioanélo  «sttènlle;.Aais  ceile  feéanié 
D*apparott  bien  que  dans  certaines  actions  plus  éclaUnles. 

(1)  On  ne  désire  pas  une  chose  mile  poorelleHnémey^nuds  paiw^tlle  sert  à  se-procnrer 
eertaioes  autres  choses  que  Ton  désire  pour  elles-mêmes.  L^utiîe  se  ra{ipoitd<.done  nécessairo- 
meot  à  quelque  autre  objet.  L* honnête  au  contraire  so  déaire  poor  Inî^séme,  parce  qu^il  est 
la  beauté  spirituelle,  et  que  Ton  aime  la  beauté  poor  elle-même.  Butre Thonnéte  et  Tutile,!! 

t.  Prxterea,:di^tiay«ibboBO'iitaieotttiiien-*  ilib.  LXXXin.  9uff5f/oii.  (qa.  80):  « Hones- 


tm;  diciteinaiTiiliiii»iiiJn.4IAefor»  (tel  De 
.tfwent,  rkgtor,,  awn.  413)  :  aiEsk  iliqutd  non 
ptopter  suam  ^nni  'et  nUmvm ,  «ed  propter 
fructnm  atque  utilitatem  ezpeteDdwn ,'  qnod 
pecnnia  est.  »  Sed  divitiA-habeot  rationem  ho- 
nestatis  ;  dicitnr  enim  Ecoles,,  XI  :  (c  Pauper- 
Mt  et  bonestas  ( id est  divitiâà )  à'Deo  snnt.  » 
Et  cap.  XUI  :  «  Pondus  super  se  tollit,  qui 
lionestiori  (id  est  ditiori)  se  connimilat  » 
Brgo  honestom  son  differt  «b  otili. 

8.  Praterea,  TaUms  ivrobat  in  lib.  Deeffic, 
(eap.  2),  qa6d'  «t  nibil  potest  esse  utile- quod 
aoii  sit  boMstum^  »  Et  hoeildem  habetnr  per 
AmbM6ÎKii>;i]i  Ub.  De  offic,  (lib.  II,  cap.  6). 
Siga  utile  moû  differt  ibbooesto. 

Sed  contfa  ett,  qood  AngosUMS 


tnm  dicitor  qnod  propter  sdpsnm  expetendum 
est,  ntile  aatem  quod  ad  alind  aliquid  réfèren- 

(  Gonausio.  -^'Ilonestam ,  delectabile  et 
ntile,  qtmmT^  BObjectoeadem  sint,  ratione 
tamen  fnter^ediffennit. ) 

Respondeo  dicendam,  qdôd  hone^tum  cotir 
ctnrit^n  idem  «ubjectam  cmn  otili  et  délecta- 
btli;  àiqnlbus'tamen  differt  ratione.  Dicitur 
enim  aliquid  honesitan,  sicut  dictam  est,  in 
qnantnm  babet  qnemdam  Hiecorem  ex  ofdina* 
tione  rationis.  Hoc  autem  qood  est  secoildùQi 
rationem  ordinattom,  est  oatoraliter  conveùicns 
homini.  Unomqoodqoe  autem  oatoraliter  deleo- 
tatvr  in  «oo  tscnTcnienti  :  et  ideo  honestum  est 
-«itiiNililerlioniiiMiiec(diile,sicatdeoperatiODe. 


BE  L  HONNÊTETÉ. 


wt 


Philosophe  le  prouve  pour  les  actes  de  vertu^  Ethic.9 1,  9  ou  13.  Mais 
tout  ce  qui  est  agréable  u'est  pas  honnête^  car  il  7  a  des  choses  qui  con- 
Tieuneut  aux  seaSifttiuiD  alla  jaison.  Or,  cfest  la  raisdurqui  perfectionne 
la  nature  de  l'homme.  La  vertu,  qui  est  hoimëte  en  soi>  se  rapporte  à.un 
autre  but  qui  est  le  bonheur.  L'honnête,  l'utile  et  Tagréable  ont  donc 
le  même  sujet,  mais  ils  diffèrent  en  ce  que  l'honnêteté  est  une  excellence 
digne  d'honneur  à  cause  de  sa  beauté  spirituelle,  tandis  que  l'agréable 
est  une  satisfaction  de  l'appétit,  et  que  Tulile  se  rapporte  à  un  autre  but. 
L'agréable  diffère  encore  cependant  de  Thonnêteté,  en  ce  que  tout  ce  qui 
est  utile  et  honnête  est  d'une  certaine  façon  agréable,  mais  non  récipro- 
quement* 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  On  appelle  honnête  ce  que  l'on  désire 
pour  soi  d'un  appétit  raisonnable,  qui  tend  à  ce  qu'approuve  la  raison; 
tandis  que  l'agréable  est  ce  que  l'on  désire  pour  soi  d'un  appétit  sensitif. 

S"  On  donne  aux  richesses  le  nom  d'honnêteté  à  cause  de  cette  opinion 
populaire  qui  fait  honorer  les  richesses,  ou  bien  parce  qu'elles  servent 
d'instrument  à  la  vertu. 

3f*  Cicéron  et  saint  Ambroise  veulent  dire  que  ce  qui  est  contraire  à 
l'honnêteté  ne  sauroit  être  vraiment  et  absolument  utile,  puisque  cela 
seroit  contraire  à  la  fin  dernière  de  l'homme,  qui. est  le  bien  approuvé 
par  la  raison.  Une  chose  peut  cependant  être  utile  relativement  et  dans 
un  but  particulier.  Mais  ils  n'ont  pas  voulu  dire  que  tout  ce  qui  étoit  utile 
étoit  honnête  par-là  même. 

j  a,  dit  saint  Augustin,  la  m6me  diflécence  (|tt*eiitre  Jouir  et  jh» servir.  On  jouit  de  Fluionét^f 
•n  se  sert  de  rallie. 


tirttrtis  PBilosopInn  probftf  îd^I.  'Bikic,  (op.  9 
' v€l  Ifi). 'Non  tamen  Mme  dehsctaURe  est  hones- 
-tam, qviapolest etiam aliqnid conveniens  esse 
Kcondbm  «enemn,  et  non  seeandùu  ntioBem  ; 
sed  hoc  deleetabUe  «st  pneter  homims  raiio- 
nem ,  qaa  perfleituaftornnfipsiiis.  'Ipsa  etiam 
virtus,  qu£  secondùm  se  bonestaest,  nfeiiar 
•d  alitid  sicatadHoem»  sciiicetadMicilateai: 
et  seoméniftiioc  idem  aubjeelo  «t  honêHum 
«t  «file  et  iMeetaèile  ;  seà  ratione  différant. 
Nam  honestum  dicitor  secondèm  qnôd  atiqoid 
bibet  qaamdam  eieeVentiaiD  digaasD  honore 
piopterspiritaaleni  palebritodinem,  deleetabUe 
«Item  in  qnantam  qmelat  appetHom ,  utile 
antem  in  qaantaiD  refertar  ad  aliod.  'In  plaa 
4B0ieD  est  defecMIto-cpMHai  utUe^  hneeUim, 
qnia  omiifr  utile  et  boneatam  eit  diquaiiter  de- 
leetaUie,  aed  dqh  eonvertiliir,  nt  dicitir  in 
n  Stiae. 


Ad  primom  erga  diœndom,  qu6d  honestum 
dicitur  quod  propter  se  appelilar  appetitu  ra- 
tionali ,  qui  tendit  in  id  qaod  est  conveniens 
rationi  ;  delectabile  autem  propter  se  appetitur 
appetitB  sensitivo. 

Ad  secondom  dicendam,  qaod  divitie'voeaA- 
tnr  nomtne  bonestatis  aecondttm  opinionem 
maltoram  qui  dititias  honorant ,  \el  in  quan- 
tum ordmanturorganicè  ad tctus ^virtutinn ,  nt 
dictnm  est  (art.  i,  ad  9). 

Ad  tertiam  dicendvm ,  qnôd  intentio  TnSii 
et  Ambrosii  est  dioere  qndd  nibil  potest  esse 
sinplioiter  et  verè  ntile^  qnod  lepognat  ho&ea- 
tati,  qoia  opoHet  qnbd  repognet  nltimu  fini  ho- 
minis^  tfood  est  bonnm  secondùm  rationem; 
qnamvis  fos^t  farté  esse  ntile  secnndbm  quid 
respecta  alicnjus  finis  particolaris.  Non  antem 
intendnnt'dieere  qnôd  omno  ntile  in  se  conil- 
deratmn  perlingat  ad  rationem  honesti. 
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ARTICLE  IV. 
L'honnéteU  est-élle  une  partie  de  la  Umpinmee? 

n  parolt  que  l'honnêteté  n'est  pas  une  partie  de  la  tempérance,  i""  Il 
n'est  pas  possible  en  effet  d'être  à  la  fois  partie  et  tout  dans  une  même 
chose.  Or^  selon  Cicéron^  la  tempérance  est  une  partie  de  l'honnête.  Donc 
l'honnêteté  n'est  pas  une  partie  de  la  tempérance. 

2*  On  lit  au  troisième  livre  d'Esdras^  III^  que  a.  le  vin  rend  tous  les 
cœurs  honnêtes,  o  Or^  l'usage  du  vin ,  surtout  l'usage  excessif  dont  il  pa- 
raît être  ici  question^  tient  plus  de  l'intempérance  que  de  la  tempérance. 
Donc  l'honnêteté  n'est  pas  une  partie  de  la  tempérance. 

3*"  On  appelle  honnête  ce  qui  est  digne  d'honneur.  Or,  selon  le  Philo- 
sophe, <i  on  honore  surtout  les  hommes  justes  et  forts,  d  Donc  l'honnê- 
teté appartient  moins  à  la  tempérance  qu'à  la  justice  et  à  la  force.  C'est 
pourquoi  Eléazar  dit  dans  la  sainte  Ecriture ,  II.  Maohab.,  VI  :  a  Je 
mourrai  courageusement,  d'une  mort  honorable,  pour  les  saintes  lois 
de  mon  pays.  » 

Mais  Macrobe  et  saint  Ambroise,  L  De  Offlo.,  placent  l'honnêteté  parmi 
les  parties  de  la  tempérance. 

(Co:«GLusiON.  —  L'honnêteté  qui  éloigne  l'homme  des  choses  honteuses, 
e'est-à-dire  des  voluptés  brutales,  est  plutAt  une  condition  qu'une  partie 
de  la  tempérance.  ) 

Nous  avons  dit  que  l'honnêteté  étoit  une  sorte  de  beauté  spirituelle. 
Or,  le  beau  a  pour  ^vîiitntre  ce  qui  est  honteux.  Et  d'après  cette  règle  que 


AROICULUS  IV. 

Vtfkm  hoMitaê  débeat  poiU  paré  tempe» 
nw/ta. 

Ad  qnartnm  sic  proceditar.  Videtaripiôd  ho- 
iiestas  non  debeat  poni  pars  temperantis.  Non 
enim  est  possibile  qnèd  idem  respecta  ejasdem 
sit  para  et  kotnm.  Sed  a  temperantia  est  pars 
bonesti,  »  nt  Tallins  dicit  in  U.  Rhetor,  (  sive 
De  rhetor,  irwent.,  nbi  soprà).  Ergo  honestas 
non  est  pars  temperantia. 

2.  Praeterea»  lU.  Esdr.,  cap.  lU,  dicitar 
qii6d  «  vinum  omnia  precordia  facit  bonesta.  » 
Sed  usas  vini  (prscipaè  saperfluns,  de  quo  ibt 
loqui  videtur)  magis  pertinet  ad  intemperan- 
tiam  qoàm  ad  temperantiam.  Ergo  honestas 
non  est  pars  tempcrantie. 

8.  Praeterea,  honestum  dicitar  qaod  est 
honore  digoom.  Sed  «  jasti  et  fortes  maxime 


bonorantor,  »  at  dicit  Philosophas  in  I.  Rhetor» 
(cap.  9).  Ergo  honestas  non  pertinet  ad  tempe- 
rantiam, sed  magis  ad  jostitiam  ni  fortitudi- 
nem;  onde  et  Eleazaras  dixit,  nt  dicitar  n. 
Machab.,  VI  (i)  :  c  Fortiter  pro  gravissiiiiis 
ac  sanctissimis  legibos  honestA  morte  perfaiH 
gar.» 

Sed  contra  est,  qa6d  Macrobins  honestafem 
ponit  partem  temperanlias  ;  Âmbrosios  etiam 
in  L  De  offie.»  tempérant!»  spécialiser  Aone»- 
taiem  attiiboit. 

(CoMavsio.  —  Conditio  potiùs  qaàm  pars 
temperantie  est  ipsa  honestas,  qus  ab  bomini* 
bas  tarpissima,  videiicet  bratales  voloptates 
repellit.  ) 

Respondeo  dicendam,  qnôd  sicat  soprà  die- 
tam  est  (art  S),  honestas  est  qoedam  spiritiiaiis 
palcbritado.  Polcbro  autem  opponitur  torpe. 
Opposita  aatem  maxime  se  invicem  manifos* 


(1)  Vel  sic  plenlùs,  ters.  87  ac  deinceps  :  FortiUr  vitd  excedendo  $enectuU  quidem  dignm 
apparebo;  adoleieeulibu$  autem  exemplum  forte  relinquam  (Tel  ex  gneco  ')^cwâtcvy  #««#- 
roeum  exemplum)»  $i  prompto  animo  ae  forliler  pro  gravUeimit,  etc»  sicut  in  ipso  tcxtu. 
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les  contraires  se  manifestent  mutuellement^  il  s'ensuit  que  l'honnêteté 
se  rapporte  spécialement  à  la  tempérance  >  puisqu'elle  éloigne  l'homme 
des  choses  les  plus  honteuses,  c'est-à-dire  des  voluptés  brutales.  Aussi, 
dans  le  nom  même  de  la  tempérance,  comprend-on  surtout  ce  bienfiiit 
de  la  raison,  qui  consiste  à  modérer,  c'est-à-dire  à  tempérer  les  concupis- 
cences mauvaises.  L'honnêteté  appartient  donc  à  la  tempérance  par  une 
raison  spéciale,  et  sous  ce  rapport  elle  n'en  est  ni  une  partie  subjective, 
ni  une  vertu  secondaire,  mais  une  partie  intégrale,  et  comme  une  sorte 
de  condition  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  La  tempérance  prise  dans  sa  généralité 
est  une  partie  subjective  de  l'honnête.  Ëitendue  dans  ce  isens,  l'honnê- 
teté n'est  donc  pas  une  partie  de  la  tempérance. 

2"  Le  vin  rend  le  cœur  des  ivrognes  honnête,  dans  leur  propre  eslime, 
parce  qu'ils  se  croient  alors  grands  et  honorables. 

3«  On  doit  rendre  plus  d'honneurs  à  la  justice  et  à  la  force  qu'à  la  tem- 
pérance,  parce  qu'eÛes  l'emportent  sur  celle-ci  en  excellence.  Mais  la 
tempérance  mérite  aussi  plus  d'honneur  sous  un  rapport,  parce  qu'elle 
réprime  les  vices  les  plus  honteux.  Et  c'est  pourquoi  on  attribue  plutôt 
l'honnêteté  à  la  tempérance,  selon  cette  règle  de  saint  Paul,  c  que  les 
membres  honteux  ont  besoin  d'une  plus  grande  honnêteté,  pour  éloigner 
ce  qui  est  déshonnête.  d 

(1)  Puisque  rhoQoéteté  est  la  même  chose  <iue  la  rertu,  il  ue  semble  pat  qtt*elle  deife  se 
rapponer  è  la  tempérance  plutAt  qa*è  la  prudence,  à  la  justice  et  à  la  force.  Cependant,  comme 
elle  est  surtout  opposée  à  ce  qui  est  honteux,  ainsi  que  son  nom  Tindique,  et  que  la  tempé- 
rance éloigne  l'homme  des  choses  honteuses ,  elle  a  avec  cette  vertu  plus  d^aflinité  qu*aveo 
les  antres,  et  prise  dans  ce  sens  restreint  elle  en  devient  une  condition,  une  partie  intégrale* 
Elle  n'est  donc  pas  entièrement  la  même  chose  que  la  vertu,  sans  quoi  son  nom  n'ezisteioil 
même  pas ,  car  une  même  chose  ne  peur  être  nommée  deux  fois.  Il  n*y  a  pas  de  mots  pai^ 
faitement  synonymes.  La  vertu,  Thonnéteté ,  la  beauté  morale ,  sont  au  fond  la  même  chofe  | 
et  cependant  elles  expriment  des  nuances  différentes  qu*il  importe  de  remarquer. 


tant.  Et  îdeo  ad  temperantiam  spedaliter  ho- 
nestas  pertinere  videtnr,  qua  id  qaod  est  ho- 
mlni  torpissimom  et  indecentissimum  repellit , 
scilicet  brutales  voluptates  :  unde  et  in  ipso 
Domine  temperantie  maxime  intelligitnr  bonum 
rationis^  cnjns  est  moderari  vel  temperare  con- 
cnpiscentiaa  pravas.  Sic  ergo  honestas ,  prout 
spécial!  qnadam  raiione  temperanti»  attribuitur, 
pÔDîtnr  para  integralis  ejos,  non  quidem  sob- 
jectîTa,  Tel  aient  virtna  adjoncta,  aed  pars  in» 
tegralia  ipsius  sicot  qottdam  ejua  coDditio. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quèd  temperan* 
tiaponitor  pars  *  subjectiva  tacaesti,  prout  sa- 
Ditnr  in  sua  commanitate.  Sic  autem  non  po- 
otnr  temperantiaB  pan.  i 

(1)  Nec  tamen  liber  illo  m.  Bidrœ  canonicam  aucloritatem  babet ,  sed  ioter  apocryphes 
êà  biblionim  emendatorum  calcem  receosetur. 


Ad  secundum  dicendum,  quM  c  vinum  ebriîa 
facit  prscordia  bonesta  »  secundum  eorom  tt* 
patationem ,  qnia  videtur  eis  quôd  sint  magni 
et  bonorandi  (1). 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  jostili»  et  forti- 
tudini  debetur  major  hooor  quàm  temperantûe, 
propter  mijoria  boni  excUentiam.  Sed  temp«- 
rantis  debetor  major  honor  propter  cobibitio* 
oem  vitioram  magia  ezprobrabïlinm,  ut  ex  dictis 
patet.  Et  aie  honestas  magis  attribuitur  tem- 
perantis,  aecnndàm  regnlam  Apostoli,  I.  ad 
Cor,,  XII ,  quôd  «  inhonesta  noatra  maûorem 
babent  boneatatem,  »  acilicet  removentam  qaod 
inhonestoo  est. 
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QÏÏJSSTION  CXLVL 

*Be'l*«lifttlntinee  <i). 

Nous,  avons  Bnsuite.à  .traiter  des  parties  fiobjectiYes  de  la  tempérance» 
et  d'abord  .de  celles  qui  ont  pour  objet  les  plaisirs  de  la  taMe^puisde 
celles  qui  ont  pour*  objet  les  plaisirs  de  la  chair» 

Nous  parlerons  donc  d'abord  de  Tabstinence^  qui  a  pour  objet  le  boire 
et  le  manger^  et  de  la  sobriété  qui  regarde  le  boire  spécialement. 

Sur  le  premier  point  jiqos  «traiterons  de  trois,  choses.  Premièrement» 
de  Tabstinence  elle-même.  Secondement»  de  son  acte. qui  est  le  jeûne. 
Troisièmement  y  du  vice  opposé»  qui  est  la  gourmandise. 

Touchant  l'abstinence»  deux  questions  se  présentent  :  l""  L'abstinence 
est  elle  une  vertu  fa*  Est-elle  une  vertu  spéciale! 

ARTICLE  L 

Vob^iMnct  est-elle  unevertti? 

n  paroit  que  l'abstinence  n'est  pas  une  vertu,  i""  Saint  .Paul.dit»  L  C(h 
rinth.,  XIV  :  «  Le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  dans  les  paroles»  mais  dans 
la  vertu,  d  Or^  ce  n'est  pas  dans  l'abstinence  que  se  trouve  le  royaume 
de  Dieu,  car  saint  Paul  dit  encore»  Rom.,  XIV»  a  qu'il  n'a  pas  pour  objet 

(1)  Après  avoir  eipliqoé  les  deux  conditions  générales,  on  parties  intégrales  de  la  tempérance, 
il  faut  traiter  maintenant  de  ses  différentes  espères  ou  parties  subjectives.  EUes  sont,  comme 
BOUS  ratons  dit,  au  nombre  de  quatre  :  l*abstinence  et  la  sobriété,  qui  ont  pour  objet,  l'une 
le  manger ,  rautre  le  boire,  c'est-è-dire  les  plaisirs  de  la  table,  nécessaires  à  la  consenration 
de  l'individu  ;  et  ensuite  la  chasteté  et  la  pudicité  qui  ont  pour  objet  les  plaisirt  de  la  chair 
néeessaires  à  la  conservation  de  Tespèce^  ou  du  genre  humain.  On  se  rappelle  que  les  plaisirt 
de  la  table  et  ceox  de  la  chair  sont  les  deux  grandes  divisions  des  plaisirs  du  toucher,  qui 
font  Tobjet  de  la  tempérance.  Saint  Thomas  parle  dUbord  des  deux  vertus  qui  règlent  Ict 
plaisirs  de  la  table ,  parce  que  ces  plaisirs  étant  plus  nécessaires  è*  rhomme  dont  ils  conser- 
vent la  vie,  ont  par  là  une  sorte  de  priorité  sur  les  antres,  qui  ne  tendefil  qtf  à  la  toosenralloD 
ée  retpéee. 


.QTIiESTIO  CXLVL 

ShnHHmmtUs  #»  duo$  artieuioêéitiÊO, 


•Deinde  conudertiidom  «st  de  partib«  8ub> 
jectivia  temperantiA.  El  prim^  de  hiB-qos  sut 
tirca  deleciaUones  dhomm  ;  8ecund6 ,  de  hit 
4MB  tant  ciBca  delectatmiet  venereocom. 

.Circg,primffl  oonsiderandniB  eti  de  abtti- 
nentia,  que  est  circa  cibos  et  point,  eide^to- 
brietate,  qa»  est  tpecialiter  circa  poium. 

Circa  abstineniiam  autem  consideniDda  sunt 
tria  :  1«  De  ipsa  abstinentia.  i*  De  acta  ejns , 
qui  est  jcjunium.  8*  De  opposite  vitio,  qaod 
est  gala.. 


Grct  abstiMiftiam  aiteni  qnctuÉur  4mz 
10  Uir&ni  abatâiMlift  tii<fiitiit.  to.Ubte  til 

▼irtutipacialit. 

ABTlCCLtJS'L 
Otrkm  aUtUteiUia  $U  «Mua. 

Ad  primam  sic  proeeditir.  Videtart|iidd  lit* 

tincntia  non  ait  virtos.  Didt  enim  Apostolat, 
I.  Cor,,  XIV  :  «  Non  est  regnam  Dei  in  ter- 
mone ,  sed  in  virtate.  »  In  abstinentia  aateo 
non  contittit  regnam  Dei;  dicit  enim  Apotto* 
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te  ndantie  tX  le  via.  d  Sur  quoi  la  Glose  ajonte  qae  «  la  justice  ne  ^e*troiive 
fti  dans  FabsliiienGem  ctes'Ie'raanger.  »  Donc  Pabstinence  n'est  pas  une 
^verlo. 

9f  Saint  Augustin  dit  à  Dieu  dans  ses  Confessiims ,  X ,  31  :  «Vous 
m'avex  appris  à  ne  prendre  des  aliments  que  comme  des  médicaments.» 
Or,  ce  n'est  pas  à  la  Tettu,  mais  àl^art  de  la  médecine  qnll  appartient 
de  Tégler  1er  nédscaments.  Donc  également  Fabstinence  qui  règle  l\tsage 
des  aiments  y  n'est  pas  un  acte  de  vertu ,  maïs  de  Vart. 

8^  a  Tonte  i«rtu  consiste  tons  le  milieu.  »  Or,  Taistinence  n*est  pas 
dans  le  milieu^  mais  dans  le  manque  ou  l'absence^  comme  son  nomlin- 
dique.  Elle  n'est  donc  point  une  vertu. 

4*  Une  vertu  ne  sauroit  en  exclure  une  autre.  Or;  f  abstinence  paroît 
incompatible  avec  k  patience,  selon  cette  parole  de  saint  Grégoire,  Ptxst, 
in  ^  30  :  a  L'impatiefioe  trouble  souvent  le  coeur  de  ceux  qui  jeûnent.  » 
fit  il  aifouteiqne  crForgueil  se  glisse  quelqueiois  dans  leurs  pensées  >  ce 
'^i  exdutlliitmiliCé.  »  Dmïc  l'abstinence  n'est  pas  une  vertu. 

Mais  saint  Pierre  nous  ditylî.  Peîr.,  I  :  «Joignes  à  votre*  foi' la  vertu, 
i  la  vertu  ta  sci^ee,  à  ia  science  l'abstinence,  »  mettant  ainsi  l'absti- 
nence au  rang  des  antres  vertus.  Donc  l'abstinence  est  une  vertu. 

(GoiCGLUsiON. — L'abstinence,  quaÉd  elle  est  réglée  par  la  raison» 
mérite  le  nom  et  la  dignité  de  vertu.) 

X'abstînenoe,  comme  son  nom  l'indique,  est  une  privation  d^alimen t. 
Or ,  oettei  privation  peut  être  ou  absolue,  on  modérée  par  la  raison.  Si  'élte 
est'complète,  elle  n'est  ni  une  vertu/ni  un  acte  de  vertu;  marsquelqne 
chose  d'indifférent  (1).  ^lUaisiorsqu'elle  est  réglée  par  la  raison,  elle  prend 

(1)  (7tsl-i-4ire  «ne  chose  ^vi  |>e«t  être  bonne  on  mniTaise  selon  le  motif  ipii  la  fait  fatre  : 


Ha ,  ad  Rom.,  XIV  :  «  Non  est  regcum  Dei 
osea  et  polos  ;  »  obi  dicit  Glossa,  «  nec  in  abs- 
ttnendo  lec  in  mandiicaodo  esse  jnstitiam.  n 
.'Efso  «Miaentia  oon  est  virtos. 

S.  R»teMa,  Angostions  dicit  in  X.  Cimfks, 
(cap. '11  ),'ad  Dewn  loqiem  :  «rfloc  me  do- 
4iW8ti,  nt  queoiadnodam  medieaiaeRta,  sic  ali« 
aentatomptoniSf  accedsm.  n  Sedeoedicamenta 
«oéenri  boo  perliaet  ad  virtotem  ,*  9ed  ad  «r- 
tem flMdicias.  Ergopari  ratione  moderari aU- 
■eitSy  fiodferUnet  «d  albstioentiain,  ion  est 
ictus  vinatis,  sed  artis. 

«S.  ftsterea,  «"Oanisiriiias  in-nedio  oonsis^ 
îtit,9  Ht  IwlMBUir  m  M.  Ethic,  AlnHnentia  aa- 
-tom  Don^^etor  in  medio  eonsistere,  sed  in  de- 
'feetn,  vhn  ox  mblractione  nomimtvr.  Ergo 
'tbatÉBentift  BOftestTirlBs. 

'4.  Pnetciea^  MAlavùrtQaexèlÉditiHam.'fieil 
'âtstmentia  «xdodit  patieotiam;  *didt  enim 
tegorias  in  Paafor.  (  part.  BI ,  âdmonit.  80  ); 
-^êHm  abâttienliim  fsenlts  pterasqne'inipa- 


tieatia  excutit  à  sion  tranquillitatis.  »  Ibidem 
etiam  dicit  quM  a  cogitationes  abstinenthni 
nonnunqaam  saperbis  culpa  transfigit,  »  et  ila 
exrindit  bumHitatem.  Ergo  abstinentia  non  est 
Tirtos. 

Sed  contra  est ,  qnod  dicitnr  II.  Petr,,  l  : 
«  Ministrate  in  ftde  Testra  ^irtûtem,  in  virtute 
aotem  scientiam ,  in  scientia  antem  abstinco- 
tiam;  »  iibi  abstinentia  aliia^  virtatibas  connu- 
merator.  Ergo  abstinentia  estvirtns. 

(  GoNatJsio.  —  Ea  abstinentia  qn»  ratione 
«9t  gnbemata ,  Tirtatts  nomen  diguitatemqQO 
obtinet.) 

flespondeo  dicendnm ,  qn6d  a^^nentia  ex 
SQonomiae  importât  sûbtractionem  ciborum. 
Do(Aicitepefgo  nomen  abslinenti»  accipi  potest. 
Unomodo,  secnndtim  qûôd  absolatè  ciborom 
sabtractionem  désignât  :  et.boc  modo  abstinen- 
tia non  désignât  Qeqae  tirtotem,  neqae  actam 
vivtotis,  sed  qaoddam  indïfferens.  Alio  modo 
potest  accipi  secandùm  qa6d  est  ratione  legin 
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le  caractère  d'une  habitude  ou  d'un  acte  de  vertu.  C'est  pourquoi  saint 
Pierre  disoit  qu'il  falloit  pratiquer  l'abstinence  selon  la  science,  c'est- 
à-dire  selon  les  convenances  des  personnes  avec  lesquelles  on  vit,  et  selon 
les  besoins  de  la  santé» 

Je  réponds  aux  ai^guments  :  1»  La  nourriture  et  l'abstinence,  considé- 
rées en  elles-mêmes,  n'ont  point  de  rapports  avec  le  ropume  de  Dieu, 
selon  cette  parole  de  Saint  Paul,  I.  Corinth.,  VIII  :  «Ce  n'est  pas  la  nour- 
riture qui  nous  rend  recommandables  devant  Dieu  :  que  nous  mangions 
ou  que  nous  ne  mangions  pas,  nous  n'en  aurons  pas  plus  de  mérites 
spirituels.»  Mais  on  peut  gagner  le  royaume  de  Dieu  en  faisant  l'un  et 
l'autre  selon  la  raison,  dans  la  foi  et  dans  l'amour  de  Dieu. 

3*  C'est  i  la  médecine  à  régler  la  quantité  et  la  qualité  des  aliments 
selon  les  besoins  de  la  santé;  mais  c'est  à  l'abstinence  de  les  régler  selon 
les  affections  intérieures  et  les  besoins  de  l'âme.  Aussi  saint  Augustin  dit- 
il,  de  Quœst.  Evang.,  II,  11,  «qu'il  importe  peu  (à  la  vertu)  que  l'on 
prenne  plus  ou  moins  d*allments,  pourvu  qu'on  le  fasse  selon  les  conve- 
nances des  personnes  avec  qui  l'on  vit,  et  les  exigences  de  la  santé  ;  mais 
que  ce  qui  est  méritoire,  c'est  d'en  supporter  la  privation  avec  une  grande 
facilité  et  une  grande  tranquillité  de  l'âme ,  lorsque  cela  est  nécessaire.  » 

3""  Le  but  de  la  tempérance  est  de  réprimer  les  délectations  qui  ont  trop 
d'empire  sur  l'âme ,  comme  l'objet  de  la  force  est  d'afiérmir  l'esprit 
contre  les  craintes  déraisonnables.  Et  de  même  que  le  mérite  de  la  force 
consiste  dans  une  sorte  d'excès  de  courage ,  d'où  toutes  les  parties  de 
cette  vertu  ont  pris  leur  nom,  de  même  aussi  le  mérite  de  la  tempérance 
consiste  dans  une  sorte  de  manquement,  de  privation,  qui  se  retrouve 

bonne,  si  le  motif  est  bon ,  comme  de  garder  la  diète  quand  on  est  malade;  mauTaise»  si 
Ton  Teat  par  exemple  se  laisser  mourir  de  faim. 


lata  :  et  tonc  signiQcat  vel  babitam  virtolis  vel 
actam.  Et  hoc  sigoificatnr  in  prsmissa  aocto- 
ritate  Pétri,  ubi  dicilur,  cio  scienlia  esse  aba- 
tinentiam  ministrandam  ;  »  at  scilicet  homo  k 
eibis  abslineat  prout  oportet  pro  congmentia 
bominam  cum  (piibus  vivit,  et  persoue  aiw,  et 
pro  valetadiDis  su»  necessitate. 

Âd  primam  ergo  dicendam ,  qnôd  nsos  cibo* 
mm  et  eonim  abstioentia  secondùm  se  consi- 
derata  non  pertinent  ad  regnum  Dei.  Didt  enim 
ApostoluSy  1.  ad  Cor,,  VUI  :  a  Esca  nos  non 
commendat  Deo;  neque  enim  si  non  man- 
ducsTerimus ,  deficiemus  ;  neque  si  manduca- 
verimos,  abundabimus,  »  scilicet  spiritualiter. 
Utramqne  autem  eorum  secundùm  qu6d  fit  ra- 
tiooabiliter  ex  ûde  et  dilecUone  Dei«  pertinet 
idregnom  Dei. 

Ad  secandum  dicendam,  qa6d  moderatio  ci- 
borum  secundùm  quantitatem  et  qnalitatem  per- 
tinet ad  artem  medicin»  in  comparatione  ad 


Yaletadinem  corporis;  sed  secondikm  interîores 
afTectiones  in  comparatione  ab  bouam  rationis, 
pertinet  ad  abslinentiam.  Unde  Auguslinnsdicit 
in  lib.  De  Quœst,  evang,  (lib.  K,  cap. il): 
«Non  interest  omnino  (scilicet  ad  virtutem) 
quid  alimentorum  Tel  qaantom  quis  accipiat, 
dummodo  id  faciat  pro  congmentia  bominam 
cam  qaibus  vivit,  et  personae  su»,  et  pro  vale- 
todinis  sus  necessitate  ;  sed  quanlà  facilitate  et 
serenitate  animi  bis  eaieat ,  cùm  oportet  vel 
necesse  est  carere.  » 

Ad  tertiam  dicendom,  qnôd  ad  teœperantiam 
pertinet  refraenare  delectationes  qus  nimis  ani* 
mum  ad  se  alliciunt,  aient  ad  fortitudinem  pe^ 
tinet  flrmare  animom  contra  timorés  à  bono 
rationis  repellentes.  Et  ideo  sicat  ians  fortita* 
dinis  consistit  in  qaodam  excessn ,  et  ex  bœ 
denominantor  omnes  partes  fortitudinis,  ita 
etiam  Ians  tempérant!»  consistit  in  qoodam  de- 
fectUy  et  ex  hoc  ipsa  et  omnes  partes  ^os  d«* 
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dans  le  nom  de  toutes  ses  parties.  Cest  pourquoi  l'abstinence  étant  une 
partie  de  la  tempérance,  son  nom  implique  une  idée  de  défectuosité , 
quoiqu'elle  reste  dans  le  milieu,  puisqu'elle  suit  la  droite  raison. 

4»  Ces  idces  viennent  d'une  abstinence  déréglée.  Car  la  droite  raison 
nous  fait  pratiquer  cette  vertu  comme  il  faut^  e'est-à-diie  avec  tranquil* 
lité  d'ame,  et  pourquoi  il  faut^  c'est-i-diie  pour  la  gloire  de  Dieu,  non 
pour  notre  gloire. 

ARTICLE  n. 

Lf abstinence  est-elle  une  vertu  spéciale? 

n  paroit  que  l'abstinence  n'est  pas  une  vertu  spéciale.  1*  Toute  vertu 
est  louable  en  soi.  Or,  l'abstinence  n'est  pas  louable  par  elle-même, 
puisque  selon  saint  Grégoire,  PoBtùr.,  III,  30,  a  elle  n'est  recomman- 
dable  que  par  les  autres  vertus,  t  Donc  l'abstinence  n'est  pas  une  vertu 
spéciale. 

3»  Selon  saint  Augustin  >  a  les  saints  s'abstiennent  du  boire  et  du 
manger,  non  pas  qu'aucune  créature  de  Dieu  soit  mauvaise,  mais 
uniquement  pour  châtier  leur  corps;»  ce  qui  est  du  ressort  de  la  chas- 
teté, comme  le  nom  de  celle-ci  l'indique.  Donc  l'abstinence  n'est  pas  une 
>ertu  spéciale^  distincte  de  la  chasteté. 

9^  LÎiomme  doit  se  contenter  d'une  nourriture  modérée ,  et  d'un 
kabit  modeste,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  I.  Timoth.,  ult, 
R  pourvu  que  nous  ayons  des  aliments  et  de  quoi  nous  couvrir,  conten- 
tons-nous en.  D  Or,  il  n'y  a  point  de  vertu  spéciale  qui  règle  l'usage  des 
vêtements.  Donc  l'abstinence  qui  règle  les  aliments,  n'est  pas  non  plus 
une  vertu  spéciale. 

Mais  Macrobe  assigne  l'abstinence  comme  une  partie  spéciale  de  la 
tempérance. 


nomlDantor.  Unde  et  alntincntia,  qnia  est  pars 
temperantis,  denominator  à  defecto  ;  et  tamen 
consistit  in  medio,  in  qoantum  est  secundùm 
lationem  rectam. 

Ad  qnartum  dicendam,  qnôd  illa  fitia  prove- 
Dinnt  ex  abstinentia,  proot  non  est  secundùm 
lationem  rectam.  Ratio  enim  recta  facit  alisli- 
■ere  aient  oportet  (  scUicet  cam  bilaritate  men- 
tis), et  propter  qood  oportet,  scilicet  propter 
glorfauD  Dei,  non  propter  gloriam  suam. 

ARncuLus  n. 

Cirkm  ûbstmentia  nt  tpecittU$  virtuê. 

Ad  aecmidom  sic  proceditor.  Videtur  qnôd 
absUnentia  non  sit  spedalis  ^irtus.  Omnis  enim 
virtos  secundùm  seipsam  est  landabilis.  Sed 
abslinentia  non  est  secundùm  se  landabilis; 
didt  enim  Gregorias  in  Pastor,  (parU  lU, 
tdmonit.  30  ),  qn6d  «  ^nitos  abstineotia  non 


nisî  ex  aliis  Tirtalibas  commendatur.  »  Ergo 
abstinentia  non  est  specialis  virtus. 

2.  Prslerea,  Angnstinas  dicit  de  fide  ad  Pe- 
tmm,  qn5d  «  abstinentia  saactorum  est  àcibo 
et  pota,  non  quia  aliqoa  creatura  Dei  sit  mala, 
sed  pro  sola  corporis  casligatione.  »  Hoc  autem 
pertioet  ad  castitatem ,  nt  ex  ipso  nomine  ap- 
paret.  Ergo  abstinentia  non  est  tirtus  spedalis 
a  castilate  ^tincta. 

8.  Praterea,  sicut  bomo  débet  esse  oontentns 
moderato  cibo,  ita  et  moderatâ  veste,  secnndùm 
illud  I.  ad  Timoth^,n\i, :  « Habentes alimenta 
et  qnîbus  tegamnr,  bis  contenti  simns.  »  In 
moderatione  antem  vesUum  non  est  aliqna  spe- 
dalis virtos.  Ergo  neqne  abitineatia ,  qn«  est 
moderativa  alimentomm. 

Sed  contra  est,  qnôd  Macrobins  (ut  suprà) 
ponit  abstioentiam  specialem  partem  tempe* 
rantis* 


ilh  II*  n*  PARTIE,  QmanoR.'GXLTi,  article  2. 

(Conclusion^  —  L^abstine&oe  est  une  Twtii  spéciale^  par  laqnellë  nous 
modérons  les  pUâ&irs  qui  'Viennent  desaliments*  ) 

La  vertU;  moittle  prol^e  latiaison  contre  les  entraînements  des 
passions;  par  conséquent  toutes  les  fois  qnHlDe  passion  particulière  peut 
ravir  le  bien.de laraison, il  est néoesmre qu'il yaît povrlà combattre 
une  vertu  spéciale.  Or  ,  les  plaisirs  de. lir  table  peevent  faire  perdre  à 
rhomme  la  raison,  tant  à  cause  de  leur  force,  que  par  lét  nécessité  où  est 
lliomme  de  s'en  servir  pour  la: conservation  de  sa  vie,  qui  est  un  de  ses 
plus  vifs  désirs.  Donc  Tabstinence  est  une  vertu  spéciale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<>  Comme  les  vertus  sont  liées  entre  elles, 
aiosi ^e  nous  l'avons  dit,  I,  II,  quest.  LXV,  article  1,  l'une  peut  être 
aidée  et  soutenue  par  l'autre.  C'est  dans  ce  sens  que  la  vertu  de  Tabstl- 
nence  est  soutenue  par  les  autres  vertus. 

^.  L'abstinence  fortifie  le  eorpsnon-seulement  contre  les  attraits  de  là 
luxure ,  mais  contre  ceux  de  la  gourmandise  ;  car  l'homme  en  pratiquant 
cette  vertu  a  plus  de  force  contre. les  plaisirs  de  la  tabler  qui  deviennent 
d'autant  plus  impérieux,  qu'on  y  code  plus  souvent.  Cependant,  de  ce 
que  Tabstinence  aide  à  conserver  la  chasteté;  il  ne  s'ensuit  pas  quelle 
ne  soit  pas  une  vertu  spéciale,  puisque  les  vertus  s'aident  mutuellement: 

3"*  L'usage  des  vêtements  est  un  effet  de  l'art,  tandis  que  l'usage  de  la 
nourriture  est  un  besoin  de  la  nature.  Il  est  donc  plus  utile  quil  y  ait 
une  vertn.  spéciale. pour  modérer  lo  manger,  que  pour  régler  l'usage  des 
vêtements. 


(  CoNCLVBio.  —  Abstinentia  est  specialis  Tir- 
tus,  qua  moderamur  ciboram  delectatioaes.) 

Respondfto  dieeodum,  quôd  sicut  saprk  die- 
tom  est  (1),  virlas  moralis  conservât  bonum  ra- 
tlonis  contra  impetus  passionum  ;  et  ideo  ubi 
invenitar  specialis  ratio ,  qua  passio  abstrabit 
à  bono  rationis,  ibi  necesse  est  esse  specialem 
vittoieo.  Deleclationcs  autem  ciborutn  natie 
sunt  abstrahere  hominem  à  bono  rationis ,  tum 
propter  earam  magnitudinem,  iaoi  eliam  prop- 
ter  neceasiftatem  ciboram  qnibus  homo  indiget 
ad  vi\m  conser vationem ,  qnam  maxime  liomo 
deaiderat.  Et  ideo  abstinentia  est  specialis  vir- 
tus. 

Aé  pnomat'  ergo  dlceadnm  »  qnbd  virtutes 
^rtet  esse  connezas,  ut  sapri  dictum.  est 
f  f.  S,  qo.  65,  art,  1  ).  Et  ideo  una  ^Irtus  ad- 


javatur  et  commendatur  ex  alia ,  sicnt  justiUa 
ex  forliludine.  Et  per  banc  etiam  modum  virtos 
abstinenlis  commendatu  ex  aliis  virtatibos. 

Ad  secnndum  dîcendam,  quôd  par  abstioes- 
tiam  corpus  casligatur  non  solîim  contra  ille- 
cebras  luxnris.,  sed  etiam  contra  illecebras 
gulic;  quia  dum  homoabstinet,  magis  rediUtur 
fortis  ad  impugnalioues  gui»  vinceDdu;qins 
tantô  fortiores  saut,  quantô  magis  hoou>  eb 
cedit.  Et  tamen  non  prohibetor  per  hoc  absti* 
nenliam  esse  specialem  virtutem  qoôd  èà  cas- 
tilatem  valet^quia  uaa.virlu8  ad  aliam  juvai. 

Ad  tertium  dicendam,  quod  ttsna  veatimett'- 
toram  est  introdoctus  ab  acte  ;  usua  aatem  ci-  • 
boram  à  naioia.  Et  ideo  magis <  dabel.essêt 
virlas  specialis  drcamoderatioiidffltcibOBMk». 
quàm  circa  moderationem  vestimentorum. 


(t)  TiUB^.  136|  ait.  i^jcàm  probatam  ea(  patleotiam  esse  viitateiat  tum  q«.  141^11*^8, 
cùm  de  tei^ptrantia  mataria  cim  Cttoonplaseatlts  et  deleetatioaea  «gereuir. 
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QUESTION  GXiyiI. 

n  faut  ensuite  nous  occuper  du  jeûne. 

Sur  ce  sujet  huit  questions  se  présentent  :  1«  Le  jeûne  est-il  un  acte 
de  vertu?  2^  De  quelle  vertu  estril  l'acte?  3*  Est-il  on  précepte?  k""  T  a- 
t-il  des  personnes  qui  soient  dispensées  de  Tobservation  de  ce  précepte? 
5*  De  répoque  du  jeûne  ?  6""  Est-il  de  l'essence  du  jeûne  de  ne  manger 
qu'une  fois  ?  T»  Quelle  est  l'heure  du  repas  pour  ceux  qui  jeûnent  t 
8o  De  quelle  sorte  de  nourriture  doivent-ils  s'abstenir? 

ARTICLE  L 
Ls  jedns  eêtnl  un  acte  de  f3$rfnf 

n  parolt  que  le  jeûne  n'est  pas  un  act-e  de  vertu.  1*^  Tout  acte  de  vertu 
est  agréable  à  Dieu.  Or^  le  jeûne  n'est  pas  toujours  agréable  à  Dieu, 
selon  cette  parole  dTsaîe,  LVIII  :  a  Pourquoi  avons-nous  jeûné  sans  ijue 
vous  y  prissiez  garde  ?  »  Donc  le  jeûne  n'est  pas  un  acte  de  vertu. 

2»  Aucun  acte,  pour  être  vertueux,  ne  doit  s'éloigner  du  milieu  de  la 
vertu.  Or,  le  jeûne  sort  de  ce  milieu.  Car,  l'abstinence  n'est  une  vertu 
que  quand  elle  n'enlève  pas  à  la  nature  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  ce  que 
fait  le  jeûne  ;  sans  quoi  ceux  qui  ne  jeûnent  pas  n.'auroient  pas  la  vertu 
d'abstinence.  Donc  le  jeûne  n'est  pas  un  acte  de  vertu. 

3f>  Ce  qui  peut  se  dire  généralement  de  tous  les  hommes,  bons  ou 
mauvais ,  n'est  pas  un  acte  de  vertu.  Or,_  tel  est  le  jeûne ,  puisque  avant 


■» 


QUiESTIO  CXLVn. 

De  4$iyimo  s  in  oeto  çtriUmhê  dMMk 


non  semper  est  Deo  acceptum,  secundùoLittiid 
Isaiœ,  LVIII  :  «  Quare  jejunavimos ,  etaw 
aspeiisti.  »  Eigo  Jieittninai  non  est  actuvir- 
talis. 

2.  Pneterea,  nolloi  actos  viitatis  recedii  à 
medio  virlalis.  Sed  jejunium  recedit  à  madio 
virtoiis;  quod  quidem  in.  Yirtnte  abatinenlis 
accipitar  secundùm  hoc,  ut  subveniatur  neceir 
sitati  natune,  cai  per  jejunium  aliqoid  8ubU»r 
bilor;  alioqni  non  jeûnantes  non  habeceot 
\iriutem  abstinentis.  Ergo  jejuninm  noo  Mt 
actns  virtutis. 
^ ^^^     a.  Pnoteret,  id  quod  .r«— nBitpr.oiniflHU 

j^QMua  non. ait  "aetoB  virioti».  OoiBit  enim  { coivenit,  bonto  elmlis,  noo  est  tctiis  virtotit. 

«clos  vûtoAis  Dm  est  acceptas.  Sed  jejnmum  I  Sed  jejunium  est  hvûusaiodi  :  qoilibet  enifli 

(1)  De  bisetiam  lV,Seii(.«  dist.  15,  qu.  8,  art.  1,  qttSStiuDC.  2. 


Delnde  considerandiim  est  de  jejuoio. 

Et  drca  hoc  qusruntur  octo  :  i<>  ULrùm  je- 
junium sit  actus  virtutis.  i^^  Cujus  TÎrtutis  sit 
acttts.  30  Utrùm  cadat  sub  prxcepto.  4»  Ulrùm 
aliqui  excusentur  ib  observatione  bujus  prse- 
ceptû  50  De  tempore  jejunii.  e^  Utrùm  semel 
comedere  requirator  ad  jejunium.  7<^  De  hora 
comessionis  jejunantiam.  S»  De  cibla  àquibus 
debent  abstinere. 

ABTICULUS  L 
OêHamjêfunkmmii  aeim  vMlÊiU: 

Ad  piimiimsicpMoeditair  (I).  Videtnr  qii6d> 
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de  manger  tout  le  monde  est  à  jeun.  Donc  le  jeûne  n'est  pas  un  acte  de 
vertu. 

Mais  saint  Paul  compte  le  jeûne  panni  les  autres  actes  de  vertu,  lors- 
qu'il dit ,  II.  Cùrinth.,  VI  :  c  Dans  les  jesûne,' dans  la  science,  dans  la 
chasteté,  etc.  o 

(CoNcusiON.  —  Le  jeûne  est  certainement  un  acte  de  vertu,  puisqu'il 
sert  à  macérer  la  chair,  à  élever  l'âme  vers  Dieu,  et  à  expier  nos  fautes.) 

Tout  ce  qui  tend  raisonnablement  à  quelque  bien  honnête,  doit  être 
rangé  parmi  les  actes  de  vertu.  Or,  tel  est  le  jeûne,  qui  a  trois  fins  prin- 
cipales. La  première  est  de  réprimer  les  concupiscences  de  la  chair,  selon 
cette  parole  de  saint  Paul  :  «  dans  les  jeûnes,  dans  la  chasteté,  »  car  c'est 
par  le  jeûne  que  Ton  conserve  la  chasteté.  Aussi  saint  Jérôme  rapporte- 
t-il  ce  mot  du  poète  latin  :  a  Sans  Cérès  et  Bacchus  Vénus  perd  son  feu,  » 
c'est-à-dire  que  la  luxure  s'amortit  par  l'abstinence  du  boire  et  du 
manger.  La  seconde  fin  du  jeûne  est  d'élever  l'ame  plus  librement  à  la 
contemplation  des  choses  divines.  Aussi  Daniel ,  X ,  dit-il  qu'après  un 
jeûne  de  trois  semaines  il  reçut  une  révélation  de  Dieu  (1).  La  troisième 
est  de  satisfaire  pour  nos  péchés,  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture , 
Joël,  n  :  a  Convertissez-vous  à  moi  de  tout  votre  cœur,  dans  le  jeûne, 
les  pleurs  et  les  gémissements.  i>  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit,  dans 
un  sermon  sur  la  prière  et  le  jeûne,  serm.  CXXX  De  Temp.,  que  a  le 

(1)  Cette  révélatioD  est  celle  des  grands  événemeDts  qui  doivent  8*accoiDplir  «u  temps  de* 
r  Antéchrist.  Toujours  les  propliëtes  et  les  saints  se  sont  préparés  par  le  jeûne  à  recevoir  les 
grâces  de  Dieu.  L*excés  de  la  nourriture  Ate  à  rame  noe  partie  de  sa  force,  en  appesantissant 
le  corps.  Le  jeûne  au  contraire  rend  i  Vesprit  toute  son  énergie,  n  n'est  donc  pas  seulement 
utile  à  rétude  des  choses  divines,  maisi  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  rintelligence.  On  pour- 
roit  montrer  aussi  qu'il  tt*cst  pas  moins  bon  pour  le  corps ,  comme  ront  reconnu  plusieurs 
médecins  célèbres  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  ici  cette  question. 


tnteqaam  comedat^  jejanos  est.  Ergo  jijti- 
niam  non  ost  actus  virtutis. 

Sed  contra  est,  qnôd  connnmeratur  aliis  tît- 
totum  actibus.  II.  ad  Corinth,,  VI,  nbi  Apo- 
Btolos  dicit ,  «  in  jejnniis  ,in  scientia,  in  cas- 
tltate,  etc.  » 

(CoRCLVsio.  —  Cùm  ad  camis  maceratio- 
nem  et  mentis  in  Deum  elevationem  ac  calpa- 
ram  ezpiationem  jejuniam  assumitar,  actas 
tirtntis  procnldubio  tune  est.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qu6d  ex  bœ  aliqais 
Kto8  est  virfnosas ,  qa5d  per  rationem  ordi- 
natar  ad  aliquod  bonum  bonestum  :  hoc  autem 
convenit  jejnnio.  Assumitar  enim  jcjunium 
prineipaliter  ad  tria.  Prim6  qnidem  ad  conca- 


pîscentias  camis  reprimendas  :  nnde  Apostolas 
dicit  in  anthoritate  indncta,  in  «  jejuniis,  in 
castitate;  »  quia  per  jejunia  castilas  conser- 
vatnr.  Ut  enim  Hieronymus  dicit  (1)  :  «  Sine 
Cerere  et  Baccho  friget  Venus ,  »  id  est ,  per 
abstinentiaoi  cibi  et  potûs  tepescit  luxuria. 
Seconde,  assumitar  ad  boc  qu6d  mens  liberiùs 
elevelur  ad  sublimia  contemplanda  :  unde  di- 
cîtar  Dan.,  X,  qu6d  post  jejuiiium  trium  heb- 
domadarum,  revelationem  accepit  à  Deo.  Tertiè, 
ad  satisfaciendum  pro  peccatis  :  unde  dicitur 
Joël,  II  :  «  Convertimini  ad  me  in  toto  corde 
vestro ,  in  jejnnio,  et  fleto,  et  plancto.  »  Et  hoc 
est  qood  Angustiuns  dicit  in  qnodam  sermone 
de  oratione  et  j^onio  (  sea  Serm.  CXXX,  De 


(1)  Vel  ex  eomieo  poetarefert  (Terentio  scilleet  in  SiifiweAo)^  prasmittens  ipse  suis  verbis 
lib.  II.  Contra  Joeinianum,  cap.  6 ,  circa  flnem  :  BêUi  eamium  et  potfu  ffini^  votUritqu^ 
êoturitoi,  seminarium  libidinii  têt;  ac  deinde  subjungens  :  Undê  Comtena  inquit  :  Sine 
Cerere  et  Libero  friget  Venw  ;  perinde  ac  si  diceret,  êine  Baeeho,  qui  et  L%b$r  vocatns  ab 
antiquis. 
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jeAne  purifie  Tame,  élève  les  sens,  soumet  la  chair  i  Tesprit,  rend  le 
cœur  contrit  et  tiomilié,  dissipe  lesvapeurs  delà  concupiscence,  éteint 
les  ardeurs  de  la  luxure,  et  allume  en  nous  la  vraie  lumière  de  la  chas* 
teté.  9  D'où  il  est  évident  que  le  jeûne  est  un  acte  de  vertu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<>  Ce  qui  est  dans  son  genre  un  acte  de 
vertu  peut  devenir  mauvais  par  quelques  circonstances.  Aussi  est-il  dit  : 
n  Vous  avez  montré  votre  volonté  perverse  dans  vos  jours  de  jeûne;  x>  et 
il  est  ajouté  peu  après  :  a  Vous  avez  jeûné  pour  des  procès,  pour  des  que- 
relles, et  vous  vous  èteshattussans  pitié.  »  Ce  que  saint  Grégoire  explique 
ainsi  dans  son  Pastoral  :  «La  bonne  volonté  exprime  la  joie,  et  la  rixe  la 
colère.  C'est  donc  en  vain  que  Ton  macère  la  chair  par  Tabstinence,  si 
rame  cède  aux  mouvements  désordonnés  du  vice  (i).  s  Et  saint  Augustin 
ajoute  dans  le  sermon  que  nous  avons  déjà  cité  :  cr  Le  jeûne  ne  permet 
point  les  bavardages,  il  fait  regarder  les  richesses  comme  superflues ,  il 
méprise  l'orgueil,  recommande  l'humilité,  et  fait  comprendre  à  l'homme 
combien  il  est  foible  et  fragile.  » 

^  Ce  n'est  pas  la  quantité,  mais  la  droite  raison,  qui  fixe  le  milieu  de 
la  vertu,  Ethîc.y  II,  4  ou  5.  Or,  la  raison  dit  elle-même  que  dans  cer- 
tains cas  particuliers,  l'homme  doit  prendre  moins  de  nourriture  qu'il 
ne  le  fait  ordinairement,  comme  par  exemple  pour  éviter  une  maladie, 
ou  pour  faire  plus  facilement  quelque  ouvrage  corporel,  et  à  plus  forte 
raison  pour  obtenir  quelques  biens  ou  fuir  quelques  maux.  Cependant  la 

(1)  «  n  faut  prendre  («rde,  dit  encore  ce  MinK  docteur»  que  rabsUnence  ne  soit  pour  nous 
me  occasion  de  céder  à  la  colère,  de  peur  qu*en  voulant  triompher  de  la  chair  nous  ne  laii- 
tioot  vaincre  Tesprit.  »  On  remarque  en  eCTet  que  la  faim  rend  Thomme  plus  irritable ,  plu 
porté  i  rhumeur,  à  la  colère ,  A  cause  de  rirritation  où  se  trouvent  les  nerfs  de  restomae. 
n  faut  donc  alors  redoubler  de  vigilance,  afin  de  ne  pas  perdre  le  mérite  du  Jeûne,  mais  de 
raecrottre  par  celui  d'une  patience  plus  difllcile. 


iempore)  :  a  Jcjaniam  purgat  mentem,  sa- 
blevat  seosam,  camem  spirUui  subjicit,  cor 
facit  cootrilum  et  hamiliatom,  concupisceotia 
nebnlas  dispergit ,  libidinum  ardores  extinguit, 
castitatis  veram  lamen  accendit.  n  Unde  patet 
quôd  jejuniam  est  actus  virtatis. 

Ad  primam  ergo  dicendum  ^  quôd  contingit 
quôd  aliquis  actus  qui  ex  génère  suc  est  vir- 
toosusj  ex  aliquibus  circumstantiis  adtjan^^tis 
ledditar  ^tiosas.  Unde  ibidem  dicitor  :  «  Ecce 
in  diebas  jejunii  vestri  invenitar  voluntas  ves- 
tra  (1).  »  Et  paolô  poat  subditur  :  a  Ad  lites 
et  coutentiones  jejanatis,  et  percutitis  pugno 
impie.  »  Quod  exponens  Gregorias  in  Pasto^ 
rali  dicit  :  «  Volantas  ad  Istitiam  pertioet, 
pagnas  ad  iram*  la  cassum  ergo  per  abstinen- 


missa  mens^  vitiis  dissipatur.  »  Et  AugnsUnns 
in  prsdicto  sermone  dicit,  qnôd  a  jejuniam 
verbositatem  non  amat,  divitias  superflaita- 
tem  judicat,  soperbiam  spemit,  homilitaten» 
commendat,  prsestat  homini  seipsam  inteUigere 
quod  est  infinnam  et  fragile.  » 

Ad  secandam  dicendum ,  quôd  médium  Tir- 
tutis  non  acdpitur  secundùm  qoantitatem ,  sed 
secuadvim  rationem  rectam ,  ut  dicitur  in  H. 
Ethic.  (  cap.  4  Tel  5  ).  Ratio  autem  judicat 
quôd  propter  aliquam  spedalem  caasam  aliquis 
home  minus  sumat  de  cibo  quàm  cibi  compe- 
teret  secundùm  statum  commonem  ;  sicut  pro- 
pter infirmitatem  vitandam,  ant  ad  aliqua  open 
corporalia  expeditiùs  agenda  ;  et  multù  magis 
ratio  recta  hoc  ordinat  ad  specialia  mala  Ti- 


tiim  caio  atteritur,  si  inordinatis  motibus  di- 1  tanda  et  bona  prosequenda.  Non  tamen  ratio 
(I)  Tel  secundùm  70  :  IwaenivkMw  voluntolea  vttlrm»  ut  Gregorius  quoque  refert  in  FfM- 

X.  42 
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droite  raison  enseigne  aussi  qu'il  ne  faotpas  JeAner  teUemeni  que  ^0» 
mette  sa  vie  en  péril.  Car,  comme  le  dit  saint  Jérôme,  <  il  n'y  a  pas  da 
différence  entre  se  tuer  de  suite  on  se  ttier  peu  à  peu;  c'est  offrir  mi  holo-^ 
causte  volé,  que  de  détruire  son  corps  en  le  privant  avec  exoè»  de  nour^ 
riture  ou  de  sommeil.  »  Il  ne  ftiut  pas  non  plus  se-  rendre  par  te  jeûne 
impuissant  à  remplir  ses  devoirs.  C*est ,  dit  encore  saint  Jérôme,  a  perdre 
sa  dignité  d'homme  raisonnable,  que  de  préfirer  le  jeûne  à  la  charité, 
ou  de  se  déranger  Fesprit  à  fbree  de  veilles.  » 

3»  Le  jeûne  naturel ,  qui  fait  qu'on  est  à  jeun  parce  que  Ton  n'a  pasp 
encore  mangé,  n'est  qu'une  pure  négation,  et  ne  sauroit  par  conséquent 
être  un  acte  de  vertu.  Il  n'y  a  de  véritable  jeûne  que  celui  qui  nous  fait 
abstenir  de  nourriture  dans  un  but  raisonnable.  Aussi  le  premier  s'ap* 
pclle-t-il  le  jeûne  de  l'homme  à  jeun  {jejtmium  jejuni),  le  second  le 
jeûne  du  jeûneur  (jejunium  j^unantts),  c'est-à-dire  de  l'homme  qui 
agit  avec  intention. 

ARTICLE  n. 

Le  /ftfna  êst-il  un  acte  d*ab&tinenc$? 

n  paroit  que  le  jeûne  n'est  pas  un  acte  d'abstinence,  i*  La  Glose  dit  sur 
ce  passage  de  saint  Matthieu,  XVn,  Ce  genre  de  démms,  etc.  que  «  le 
jeûne  ne  consiste  pas  à  s'abstenir  seulement  de  nourriture,  mais  de  tous 
les  plaisirs  défendus;  d  ce  qui  est  commun  à  toute  vertu.  Donc  le  jeûne 
n'est  pas  spécialement  un  acte  d'abstinence. 

2*  Saint  Grégoire,  homil.  Quadrages,,  dit  que  a  le  jeûne  du  carême 
est  la  dime  de  toute  l'année.  »  Or^  donner  la  dtme  est  un  acte  de  reli- 


Kcta  tantum  de  cibo  subtrabit,  ni  nataia  con-  ! 
servari  nou  possit  :  qaia,  ut  Hieronymas  dicH  : 
«  Non^differt  ntrùm  magoo  vel  panro  tempore 
te  interimas  ^  quia  de  rapioa  holocaiisiam  of- 
fert ,  qui  vel  ciboram  ninift  egestate,  val  inan- 
docandi  vel  somai  peaari4  immoderatè  corpus 
Iffligit.  »  Similiter  etiam  ratio  recla  aon  tao- 
tnm  de  cibo  subtrahit  ut  bomo  reddatur  im<- 
loteos  ad  débita  opéra  peragenda  :  unde  dicit 
Aieronymus  quôd  «  ratiooabilis  bomo  dignita- 
tem  amittit,  qui  vel  jejanium  cbaritati,  vel 
'vig^ia^  sensûs  integritati  prsfert.  » 

Ad  tertium  diceodum,  quôd  jejunium  naturs 
quo  quia  dicitur  jejunos  antequam  comedat» 
ooasistit  in  pura  negatione ,  unde  non  polest 
poai  actus  virtutis;  sed  solum  illud  jejunium, 
qiio.  quia  ex  lationabili  pioposito  à  cibis  ali- 

(1)  De  fais  etlam  lY.  Sml.^  dfst.  15,  qu.  8,  art.  1 ,  qvaMUunc.  3  et  qvMliMe.  5,  ad  t;  et 
Quodiib.,  II ,  art.  19,  ad  8. 

(8)  Nimimm  Homil.  XVI  super  Bvang,^  ubi  port  expHcatam  Ghristi  tentationem,  rationea 
varias  aflTert  cur  jejunium  Quadrages fm»  institatum  ait  et  servandam ,  ae  inter  iUas  Istam  d» 
ilenun  deciaia  penoiveodiSi  ut  et  recurrei  iotrA. 


qualiter  abstineU  Unde  primum  dicitur  y^'u- 
niumjejuni;  secundùm  yevà  j^unium  jefu" 
nantis,  quasi  ex  proposito  aliqnid  agenlis. 

aruculus  n. 

Utrûm  Jejntnum  tit  aetus  abiUnetUUÊ, 

Ad  secundùm  sicproceditur  (1).  Videlurquôd 
jejunium  non  sit  actus  abslinentis.  Quia  super 
illud  Matth.,  XVII  :  «  Hoc  genus  dsmonio- 
rum,  etc.,  »  dicit  Glossa  :  «  Jejunium  est  non 
solùm  ab  escis ,  sed  à  cunctis  illecebris  absti* 
nere.-  »  Sed  hoc  pertinet  ad  omnem  virtutem* 
Ergo  jejunium  non  est  actus  specialiter  absti- 
nentia. 

2.  Prsterea,  Gregorius  didt  in  Homilia 
Quadragesimœ  (2),  quôd  «  jejunium  quadra- 
geaimale  est  décima  totius  aonî.  »  Sed  dare 


m  jzmK.  ITO 

fk>tt5eciiniœiiOi»raT0B»inoiiilxé,qiiest.LX3^^  ait. t. Bone lejeftoe 
est  Bn  acte  de  reBgioQ^  et  wm  d^afakinenee. 

3*  L'abstinence  est  une  partie  de  la  tempérance^  comme  nous  l'avons 
dit^qnest.  GXLIII.  Or^  la  tenqpéranca  est  différente  de  la  force,  dont 
robjet  est  de  supporter  les  choses  difficiles,  ce  qui  se  rencontre  surtout 
dans  le  jeûne.  Donc  le  jeûne  n'est  pas  un  acte  d'abstinence. 

Mais  saint  Isidore,  EtgmdOff.,  VI,  ditique  <r  le  jeûne  est  une  épargne 
dans  la  manière  de  viTve,  et  ime  abstinence  de  nourriture.  » 

(  GonGLUsioN.  —  Le  jeûne  est  un  act»  de  la  vertu  d'abstinenoe.  ) 

L'habitude  et  l'acte  ont  tous  deux  le  même  objet.  Voû  11  suit  que  tout 
acte  bon  appartieuit  à  la  vertu  qui  ixe  le  milieu  en  cette  matière.  Or,  le 
Jeûne  a  pour  objet  la  noviritiiDe,  dam  laquelle  le  nûHeo  est  fixé  par 
l'abetin^ce.  Il  est  done  ixiisD^qm  le  jeûne  est  un  acte  de  cette  verte. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<>  Le  jeûne  proprement  dit  consiste  dans 
l'abstinence  du  manger.  Mais  pria  dans  un  sens  métaphorique,  il  sup- 
plique à  l'abstinence  de  tout  ce  qui  est  nuisible,  et  surtout  du  péehé.  On 
p^ut  dii»  encore  que  le  jeûne  est  i  propienent  parler  l'abstineBce  de 
tous  les  plaisirs  illicites,  parce  qu'il  cesse  d'être  un  acte  de  vertu,  dès 
qu'il  s'y  mêle  quelques  vices,  cocasoB  nous  l'avons  remarqué  plus  haut, 
art.l. 

3?  Rien  n'empêche  que  l'acte  d'une  vertu  n'appartienne  aussi  à  une 
antre  vertu,  lorsqu'il  tend  au  nrtme  but.  C'est  en  ce  sens  que  le  jeûne 
peut  appartenir  à  la  religion,  à  la  chasteté,  ou  à  toute  autre  vertu. 

3*  La  force,  en  tant  que  vertn  ^ciale,  n'a  pas  pour  objet  de  supporter 
tout  ce  qui  est  pénible,  mais  seulement  les  dangers  de  mort.  C'est  à  la 


décimas  est  actus  leligionis,  ut  snprà  habitnm 
est  (qo.  87,  art.  1).  Ergo  jejaniom  eal  aetus 
reUgionis,  et  non  abstînentûe. 

8.  Prsterea ,  abstlDeatia  est  pars  temperan- 
tia,  ut  dictum  est  (qu.  143).  Tempecantia 
aatemooDtra  fortitudioem  dividitor,  ad  quam 
pertinet  molestias  sastinere;  qaàd  maxime  vi- 
detur  esse  in  jejunio.  Ergo  jejuziinm  non  est 
actiis  abstinentis. 

Sed  contra  est,  qu5d  Isidonis  dicit  (1) 
(  Etymol0g,j  vel  Originey  lib.  VI,sab  finem  ) 
qaôd  a  jejunium  est  parcimonia  victûs  absti- 
aentiaqoe  ciborom.  ) 

(  CoHCLUSio.  —  Jejnuinm  est  actns  yirtutis 
abfitinentis.  ) 

Respoodeo  dicendum,  qn6d  eadem  est  ma- 
teria  hafailùs  et  actûs  &  onde  omnia  actus  vîp- 
tnosus  qai  est  citca  aliquam  materiam,  ad  iUam 
viitotem  pertinet,  q«»  mediom  iniUa  materia 
oonstiluit.  Jejunium  aotem  attenditat  in  cibis, 
in  quibus  médium  adinvenit  abstinentia.  Unde 


manifestum  est  qu6d  jejunium  est  abslinentis 
actus. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  quôd  jejunium 
propEÎè  dictum  consistit  in  (dwlinendo  à  cibis  : 
sed  metaphoricè  dictum  cousistit  in  abstiuendo 
à  quibuslibet  nocivis ,  qvs  maxime  sunt  pec- 
cata.  Vel  potest  dici  qu6d  etiam  jejunium  pro- 
priè  dictum  est  abstinentia  ab  omnibus  îllece- 
bris;  quia  per  quaelibet  vitia  adjuncta  desinit 
esse  actus  virtuosus,  ut  dictum  est  (art.  i  ).. 

Ad  secundum  dicendum,  quôd  nibil  ppohibét 
actum  unius  virtutis  pertioere  ad  aliam  vifUi- 
tem ,  secundum  qu6d  ad  ejus  finem  ordinatuc, 
ut  ex  supràdictis  patet  Et  secundum  hoc  nibil 
prohibât  jejunium  pertinere  ad  religionem,  val 
ad  castitatem,  vel  ad  quamcumque  aliam  ti;- 
tutem. 

Ad  tcrtinm  dicendum,  quôd  ad  fortitudinem 
secundum  qu6d  est  apeciidis  virtus,  non  per- 
tinet perferre  quaflcumque  molestias,  sed  solùm 
illas  quœ  sunt  circa  pericula  mortis.  Sufferre 


(1)  Ubi  et  «ddit,  i^/imto  imdUwm  momtm  êx  quadam  parle  vitcerwn  Unm*  Hmptr  et 
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tempérance  et  aux  vertus  qui  en  font  partie ,  de  supporter  les  peines  qui 
naissent  de  la  privation  des  plaisirs  du  toucher  :  et  telles  sont  celles  du 
jeûne. 

ARTICLE  m. 

1a  jeûne  est^il  de  précepte . 

n  paroit  que  le  jeûne  n'est  pas  de  précepte.  1»  Il  n'y  a  pas  de  préceptes 
pour  les  œuvres  de  surérogation^  qui  sont  seulement  de  conseil.  Or^  lo 
jeûne  est  une  œuvre  de  surérogation;  autrement  il  devroît  être  également 
observé  partout  et  toujours.  Donc  le  jeûne  n'est  pas  de  précepte. 

^  Quiconque  vicde  un  précepte,  pèche  mortellement.  Si  donc  le  jeûne 
étoit  de  précepte,  tous  ceux  qui  ne  jeûnent  pas  commettroient  un  péché 
mortel  :  ce  qui  seroit  pour  les  hommes  une  trop  grande  occasion  d'offenser 
Dieu. 

8»  Selon  saint  Augustin,  De  vera  relig.,  XVII,  a  la  nature  humaine 
ayant  été  prise  par  la  sagesse  de  Dieu  afin  de  nous  appeler  à  la  liberté^ 
un  petit  nombre  de  sacrements  très-salutaires  furent  établis  pour  main- 
tenir  la  société  du  peuple  chrétien^  c'est-à-dire  de  la  multitude  libre  sous 
un  seul  Dieu.  »  Or,  le  grand  nombre  des  observances  ne  diminueroit  pas 
moins  la  liberté  du  peuple  chrétien ,  que  le  grand  nombre  des  sacre» 
ments.  Car  saint  Augustin  dit  encore,  ad  Inquisitiones  Januarii, 
epist.  CXIX,  19  :  a  Quelques-uns  accablent  d'œuvres  serviles  notre  reli- 
gion ,  que  Dieu  dans  sa  miséricorde  a  voulu  rendre  libre  par  un  petit 
nombre  de  sacrements  très-éclatants.  »  Donc  l'Eglise  n'a  pas  dû  rendre  le 
jeûne  obligatoire. 

Mais  saint  Jérôme,  ad  Ludnitim,  epist.  XXVIII,  dit  en  parlant  du 


aatem  molestias  qos  sont  ex  defectu  délecta- 
biliom  tactûs,  peninet  ad  temperantiam  et  ad 
partes  ejos.  Et  taies  sont  molestiœ  jejanii. 

ARTICULUS  m. 
Utrùm  Jtjunium  êit  in  prœceptû. 

Ad  tertium  sic  proceditiir.  Videtur  qa&d  je- 
Joniom  non  sit  in  pnecepto.  Prscepta  énim 
non  dantur  de  operibus  supererogationom,  qus 
cadnnt  snb  consilio.  Sed  jejaninm  est  opus 
snpererogationU,  alioqoin  ubiqœ  et  semper 
cqoaliter  esset  obsenrandom.  Ergo  jejanium 
non  cadU  snb  prccepto. 

3.  Prsterea,  qnicnoiqne  transgreditnr  pra^ 
ceptnm,  peccat  mortaliter.  Si  ergo  jejonium 
esset  in  prscepto^  omnes  nonjejnnantesmor^ 
taliter  peccarent  :  per  qnod  YÎderetor  magnas 
laqoens  bominibos  esse  injectas. 

9aeu9,  quœ  Jejvoam  voetUwr  vulgà  ;  indeqae  Jejaniaoi  quàd  inedid  tui  9i$€en  inanië 


8.  Prsterea,  Aogastinas  didt  in  lib.  De 
vera  religione  (  cap.  17) ,  qa5d  a  ab  ipsa  Dei 
sapientia  booiine  assnmpto ,  à  qao  in  liberta- 
tem  vocati  samus,  paoca  sacraroenta  salaber* 
rima  constitata  sant,  qa»  societatem  Cbristiani 
popali,  boc  est  sub  uoo  Deo  liber»  moltitadi» 
nis,  Gontinerent.  »  Sed  non  minus  videtar  li- 
bertas  popali  Cbristiani  impediri  per  moltito- 
ditiem  observantiaram,  qakm  per  mnltitudinem 
sacramentoram.  Dicit  enim  Aogastinas  in  lib. 
ad  inquisitiones  Januarii  (  Epist.  CXIX , 
cap.  19  ],  qa6d  «quidam  ipsam  religionem  nos- 
tram,  qnam  manifestissimis  et  paacissimis  ce- 
lebrationom  sacramentis  Dei  misericordia  volait 
esse  liberam,  servtiibas  premant  oneribos.  » 
Ergo  videtar  quM  non  debait  per  Ecdesiam 
iejaniam  snb  prscepto  institui. 

Sed  contra  est,  qaod  Hieronymos  ad  Laci* 
niam  dicit  (Epist.  XXVUI.  ) ,  de  jejaniis  lo- 


jeûne  ;  «  Que  cbaque  province  abondant  en  son  sens ,  regarde  les  préceptes 
des  anciens  comme  des  lois  apostoliques.  »  Donc  le  jeûne  est  de  précepte. 

(Conclusion.  —  Comme  le  jeûne  sert  à  la  répression  et  à  Texpiation 
des  fautes  >  ainsi  qu'à  l'élévation  de  Tame  vers  Dieu^  il  étoit  convenable 
que  les  lois  divines  et  humaines  fissent  un  précepte  de  l'observation  du 
jeûne.  ) 

C'est  aux  princes  séculiers  à  faire  des  lois  qui  fixent  le  droit  naturel 
dans  ce  qui  tient  à  l'utilité  commune  pour  les  affaires  temporelles;  c'est 
de  même  aux  supérieors  ecclésiastiques  qu'il  appartient  de  prescrire  ce 
qui  est  utile  aux  fidèles  dans  les  choses  spirituelles.  Or^  nous  avons  dit 
que  le  jeûne  étoit  utile  à  l'expiation  et  à  la  répression  de  nos  fautes,  ainsi 
qu'à  l'élévation  de  l'ame  vers  Dieu;  chacun  est  donc  tenu^  en  vertu  du 
droit  naturel^  de  pratiquer  le  jeûne  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  at- 
teindre  ces  trois  buts.  Et  c'est  pourquoi  le  jeûne  en  général  est  ordonné 
par  la  loi  de  nature.  Mais  c'est  au  droit  positif^  institué  par  les  prélats  de 
l'Eglise^  à  déterminer  le  temps  et  la  manière  de  jeûner  selon  les  conve* 
nances  et  l'utilité  du  peuple  chrétien.  Tel  est  le  jeûne  de  l'Eglise^  et  voilà 
en  quoi  il  diffère  du  jeûne  de  la  loi  de  nature  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^"  Le  jeûne,  considéré  en  lui-même,  n'est 
pas  une  chose  que  l'on  puisse  pratiquer  à  son  gré,  mais  une  peine  im- 
posée au  péché;  il  est  cependant  facultatif,  quand  on  l'emploie  pour 
quelque  fin  particulière.  C'est  pom*quoi,  à  le  prendre  dans  un  sens  absolu, 
il  n'est  pas  de  nécessité  de  précepte.  Mais  il  devient  obligatoire  pour  qui- 
conque a  besoin  de  lui  comme  remède.  Et  comme  ce  besoin  existe  pomr 

(1)  Le  JeAne  «  toojoars  été  nécessaire  pour  réprimer  la  chair  et  expier  nos  fautes ,  aussi 
bien  qoe  pour  élef  er  nos  âmes  vers  Dieu  ;  il  a  donc  toujours  é\i  obligatoire,  selon  les  fautes 
et  les  besoins  de  chacun.  L'Eglise  n*a  fait  que  fixer  et  déterminer  cetto  obligation  pour  les 
chrétiens,  afin  que  rabstinence  eût  plus  de  force  sur  lo  cœur  de  Dieu,  étant  observée  par  tous 
en  même  temps.  Hais  si  les  Jeûnes  de  TEglIse  ne  suffisent  pas  A  réprimer  en  nous  les  mouve- 


qoens  :  «  Unaquieque  provincia  abondât  in  sao 
seosn ,  et  pnecepta  mayoram  leges  apostolicas 
aibitretor.  Ergo  jejoDlnm  est  in  praecepto. 

(CoKCUJsio.  —  Cùm  jejuniam  ad  colparom 
deletionem  e(  cohibitionem  et  ad  mentis  iu 
apiritualia  elevationem  valeat ,  conveniens  fait 
Qt  quibosdam  bumanis  legibos  ac  divinis  prc- 
eepta  de  jejunio  et  illias  observatione  darentar.  ) 

Respondeo  dicendnm,  quôd  sicut  ad  seculares 
principes  pertinet  pnecepta  legalia  joris  nalu- 
ralis  determiuativa  tradere  de  bis  qn»  perli- 
neut  ad  utilitatem  commanem  in  temporalibus 
rebos ,  ita  etiam  ad  prslalos  Ecclesiaslicos  per- 
tinet ea  statatis  precipere  qu»  ad  utilitatem 
communem  fideliam  pertinent  in  spiritnabbus 
]>om8.  Dictum  est  autem  (art.  a  ),  quôd  jejo- 
niam  utile  est  ad  deletionem  et  cobibiUonem 
colps,  et  ad  elevationem  mentis  in  spiritoalia. 


Uuusquisqae  autem  ex  naturali  ratione  tenetur 
tantum  jejuniis  uti ,  quantum  sibi  necessarinm 
est  ad  prsdicta.  Et  iJeo  jejuaium  in  commuai 
cadit  sub  prscepto  legis  nalurs  :  sed  determi- 
natio  temporis  et  modi  jejunandi  secundùm 
convenientiam  et  utilitatem  populi  Cbristiani 
cadit  sub  prscepto  juris  positivi ,  quod  est  i 
pnslatis  Ecclesi»  instilutum  ;  et  hoc  est  jeju- 
nium  Ëcdesis.  AUad  verô  est  jejuniam  na- 
tune. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qaôd  jejuniam 
secundùm  se  consideratum  non  nominat  aliquid 
eligibile ,  sed  pœaale  quiddam  :  redditur  autem 
eligibile  secundùm  quùd  est  utile  ad  finem  ali- 
quem  :  et  idée  absolntè  consideratum  non  est 
de  necessitate  pnecepli.  Sed  est  de  necessitate 
prscepti  unicuique  taii  remédie  indigenti.  Et 
I  quia  moltitudo  bomiuum  ut  plurimùm  iadiget 
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la  plupart  des  hommes  ^  paisqae  selon  saint  Jacques  ^  III,  a  nons  ofTen- 
sofns  tous  Dieu  en  beaucoup  de  choses^  »  et  que  selon  saint  Paul  ^  Gàlat., 
V,  Q  la  ehair  s'élève  contre  Fesprit^  9  il  étoit  convenable  que  l'EIglise 
établit  des  jeûnes  qui  fussent  généralement  observés  par  tous  les  fidèles. 
Ge  n'est  pas  qu'elle  fasse  un  ^jrécepte  de  ce  qui  est  simplement  de  suré- 
rogation^  mais  elle  détermine  en  particulier  ce  qui  est  généralement  né*- 

^  Les  préceptes  généraux  li'ôbligent  pas  tout  le  monde  de  la  même 
«nanîère^  mais  selon  qu'il  est  nécessaire  à  la  fin  que  le  législateur  s'est 
proposée.  Si  donc  on  viole  le  précepte  par  mépris  pour  le  législateur^  ou 
A  on  le  viole  de  manière  à  empêcher  la  fin  qu'il  se  propose^  le  transgres- 
seur  pèche  mortellement.  Si^  au  contraire^  on  a  une  cause  raisonnable^ 
et  telle  surtout  que  le  législateur  dispenseroit  en  œ  cas  de  la  loi^  sll  la 
eonnoissoit^  la  transgression  ne  constitue  pas  un  péché  mortel.  Aussi  tous 
ceux  qui  n'observent  pas  les  jeûnes  de  l'Eglise  ne  pèchent-ils  pas  mor- 
tellement. 

3*  Saint  Augustin  parle  ici  de  ce  qui  n'est  ni  contenu  dans  l'Ecriture , 
ni  établi  par  les  saints  canons^  ou  par  une  coutume  de  l'Eglise  univer- 
selle. Or^  les  jeûnes  qui  sont  de  précepte^  ont  été  établis  par  les  canons 
cft  fortifiés  par  la  coutume  universelle  de  l'Eglise.  Ils  ne  détruisent  pas  la 
liberté  du  pcuiAe  fidèle,  ils  l'affermissent  plutôt  en  empêchant  la  sern- 
tude  du  péché,  qui  combat  la  liberté  spirituelle.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  dit,  GfdiXt.y  Y  :  a  Vous  avez  été,  mes  frères,  appelés  à  la  liberté  : 
seulement  ne  fttites  pas  de  cette  liberté  une  occasion  de  péché.  » 

■wnts  éà  la  chair ,  oa  à  eipler  b  grandew  de  nos  crimes ,  le  Afûit  naturel  reprend  Aon  st 
faree  et  Boua  •l)li({e  à  nvkiplier  ooa  Jeûnes  ponr  dompter  la  ebair  et  satisfaire  i  la  Jiistiod 


tali  remedio ,  tum  qaia  «  in  molLis  omnesof- 
fendimas,  »  ut  dicilur  Jac,  \\\ ,  tam  etiam  qoia 
«  euro  eo&aiiâsdt  adversùs  apiritnB ,  »  nt  di» 
citor  ad  Galat.,  V,  «onveniens  ftitt  nt  fiedeâi 
tiùpà  jejnait  statacret  ab  cmnkm  comoM- 
niier  ^servaoda;  md  quasi  pneeepto  nbji- 
ciaot  td  quod  atmpliciter  ad  sopereragatioMa 
pertinat;  sed  quasi  ia  apeciali  éetuttinasid 
quod  est  necessanam  xa  comauL 

M  fiecoadum  dicaadaa^  qoM  pracepta  cpm 
par  modom  oommoais  aUteti  piopoBQDtur, 
non  eodcro  modo  obUgant  omnes,  aed  aecm- 
^km  4a6d  requiiitsr  ad  fiaaai  qaes  legiatalor 
îateadit  :  onjus  aatboritatem  ai  aliqaia  traas- 
^rediendo  statutam  contenant ,  ^el  boc  modo 
tnnsgradiatnr  ut  inpedialBr  iinia  qaem  intea- 
4it,  peccai  laartaiilar  tnaagreeaor.  Si  autem 
Cl  aiiqaa  latioaaiiUi  caatt  quia  atatotom  noa 


serret,  pnedpuè  io casn  fia qno  etian  aile- 
gislator  adessct,  non  deceroeret  esse  senran- 
dwD  ;  talis  transgressio  non  oonstitait  peceatnsfi 
laortale.  £t  iale  est  quM  aou  oonea  qui  aoa 
servBBt  jejmda  EecMs,  peocaat  mortaliter. 
M.tertann  diosiMlfloii  quèd  Angtiatiaus  ibi 
liqwtar  ûe  bis  qn»  «-iieque  saorarum  fieriplo^ 
muai  aalheritatibas  cMtiactrtnry  nec  ta  eoa- 
dliia  epîBoeponim  statQttHrfeakiBlar,  née  coa- 
Boeladtae  uanersdis  Eedests  rokoMta  «aot  1» 
Jejaaia  mtb  qatt  aint  iu  pweceplo,  satlt  ia 
OMciliia  epiaooperum  slatota,  et  coDstatadina 
untvemlîa  Bocleai»  TUborata  :  nec  auat  coatrt 
libertaleiB  popali  ttde)i8,aed  magis  sontatilia  ad 
impedieadwa  aewitateai  peocati,  qnae  tepagnat 
fibertali  spiritaaU,  de  qaa  diciteroil  Go/.,  V  : 
«  Veaenîmfratreaiafibertalemvocatiesti8,taa« 
tàm  aeUbeitateffldetiaineGcasioaem  caraia.  m 


ARTiaE  IV. 
Tom  kg  fiièk9  MfAHlê  tênm  aux  j€éne$  i$  ¥'â§limf 

H  paroH  qtje  fous  les  ABèles  sont  tenus  aux  jeûnes  de  TEglise.  !•  Les 
préceptes  de  l^glise  sont  aussi  obligatoires  que  ceux  de  Dieu  mêmej  selon 
cette  parole  de  notre  Seigneur,  It/c.,  X  :  a  Qui  vous  écoute,  m'écoute.  » 
Ot,  les  commandements  de  Dieu  obligent  tous  les  fidèles.  Donc  tous  sont 
tenus  d'observer  les  jeûnes  établis  par  l'Eglise. 

9^  Les  enfants  semblent  devoir  être  dispensés  du  jeûne,  surtout. à 
4^anse  de  leur  âge.  Ils  ne  le  sont  pas  cependant ,  car  le  prophète  Joël  dit^ 
B  :  «  Sanctifiez  le  jeûne,  d  et  il  ajoute  aussitôt  après  :  a  Rassemblez  les 
enfants  et  ceux  qui  sont  à  la  mamelle,  o  Donc^  à  plus  forte  raison,  tous 
les  autres  sont-ils  tenus  an  jeûne. 

3*  On  doit  préférer  les  choses  spirituelles  aux  temporelles ,  et  celles 
qui  sont  nécessaires  à  celles  qui  ne  le  sont  point.  Or ,  les  œuvres  corpo- 
relles on!  pour  but  un  gain  temporel,  et  le  pèlerinage,  quoique  ayant  un 
but  spirituel ,  n'est  pas  de  nécessité.  Il  semble  donc  qu'on  ne  doit  pas 
négliger  les  jeûnes  de  l'Eglise  pour  un  pèlerinage,  ou  pour  des  œuvres 
corporelles,  puisque  le  jeûne  a  un  but  d'utilité  spirituelle,  et  qu'il  est  de 
nécessité,  par  suite  du  précepte  de  l'Eglise. 

4*  Il  vaut  mieux  faire  quelque  chose  de  sa  propre  volonté  que  par  né- 
cessité, comme  il  ressort  de  la  sainte  Ecriture,  II.  Corinth^,  IX.  Or,  les 
pauvres  jeûnent  souvent  par  nécessité  lorsqu'ils  manquent  d'aliments. 
Donc,  à  plus  forte  raison,  doivent>ils  jeûner  de  bonne  volonté. 

Mais  aucun  juste,  au  contraire,  n'est  tenu  de  jeûner;  car  les  préceptes 
ée  l'Eglise  ne  sauroient  être  obligatoires  s'ils  violent  la  doctrine  de  Jésus- 
Offist.  Or,  notre  Seigneur  dit  dans  saint  Luc,  V,  que  a  les  fils  de  l'Epoux 


AimCULUS  IV.  i 

otmes  ad  jejunia  EeeUrim 
teneantwr. 

Ad  qnartum  «c  prooeditiir.  Viddar  fpibA 
raoes  ad  jçjimia  EcclesieteneaiiUir.Pracepla 
cnioi  Ecclesis  obligaDt^sicat  Deipnecepta,  se- 
cnndbiD  illod  Luc.,  X  :  «  Où  vos  andit ,  na 
«■dit  ]>  Sed  ad  pmcepU  Dei  aervanda  oauMs 
tenentuT.  Ergo  similiter  oomes  taaentar  ad  ser- 
▼anda  jejonia  qw  suot  ab  Eodesia  iustitata. 

2.  Praeterea,  maxime  videatnr  excusaMpoari 
à  jejuaio  propter  ctatem.  Sed  paeh  Boa  excn- 
aantor  :  dicUur  enim  JoëL,  H  :  «  Saactificale 
Jejumam.  »  Et  postea  :  a  Coagregate  parmlos 
et  sogeotes  ubera.»  Ergo  maU6  maigis  onamn 
4XÛ.  ad  jejuDia  teneator. 

3.  Prsterea,  ipiritaalia  annt  temporalibos 
ypncleceada»  ai  aacaMaiia  non  aecessaiiis.  Sed 


opcn  coiponlia  ofdiotntair  ad  Itcrnra  ten|M>- 
nle.  Peregriiiatio  etiamttii  ad  spirittiaha  or- 
dineUu,  Bon  est  aeceasilalis.  Ciim  ergo  jqa- 
ninm  ordinelw  ad  spiritinlem  ntUitalea^itt 
Mceaaiaaiem  balieal  ex  aUtiito  EcdeaiSy  ?î- 
detar  <faèd  non  aîQt  j^aia  Eecleaia  pralav- 
mittenda  propter  yaannnatiaaca,  vel  pcoplar 
corponiia  opers. 

4.  Praberea,  mtgls  eat  alkpiU  fadenduam 
propria  Tolantate  (piàrn  ex  iie6esaiiale,.oi  palit 
per  Àpostolica,  II.  ad  Cor.,  IX.  Sed  pa«peN8 
soleni  ex  neceasiftate  jejmiare  pfopter  délia»- 
tiiffl  alimeetoram.  firg&iïiiilt6  magie  debeakflx 
piopria  voluBlate  Mnoare. 

Sed  oootfa  est,  qnid  nnUas  jnatos  «enealv 

j€!joiiaie.  PrseepU  eaiffl  EcdeeiaB  son  oUigant 

contre  dodrioMi  GbiistL  Sed  Donimu  àkét 

LUC,  V,  qo5d  «  non  possant  filii  Sponsi  j^a- 

,  naie.fioafluliii  «m  i$ÛAm  SpeMas.  m  Aiiei- 
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ne  peuvent  jeûner  tant  que  TEpoux  est  avec  eux.  x>  Mais  il  habite  spiri- 
tuellement dans  tous  les  justes^  suivant  cette  autre  parole,  Matth.,  uU,  : 
a  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  du  siècle,  d  Donc 
les  justes  ne  sont  pas  tenus  de  jeûner  par  le  précepte  de  l'Eglise. 

(  Ck)NGLUsiON.  —  Tous  les  fidèles,  s'ils  n'ont  un  empêchement  légitime, 
sont  généralement  obligés  d'observer  les  jeûnes  de  TEglise. 

Ck)mrae  nous  l'avons  dit  déjà,  I,  II,  quest.  XC  et  XCVIIl,  les  préceptes 
généraux  ont  pour  but  Futilité  de  la  multitude;  c'est  pourquoi  le  législa- 
teur considère,  en  les  établissant,  ce  qui  arrive  communément  et  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas.  Mais  s'il  y  a  quelques  circonstances  parti- 
culières qui  s'opposent  à  l'observance  de  la  loi,  l'intention  du  législateur 
n'est  pas  qu'on  soit  alors  tenu  de  l'observer.  Il  y  faut  cependant  mettre 
de  la  discrétion.  Car  si  la  raison  est  évidente,  ou  si  l'on  ne  peut  facile- 
ment avoir  recours  au  supérieur,  on  peut  légitimement  se  dispenser  soi- 
même,  surtout  si  la  coutume  y  autorise.  Mais  si  la  cause  est  douteuse,  on 
doit  recourir  au  supérieur  qui  a  le  pouvoir  de  dispenser  dans  ces  sortes 
de  cas.  Telle  est  la  règle  à  suivre  pour  les  jeûnes  établis  par  l'Eglise,  et 
auxquels  tous  les  fidèles  sont  généralement  tenus,  à  moins  d'empêche- 
ment particulier. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<"  Les  lois  divines  sont  de  droit  naturel 
et  par  elles-mêmes  de  nécessité  de  salut,  tandis  que  les  lois  ecclésiasti- 
ques ne  sont  de  nécessité  de  salut  que  par  l'institution  de  l'Eglise.  11  peut 
donc  y  avoir  des  empêchements  légitimes,  qui  dispensent  de  l'observa- 
tion du  jeûne. 

2*  Les  enfants  ont  une  raison  évidente  de  ne  point  jeûner.  La  foiblesse 
de  leur  âge  les  oblige  à  prendre  souvent  de  la  nourriture,  et  peu  à  la 
fois.  La  croissance  les  oblige  aussi  à  manger  davantage.  C'est  pourquoi 


'A 


s  > 


tem  cum  omnibus  jaslis,  spiriiaaliter  eos  inba- 
Ûtzns  :  nnde  Dominus  dicit  Matth,,  ulU  : 
c  Ecce  ego  Tobiscum  som  usque  ad  consum- 
nutlionem  ssecali.  »  Ergo  jusii  ex  statato  Ec- 
desuB  noQ  obiigantur  ad  jejuoandam. 

(CoivcLusio.  —  Ad  jejonioram  Ecclesi»  ob- 
lervatioDem  communiter  .omnes  ligantar,  niai 
lationabile  eis  impedimentam  aflnerit.) 

Respondeo  diceadum,  qu5d  sicot  suprà  dic- 
tom  est  (  i ,  3,  qu.  90 ,  et  98  ),  atatnta  corn- 
mnoia  proponuntar  secandùm  quôd  multitudiai 
coDveniuiit.  Et  ideo  legislator  in  eis  statuendis 
attendit  id  qnod  communiter  et  in  pluribos  ac- 
ddit.  Si  quid  aatem  ex  speciali  causa  in  aliquo 
inTeniatur,  qood  obserfanti»  statati  repuguet, 
non  intendit  talem  legislator  ad  statati  obser- 
vantiam  obligare.  In  quo  tamen  est  discretio 
adhibenda.  Nam  si  cansa  sit  evidens,  per  seip- 
''qm  licite  potest  homo  statati  observantiam 

lerire  (pr^serUm  coosoetadine  iaterve- 


niente)  ^el  si  non  posset  de  facili  recarsns  ad 
superiorem  baberi.  Si  yerô  caasa  sit  dubia, 
débet  aliqois  ad  superiorem  recurrere,  qni 
habetpotestatem  in  talibus  dispensandi.  Et  boc 
est  observandum  in  jejuniis  ab  Ecclesia  insti- 
tutis  ;  ad  quie  omnes  communiter  obiigantur, 
nisi  in  eis  fuerit  aliqaod  spéciale  impedimentam. 

Ad  primum  ergo  dicendam ,  qu5d  prsecepta 
Dei  sunt  praecepta  juris  natnralis,  qaa»  secun- 
dùm  se  sunt  de  necessitate  saloUs.  Sed  statu  ta 
Ecdesis  sunt  de  bis  qu»  non  per  83  sunt  do 
necessitate  salutis,  sed  solhm  ex  institutions 
Ecclesiae.  Et  ideo  possnnt  esse  aliqua  impedi» 
menta  propter  quas  aliqui  ad  observanda  jejii* 
nia  bnjusmodi  non  tenentur. 

Ad  secandùm  diceudum,  qu6d  in  pueris  ma- 
xime est  evidens  causa  non  jejunandi;  tum 
propter  debilitatem  natune,  ex  qua  provenit 
qu6d  indigent  freqnenti  cibo,  et  non  mult& 
•imol  aasumpto;  tvm  etiam  quia  indigent  moU* 
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tant  qu'ils  sont  dans  cet  état^  qui  se  prolonge  pour  la  plupart  jusqu'à  la 
fin  du  troisième  septénaire^  ils  ne  sont  point  tenus  d'observer  les  jeûnes 
de  l'Eglise.  Mais  il  convient  de  les  exercer  peu  à  peu  au  jeune,  selon  les 
forces  de  leur  âge.  Il  y  a  cependant  des  temps  de  grande  tribulation  où  le 
jeûne  est  prescrit  aux  enfants,  pour  montrer  la  nécessité  d'une  pénitence 
plus  rigoureuse  ;  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  prophète  Jonas ,  III  :  a  Que 
les  hommes  et  les  animaux  ne  mangent  ni  ne  boivent,  i» 

3"  Il  y  a  une  distinction  à  faire  pour  les  pèlerins  et  les  ouvriers.  Si  l'on 
peut  facilement  différer  le  pèlerinage,  ou  diminuer  le  travail,  sans  que 
cela  tourne  au  détriment  du  corps  ou  de  l'ame,  il  ne  faut  pas  omettre  les 
jeûnes  de  l'Eglise.  Mais  s'il  est  nécessaire  de  commencer  aussitôt  un  pèle- 
rinage pour  quelque  besoin  spirituel,  ou  de  travailler  beaucoup  pour 
conserver  la  vie  du  corps,  et  que  l'on  ne  puisse  en  même  temps  observer 
les  jeûnes  de  l'Eglise,  on  n'y  est  pas  tenu,  puisque  l'Eglise,  en  les  éta- 
blissant, n'a  pas  eu  l'intention  démettre  obstacle  aux  choses  pieuses  et 
d'une  plus  grande  nécessité.  11  faut  cependant  recourir  à  la  dispense  du 
supérieur,  à  inoins  peut-être  de  coutume  contraire,  car  en  ce  cas  le  silence 
du  supérieur  équivaut  à  un  consentement. 

4»  Les  pauvres  qui  peuvent  se  procurer  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
repas,  ne  sont  pas  dispensés  du  jeûne  à  cause  de  leur  pauvreté.  On  peut 
excuser  cependant  les  mendiants  qui  ne  reçoivent  que  de  petites  aumônes 
à  la  fois,  car  ils  ne  peuvent  se  procurer  en  même  temps  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  nourriture  (1). 

(1)  Ainsi  tootes  les  fob  qu*ao  pan? re  a  le  idiUd  ee  qui  raint  aa  repas  du  milieu  du  Jour , 
il  est  tenu  de  JeAoer,  ao  moins  ce  Jour-là,  si  d'ailleurs  ses  forces  et  la  néceuilé  où  il  est  de 
parcourir  divers  pays  pour  demander  Paumônei  le  lui  permettent.  Si ,  au  contraire  ,  Il  n*e8t 
pas  certain  de  recueillir  avant  midi  les  éléments  de  son  repas ,  il  peut  manger  plus  t6t  le  pain 
qu'il  reçoit  par  morceaux,  dans  la  crainte  qu'il  ne  puisse  Caire  que  tard,  et  peut-être  pas  du 


notrimento  propter  necessitatem  aagmenti, 
quod  fit  de  residao  alirsenti.  Et  ideo  quamdiu 
8unt  in  statu  angoenli ,  qaod  est  (  ut  in  plu- 
ribus),  usqoe  ad  flnem  tertii  septennii,  non 
tenentur  ad  Ecclesiastica  jejania  observanda. 
CoDvenieos  tamen  est  nt  etiam  in  hoc  tempère 
se  ad  jejunandum  exerceant  plus  vel  minus , 
secaDdum  modam  sus  statis.  Qaandoque  ta- 
nen  magnft  tribalatione  imminente  in  sigoam 
pœnitentie  arctioris,  etiam  pueris  jejania  indi- 
cantor;  sicnt  etiam  de  jumentis  legitur  Jonœ, 
m  :  «  Hominefi  et  jnmenta  non  gustent  qaid- 
qoam,  nec  aquam  bibant.  » 

Ad  tertium  dicendum,  qoôd  circa  peregrinos 
et  openrios  distinguendnm  videtar.  Qaia  â 
peregrinatio  et  operis  labor  commode  differri 
posait  ant  diminui  absqne  detrimento  corporalis 
salutis  et  exterioris  status,  qui  requiritnr  ad 
conser?ationem  corporalis  vel  spiritualis  vita^ 
non  toitt  propter  hoc  Ecclesiœ  jejunia  prster- 


mittenda.  Si  autem  immineat  nécessitas  stattm 
peregrinandi,  et  magnas  dictas  faciendi ,  vel 
etiam  multùm  laborandi,  vel  propter  conser- 
Ttlionem  vits  corporalis ,  vel  propter  aliqoid 
necessarium  ad  vitam  spiritualem,  et  simnl 
cùm  hoc  non  possint  Ecclesis  jejania  obser- 
vari,  non  obligalur  homo  ad  jejunandum  ;  qaia 
non  videtur  fuisse  intentio  Ecclesix  statuenlis 
jejunia,  ut  per  hoc  impediret  alias  piaa  et  roa- 
gis  necessarias  causas.  .Videtor  tamen  in  talibas 
recurrendum  esse  ad  soperioris  dispensationem, 
nisi  forte  ubi  est  ita  consuetum;  quia  ex  hoc  ipso 
quôd  prslati  dissimulant,  videntor  annuere. 

Ad  qaartum  diceodum ,  qa6d  paoperes  qui 
possunt  suftidenter  babere  qaod  eis  suflicit  ad 
unam  comestionem,  non  excusantur  propter 
paupertatem  à  jejuniis  Ecclesiae;  à  qnibos  tameu 
excnsari  videntur  illi  qui  frustatim  eleemosynas 
mendicant,  qaia  non  possuat  simol  babere 
onod  eis  ad  victam  safûciat. 


1S6  n*  II*  PARTIE^  omssnoN  gxlyii^  aetigle  i. 

S""  Cette  parole  de  Mitre  Seigneiir  peut  fttre  expliquée  de  trois  ftiçons. 
Selon  saint  Jean  ChrysostAme,  €  les  disciples  qui  sont  appelés  les  fils  de 
l'Epoux^  étoient  encore  feiUes  de  cobut^  anissi  sont-ils  comparés  i  un^ienz 
vêtement.  C'est  pourquoi  tant  que  notre  Seigneur  resta  corporellement  an 
miUeu  d'euz^  ils  dévoient  être  traités  avec  une  certaine  douceur^  plutAt 
ifu'exercés  aux  austérités  du  jeAne.  »  Ce  qui  prouve  qu'il  faut  dispenser 
plus  facilement  du  je4ne  les  novices  et  les  imparfaits,  que  les  hommes 
nsftrs  et  déjà  avancés  dans  la  perfection,  comme  le  dit  la  Glose  sur  ce 
passage  du  pisaume  GXXX,  Uaété  attodtésur  le  sein  de  sa  mère.  Selon 
saint  Jérôme ,  a  notre  Seigneur  parie  ici  du  jeûne  de  Tancienne  loi  ;  notre 
Seigneur  vouloît  montrer  qu'il  ne  devoit  point  retenir  ses  apôtres  dans 
les  anciennes  observances,  et  qu'il  folloit  répandre  en  eux  la  grâce  nou- 
velle (1).  »  Saint  Augustin  distingue  un  double  jeûne ,  dont  le  premier  se 
rapporte  à  l'humilité  de  la  tribulatien.  Celui-là  ne  convient  point  aux 
hommes  parfaits,  qui  sont  appelés  les  fils  de  l'Epoux.  Aussi  là  où  saint 
Luc  dit  :  a  Les  filB  de  l'EpouiK  ne  peuvent  pas  jeûner,  s  saint  Matthieu 
met  :  a  Les  fils  de  l'Epoux  ne  peuvent  pas  pleurer.  9  L'autre  sorte  de 
jeûne  se  rapporte  à  la  joie  de  Tame  contemplant  les  choses  divines,  et  ce 
jeûne  convient  seul  aux  hommes  parfaits  (2). 

tout ,  le  repas  qne  rosage  permet  de  faire  aa  milieu  du  .jour.  Aatromeot  -ea  coodilion  seroit 
pire  que  Celle  de  teos  les  obf Meus,  eequi  ii*est  pas  dans  l'hitention  du  législateur. 

(1)  L*«xpli6atieD  «de  s«iot  Jéi6ne  se  mp^fta  «a  food  i  eeHe  de  ttiiit  Jean  Ghrf sosfftme. 
Toutes  deux  se  réduisent  à  ceci ,  que  les  apôtres ,  avant  reffusion  de  la  §race  que  le  Saint' 
Esprit  devoit  opérer  en  eux,  étoient  encore  trop  foibles  pour  pratiquer  de  grandes  austérités. 
G*est  pourquoi  iMlre  Seigneur  las  Uaiie  orne  doncevr ,  mw  iadaigMwe ,  et  II  te  leenr  dk  par 
te  parabole  da  drap neaf  qu'il  ne  ia«t-poiAt  condso  «■  vieni  drap,  êm  Thi  'floufeau  qn'O  ne 
faut  point  nettie  dans  de  vieiUea  outres.  Mais  qmnd  le  Tieil  Iwmaie  «sca  été  changé  par  la 
grafie  en  un  homme  toutfMuveauy  il  pratiquer*  atfve  Joi«  lot  pins  dores  amrtérités,  il  ^éîéTert 
sans  peine  aux  pins  hanles  veitua^ 

(2)  Celte  explication  de  saint  Angustin  est  tirée  de  son  livre  De  Connntn  Bvangeliiiarum» 
où  le  grand  docteur  distingue  le  jeûna  d'af/licHonda  jeûne  d*exultalion,  ou  de  Joie.  Le  pro- 
Bîer  a  surtout  po«r  but  d'apalsar  te  colère  de  Dlea ,  de  détonner  de  nona  les  calamités  ;  te 
weoni,  «n  alMMiasaBl  te  corps,  donne  ptas  de  forées  à  famé  pour  fa  conlemirtatfon  dai 
choses  déviam,  et  lui  pennet  de  mieux  goûter  les  Joies  céleetea.  îlun  cmrrtnoit  mieux  à  te 
ici  aBci«Mm,r antre  ète  loi  nomalle ,  qnoiqun  te  |eûne  #sAtetieii  ne  soit  que  trop  nécefludn 


Ad  qtiintiim  ^feendiim ,  qiièd  illnd  Teibmn 
Doarini  triplictter  putest  exponi.  Uao  modo 
weand^  CiiTyB08tOfnaii,qm  dicit  qaôd  a  dis- 
cipttK  qui  filii  Spornsi  dicnfltttr,  adbnc  imbecil- 
liù8  dispositi  mot;  ftode  Testimento  veteri 
«emparantur  :  et  ideo  in  pneseotia  corponli 
Chrisii  erant  magls  fovendi  in  quadam  dulce- 
iKoe  qnàm  in  anateritate  jcjonu  ezercendi.  » 
€t  Becimdùm  hoc  ongte  contemt  nt  cum  tm- 
perfeciis  et  BOvHiis  in  jejaniis  dispensetor, 
qnhm  corn  aniiqaierilMis  et  perfectis;  nt  patet 
in  Gloisa  super  itlnd  Pioim,  CXXX  :  «  Sicat 

'iactattts  est  aoper  maire  sua.  »  Alio  modo 
^t  dici  secondùm  Hieronymomi  qndd  «  Do- 


minTis  ibi  loquitor  de  jejonîo  veterum  obaer- 
▼autiamm  :  onde  per  hoc  significat  Domiona 
qv5d  ApoetoU  non  erant  io  veleribus  obserrajor 
tiis  dettnendi;  qaos  oportebat  gratis  noûtate 
perfandi.  »  Tertio  modo^  secundiim  AugnsU- 
nom,  qui  distingait  duplex  jejoninm  ;  quorum 
unum^  pertiaet  ad  humililatem  tribaiaUonis  :  et 
hoc  non  competit  viiis  perfectis ,  qui  dicontar , 
filii  Sponsi,  Unde  ubi  Lucas  dicit  :  a  Non  pos- 
snnt  fiÛi  Sponsi  jejunare^  o  dicit  Maith,  :  «  Non 
possont  fitilSponai  Ingère.  »  Aliud  autem  es^ 
qnod  perttnet  ad  gaadiam  mentis  in  spiritua- 
lia  suspense  :  et  tate  jejonium  convenit  per 
fectia. 


OIT  TÊKfJXEw 
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ABTI OLB  V« 
Les  épBqmê  du  jeâm  tedési&àHqmô  ont-ôUm  M  umvmabUimtd  faéegf 

n  parott  cpie  las  époques  du  jeûne  n'ont  pas  été  conTébableroent  fixées 
par  l'Eglise,  i^  On  lit  dans  saint  Matthieu^  IV^  que  notre  Seigneur  com- 
mença de  jeûner  aussitôt  après  son  baptême.  Or,  nous  devons  imiter 
notre  Seigneur,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  L  Corinth.,  IV  :  a  Soyez 
mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ,  o  Nous  devrions  donc 
commencer  le  carême  aussitôt  après  l'Epiphanie,  dans  laquelle  on  célèbre 
le  baptême  de  notre  Seigneur. 

2^  Il  n'est  pas  permis  d'observer  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi  dan» 
la  nouvelle.  Or,  les  jeûnes  qui  ont  lieu  dans  certains  mois  déterminés , 
Êdsoient  partie  des  solennités  de  l'ancienne  loi,  selon  cette  parole  de  la 
sainte  Ecriture,  Zach.,  VIII  :  «  Qae  le  jeûne  du  quatrième,  du  cin- 
quième, du  septième  et  du  dixième  mois  soit  pour  la  maison  de  Judas 
un  temps  de  joie  et  de  grande  solennité.  »  Donc  le  jeûne  des  mois  parti- 
culiers, que  l'on  appelle  les  quatre-temps,  n'auroît  pas  dû  être  conservé 
par  l'Eglise. 

3«  D'£q)rès  saint  Augustin ,  De  Cornent,  EvangelisU^  a  il  y  a  un  jeûne 
de  deuil  et  il  y  a  un  jeûne  de  joie,  o  Or,  la  résurrection  de  notre  Seigneur 
est  le  plus  grand  sujet  de  joie  pour  les  fidèles.  On  auroit  donc  dû  établir 
quelques  jeûnes  pendant  le  temps  de  Pâques  (1)  ou  l'Eglise  célèbre  cette 
résurrection,  et  les  jours  de  dimanche,  dans  lesquels  on  en  fait  mé- 
moire. 

Hais  on  oppose  à  ceci  la  coutume  générale  de  Tf^lise. 

«neore  parmi  nom.  Hais  p«iir  In  ftts  âê  rEpoux,  qa\  possèdent  Meo  dons'lew  cflBar,to 
Jeûne  est  on  jeûne  d'exultation  qui  accroît  en  eux  le  goût  des  choses  dhines. 

(1)  Le  texte  latin  porte  «  pendant  le  temps  de  la  Quinquagésime,  »  A  cause  des  cinquante 
Jours  qif  Û  7  a  de  Pâquea  à  la  Pentecôte.  Mais  ce  nom  de  Qoinqaagésime  n*est  plus  donné 


ARnCXILUS  V. 

enitr  determmeutur  titnporm 
$ejumi  Eccletia, 

Ad  ^pnBtnm  ne  pioceditar.  Videtar  quèd  in- 
coMtoienltr  detemnentar  temptra  jejinii 
Bedttijstici.  ChiiilM  enim  legitnr  Mattk.,  IV, 
flIatHi  poit  baptisomn  jejanioBi  ÎBchaasie.  Sed 
hm  Cbriitnm  initari  dekMiui,  secuadùm  ilM 
1.  Car.,  IV  :  «  Iroitàtoica  mai  e8k«te,  sieut  et 
«90  GhriatL  »  Ergo  et  ms  debem»  j^ohuB 
pengere  ftatia  post  Epipluanm,  ia  qm  bi^ 
limas  Ghristi  oelebntiir. 

1.  fteterea,  cnreinoinalia  teterit  legii  mm 
ieet  in  lova  lege  obeervare.  Sed  jejuna  in 
qiAnidam  determiBatU  mensibns  pertioeii  ad 
mJMiiniHtet  vUerii  togis^Dicilar  eaia  tœk,. 


VUl  :  «  Jèjoinnm  ipnrti,  et  jajjaoîMn  qtûilii  et 
jejuBîuii  sepliini,  et  jejonioai  deeioii  eril  de- 
■wi  Jnde  in  gandiua  et  istiliam,  et  in  aoèeii»- 
nitales  pneduis.  »  Eigo  Monia  epedaiiom 
menaiiHi ,  qm  dicoator  çaumior  tempormm^ 
in  Ecclesia  inconvenienter  obsenraotor. 

8.  Prffteiea ,  secHidta  Awpipti—i  in  lib. 
De  tomemu  Evtmgdist^  asicuteat  j^fonÉam 
affltctioBÎB,  iU  eet  j^iom  enlMioBie.»  fied 
naxiina  ezoltatio  apiritaaiia  iauninet  iidelibai 
ex  Cbristi  lesorrectione.  Eigo  in  tempera  Qmm« 
^nagenms  qeod  Ecclesia  aotoomint  propla 
domimcam  leranectieiieB,  et  in  diebn  Domi- 
nicalibns,  in  qnbM  memoria 
agiitor,  debeot  aiiqna  jejnnia  indid. 

Sed  oottin  eat^cbamnoie  BcdeiiB 
tndo. 
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(Conclusion.  — 11  étoit  convenable  que  les  hommes  fussent  obligés  par 
les  lois  et  la  louable  coutume  de  l'Eglise  de  jeûner  à  des  époques  et  i  des 
jours  déterminés,  comme  pendant  le  carême,  aux  quatre-temps  de  Fan* 
née  >  et  à  certaines  vigiles  des  saints.  ) 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  jeûne  a  pour  but  d'expier  nos 
fautes  et  d'élever  nos  âmes  aux  choses  célestes.  On  a  donc  dû  placer  le 
ieûne  aux  époques  où  il  falloit  spécialement  appeler  les  hommes  à  la 
pénitence,  et  ranimer  la  dévotion  dans  le  cœur  des  fidèles.  Or,  ceci  de- 
voit  surtout  se  faire  avant  la  solennité  pascale,  dans  laquelle  les  fautes 
sont  remises  par  le  baptême  qui  s'administre  solennellement  le  samedi- 
saint  en  mémoire  de  la  sépulture  du  Seigneur;  car  dit  saint  Paul, 
Rom.,  VI,  a  par  le  baptême  nous  sommes  ensevelis  dans  la  mort  avec 
Jésus-Christ.  »  Pendant  la  iête  de  Pâques  il  faut  surtout  élever  l'esprit 
des  hommes  vers  cette  gloire  éternelle,  que  Jésus-Christ  a  commencée 
par  sa  résurrection.  C'est  pourquoi  l'Eglise  a  placé  le  principal  jeûne 
immédiatement  avant  la  solennité  pascale  (1).  C'est  par  la  même  raison 
qu'elle  a  ordonné  de  jeûner  aux  veilles  des  plus  grandes  fêtes,  afin  de 
nous  préparer  à  les  célébrer  avec  dévotion.  La  coutume  de  l'Eglise  est 
aussi  de  conférer  les  ordres  sacrés  quatre  fois  dans  l'année ,  et  de  s'y 
disposer  par  le  jeûne,  d'abord  de  ceux  qui  ordonnent,  puis  de  ceux  qui 
doivent  être  ordonnés,  et  enfin  de  tout  le  peuple  pour  l'utilité  duquel  ils 
vont  être  élevés  à  l'état  ecclésiastique.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans 
saint  Luc,  VI,  que  notre  Seigneur,  avant  de  choisir  ses  disciples,  se 

iMiotenaDt  qu'an  dimanche  qui  précède  le  Gaiéme,  et  duquel  on  compte  aussi  cinquante  Jouis 
Jusqu'à  celui  de  Pâques  inclusivement. 

(1)  Saint  Léon,  dans  son  troisième  sermon  sur  le  Jeûne  du  carême  ,  en  donne  encore  une 
entre  raison,  a  C'est ,  dil-il ,  que  raniique  ennemi  ne  manque  pas  de  livrer  de  plus  grands 
assauts  aux  membres  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'ils  sont  sur  le  point  de  célébrer  leurs  mystères 
les  plus  sacrés.  Aussi  le  Saint-Esprit  a-l-il  inspiré  au  peuple  chrétien  de  se  préparer  i  la  Pâque 
par  on  Jeûne  do  quarante  Jours  ;  et  plus  on  passe  saintement  ce  temps  de  péniienee,  plus  on 


(CoNCLUsio.— ConTenîens  fuit  ut  homines 
oerlis  temporibus  ac  diebns  ad  jejoniorum  ob- 
senrationem  prceeptis  ac  laodabilis  Ecclesic 
consuetndine  cogerentnr;  ut  tempera  Qnadra- 
gesiroa ,  quatuor  anni  temporiboa ,  et  certis 
aanctorum  Vigiliis.  ) 

Reipondeo  dicendum»qu6d  aient  suprà  dic- 
tam  est  (  art.  1  et  8  ),  jejunivm  ^d  duo  ordi- 
nator,  adlicet  ad  deletionem  culp»  et  ad  ele- 
'Yationem  mentis  in  sopema.  Et  ideo  illis  tem- 
poribus specialiter  fuerunt  jejunia  indiceoda  in 
qoibas  oportebat  homines  à  peccato  porgari^ 
et  mentem  tideliam  elevari  in  Deum  per  devo- 
tionem.  Que  quidem  prscipuè  imminent  ante 
pascbalem  solemnitatem,  in  qua  et  culps  per 
Baptismom  relaxaolur,  qui  aolemr.iter  in  vigilia 
"^  ^'im  celebntor  quando  leooLitor  dominica 


T%^ 


sepnltora;  quia  «  per  Baptisraum  consepelimor 
Éhristo  in  mortem,  »  ut  dicitur  ad  Rom,,  VI. 
In  festo  eUam  Pascbx  oportet  maxime  mentem 
hominis  per  devotionem  elevari  ad  Btemitatîs 
gloriam,  quam  Cbristua  resorgcndo  iiidioaYit  : 
et  ideo  imiûediatè  ante  solemnitatem  Pascbalem 
Ecclesia  statuit  esse  jejnnandum.  Et  eadem 
ralione  in  Vigiliis  prscipaarum  festivitatom,  in 
qnibos  pneparari  nos  oportet  ad  festa  fotura 
dcTOtè  celebranda.  Similiter  etiam  consnetndo 
Ecdesiastica  habet,  ut  in  siogulis  quartia  anni 
sacri  ordines  conferantur,  ad  quorum  anscep- 
tionem  oportet  per  jejuniora  prœparari  et  eos 
qui  ordinant,  et  illos  qui  ordiaaodi  snnt»  el 
etiam  toium  popoium,  pro  cujus  utilitafce  ordi- 
nantur.  Unde  et  legitur  Luc,  VI,  a  qn5d  Do- 
minoa  ante  discipuionun  electionem  exint  in 
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retira  sur  la  montagne  pour  prier;  a  ce  qu'il  convient  de  faire ^  dit  à  ce 
sujet  saint  Ambroise^  airant  d'entreprendre  quelque  office  de  piété.  » 
Saint  Grégoire^  hom.  XVI.  in  Evang.,  donne  trois  raisons  de  ce  nombre 
quarante  qui  a  été  fixé  pour  les  jours  du  carême,  a  CesX,  dit-il^  parce 
que  la  vertu  du  Décalogue  se  trouve  accomplie  par  les  quatre  livres  du 
saint  Evangile.  Or^  quatre  fois  dix  font  quarante.  Ou  parce  que  notre 
corps  tire  sa  subsistance  des  quatre  éléments,  dont  les  plaisirs  nous  font 
manquer  aux  dix  préceptes  du  Seigneur  :  d'où  il  est  juste  que  nous  pu- 
nissions notre  chair  quatre  fois  dix  fois.  Ou  bien  enfin^  parce  que  de 
même  que  la  loi  ordonnoit  d'oflTrir  i  Dieu  la  dîme  des  choses,  nous 
devons  lui  offrir  aussi  la  dime  des  jours.  Or  Tannée  ayant  trois-cent- 
soixante  et  cinq  jours,  nous  nous  afiligeons  pendant  trente-six  jours,  qui 
sont  les  jours  de  jeûne  des  six  semaines  de  carême,  afin  de  donner  ainsi 
à  Dieu  la  dlme  de  notre  année  (i).  b  Saint  Augustin  ajoute  une  quatrième 
raison  :  Le  Créateur  est  un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  Père,  Fils,  et 
Saint-Esprit.  Le  nombre  trois  convient  aussi  à  la  créature  invisible,  car 
nous  devons  aimer  Dieu  a  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  ame,  et 
de  tout  notre  esprit.  »  La  créature  visible  a  de  son  côté  le  nombre  quatre, 
en  raison  du  chaud  et  du  froid,  du  sec  et  de  Vhumide ,  qui  sont  les 
quatre  qualités  principales  des  corps.  Le  nombre  dix  signifie  donc  l'uni- 
versalité des  choses,  et  si  on  le  multiplie  par  quatre  qui  est  le  nombre 

te  rend  difpe  de  célébrer  le  pAque  du  Seigneur.  »  Ce  saint  pape  eipese  encore ,  an  sermon 
sixième,  que  le  mystère  de  la  rémission  des  péchés ,  c'est-à-dire  de  la  rédemption  du  genre 
humain ,  s'étant  accompli  en  ce  temps ,  il  étoit  Juste  que  nous  Thonorassions  par  une  purifl- 
cation  tonte  spéciale  do  corps  et  de  l*esprit,  selon  i^ordre  des  apôtres,  «f  ÀpottoUeainHiMiQ 

(f }  n  est  certain  que  ce  nombre  de  qiMrantê  a  une  signification  profonde,  puisqn^on  le  ren- 
coDlre  inTariablement  dans  tous  les  passages  de  la  saiote  Ecriture  où  il  est  question  de  péni- 
leace.  Ifotre  Seigneur  Jeûna  qusrante  jours  dans  le  désert;  Elie  aussi  Jeûna  quarante  Jours. 
Les  Hébreux  firent  pénitence  pendant  quarante  ans  avant  d'entrer  dans  la  Terre  promise.  Dans 
quarante  Jours,  disoit  Jonas,  Ninlve  sera  détruite.  Notre  Seigneur  resta  encore  quarante  Jours 
•nr  la  terre  après  sa  résurrection,  comme  pour  marquer  le  temps  qui  sert  laissé  aux  hommes 


iDontem  onre  :  qaod  exponens  Ambrosiu 
(lib.  V.  In  Lucam  ) ,  didt  :  a  Qnid  te  facere 
coDTenit  cùm  vis  aliquod  officiam  pietatis  ado- 
TÎri,  qnando  Cbristus  misBoms  Apostolos,  priùs 
oravit?  »  Ratio  antem  numeri ,  qaantam  ad 
quadngesimale  jejaninm^  est  triplex  secundùm 
Gregoriom  (Homil.  XVI.  io  Evangelîa  ),  Primé 
quidem,  qnia  «  virtos  deealogi  per  libros  qoa- 
toor  sancti  Evangelii  impletnr.  Denarios  antem 
qoater  doctas,  in  qaftdngenariam  surgit.  »  Vei 
«  qnia  in  hoc  mortali  corpore  ex  quatuor  ele- 
mentis  subsistimus,  per  cujus  voluptates  prs- 
ceptis  dominicis  eentraimus,  qus  per  decalo- 
g;nm  sunt  accepta  :  unde  dîgnum  est  ut  eamdem 


ita  ofltefre  contendimus  Deo  décimas  diemm. 
Dum  enim  per  treceutos  et  seiaginta  quioque 
dies  annas  docitar,  nos  autem  per  triginta  et 
sex  dies  affiigimur  (qui  sunt  jejunabiles  io  sex 
septimanis  quadragesimc)  quasi  anoi  nostrl 
d^mas  Deo  damas.  »  Secundùm  Augustinum 
aotem  (  lib.  II.  De  Doct,  Christ,,  cap.  G  ) , 
additor  qaarta  ratio.  Nam  creator  est  Trinitas, 
Pater,  et  fûm,  et  Spiritns-fanetus.  Greaturae 
▼er6  ittvisibili  debetur  temarius  numenis  :  di- 
ligere  enim  jubemur  Deum  ce  ex  toto  corde,  et. 
ex  tota  anima  ^  et  ex  tota  mez;e.  »  Creator» 
verô  visibili  debetur  quaternarius  propter  «  ca- 
lidum  et  frigidum^  humidom  et  sàoeum.  »  Sic 


camem  qnater  decies  affligamos.  »  Vel  «  quia  i  ergo  per  denarium  significantor  cmnes  res  t 
itcui  in  lege  dfori  jubebaotor  decim»  lerum  I  qui  »  docatur  per  quatemarium,  qui  competit 
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àa  corps^  par  lequel  on  pèche  et  par  lequel  on  &it  pémtBnce,  on  nma  le 
nembre  quarante^  qui  est  celui  de»  jours  du  oarème  (1^  Les  jeûnes  des 
Quaffre^Temps  durent  trois  jours  à  cause  du  nombre  de  mois  qui  se  trou- 
vent e»  chaque  saison^  ou  à  cause  du  nombre  des  Ordre»  saocéa  qui  sont 
«onférée  à  cette  époque. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Notre  Sdguenr  n'eut  pas  besoin  du  bap- 
tême pour  lui-même^  mais  pour  nous  rendre  œ  sacrement  plus  reoom- 
mandable.  n  n'étoit  donc  pas  nécessaire  qu'il  jeûnit  avant  son  baptême, 
mais  aprèS;  afin  de  nous  inviter  i  jeAner  avant  le  nôtre. 

2"  L'Eglise  n'observe  pas  les  jeûnes  des  Quatre-Temps  à  la  même  épo- 
que que  les  Juifs  ^  ni  pour  les  même»  causes.  Ceux-ci  jeûndent  en  juillet 
(quatrième  mois  depuis  avril  qui  est  le  pieiDôer  de  Tannée  juive  )^  parce 
que  Moïse  ^  descendant  du  mont  Sinaî,  brisa  en  ce  mois  les  tables  de  la 
loi^  Exod.y  XXXII,  et  que  selon  Jérémie,  XXXIX,  les  murs  de  Jérusa- 
lem furent  également  renversés  en  ce  mois.  Us  jeùnoient  encore  au  cin- 
quième mois ,  qui  porte  chez  nous  le  nom  d'août,  parce  qu'une  sédition 
s^étant  alors  élevée  parmi  le  peuple,  il  lui  fut  défendu  de  monter  sur  la 
montagne ,  et  que  c'est  en  ce  mois  que  le  temple  de  Jérusalem  fut  brûlé 
par  Nabucbodonosor,  et  ensuite  par  Titus.  Dans  le  septième  mois ,  que 
nous  appelons  octobre,  Godolias  fbt  tué  et  les  restes  du  peuple  dispersés. 
Dans  le  dixième  mois,  qui  est  notre  mois  de  janvier,  le  peuple,  emmené 

•fih  4|u*11fi  fiwet  péaKcnce  après  la  «bute  d»  rAntecbrial  et  avanlte  oonsommaiion  da  mft- 
tèn  é^  Diea.  LTBgNie  mm.  eoropte  par  quarantaines  les  Jour»  d'indulgenoes  qu*eUs  aons 
aceorde.  Foan|iiei  ce  — irtue  in? ariable,  s*il  n'y  en  avoftt  pas  imm  ssiann  proloade  ? 

(!)  Le  nombre  dii  représente  tout  ce  qui  existe,  parce  qa'il  se  coaiH^ose  de  trois  pris  dtns 
fois,  et  de  quatre.  Le  nombre  trois  convient  d*abord  à  Dieoi  à  oanse  des  tnùs  perBoaaesdwiBes; 
tl  convient  encore  avx'créailBres  invisiblesou  spirituelles,  psice  qa*oHos  ont  .un  eœnr,  oncame, 
la  esprit ,  c*est-à<^re  parcs  qa*elles  ont  comme  Dieu,  quoique  à  on  degré  iofloimeoi  moiadrc, 
la  Tolonté,  riotelligence,  Tamour.  Le  nombre  quatre  eonvient  ans  créatures  visibles  ou.  au 
eorps,  i  cause  de  leurs  quatre  qualités  principales,  qui  sent  le  cbaad  et  le  froid,  lèses  et 
rbfsmide.  SI  Fou  additionne  tous  ces  cbiGTres,  on  aura  le  nombue  dix,  qui  se  trouve  ainsi 
représeuter  runiversalité  des  êtres  :  Ueu ,  les  esprits,  les  oorps.  On  sidt  avec  quel  soiui  les 


oorpori  per  quod  adninistratio  geritttr,  quadra- 
fesinom  mmeruin  eonilcit.  Stogula  vero  jeju- 
nia  quatuor  temporom  tribus  diebos  contineutur 
propter  munerom  menriuiD  qui  oompeiit  cui- 
libet  tempori;  Tel  propter  nomeram  aaero- 
rom  oïdiuum,  qui  in  bis  temponlMB  unibniii- 
tar. 

Ad  primam  eigo  diceadum ,  quàd  Gbristus 
baplismo  ooq  iikd^t  propter  seipsiim,  scd  ut 
nobis  baptismmn  commendaret  Et  ideo  ipsi 
ami  oonapetebat  ut  ante  baptiimum  suom  jqu- 
aaret  sed  poat  baptismum,  ut  m»  inritaret  ad 
jejuiMfldtua  ante  nostrum  baptisimnB. 

AdsfleoBdumdieendQm,  quàd  Eccletia  non 
serrât  J^unia  quatuor  temporauiy  sec  omniiio 
Mmd  iemporilMf  qoito  Jodiei»  aec  etiam 


propter  causas  eaadem.  Uli  enim  jejunabant  ia 
Julio ,  qû  est  quarlos  meosis  ab  ApriU  (  qsem 
prtmum  babent)  qoia  tuac  Moyses  desceodeos 
de  monte  Sinaî,  t^ulas  legis  coufregit  {Exod., 
XXXII  ) ,  et  juxta  Jeremiam  (cap.  39  ),  mûri 
primùm  nipti  sunt  civitatis.  la  quiaio  autem 
mense ,  qui  apud  nos  vocatar  Augtutus,  quia 
cùm  piopter  exploratores  seditio  esset  ort&  ia 
popuio ,  jussi  suai  in  montem  non  aacendere 
(  Numtr.  XXIV  ),  et  in  hoc  mense  à  Nabucbo* 
doDoaor  (  Eierem.,  LU  ),  et  pest  à  Tito,  tem- 
plam  HieroaoWffliB  est  incenaum.  In  septimo 
^erà,  qui  apipeilatur  Ocf o6er,  4iodoUa8  occisus 
est  et  Kliquispopoli  dissipât»  (Hïer.^XXXlX. 
et  XL  ).  In  decimo  verà  mense ,  qui  apud  nos 
ianmrim  dioiiar,  populus  eom  fiiocbielo  in 


en  captîvîAé  avec  Ezéchiel^  apprit  que  le  teniiple  avoit  été  détruit  (1)» 
a»  hdjeùmdejoie  vient  da  finspiraliaii  de  TEsprit  saiat,  qui  est  ua 
esprit  de  liber  té^  et  c'est  poorqaoi  il  nesauToit  être  Tobjet  d'un  précepte* 
Hais  les  jeânes  de  TEglise  sont  plutôt  des  jeteee  d'afElietlon  qui  ne  oon* 
viennent  pas  aux  jours  de  joie.  Aussi  nsglisen'ea  a-t-elle  pas  établi  dans 
k  tempe  pascsd^  ni  aux  jours  de  dimandie.  Car  on  ne  sanioît  exeoser  de 
pécbé  celui  qui  jeûneroit  à  cette  époque  malgré  la  coutume  du  peuple 
chrétien^  qui  a^  dit  saint  Ângnstin^  epist.  86  ad  CtmUanum ,  ttme  de 
loi^  ou  par  quelque  erreur,  comme  celle  des  Manichéens  qui  oroyoient 
ces  sortes  de  jeânea  nécessaires.  Cependant  le  jeûne  considéré  en  hii* 
même  est  bon  i  toutes  les  époques  de  Tannée ,  selon  cette  parole  de  saint 
JésAme^^t.  3iadlâicintum:  «Puission^noas  jeûner  en  tonttoops.  » 

ARTICLE  VL 
Est-il  de  Vessenee  du  jeûne  ék  ne  faire  qifun  seul  repas? 

Oparoit  qu'il  n'est  pas  de  Fessence  du  jeûne  de  ne  manger  qu'une 
seule  fois*  i^  Le  jeûne  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  acte  de  la  vertu 
d'abstinenr^e,  qui  ne  règle  pas  moins  la  quantité  de  la  nourriture  que  le 
nombre  des  repas.  Or,  la  quantité  des  alimentant  point  fixée  pour  ceux 
qui  jeûnent.  Donc  le  nombre  des  repas  ne  doit  pas  Tétre  non  plus. 

aeieo» ,  et  safUnit  IM  Miots  Yéres,  «nt  reeberehé  la  signifleMion  des  Dombres;  et  Von  m 
unroit  t^es  étonner  quand  on  se  rappelle  celte  parole  de  la  sainte  Emitare  t  «  Dieu  a  tout 
disposé  dans  le  nombre,  le  poids,  la  mesure.  » 

(1)  On  remarque  nne  singulière  coïncidence  de  nombres  dans  nos  Jednes  des  Qualre-Temps 
et  dans  ceux  des  Juifs.  Le  premier  Jeûne  des  Juifs  étoit  au  quatrième  moisi  nos  Qualre-Temps 
Imnbent  la  première  fois  dans  le  carême  dont  quatre  est  également  le  nombre  générateur , 
comme  nous  l*avons  dit.  Le  second  Jeûne  étoit  au  cinquième  mois  i  nos  Qualre-Temps  tom- 
bent la  seconde  fois  dans  la  semaine  de  la  Fentecûle,  dont  cinq  est  le  chiffre  radical.  Le  troi- 


captiTîtate  poatus  andivit  templnm  esse  snb- 
ferstim  (  Etechiel,,  XXIV  ). 

Ad  tertiom  diceudum,  qu6d  Je/unium  extd' 
tationis  ex  instiactu  Spiritas-saacti  procedit, 
qai  est  spiritus  libertatis;  et  ideo  hoc  jejanium 
tob  prsBcepto  cadere  non  débet.  Jejania  ver6 
que  pnecepto  EccIesûB  institauntur^sunt  magis 
jefunia  afflictionis ,  qu»  non  conreniant  m 
diebos  lctiti2e.  Propter  qa5d  non  est  jejoniam 
tb  Ecclesia  institutam  in  toto  PaschaU  tem- 
père ,  Dec  etîam  in  diebas  dominicis  :  ia  quibas 
si  quis  jejuoaret  contra  consnetudioem  populi 
ChristiaDi ,  qae  ut  AQgtistinns  dicit  (  Epist. 
LXXXVI,  ad  Casulanum),  «  est  pro  lege 
habenda ,  »  vel  etiam  ex  aliqno  errore  (  sicut 
■ankbzi  jejouant  qnasi  necessarium  taie  jeju- 
akm  arbitrantes  )  non  esset  à  peccato  ïmmtt» 


nis;  qaaaiTÎs  ipsum  Jejaniom  'secui^dùm  se 
consideratum ,  omni  tempore  sit  laudabile ,  se- 
cnodùm  qnod  Hieronymus  dicit  ad  Lucînium 
(Epist.  XXVIII,  et  ia  Decretis,  dist.  LXXVI  )  ; 
((  Utinam  ornai  tempore  jejanare  possemus.  » 

ARTICULUS  VL 

OMtm  requiratur  ad  Jejunittm  quàd  home 
tantum  temel  eomedat 

Ad  sextnm  sic  procedilnr  (1).  Vîdetur  qu5d 
non  reqointar  ad  Jejuniom  quôd  bomo  tantîim 
semel  eomedat.  Jejunium  enim,  ut  diclum  est, 
est  actus  virtutis  absUneniis;  qu»  quidam  non 
minus  observât  debitam  quantitatem  cibi  qnkm 
comestionis  numerum.  Non  autem  Uaatur  je* 
junantibos  qoaQtiCas  cibL  Ergo  nec  numeras 
comestionis  taiari  débet. 


(1)  Se  bit  eUam  IV.  SmL,  dlfl.  S,  qpu  1,  arW  i,  quasttav.  S,  ad  S;  al  el  dffl.  tS,  qt.  $f 
art» K  «ttsslMuio.  â  «i^ 


iOi  ir  U*  PARTIE,  QUBSnOS  GXLVn^  A&TIGLS  6. 

3"  La  nourrilnie  de  Thomme  se  compose  da  boiie  et  du  manger. 
Aussi  le  boire  lompt-il  le  jeAne^  puisque  nous  ne  pouvons  recevoir  la 
sainte  Eucharistie  après  avoir  bu.  Or,  il  n'esl  pas  défendu  de  boire  plu- 
sieurs fois  i  différentes  heures  du  jour.  Donc  il  ne  doit  pas  être  défendu 
non  plus  i  ceux  qui  jeûnent  de  faire  plusieurs  repas. 

3^  Les  électuaires  sont  une  sorte  d'aliment,  et  cependant  beaucoup  de 
personnes  en  prennent  après  le  repas  les  jours  de  jeûne.  Donc  il  n'est  pas 
de  l'essence  du  jeûne  de  ne  faire  qu'un  seul  repas. 
Biais  à  ceci  s'oppose  la  coutume  générale  du  peuple  chrétien. 
(  Conclusion.  —  L'Eglise  a  sagement  réglé  que  l'on  ne  fenât  qu'un  seul 
repas  les  jours  de  jeûne.  ) 

Le  jeûne  a  été  établi  par  l'Eglise  pour  réprimer  la  concupiscence,  mais 
sans  détruire  la  nature.  Or,  un  seul  repas  sufEit  à  la  santé,  et  oqiifBilant 
6te  des  forces  à  la  concupiscence  par  la  diminution  des  alimenîs.  C^est 
pourquoi  l'Eglise  a  sagement  réglé  que  l'on  ne  feroit  qu'un  seul  lep»  ks 
jours  de  jeûne. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<>  n  est  difficile  de  fixer  une  quantité 
d'aliments  qui  suffise  à  tous,  à  cause  de  la  difi^érence  des  tempéraments, 
qui  fait  que  l'un  a  besoin  de  plus  de  nourriture  que  l'autre.  Biais  en  gé- 
néral un  seul  repas  suffit  à  tout  le  monde. 

2*  Il  y  a  deux  sortes  de  jeûne  :  l'un  naturel,  qui  est  requis  pour  la 
sainte  Eucharistie^  et  que  rompt  la  moindre  goutte  d'eau;  l'autre  qui  est 
le  jeûne  de  l'Eglise,  et  qui  n'est  rompu  que  par  ce  que  l'I^lise  a  interdit 
de  prendre.  Or,  l'Eglise  n'a  pas  voulu  défendre  le  boire  qui  est  nécessaire 

siéme  JeAne  étoU  au  septièine  mois;  le  nbtn  est  an  mois  de  septembre ,  marqoé  da  nomlm 
sept,  fptmmher,  Enflo  le  quatrième  Jeûne  s'obsenroit  an  dixième  mois;  le  nôtre  est  placé  an 
mois  de  décembre»  dont  le  nom  signifie  également  le  diiiéme  mois. 


a.  Prieterea,  sîcnt  homo  notritar  cibo,  ita  et 
pota  :  onde  et  potas  jejanium  solvit  :  propter 
qaod  non  possumos  post  potam  Eucharisliam 
accipere.  Sed  non  est  prohibilom  qui  planes 
bibamus  ditersis  bons  diei.  Ergo  etiam  non 
débet  esse  piobibitom  jejunantibus  quin  ploiies 
comedant. 

S.  Prnterea,  elcctnaria  quidam  dbi  snnt; 
qoe  tamen  i  mulUs  in  diebos  iejunii  post  co- 
mestionem  sumuntur.  Ergo  onitas  comestionis 
non  est  de  ratione  jejunii. 

Sed  contra  est  commnnis  consoetodo  popoli 
Ghrisliani. 

(  CoHCLVsto.  —  Rationabiliter  Eeclesic  mo- 
deratione  statotam  est,  nt  taotùm  semel  in  die 
à  jejunantibns  comedatar.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  Jejonium  ab  Ec- 
desia  instituitar  ad  concapiscentiam  refraenan- 
dim  ;  lit  Camea  qa6d  natura  salvetnr.  Ad  boc 
attt€m  sQfficeie  videior  nnica  comesUo  per 


qoam  bomo  potest  natnrs  satisfacere,  et  tamen 
concopiscentic  aiiquid  detrahi,  diminuendo  co- 
mestionom  vices.  Et  ideo  Ecclesi»  modera- 
tione  statotam  est  ut  semel  in  die  à  jejonan- 
tibtts  comedator. 

Ad  primum  ergo  dicendom ,  qa6d  quantilas 
cibi  non  potoit  q^em  omnibus  taxari,  propter 
diversas  oorporum  complexiones ,  ex  qoibns 
oontingit  quM  uuus  majori ,  aller  minori  cibo 
indiget.  Seà  nt  plurimùm ,  omnes  possoot  na- 
tnrs satisfacere  per  unicam  comestionem. 

Ad  secondnm  dicendom^  qnôd  daplex  est  je- 
jonium. Unnm  quidem  naturœ,  uod  requiritor 
ad  Encbaristi»  snmptiooem  :  et  boc  solvitur 
per  quemlibet  potum,  eliam  aquas ,  post  qnem 
non  licet  Eucbaristiam  sumere.  Est  autem  alind 
jejonium  Ecclaiœ,  quod  dicitur  jejunivanje* 
junantit.  Et  istnd  non  soKîtnr  nisi  per  ea  qn» 
Ecdesia  intecdicere  intendit  institnendo  jeju- 
nioffl.  Non  antom  intendii  BccMa  interàicere 
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ila  digestion  des  aliments^  plutôt  qu^à  la  nutrition^  quoiqu'il  nourrisse 
un  peu  cependant.  Il  est  donc  permis  de  boire  plusieurs  fois  les  jours  de 
jeûne.  On  pourroit  pourtant  commettre  un  péché  et  perdre  le  mérite  du 
jeûue  en  buvant  immodérément >  aussi  bien  qu'en  mangeant  avec  excès 
à  son  repas. 

3*  Quoique  les  électuaires  nourrissent  un  peu^  on  les  prend  cependant 
moins  comme  aliment  que  pour  faciliter  la  digestion.  Aussi  ne  rompent- 
ils  pas  le  jeûne^  non  plus  que  les  autres  médicaments^  à  moins  toutefois 
que  Ton  en  prenne  en  grande  quantité^  et  avec  Tintention  de  s'en  servir 
comme  nourriture. 

ARTICLE  Vn. 

La  neuvième  heure  a-Uelle  été  ccnvenablement  fixée  pour  faire  le  repas  les 

jours  de  jeûne  ? 

il  paroit  que  la  neuvième  hei]re  (I)  n'a  pas  été  convenablement  choisie 
pour  faire  le  repas  les  jours  de  jeûne,  i"*  Le  nouveau  Testament  est  plus 
parfait  que  l'ancien.  Or,  dans  l'ancien  Testament  on  jeûnoit  jusqu'au 
soir;  car  le  Lévitique  dit,  XXIII  :  a  C'est  le  jour  du  sabbat  :  vous  aflli- 
gerez  vos  âmes;  »  et  aussitôt  il  ajoute  :  a  vous  célébrerez  le  sabbat  d'un 
soir  à  l'autre.  »  Donc  à  plus  forte  raison  le  jeûne,  sous  le  nouveau  Testa- 
ment, doit-il  se  prolonger  jusqu'au  soir. 

(t)  Parla  neuvième  heure  on  entend  ici  la  troisième  heure  après  midi,  les  aneiens  eomp» 
tant  les  heures  do  Jour  i  partir  de  siK  heures  du  malin ,  qui  est  le  temps  moyen  du  lever  dv 
soleil.  Ainsi  la  troisième  heure  répondoit  i  neuf  heures  du  malin,  la  sixième  à  midi,  etc.  Gbes 
les  Juifs,  comme  aujourd'hui  encore  en  Italie,  les  heures  se  comptoient  depuis  ie  coucher  du 
•olefl  jusqu'au  soir  du  jour  suivant.  Cet  usage  a  sans  donte  sa  source  dans  la  Genèse  ,  où 
Ifotse  dit  que  a  du  soir  et  du  malin  se  composa  le  premier  jour,  n  II  rappelle  aux  hommes 
que  les  ténèbres  ont  précédé  la  lumière ,  dans  le  monde  moral  aussi  bien  que  dans  le  monde 
physique.  Mais,  hors  les  ItalicDS  et  les  Juifs,  presque  tous  les  peuples  comptent  ie  Jour  du 
milieu  de  la  nuit  i  Tautre  minuit  ;  et  cet  usage  nous  rappelle  que  notre  Seigneur  étant  né, 
selon  la  tradition ,  au  milieu  de  la  nuit,  c*est  è  partir  de  ce  moment  qu*a  commencé  ie  vérl» 
table  Jour  des  enfants  de  Dieu,  Jour  qui  finira  dans  la  nuit,  lorsque  tous  les  boounes  ayant 


abstineotiam  potûs  ;  qaia  magîs  samitiir  ad  aW 
terationem  corporis,  et  digeationem  ciborum 
assnmptoram ,  quàm  ad  nutritionem,  licèt  ali- 
quo  modo  nutriat  :  et  ideo  licet  pluries  jeja- 
oantibus  bibere.  Si  antem  quis  immoderatè 
pota  tttitur,  potest  peccare, et  meritnm  jejunii 
perdeie ,  sicnt  etiam  si  immoderatè  cibum  in 
usa  comesUooe  assnmat. 

Ad  tertiom  dicendom^quèd  electnaria  ettamsi 
•liquo  modo  nutriant,  non  tamen  principaliter 
tssumontur  ad  notrimentum ,  sed  ad  digestio- 
sein  ciborum.  Uode  non  aolvunt  Jejoniom, 
ricot  née  alianmi  medicinaram  assumptio;  msl 
leiiè  ahquis  in  fraudem  electuaria  in  magna 
^uantitate  asaunat  per  modnm  cibi. 


ARTICULUS  vn. 

UtriÊm  hora  nona  convenienter  taxetur  ad 
eomedendum  Mi  quijejunant. 

Ad  septimnm  sic  proceditor  (1).  Videtor  qii6d 
hora  nona  non  convenienter  taxetur  ad  eome- 
dendum bis  qui  jejonant.  Status  enim  novi 
Testameuti  est  perfecUor  qoàm  statos  veteris 
Testamenli.  Sed  in  veteri  Testamento  jejnna- 
baot  usqne  ad  vesperam.  DiciUir  enim  Levii., 
XXIIl  :  a  Sabbatnm  est,  affligetis  animas  ves- 
tras.  »  Et  postea  sequitur  :  a  A  vespera  usqne 
ad  vesperam  celebrabitis  sabbata  vestra.  n 
Ergo  moitô  magis  in  novo  Testamento  jcja- 
ninm  débet  indid  usqne  ad  vesperam. 


(1)  De  his  etiam  IV.  SeM.,  dist.  15,  qu.  d,  art.  3,  qussliunc.  3. 
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2o  L^lise  a  établi  le  jeûne  pour  tout  le  monde.  Or,  tcms  les  hommes 
se  peuvent  pas  connoitre  d'une  manière  précise  la  neuvième  heure,  fl 
paroit  donc  que  cette  henre  ne  doit  pas  être  comprise  dans  le  précepte  du 
jeûne. 

3®  Le  jeûne  est,  comme  nous  l'avons  dit,  art.  6,  un  acte  de  la  vertu 
d'abstinence.  Or,  la  vertu  morale  ne  fixe  pas  le  même  milieu  pour  tout 
le  monde;  car  «^  qui  est  beaucoup  pour  Tun  est  peu  pour  Vautre,  » 
Ethic^y  II,  5  ou  6.  Donc  on  ne  doit  pas  fixer  la  neuvième  heure  pour 
tous  ceux  qui  jeûnent. 

Mais  le  concile  de  Chatillon,  Décret.,  cap.  Soient,  dit  «  qu'on  ne  d3it 
pas  regarder  comme  ayant  accompli  le  précepte  du  jeûne  ceux  qui  dans 
le  carême  mangent  avant  Tofiice  du  soir.  Or,  à  cette  époque  cet  office  se 
dit  après  none.  On  doit  donc  jeûner  jusqu'à  la  neuvième  heure. 

(Conclusion.  —  C'est  avec  raison  que  l'on  a  fixé  l'heure  du  repas  à  la 
neuvième  heure  les  jours  de  jeûne.  ) 

Le  jeûne  a  pour  but  d'expier  et  de  réprimer  les  fautes;  il  fsflloit  donc 
qu'il  ajoutât  quelque  chose  aux  usages  ordinaires,  sans  cependant  trop 
charger  la  nature.  Or,  les  hommes  ont  généralement  coutume  de  prendre 
leur  repas  à  la  sixième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  à  midi  (1);  ce  qui  est 
fondé  sur  ce  motif  qu'en  ce  moment  la  digestion  est  complète,  et  que  la 
chaleur  naturelle  ayant  été  rappelée  à  l'intérieur  par  le  froid  de  la  nuit, 

•bandooné  la  Ivmière,  Bien  détruira  le  monde  par  le  feu,  comme  le  dit  saint  Pierre,  II, 
cap.  m,  V.  tO  et  12. 

(1)  L'usage  de  dtner  à  midi  a  été  loo^emps  gcénëral ,  et  il  eiiste  encore  chei  plusieurs 
peuples  de  l'Europe.  La  raison  qu*en  donne  saint  Ttiomas  est  véritablement  ingénieuse  ;  et 
an  dire  des  médecins,  cette  heure  est  certainement  la  meiltcure  pour  faire  le  principal  repas. 
Quoi  qtt*il  en  soit,  Tusage  ayant  fait  avancer  Fheure  du  repas  du  matin ,  on  a  aussi  avancé 
cette  heure  pour  les  Jours  de  jeûne,  afin  de  conserver  la  même  proportion.  Gomme  on  déjeûne 
Mmmunément  vers  neuf  hem-es,  en  retardant  ce  repas  de  trois  heures  on  arrive  i  midi.  Le 
retard ,  t*est-Â-dire  ce  en  quoi  consiste  la  mortification  ,  est  donc  le  même,  quoique  1* heure 
«il  changé  avec  les  usages.  Au  reste,  Phenre  de  midi  se  rapporte  également  &  la  passion  de 
notre  Seigneur,  puisque  ce  fut  vers  ce  moment  du  jour  quMl  fut  crucifié. 


9.  Prxterea,  jejunîma  sb  Ecclesia  institutam 
^nibas  iaiponitur.  Scd  non  omoes  possuot 
determinatè  cognoscere  horam  nonam.  Brgo 
Tidetar  quèd  ratio  hors  non»  nûn  deheat  ca- 
dere  sub  statuto  jejuoU. 

3.  Prasterea,  jejoDium  estactus  viilatis  abs- 
tînentis,  .ut  suprà  dictum  est  (art  6,).  Sed 
Tirtas  moralis  Don«odem  modo  accipii  mediiuB 
que  ad  omnes;  quia  «  quod  est  jDuUum  uni , 
est  parum  alteri ,  »  ut  dicitur  in  II.  .SiMc 
(  cap.  6 ,  Yel  6  ).  Ergo  non  débet  jejo&aotîbus 
taxari  hors  nona. 

Sed  contra  est,  qaôd  Concîliam  Cabilonenae 
didt  (cap.  Soient,,  dist.  I ,  De  consecrat.  la 
Decretis  :  «  In  quadragesima  nullatenus  crc- 
âendi  sont  jejunare ,  ([ui  anle  maudiicavesiat , 


qvLÏm  veapertinitiii  celehretiiBofficiiim;  b  qndd 
quadragesimali  tempore  post  nooam  dicûiir. 
Ergo  usque  ad  nonam  est  jc^oandaau 

(CûHCLiîsio. —  Ut  jejoBanies  circa  bocaa 
nonam  cibom  sumant,  coovtaiaater  est  constip 
tutum.  ) 

Respondeo  dicendn%4|iiftd  sisaldicUMi «a^ 
(axL  1,  a,.S)^)ejttniam  oi:diiuitttr.ad  delotio- 
nem  at  cobihiUonam  calp»  ;  amk  «i^wtet  quàd 
aliquid  addat  supràtcommiiaaa  oonsiiefaidiiieni; 
ita  tamon  fii6d  per  ;hoc  .non  nwitrùm  nalura 
gEavetnr.  Sst,atttefla  debUa  «t  oMmaak  coa- 
suetudo  coaodfindi  ihnmintbm  QÎrca?bûnm  jfis* 
tam  ;  tam  ^.jam  ^videtar4aaa<4oaiplflta  dn 
gestio,  noctarno  tempore  naturali  calore  iate- 
fàûre^RMatopro^frigo»  nodîi  ciroMMlaDB^ 
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lliuroeDr  s'est  répandue  ensuite  par  tous  les  membres  sous  l'influence 
du  soleil  qui^  à  midi^  est  parirenu  à  son  point  le  plus  élevé.  De  plus  il 
faut  alors  fortifier  le  corps  contre  la  chaleurvextérÂeure  de  l'air,  qui  dar- 
cîroit  intérieurement  les  humeurs.  H^  donc  été  convenable  de  retarder 
le  repas  de  quelques  heures  pour  affliger  le  corps  et  lui  faire  expier  nos 
péchés.  C'est  pourquoi  l'on  a  dhoisi  la  neuvième  heure  qui  se  rapporte  au 
mystère  de  la  Passion  de  notre  Seigneur;  car  c'est  à  cette  heure  qu'ayant 
incliné  la  tête  il  rendit  l'esprit.  Ceux  qui  jeûnent  s'unissent  ainsi  à  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  en  affligeant  leur  chair,  selon  cette  parole  de 
sàût  Pattl,  GaMt*,  V  :  «Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ^  ont  crucifié  leur 
4îbm  avec  leurs  vices  et  leurs  concupiscences,  b 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"*  On  compare  l'ancien  Testament  à  la 
unit,  et  le  Nouveau  au  jour,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  Rom.,  XIII  : 
a  La  nuit  a  précédé,  le  jour  s'est  approché,  o  C'est  pourquoi  on  jeûnoit 
jusqu'à  la  nuit  dans  l'ancien  Testament;  mais  il  n'en  doit  pas  être  ainsi 
•dans  le  Nouveau. 

*  L'hetire  fixée  potrr  le  jeAne  n*est  pas  prescrite  d'une  manière  rigou- 
Teuse.  Il  suffit  que  l'on  fasse  son  ^pas  environ  vers  la  neuvième  heure  ^ 
€6  que  tout  le  monde  peut  facilement  reconnoitre. 

30  Une  petite  augmentation  ou  une  petite  diminution  ne  sauroit  nuire 
beaucoup.  Or,  il  n^y  a  pas  bien  loin  de  la  sixième  heure  où  Von  dîne 
d'ordinaire,  à  la  neuvième  qui  est  fixée  pour  le  repas  des  jours  de  jeûne. 
Ce  petit  retard  ne  sauroit  être  très-nuisible ,  de  quelque  condition  que 
l'on  soit.  Cependant  si  par  hasard  il  devenoit  trop  pénible ,  soit  à  cause 
des  infirmUés,  de  Fàge,  on  pour  tottt  autre  motif  de  ce  genre,  on  pour- 
roit  en  dispenser,  ou  devancer  un  peu  Theure. 


et  diffasio  hamoris  per  membra,  coopérante  ad  i  jejanabaot  usque  td  Qoctem.»  non  auiain  Àù 
taoc  calore  dièi  usque  ad  summum  solis  ascen-   novo  Testameoto. 


som;  tom  etiam  quia  tune  prscipuè  naliira 
corporis  homani  indiget  jnvah  cootra  eiteriO' 
rem  aeris  caiorem  ne  bumores  inieri&s  aduaii- 
tar.  Et  ideo  ut  jejunaos  aliqaam  «t&ictioi.em 
sentiat  pro  culpœ  satisfactioue,  conveaieBS 
bora  comedendi  taxatur  jejnnantibus  cinta  bo« 
lam  nooam.  Cenvenit  etiam  iata  boni  myaterio 
pasfiionis  Christi,  qu»  compléta  fuit  borà  aoiA, 
qnaodo  incUaalo  capite  tradidii  #piriiHa  ;.  jeja* 
nantes  enim  dum  aoam  carnem  affligunt ,  paa- 
floni  Chnsti  oonfonnantur,  aeoandùm  Ufaid  ad 
Galat,,  V  :  c  Qui  antem  Cbritti  raotyCsmem 
foam  «mcifixenutt  cam  vitiii  et  coBcupûoeiH 

Ad  primum  efgo  dicendum,  qvodctatiiave» 
teris  Testamenti  coibpaiatar  nocti;  statua  «rerd 
HOviTesUmonti,  diei;  secoadùiB  iOud  «d 
Kom.,  Xin  :  citoz  prccesait,  4iea  tata»4p- 
Vropiaqoavit  »  Et  ideo  in  veteil  Xestainento 


Ad  secundum  dicendum ,  qnôd  ad  jejunium 
requiritur  bora  determinata  non  secnndùm  sub- 
«tilem  exaniiAtioneai ,  sed  'secuadùm  groBsnn 
cstiuntienen.  Sdriieit  enitt  qnôd  sit  drca  I10- 
ram  nonam.  Et  boc  de  facili  quilibet  cognos- 
eeie  poteat. 

Ad  lertina  diaondum ,  «qnèdisodiem  <ii%- 
meotom  ^el  etiam  modioas  defectntiMm  mul- 
tùm  poteit  noeore.  Non  ist  «utea  :nagnain 
temporis  apatium  qood  €it  ab  boia  teilft,  »in 
411a  comomniter  bomioco  4on8iltre'ceBso0^- 
raot,  nique  ad  bonai'nonam,  qua  jejum- 
tibos  determinatur.  Et  ideo  talis  taauAio  (on- 
poria  non  nnkim  pôktl^  «tàeni  nocere,  cujn- 
«iflMiBe  ^MNiditioois  osnatat  Val  si  forte  prapler 
inûHwtntea^  lil  «taiêtt,  ait  ali^ûd  bi^na- 
modi,  boc  eis  in  magnnmignmmoncedoiet, 
Mntnua  «is  in  lajwio  dispensai*»;  tftlnt 
flUouittMihMn  fiiftfaBiMat4MHHa« 
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ARTiaE  Vlll. 

Bst-il  convenable  ^interdire  à  ceux  qui  jeûnent  ^usage  de  la  viande,  des  05uf$ 

et  du  laitage  ? 

n  paroit  que  ce  n'est  pas  avec  raison  que  Ton  interdit  à  ceux  qui  jeû- 
nent Tusage  de  la  viande,  des  œufs  et  du  laitage.  !<>  Gomme  nous  Tavons 
dit,  le  jeÛDe  a  été  établi  pour  réprimer  les  désirs  de  la  chair.  Or,  le  vin 
porte  plus  à  la  concupiscence  que  l'usage  de  la  viande ,  selon  cette  parole 
de  la  sainte  Ecritui'e ,  Proverbe,  XX  :  a  Le  vin  est  une  chose  luxurieuse;  d 
et  cette  autre  de  saint  Paul,  Ephés.,  V  :  a  Ne  vous  enivrez  pas  de  vin,  en 
qui  est  la  luxure,  t  Donc,  puisque  l'on  n'interdit  pas  à  ceux  qui  jeûnent 
Fusage  du  vin,  il  semble  que  Ton  ne  doit  pas  leur  interdire  non  plus 
l'usage  des  viandes. 

S^"  Il  y  a  des  poissons  que  l'on  mange  avec  autant  de  plaisir  que  la  chair 
de  certains  animaux.  Or,  la  concupiscence  est  un  appétit  de  ce  qui  est 
agréable,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  I,  II,  quest.  XXX, 
art.  1.  Donc,  puisque  l'on  n'interdit  pas  l'usage  du  poisson,  quoique  le 
jeûne  ait  été  établi  pour  répriiper  la  concupiscence,  on  doit  permettre 
aussi  l'usage  de  la  viande. 

S^"  n  7  a  des  personnes  qui  mangent  des  œufs  et  du  fromage  i  certains 
jours  de  jeûne;  on  peut  donc  en  manger  aussi  pendant  le  carême. 

Mais  tout  ceci  est  contraire  i  la  coutume  générale  des  iidèles. 

(Conclusion.  —  Le  jeûne  ayant  été  établi  par  l'Eglise  pour  réprimer 
les  concupiscences  de  la  chair,  il  étoit  convenable  d'interdire  à  ceux  qui 
jeûnent  l'usage  de  la  viande,  du  laitage  et  des  œu£s.  ) 

Le  jeûne  a  été  établi  par  l'Eglise  pour  réprimer  les  concupiscences  de 
la  chair,  qui  se  rapportent  aux  plaisirs  du  toucher.  C'est  pourquoi  l'Eglise 


ARTICULUS  VIU. 

Otrùm  convenienitr  jejnnaniibys  indieatur 
àbsUnentia  à  eamibui  et  avis,  tt  laetid" 

Ad  octayum  sic  proceditur.  Videtnr  qo5d 
inconvenienter  jejanantibiis  indicatar  abstineo- 
tia  à  canûbos,  et  ovis  et  lactidniis.  Dictam  est 
eoim  soprà  (  art.  6  ),  qnôd  jejooiom  est  insti- 
tatom  ad  concapiscenlias  carnis  refnenandas. 
Sed  magis  concapisoentiaxn  provocat  potus  vint 
quàio  esos  carniam,  secnodùm  iUud  Proverb., 
XX  :  «  Lnxttriosa  res  est  vioam  ;  »  et  ad 
Bphei.,  V  :  «  Nolite  inebriari  yino,  in  que  est 
hùaria.  »  Cùm  ergo  non  inteidicator  jejunan- 
iibas  potus  vini,  Yidetnr  qnèd  non  debeat  in- 
tardici  esas  caninm. 

S.  Pmterea,  aiiqnt  pisces  ita  delectabiliter 
cmnedontur»  licat  qiuedam  animaliom  carnes. 


Sed  concupiscentia  est  appetitas  delectabilis , 
nt  suprk  babitam  est  (  i,  2 ,  qu.  30 ,  art.  1  ). 
Ergo  iu  jejunio ,  qaod  est  insUtotam  ad  con- 
capiscentiam  refrsnaDdam ,  sicut  non  interdi- 
citnr  esQs  piscinm,  ita  non  débet  interdici  esos 
carniam. 

8.  Prsterea,  in  qnibnsdam  jejaniomm  diebas 
aliqni  otis  et  caseo  ntuntur.  Ergo  pari  ratione 
in  jejnnio  qoadragesimali  talibos  homo  uti 
potest. 

Sed  contra  est,  commanis  fideKnai  consnetndo* 

(CoNCLUsio.  —  Cùm  jejuniam  ad  repri- 
mendas  carnis  ooocupisceotias  sit  ab  Ecclesfa 
institntom,  sont  convenienter  jejanantibos 
cames ,  lacticinia  et  ova  probibita.  ] 

Respondeo  dicendam ,  qu6d  sicut  snprà  die- 
tnm  est  (art.  6),  jejnniom  ab  Ecclesia  est  in- 
stitotnm  ad  reprimendas  concnpiscentias  carnis 
qott  qnidem  sont  delectabiliom  secundùm  tao- 
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a  interdit  à  ceux  qui  jeûnent  l'usage  des  choses  qui  donnent  le  plus  de 
plaisir  en  mangeant  et  qui  portent  le  plus  à  la  volupté.  Or^  telles  sont  les 
viandes  que  donnent  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre,  et  les  aliments 
qui  en  procèdent,  comme  le  laitage  des  quadrupèdes,  et  les  œu&  des  vo- 
latiles. Car  ce  genre  de  nourriture  ayant  plus  de  rapport  avec  le  corps  de 
lliomme,  lui  donne  aussi  plus  de  plaisir,  et  le  fortifie  davantage,  en 
sorte  qu'il  est  plus  porté  ila  luxure.  Tel  est  le  motif  pour  lequel  l'Eglise 
en  a  interdit  Tusage. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Trois  choses  concourent  à  la  génération, 
la  chaleur,  Tesprit  et  l'humeur.  La  chaleur  est  surtout  produite  par  le 
vin,  et  par  les  autres  choses  échauffantes.  Les  aliments  qui  produisent 
des  vents  raniment  les  esprits;  mais  l'humeur  est  surtout  entretenue 
par  l'usage  des  viandes.  La  chaleur  du  vin  se  perd  rapidement,  et  les 
esprits  se  dissipent  vite,  tandis  que  la  suhstance  de  l'humeur  reste  long- 
temps dans  le  corps.  Cest  pourquoi  l'on  a  plutôt  interdit  à  ceux  qui  jeû- 
nent l'usage  de  la  viande,  que  celui  du  vin  et  des  légumes  qui  sont  ven- 
teux. 

^  L'Eglise  a  eu  égard  dans  l'établissement  du  jeûne  i  ce  qui  arrive  le 
plus  communément.  Or,  généralement  la  viande  est  plus  agréable  au 
goût  que  le  poisson,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  des  exceptions.  Aussi  l'Eglise 
en  a-t-elle  interdit  l'usage. 

3^  Les  œufs  et  le  laitage  ne  sont  interdits  les  jours  de  jeûne  que  parce 
qu'ils  viennent  des  animaux;  aussi  l'interdiction  porte-t-elle  sur  la 
viande  plutôt  que  sur  eux.  D'un  autre  côté,  le  jeûne  du  carême  est  plus 
solennel  que  les  autres,  d'abord  parce  que  notre  Seigneur  l'a  voulu  pra- 
tiquer, et  ensuite  parce  qu'il  nous  prépare  à  célébrer  avec  piété  les  mys- 


tnm ,  qasB  consistant  in  cibis  et  venereis.  Et 
ideo  illos  cibos  Ecclesia  jejunantibas  interdixit, 
4]tii  et  Ib  comedendo  maxime  babent  delecta- 
tionem,  et  itenm  maxime  bomioem  ad  ve- 
nerea  provocant.  Hojttsmodi  autem  sunt  cames 
animaÛam  in  terra  quiescentiuro,  et  respiran- 
(inm,  et  qu«  ex  eis  procédant ,  sicut  lacticinia 
ex  gressibiiibns,  et  ova  ex  avibas  :  qaia  enim 
hojQsmodi  magis  couformantnr  bnmano  corpori^ 
plus  délectant ,  et  magis  conférant  ad  bnmani 
«orporis  nutrimentam  ;  et  sic  ex  eoram  comes- 
tione  plus  soperfluit  ut  vertatnr  in  materiam 
teminis^  cujus  multiplicatio  est  maximum  in- 
eitamentum  laxuriœ.  Et  ideo  ab  bis  cibis  prse- 
cipttè  jejunantibos  Ecclesia  statnit  esse  absti- 
aendum. 

Ad  primum  ergo  dicendnm,  qnM  ad  actom 
generationis  tria  concurrant,  scilicet  calor, 
spiritus,  et  humor.  Ad  calorem  qnidem  ma* 
ximè  eooperatar  vinum  »  et  alia  calefacientia 
corpus.  Ad  spiritus  autem  videntur  cooperari 
inOativa.  Sed  ad  bumorem  maxime  eooperatar 


usas  camium,  ex  quibusmuUùm  de  alimente 
generatur.  Alteratio  autem  caloris  et  multiple 
catio  spirituum  cit5  transit,  sed  substantia  lia- 
moris  dia  manet.  Et  ideo  magis  interdidtar 
jejunantibuB  usas  carnium ,  quàm  vini  ycI  le- 
guminum ,  quae  sunt  inflativa. 

Ad  secundom  diceudum,  quôd  Ecclesia  jeju- 
nium  instituens  intendit  ad  id  quod  comma- 
oiùs  acddit.  Esus  autem  carnium  est  magis  de* 
lectabilis  communiter  quàm  esus  piscium; 
quamvis  in  quibasdam  aliter  se  habeat.  Et  ide^' 
Ecclesia  magis  jejunantibus  prohibuit  esuic 
carnium  quàm  esum  piscium. 

Ad  tertium  dicendum,  quèd  ova  et  lacticinia 
jejunantibus  interdicuntur  in  quantum  sunt  ex 
animalibus  exorta ,  carnes  habentibus  :  ande 
principaliùs  interdicuntur  carnes  quàm  ota  tel 
lacticuia.  Similiter  etiam  inter  alia  jejunia  so- 
lemnitts  est  quadragesimale  jejunium  ;  tum  quia 
obsvrvatur  ad  imitationem  Cbristi;  tnm  etiam 
quia  per  ipsum  disponimur  ad  redemptionis  nos- 
trœ  mysteria  devotè  celebranda:  «t  ideoiu  quoi»- 
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tares  de  notie  Bédeiapti(»i.  C'est  pourquoi  Pusage  de  la  viande  éttnr 
interdit  dans  tous  les  jeûnes,  on  défend  encore  généralement  pour  celui 
du  oarftme  lesoBuâ  et*  le  laitage*  Quant  à/rabstinenee  des  antres  jours  de 
jeûne,  il  y  a  diverses  coutumes  qn'ilfaut  suivre  selon  le  pays  où  l'on  vit. 
Aussi  saint  Jérôme,  Epist  XXVllI,  dit*ilien  parlant  du  jeûne  :  cr  Que 
cliaque  province  abonde  en  son  sens  et  suive  les  préceptes  de  ses  ancêtres 
comme  des  lois  apostcdiques.  »  Autrefoisc»!  ne.s'ataslanoit  pas  seulement 
de  viande,  mais  encore  de  vin,  les  jours  de  jeûne,  surtout  pendant  le 
carême;  depuis  ouia  permis  généralement  Tusage  du  vin,  mais  non  cehii 
de  la  viande,  qui  n!a  jamais  étérépandu  partout  (1).  Plusieurs  passages 
des  Pères  prouvent  qu'autrefois  on.joignoit  Tabstinenoedu  vin  à  celle  de 
Is^  viande.  Saint  Augustin  dit  en  eflet,  Ami.  I.  Quadrag,,  Serro»  f  : 
c  Nous  qui  nous  abstenons  de  la  viande  dont  il  est  permis  d'user  les  au^ 
très  jours,  qui  nous  abstenons  du  vin  dont  on  peut  boire  modérément, 
qui  évitons  de  faire  les  choses  qui  sont  permises  en  d'autres  temps , 
fuyons  avant  tout  le  péebé  qui  n'est  jamais  permis.  »  Et  il  ajoute, 
Serm.  2  :  cAbandonnons  les  vins  et  les  viandes,  afin  qu'après  avoir  vécu 
pour  nous  toute  l'année,  nous  vivions  au  moins  quelques  jours  pour  1<^ 
Seigoeur.  »  Saint  Jérôme  dit  aussi,  en  (Commentant  le  passage  de  la  sainte 
Ecriture,  où  DanielyX,.rappone  qu'il  ne  mangea  point  le  pain  désirable 
et  ne  prit  ni  viande  ni  vin  :  a  Apprenons  par  cet  exemple  à  nous  abstenir 
des  aliments  les  plus  délicats,  ce  que  signifie  sans  doute  le  pain  désirable, 

(1)  L*tisage  d«  la  ti«m1#  étoit  autrefois  si  sévèrement-  interdit  pendant  le  carême ,  qu'on 
concile  de  Tolède  condanDe  à  s^'eii  abstenir  dorant  le  reete  de  l*anmée  eeai  qui  en  awoienk 
mangé,  et  les  prive  de  la  communion  du  dimanche.  l\  euiexeeple  toutefois  les  vieillard»,  le» 
malades,  et  ceux  que  la  nécessité  pourroit  excuser,  mais  i  la  condition  qu'ils  en  auront  de- 
mtndé  la  pemissioD  au  prêtre.  Sous  1»  régne  de  Jusiinien,  une  grande  famine  désolant  Coqs- 
tantinople,  on  permit  de  vendre  de  la  viande  pendant  le  carême  pour  suppléer  au  pet»  qui 
manquait;  mais,  dit  Nicéphore,  beaucoup  préTéréreot  mourir  que  de  violer  les  traditions  de 
leurs  ancêtres.  Avant  la  révolution  françoise  on  fcrmoit  généralement  les  boucbericfl  pendant . 
le  carême,  et  Ton  ne  vendoit  guères  de  viande  que  pour  les  malades.  Un  malheurs  def  tampt- 


betjejanio  interdieitorefinscarniniD.  iDjeiwDl» 
auteiB  quadiagesimali  intevdicuotttr  uiûv€rsa- 
liter  etiam.  ova.  et  lac^kiaia.  :  circa  quoiun, 
abstineiUiam  m  Hm  jeÂuniU  divers»  coaâue- 
todiwa  existant  apud  divertM.;  qms  qmqfift 
observare  débet  secoadùa  laerem  eorav.inter 
qooe  coaversatar.  Uode  HieronyoMie  (Epist. 
XXVllI,  ut  suprà  ),  dicit  de  jiyaQiia  loqaens  : 
«  Uoa  qtwque  pcovùMia,  abuodet  in  soo  senau; 
et  pnecepta  najoiun  legiM  Apestoh  adrbitre- 
tur,  »  Hiuc  Ucèt  oUmia  jejauitnoa  à  carnUMis 
taniùtt  sed  et  à  vino  abstinere  (  pnesertim  verè 
isk  i^mo  qwbdragesioMi)  Cbristiani  selefent , 
ficiliùe  taflaeatwihiade  ciica  viniabstioMUam 
qoàni  caraioiD  geteraiiter  diipensatun  esk»  ut 
jaa  nti.lieeat  viae  sed  uni  carail^ue  qwram 
cûBUMÈB^âÊ  niMJhni  niininiain 


fuit.  Qiiàd  aalea  ômÀ  cun  carniam  aèeti*- 
Deoti4  coajoagere&uff.oUin  absUnentia  vioi  patet 
ex>  verbii:  Angastioi  dicentis»  Domimià  I. 
Qmdragtëimœ,  setm.  i  :  «  Qui  abetiMmu 
nos  à  caroibus  qaibiie  (  aliis  diebus  )  uAiLset» 
qui  née  a^ioemi»  à  viao  que  mederalè  uti 
licet ,  qni  vitaowa  qo»  aliqueede  lieent  ^  iu 
primia  fogiaxnus  peccaia  qoae  nunqnam  lleent.  » 
Et  8erfli4  S  :  «  Cesaoït  vina  Tei  canee,  ut 
qui  nebia-^ajuauis  toto  aano»  sallem  per  paa- 
008  dies  vivamus  et  Domino.  »  Item  ex.  ver- 
hia  HieiûD7flM.6up«r  X,  DaAieUs,  ubi  dicUur 
panem  desidetabiJeai  nen»  comedisae  aec  in» 
troiise  vîmmq  ant  earaeoi  in  os  ejua  :  He6 
eunple  deeeaiory  tempoie  jejonii  à.  dhis  de- 
licatioribea  abstiDefe(qaod  ego  nonc  polo  dici 
panes».  Oeùdetahitem  )  mc  cainen  comeikc* 
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à  ne  point  manger  de  viande,  et  à  ne  point  boire  de  vin  les  jours  de 
jeûne.  »  On  trouve  encore  ces  paroles  dans  une  homélie  de  saint  Basile 
sur  le  jeûne,  c'est-à-dire  pour  le  carême  :  «  Tu  ne  manges  pas  de  viande, 
et  tu  f  abstiens  de  vin,  etc.  »  Théophile  d'Alexandrie  écrit  également 
dans  sa  troisième  épitre  pascale  adoessée  à.  tous  les  évéques  d'Egypte  : 
c  Ne  désirons  jamais  boire  de  vin  pendant  le  carême,  et  en  temps  de 
combat  où  il  faut  suer  et  travailler,  ne  noss  appesantissons  pas  par  l'usage 
des  viandes;  mais  si  nous  voulons  garder  les  préceptes  de  la  loi,  abste^ 
nons-nous  de  la  viande  et  du  vin  les  jours  de  jeûne.  »  Et  quoiqu'il  ajoute 
que  les  compagnons  de  Daniel  à  Babylone  nous  ont  laissé  un  grand 
exemple  de  courage  qui  nous  apprend  à.i*enoDcer  aux  viandes  et  au  vin 
en  temps  de  jeûne,  l'Eglise  cependant  a  jugé  plus  nécessaire  l'abstinence 
de  la  viande  que  celle  du  vin;  aussi  a-t-elle  dispensé  de  la  seconde  et  non 
de  la  première.  L'abstinence  du  vin  n'est  donc  pas  de  précepte ,  mais  seu- 
lemeat  de  conseil ,  aussi  bien  qoe  l'abstinence  du  poisson  que  pratiquoient 
autrefois  les  fidèles,  au  rapport  de  saint  Jean  Chrysostôme,  et  l'usage  des 
aliments  secs,  c'est-à-dire  du  pain  et  de  l'eau ,  dont  on  se  nourrissoit 
uniquement  pendant  la  dernière  semaine  de  carême.  Il  n'est  donc  resté 
d'obligatoire  (pxQ  l'abstinence  des  viandes,  aussi  bien  que  celle  du  lait, 
du  fromage  et  des  œufs  pendant  le  carême,  car,  comme  le  dit  Yves  de 
Chartres,  Décret.  IV,  cap.  29,  a  il  est  juste  que  nous  abstenant  de  la 
chair  des  animaux,  nous  renoncions  aussi  à  tout  ce  qui  tire  d'eux  son 
origine.  x>  Il  y  acependant  quelques  pays  où  Ton  permet  maintenant  assez 
généralement,  à  cause  de  la  nécessité,  l'usage  du  lait  et  du  fromage. 

ont  forcé  de  se  relâcher  de  cette  sévértté  antiqae  ;  mais  c*est  an  triste  symptdme  pour  l^avenir 
des  peuples  chrétiens.  Car ,  si  les  offenses  se  multiplient  et  que  la  péoilcnee  diminue  ,  nous 
devons  noua  attendre  aui  plus  grandes  calamités. 


Dec  YÎaum  bibere.  »  Item  ex  verbis  Basilii , 
Boinil.,  1.  Dejejunio  (quo  jejunian  quadra- 
gesims  intelligit)  :  «Carnes  noa  edis,  et  à 
iriDO  abstines ,  etc.  »  Item  ex  verbis  Tbeophili 
Alexandrini,  Epist.  3.  PiMchaU  noiversiB 
iËgypli  Episoopis  directâ  :  a  Nequaquam  ia 
«Uebus  quadragesime  vini  poculura  sospiremua, 
oec  ia  procioctu  belli  abi  oeceatatHia  iabor  et 
sudor  est ,  edulio  carnium  delectemur.  Qui  aa- 
tem  legum  precepta  castodiunty  ignorant  mnm 
in  jejuniis,  esam  carmom  répudiant.  »  Afi  Lioit 
addat  socioa  DanicUs  in  Babylone  abatinentei 
exemplnm  nobis  fortitodinis  reliquiss»,  «  ni 
omoem  deiocep»  «tatem  dooereni  jejoiûoram 
tempore  à  carnibas  et  yino  abstinendam ,  » 
abstinentia  tamen  camium  magis  visa  eat  Ee- 
dcsiîe  necessaria  quàm  absiinentia  vini  ad  je* 
Junii  ftlioaem^  et  sic  ia  vina  non  in  carnibos 


dispensavit.  Unde  abstinentia  \ini  modo  in  je- 
juni)  o^nsilii  taotùm  est  non  prscepti ,  sicut 
et  abstinentia  piscium ,  à  quitus  tamen  olim 
abstinuisse  Cbristianos  in  jejunio  illo  Chryso- 
storaus  indicat,  HomiL  S,  ad  populum  ;  et  si- 
militer  aridi  eibi ,  hoc  est  panis  et  at]ua,  qui- 
b«s  ultimft  hebdomadft  qnadragesiois  ante  Pas* 
diatis  dies  veacebantor.  Cum  sola  ergo  absti- 
nentia général  camiom  in  proîcepto  remaoait 
ut  à  lacté ,  caseo,  et  ab  ovis  in  jejuaio  quadm> 
ge^ims  commoniter  debeat  abstineri ,  qnia  ni- 
roirum,  a  par  esiui  qui  per  illos  dies  à  carnibus 
animalmm  abslinemus,  ab  omnibus  eliam  qu« 
sementivam  caruis  trahunt  originem,  jejunemus, 
aient  in  IV.  Patie  DecrtlonAm,  cap.  2d,  lo^ui- 
turlvo  Carnolensis.  Quamvis  nonc  salis  commup 
niter  ia  aiiqoibus  locia  pcopter  necessitaieia  in 
iactii  etiaaeiabstipeciiiàdispensetur. 
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Le  vice  de  la  gourmandise  consiste  essentiellement  dans  la  concupis- 
cence déréglée.  Or^  on  peut  considérer  sous  deux  rapports  Tordre  de  la 
raison  qui  règle  la  concupiscence.  D'abord  sous  le  rapport  de  ce  qui  con- 
duit à  la  fin,  c'est-à-dire  du  moyen,  selon  qu'il  y  a  proportion  ou  dispro- 
portion entre  les  choses  et  la  fin  que  l'on  se  propose;  ensuite  par  rapport 
à  la  fin  elle-même,  lorsque  la  concupiscence  détourne  l'homme  de  sa  fin. 
Ceci  a  lieu  quand  l'homme  s'attache  aux  plaisirs  de  la  table,  et  qu'à  cause 
d'eux  il  méprise  Dieu ,  c'est-à-dire  quand  il  est  disposé  à  violer,  pour  se 
les  procurer,  les  lois  divines  ;  et  dans  ce  cas  il  commet  un  péché  mortel. 
Mais  si  par  le  vice  de  la  gourmandise  on  entend  une  concupiscence  déré- 
glée seulement  dans  les  choses  qui  conduisent  à  la  fin ,  parce  que  Ton 
désire  trop  les  plaisirs  de  la  table,  sans  cependant  vouloir  rien  faire  qui 
soit  contre  la  loi  de  Dieu,  il  n'y  a  qu'un  péché  véniel  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  Le  vice  de  la  gourmandise  est  un  péché 
mortel  quand  il  détourne  de  la  fin  dernière;  et  sous  ce  rapport  il  est  op- 
posé par  une  sorte  de  conséquence  aux  préceptes  de  la  sanctification  du 
sabbat  par  lequel  il  nous  est  ordonné  de  nous  reposer  dans  la  fin  der- 
nière. Car  tous  les  péchés  mortels  ne  sont  pas  directement  contraires  aux 
préceptes  du  Décalogue;  il  n'y  a  que  ceux  qui  renferment  une  injustice, 
puisque  les  préceptes  du  Décalogue  se  rapportent  spécialement  à  la  justice 
et  à  ses  parties^  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  quest.  CXXII, 
art.  1. 

^  Lorsqu'elle  détourne  de  la  fin  dernière,  la  gourmandise  est  opposée 
à  l'amour  de  Dieu,  que  Ton  doit  aimer  par-dessus  tout,  comme  notre 
dernière  fin.  Et  sous  ce  rapport  la  gourmandise  est  un  péché  mortel 

(t)  Ainsi  la  gourmandise  n*est  un  péché  mortel  que  quand  elle  détourne  Tbomme  de  si 
fin ,  c*est-i-dire  quand  elle  lui  fait  négliger  ses  devoirs  et  mépriser  les  lois  de  Dieu.  Elle 
blesse  alors  la  charité  non-seulement  envers  Dieu,  mais  envers  le  prochain,  si  pour  jouir  plus 


Respondeo  dicendum,  qu&d  sicut  dictum  est 
(  art.  1  ),  vitium  gais  propriè  consistit  in  con- 
cupiscentia  inordinata.  Ordo  autem  rationis 
concupiscentiam  ordinantis  dupliciter  spectari 
polest.  Udo  modo ,  quantum  ad  ea  qus  sunt 
ad  finem ,  prout  sciiicet  non  sunt  ita  commen- 
aarata  ut  siot  proportionata  fiai.  Alio  modo , 
quantum  ad  ipsum  ûnem;  proot  sdlicet  con- 
copiscentia  bomtnem  avertit  à  fine  debito.  Si 
ergo  inordinatio  concupiscentis  accipitur  in 
gula  secundùm  averslonem  à  fine  ultimo,  sic 
erit  peccatum  mortale  :  quod  quidem  contingit, 
quando  dileclationi  guis  inhseret  homo  tan- 
quam  fini  propter  quem  Deum  contemnit  ;  pa- 
ratas  sciiicet  contra  praecepta  Dei  agere ,  ut 
delectationes  bajusmodi  asseqnatnr.  Si  verô  in 
Titio  gui»  intelligatar  inordinatio  concupiscen- 
tia  tantùm  secundùm  ea  qne  sunt  ad  finem , 
ilpote  quia  nimit  concnpiscit  delectationes  ci- 


borum,  non  tamen  ita  qu6d  propter  hoc  faoe- 
ret  aliquid  contra  legem  Dei,  est  peccatum 
veniale. 

Ad  primam  ergo  dicendom,  qnôd  vitium  gai» 
habetquôd  sit  peccatum  mortale,  in  qaantum 
avertit  à  fine  ultimo  :  et  secundùm  hoc  per 
quamdam  reduclionem  opponitnr  prxcepto  de 
sanctificatione  sabbali.in  qUo  prscipitur  quies 
in  fine  ultimo.  Non  enim  omnia  peccata  mor- 
talia  directe  contrariantor  prsceptis  decalogi, 
sed  solùm  illa  qu»  injustitiam  continent;  quia 
praecepta  decalogi  specialiter  pertinent  ad  jus- 
titiam  et  partes  ejus,  ut  suprà  habitum  est 
(  qu.  122,  art.  1  ). 

Ad  secundùm  dicendum ,  quôd  in  quantna 
avertit  a  fine  ultimo,  contrariatur  gala  dileo- 
tioni  Dei ,  qui  est  saper  omnia ,  sicut  finis  ulti- 
mas,  diligendus.  Et  secundùm  hoc  solùm  gala 
est  peccatum  mortale. 
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3"*  Saint  Augustin  veut  ici  parler  de  la  gourmandise  en  tant  qu'elle  est 
seulement  un  dérèglement  de  la  concupisœnce  sur  les  choses  qui  condui- 
sent a  la  fin. 

4^  Ce  n'est  pas  par  elle-même  que  la  gourmandise  enlève  les  vertus^ 
mais  par  les  vices  qui  en  découlent.  Car  saint  Grégoire  dit  dans  son  Pas- 
toral, n.  admm>  20  :  a  Lorsque  le  ventre  est  tendu  par  la  gourmandise, 
la  luxure  détruit  les  vertus  de  Tame.  » 

ARTICLE  IIL 
La  gourmandise  est-elle  le  plus  grand  des  péchés? 

n  parolt  que  la  gourmandise  est  le  plus  grand  des  péchés,  i^  La  gran- 
deur d'un  péché  se  reconnoit  à  la  grandeur  de  la  peine.  Or,  le  péché 
de  gourmandise  est  le  plus  gravement  puni.  Car  dit  saint  Chrysostôme , 
hom.  Xin.  in  Matth.,  a  c'est  la  gourmandise  qui  chassa  Adam  du  paradis; 
c'est  elle  qui  causa  le  déluge  au  temps  de  Noê  et  qui  occasionna  le  châti- 
ment de  Sodome,  selon  cette  parole  d'Ezéchiel,  XVI  :  a  L'abondance  du 
pain  produisit  l'iniquité  de  ta  sœur  Sodome.  d  Donc  la  gourmandise  est 
le  plus  grand  des  péchés. 

2^  La  cause  est  la  première  en  tout  genre.  Or^  la  gourmandise  paroit 
être  la  cause  des  autres  péchés.  Car  sur  ce  passage  du  Psaume  CXXXV, 
c  n  frappa  l'Egypte  avec  leurs  premiers-nés,  »  la  Glose  dit  :  a  La  luxure, 

longtemps  des  plaisirs  de  la  UMe ,  on  néglige  des  devoirs  essentiels ,  comme  sont ,  pour  on 
pasteur,  la  récitation  du  Bréviaire,  rassistaoce  des  mourants.  LorsquMl  y  a  seulement  dispro- 
portion entre  la  fin  et  les  moyens ,  c'est-â-dirc  entre  le  suflBsant  entretien  du  corps  et  la  quan- 
tité de  nourriture  que  Ton  prend,  le  péché  n*est  que  véniel,  pourvu  que  Texcés  ne  compromette 
pas  la  santé,  car  alors  on  transgresseroit  un  commandement  de  Diea,  et  Ton  lentreroit  dans 
les  choses  qui  détournent  Thomme  de  sa  fin. 


Ad  tertium  dicendom,  qahà  illnd  verbnm 
Angnstini  iutelligitur  de  gala  in  quantum  im- 
portât ordinationem  concQpiscentie  solùm  circa 
ea  qa«  sattt  ad  flnem. 

Ad  quartum  dicendam,  qu6d  gola  dicitur 
TÎrtates  anferre  non  tam  propter  n  qnkm  etiam 
propter  vitia  qo»  ex  ea  oriuntur.  Dicit  enim 
GregoriuB  in  Pastorali  (part.  lU,  Àdmonit. 
XX  )  :  «  Dam  venter  per  inglairiem  tenditar, 
Tirtates  anim»  per  loxoriam  destroantar  (1).  o 

ABTICULUS  m. 
VMtm  ffula  tit  mûximwai  jMccatoncm. 

Ad  tertiam  sic  proceditar.  Videtar  quôd  gala 

(1)  Ubi  etiam  ezplicat  similiter  et  bue  applicat  quod  pau16  suprà  de  Nabutardan  Hierusalem 
vasiante  ,  noiatum  est  :  Prineep»  eoquorum  veniêr  { Inquit  )  eut'  magnd  eurd  ohsequium  à 
eoeii  impef^ilur^  ui  ips»  del$etabiUl$r  dkii  implêtUur.  Mwri  ùuimn  Hi9ruiûhm  «t'rlttfsf 
stMil  animm  ad  iuperfiw  paeis  dmderium  0l§vaim, 

(S)  Sic  prscisè  in  manuscripto,  non  sicut  in  impressis  omnibus  passim,  panii  etvini;  née 
m  oiiginali  teztu  habetur  nifl  ê§iuriUu  panit  al  abundantia. 


sit  maximom  peccatoram.  Magoltudo  enim  pec- 
cati  ex  magnitudine  pœoe  ^onsideratur.  Sed 
peccatam  gais  est  graTîssimè  punitum.  Dicit 
enim  Cbrysostomas  (Homil.  XIII,  in  Maith,): 
a  Adam  intemperantia  veatris  expolit  à  para- 
diso.  Diluvium  quod  fuit  tempore  Noe  ipsa  fe- 
cit,  etpœnam  Sodomorum;  »  sccundùm  illud 
Ezech.,  XVI  :  a  Hsc  fuit  iniquitas  Sodoma 
sororis  tas ,  saturitas  panis,  etc.  (3).  »  Ergo 
peccatum  gâte  est  maximum  peccatoram. 

î.  Prsterea ,  «  causa  io  qaolibet  génère  eat 
potior.  9  Sed  gula  videtur  esse  caosa  aUorom 
peccatoram  :  quia  super  iUad  PsaL  CLlll  : 
«  Qoi  percaasit  iEgyptom  corn  primogenitia 
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la  eoncnpiseence^  rorgaeil,  sont  les  premières  filles  delà  gourmandise.» 
Donc  eelle-ci  est  le  plus  grand  des  péchés. 

3**  Après  Dieu,  Thomme  doit  s'aimer  le  plus  lui-même.  Or,  ITiomme 
se  unit  beaaeoup  par  le  vice  de  la  gourmandise.  Car  la  mainte  Ecriture 
dit  que  c  beaucoup  sont  morts  par  des  excès  de  goarmandise.  »  Doncla 
gourjnandise  est  le  plus  grand  ées  péchés,  au  moins  après  ceux  qui  vont 
directement  contre  Dieu. 

Mais  les  vices  de  la  chair,  parmi  lesquels  on  compte  la  gourmandise^ 
sont  les  moins  coupables  selon  saint  Grégoire  (1). 

(  Ck)NGLusioN.  —  Quoi^ie  la  .gourmandise  soit  Toccasion  de  beaucoup 
de  péchés,  elle  n'est  pas  cependant  le  plus  grand  de  tous.  ) 

Où  peift  considérer  la  gravité  d\in  péché  sous  trois  rapports.  O'abord 
dans  sa  matière,  et  de  ce  côté  les  péchés  qui  ont  pour  objet  les  choses  di- 
vines, sont  les  plus  grands.  Le  vice  de  la  gourmandise  leur  est  iAfiérieui^ 
puisquil  a  pour  objet  la  nourriture  du  corps.  Secondement,  sous  le  rap- 
port de  celui  qui  pèche,  et  de  ce  côté  encore  le  péché  de  la  gourmandise 
se  trouve  diminué  par  la  nécessité  de  prendre  des  aliments,  et  par  la 
difficulté  de  discerner,  de  régler  ce  qui  convient  en  ces  circonstances. 
Troisièmement ,  sous  le  rapport  des  effets  qui  s'ensuivent ,  et  par  ce  côté 
le  vice  de  la  gourmandise  aune  plus  grande  gravité,  à  cause  des  divers 
péchés  dont  il  est  Toccasion. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Les  peines  dont  il  est  ici  question  se 
rapportent  plus  i  la  radne  oq  aux  suites  de  la  gourmandise  qu'à  la  gour- 
mandise elle-afnème.  Carie  premier  homme  fut  chassé  du  paradis  à  cause 

(1)  Ce  seatinmit  île  saint  GnAgotre  psrott  tiré  au  livre  XXXIU  dés  Morales  (c«p.  16  on  11), 
àm  lequel  il  téit  :  «  Il  eât  ^elquefois  mo\m  coupable  de  tomber  dans  un  péclié  de  la  «bair, 
que  de  coosenlir  de  propos  délibéré  i  des  pensées  d'orgueil.  Mais  comme  ce  dernier  vice  est 
moins  honteux,  on  Tévite  moins  d'ordinaire,  tandis  qu*4Ni«e  atiifoil  «e  dissimuler  la  honte 


eoram,  »  dîcit  GIbssa  :  «  Luxnria ,  coacopis- 
centia,  miperbia,  sunt  ea  quae  prim6  venter 
générât.  »  Erigo  gnla  est  gravissimum  pecca- 
torom. 

8.  Prcterea,  post'Deum  homo  débet  seipsum 
maxime  diiigere,  ut  snprà  taabitum  est  (qn.  25). 
Sed  per  -vitiam  gâte  bomo  infert  sibi  ipsi  no- 
dmentnm.  Dicitor  enhn  'Bccles.,  XXXVII  : 
c  Propter  cnpnlam  nniKi  obiemnt.  »  £rgo 
gtia  est  mazimnm  peccatoram  ;  ad  niims  prs- 
ter  peocata  qu»  sont  cootra  Denm. 

Sed  contra  est,  quôd  Titia  ean^flia  (inter 
qwm  ciimpatatar  gula)  leeimdftin  Gregoriom 
sont  minoris  culps. 

j(CoNcujsio.  —  QoAaquin  fnla  Monontn 
psebeat  moUonuD  peocaûiiMi,  «pat  tamfBiN» 
est  peccatoram  maximam.  ) 

Respoadeo  dicendom,  qi6d  gravite  tiieiijin 
peccùti  potest  tripliciter  considerari.  Primo 


quidem  et  .priDoi|MlUer  aeeniMiàai  iii8leriadi,.ia 
qua  peccatur  :  et  secundùm  hoc,  peocata  fea 
BUDt  circa  ces  divioas,  aaat  maxima.  Ilode  se- 
condùm  hoc ,  viliom  gui»  non  est  naxisBfli; 
est  enim  circa  aa  qo«  ad  «osteotaiiOBea^eor- 
poris  spectant.  >Secuad6  aateai  <x  faile  pee* 
cantis  :  et  secundùm  hoc.  peccatumigiri»  magis 
alleviator  quim  aggr^vatar;  tum  fnopterii^ 
cessitatem  assnmptionis  ciborum;  tum  etiam 
propter  difRcoltatem  diseeniendi  et  moderandl 
id  quodiatelihiK  envenlt.  Tertio  terô  modo 
ex  parte  efiectAs  c<:iasequeniis  :  et  aeciiidàiQ 
boc,  vitkm  guis  babet  qaamdam  magnitudi» 
aeai,  io  «qnaDton  ex  ea  KMcasiooantQr  âhrersa 
•peecatt. 

m  prhOQm  ergo  dicenâatti,  Qubd  Ois  pœna 
T^rantur  magis  ad  vitia  quae  sunt  coasecuta 
ex  gela,  v^  ad  gale  radicem^  quàm  ad  ^psam 
guiam.  Nam  primua  liomo  expulsas  est  de  pa« 
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de  Torgueil  gui  le  porta  à  un  acte  de  gourmandise;  tandis  que  le  déluge 
et  la  ruine  de  Sodome  furent  la  punition  des  péchés  de  luxure  dont  la 
gourmandise  avoit  été  l'occasion. 

99  Cette  objection  se  rapporte  aux  péchés  qui  viennent  de  la  gourmaiH 
dise.  CSar  une  cause  ne  sanroit  être  la  première,  si  elle  n'est  véritable- 
ment cause  par-elle-mème.  Or,  la  gourmandise  n'est  pas  par  elle-même 
cause  de  ces  vices,  elle  ne  Test  que  par  accident  et  par  occasion. 

3*  Le  gourmand  n'a  pas  l'intention  de  nuire  à  son  corps,  mais  de 
tirer  plaisir  des  aliments.  S'il  en  souffre,  ce  n'est  que  par  accid^t ,  et 
cela  ne  se  rapporte  pas  directement  à  la  gourmandise.  La  faute  s'aggrave 
cependant,  lorsque  l'on  s'expose  à  quelque  maladie  par  des  excès  de 
table. 

ARTICLE  IV. 

£rt*ee  avec  raison  que  Von  a  divisé  la  gourmandise  en  cinq  espèces  :  l  empres- 
sement, la  succulence ,  Vexoès,  l'ardeur  ou  Vaviditê,  et  la  délicatesse. 

n  paroit  que  ce  n'est  pas  avec  raison  que  saint  Grégoire  a  distingué  les 
différentes  espèces  de  gourmandises  dans  ces  paroles  :  a  Le  vice  de  la 
gourmandise  nous  tente  de  cinq  façons.  Quelquefois  on  prévient  le  temps 
de  manger  par  besoin;  d'autres  fois  on  recherche  des  aliments  trop  suc- 
culents ;  ou  bien  on  veut  qu'ils  soient  préparés  avec  trop  de  soin  ;  ou  bien 
encore  on  les  prend  en  trop  grande  quantité;  ou  bien  enfin  on  les  désire 
avec  une  trop  grande  ardeur.  Ce  qui  est  exprimé  par  ce  vers  :  a  avec  em- 
pressement, avec  somptuosité,  avec  excès,  avec  ardeur,  avec  recher- 

âm  pécM  ^  Ivrare.  Amsi  airfvo-t41  Mvwnt  qoe  les  orguetllevz  tMnbmt  dans  les  Tiotes 
de  la  ebair,  sont  forcés  de  reconnottre  alors  la  source  carbée  de  leur  foiblesse.  G*est  uoe  faute 
noios  ^ave,  mais  plus  bonteuse,  qui  leur  apprend  A  se  corriger  de  péchés  plus  criminels.  Ils 
te  eroyoient  libres  dans  les  ftlets  de  Porgueil ,  et  il  a  fallu  qu^ils  fussent  précipités  dans  les 
iMorblers  de  !«  ebair  pour  découvrir  leur  senritude.  » 


ndiso  propter  saperbiam  ex  qaa  processit  ad 
•ctum  gulx.  DiluTium  autem  et  pœne  Sodo- 
moram  sunt  indacta  propter  peccata  loinri» 
procedentia  ex  gala  occaâioDaliter. 

Ad  secundom  dicendam,  quôd  ratio  illa  pro- 
eedit  ex  parte  peccatorum  qus  ex  gula  oriun- 
tor.  Non  autem  oportet  qu6d  causa  ait  potior 
Bisi  in  cansis  per  se.  Gula  autem  non  est  causa 
JUonim  vitiorum  per  se,  aed  quasi  per  acridens 
et  per  occasionem. 

AA  tertium  dicendam,  qnôd  golosns  non  in- 
tendit Buo  corpori  nocumentom  infem,  sed  in 
cîbo  deledari.  Si  autem  nocumentom  corporis 
•equator,  boc  est  per  accideoa.  Unde  boc  non 
directe  pertinet  ad  gravitatem  gule  :  cujus  culpa 
tamen  aggravatur,  ai  quis  corporale  detrimen- 
tnm  incomt  propter  immodecatam  cibi  «ump- 

tinntfm_ 


ARTICULUS  IV. 


Cr/rftai  eotnenieHier  êpêdn 
tur  teeundùm  hoM   quinque  eonUtÛMUê  s 
prmproperè,  Ittutè,  nimit,  ardenler,  iludiotè* 

Ad  qnartmn  aie  proeeditor.  Videtnr  quM  ta- 
convenieuter  species  guis  dietingnantor  fc  Gre- 
gorio  qui  XXX.  Jfoni/.  (cap.  t7  if«ll8  ),  di- 
oit  :  «  Quinque  modîa  nos  gui»  'vitivn  tevtat. 
Aliquando  namque  indigentic  tempora  iineve- 
nit;  aliquando  lâmiorea  ctbosqnœrit;  aliquando 
qu»  sumenda  sunt ,  prxparari  accnratifta  appé- 
tit; aliquando  in  ipst  qnaolHakesomettdi,  men- 
aoram  refecftionis  excedit  ;  afiqundo  ipao  i 
ianoiensi  desiderii  «iii|uii  paeoat.  »  Bt 
nenturtn  htcimnu 
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che  (4).  »  Les  divisions  précédentes  sont  prises  de  diverses  circonstances. 
Or^  les  circonstances ,  qui  sont  des  accidents  de  l'acte ,  ne  sauroient  con- 
stituer des  espèces  différentes.  Donc  les  divisions  précédentes  n^ndiquent 
point  diverses  espèces  de  gourmandise. 

2>  Le  lieu  est  une  circonstance  aussi  bien  que  le  temps.  Si  donc  le 
temps  constitue  une  espèce  de  gourmandise ,  le  lieu  doit  également  en 
constituer  une  autre^  et  il  en  sera  de  même  pour  les  autres  circonstances. 

3i>  On  observe  les  circonstances  dans  les  vertus  morales  comme  dans  la 
tempérance.  Or^  on  ne  distingue  pas  les  espèces  selon  les  diverses  cir- 
constances pour  les  vices  qui  sont  opposés  aux  autres  vertus  morales. 
Donc  on  ne  doit  pas  le  faire  non  plus  pour  la  gourmandise. 

Mais  à  ceci  s'oppose  l'autorité  de  saint  Grégoire  que  nous  avons  citée 
plus  haut. 

(  Ck)NGLiTSiON.  —  Les  espèces  de  la  gourmandise  se  divisent  directement 
d'après  ces  conditions  :  avec  empressement^  avec  somptuosité^  avec  excès^ 
avec  ardeur^  avec  recherche.  ) 

La  gourmandise  est  un  désir  déréglé  de  manger.  Or^  dans  le  manger 
on  doit  considérer,  d'abord  les  aliments  eux-mêmes  ^  et  ensuite  la  ma- 
nière de  les  prendre.  Le  dérèglement  de  la  concupiscence  peut  donc  avoir 
deux  objets  :  premièrement,  les  aliments  que  Ton  peut  considérer  dans 
leur  substance  ou  leur  espèce ,  quand  on  recherche  des  mets  splendides, 
c'est-à-dire  précieux;  puis  dans  leur  qualité,  quand  on  veut  qu'ils  soient 
préparés  avec  trop  de  soin^  c'est-à-dire  avec  recherche;  et  enfin  dans 
leur  quantité^  lorsqu'on  en  prend  avec  excès.  Secondement,  le  dérègle- 
ment de  la  concupiscence  peut  venir  de  la  manière  dont  on  mange  ^  iors- 

(t)  SaiDt  Grégoire  donne  pour  chaque  espèce  de  gourmandise  un  exemple  tiré  de  la  sainte 
Ecriture.  «  Jonathas,  dit-il,  fut  condamné  à  mort  parce  qu*en  mangeant  du  miel  il  aTOii  de« 
▼ancé  le  temps  flié  par  son  père.  Le  peuple  liébreu  dans  le  désert ,  méprisant  la  manne  , 
demanda  de  la  viande  quMI  crojoit  plus  succulente.  La  cause  première  de  la  perte  de  Sodome 
fut  la  trop  grande  abondaoce ,  Texeès  de  la  nourriture ,  êiUwriUu  panit ,  comme  le  prophète 
le  dit  à  Jérusalem.  EsaQ  perdit  son  droit  d*atnesse  pour  atoir  désiré  avec  trop  d*ardeur  un 


Pnedicta  enim  diversificantur  secandùm  di- 
▼ersas  circciinstantias.  Sed  drcumstantis,  cùm 
sint  accidODtia  acluum ,  nou  diversitlcant  spe- 
ciem.  Efgo  aecondùm  predicta  non  diveisifi- 
cantnr  gpedes  guis. 

1.  Pneterea ,  sicut  tempus  est  qucdam  cir- 
cunatantia,  ita  et  locus.  Si  ergo  secundùm 
tempos  una  apecies  gaUe  accipitur,  videtnr 
qnôd  pari  ratione  secundùm  locum  et  alias 
ciraunstantias. 

3.  Praeterea,  sicut  temperantia  observât  débi- 
tas drcamstantiaa,  ita  etiam  et  ali»  virlules  mo- 
lalea.  Sed  in  viliia  qoa  oppcauntar  aliis  Tirtuti- 
boB  moralibus,  non  distingauntur  apedea  aecon- 
dùm diveraaa  circumstantias.  Ergo  nec  in  gola. 
.  Sed  oobtn  est,  verbom  Gregorii  indoctom. 


(CoMCLUsio.  —  Gui»  species  directe  distin- 
guuntor  secuodùm  bas  conditiones  prœpoperè, 
lautè,  nimis,  ardenter,  studiosè.  ) 

Respoadeo  dicendam,  qaôd  sicut  dictom  est 
(art.  1),  gula  importât  inordinatam  concupiscen- 
tiam  edendi.  In  esn  autem  duo  consideraotur; 
acilicet  ipse  cibos  qui  comeditar,  et  ejus  comes- 
tio.  Potest  ergo  inordinatio  concupiscenti»  at- 
tend! dupliciter.  Uno  quidem  modo,  quantum  ad 
ipsum  cibum  qui  sumitor  :  et  sic  quantum  ad  snb- 
staotiam  vel  spedem  dbi  quœrit  aliqois  dboa 
laotos,id  est  pretiosos.  Quantum  ad  qualitatem, 
qusrit  cibos  nimis  aaiiratè  praeparatos,  id  est, 
stQdiofiè.QuaDtom  autem  ad  quantitatem,  ezce- 
dit  nimis  in  edendo.  Alio  verù  modo  attenditnr 
inordinatio  concnpiscenti»  qnantam  ad  ipsam 
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que  Von  prévient  le  temps  raisonnable  da  repas,  ce  qni  est  marqué  par 
l'empressement;  ou  bien  lorsqu'on  ne  mange  pas  d'une  manière  conve- 
nable, c'est-à-dire  avec  avidité,  avec  ardeur.  Saint  Isidore  comprend  la 
première  et  la  seconde  condition  dans  une  seule  en  disant  que  le  gour- 
mand pècbe  en  mangeant,  suivant  la  qualité,  la  quantité,  la  manière  et 
le  temps  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  L'abus  des  diverses  ciroonstances  dis- 
tingue les  espèces  de  gourmandises,  à  cause  des  divers  motifs  d'après  les- 
quels on  divise  les  choses  morales.  Car  celui  qui  recherche  les  mets  déli- 
cats,  est  attiré  par  l'espèce  même  des  aliments;  pour  celui  qui  devance  le 
temps  du  repas,  la  concupiscence  est  déréglée  par  l'impatience  du  retard, 
et  ainsi  des  autres. 

2o  Dans  la  circonstance  du  lieu  comme  dans  les  autres  il  n'y  a  pas  un 
motif  différent  qui  puisse  former  une  nouvelle  espèce  de  gourmandise. 

Z""  Daus  les  autres  vices  les  différentes  circonstances  venant  de  diffé- 
rents motifs,  forment  aussi  diverses  espèces  de  vices.  Mais  cela  n'arrive 
pas  pour  tous,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  I,  II,  quest  LXXII, 
art.  9. 

ARTIOE  V. 

La  gourmandise  e9t''elle  un  vice  capital  f 

n  parolt  que  la  gourmandise  n'est  pas  un  vice  capital.  1*  On  appelle 
vices  capitaux,  ceux  desquels  sortent  d'autres  vices  comme  d'une  cause 
finale.  Or,  la  nourriture,  qui  est  l'objet  de  la  gourmandise,  ne  peut  être 

put  de  lentiUef  au  retour  de  la  cbaa se.  Les  61s  d*BéU  commencèrent  à  offenser  Dieu  en  érigeant 
qu*on  leur  donnât  crues  les  viandes  des  sacrifices ,  afin  qu'ils  les  pussent  accommoder  avec 
plus  de  délicatesse.  »  Ainsi  se  trouvent  marquées  les  cinq  espèces  différentes  de  gourmandise  i 
rempressementy  la  succulence,  Vezcès»  Tardeur,  la  délicatesse. 

(1)  La  qualité  des  mets  peut  provenir  en  effet  do  la  rareté ,  de  la  valeur  des  substances 
dont  ils  sa  composent ,  et  de  la  manière  habile  dont  ils  sont  accommodés.  Au  fond  ce  sont 


somptionem  dbi  :  Tel  qnia  pnevenit  debitom 
tempns  comedendi ,  qnod  est  prœproperè;  vel 
qnia  non  servat  modam  debitnm  in  edendo , 
qnod  eêiardenier,  Isidoras  ver6  comprehendit 
prinram  et  secundùm  sub  nno,  diceus  qnôd  gu- 
losns  eieedit  in  cibo  secundùm  quid,  quan* 
tum,  quomodo  et  quando. 

Ad  primom  ergo  dicendam ,  qnèd  corrnptio 
â'nersaram  drcumstantiarum  facit  diversas  spe- 
cîes  gvlje,  propter  diversa  motiva  ex  quibus 
moralinm  apecies  diversificauttir.  In  eo  enim 
tpn  qncrit  lantoscibos,  excitatar  concapisGen- 
lia  ex  ipsa  spede  cibi.  In  eo  vero  qui  pneoc- 
ca[At  tempns,  deordinator  concnpiscentia  prop- 
ter impatieotiam  mor».  Et  idem  patet  in  aliis. 


aliîs  circumstantUs  non  intenitar  aliud  differens 
motivum  pertinens  ad  nsum  cibi,  qaod  faciat 
aliam  speciem  gnl». 

Ad  tertium  dicendam,  qnod  in  qnibnscnmque 
aliis  vitiis  divers»  circumstantise  habent  diversa 
motiva,  oportet  accipi  diversas  species  vitionim 
secandùm  diversas  circumstantias.  Sed  hoc  non 
contiDgit  in  omnibus,  nt  snprà  dictom  est  (i,  % 
qn.  73,  art  9). 

ARTICULUS  V. 
Otritm  gula  «t(  vitium  eapitàU» 

Ad  quintum  sic  proceditar  (1).  I^detdr  qnôd 
guia  non  sit  vitium  capitale.  Vitia  enim  capi- 
talia  dicuDlur,  ex  quibus  alia  oriuntnr  seeun- 


Ad  secundùm  dicendum,qu6d  in  loco  et  in  |  dùm  rationem  causa  fioalis.  Sed  cibus  circa 
(1)  Se  liis  etiam  qu.  8,  de  malo,  art.  1 1  et  qu.  13,  art.  3;  et  qo.  14,  art.  4. 
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ccmaidéfée  tomme  tnie  fin^pirisqo'on  ne  la  recherche  pis  poure11e-ni6sie,l 
mais  pour  le  soutieia  du  corps.  Donc  la  gourmandise  n'est  pas  un  tû» 
capital. 

.2*  Le  vice  capital  doit  avoir  une  certaine  supériorité  par  la  grandeur 
d»  péché  qu'il  produit.  Or^  la  gourmandise  paroltètre  dans  son  genre  le 
plus  petit  des  péchés,  puisqu'elle  se  rapproche  le  plus  de  ce  que  demande 
la  nature.  Elle  n'est  dom^pas  un  vice  capital. 

3*  Le  péché  vient  de  œ  qu'on  s'éloigne  du  bien  boomëte  pour  quelque 
utilité  -de  la  vie  jffésente ,  ou  pour  quelque  plaisir  des  sens.  Or^  les 
biens  utiles  ne  sont  l'objet  que  d^un  seul  vice  capital ,  qui  est  l'avarice. 
Donc  les  phisiiB  ne  doiveiit  ètoe  aussi  l'objet  que  d'un  seul  vice  capital, 
qui  est  la  luxure  •  vice  plus  grand  que  la  gourmandise ,  puisqu'il  apour 
olqetde  plus  grands  plâuirs.  Donc  la  gourmandise  n'est  pas  un  vice  ca* 
pital. 

Hais  saint  Grégoire  compte  la  gourmandise  parmi  les  vices  capitaux. 
11  dit  en  effet,  XXXL  Moral.,  17,  que  a  quand  l'orgueil,  qui  est  le  roi 
des  vices,  a  pleinement  soumis  un  cœur,  il  le  donne  à  dévaster  à  sept 
vices  principaux  qui  sont  comme  ses  capitaines.  La  racine  de  tout  mal  est 
l'orgueil;  mais  de  cette  racine  vénéneuse  sortent  sept  rejetons,  savoir  la 
vaine  gloire,  l'envie,  la  colère,  la  tristesse,  ou  la  paresse,  la  gourman- 
dise, la  luxure,  etc.  d 

(Conclusion.  —  Le  vice  de  la  gourmandise  ayant  pour  objet  les  prin- 
cipaux plaisirs  du  toucher,  est  avec  raison  compté  parmi  les  vices  ca- 
pitaux.) 

On  appelle  vice  capital,  celui  «duquel  sortent  d'autres  vices  comme 

cependant  deui  espèces  différentes  de  gounnandise.  Lorsque  LuoiiUiis  dépensott  des  somme* 
eoDsidérables  pour  se  procurer  des  poissons  rares,  c*étoit  un  acte  de  gourmandise  différent  de 
celui  qu*il  commettoit  ensuite  en  voulant  que  ces  poissons  fussent  accommodés  avec  une 
recherche ,  une  délicaftesse  inouïe. 


qoem  #8t  gnU,  non  haheiiationem  finis  :  mm 
enim  propter  se  qusritur,  sed  propter  corporis 
nutritioDem.  Ergo  gula  non  est  vitium  capitale. 

S.  Preterea,  vitium  capitale  aUquam  pcinci- 
paUtaiem  habere  videtar  in  ratione  peccati. 
Sctd  boc  non  coaipeiit  gnl».;  quia  iiidetur  esse 
secandùoD  soum  geous  nmiimum  pecatorum , 
utpotèi  plus  appropinquans  ad  id  quod  est  se- 
eondùm  natnram.  Ergo  gula  non  videtar  esse 
viUom  capitale. 

S.  PrsBterea,  peocatam  costiogît  ex  boc  qn6d 
aliqnis  ceoedit  à  bono  bonesto,  propter  aliquid 
utile  piaueiili  vite,  vd  delectabile  seosui.  Sed 
drca  bona  qu»  babent  ratioaem  utilis^ponitor 
ODum  tanlùm  vitinm  capitale  »  scilicet  avaritia. 
Ergo  et  drca  delectationes  videtar  esse  po- 
nendum  unum  taotùm  vitiam  capitale.  Pouitur 
««tem  Ittxoria,  qo»  est  nujuB  vitiiua  quàm 


gala»  et  ciroa  maloreB  delectatiooas.Eigo  gnU 
non  est  vitiam  capitale. 

Sed  contra  eat,  qo6d  Gregorias  XXXI.  ifo- 
ral,,  computat  golam  inter  vitia  capitalia.  Sic 
enim  in  cap.  17  vel  81  :  «  Viliocum  regioa 
superbia  cùm  devictum  plenë  cor  oeparit,  nos 
illud  septeoi  principalibas  viiiis  quasi  qoibns* 
dam  sais  dacibas  devastandum  tradit  :  radiz 
quippe  concti  mali  superbia  est  Prime  autem 
Boboles  ejos  piiodpalia  septem  vitia  de  bec  vi- 
rulenta  radice  proferantur;  scilicet  iaanis  glo- 
ria,  invidia,  ira,  tristilia  (vel  acedia  ),  ventcii 
ingluvies  (vel gula), laxuria,  etc..» 

(CoHCLQflio.^  Viliuffl  gale,  qood  drca 
delectationes  tadûs  inler  oinnes  pradpuaa  ver- 
satur,  capitalibos  vitiis  rectè  annumeiatur.  ) 

Respondeo  dicendam ,  qu6d  sicut  suprb  dio 
tam  est  (  1, 9,  qu.  84,  art.  4  ),  vitium  capitale 
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d'one  cause  finale^  parce  quil  a  une  fin  très-désirable ,  et  gui  porte  sou- 
vent les  hommes  au  péché.  Or ,  une  fin  provoque  d'autuit  plus  le  désir, 
qu'elle  possède  quelqu'une  des  conditions  du  bonheur^  auquel  Thomme 
tend  naturellement.  D'un  autre  côté,  le  plaisir  appartient  essentiellement 
au  bonheur.  C'est  pourquoi  le  vice  de  la  gourmandise  ayant  pour  objet 
les  principaux  plaisirs,  qui  sont  ceux  du  loucher,  a  été  rangé  avec  raison 
parmi  les  vices  capitaux. 

Je  réponds  aux  arguments  :  f 'La  nourriture  tend  à  un  but.  Or,  comme 
ce  but  est  très-importairt ,  puisqtfîl  est  la  conservation  même  de  la  vie, 
la  nourriture  est  à  cause  de  cela  très-désirable.  Aussi  presque  toute  la  vie 
humaine  est-eUeemployée  à  se  la  pmeiirer,  selon  cette  parole  de  la  sainte 
Ecriture,  Eccks,,  VI  :  «  Tout  le  travail  de  l'homme  a  sa  bouche  pour 
objeLo  Gependantlagoufmaiidise  s'attache  plutôt  aux  plaisirs  de  la  table 
qu^anx  aliments  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  disoit.  De 
vera  Religien.,  LIII  :  «  Ceux  qui  tiennent  peu  de  compte  de  la  santé  de 
leor  corps,  aiment  mieux  manger  (ce  en  quoi  est  le  plaisir)  que  de  se 
rassasier;  puisque  la  fin  de  cette  volupté  est  de  n'avoir  plus  ni  faim  ni 
soif.  B 

2»  La  fin  du  péché  se  trouve  dans  ce  qui  attire  ;  mais  sa  gravité  se  me- 
smre  d'après  ce  dont  il  éloigne.  C'edt  pourquoi  un  vice  capital ,  qui  a  une. 
fin  très-désirable,  ne  saurait  avoir  une  grande  gravité  (1). 

S^"  Le  plaisir  est  désirable  pour  lui-même ,  et  c'est  pourquoi ,  comme  il 
7  a  deux  sortes  de  plaisirs,  il  y  a  aussi  deux  vices  capitaux  qui  l'ont  pour 

(1)  En  effet  pins  Vobjet  de  ce  irke  est  selon  la  nature ,  plus  il  offre  de  plaisirs ,  plus  il  a 
d*«ttrait8  pour  rbomme;  meis  par  li  même  il  ne  sauroitréloigner  de  Dieu  autant  que  d*autref 
TÎces  qui  sont  plus  en  dehorft  des  besoins  de  la  nature.  La  gourmandise  tire  sa  force ,  son 
attrait ,  de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  manger  et  de  boire  pour  soutenir  notre  vie  ;  mais 
cette  force  même  diminue  la  gravité  du  péché.  La  colère  y  Forgueil  au  contraire  s'éloignent 
plus  des  besoins  de  la  nature  et  ont  par  là  moins  d'attraits  pour  nous;  aussi  sont-ils  des  vices 
plof  graves,  qui  élnigneot  davantago  de  Sien. 


didtar,  ex  quo  alia  vitia  oriuatar  secmidùin 
rationem  causœ  finalis,  in  quantam  scilicet 
bibet  flnem  mnltùm  appetibilem  :  mide  ex 
eju8  appetita  homines  provocantar  mnltipliciter 
ad  peccandam.  Ex  hoc  autem  aliqnis  finis  red- 
ditir  mnltùm  appetibilis ,  qu6d  habet  aliqnam 
de  eondîtionibus  felicitatis ,  que  est  natnraliter 
appetibilis.  Perlinet  antem  ad  rationem  felici- 
latis  delectatio,  ni  patet  in  I  et  X.  Ethic,  Et 
ideo  vUium  gui»  qnod  est  circa  delectationes 
lactûs,  qn»  sunt  praecipne  inter  alias ,  conve- 
lâenter  ponitnr  ioter  vitia  capitalia. 

Ad  primnm  ergo  dicendnm,  qnôd  ipse  cibna 
Mdinatnr  qnidem  ad  aliquid,  sicat  ad  ûnem. 
Sed  <inia  iUe  finis  est  maxime  appetibilis,  sci- 
licet  conservatio  viUe  qnn  sine  cibo  conservari 
■<m  potest,  inde  etiam  est  qu5d  ipse  cibns  est 
maxime  appetibilis.  Et  ad  hoc  ferè  tolos  labor 


humans  vite  ordinatur,  secnndùm  illad  EccL» 
VI  :  «  Omnis  labor  hominis  in  ore  ejus.  »  Et 
tamen  magis  gula  videtur  esse  circa  delecta- 
tiones  cibi  qaàm  circa  cibos.  Propter  quod,  nt 
Augostinus  dicit  in  libro  De  vera  Beligione 
(  cap.  53  )  :  a  Quibas  vilis  corporis  saius  est, 
malunt  vesci(in  quo  scilicet  delectatio  est) 
quàm  satarari  :  cùm  omnis  finis  illins  volup- 
tatis  sit  non  sitire  atque  esurire.  » 

Ad  secundnm  dicendum ,  quôd  finis  in  pec- 
cato  accipitur  ex  parte  conversionis  ;  sed  gra- 
vitas peccati  accipitur  ex  parte  aversionis.  Et 
ideo  non  oportet  vitinm  capitale  qnod  habet 
fînem  maxime  appetibilem,  babere  magnam 
gravitatem. 

Ad  tertinm  dicendum,  qnôd  delecUbile  est 

appetibile  secnndùm  se.  Et  ideo  secundùm  ejus 

I  diversitakem  poountur  duo  vitia  capitalia;  ici- 
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objet,  savoir  la  gourmandise  et  la  luxure.  Mais  l'utile  n'est  pas  désirable 
pour  lui-même >  il  ne  Test  que  par  le  but  auquel  il  tend.  C'est  pourquoi 
toutes  les  choses  utiles  n'ayant  qu'une  seule  raison  d'être  désirées,  elles  ne 
sont  aussi  l'objet  que  d'un  seul  vice  capital. 

ARTICLE  VI. 

Est-ce  avec  raison  qute  Von  assigne  à  la  gourmandise  cinq  filles,  qui  sont  la  joie 
inepte,  la  scurrilité  ou  plaisanterie  grossière  {\),  la  malpropreté,  le  bavar- 
dage et  Vaffoiblissement  de  ^intelligence? 

11  paroit  que  ce  n'est  pas  avec  raison  que  l'on  assigne  à  la  gourmandise 
cinq  filles,  savoir  la  joie  inepte,  la  plaisanterie  grossière,  la  malpropreté, 
le  bavardage  et  l'affoiblissement  de  l'intelligence.  1*  La  joie  inepte  suit 
ordinairement  tous  les  péchés,  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture, 
Proverb.,  II  :  a  Ils  se  réjouissent  lorsqu'ils  ont  fait  le  mal,  et  ils  s'applau- 
dissent en  des  choses  très-mauvaises.  »  Tout  péché  est  également  la  cause 
d'un  afibiblissement  de  l'intelligence,  selon  cette  autre  parole,  Pr&verb., 
XIV  :  a  Ceux  qui  opèrent  le  mal  tombent  dans  l'erreur.  »  C'est  donc  sans 
raison  que  l'on  attribue  ces  efiets  à  la  gourmandise. 

2*  La  malpropreté ,  qui  est  surtout  la  conséquence  de  la  gourmandise , 
se  rapporte  aux  vomissements,  selon  ce  passage  d'Isaïe,  XXVIII  :  «Toutes 
les  tables  sont  remplies  de  vomissements  et  de  souillures.  »  Or,  ceci  pa- 
roit être  une  punition  plutôt  qu'un  péché,  ou  bien  encore  une  chose  utile 
à  conseiller  comme  remède,  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture  : 

Eccles,,  XXXi  :  a  Si  tu  te  trouves  gêné  en  mangeant  beaucoup,  lève-toi 

• 

(1)  La  scurrilité,  dont  parle  saint  Paul,  Ephèse,  Y,  marque  ,  selon  la  Glose,  la  Jovialilé 
Indécente,  la  plaisanterie  grossière  t  Seurrilitoê  a  stultis  eurialitat  dieiiur  s  id  est  jocuia- 
ritas.  Saint  Jérôme  dit  que  la  scurrilité  fait  descendre  Thomme  de  la  gravité,  de  la  réserve  où 
doit  se  tenir  un  esprit  prudent,  pour  le  Jeter  dans  les  plaisanteries,  les  farceSi  les  grossièretés, 


licet  gtila  et  luxuria.  Utile  anlem  ex  se  noD  ha- 
bet  rationem  appelibilis^sed  secundiim  qu5d 
ad  aliud  ordinatur  :  et  ideo  in  omnibus  utilibus 
videtur  esse  una  ratio  appetibilitalis.  Et  propter 
hoc  circa  hajusmodi  non  ponitur  nisi  unum 
vitiom  capitale. 

ARTICULUS  VI. 

Utritm  eonvenienter  assignentur  gula  quinque 
JUia,  scilicet  inepta  lœtitia,  scurrilitas,  im- 
munditia^  mulliloquium  et  Jubetudo  fnentis 
eirca  i/UelUgeutiam, 

Ad  sextam  sic  proceditur  (1).  Videtur  quôd 
incoDvenienter  assignentar  guis  quinque  filiœ, 
scilicet  a  inepta  Istitia,  scurrilitas,  immundi- 
tia,  multiioquiuii),  hebeludo  mentis  circa  intel- 

(1)  De  liis  etiam  qu.  de  malo,  art.  4. 


ligenliam.  »  Inepta  enim  Ixtilia  consequitnr 
omne  peccatum ,  secundùm  illud  Ptxiv.,  II  : 
<c  Qui  Istantur  cùm  malè  fecerint ,  et  exultant 
in  rébus  pessimis.  »  Similiter  etiam  bebetudo 
mentis  inveaitur  in  omni  peccato,  secundùm 
illud  Prov.,  XIV  :  «  Errant  qui  operantar  ma- 
ium.  i>  Ergo  iaconvealeater  ponuntur  filùs 
guis. 

2.  Prxterea^  immunditia,  qu»  maxime  ooii* 
sequitur  gulam ,  videtur  ad  vomitnm  pertioere, 
secundùm  illud /^a.,  XXVIII  :  «  Omnes  mense 
replets  sont  Tomitu ,  sordiumque.  »  Sed  hoc 
non  videtur  esse  peccalum,  sed  pœna  peccati; 
vel  etiam  aliquid  utile  sub  consiiio  cadens,  se* 
cundùm  illud  Eccles.,  XXXI  :  «  Si  coactus  fue- 
ris  in  edendo  multùm^  surge  è  medio,  etvome^ 
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de  table  >  vomis  et  cela  te  soulagera.  »  La  malpropreté  ne  doit  donc  pas 
être  rangée  parmi  les  filles  de  la  gourmandise. 

3*  Saint  Isidore  dit  que  la  scurriUté^  ou  plaisanterie  grossière  est  une 
£lle  de  la  luxure;  elle  ne  doit  donc  pas  être  comptée  parmi  celles  de  la 
gourmandise. 

Mais  saint  Grégoire  assigne  au  contraire  ces  cinq  filles  à  la  gourman- 
di2.e,  XXXI.  koral. 

(Conclusion.  —  La  joie  inepte,  la  plaisanterie  grossière,  la  malpro- 
preté, le  bavardage  et  Taffeiblissement  de  Tesprit  sont  les  cinq  filles  de 
la  gourmandise.  ) 

La  gourmandise  a  pour  objet  le  plaisir  déréglé  qui  se  trouve  dans  le 
boire  et  dans  le  manger;  c'est  pourquoi  on  lui  donne  pour  filles  les  vices 
qui  naissent  des  plaisirs  excessi&  de  la  table.  Ces  vices  peuvent  se  pro- 
duire dans  Tame  ou  dans  le  corps.  Ils  se  produisent  dans  Tame  de  quatre 
façons  :  d'abord  quant  à  la  raison ,  dont  la  trempe  est  amollie  par  Texcès 
de  la  nourriture;  et  de  là  v^ent  raffoiblissement  de  Tintelligence,  à  cause 
des  vapeurs  des  viandes  et  du  vin  qui  troublent  le  cerveau.  L'abstinence  au 
contraire  aide  à  acquérir  la  sagesse,  selon  cette  parole  de  TEcclésiaste,  II  : 
a  J'ai  résolu  dans  mon  cœur  de  priver  ma  chair  de  vin  pour  appliquer 
mon  âme  à  Tétude  de  la  sagesse.  »  Secondement,  quant  à  Tappétit  dans 
lequel  jettent  le  désordre,  les  excès  de  table,  parce  qu'ils  endorment  la 
vigilance  de  la  raison.  Et  ici  vient  se  placer  la  joie  inepte;  car  toutes  les 
autres  passions  déréglées  ont  pour  fin  la  joie  et  la  tristesse  ;  et  comme  le 
dit  Esdras ,  a  le  vin  donne  à  Tame  la  sécurité  et  la  joie.  »  Troisièmement, 

«Od  d*exeiter  le  rire  de  cepx  qui  récootent.  Or ,  tel  est  reCTet  ordinaire  du  vin.  Saint  Isidore , 
dans  son  livre  des  Etynologies,  dit  que  scurrilité  vient  du  mot  scurra*  qui  étoit  le  nom  latin 
des  parasites,  ces  sortes  de  gens  ayant  coutume  d*amuser  par  de  grossières  plaisanteries  ceux 
qui  les  invitent  à  leur  table. 


et  refrigerabit  te.  »  Ergo  non  débet  poni  inter 
(ilins  guis. 

3.  Prsterea ,  Isidoras  ponit  scarrilitatem  fi- 
liaiû  Inzuris.  Non  ergo  débet  poni  inter  filias 
gulip. 

Sed  contra  est,  quôd  Gregorius  XXXI.  Mo- 
ral., bas  filias  gul«  assignat. 

(CoKCLusio.  —  Inepta  ktitia,  scunilitas, 
immnnditia ,  multiloquiam ,  et  hebetndo  men- 
tis circa  intelligentiam ,  quinqne  annt  gui» 
illic.) 

Respondeo  diceudum,  qnèd  sient  dictum  est 
(art.  3  et  3),  gula  propriè  consistit  circa  im- 
Qoderatam  delectationem  qn»  est  in  cibis  et 
potibus.  Et  ideo  illa  vitia  inter  filûs  gui»  corn- 
putantur^  qii»  ex  immoderata  delectatione  cibî 
et  polûs  consequuntur  ;  qn»  quidem  possuot 
accipi  vel  ex  parte  anim»,vel  ex  parte  corpo- 
lis.  £x  parte  autem  anima  quadrupliciter. 


Prim5  qnidem ,  quantum  ad  rationem ,  cujns 
acies  hebetatnr  ex  immoderatione  cibi  et  po- 
tûs  :  et  qnantum  ad  boc  ponitnr  filia  «  bebe- 
tudo  sensûs  circa  intelligentiam^  »  propter  fu- 
mositates  ciborum  perturbantes  caput;  sicutè 
contrario  abstinentia  confert  ad  sapienti»  per- 
ceptionem,  secundùro  illud  Ecoles,,  II  :  «  Co- 
gitavi  in  corde  meo  abstrahere  à  vino  carnem 
roeam,  nt  animum  menm  transferrem  ad  sa- 
pientiam.  »  Secundo,  quantum  ad  appetitum, 
qui  multipliciter  deordinatur  per  immoderan- 
tiam  cibi  et  potûs,  qnasi  sopito  gubemaculo 
rationis  :  et  quantum  ad  hoc  ponitur  inepta 
iœtitia;  quia  omnes  ali»  inordinat»  passiones 
ad  Istitiam  et  tristitiam  ordinantur,  ut  dicitnr 
in  II.  Ethic.  Et  boc  est  quod  dicitur  lU. 
Esdrœ,  U\,  qu5d  «  vinnm  omnem  mentem  con 
vertit  in  securitatem  et  jucunditatem.  »  Tertio, 
quantum  ad  inordinatum  verbum  :  et  aie  po- 


21&  II*  II*  TARTIB^  QVBSdOK  GXLVnf^  ARTICLE  6. 

quant  aa  d^églemeot  de&i)iaroles>  d'oùnalt  le  bavardage;  est,  diV  saiot 
Grégoire  a  si  le  bavardage  n'étoit  pis»)  le  défaut  ordinaire  des  gens  vonés 
à  la  gourmandise^  ce.riche  de  l'Evsiïgilerqm  dlnoil  Idiib  les  jaanr  splen- 
didement^ n'auroit  pas  soufiert  de  {dus  grandesdDtdeim'à  la  langue.  » 
Quatrièmemeut^  quant  au  dérèglement  des  gestes;  et  ici  se  place  la  plai'* 
santerie  ou  la  jovialité  qui  provient  d'un  défaut  de  ht  raison^  impuissante 
à  retenir  ses  gestes  extérieurs  aussi  bien  que  ses  paroles.  C'est  pourquoi 
la  Glose^  sur  cepassage  desaint  Paul,  ou  b^  banafda§e  ou  la  sctirrilité, 
dit  que  lascarrilité,  c'esWirdire  la.  joirialité  est  œ  qui  provoque  le  rire. 
On  pourroit  rapporter  ces  deux  derniers  défauts  à  un  senl^  c'est-à-dire 
aux  paroles  qui  sont  coiçabks ,  soit  en  raison)  de  leur  sopetÂttifé^  ce  qui 
est  du  bavardage^  soit  en  raison  de  leur  gvossièretô,  ce  qm  tient  à  la 
mauvaise  plaisanterie  ou  i  la  jovialité.  Bu  cAté  da  corps  la  gourmandise 
produit  la  malpropreté,  qiû  consiste  soit  dans  rémission  déréglée  de  toutes 
les  superfluités,  soit  dans  Uincontinenceiqui  suit  d'ordinaire  les  excès  de 
table. 

Je  réponds  aux  ai;gum«atsi:.î«  Tout  péché,  snrttmt  le  péché  d'habi- 
tude, produit  la  }^ie  dans  son  acteoadassr  sa  fin.  Ifois  la  joie- vague, 
déréglée,  que  l'on  SfjpàiB  inepte,  vient  ppincipalement  des  excès  de  table. 
Il  en  faut  dire  autant  de  TaffoiblisseiQeQt  de*  Kntellfgence  quant  aux 
actes  de  la  volonté,  qui  sa  troum  giénésatement  dans  tout  péché*.  Mais 
l'affciblissement  de  la  pensée  piovient  surtout  de  iagounnandise,  par 
la  raison  que  nous  avons  dite* 

SL^  Quoique  le  vomissement  soit  utile  après  les  excès  de'table,  il  est 'ce- 
pendant coupable  dans  sa  cause  ;  mais  oxir  peut  le  provoquer  d'apopès  Vt 
conseil  des  médecins,  pour  se  guérir  de  quelque  maladie. 


nitnr  fnuitiloquium;q;m^  ut  GregoriiiB  dicit  io 
Pastoral.  (  ubi  suprà  ;  :  «  Niai  gui»  deditos 
immoderaU  loqoacitas  raperet,  dives  iUe ,  qui 
epolatos  qaotidie  splendiJè  dlcitar,  in  liogni 
gravtùs  noasEderet.»  Quarto,  qnuiftiiiii  ad  ioor^ 
dinatum  actam  :  et  sic  ponitur  «currtftÏM;  id 
est,  jocolaritasqaaxiam  pioiieDieBs  et  deCecta: 
rationis,  qua  sicat  non  potest  cofaibere-Terbtv 
itanoQ  potest  cohibereexteiioresgesttts.  Unde 
ad  Ephes,,  V,  super  illud,  «  iiit  stuUiloqoiiRii, 
aut  scarrilitas,  »  dicit  Glossa  (tntodin..  )  cpi6d« 
«  à  stuitis  curialitasdicitur,  id  est,  jociiiartta% 
qns  risuai  movere  solet.  »•  Qoaami  posset 
ntromque  horum  referri  ad  verba  in  quibos 
contiogit  peecare  ;  vel  ratione  roperfluitalia, 
quod  pertiuei  ad  nuUtiioquium  ;  veà  ratiene 
inhcnestatia,  quod  pertioet  ad  icurriiitatem. 
Ex  parte  autein  corporis  ponitur  immundUia  : 
quaî  potest  attendi  sive  secandùffl-iaordinitaai 
emissionem  quarumcumque  superfluitatum,  vel 
specialiter  quantum  ad  eaûssiopem  aeminia. 


Uode  ssper  illud  ad  Ephet,^  V  :  «rFoniîcatfo 
autem  et  omnis  immunditia,  etc.,  »  dicit  Glossa 
(utBQprii)yide8t,«  incontinentia  pertinens  ad 
Ubidinem  qiiocnmque  modo.  » 

Ad  priurani  ergo-dicendom,  quM  Istitia  qna 
esideacta  peecati,  Tet  floe^  oonsequitnr  omnB 
peccatum,  maiimè  quod  procedit  ex  habitu. 
Sed  Ixtitia  vaga^  inconiposita,  qua?  Me  dicitnr 
inepta^  pnecipuè  Ofitnr  ex  immodenta  sunp- 
tione  cibi  Tel  poifts  :  similiter  etiam  dfcendum 
qu6d  hébétude  sensûs  quantaim  ad  eligMIià , 
oonnfmniler  iavinitir  in  oomt'  peccato.  Sed" 
hebetudo  sensAs  circa  speculabilia,  manmè'^ 
procedH  ei  gnto,  ntioiie  jam  dicta. 

Ai  seeondirai'dicendaBi ,  quôd  Ucèt  utiKs  ait 
Yonitaa  poi t  Bopertnani  comestioDem ,  tamen 
vitiosoiD'  eit  qaèd  aliqnis  huic  neeessitati  se 
aubdat  per  taoodentionem  eibi  vel  potûs.  Po- 
tesiiaaen*  abifae  dripa  tomilos  procurari  ex 
oonsilio  nedirine,  îa  remediuro  alicujus  lan- 

gUOOB* 
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8*  Laiplaittmterie  oa  j^malité  Titat  d'un .  aoCe  de  gourmandise ,  elle  ne 
naît  pas  cf  uniaotB  de*  Imue^  auds»  cUi»désie.d»  la  conmiettre.  On  peut 
donc  Ja.iapp9st6r.  àoMidHm. 


CHJSSTION  GXLIX. 


De  la  tonnété. 


n  faut  maimenant  noosoecupeF  de  b  sobriété^  ei;  du  vice  qui  lui  est 
opposé,  c'est-à-dire  de  Pivresse. 

Sur  la  sdn^iété: nous  examiiieAi&B^ quatre  choses  :  I*  Quel  estrobjet  de 
la  sobriété?  9^  Est-elle  une  vertu  spéciale?  3"*  L'usage  du  njn  est<il  Uoiteî 
4»  K  quiesfr-fl  principaleaBMit  peradst 

ABTICXfiL 

Le  baifB  est-il  rbbjet  dé  là  soMiti  ? 

Il  paroU  que  le  bdce.  n'est  pas  Fobjet  propre  de  la  sobriétéé  i"*  Sont 
Paul  dit  dans  son  Epitre  aux  Romaâns:,  XIl  :  a  II  ne  faut  pas  savoir  plus 
qu'il  n'est  nécessaire,  mais  savoir  aveosobnétéi  »  Doue  la  sobriété  a  ea- 
<:ore  pour  objet  la  sagesse^  et  non  pas  seulement  le: boire. 

^  La  sainte  Ecriture,  Sap.,  VIII,  dit  que  a  la  sagesse  de  Dieu  enseigne 
la  sobriété,  la  prudence,  la  justice  et  la  vertu.  x>  Id  la  sobriété  est  prise 
pour  la  tempérance.  Or,  la  tempàance  a  pour  objet,  outre  le  boire,  les 
aliments  et  les  plaisirs  de  la  chair.  Donc  la  sobriété  n'a  pas  seulement  lè 
boire  pour  objet. 


Ad  tertiam  dicendum,  qnèd  scairilîtas  pro-  ilttxon»,,8ed.  er  ejits.'volaBtatc*.  Bt.idea  «d 
cedU quidem  ex  actagoUB ;.do]i aatom exaotu I uUiuaque  viUam petestpertiauB. 


QDJSSTIO  GXLIX* 

Hé  9obH»Mè^  in  quatuor  atiieutas.  dùitm» 


Déiode  coandeniidain  est  de  sobrietat^-et 
tHU)  opposito,  scilicet  ebrietate. 

£t  eirca  sobrieUtem  qtisrnntar'qaataor  : 
i»  Qns  sit  materia  sobrietatis.  2»  Utrùm  sit 
speciaUs  virtas.  3«  Utrùm  \isa8Tini  sit  lidtOBi 
^<hibtt0  praecipuè  compeiat. 

AimCULDS  I. 
Oifian  materia  toàrUtaUê  gU  patui. 

Ad  primum  aie  proceditur.  Videturquôd  ma» 
teria  propria  sobrieUtis  non  ut  potus.  Dicitar 


enim  ad  Rcm„  XD  rctfonplua  sapere,  q[aàm 
oporftet  sapere,  sed  sapere  ad  sobrietalem.  » 
Ergo  sDbrietas  est  etlam  circa  sap^enliam ,  et 
non  solùm  circa  potum. 

2.  Prsterea,  Sàpient,,  Wl^  didtnr  de  Dei 
sapientia ,  qnèd  a  sobrietatem  et  pradentiam 
docet,  et  jostitiam,  et  tirtatem;  »  obi  sobrie- 
tatem ponit  pro  temperantia.  Sed  temperaotia 
non  solùm  est  circa  potum ,  eed  etiam  circa 
cibos  et  veoerea.  EÎgo  sobrieia»  ne»  est  solùm 
circa  potum* 
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3*  La  sobriété  signifie  ce  qui  est  pris  ayec  mesure.  Or,  en  toute  chose, 
nous  devons  garder  la  mesure,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  nt,  II: 
c  Vivons  en  ce  monde  sobrement,  justement  et  pieusement.  »  A  quoi  la 
Glose  ajoute  :  «  Gardons  la  sobriété  en  nous-mème.  »  Saint  Paul  dit  en- 
1^  core,  I.  Timoth.,  II  :  «  Que  les  femmes  se  parent  dans  leurs  habits  avec 
retenue  et  sobriété.  »  La  sobriété  se  rapporte  donc  aux  choses  intérieures 
et  aux  ornements  extérieurs.  Elle  n'a  donc  pas  seulement  le  boire  pour 
objet. 

Mais  la  sainte  Ecriture  dit  au  contraire,  £ccl.,  XXXI  :  a  La  vie  juste  de 
:  lliomme  vient  de  la  sobriété  dans  le  vin  :  vous  serez  sobres  si  vous  buvez 
avec  modération.  9 

(  GoNGLusion •  «-*  La  sobriété  a  pour  olget  principal  tout  breuvage  pou- 
vant enivrer.  ) 

Les  vertus  qui  tirent  leur  nom  de  quelque  condition  générale  de  la 
vertu,  ont  pour  objet  spécial  ce  en  quoi  il  est  très-difiBcile  et  très-impor- 
tant d'observer  cette  condition.  C'est  ainsi  que  la  force  a  pour  objet  les 
périls  de  mort,  et  la  teiûpérance  les  plaisirs  du  toucher.  Hais  le  mot  de 
sobriété  vient  d'un  mot  latin  signifiant  la  mesure  (1),  car  on  appelle 
sobre  celui  qui  garde  la  mesure.  La  sobriété  aura  donc  pour  objet  spécial 
ce  en  quoi  il  est  très-louable  de  garder  la  mesure.  Or  tels  sont  les  breu- 
vages enivrants.  Car  si  leur  usage  modéré  est  très-utile ,  leur  excès  est 
très-nuisible,  puisqu'il  prive  de  la  raison  beaucoup  plus  que  les  autres 

(1)  G*étoit  une  espèce  de  vase  qui  8*appeloit  Bria.  B^aatref  veulent  que  le  mot  latin  «o- 
Irt'efaa  Tienne  des  deux  autres  mots  tine  ebrietaie,  sans  ivresse.  L*ane  et  rentre  eipHcation 
pool  avoir  son  mérite.  La  dernière  se  rapporteroit  aa  reste  à  la  première ,  paiaque  êbrieiat 
▼iendroit  de  è  hrids  qui  sort  de  la  mesure. 


Prelerea ,  nomen  sobrietatis  à  mensnra 
•umptam  esse  videtur.  Sed  in  omnibus  quae  ad 
DOS  pertinent,  debemns  mensuram  servare. 
Unde  dicitnr  ad  Titutn,  U  :  m  Sobriè,  et  juste, 
et  piè  vivamos  in  hoc  saeculo,  »  nbi  dicil  Glossa  : 
c  Sobriè  in  nobis,  »  et  !•  ad  Tim,,  II,  dici- 
tttr  :  «  Malieres  in  habita  oraato,  cum  vere: 
cnndia  et  sobrietate  ornantes  se.  »  Et  sic  vi- 
detur  sobrietas  esse  non  solùm  in  interioribus, 
sed  etiam  in  his  qm  pertinent  ad  exteriorem 
habitam.  Non  ergo  propria  materia  sobrietatis 
est  potus. 

Sed  contra  est,  quôd  dicitar  EccL^  XXXI  : 
«  iEqua  Tîta  hominibos  Tiniim  in  sobrietate. 
Si  bibaa  illud  moderatè ,  eris  sobrins.  » 

(  Conausio.  —  Sobrietas  maxime  circa 


potnm  incbriandi  vim  habentem  yersatur.) 
Respondeo  dicendum,  qnbd  virtntea  qu»  ah 
aliqua  generali  conditione  virtntis  nominantur, 
illam  materiam  sibi  specialiter  vindicant  in  qua 
difQcillimam  et  optimum  est  conditionem  ejus 
obsenrare  ;  sicttt  fortitudo ,  pericula  roortis,  et 
temperantia,  delectationes  tactûs.  Nomen  autem 
sobrietatis  sumitur  à  mensura.  Dicitur  enim 
aliquis  sobrius ,  quasi  briam  (1)  (id  est,  men* 
suram  )  servans  :  et  ideo  illam  materiam  spe- 
cialiter sibi  sobrietas  ascribit  in  qua  maxime 
laudabiie  est  mensuram  servare.  Hm'usmodi 
autem  est  potus  inebriare  valens,  quia  ejus 
usus  mensuratus  multùm  coofert;  et  immodi- 
eus  excessus  multùm  Isdit,  quia  impedit  usura 
rationia ,  magis  etiam  quàim  excessus  cibi.  Uude 


(1)  Vatiê  gewm  interpretatur  Galepinus  obiter,  née  auctorem  illios  vel  exemplum  omnin» 

afferi.  Lacerda  ver^  ex  Arnobio  refert  Hb.  VII ,  biriag  poterie  jtineta**  et  ex  Glossis  innomi* 

natiffl  iidicatis  quèd  fit  bria  ^ivoc  âpxs^cu,  id  est,  sicut  jam  suprà,  vatis  genuts  ut  in  Adver^ 

gjiwi-  «--^  «41,  videre  est.  Uioe  rectè  pro  mensura  potuit  S.  Thomas  interpretari ,  et  a)>  ejus 

MtbrietaUtn, 
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excès  de  table.  Aussi  lasaiûte  Ecriture  dit-elle^  Eccles.,  XXXI,  que  a  la 
sobriété  dans  le  boire  est  la  santé  de  Tame  et  du  corps;  car  le  vin  pris  en 
grande  quantité  produit  l'irritation,  la  colère,  et  occasionne  beaucoup  de 
désastres,  d  La  sobriété  a  donc  pour  objet  spécial,  non  pas  toute  espèce  de 
breuvages,  mais  ceux  dont  les  fumées  sont  capables  de  troubler  le  cer- 
veau,  comme  le  vin  et  les  liqueurs  enivrantes.  Cependant  pris  dans  ua 
sens  généralj  le  mot  de  sobriété  peut  s'appliquer  à  tout  autre  objet, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  de  la  force  et  de  la  tempérance. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  De  même  que  le  vin  matériel  enivre 
corporellement,  de  même  aussi  la  sagesse  est  comme  un  breuvage  spiri- 
tuel et  enivrant,  parce  qu'elle  ravit  l'ame  par  ses  attraits,  selon  cette  pa- 
role du  Psalmiste,  XXII  :  a  Que  mon  calice  enivrant  est  beau  !  »  C'est 
pourquoi  on  peut,  par  comparaison,  appliquer  la  sobriété  à  la  contem- 
plation de  la  sagesse. 

2<*  Tout  ce  qui  tient  à  la  tempérance  est  nécessaire  à  la  vie  présente, 
et  tout  ce  qui  est  eicès  lui  nuit;  il  faut  donc  y  garder  une  certaine  me- 
sure, ce  qui  est  l'office  de  la  sobriété.  C'est  pourquoi  la  sobriété  a  la  même 
signification  que  la  tempérance.  Mais  comme  un  petit  excès  a  plus  d'in- 
convénients dans  le  boire  que  dans  le  manger,  le  boire  est  l'objet  spécial 
de  la  sobriété. 

S""  n  faut  en  toute  chose  garder  la  mesure  ;  mais  la  sobriété  ne  s*ap- 
plique  qu'aux  choses  où  k  mesure  est  par-dessus  tout  nécessaire. 

ARTICLE  n. 

La  sobriété  est'cUe  far  ellMnême  une  vertu  spéciale? 

n  parolt  que  la  sobriété  n'est  pas  par  elle-même  une  vertu  spéciale. 
1*  L'abstinence  a  pour  objet  le  boire  et  le  manger.  Or,  le  manger  n'est 


didtor  Eccles,,  XXXI  :  «  Sanilas  est  anima  «t 
corpori,  sobrias  potus.  Vioum  muUum  pota- 
tum  irritationem  et  iram  et  ruinas  multas  fa- 
cit.  »  Et  ideo  specialiler  sobrietas  attenditar 
circa  potum  ;  non  qnemcQœqQe ,  sed  eam  qui 
sua  fumositate  natus  est  capot  conturbare, 
sicut  vinum  et  omne  quod  inebriare  potest. 
Communiter  autem  somendo  nomen  sobrieta- 
fis,  potest  in  quacumque  materia  dici,  sicut  et 
snprà  dictum  est  de  fortitudine  et  temperan- 
tia. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qa6d  aient  vinnm 
matchale  inebriat  corporaliter,  ita  etiam  meta- 
pboricè  consideratio  sapientie  dicitur  potus 
inebrians;  propter  hoc  quôd  suft  delectatione 
animum  allicit,  secundùm  illud  Psalm,  XXII  : 
«  Calix  meus  inebrians  qukm  prsclarus  est  !  » 
Et  ideo  circa  contemplationem  sapientis  per 
iimiUtndinem  qoamdam  sobrietas  dicitur. 


Ad  secondom  dicendum  >  qnÔd  omnia  qusB 
ad  temperantiam  proprië  pertinent,  necessaria 
sont  prssenti  vite ,  et  eorum  excessus  nocet. 
Et  ideo  in  omnibus  necessarium  est  adhibere 
'«eDsuram,quod  pertinet  ad  officium  sobrieta- 
tis.  Propter  quod  nomine  sobrietatis  tempe- 
la&tia  signi&catur.  Sed  modicus  excessus  in 
pott  plus  nocet  quàm  in  aliis.  Et  ideo  sobrietas 
speciiliter  est  circa  potum. 

Ad  lertiom  dicendum,  quod  quamvis  in  om- 
nibus reupiiratur  mensura^  non  tamen  sobrietas 
propriè  in  omnibus  dicitur;  sed  in  quibus  men- 
sura  est  muimô  necessaria. 

ARTICULUS  fl. 
Vtrian  sohrutai  tit  per  <e  virtuê  ipeeiaUs. 

Ad  secundùm  sic  proceditur.  Videtur  qu&d 
sobrietas  non  sit  p^r  se  quasdam  specialis  Va- 
tus.  Abstinentia  enim  attenditur  et  circa  cibos 
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pas  Tobjet  d'une  vertu  spéciale*.  Dont  la  sobriété^  qui  a  pour  objet  le  boire,' 
n'est  pas  non  plus  une  vertu  spéciale^. 

2*  L'absiinenceF  et  la  gourmandise  ont  pour-ol>jet  les  plaisirs  dU  tou- 
eber^  qui  est  lé  sens  de  VàHmera:  Or^  l'aiinient  se  compose  du  boire  et 
du  manger,  car  le  corps  a  autant  besoin  de  l'humide  <jue  du  sec.  Donc  la 
sobriété,  qui  a  pour  objet  le  boire,  n'est  pas  une  vertu  spéciale. 

3^  De  même  qu'on  distingue  le  manger  du  boire,  on  distingue  aussi 
diverses  sortes  de  mets  et  divers  genres  dé  breuvages.  Si  donc  la  sobriété 
étoit  parelle^même  une  vertu  spéciale  ^  il  devroit  y  avoir  autant  de  vertus 
spéciales  qu'il  y  a  dé  différentes  sortes  de  mets  et  de  breuvages^  ce  qui 
]f€st  pas.  Donc  la  sobriété  n'est  pas  une  vertu  ^éciale. 

Mais  Maerobe  assigne  la  sobriété  comme  une  partie  spéciale  de  la  tem« 
pérance  (1). 

(  Ck)NGLusioN.  —  La  sobriété  est  une  vertu  spéciale,  par  laquelle  nous 
éloignons  l'obstacle  particulier  que  la  raison  rencontre  dans  les  excâ  du 
vin.) 

Ck>inme  nous  Tavuns  dit,  l'oflSce  de  la  vertu  morale  est  de  conserver 
l'usage  de  la  raison  contre  tout  ce  qui  peut  l'empêcher.  Là  donc  où  la 
raison  rencontre  un  obstacle  particulier,  il  est  nécessaire  qull  y  ait  une 

(1)  Voici  le  passage  de  Maerobe  dont  parle  notre  saiat  auteur  t  a  C'est  le  propre  de  U 
UODpémoe  de  ne  tien  désirer  dont  elle  puisse  se  repentir ,  de  ne  blesser  en  rien  les  lois  de 
la  modération ,  de  dompCaria  •eupMM'  sou»  le  joug  de  la  raifoii.  »  Et  n  ajoute  :  <rLa  tem- 
pérance est  toujours  accompagnée  de  la  modestie,  de  la  bcote,  de  Tabstinence,  de  la  chasteté, 
de  r honnêteté,  de  la  modération  ,  de  récononi»,  de  le  iobriété  et  de  la  pudiciié.  »  Super 
somniumSeipionit,  lib.  Il,  cap.  VIII.  On  Tolt  que  Sfftcrobe  compte  en  effet  la  sobriété  parmi 
les  autres  parties  de  la  tempérance.  Ce  n*est  pas  sans  élonnemeot  qu*on  remarque  chei  les 
anciens  une  si  parfaite  connoissance  des  vertus  quMls  pratlquoient  si  peu.  Au  milieu  de  leurs 
ténèbres  et  de  leurs  vices ,  leur  raison  savoit  encore  découvrir  la  véxité,  et  ilsiui  rendoient 
bommay»' alors  mémo  que  leur  cflBurii^ATOll  plus  la  force  de  la  suivre.  Tant  la  conscience  est 
impérissable  dan»  r homme  i 


et  cin»  potuBu  Sed  cicca  dbes  non  est  spe-i  arca  qnamlibet  differentiaift  potâs  vd  (AI  At 
ciaUtetaliqoaspeeiaUsvirtiis.  ErgDDecsebrie-|qnffidam  specialis  Tirtus,  quod  eftt   int^nve- 


tas ,  qwB  eatcirca  poton,  est  aliqnaspecialis 
irirtoe. 

2.  Pn^rea ,  abstiaenlia  et  gnla  smt  ctrca 
delectationes  tactâs^  in  qoaBlam  semus  est 
alimenti  (1).  Sed  cibos  et  potns  nmal  ceAint} 
in  alheeDlnflA.:  simnl  edm.  iodiget  aaimsl  nu-' 
triti  humido  et  sicc».  Brgo.sobriatas,  qat-  est 
ciica  potott,  non. est  apecialia  virUis» 

%*  Prœlerea;  aient  \m  fais  qna  ad  niitritioneiD 
pertinent,  diatiognitorcibas  à  potn,  ita  etiam 
distiognoDtor  divena  gênera  dboinn,  et  di- 
veisa  gênera  potuum.  Siergo  sdbrietas  esset 
perse  quaedam  specialis  virtas^videretorquèd 


niena.  Non  ergp  videtor  qnôd  sobrietaa  ait 
specialia  virtos. 

Sed  centra  est,  qoèd  V&crebiuapoDitisdJrie- 
tatem  speciatem  partem  temperanti»  (nbi 
eapii.  ) 

(GoRCLinno.  --^Sdbtietas  e^  qui^dam'^- 
cialis  virfcns ,  qQa'remov emm  spéciale  ntiôda 
impedimentnm  exnimio  pota  viiii  proveoiens.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  sicut  suprà  dic- 
tom  est,  ad  virtatem  raoralem  pertinet  conser- 
vare  bonam  ratioois  contra  ea  qnibua  polest 
impediri  :  et  ideo  obi  invenitar  spéciale  impe- 
dimeatam  ratîonis ,  ibi  aecease  est  eesa  ape- 


(1)  Supple,  t«  çuaiatim  mcUu  eai  mntuê  aUmmM^  ut  Philosopha»  insinuât  lib.  IH.  H» 
anima,  text.  63,  ubi  ex  ec  probat  neeessarium  esse  tactum  coUibet  animaii ,  née  sine  tacta 
oonservari  ullum  animal  jMsse ,  quia  nçnniii  allmento  gustato  conservatur  ;  ul  au/aai  gimtm$ 
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'vettn  morate  pour  Vëoigaer.  Or,  Icsteeutages  enivrants  privent  llionime 
de  sa  raison  ;  en  troublant  le  cerveau  paar  leurs  fismées;  Il  falloit  donc 
pBiiréloigi)es.cetatetafile  ime  vertu  spéciale ,  qui  est  la  sobriété. 

Jeréponds  aux.  argumemls  :  1*  Le  boire  et  le  manger  peuvent  généra- 
lement nous  priver  de  la  raison  en  Fàbsorbant  par  Pezcès  du  plaisir;  et 
sons  oe  rapport  l^abstinenoe  a  en;  général  pour  (Ajet  le  manger  et  le  boire. 
Mais  comme  les  breuvages  enivrants*  trcMiblent  la  raison  dfune  manière 
paitieulière^  ils  exigent  une  vertu  spéciale. 

2*  La  vertu  d'abstinence  a  pour  objet  le  boire  et  le  manger,  non  parce 
publia  noufrissent,  mais  parce  qa'ils  peuvent  troubler  la  raison.  Cette 
vertu  ne  doit  donc  pas  se  diviser  d'après  les  différentes  aortes  d'ali- 
nnnts» 

3<*  Ce  que  Ton  oonsidère  en  tous  les  breuvages  enivrants ,  c'est  le 
trouble  qu'ils  apportent  dans  la  saison  ;  leur  diversité  n'est  donc  qu'un 
accident  par  rapport  à  la  vertu.  C'est  pounpioi  celle-ci  ne  devoit  pas  se 
dinser  d'après  les^  différ^oles  sortes^  dî»- biemnages.  Il  f^  en  dise-  au- 
tant de  la:  diireisiié  deftniet& 

ARTiaE  m. 

L'usage  du  vin  esM7  tout^à-^fait  illicite? 

n  paroll  que  l'usage  dn  vin  e^  entièrement  illicite,  l""  Sans  la  sagesse 
un  ne  sanroit  étradans  la  voie  du  salut;  car  il  est  dit  dans  la  sainte  Ecrir 
tnie,  Sap.,  VU:  a  Diea  n'aime  que  celui  qui  babiteavec  la  sagesse^  »  Et 
plus  bas,  IX  :  <  C'est  par  la  sagesse  que  furent  guéris.toas  ceux  qui  plu* 
rent  au  Seigneur  dès  le  commencement.  »  Or,  l'usage  du  vin  empêche  la 
sagesse;  car  il  estdit  dans  l'Ecclésiaste,  II  :  a  J'ai  résolu  dans  mon  coeur 


dalenk  virtuUm  ad  iUod  reounreiidnin.  Botos 
aatem  inebrians  habet  specialem  ralioDem  im- 
pediendl  usum  rationia,  in  quantum  scilicet 
perturbât  cerebrom  soa  fumosUate.  Et  ideo  ad 
umovcudniD  hoc  impediacentam  rationia  le- 
^lûrUur  apecialis  virtas,  que  est  sobrietas. 

Âd  primum  etgo  dieeudum,  quôd  cibos  et 
potoa.GonuDiuùter  impedire  poasunt  boonm  ra- 
tionia, abaoïbendo  eam  per  immoderautiam 
déifiGtationia  :  et  quantum  ad  hoc  communiter 
dfca  cibum  et  potnm  est  abstinentia.  Sed  po- 
tua  inebriare  nlena,  impedit  apecialiratione, 
Qt  dictom  eat;  el  ideo  reqiairit  apecialem  vir- 
tatem. 

Ad  secundam  diceodnm,  qo6d  Tiitos  absti- 
sentis  non  est  circa  ciboa  et  potua,  in  quan- 
tum sunt  nutritiva ,  aed  in  quantum  impediunt 
rationem.  Et  ideo  non  oportet  qoM  apecialitas 
▼irtutis  attendaiur  secundùm  rationem  nutri- 
liooia» 


Ad  tertinm  dicendam»  qn&d  in  omnibns  po- 
tibus  inebriare  valeotibus  est  una  et  eadem 
ratio  impediendi  rationia  usum  :  et  sic  illa  po* 
tuum  diveisitaa  per  accidena  se  habet  ad  vir- 
tutem.  Et  piopter  hoc,  secundùm  bujuamodi 
diTersUatem,  lirtutes  non  diversiUcantur.  £t 
eadem  ratio  eat  dediferaUate  cibonm. 


ARTICULUS  m. 
vM  MuttUr  âU  îUieUuêi 


Ad  tertinm  sic  proceditar.  Videtur  qnèdnatia 
vini  totaiiter  ait  iUicitus.  Sine  sapientia  enûn 
non  poteat  aliquia  esse  in  atata  aalntia.  Oicitur 
enim  Sap.,  VU:  «Neminemdiligit  Dena,  nisi 
eum  qui  cnm  sapientia  inhabiUt.  »  Et  infn  IX  : 
a  Per  sapientiam  sanati  aunt,  quicumqu  pia- 
cuerunt  tibi  Domine  àprincipio.  »  Sed  uaoa  vini 
impedit  aapientiam.  Dicitur  enim  Ecoles.,  II  i 
«  CogitaTî  in  corde  meo  abstrabere  à  vino  caiw 
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de  priver  ma  chair  de  vin,  pour  appliquer  mon  ame  à  la  sagesse.  »  Done 
l'usage  du  vin  est  généralement  illicite. 

99  Saint  Paul  dit  dans  son  Epltre  aux  Romains,  XIV  :  a  11  est  bon  de 
ne  pas  manger  de  viande  et  de  ne  point  boire  de  vin^  ni  de  rien  faire  qui 
puisse  offenser  ton  frère,  le  scandaliser,  ou  le  rendre  foible.  Or,  c'est  une 
faute  de  s'éloigner  du  bien  de  la  vertu,  aussi  bien  que  de  scandaliser  ses 
frères.  Donc  il  n'est  pas  permis  de  boire  du  vin. 

S*  Selon  saint  Jérôme,  a  le  vin  a  été  permis  avec  les  viandes  après  le 
déluge;  mais  notre  Seigneur  est  venu  à  la  fin  des  siècles,  pour  rétablir 
les  choses  comme  elles  étoient  au  commencement.  »  Donc  l'usage  du  vin 
doit  être  défendu  sous  la  loi  chrétienne. 

Mais  saint  Paul  écrit  à  Timothée,y  :  <xNe  buvez  plus  d'eau,  mais 
usez  d'un  peu  de  vin  à  cause  de  votre  estomac  et  de  vos  infirmités  fré< 
quentes.  »  Il  est  dit  encore  dans  la  sainte  Ecriture,  Eccfes.,  XXXI,  que 
a  le  vin  pris  avec  modération  réjouit  le  cœur  et  l'ame.  » 

(  Conclusion.  —  Quoique  l'usage  du  vin  ne  soit  pas  en  soi  illicite,  il 
peut  l9  devenir  par  accident,  s'il  trouble  la  raison,  si  l'on  dépasse  la 
mesure,  si  l'on  a  fait  vœu  de  n'en  pas  boire,  's'il  est  une  cause  de 
scandale.  ) 

Il  n'y  a  point  de  mets  ni  de  breuvages  qui  soient  en  soi  illicites,  selon 
cette  parole  de  notre  Seigneur,  Matih.,  XV  :  «  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre 
dans  la  bouche  qui  souille  l'homme.  »  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  en  soi 
défendu  de  boire  du  vin.  Cependant  cela  peut  devenir  illicite  par  acci- 
dent, soit  à  cause  de  celui  qui  boit ,  dont  la  raison  est  facilement  trou- 
blée, ou  qui  a  fait  vœu  de  n'en  pas  boire  (1),  soit  par  la  manière  de  boire, 

(t)  Le  vœu  do  ne  pas  boire  de  vin ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  enifrer,  étoit  asses  fréquent 
cbes  les  Juifs.  Cétoii  une  des  obligations  des  Nazaréens.  «  L*bomme  ou  la  femme  qui  auront 


nem  meam ,  nt  transferrem  animnm  menm  ad 
sapientiam.  »  Ergo  potns  vini  est  nmversa- 
liter  illicitns. 

%.  Praeterea,  Apostolus  dicit  ad  Bom.,  XIV  : 
«  Bonnm  est  non  mandacare  carnem ,  et  non 
bibere  ^nam ,  neque  in  qno  frater  tuus  offen- 
ditar ,  ant  scandalizatur,  aut  inûrmatur.  i>  Sed 
cessare  à  bono  virtatis  est  vitiosuin  ;  et  simi* 
hier  fratribns  scandalam  pooere.  Ergo  uti  vino 
est  illicitam. 

S.  Prxterea ,  Hieronymus  dicit  qn5d  c  vinum 
cum  camibus  post  dUavium  est  dedicatam , 
Cbristus  autem  venit  in  fine  sscnlorum,  et 
extremitatem  retraxit  ad  principiam  (1).  »  Ergo 
tetnpore  ChrisUans  legis  videtur  esse  illicitam 
nti  vino. 

Sed  contra  est,  qu6d  Apostolus  dicit  I.  ad 
Timoth,,  V  :  «  Noli  adhuc  aqnam  bibere,  sed 
modico  vino  utere  propter  stomachum  tuum , 

(1)  aefertur  in  Décrois,  dist.  35,  cap.  Àb 


et  fréquentes  tuas  inflrmitates*  »  Et  Eccles,, 
XXXI,  dici*ur  :  a  Exultatio  anima  et  cordis, 
vinuni  moderatè  potatam.  » 

(CoMCLusio.  —  Quanquam  vini  usas  secon- 
daoi  se  illicitus  non  sit,  perarcidens  tamen 
illicitus  reddi  potest,  \el  ex  bibentis  Issione, 
vel  si  mensuram  excédât ,  aut  contra  votam 
suscipiatnr,  vel  scandali  causa  sit.  ) 

Respondeo  dicenduu),  qu5d  nullas  cibasvel 
potas  secundùm  se  consideratus  est  illicitus  » 
secundùm  sententiaro  Domini  dicentis  Matth,, 
XV  :  «  Non  quod  intrat  in  os ,  coinquinat  ho- 
roinem.  »  Et  ideo  bibere  vinum  (secundùm  se 
loquendo)  non  est  iUicitum.  Potest  tamen 
reddi  illidtum  per  accidens.  Quandoque  quidem 
ex  conditione  bibentis;  quia  vino  de  facili  Ise- 
ditur;  vel,  quia  ex  speciali  voto  obligatar  ad 
vinum  non  bibendom.  Quandoque  autem  ex 
modo  bibendi;  quia  scilicet  mensuram  in  bi- 

êxordio,  non  eadem  série  qun  blo ,  sed  immu» 
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lorsque  Ton  dépasse  les  bornes  raisonnables;  soit  à  cause  des  autres  qui 
8'en  scandalisent 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  On  peut  avoir  la  sagesse  de  deux  façons  : 
d'abord  d'une  manière  commune^  et  qui  su£Bt  au  salut.  Pour  posséder 
ainsi  la  sagesse  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'abstenir  entièrement  de  vin^ 
mais  seulement  d'en  fadre  un  usage  modéré.  On  peut  avoir  ensuite  la  sa* 
gesse  dans  son  degré  de  perfection ,  pour  lequel  il  est  quelquefois  néces- 
saire de  s'abstenir  entièrement  de  vin  selon  les  conditions  des  personnes 
et  des  lieux. 

2^  Saint  Paul  ne  dit  pas  d'une  manière  absolue  qu'il  soit  bon  de  s'abs- 
tenir de  vin^  mais  dans  le  cas  où  quelques-uns  s'en  scandalisent. 

^  Notre  Seigneur  nous  détourne  de  certaines  choses ,  des  unes  parce 
qu'elles  sont  tout-à-fait  illicites,  des  autres  parce  qu'elles  sont  un  obstacle 
à  la  perfection.  C'est  ainsi  qu'il  conseille  à  plusieurs  de  s'abstenir  de  vin^ 
pour  s'adonner  à  la  perfection ,  comme  il  les  éloigne  aussi  des  richesses 
et  des  autres  choses  de  ce  genre. 

ARTICLE  IV. 

La  sobriété  est'êlle  plus  nécessaire  dans  les  personnes  considérables? 

n  paroit  que  la  sobriété  est  plus  nécessaire  aux  personnes  qui  sont 
dignes  de  considération,  i^  La  vieillesse  donne  à  l'homme  une  certaine 
supériorité;  aussi  doit-on  aux  vieillards  honneur  et  respect,  selon  cette 
parole  du  Lévitique,  XIX  :  a  Lève* toi  en  présence  d'une  tète  blanchie, 

fait  vœu  de  se  sanctiQcr  et  qui  voudront  se  consacrer  au  Seigneur,  s^abstiendront  de  vin  et 
de  tout  ce  qui  peut  enivrer.  »  Ifomb.,  VI ,  2.  El  un  peu  plus  loin  Moïse  ajoute  :  a  Telle  la 


beodo  excedit.  Qoandoqae  aatem  ex  parte  aiio- 
nuD ,  qui  ex  boc  scaDdalizantur. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qnùd  sapientia 
|K)te8t  haberi  dupUciter.  Uno  modo»  secundùm 
modum  commonem^prout  sufficit  ad  salutem: 
et  sic  Don  requiritur  ad  sapientiam  babendan\ 
qa6d  aliqois  à  vino  omnino  abstineat^  sed  qu6d 
abatineat  ab  immoderato  nsu  vini.  Alio  modo, 
secundùm  qnemdam  perfectionis  gradum  :  et 
sic  requiritur  in  aliquibns  ad  perfectè  aapleu- 
tiam  percipiendam,  quôd  omnino  à  vino  absti- 
veant,  secundùm  conditiones  qnanimdam  per- 
fionarum  et  locoram. 

Ad  secnndum  dicendnm,  qoôd  Apostolus  non 
simplidter  dicit  bonnm  esse  abstinere  à  vino, 
sed  in  casa  in  qao  ex  boc  aliqoi  scandalizantar. 


Ad  tertium dicendum,  quùd  Cbristus retrahit 
nos  à  quibusdam  sicut  omnino  illicitis,  à  qui- 
bubdam  verè  sicut  ab  impedimentis  perfectio- 
nis. Et  hoc  modo  retrabit  aliquos  à  vino,  propter 
studinm  perfectionis ,  sicut  et  à  divitiis  et  ab 
aliis  biyosmodi. 

ARTICULUS  IV. 

Utrûm  iobrielas  magii  requiraiur  in  niq/«- 
ribut  personis. 

Ad  qnartnm  sic  proceditur.  Videtnr  qn6d  so- 
brietas  magis  requirator  in  majoribus  personis. 
Senectns  enim  excellentiam  quamdam  boni i  ni 
prxstat  ;  unde  et  senibus  honor  et  reverentia 
debetnr,  secundùm  illnd  Levit.,  XIX  :  «  Coram 
cano  capite  consurge  (1) ,  et  honora  personam 


tatls  ac  tranipositis  verbis  ex  lib.  I.  Contra  Jotinian,^  sed  quoad  sensum  perinde  est  :  Ex- 
tremitatem  autem  retrahere  ad  principium ,  est  nos  qui  ad  extremum  tempus  pertinemus  ad 
illum  usum  reducere,  qui  tempos  diluvii  prccessit ,  cùm  nec  vioum  in  osu  essel ,  nec  cames. 

(1)  Vel  coram  canovuHu  (ex  gneco  tcC  icpooûirou  ivoXt^)^  cùm  et  citiùs  barba  canescat 
pasiim  qoùm  capilli ,  elsic  in  vullu  caniiies  magis  quàm  in  capite  sennm  appareat* 
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et  honcve  la  peisoime  du  vieillard,  p  Ory  saint  Paul  dit  qu'il  faut  exhorter 
spécialement  les  vieillards  à  la  sobriété ,  selon  ce  passage  de  sou  Epttie  a 
Tite,  n  :  «  Que  les  vieillards  soient  sobies.-»  Doue  la  aolnâété  e8t;8artout 
obligatoire  pour  les  personnes  de  considération. 

^  L'évèque  tient  le  premier  rang  dans  TEglise.  Or,  saint  Paul  lui  re- 
commande la  sobriété ,  dans  oe  passage  de  sa  fremière  Epitre  à  Timo- 
thée,  in  :  «Il  faut  que  Tévâque  soit  irréprocbable,  qu'il  n'ait  eu  qu'une 
seule  femme,qu'il  soit  Sidbte^  prudent,  etcs^Domc  lasebriété  est  surtout 
nécessaire  aux  personnes  considérables. 

3^  La  sobriété  implique  l'abstinence  du  vin.  Or,  le  vin  est  interdît  aux 
rois,  qui  sont  placés  au  sommet  des  choses  humaines,  tandis  qu'où  le 
permet  à  oenx  qui  ont  épcouvé  quelque  cliagrin.  La  sainte  Ecriture  dit 
en  effet,  Praverb.^  XXXI  :  «  Ne  donnez  pas  de  vin  aux  rois  (1).  d  Et  eUe 
ajoute  ensuite  :  a  Donnez  de  la  bière  à  ceux  qui  sont  tristes,  et  du  vin  i 
ceux  qui  sont  dans  un  amer  chagrin.  »  Donc  la  sobriété  est  plus  néoes^ 
saire  aux  personnes  de  haut  rang. 

Mais  saint  Paul  dit,  I.  Timoth.,  III  :  a  Que  les  femmes  soient  égale- 
ment pudiques,  sobres,  etc.  »  Et  il  ajoute  dans  son  Epitre  à  Tite,  Il  : 
a  Exhortez  aussi  les  jeunes  gens  à  la  sobriété  (2).  x> 

(Conclusion.  — La  sobriété  est  plus  nécessaire  aux  femmes  et  aux 

loi  do  Nazaréen  pendant  le  temps  de  sa  consécration ,  Iorsqu*n  aura  voaé  son  offrande  aa 
Mgneur;  »  iMd.^  t.  St.  On  voil.par  ce  dernier  verset  qu*ii  y  avoit  des  Naiaréens  tempo- 
raUes;  mais  il  y  en  atoit  aussi  de  perpétuels  comme  Samson  et  Samuel  ^ug,^  XUl,  15,  et 
I.  Rois,  l,  11). 

(1)  0  Ne  donnez  pas  de  vin  anx  rois,  parce  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  secret  U  où  régne  r  ivresse,  » 
et  la  sainte  Ecriture  ajoute  encore  cette  touchante  raison  :  a  de  peur  qu'ils  n'oublient  la 
justice,  et  qu'ils  ne  méprisent  la  cause  des  enfants  du  pauvre,  o  a  Mats  donnez  la  bierre  à 
ceux  qui  sont  tristes ,  etc.  «  Ce  que  le  vénérable  Bédé  eipUque  ainsi  d^une  manière  allégo* 
rique  :  et  Ne  donnez  pas  de  vin ,  en  qui  est  la  luxure ,  aux  fidèles  qui  sont  les  membres  du 
Roi  étemel;  mais  donnez  le  vin  céleste  à  ceux  qui  sont  tristes,  de  peur  qu'ils  ne  succombent 
an  désespoir  si  vons  les  prives  de  cette  divine  et  salutaire  consolation.  » 

(8)  Toici  tout  ce  passage  de  saint  Paul,  rempli  des  plus  utiles  conseils  pour  tous  les  âges 


senis.  »  Sed  Apostolus  specialit^r  wa»  dicit 
esse  ad  sobrietatem  eibortandos,  secundùm 
illud  ad  Titum,  VL  :  «Senes,  ut  sobrii  sint.  i> 
Ergo  Mbrietas  maxime  lequiritar  iu  exceUen- 
tioribus  personis. 

2.  Pr»terea,  Ëpiscopus  in  Ecclesia  ezcellen- 
tis&imum  gradum  habet,  coi  per  Apostolam 
indicitur  sobrietas,  secundùm  Ulud  1.  ad  Tim,, 
m  :  «  Oportet  episcopum  irreprehensibilem 
«ise,  nnioB  uxoris  virum,  aobrium,  prudeo- 
tem ,  etc.  »  Ergo  sobrietas  maxime  reqoihtur 
in  personis  excellentioribus. 

a.  Prsterea,  sobrietas  importât  abstinen- 


tiam  à  vino  (1)  ;  sed  vinum  interdicitur  regibus^ 
qui  tenant  summum  locum  in  humanis  rébus  ; 
concediiar  antem  bis  qui  sont  in  statu  desola- 
tionis,  secundùm  illud  Proi;.,  XXXI  :  «Noli  re- 
gibus dare  ¥inum  (1).»  Et  postea  subdit  :  «  Date 
ûc^eram  nuerentibuâ ,  et  vinum  bis  qui  amaro 
Buntanimo.  »  Ergo  sobrietas  magis  requiriior  in 
ezcelientioribus  personis. 

Sed  contra  est,  quod  Apostolus  dicit  I.  T/m., 
ni  :  0  Mulieres  similiter  pudicas,  sobrias,  etc.  » 
Et  ad  Titum.,  U,  dicit  :  a  Javenes  similiter 
bortare  nt  sobrii  sint.  » 

(CoKauiio.  —  Mttlieribas  et  jaTenibni»  si 


(i)  taita  pMpriMB  Toeaboli  significationem  jam  tri.  1  exptteatam- 
(â)  Ubi  «tiam  «d  majorem  emphasim  geminatur  :  li^U  r9§ibm,  à  ImmisI^  noli  r$gibuê 
4are  pinum.  Etmox  reddiftur  causa  inferiùs  notanda. 


HZ  hà.  s<iBEiâr£. 

Jeunes  gens^  à  cause  de  leur  penchant  aux  voluptés  du  corps  ^  ainsi  qu'aux 
vieillards  et  aux  personnes  considérables^  i  cause  du  besoin  où  elles 
sont  d'avoir  une  raison  plus  ferme.  ) 

La  vertu  se  rapporte  i  deux  choses.  Premièrement,  au  vice  contraire 
qu'elle  exclut,  et  aux  concupiscences  qu'elle  réprime.  Secondement,  à  la 
fin  à  laquelle  elle  conduit.  Une  vertu  peut  donc  être  plus  nécessaire  à 
quelques  personnes  par  un  double  motif.  D'abord,  à  cause  du  penchant 
qui  entraine  plus  violenunent  ces  personnes  aux  concupiscences  qu'elle 
réprime  et  aux  vices  qu'elle  détruit.  Sous  ce  rapport  la  sobriété  est  sur- 
tout nécessaire  aux  jeunes  gens,  à  cause  de  la  force  que  l'ardeur  de  l'âge 
donne  en  eux  à  l'amour  des  plaisirs  (i);  et  aux  femmes,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  assez  de  vigueur  d'esprit  pour  résister  à  la  concupiscence.  Aussi, 
selon  Vaière  Maxime,  l'usage  du  vin  étoit-il  inconnu  aux  femmes  chez 
les  anciens  Romains  (2).  En  second  lieu  la  sobriété  est  encore  nécessaire 
plus  particulièrement  à  certaines  perisonnes ,  à  cause  des  devoirs  qu'elles 
ont  à  remplir.  Car  le  vin,  pris  avec  excès,  troublant  l'usage  de  la  raison, 
les  vieillards  deivjenisi'en  abstenir  pour  pouvoir  instruire  les  autres;  les 
évéqaes  et  les  ministres  de  l'Eglise  pour  vaquer  dévotement  i  leurs  exer- 
cices spirituels;  les  rois  pour  gouverner  leurs  peuples  avec  sagesse.  £t 
ainsi  se  trouvent  résolues  toutes  les  objections. 

de  la  tfe  t  «  Emeignei  an  vielllavdt,  4iaoit>fl  à  Tite  son  disciple ,  à  être  ufbm,  honnêtes, 
modérés,  et  &  se  consener  pirs  dans  la  fol ,  dans  la  oharUé ,  dans  la  palienee.  Apprenes  de 
même  aux  femmes  avancées  en  Age  à  faire  voir  dans  toat  leur  eilérieur  une  sainte  modestie, 
i  n*être'nl  médisantes,  ni  sujettes  an  tin ,  mais  à  donner  de  bonnes  instructions,  en  inspi- 
rant la  sagesse  an  jeanes  femmes,  «tenlenr  apprenant  à  aimer  leurs  maria  et  leurs  enfants, 
à  être  prudentes,  ciustes,  sobres,  attachées  à  leur  ménage ,  bonnes,  soumises  à  leurs  maris, 
afin  que  la  parole  de  Dieu  ne  soit  point  exposée  aux  blasphèmes  et  aux  médisances.  Exhortez 
aussi  les  Jeunes  hommes  à  être  sobres.  Enfin  donnes  TOus-même  à  tous  Texemple  des  bonnes 
«nivres,  etc.  o  TU,,  U,  S  et  suit. 

(1)  «  Les  feux  de  TEtna,  disoit  saint  Jéiêroe,  les  forges  de  Vulcain,  le  Vésuve  et  r Olympe 
n^ont  pas  d'ardeors  plus  brûlantei  que  celles  qui  dévorent  la  moelle  des  Jeunes  gens  remplis 
de  Tin.  » 

(8)  L*nssge  du  vin  fut  autrefois  ioeonoo  aux  femmes  romaines,  qui  craignoient  de  tomber 


respiciamns  pronitatem  ad  Toluptates  corporis 
coDsectaodas,  senibus  'verà  et  bonoiatis  per- 
Mois,  si  respiciamus  rationem,  qna  iUs  per- 
Moe  precipoè  vigere  debent,  aobrietas  magis 
est  necessaria.  ) 

Respoodeo  dicendam,qa5d  virtoa  babet  habi- 
tadineffl  ad  doo.  Uno  qnidem  modo  ad  contraria 
ntia  qus  excludit ,  et  coQcupîBceotiaa  quas  re- 
Itenat.  Alio  modo,  ad  fiœm  in  quem  perducit.  Sic 
ergo  aliqna  tirtus  magis  reqniritor  in  aliquibus 
dnplid  ratione.  Uno  modo,  quia  in  eii  est  major 
proDitas  ad  concopiscenUas ,  qoaa  oportet  per 
TOtDtem  refnenari,  et  ad  vitia  qoe  per  virtatem 
toUoDtor.  Et  secondùm  bocsobrietas  maxime  re- 
qidritor  in  juveuibua  etmolieribaB;qoia  in  juve- 
vibas  viget  concapiacenUa  detocuibilia,  piopter 


fcrvorem  setatis.  In  molieribns  aotem  non  est 
sufficiens  robur  mentis  ad  hoc  qo6d  concupis* 
cenliis  résistant;  unde secnndùm  Valeriom Ma- 
ximum matières  apod  Romanes  antiquitus  non 
bibebant  Tinom.  Alio  verô  modo  sobrietas  magis 
requiritur  in  aliquibus^  ntpote  magis  neces- 
saria ad  propriam  operatiouem  ipsonim.  Vioum 
aotem  imrooderatè  sumptom  pnecipuè  impedit 
usam  rationis.  Et  ideo  senibus  in  quibus  ratio 
débet  ¥igere  ad  aliorum  eruditionem,  et  epi- 
scopis  sea  qoibnsUbet  Ecclesiss  ministris,  qai 
mente  devota  debent  spiritualibns  ofliciis  iasis- 
tere,  et  regibus  qui  per  sapientiam  debent  pi)- 
pulnm  Bobdiium  gnberDare,8peciaUter  sobrietaa 
iodicilor.  Et  per  boc  patet  respoosio  ad  ob* 
jecta. 


32i  TI«  II*  PARTIE,  QUESTION  CL,  AETIGLE  I. 

QUESTION  CL. 

De  V ivresse. 

Parlons  maintenant  de  l'ivresse. 

Sur  ce  point  quatre  questions  se  présentent  :  1*  L'ivresse  est-elle  un 
péché?  2^  Est-elle  un  péché  mortel?  9"  Es^elle  le  plus  grand  des  pé- 
chés? &*  Excuse-t-elle  de  péché? 

ARTiaE  I. 
L'ivresse  est-elle  un  péché  f 

Il  paroit  que  Tivresse  n'est  pas  un  péché.  I»  Tout  péché  a  un  autre 
péché  qui  lui  est  opposé  :  ainsi  l'audace  est  le  contraire  de  la  timidité,  et 
la  présomption  est  opposée  à  la  pusillanimité.  Or,  aucun  péché  n'est  le 
contraire  de  l'ivresse.  Donc  celle-ci  n'est  pas  un  péché. 

2o  a  Tout  péché  est  volontaire,  d  dit  saint  Augustin,  De  vera  Relig., 
XIV.  Or,  nul  ne  désire  être  ivre,  parce  que  personne  ne  veut  perdre  l'u- 
sage  de  la  raison.  Donc  l'ivresse  n'est  pas  un  péché. 

3o  On  est  coupable  d'offrir  à  un  autre  une  occasion  de  pécher.  Si  donc 
l'ivresse  étoit  un  péché,  il  s'ensuivroit  que  ceux  qui  invitent  à  boire  des 
personnes  qui  s'enivrent,  seroient  coupables  :  ce  qui  paroit  bien  dur. 

k""  Tout  péché  mérite  une  correction.  Or,  on  ne  doit  pas  employer  de 
correction  pour  les  personnes  ivres,  selon  cette  parole  de  saint  Grégoire  : 
«  il  faut  être  indulgent  pour  les  ivrognes,  de  peur  qu'en  voulant  les  cor- 
riger ils  ne  deviennent  pires,  o  Donc  l'ivresse  n'est  pas  un  péché. 

dans  quelque  opprobre;  car  il  D'y  a  qu*un  pas  de  Bacchusà  Véous,  et  ce  degré ,  r intempé- 
rance Ta  bientôt  franchi.  »  Lib.  Il,  cap.  I,  nam.  5. 


qujEstio  cl 

De  ebrietatê,  m  quatuor  arlieuios  ditùa. 


Deinde  consiâeraiidom  est  de  ebrietate. 

Et  circa  hoc  qnsruntar  qaatuor  :  1»  Utrùm 
ebrietas  ait  peccatam.  2»  Utrùm  sit  peccatum 
mortale.  8»  Utrùm  sit  gravissifflum  peccato- 
ram.  4<>  Utrùm  excnset  à  peccato* 

ARTICULUS  I. 
DtrUm  ebrietas  sit  peccatum. 

Ad  primtim  sic  proceditur.  Videtur  qu5d 
ebrietas  non  sit  peccatum.  Omne  enim  pecca- 
tum babet  aliud  peccatum  sibi  oppositum^  aient 
timiditati  audacia,  et  pusillanimitati  prxsumptio 
opponitur.  Sed  ebrietati  nuUam  peccatum  op^ 
ponitor.  Ergo  ebrietas  non  est  peccatum. 


tariam  (ex  Angustino^lib.  De  vera  Reiigione, 
cap.  14).  Sed  nullus  valt  esse  ebrius,  quia 
nuUus  Tult  privari  usa  rationis.  Ergo  ebrietas 
non  est  peccatum. 

8.  Prsterea ,  a  quicaioqtte  est  alteri  causa 
peccandi,  peccat.  »  Si  ergo  ebrietas  esset  pec- 
catum ,  sequeretur  qnùd  illi  qui  altos  invitant 
ad  potum  quo  inebriantur,  peccarent,  quod  vi- 
detur esse  valde  durum. 

4.  Prsterea,  a  omnibus  peccatis  oorrectio 
debetur.  »  Sed  ebriis  non  adbibetur  correclio. 
Dicit  enim  Gregorius  <|oèd  «  cum  venia  suo 
ingenio  snnt  relinquefidi,  ne  détériores  fiant, 
si  à  tali  consuetadioe  eveilantur.  »  Ergo  ebric- 


8.  Pneterea,  «  omne  peccatum  est  volun*  |  tas  non  eit  peccatum* 


DE  L'IVBESSE.  2f!S 

Mais  saint  Paul  dit^  Rom.,  Xm,  qa'il  ne  faut  pas  vivre  <  dans  les  dé- 
bauches et  rivrognerie  (1).  » 

(Conclusion.  — -  L'ivresse,  en  tant  qu'elle  exprime  une  concupiscence 
ou  un  usage  déréglé  du  vin,  est  plutôt  un  vice  que  celle  qui  consiste  dans 
la  privation  de  la  raison.  ) 

L'ivresse  peut  s'entendre  de  deux  façons.  Elle  peut  signifier  d'abord 
l'état  d'un  homme  qui  n'a  plus  sa  raison  pour  avoir  bu  trop  de  vin,  et 
sous  ce  rapport  elle  n'exprime  pas  la  faute,  mais  une  conséquence  de  la 
faute  qui  est  déjà  une  punition.  En  second  lieu^  Tivresse  peut  signifier 
l'acte  par  lequel  on  est  tombé  en  cet  état.  Or,  cet  acte  peut  avoir  causé 
l'ivresse  de  deux  façons.  D'abord  par  la  trop  grande  force  du  vin,  qui 
n'ètoit  point  connue  de  celui  qui  le  buvoit.  Dans  ce  cas  l'ivresse  n'est 
point  coupable,  surtout  si  l'on  n'y  a  point  mis  de  négligence.  C'est  ainsi 
que  l'on  croit  que  Noé  s'enivra,  comme  nous  le  lisons  dans  la  Genèse. 
Mais  si  l'ivresse  est  le  résultat  d'un  désir  et  d'un  usage  déréglée  du  vin, 
elle  constitue  un  péché  qui  est  compris  dans  la  gourmandise,  comme 
l'espèce  dans  le  genre.  Car  la  gourmandise  se  divise  en  excès  du  manger 
et  du  boire,  qui  sont  tous  deux  défendus  par  saint  Paul. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Selon  le  Philosophe,  Ethic,  III,  l'in- 
sensibilité,  qui  est  opposée  à  la  tempérance,  étant  un  vice  fort  rare,  on 
ne  lui  a  pas  donné  de  nom,  non  plus  qu'à  ses  différentes  espèces ,  qui 
répondent  aux  diverses  espèces  de  tempérance.  C'est  pourquoi  l'on  ne 
sait  comment  appeler  le  vice  qui  est  opposé  à  l'ivresse.  Cependant  on  ne 

(1)  SaîQt  Faol  venolt  de  dire  «u  venet  précédent  <  «  Rejetons  les  œufres  de  ténèbres,  »  au 
nombre  desquels  il  parott  ranger  les  débauches  et  rivrognerie ,  puisqa^il  les  nomme  aussitôt 
après,  en  tête  des  choses  dont  il  faut  s'abstenir.  Au  reste,  dans  son  Epttre  ans  Oalates,  Y,  SI, 
ii  place  les  débauches  de  table  et  rivrognerie  parmi  les  actions  qui  ferment  l'entrée  du 
royaume  des  deux  :  Qui  iaiia  a^nt,  re^niMi  Dei  non  eomequentutr  Ce  qui  prouve  qu*il 
regardoit  r ivresse  comme  un  péché  mortel. 


Sed  contra  est,  quod  Apostolas  dicit  ad 
Rom.,  XllI  :  a  Non  in  comessationibos  et 
ebrietatibos.  » 

(  CoHausio.  ^  Ebrietas,  qa»  est  inordinata 
vini  concopiscentia  vel  osas ,  vitinm  judicator 
magis  quàm  Ula  que  in  rationis  privatione 
consi&tit.  ) 

.  Respondeo  dicendnm ,  quôd  ebrietas  dopli- 
citer  potest  accipi.  Une  modo,  pront  signiflcat 
ipsnm  defectum  bominis,  qui  acciditex  multo 
vino  potato;  ex  que  sit  ut  non  sit  compos  ra- 
tionis; et  secnndùm  hoc  ebrietas  non  nominat 
colpam ,  sed  defectam  pœnalem  conseqnentem 
ex  cnlpa.  Alio  modo  ebrietas  potest  nominare 
actam  qoo  quis  in  bnnc  defectum  incidit  :  qui 


bentis  :  et  sic  etiam  ebrietas  potest  accidere 
sine  peccato;  prscipoè  si  non  ex  negligentia 
bominis  contingat  :  et  sic  creditur  Noe  ine* 
briatasfaisse,ntlegitnr  Genesis,  IX.  Alio  modo 
ex  inordinata  concopiscentia  et  nsu  vini  :  et 
sic  ebrietas  ponitur  esse  peccatoQi,  et  conti- 
oetur  sub  gala,  sicut  species  sub  génère.  Divi- 
ditur  enim  gala  in  comessationem  et  e6rie- 
tatem,  quas  probibet  Apostolas  in  anlhorilate 
inductft. 

Ad  primnm  ergo  dicendnm,  qnôd  sicnt  Pbi- 
losophos  dicit  in  Ui.  StMc,  insensibilitas  qna 
opponitnr  temperantis,  non  mnltam  contingit. 
Et  ideo  tam  ipsa  qnàm  omnes  ejos  species, 
qn«  opponuntnr  diversis  speciebos  temperan- 


potest  caoaare  ebrietaiem  dopUciter.  Une  modo,  I  tie ,  nomine  carent  :  unde  et  vitinm  quod  oppo- 
ti  nifflia  vini  fortitndine  praeter  opinioiMm  bi- 1  Bitar  ebrietati,  innominatum  est  (1).  Et  tamen 

(1)  Xz  eap.  14 ,  grcco-lat.,  oolUgitor,  vel  SI  In  tntiqttby  et  apud  S.  Thomam ,  lect.  81 , 
S.  15 


2Î6  II*  !!•  PARTIE,  OtBSTION  CL,  ARTICLE  2. 

sauroit  excuser  de  péché  celui  qui  nuiroil  gravement  à  sa  santé  en  s'àbs- 
tenant  sciemment  de  vin. 

â»  On  prend  ici  Tivresse  pour  Fétat  d'Ivresse  qui  est  involontaire.  Mais 
Fusage  immodéré  da  vin  est  voliMitaire,  et  c'est  en  cela  que  consiste  le 
péché. 

3''  De  même  que  Ton  excuse  de  péché  celui  qui  s'enivre  parce  qu^il  ne 
eonnoit  pas  la  force  du  vin,  il  faut  excuser  aussi  celui  qui  invite  quel* 
qu'un  i  boire,  s'il  ignore  qu'il  va  s'enivrer.  Mais  ôtez  l'ignorance,  et 
tous  deux  sont  coupables. 

4-0  II  faut  quelquefois  retarder  la  correction  du  pécheur,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  devienne  pire,  comme  nous  Favons  montré  plus  haut,  quest. 
XXXIII,  art  6.  C'est  pourquoi  saint  Augustin,  Epist.  ad  Aurelium 
epîscop.,  LXIV,  dit  en  parlant  de  la  gourman^se  et  de  Fivresse  :  a  Ce 
n*est  pas,  à  mon  avis,  par  la  rigueur,  par  la  dureté,  par  le  commande- 
ment, que  l'on  corrige  ces  vices,  mais  par  de  bonnes  paroles ,  plutdt  que 
par  des  menaces.  Il  faut  garder  la  sévérité  pour  les  cas  particuliers  et 
rares,  et  user  d'indulgence  avec  la  multitude  des  pécheurs.  » 

ARTICLE  n. 
Livreuse  est-elle  un  ^hé  mùrtet? 

n  parolt  que  Fivresse  n'est  pas  un  péché  mortel.  1»  Saint  Augustin, 
dans  son  sermon  du  Purgatoire,  dit  que  <  Fivresse  seroit  un  péché  mortel, 
si  elle  se  répétoit  fréquemment,  v  Or^  la  fréquence  des  fautes  n'est  pas 


si  quia  scienterlntantani  àvino  abetineret,  nt 
naturam  moltiim  gravaret,  à  calpa  immunis 
non  esseL 

Ad  secandam  dicendom,  qii6d  objectio  illa 
procedit  de  defectu  con8equeati,qui  est  invo- 
lontarius.  Sed  iininoderatas  usus  vini  est  vo- 
koUrius ,  in  quo  peccati  raiio  consistit. 

Ad  tertium  dicendnm ,  qa6â  aient  ille  qd 
inebriatar,  eicnsatur  à  peocalo  si  igooret  for- 
titudinem  "vini,  ita  etiam  iUe  qoi  invitât  ali- 
ment ad  bibendam,  excosalur  à  peccato»  ai 
igoorct  tatem  esse  conditionem  bibentis,  ot  ex 
boc  potn  inebrietnr.  Sed  si  iguorantia  deait, 
seuter  k  peecatD  etcnsator. 

Ad  quartais  diceDdum^  qu5d  aliquis  c<m'ectio 
peecatoris  est  intenmttenda,  ne  ttat  inde  delà- 
rior,  nt  suprà  dictvm  est  (  qnsst.  33 ,  ait.  6  ). 


Unde  Attgustinus  dicit  in'  Epistola  ad  Aure 
lium  Episcopum  (  scilicet  64  )«  de  comessa* 
tionibus  et  ebrietalibus  loqueos  :  «  Non  asperè, 
qnanUun  existiaso^  non  4iiirè,  non  imperiosè , 
ista  toIluDtur;  sed  magis  docendo  qaàm  Jn- 
bendo,  magis  monendo  quàm  minando.  Sic 
eniui  agendom  est  cum  mulUladine  peccan- 
tium ,  severitas  autem  exercenda  est  in  peocata 
panconim.  » 

AETICULUS  IL 

Otrian  ebrUtat  tii  peecatum  marialU. 

Ad  secnndnm  sic  proceditur  (i).  Videtnr  qnod 
èbrietas  non  sit  peccatom  mortale.  Auguatinus 
enim  in  Sermone  de  Purgatcrio  dicit,  «ebrie- 
tatam  esse  peccatom  mortale,  si  sii  aaaidna.  » 
Sed  assiduitaa  importât  circomstantiam  qo»  non 


«qnifaleirter  sab  liia  terbis  :  Qui  de/Mant  cirea  tf0l«i|rtal0f  «  mimlaque  illit  obleelmiur 
fiNh»  epm-leai,  v4m  rtpëriH  femmU;  hme  tuA»  ilup4êHaê  «on  «M  ktimama  (tel  en  gneca 
«voMâMOHi,  émemiibikUâ).  tQmpfnapt9r  qmia  tifmmDdi  kamàm  mtm  tÊâmodvtmeemecmime' 
90nmt,  ind9  f^etmm  «il  «I  «a»  mUmm  mmênmii  $im  mmm;  qiMPi  ai  «ip«  tl  ptOa  ift^ 
dicabatur  ad  marglaem. 

i^)  Se  hto  eUam  1 ,  2,  qu.  S8,  ait.  5,  ad  1  ;  et  U,  Semt.^  dlal.  St,  qn.  9,  art.  ^      coip.| 
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une  circonstanee  qui  âiadge  l'espèce  da  péchés  et  ainsi  elle  ne  peut  Tag- 
graver  de  telle  sorte ^  que  de  yéniel  elle  le  rende  mortel,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut,  I,  II,  qoest.  LXXXVni ,  art.  7.  Donc  si  l'ivresse 
n'est  pas  par  eûe-mème  un  péché  mortel,  elle  ne  le  deviendra  pas  non 
plus  de  cette  façon. 

2f>  Saiirt  Augustin  cUt  dans  le  mfeene  sermon ,  que  «  toutes  les  fois  que 
Ton  mange  ou  que  Ton  hoit  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  cela  rentre  dans 
les  petits  péchés.  »  Or,  les  petits  péchés  sont  des  péchés  véniels.  Donc 
riviesse  causée  par  un  excès  de  boisson ,  est  un  péché  véniel. 

3*  On  ne  doit  peini  faire  de  péché  mortel  pour  sa  santé  (1).  Or,  les  mé- 
decins conseillent  quelquefois  de  boire  beaucoup,  afin  de  chasser  les  hu- 
meurs par  le  vomissement;  et  de  cet  excès  suit  Tivresse.  Donc  Tivresse 
n'est  pas  un  péché  morteU 

Mais  on  lit  dans  les  Canons  des  apfttres  :  a  Si  Tévéque,  le  prêtre  ou  le 
^acre  s'adonnent  aux  jeux  de  hasard  ou  à  llvrognerie,  qu'ils  se  corri- 
gent ou  qu'ils  soient  déposés.  Si  un  sous-diacre,  un  lecteur,  ou  un  chan- 
tre, se  trouvent  dans  le  même  cas,  qu'ils  se  corrigent,  ou  qu'ils  soient 
privés  de  la  communion,  il  en  sera  de  même  pour  le  laïc.  i>  Or,  on  n'in- 
flige de  telles  peines  que  pour  un  péché  mortel.  Donc  Tivresse  est  un 
péché  morteL 

(CosiCLusiON.  — *  L'ivresse  volontaire  est  absolument  un  péché  mortel. 

La  culpabilité  de  l'ivresse  consiste,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  un 
désir  et  un  usage  immodéré  du  vin.  Or,  il  peut  arriver  trois  choses  : 
d'abord  que  l'on  ignore  la  force  du  vin,  et  dans  ce  cas  l'ivresse  n'est  pas 
un  péché;  ensuite  que  l'on  sache  bien  que  l'on  a  bu  beaucoup,  mais  que 

(1)  G*est-â^ire  que  Ton  ne  doit  point  préférer  le  salut  da  corps  «v  Miot  de  rame  i  laf 
bieof  spirituels  étant  supérieurs  aux  corporels,  les  biens  étemels  aux  périssables. 


Mbit  in  aliam  spedem  peccati;  et  sic  non  po- 
test  in  inflnitom  aggratare ,  «t  de  venlali  faciat 
mortate,  sicut  ex  supra  dictis  patet  (1,  2» 
qa.  SS,  art  7  ).  Ergo  si  alias  ebrietas  non  est 
peocatmn  nertale ,  nec  etian  bec  modo  erit 
peccatnm  mortale. 

S.  Prsterea,  àugoBlians  didtiii  eodemse^ 
nie  :  «  Qaettee  atiqois  in  eibo  mt  potn  plus 
•cdpit  quàffl  necesse  est,  ad  minota  peccata 
noveiit  pertiaere.  »  Peccata  antem  miiinta  di- 
«mtor  cemdliâ.  Ergo  ebrietas  qns  catisatur  ex 
Umoèeiato  potn, est  peocatam  veniale. 

8.  Pittterea,  «  noHnm  peccatam  oDortale  est 
Iteicadam  piopter  medicinam.  »  Sed  alqin  ea- 
perfloè  bibunt  secandùm  eoniliiai  medieiiis, 
Ht  postea  per  vomitum  purgentur,  et  es  boc 
SDpetllQO  potn  seqoHiir  ebrietas.  Ergo  ebrietas 
non  est  peccatam  mortale. 


Sed  contra  est,  qnôd  !n  Canmihus  Aposto^ 
hrum  legitur  :  «  Episcopas ,  ant  presbyter, 
aut  Diaconus  aies  ant  ebrietati  deserviens  (vd 
tocsDs)  ant  desinat ,  aut  deponatur.  Subdia* 
eottus  atttem,  ieclor,  ant  cantor  similia  facien^ 
ant  desinat,  aut  commnnione  privetur.  Simi- 
IHer  laicus.  »  Sed  taies  pœne  non  lufliguntiv 
nisi  pro  peccato  mortali.  Ergo  ebrietas  est  peo- 
catnm  mortale. 

(  CoRCLUsn).  —Ebrietas  vobmtaria ,  pecca- 
tnm mortale  simpliciter  est.  ) 

Bespondeo  dicendum,  qn5d  colpa  ebrietatis, 
tâcut  dictom  est ,  consistit  in  immoderato  usn 
et  coDcupiscentia  -vini.  Hoc  antem  contingit 
esse  tripietter.  "Uno  modo^  sic  quôd  nesciat  po- 
tum  esae  iounoderatnm»  et  inebriare  potentem  : 
et  sic  ebrietas  potest  esse  sine  peccato,  sicui 
dictam  est.  Aiio  med»  aie,  qn&d  aliquis  perei- 


et  qu.  2 ,  de  ipalO|  art.  8,  «d  8|  el  ad  Bom.,  XUI,  lect.  8,  col.  4;  et  in  I.  a4  Cor,,  Y, 
Ject.  8)  col.  a. 
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Ton  ne  croie  pas  que  ce  vin  puisse  enivrer,  et  dans  ce  cas  Tlvresse  n'est 
qu'un  péché  véniel.  Enfin  il  peut  arriver  que  Ton  s'aperçoive  de  l'excès 
et  de  la  force  du  vin,  et  que  cependant  on  préfère  courir  le  risque  de 
s'enivrer,  plutôt  que  de  cesser  de  boire.  Ce  cas  est  celui  de  l'ivresse  pro- 
prement dite;  car  les  péchés  mortels  se  qualifient  non  d'après  ce  qui 
arrive  par  accident  et  contre  l'intention,  mais  par  ce  que  l'ou  a  voulu 
faire.  L'ivresse  est  donc  alors  un  péché  mortel ,  puisque  l'homme  s'est 
privé  volontairement  et  sciemment  de  l'usage  de  la  raison,  dont  il  a  be- 
soin pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mal.  II  pèche  mortellement,  en  s'expo- 
sant  au  danger  de  pécher,  a  Evitons,  dit  saint  Ambroise,  De  Abraham, 
I,  6,  évitons  l'ivresse,  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  plus  éviter  le 
péché.  Car  quand  nous  sommes  ivres,  nous  commettons  sans  le  savoir 
des  crimes  qui  nous  eussent  fait  horreur  si  nous  étions  restés  sobres.  » 
L'ivresse  est  donc  par  elle-même  un  péché  mortel. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<>  Ce  n'est  pas  seulement  la  fréquence  des 
aciis  qui  fait  un  péché  mortel  de  la  continuité  de  l'ivresse,  mais  la  con- 
noissance  qu'elle  donne  de  la  force  du  vin,  et  de  la  facilité  que  l'on  a  de 
s'enivrer.  Car  il  est  impossible  qu'un  homme  s'enivre  assidûment,  sans 
le  faire  sciemment  et  volootairement. 

2?  Manger  ou  boire  plus  qu'il  ne  faut  est  un  acte  de  gourmandise  qui 
n'est  pas  toujours  un  péché  mortel.  Mais  c'est  un  péché  mortel  de  boire 
sciemment  jusqu'à  Tivresse.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit  dans  ses 
Confessions,  X,  31  :  «c  L'ivresse  m'est  en  horreur;  ne  permettez  pas 
qu'elle  s'aunroche  de  moi.  L'ivrognerie  n'a  jamais  souri  à  votre  serviteur.» 


piat  potum  6886  îmmoderatQin ,  non  sstimet 
potnm  esse  in6briare  potentem  :  et  sic  ebrietas 
potest  6886  cum  peocato  leniali.  T6rtio  modo 
pot68t  contîng6re  quôd  aliqms  b6n6  adYertat 
potam  esse  ioimoderatom  et  inebriantem,  et 
tamen  magis  vult  ebrielatem  incurrere,  quàm  à 
pota  abstinere.  Et  talis  proprièdicitare6nt<«, 
qnia  mortalia  recipinnt  speciem  non  ab  eis  qu» 
per  acddens  eveniant  prxter  intentionem,  sed  ab 
60  quod  est  per  se  intentum.  Et  sic  ebrietas  est 
peccatum  mortale,  quiasecondùm  hoc  homo  vo- 
lens  et  sciens  privât  se  usa  rationis,  qao  secun- 
dùm  virtutem  operatur,  et  peccata  déclinât  :  et  sic 
peccat  morlaliter,  pericolo  peccandi  se  commit- 
tens.  Dicit  enim  Ambrosius  in  lib.  De  Pairiar. 
(vel  De  Abrak,,  Ub.  I,  cap.  6)  :  «  Vitandam  dis- 
cimuB  ebrietatem,  per  quam  crimina  cavere  non 
possnmus.  Nam  qu»  sobiii  cavemos»  per  ebrio- 


tatem  ignorantes  committimus  (1).  o  Unde  ebrie* 
tas,  per  se  loquendo,  est  peccatam  mortale. 

Ad  primnm  ergo  dicendnm,  qnôd  assidnitas 
facit  ebrietatem  esse  peccatam  mortale ,  non 
propter  solam  iterationem  actûs,  sed  qaia  non 
potest  esse  quôd  homo  assidue  inebrietatur, 
qoin  sciens  et  volens  ebrielatem  incurrat;  dum 
multoties  experitor  fortitodinem  fini,  et  soam 
habititatem  ad  ebrietatem. 

Ad  secnndnm  dicendum,  quôd  plus  snmere 
in  cibo  vel  potn  quiun  necesse  sit ,  pertinet  ad 
vitium  gui»  f  qns  non  semper  est  peccatam 
mortale.  Sed  plus  samere  in  pota  scienter  os* 
que  ad  ebrietatem ,  hoc  est  peccatam  mortale. 
Unde  Augustinus  dicit  in  X.  Confess.  (cap.  Si)  : 
«  Ebrietas  longé  est  à  me  i  misereberis  ne  ap* 
propinquet  mibi.  Crapula  (2)  autem  nonnun- 
qoam  subrepsit  lenro  tao.  » 


(1)  Addit  porrô  ibidem  ni  sit  efBcacior  probatio  :  Partumett  giidd  m  infltmmet  liHdm§m 
cûrporisA  ip$a  qwfque  mentem  f«6rtttl«  animum  eapit,  sentum  exiorqu$t.  l^eseiunt  quid 
hquemtwr  qui  nimio  imdmigifU  «tiio«  «le.  Ut  etiam  refertar  In  D»er$tiê,  GaosA  XV,  qu.  1 , 
•ap.  Sanè  diê€imuês  pro  quo  priAt  dieimiu. 

(S)  Sio  ei  gr«co  xpouKOcXio  dicta ,  qu6d  ficiat  xapnvov  irsXXioOaiy  boc  est  caput  concntti 
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S^  n  faut  régler  le  boire  et  le  manger  d'après  ce  qu'exige  la  santé  du 
corps.  Or^  de  même  que  ce  qui  sufEit  à  un  homme  sain  peut  être  excessif 
pour  un  malade,  de  même  aussi  ce  qui  est  excessif  pour  un  homme  bien 
portant  peut  être  modéré  pour  un  malade.  Ce  que  Ton  mange  ou  ce  que 
Ton  boit  de  trop,  d'après  les  conseils  du  médecin ,  pour  provoquer  un 
Tomissement,  peut  donc  ne  pas  être  regardé  comme  excessif.  Cependant 
comme  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  soit  un  breuvage  enivrant,  puisque 
l'eau  tiède  suffit  à  atteindre  ce  but,  on  ne  sauroit  pour  ce  motif  ex- 
cuser quelqu'un  de  l'ivresse. 

ARTICLE  m: 

L'ivresse  est^elU  le  plus  grand  des  péchés  ? 

Il  parolt  que  l'ivresse  est  le  plus  grand  des  péchés.  1*  Selon  saint  Jean 
Chrysostôme,  hom.  63  in  Matth.,  a  le  démon  n'aime  rien  tant  que  l'i- 
vresse et  la  débauche  qui  est  la  mère  de  tous  les  vices.  »  On  lit  aussi  dans 
le  Décret,  que  «  les  clercs  doivent  éviter  avant  tout  l'ivresse  qui  est  la 
source  et  l'aliment  de  tous  les  vices.  » 

S*»  On  appelle  péché  ce  qui  nous  prive  des  avantages  de  la  raison.  Or, 
rien  ne  nous  la  fait  perdre  autant  que  l'ivresse.  Donc  l'ivresse  est  le  plus 
grand  des  péchés. 

S"»  On  reconnoit  la  grandeur  d'une  faute  à  la  grandeur  du  châtiment. 
Or,  l'ivresse  paroit  être  punie  par-dessus  tout.  Car,  dit  saint  Ambroise, 


Ad  tertiam  diceDdam,  <niôd  ncut  dictam  est 
(qu.  141,  art.  6),  cibos  et  potns  est  moderan- 
iws  secandùm  qaôd  competit  corporis  Yaletn- 
dim.  Et  ideo  sicut  quaadoque  oontingit  ut  ci- 
bas  vel  poU»  qui  est  moderatus  saoo ,  sit  sa- 
perflaus  iDÛrmo,  ita  etiam  potest  e  converso 
contingere  nt  ille  qui  est  superflaus  sauo ,  ait 
iDOdenttts  indnao.  Et  boc  modo  cùm  aliquis 
rnultùm  comedit  vel  bibii  secoudùm  consilium 
medicios  ad  vomitum  provocandum ,  non  est 
lepatandus  superfluus  cibus  vel  potus.  Nec  ta- 
men  ad  vomitum  provocandom  reqairitorquèd 
fit  potus  inebriaos,  quia  etiam  potos  aqos  te- 
pid«  vomitum  caosat  ;  et  ideo  propter  banc 
«ausam  non  excasaietor  aliquis  ab  ebrietate. 


ARTICULUS  m. 
VMÊim  ebrietaê  tU  graviitimum  peeeatO' 


Ad  tertiom  sic  proceditur.  Videtar  quôd 
ebrietas  sit  gravissimum  peccatorum.  Diciteoim 
Cbrysostomus  (Homil.  58 ,  in  Matth,),  quM 
«  nihil  est  ira  dsmoni  amicum ,  sicut  ebrietas 
et  lasdvia  qus  est  mater  omnium  vitiorum.  » 
Et  in  decreto  dicitur  distinctione  trigestma- 
qainta  :  «  Ante  omnia  dericis  vitelur  ebrie- 
tas, qas  omniam  vitiorom  fomes  et  antriz 
est.  » 

2.  Prsterea,  ex  boc  dicitur  aiiqoid  esse  pec- 
catum,  qu6d  bonum  rationis  ezcludit.  Sed  hoc 
maxime  facit  ebrietas.  Ergo  ebrietas  est  maxi- 
mum peocatomm. 

8.  Prsterea ,  magnitodo  culpa  ex  magnita* 
dine  pœns  ostenditor.  Sed  ebrietas  tidetuc 
esse  maxime  ponita.  Oidt  enim  Ambnsius 

«t  tb  ebrietate  dlffert  qadd  ebrietas  omnem  seosum  adimat,  ut  Jam  suprà  ;  erapula  Ter6  tnrbet 
«Ilquantolùm  tel  afficial,  iicut  in  lib.  Probltmatum  dicilur,  aect.  3,  num.  17.  Unde  omnem 
capitis  noxam  ex  fini  potioue  provenientem  sic  appellat  Galeaus  ipse  la  Apborismis,  état  alii 
Aoo  distinguant. 
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Be  Eelta  et  Jejun.,  V  :  a  11  n'y  auroit  point  aujourd'hui  d'esclavage,  s'il 
n'y  avoit  point  eu  d'ivresse  (i).  »  Donc  l'ivresse  est  le  plus  grand  des 
péchés. 

Mais  selon  saint  Grégoire,  les  vices  spirituels  sont  plus  grands  que  les 
vices  charnels.  Or,  l'ivresse  étant  comprise  parmi  ces  derniers,  elle  ne 
sauroit  être  le  plus  grand  des  péchés. 

(CoNCLusioi?.  —  L'ivresse  n'est  pas  le  péché  le  plus  grave.  ) 

On  appelle  mal  ce  qui  prive  du  bien  ;  et  plus  le  bien  dont  le  mal  nous 
prive  est  grand,  plus  le  mal  est  grave.  Or,  il  est  évident  que  le  bien  divin 
l'emporte  sur  le  bien  humain.  C'est  pourquoi  les  péchés  qui  vont  direc- 
tement contre  Dieu,  sont  plus  graves  que  le  péché  d'ivresse,  qui  est  di- 
rectement opposé  au  bien  de  la  raison  humaine. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l®  L'homme  est  très-enclin  aux  péchés 
d'intempérance,  parce  que  les  concupiscences  et  les  plaisirs  de  ce  genre 
lui  sont  naturels.  C'est  pourquoi  le  démon  aime  beaucoup  ces  sortes  de 
péchés,  non  pas  qu'ils  soient  plus  graves  que  les  autres,  mais  parce  qu'ils 
sont  plus  fréquents  parmi  les  hommes. 

^  On  peut  perdre  le  bien  de  la  raison,  soit  par  ce  qui  est  contraire  à 
la  raison,  soit  par  ce  qui  nous  en  enlève  l'usage.  Or,  ce  qui  est  contraire 
à  la  raison  est  plus  mauvais  que  ce  qui  nous  en  enlève  l'usage  pour 
un  moment.  Car  cet  usage  de  la  raison,  dont  l'ivresse  nous  prive  pour 
un  temps,  peut  être  bon  ou  mauvais,  tandis  que  les  vejtus  que  nous 

(1)  Saint  Ambroise  fait  allusion  à  ces  paroles  de  Noë  :  a  Que  Cbanaan  soit  maudit ,  qu'il 
soit  à  regard  de  ses  frères  l*esclave  des  esclaves,  s  Gêuu,,  IX,  SS.  Terribles  fMtrolM ,  et  qui 
86  soDt  si  rigoureusement  accomplies  depuis  tant  de  siècles!  Les  enfants  de  Cham  ne  sont 
pas  seulement  esclaves;  on  les  emploie  dans  toute  TAsie  an  service  des  autres  esclaves, 
ce  qui  est  le  dernier  degré  d'abaissement.  Remarquons  toutefois  que  l'ivresse  de  Noè  oe 
fnt  que  l'occasioB  da  la  faute  de  GbaiB ,  et  que  l'esclavage  de  sa  race  est  la  pmitioa  du 
mépris  qu'il  montra  p«iir  son  père,  ainsi  que  ▼«  le  dire  saint  TlMosas  dans  la  léponte  aai 
objections. 


(lib.  De  Helia  et  de  Jejumo,  cap.  5),  qnôd 
c  noa  esset  bodie  servitusysi  non  fuisset  ebrie- 
tas*  »  Ergo  ^netu  est  maximum  peccalo- 


Sed  contra  est»  qnôd  seoofdùm  Gregorium 
(ot  saprà  qa.  148,  art.  8  ) ,  vitia  spicilualia 
•DOi  majora  qoàm  caroalia.  Sed  ebrieias  con- 
tinetor  inter  vitia  camalia.  Ergo  ncm  est  maxi- 
mm  peccatomm. 

CoiiCLDSio.  —  Ebrletas  non  est  gravissi* 
JMKB  peccalorom.  ) 

I  Respondeo  dicendam ,  qoM  ex  boc  dicitor 
'aliqaid  esse  malum  quèd  priTSt  bODom  :  mide 
qnantè  majas  est  bonum  quod  privatur  per 
■ntam,  tankô  malnm  gratina  est.  Manifestum 
€it  antem  qa5d  boirom  divinnm  est  majus  quàm 
bonum  bmnanmn.  Bt  ideo  peccata  qa»  sont 
directe  contia  Deun,  sont  graviora  peccaU) 


ebrietatis,  qnèd  direetè  opponitnr  bono  ratio- 
ois  huroane. 

Ad  primnm  ergo  dicendam,  qoM  ad  pecfata 
intemperantiad  maxime  bomobabet  promtatem, 
propter  boc  qt^d  bujasmodi  coQcopiscentia&  et 
delectaiiones  oonnatorales  nobis  sunt.  Et  sc- 
cnadtim  hoc  dicontnr  hvjnsmodi  peccata  esse 
maxime  arnica  diabolo;  non  quia  sint  altis  gra- 
viora, sed  qoia  sont  apud  homines  frequen- 
tiora. 

Âd  secnndom  dicendum,  quôd  bonom  ra- 
tionis  impeditar  dapliciter.  Uno  modo ,  per  id 
quod  est  contrarium  rationi.  Alio  modo,  per  id 
quod  aufdrt  nsnra  rationis.  Plas  autem  babet 
de  ratione  mali  id  quod  cootrariatur  ratiom , 
quàm  quod  ad  boram  usnm  rationis  aufert;  usua 
enim  rationis  potest  esse  et  bonus  et  malus, 
qui  toUitur  per  ebrietatem.  Sed  bona  viriulum 
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peidoDS  par  ce  qui  est  ooatraire  a  la  raison  sont  toujours  bonnes  (1). 
S"*  L'esclavage  n'est  venu  qu'accidentellement  de  Tivresse.  En  effet 
Cham  fut  condamné  i  l'esclavage  dans  sa. postérité  par  la  malédiction  de 
son  père  ^  dont  il  s'étoit  moqué  en  le  voyant  ivre.  Mais  l'esclavage  ne  lut 
pas  directement  la  peine  de  l'ivresse. 

ARTIO-E  IV. 

Vwresse  exeuse-t-elU  du  péché? 

n  paroit  que  l'ivresse  n'excuse  pas  du  péché.  !<>  Car,  selon  le  Philosophe, 
Ethic,  m,  a  l'homme  ivre  mérite  une  double  peine.  »  Donc  rivTesse 
aggrave  le  péché  plutôt  qu'elle  ne  l'excuse. 

2"  Un  péché  n'excuse  par  un  autre  péché,  il  TaccroU  au  contraire.  Or, 
l'ivresse  est  un  pécbé.  Donc  elle  n'excuse  pas  du  péché. 

S""  Selon  le  Philosophe,  Eîhic,  VI,  «  la  raison  de  l'homme  est  trou- 
blée par  la  concupiscence  aussi  bien  que  par  l'ivresse.  »  Or,  la  concupis- 
cence n'excuse  pas  du  péché.  Donc  l'ivresse  n'en  excuse  pas  non  plus. 

Mais  selon  saint  Augustin,  Cont.  Faust.,  XXil,  Ui,  l'ivresse  excusa 
Loth  de  son  inceste. 

(Conclusion.  —  Moins  l'ivresse  est  volontaire ,  plus  elle  excuse  du 
péché.  Mais  l'ivresse  entièrement  volontaire  augmente  la  gravité  du 
péché.  ) 

n  faut  distinguer,  comme  nous  l'avons  dit,  l'état  d'ivresse  de  l'acte 

(1)  Uimctse  SOQS  fait  perdre  la  raiaoB  pour  un  tamps  :  mais,  sopposé  qa*OB  ne  se  tôt  pokil 
enÎTré,  quel  usage  eui-OQ  fait  de  la  raison?  Peut-être  un  mauvais  usage.  Or,  ce  qui  est  coik 
traire  à  la  raison ,  c'est-à-dire  le  vice ,  nous  enlève  la  vertu  qui  est  toujours  bonne ,  dont  on 
ne  peut  jamais  abuser,  tandis  qu*on  abuse  si  souvent  de  la  raison.  Le  bion  dont  nous  prive 
Pivresse  est  donc  inférieur  à  celui  dont  nous  privent  les  autres  vices.  L*ivresse  n*est  donc  pas 
le  péché  le  plus  grave. 


qns  toUantor  per  ea  qpm  Gontraiiantor  ratioai 
saut  seoDper  bona. 

Ad  tetUom  dicendum,  qo^d^servîtos  est  con- 
secnta  ex  ebrietate  oecasionaliter»  in  quantum 
Cbam  maledictioDem  servitutis  in  soa  posteri- 
tate  accepit ,  propter  hoc  qu5d  iriisit  patrem 
inebrialum;  noa  autem  servitua  fuit  directe 
pœDa  ebhetatis. 

ARTICULUS  IV. 
UMtmebrietat  exctuet  à  peeeato. 

Ad  quartum  sic  proceditar  (1).  Videtor  quM 
ebrictas  non  excuset  à  peccato.  Dicit  enim  Phi- 
losophas in  m.  Ethic,  qu5d  «  ebrius  mere- 
tttr  duplices  multationes.  »  Ergo  ebriatai  magis 


peccatum ,  sed  inagis  augelur.  Ebrietas  autem 
est  peccatum.  Ergo  non  excusât  à  peccato. 

8.  Prslerea,  Philosophas  dicit  in  VI.  Ethic., 
quôd  «  sicut  ratio  bominis  ligatur  per  ehrie- 
tatem  ,  ita  ligatur  per  coocupiscentiam.  d  Sed 
concupisceotia  non  excu^et  à  peccato.  Ergo 
etiam  neque  ebrietas. 

Sed  coutra  est,  quod  Loth  excusatur  ab  in- 
cestu  propter  ebrietatem ,  ut  Âugustinus  dicit 
Contra  Faustum  (  Ub.  XXII,  cap.  44  ). 

(  CoNCLusio.  —  Ebrietatis  vitium,  quô  minus 
voluntarium  est,  eè  magis  à  peccato  excusât. 
Ebrietas  autem  slmpliciter  voluntaria  aggravât 
peccatum.) 

Respondeo  âkeodum,  qpbé  in  ebrietate  duo 


aggravât  peccatum  qoàm  excuset.  .  attenduittnr,  sicotdictuB  est  (art.  1  ),  scilieet 

S.  Praeterea  ,  non  excusatur  peocalvin  per  i  defectus  consequai»,  et  actos  prccedeus.  Ex 

(1)  Se  bis  etiam  1 ,  S,  qu.  76,  art.  i,  ad  1  et  ad  4  ;  et  U ,  Sent,,  dist.  SS,  qu.  S ,  ait  â ,  «d  2. 
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qui  précède  Tivresse.  Dans  le  premier  cas,  comme  l'homme  n'a  pins  Ta* 
sage  de  la  raison,  Tivresse  excuse  du  péché,  dont  elle  est  cause  involon- 
tairement et  par  ignorance.  Quant  à  l'acte  qui  précède,,sil  n'a  point  été 
coupable,  le  péché  qui  s'ensuit  ne  sera  pas  coupable  non  plus,  comme  il 
est  peut-être  arrivé  pour  Loth  (1).  Mais  si  cet  acte  a  été  coupable,  il  n'ex- 
cuse pas  entièrement  du  péché  qui  l'a  suivi ,  puisqu'il  a  été  volontaire 
dans  sa  cause,  et  que  cette  cause  étoit  illicite.  Le  péché  diminue  cepen- 
dant selon  l'amoindrissement  de  volonté  qui  peut  se  trouver  dans  la 
cause.  Aussi  saint  Augustin  dit-il,  ibid.,  qu'il  a  ne  faut  pas  accuser  Loth 
suivant  la  gravité  de  l'inceste  qu'il  commit,  mais  selon  la  culpabilité  de 
son  ivresse.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Le  Philosophe  ne  dit  pas  que  l'homme 
ivre  mérite  une  peine  plus  grave,  mais  une  double  peine  à  cause  d'un 
double  péché.  On  peut  dire  encore  qu'il  parloit  d'après  la  loi  de  Pittacus, 
qui  ordonnoit  que  dans  le  cas  où  les  ivrognes  auroient  une  querelle,  ils 
fussent  plus  punis  que  les  gens  sobres,  parce  qu'ils  injurient  davantage. 
En  cela  ce  législateur ,  comme  le  dit  Aristote ,  parott  avoir  eu  plus 
égard  à  l'utilité  publique,  qui  étoit  de  i*éprimer  les  injures,  qu'à  l'indul- 
gence que  l'on  doit  avoir  pour  les  gens  ivres,  puisqu'ils  ne  sont  pas  mai- 
très  d'eux-mêmes. 

2*  L'ivresse  excuse  du  péché,  non  parce  qti*elle  est  un  péché,  mais  à 
cause  de  l'état  de  trouble  qui  la  suit. 

(1)  La  sainte  Ecriturei  Genu,,  XIX,  Si,  dit  en  effet ,  que  ee  forent  les  flllea  de  Lotb  qui 
réfolorent  de  Tenivrer  :  Veni,  tuaftrtMMW  «imi  wno,  etc.  Son  iTreiae  parott  donc  avoir  été 
involontaire,  ce  qui  enlève  la  cuipabiliié. 


parte  aatem  defectûs  conseqoentis ,  in  qno  11- 
gator  USU8  rationis^  ebrietas  babet  excusare  à 
peccato,  ia  qaantam  causât  involunlarium,  per 
ignorantiam.  Sed  ex  parle  actûs  pnecedentis, 
videtur  esse  distingnendum  :  qnia  si  ex  acto 
illo  pnecedente  subsecata  est  ebrietas  sine  peo 
cato,  tuDC  peccatam  sequens  totaliter  excusator 
à  culpa,  sicut  forte  accidit  de  Loth.  Si  autem 
actus  prscedens  fait  culpabilis ,  sic  noa  tota« 
liler  aliqais  excasatar  à  peccato  sequenti, 
quod  scilicet  redditar  voluntariam  ex  volan- 
tate  precedentis  actte,  in  qoantom  scilicet 
aliqais  dans  operam  ret  illidtœ  inddit  in  se- 
quens peccatam.  Diminaitur  tamen  peccatum 
sequens ,  sicut  et  diminaitur  ratio  volunlarii. 
Unde  Augustinus  Avài  Centra  Paustum  (utsn- 
prà),  quèd  «  Loth  culpandus  est,  non  quantum 


ille  inoestns,  sed  quantum  ebrietas  memit.  » 
Ad  primum  ergo  dicendum,  qu6d  Philosophas 
non  dicit  quM  mereatur  graviorem  multatio- 
nem  ebrius,  sed  qu6d  mereatur  duplicem  mol- 
tationem  propter  duplex  peccatum.  Vel  potest 
dici  qu6d  loquitor  aecondùm  iegem  cajasdam 
Pittaci ,  qui ,  ilt  dicitor  in  II.  Polit,,  slatuit 
quôd  ebrii  si  percutèrent,  plus  punirentur  quàm 
sobrii,  quia  plures  injuriantur  :  in  quo,  ut  Aris- 
toteles  ibidem  dicit,  videtur  magis  respexisse  ad 
utililatem  (scilicet  ut  cohiberentur  injuri») 
quàm  ad  veniam  quèm  oportet  habere  de  ebriis 
propter  hoc  quèd  non  sunt  sui  compotes  (!)• 
Ad  secundum  dicendum,  quôd  ebrietas  habet 
excusare  peccatum ,  non  ex  ea  parte  qua  est 
peccatum,  sed  ex  parte  defectûs  consequentis, 
ut  dictum  est. 


(t)  Unde  videtur  lllam  Iegem  reprebendere ,  càmiic  io  fine  libri  pleniùs  ait  :  Fuit  PiUaeuê 
i$gum  eonâitoTs  sed  non  pditicœ  (ut  ex  grsco  où  iroXirtioïc  vêtus  Interpres  reddit),  sive 
non  in  republica  versaiui^  ut  explicant  moderni.  Fropria  auiom  igut  Ux  estant  ehrii  «••* 
fort  damno  punianlur,  ti  quem  verberoverinl ,  qudm  tohrii,  qu.a  pluribui  injuriam  /*«• 
oifimts  el«.  Nec  ver6  Elhic  UI,  simpliciter  sicut  htc  dicit,  quud  ebriuê  duplices  mmUiai 


Afe  LÀ  CHiSTBTl«  iSS 

9<»  La  ooneapiseence  ne  trouble  pas  entièrement  la  raison  comme  11- 
Tresse  y  à  moins  toutefois  qu'elle  ne  rende  comme  fou.  Et  cependant  la 
force  de  la  concupiscence  diminue  le  péché^  car  il  est  moins  grave  de  pé- 
cher par  foiblesse  que  par  malice. 


QUESTION  CLI. 

De  la  eluiieU. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  de  la  chasteté.  Et  d'abord  de 
la  vertu  même  de  chasteté;  secondement,  de  la  virginité,  qui  est  une 
partie  de  la  chasteté;  troisièmement,  de  la  luxure  qui  est  le  jàce  opposé 
i  la  chasteté. 

Sur  le  premier  point,  quatre  choses  sont  à  examiner  :  4*  La  chasteté 
est-elle  une  vertut  2»  Est-elle  une  vertu  générale?  3<*  Est-elle  une  vertu 
distincte  de  Tabstinencet  i*  Quel  rapport  a-t-elle  avec  la  pudicitét 

ARTICLE  L 
Ija  ^iosteté  est-elU  une  vertu  ? 

n  parolt  que  la  chasteté  n'est  pas  une  vertu.  l*Nous  ne  parlons  ici  que 
des  vertus  de  Tame.  Or,  la  chasteté  se  rapporte  au  corps.  Car  on  appelle 
chaste  celui  qui  fait  un  usage  convenable  de  certaines  parties  de  sou 
corps.  Donc  la  chasteté  n'est  pas  une  vertu. 


Ad  tertiom  dicendom ,  quÔd  concapiscentia 
non  totaliter  ligat  Tationem,  sicnt  ebrietas,  nisi 
forte  sit  tanta  qo6d  faciat  hominem  insanire  ; 


et  tamen  passio  concapiscentia  diminait  pec- 
catam,  qnia  levis  est  ex  infirmitate  qokm  ex 
malitia  peccaie. 


QDJESTIO  GLL 

De  etMital9,  in  quatuor  erlieuioi  diviM. 


Deinde  eonsiderandam  est  de  castitate.  Et 
tirimô  de  ipsa  virtale  castitatis.  Secand6,  de 
Tirginitate  qna  est  pars  castitatis.  Tertio,  de 
luxaria ,  qom  est  Titiam  oppositam. 

Circa  primom  qusruntar  quatoor  :  1"  Utriun 
castitas  sit  virtns.  3«  Utrùm  sit  virtos  gène- 
ralis.  (0  Utrùm  sit  Tirtos  distincta  ab  abs- 
tinentia.  4*  Qaomodo  se  habeat  ad  podid- 
tîam. 


ARTICULUS  I. 

VtrÛM  eoitUaa  tit  viriuê. 

Ad  primam  sic  proceditor  (1).  Videtar  qa6d 
castitas  non  sit  Tirtus.  Loqaimor  enim  nonc  de 
virtate  anims.  Sed  castitas  videtar  ad  corpos 
pertinere  :  dicitur  enioi  aliqnis  autus  ex  eo 
qa5d  aliqaaliter  se  babet  ad  osam  qaarnmdam 
corporis  parliom.  Ergo  castitas  non  est  virtos. 


Ml  pmmaê  uteretituts  sed  qnèd  tèriU  duptteet  mutetœ  ieu  panm  êMutœ  iiut;  an  Juste 
antem,  non  expendit. 
41)  De  his  etiam  soper  m.  Ethiû.s  lect.  sa ,  col.  i. 


93fc  n«  !!•  PART»,  (fmsnoff  cw,  article  1. 

2»  La  Tertii  est  une  lobitode  TolûQtaird,  oomme  le  dit  le  Philosophe, 
Ethic.f,  II  (1).  Oc^  k  chasteté  ne  dépend  pas  de  la  volonté,  puisque  les 
femme»  peuvent  k  perdra  par  la  violenee.  Donc  la  chasteté  n'est  pas  une 
vertu. 

3*  n  n'y  a  pas  de  vertu  chez  les  infidèles.  Or,  quelques  infidèles  sont 
chastes.  Donc  la  chasteté  n'est  pas  une  vertu. 

4'>  Les  fruits  sont  difiiérents  des  vertus.  Or,  la  chasteté  est  comptée 
parmi  les  fruits,  GcUat.,  V.  Donc  la  chasteté  n'est  pas  ui>o  vertu. 

Mais  Saint  Augustin  dit  au  contraire.  De  decem  chordis ,  III  :  «  Toi 
qui  dois  précéder  ton  épouse  dans  la  vertu ,  puisque  la  chasteté  est  une 
vertu,  tu  succombes  au  premier  assaut  de  la  passion,  et  ta  veux  que  ton 
épouse  ne  succombe  pas  (2)  !  d 

(CoNGLusioir.  —  La  chasteté  ^st  une  vertu  qui  châtie  la  concupiscencd 
avec  l'aide  de  la  raison.  ) 

Ce  nom  de  chasteté  vient  de  ce  que  la  ra(isea  châtie  la  caneupiscence, 
qu'on  doit  corriger  comme  un  enfant,  ainsi  que  le  dit  le  Philosophe, 
Ethic,  IIL  Or,  l'essence  de  la  vertu  humaine  consiste  à  suivre  les  règles 
de  la  raison.  Il  est  donc  manifeste  que  la  chasteté  est  une  vertu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1**  La  chasteté  réside  dans  l'ame  comme 
dans  son  sujet,  mais  elle  a  le  corps  pour  objet.  Car  c'est  à  la  chasteté  de 

(1)  Uexemplaire  de  Cologne  portoU  a  une  habitude  de  la  volonté,  »  ce  qui  excluoit  la  pru- 
deaefii  qui  ett  «ne  bafaitode  de  l^inteltect  j  «l  non  de  la  colonie.  Or ,  telle  ne  pouvoit  être  la 
pensée  d* Ariglote ,  qui  met  fonnellement  la  prudence  an  nombre  des  vertus,  il  dit  ailtear» 
quMI  est  de  Tessence  de  la  vertu  *<  d'agir  par  élection  ;  o  et  un  peu  plus  loin  il  ajoute  que 
«  la  vertu  est  une  habitude  élective  (£^tç  frpbatpsTixvi),  »  ce  qui  est  absolument  la  même 
chose  qu*une  habitude  volontaire. 

(2)  Tous  les  Pérès  ont  fait  Péloge  de  la  chasteté  qui  nous  rapproche  des  anges ,  et  surtout 
de  la  virginité  qui  nous  rend  semblables  à  Jésus-Christ  et  à  sa  trés-pure  Mère.  «  La  chasteté, 
dit  saint  Augustin,  tient  un  rang  illustre  et  glorieux  entre  toute»  les  vertus,  parce  qu^eUe  est 
la  seule  qui  rende  Tesprit  de  Thomme  asses  pur  pour  qu*il  puisse  voir  Dieu.  »  —  c  Sans  la 
cbcstcté,  dit  saint  Jérdme,  toute  vertu  s*écroule;  elle  est  la  première  qualité  delà  femme,  etc.  » 
—  tt  La  chasteté ,  ajoute  saint  Ambroise ,  est  comme  la  mère  des  vertus.  »  -»  «  L*hommo 


2.  Praeterea ,  virtas  est  babilns  voluntarius, 
ut  dicitur  in  H.  Ethie.  Sed  castitas  non  videtur 
esse  aliquid  voluntarium  ;  t^m  per  violentiam 
auferri  videatur  mulieribus  violenter  oppressis. 
Ergo  videtur  qu5d  castitas  non  sit  virtus. 

3.  Praeterea^  nulla  virtus  est  in  iniidelibos. 
Sed  aliqui  infidèles  sunt  casti.  Non  ergo  casti- 
tas est  virtus. 

4.  PraLlerea,  fractus  à  virtotibus  dîstinguun- 
tor.  Sed  castitas  inter  fractus  ponitnr,  ut  patet 
ad  Galat.,  V.  Ergo  castitas  non  est  virtns. 

Sed  contra  est,  qaod  Angustinus  dicit  in  lib. 
De  decem  chordis  (  cap.  3  )  :  «  Cùm  debeas 
in  Tirtute  praecedere  uxorem ,  quoniam  castitas 
Tirtusest;  ta  sub  uno  impetu  libidinis  cadis, 
et  vis  axorem  tuam  esse  victricem. 


(GoKCLUsio.  —  Castitas  est  virliis  per  quam 
concupiscentiam  castigamus  quodam  rationis 
moderainine.  ) 

Respondeo  dicendum,  qa6d  nomen  castitatis 
sumitur  ex  boc  qu6d  per  ralionetn  concupis- 
centia  casUgatur,  qus  ad  modum  pueri  est  re- 
frxnanda ,  ulr  patet  per  Philosophum  in  IIK 
Ethic.  (sob  flnem).  In  hoc  autem  ratio  vir< 
tutis  bumanœ  consistil  qu5d  sit  aliquid  scciiu- 
dùm  rationem  modliicatum ,  ut  ex  suprà  dicLia 
patet  (  1»  2,  qu.  62,  art.  1  ).  Unde  manifestuai 
est  castitatem  esse  virtutem. 

Ad  priinum  ergo  dicendum,  qu6d  castitis 
consistil  quidam  in  anima  aissi  in  aokQecto , 
sed  materiam  habet  in  corpore.  Pei4inet  émoi 
ad  caatitatem  nt  sacondèsi  jodiciom  raiiaoîaet 
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régler  Tnsage  des  membres  du  oorps,  selon  le  jugement  de  la  raison  et  le 
choix  de  la  volonté. 

2*  Saint  Augustin  dit  dans  le  premier  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  XYIII: 
«  Tant  que  Tame  persévère  dans  cette  volonté  d'être  chaste  par  laquelle 
le  corps  mérite  d'être  sanctiGé,  la  violence  de  la  passion  d'autriû  ne  sao* 
Toit  dépouiller  le  corps  de  sa  sainteté.  »  Et  il  ajoute  que  la  chasteté  est 
«  une  vertu  de  Famé  qui  a  la  force  pour  compagne,  car  elle  est  prête  i 
tout  souffrir  plutôt  que  de  consentir  au.  mal.  o 

S»  Saint  Augustin  dit  encore ,  ÎV.  Contra  JuUanum ,  III,  qu'il  oe  eau- 
roit  y  avoir  de  vraie  vertu  que  dans  Thomme  juste,  et  qull  n'y  a  de 
vraiment  juste  que  celui  qui  vit  de  la  foi.  o  11  en  conclut  que  les  infi- 
dèles n'ont  pas  vraiment  la  chasteté,  ni  aucune  autre  vertu,  parce  qu'ils 
ne  les  rai)portent  pas  à  une  fin  légitime.  Car,  ajoute-t-il,  a  ce  n'est  pas 
l'acte,  mais  la  fin,  qui  distingue  la  vertu  du  vice.  » 

h^  La  chasteté  est  une  vertu  en  tant  qu'elle  agit  selon  la  raison^  et  elle 
est  un  fruit  en  tant  qu'elle  éprouve  du  plaisir  dans  ses  actes. 

ARTICLE  n. 

Lu  cha&teté  est-elle  une  vertu  générale  f 

H  paroît  que  la  chasteté  est  une  vertu  générale.  !•  Selon  saint  Augus- 
tin, Be  Tnmdac.y  XXV,  «  La  chasteté  est  un  mouvement  réglé  de  Tame, 
qui  soumet  les  choses  inférieures  aux  supérieures.  »  Or,  ceci  est  l'effet  de 
toute  vertu.  Donc  la  chasteté  est  une  vertu  générale. 

S»  Le  mot  de  chasteté  signifie  Taotion  de  châtier.  Or,  tout  mouvement 

cbaste  ,  dit  sttnt  Bernard ,  ne  diffère  de  range  que  par  le  bonlieur,  et  non  par  la  vertu  ;  la 
chasteté  de  Tan  est  plus  heureuse,  mais  eelle  de  T autre  plus  courageuse.  j>  —  «  H  n*y  a  pas 
de  vertu,  dit  aussi  Cassien,  qui  nous  rapproche  plus  des  aoges  :  la  chasteté,  selon  TApôtrei 
nous  fait  citoyens  du  ciel.  » 


electionîs  ^olantatîs  aliquis  moderatè  utatur, 
corporalibus  membris. 

Ad  seconduro  dicendnm ,  quôd  sicut  Àugns- 
tinns  dicit  in  1.  De  Civit.  Dei  (cap.  18)  : 
«  Proposito  animi  permanente ,  per  quod  etiam 
corpus  sanctifîcari  meruit,  nec  ipsi  corpori  au- 
fert  sanctitatem  violentia  libidinis  aliens,  quam 
servat  persevcrantia  continentix  sus.  »  Et  ibi- 
dem dicit  qu&d  est  o  virtus  animi,  qiue  comi- 
tem  babet  fortitadinem  ;  qua  potiùs  qualibet 
mala  tolerare  quàm  malo  consentire  dec«miL  » 

Ad  tertium  dicendum,  qo6d  sicat  Auguslinus 
dicit  in  IV.  Contra  JuUanum  (cap.  3)  : 
«  Absit  ut  sit  in  aliqao  vera  virtas  nisi  fuerit 
jostas.  Abdit  aatem ,  ut  sit  justos  verè ,  nisi 
vivat  ex  fide.  »  Et  ideo  concludit  qa6d  in  tide- 
libus  neqae  est  verè  casUtas,  neque  aliqua  alla 
virtas  ;  quia  scillcet  non  referaniur  ad  debitum 
fioeou  Et  sicttt  ibidem  subdit,  «lum  ofUciia 


(id  est,  actibns)  sed  tinibiis,  h  titiis  discer- 
uantur  virtutes.  n 

Ad  quartum  dicendum,  qnôd  castitas,  îd 
quanturn  est  quidem  secundùm  raticoem  ope- 
rans,  bibet  ralionein  virlutis.  In  quantum  aa- 
tem habet  délecta tionem  in  suo  acta,  omidii* 
meratar  inter  froctos. 

ARTICOLUS  n. 
Vtritm  eastitas  sit  virtvs  generalis. 

Ad  secnndnm  sic  proceditar.  Videtor  qnôd 
castitas  sit  virtas  generalis.  Dicit  enim  Aogus- 
tinua  in  lib.  De  mendacio  (  cap.  25  )«  quôd 
«  castitas  aiimi  est  ordinatus  animi  motua, 
non  subdens  majora  minoribus.  »  Sed  hoc  peN 
tinet  ad  quamlibei  virtuteiB.  Erga  castitaa  est 
generalis  virtas. 

2.  Preteroa,  ooimd  castitatis  à  oastigatim  e 
sufflilor.  S«d  quilibei  moUis  appetitive  partit 


236  IV  ir  PARTIE^  QUESTION  GLI^  ABTIGLE  2. 

de  Tappétit  doit  être  châtié  par  la  Maison ,  et  le  but  de  chaque  vertu  mo* 
raie  est  de  le  réprimer.  11  paroit  donc  que  chaque  vertu  morale  reiiy)lit 
le  m&me  office  que  la  chasteté. 

3o  La  fornication  est  opposée  à  la  chasteté.  Or^  la  fornication  signifie 
toute  espèce  de  péché,  selon  cette  parole  du  Psalmiste ,  LXXn  :  a  Tu  per- 
dras tous  ceux  qui  se  livrent  à  la  fornication  contre  toi.  b  Donc  la  chas- 
teté est  une  vertu  générale. 

Hais  Macrobe,  Super  $omn.  Scip.,  l,  fait  de  la  chasteté  une  partie 
de  la  tempérance. 

(Conclusion.  —  La  chasteté  proprement  dite,  qui  a  pour  objet  de  ré- 
gler les  plaisirs  de  la  chair,  est  une  vertu  spéciale;  mais  la  chasteté  prise 
dans  un  sens  métaphorique,  celle  qui  modère  tous  les  plaisirs  de  Tame , 
est  une  vertu  générale.  ) 

La  chasteté  peut  se  prendre  dans  un  double  sens.  Dans  son  sens  propre, 
elle  est  une  vertu  spéciale,  qui  a  pour  objet  particulier  les  plaisirs  de  la 
chair.  Mais  elle  peut  se  prendre  encore  dans  un  sens  métaphorique.  Car, 
de  même  que  les  plaisirs  de  la  chair,  qui  viennent  de  l'union  des  corps, 
sont  l'objet  propre  de  la  chasteté,  et  de  la  luxure  qui  lui  est  opposée,  de 
même  aussi  il  y  a  dans  Tunion  de  Tame  à  de  certaines  choses,  un  plaisir 
qui  est  Tobjet  de  ce  que  Ton  appelle  métaphoriquement  la  chasteté  et  la 
fornication  de  l'esprit.  Car,  lorsque  l'esprit  de  l'homme  s'unit  à  sa  fin 
légitime  qui  est  Dieu,  et  s'abstient  des  plaisirs  qu'il  pourroit  trouver 
dans  la  possession  des  choses  qui  lui  sont  défendues,  il  est  chaste  spiri- 
tuellement, selon  cette  parole  de  saint  Paul,  II.  Corinih.,  XI  :  «  Je  vous 
ai  fiancés  à  Tunique  Epoux,  qui  est  Jésus-Christ,  pour  vous  présenter  à 
lui  comme  une  vierge  pure  (1).  »  Mais  l'homme  commet  une  fornication 

(1)  Cette  Tirgtnité ,  dont  saint  P«ol  fail  ici  Pattribut  de  fEglise  ,  c^est  la  pureté  de  la  foi. 


débet  castigari  à  ratione.  Càm  ergo  per  quam- 
libetTirtntem  moralem  refnenetur  atiquis  appe- 
titlYus  motus,  Yîdetur  qoôd  quslibet  virtas 
moralis  ait  castitas. 

8.  Pneterea ,  castitati  fornicatio  oppooitar. 
Sed  fornicatît  Tidetur  ad  omne  genus  peccati 
pertinere  :  dicitar  enim  in  Psalm,  LXXII  : 
«  Perdes  omnesqai  fornicantur  abs  te.  »  Ergo 
castitas  est  geoeralis  virtas. 

Sed  oontra  est,  qaèd  Macrobius  (  lib.  L  Super 
tomnium  Scipùmis,  nt  suprà  )  ponit  eam 
partem  êemperantiœ, 

(  CoRCLusio.  —  Castitas  propriè  dicta ,  qas 
in  tenereis  delectationibas  moderandis  Tersa- 
tor,  spedalis  virtus  esL  At  castitas  metapho- 
ricè  dicta,  qus  in  quibusUbet  animi  délecta* 
tionibos  temperandis  versatur,  tirtos  est  ge- 
oeralis. ) 

Respoodeo  dioeodnm ,  qodd  nomen  castitatis 
dnpiiciter  acdpitur.  Uno  modo  propriè  :  et  sic 


est  qnsdam  spécialis  virtas  habens  spedalem 
materiam,scilicet  concupiscentias  detectabilinm 
qua  sunt  in  venereis.  Alio  modo  nomen  casti- 
tatis accipitar  metaphoricè.  Sicot  enim  in  cor- 
poris  commixtione  consistit  delectatio  venereo- 
rom ,  circa  qoam  propriè  est  castitas,  et  oppo* 
sitam  vitiom,  scilicet  luxuria,  ita  etiam  in 
quadam  spiritaali  conjanctione  mentis  ad  res 
aliquas  consistit  quxdam  delectatio,  circa  qoam 
est  qocdam  spiritualis  castitas  metaphoricè 
dicta ,  vel  etiam  spiritualis  fornicatio  simi- 
liter  metaphoricè  dicta.  Si  enim  mens  hominis 
delectetor  in  spiritaali  conjnnctioDe  ad  id  coi 
débet  conjangi ,  scilicet  ad  Deum,  et  abstineat 
se  ne  delecUbiliter  aliis  copjungatur  contra 
debitnm  divin!  ordinis,  dicetur  castitas  spi- 
ritualis, secandùm  illod  H.  ad  Corinthios, 
XI  :  et  Despondi  vos  uni  virgo  virginem  cas- 
tam  exhibere  Christo.  »  Si  autem  delectabi* 
iiter  contit  debilom  divini  ordinis  conjnogator 
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Kpirituelle^  quand  son  esprit  s'abandonne  aux  choses  de  la  terre,  contre 
Tordre  de  Dieu,  selon  cette  parole  de  Jérémie,  III  :  a  Tu  f  es  livrée  i  la 
fornication  avec  tous  tes  amants.  »  Prise  dans  ce  sens,  la  chasteté  est  une 
vertu  générale,  puisque  le  but  de  toute  vertu  est  de  retirer  l'homme  des 
choses  illicites.  Hais  l'essence  de  ce  genre  de  chasteté  consiste  principa- 
lement dans  la  charité  et  dans  les  autres  vertus  théologales  qui  unissent 
i  Dieu  l'esprit  de  lliomme  (I). 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  Cette  objection  vient  de  ce  que  la  chas- 
teté est  prise  ici  dans  son  sens  métaphorique. 

9f  On  compare  la  concupiscence  des  plaisirs  à  un  enfant,  parce  quil 
nous  est  naturel  de  désirer  ces  plaisirs,  surtout  ceux  du  toucher  qui  ten* 
dent  à  la  conservation  de  la  nature.  Si  donc  l'on  s'abandonne  à  cette 
concupiscence,  les  désirs  s'en  accroîtront,  comme  ceux  de  l'eofant  qu'on 
laisse  isa  volonté.  Aussi  cette  concupiscence  a-t-elle  surtout  besoin  d'être 
châtiée.  Et  c'est  pourquoi  elle  est  l'objet  principal  de  la  chasteté,  comme 
la  force  a  principalement  pour  objet  les  périls  dans  lesquels  nous  avons 
le  plus  besoin  de  fermeté  d'ame. 

9»  Cette  objection  vient  de  ce  que  l'on  parle  ici  de  la  fornication  spiri- 
tuelle, qui  est  opposée  à  la  chasteté  spirituelle. 

Car,  ijoiite  Tliéodoiet,  auquel  nous  emprontons  ce  commentaire ,  «  tous  ceux  qui  croient  ne 
proféasent  pas  la  virginité  de  la  cbair,  mais  tous  doivent  avoir  la  pureté  de  la  foi.  »  Haymon 
dit  également  sur  ce  même  passage  du  grand  Apôtre  :  a  Quiconque  possède  Tintégrité  da  la 
foi  avec  les  bonnes  cenvres,  est  vierge,  par  Tesprit  au  moins,  sinon  par  le  corps.  » 

(1}  Le  vénérable  Bédé,  suivant  en  cela  saint  Augustin,  tient  absolument  le  même  langage. 
«  Eb  quoi  consiste,  dit-il,  Vinlégrilé  de  Fespril?  Pans  une  foi  intégre ,  une  ferme  espérance , 
une  cbarité  sincère.  Voilà  la  virginité  que  I*  Apétre  craignoit  de  voir  corrompue  par  le  serpent.  » 


mens  quibuscumqne  aliis  rébus,  dicetur  fomi- 
catio  spiritaalis,  secuodùm  illad  Hier,,  UI  : 
«  Tu  autem  fomicata  es  cum  amatoribus  mul- 
tis.  »  Et  hoc  modo  accipiendo  castitatem,  cas- 
titas  est  generalis  virtos;  quia  per  quamlibet 
Tirtntem  retrabitur  mens  humana  ne  rébus 
illicitis  delectabUiter  conjungatur.  Principaliter 
tamen  ratio  hnjas  castitatis  consistit  in  cbari- 
tate  et  in  aliis  Tirtutibus  theologicis,  quibus 
mens  hominis  conjangitor. 

Ad  primnm  ergo  diœndum^  quôd  ratio  illa 
prooedit  de  casiitate  metaphoricè  dicta. 

Ad  aecuDdffl  dicendam,  quôd  sicut  soprk  dic- 
tnm  est  (qu.  14S,  art.  9),  concopiscentia  de- 
naximé  asûfflUatnr  puero»  eo  qa6d 


appetitos  delectabilis  est  nobis  connaturalis, 
prscipuè  delêctabilium  secuodùm  tactum,  qua 
ordinantur  ad  conservationem  naturœ.  Et  inde 
est  quôd  si  uutriatur  horum  delêctabilium  cou- 
cupisceotia,  per  hoc  quôd  ei  consentiatur, 
maxime  augebitor;  sicnt  puer  qui  soa  volan- 
tati  relinquitur  :  et  sic  concupiscentia  borum 
delêctabilium  maxime  indiget  casligari.  Et  ideo 
circa  hujusmodi  ooncopiscentias  aotonomasticè 
didtur  castitas;  sicut  et  fortitudo  est  circa  et 
in  quibos  maxime  indigemus  animi  firmitate. 
Ad  tertiom  dicendum,  quôd  objectio  illa  pio* 
cedit  db  for&icatione  spirituali  metaphoricè 
dicta,  qua  opponlUir  castitati  ipiriuûlt,  al 

<lu»iiim  mL 
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ARTICLE  m. 

La  chasteté  est-elle  une  vertu  distincte  de  l'abstinence? 

n  parolt  que  la  chasteté  n'est  pas  une  vertu  distincte  de  l'abstiiienoe. 
i*  Pour  tout  objet  du  même  génie  il  ne  peut  j  avoir  qu'une  seule  vertu. 
Or^  tout  ce  qui  tient  au  même  sens  paroit  être  du  même  genre.  Puis  doue 
que  les  plaisirs  de  la  table^  qui  sont  Tobjet  de  Tabstinence^  et  les  plai- 
sirs de  la  chair^  qui  sont  Tobjet  de  la  chasteté ,  appartiennent  tous  deux 
au  toucher,  la  chasteté  ne  doit  pas  être  une  vertu  distincte  de  Tabsti- 
nence. 

â°  Selon  le  Philosophe,  Ethic»,  U\,  m  peut  comparer  tous  les  vices  de 
rintempérance  aux.  péchés  des  enfants,  qui  ont  besoin  d'être  châtiés.  Or, 
la  chasteté  tire  son  nom  du  châtiment  des  vices  qui  hû  sont  opposés. 
Donc,  puisque  rabstioence  réprime  certains  vices  de  Tintempérance,  elle 
doit  être  la  même  chose  que  la  chasteté. 

9"  Les  plaisirs  des  autres  sens  sont  l'objet  de  la  tempérance,  en  tant 
qu'ils  se  rapportent  aux  plaisirs  du  toucher.  Or,  les  plaisirs  de  la  table  se 
rapportent  aux  plaisirs  de  la  chair,  selon  saint  Jérôme,  qui  dit  que  <  leurs 
sièges  sont  voisins ,  pour  montrer  par  ce  rapprochement  runion  de  ces 
deux  vices.  »  Donc  Tahstiaence  et  la  dia^té  ne  sont  pas  des  vertus  di^ 
iérentes. 

Mais  saint  Paul  distingue  la  chasteté  du  jeûne  qui  fait  partie  de  Tabs- 
tinence,  n.  Corinth.,  Vi  (1). 

(1)  Rapportons  ce  magnîBque  passage ,  où  saiot  Paul  énumére  les  vertus  qui  sont  néces- 
iAkea  aux  rhréitensi  ptiiicipaûaieBt  «lu  mkiftslres  ém  Seignenr,  oC  qoi  «mn  en  qnetipie  sorte 


ARTICULUS  m. 
VMm  entUn  ««  mriuê  dUtineta  oè  àhO- 

Ad  teifimn  âc  proceflitur  (1).  Videtor  qa6d 
castitas  non  sit  ?irtas  4istincta  ab  abslioentia  : 
qiaia  drca  materiam  unius  gcneris  sofQcit  nna 
virtns.  Sed  unius  gcneris  videntur  esse  qu» 
périment  ad  onum  sensum.  Cùm  ergo  délecta- 
tio  ciborum  (circa  quant  est  abstinentia)  ,  et 
del^tatio  Tenereoram  (  circa  quam  est  casti- 
tas ),  pertineant  ad  tactum,  Videtar  quôd  cas- 
titas n(yn  sit  alia  virtus  ab  abstinentia. 

2.  Prsterea,  Philosophus  in  m.  Ffhîc, 
(  sub  finem  ut  jam  priùs  ),  omnia  vitia  intem- 
pcrantiœ  assimilât  puerilibus  peccatis,  qus 


castigatione  Titioram  oppositonim  (S).  Ergo  cùm 
per  abstinentiam  qosdam  vitia  intemperantis 
cohibeantor^  videtarqoèd  abstinentiasit  eastitaa. 

S.  Preteiea»  delectationes  aliomm  sensana 
pertinent  ad  tempenjitiam ,  in  quantim  on& 
nantir  ad  delectationes  tactûs,  circa  q/m  est 
temperantia.  Sed  delectationes  ciboroa,  ciica 
quas  est  abstinentia,  ordinantur  ad  delecta- 
tiones venereorom,  circa  quas  est  castitas  : 
unde  dicit  Hieronymns  :  a  Venter  et  genitalia 
sibimetipsis  vicina  sunt»  ut  ex  vicinitate  mem- 
brorum  confinderatio  intelligator  vitiorom.  m 
Ergo  abstinentia  et  eaâtiias  non  sont  Tiftotes 
ab  invicem  distincts. 

Sed  contra  est,  quôd  Apostolus,  U.  Cor,,  VI, 
connumerat  castitatem  jejuniis  qua^  ad  abati- 


castigatione  indigent.  Sed  castitas  nominatur  à  l  nentiam  pertuenU 

(1)  De  bis  etlan  in  n,  Sent,  dist.  2i,  qu.  S,  art.  1,  ad  3  ;  et  qu.  1,  de  virtut.,  ait.  i,  in  corp. 

(S)  Insinuât  et  Pbilosopbus  ibi  squivalente  voce  grncA.  Nam  iotemperantiam  cui  castitas, 
opponitur,  dbcoXoaCav  velat  incattigaiioMm  dici  ait,  quia  et  eum  qui  appétit  turpia«  castigai^ 
oportet  (mxoXooOai),  sicut  puerum^  etc. 
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(CoNCLiJSi(»7.  —  La  diasteté  qui  règle  les  plaisirs  de  la  chair^  est  une 
vertu  distincte  de  Tabstinence  qui  a  pour  objet  les  plaisirs  de  la  table.) 

La  tempérance  a  pour  objet  les  plaisirs  du  toucher;  il  faut  donc  que  là 
où  il  y  a  diverses  sortes  de  plaisirs^  il  y  ait  aussi  diverses  sortes  de  vertus 
gui  soient  con4)rises  dans  k  tempérance.  Or^  les  délectations  ou  les  plai- 
sirs sont  proportionnés  aux  actes  dont  ils  sont  comme  la  perfection,  ainsi 
que  le  dit  le  Philosophe,  Ethic,  IX,  7.  D'un  autre  côté  il  est  évident  que 
les  actes  qui  ont  pour  objet  Tusage  des  aliments,  par  lesquels  se  conserve 
la  nature  de  Tindividu ,  sont  d'un  autre  genre  que  les  actes  qui  se  rap- 
portent aux  plaisirs  de  la  chair,  par  lesquels  se  conserve  la  nature  de 
Tespèce  humaine.  C'est  pourquoi  la  chasteté,  qui  a  pour  objet  les  plaisirs 
de  la  chair,  est  une  vertu  différente  de  l'abstinence,  qui  a  pour  objet  les 
plaisirs  de  la  table. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  Il  ne  faut  pas  confondre  le  jugement 
que  lé  sens  du  toucher  porte  sur  les  plaisirs ,  et  qui  est  de  la  même  na- 
ture pour  tous,  avec  l'usage  qu'il  fait  des  choses  tangibles.  Or,  on  n'use 
pas  de  la  même  façon  des  plaisirs  de  la  table  et  de  ceux  du  toucher.  Il 
iaut  donc  qu'ils  soient  l'objet  de  diverses  vertus,  quoiqu'ils  soient  perçus 
par  le  même  sens. 

2"*  Les  plaisirs  de  la  chair  sont  plus  violents,  et  troublent  la  raison 
bien  davantage  que  les  plaisirs  de  la  table.  Ils  ont  donc  beaucoup  plus 
besoin  jl'êlre  châtiés  et  réprimés;  car  si  Von  s'y  abandonne,  la  force  de 
la  concupiscence  s'en  accroît,  tandis  que  celle  de  l'espril  s'affoiblit.  Aussi 

defenaei  plus  nécessaires  encore  dans  nos  temps  malheareux.  a  Montrons-noas  comme  des 
iDinfsties  de  Dieu  par  une  grande  patience  dans  les  manz,  dans  les  nécessités,  dans  ies  an^ 
goisses,  dans  les  plaies,  dans  les  prisons,  dans  les  émeutes,  dans  les  travaux,  dans  les  veilles, 
dtns  les  jeunet,  par  la  ehatteli,  par  Ta  science ,  la  longanimité,  la  suavité ,  les  fruits  du 
Saint-Esprit,  par  une  charité  sincère,  une  parole  vraie,  une  vertu  divine,  par  les  armes  de  la 
Josiiee  pour  «ombatlrs  à  droite  et  à  gancfae ,  n  cfest^à-dire  les  fanz  amis  et  les  ennemis 
déolBVés. 


(€o!(cnini.  —  Cntitw,  qm  venereoram 
delectationes  moderator,  virtus  distincta  est  ab 
absttnemia,  qus  circa  cibomm  deleclatiooes 
versatar.  ) 

llespondeo  dicêoÉin,  ipM  sicut  dictam  est 
(fu.  dit 9  «t.  4),  iMapemstia  est  propriè 
circa  concupiscentias  detectationum  tactûs  :  et 
idée  oportet  ut  ubi  sunt  divers»  lationes  de- 
lectationis,  ihi  siut  divers»  virtntes  sab  tem- 
perantia  compreheDs».  Delectattonea  autem 
proportionaDtar  operationîbas  quanun  suot 
p(!rfectiones,  ot  dicitar  IX.  Etkie*  (cap.  7). 
Manifestum  est  autem  quM  alterius  generis 
sont  operationea  pertinentes  ad  nsnin  cîbo- 
rom ,  qoibos  natura  individui  coDservatur;  et 
operatiooes  pertinentes  ad  nsam  venereomm, 
qnibus  conservatur  natara  speci^.  Et  ideo 
castilaa  que  est  circa  dalectatioDes  venereo- 


mm ,  est  virtus  distincta  ab  abstinentia ,  qas 
est  circa  delectationes  ciborum. 

Ad  primum  ergo  dicenduro,  qu5d  teroperantia 
non  coDsistit  principaliter  circa  delectationes 
tactûs  quantum  ad  judicium  sensûs  de  taagi- 
bilibus,  quod  est  ^osdem  ralioms  in  omnibus; 
sed  quantum  ad  ipsum  osum  tangibilium,  ut 
dicitur  in  IH.  Ethic,  Est  autem  alia  ratio  uteadi 
cibis  et  potibus  et  venereia.  Et  ideo  oportet 
esse  diversas  virtntes ,  fîcèt  aint  unius  seosùs. 

Ad  secuttdum  dicendum ,  qu5d  delectationes 
veneree  sunt  vehementiorea  et  magis  oppri- 
mentes  rationem ,  quam  delectationes  cibiv um. 
Et  propter  boc  magis  indigent  castigattone  et 
refrenatione;  quia  ai  eia  oonsentiator,  magia 
ex  hoc  increscit  vis  concupiscentias,  et  dejir 
citur  virtua  mentis.  Unde  Augustinus  dicit  m  L 
Soliloq,  :  a  Nihfl  esse  sentio  quod  magia  6K 
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saiDt  Augustin  ditril,  I.  SoUlôq.,  que  <  rien  ne  diminue  plus  le  courage 
de  l'homme  que  les  plaisirs  de  la  chair.  > 

3o  Les  plaisirs  des  autres  sens  ne  tendent  à  la  conservation  de  l'homme 
qu'autant  qu'ils  se  rapportent  aux  plaisirs  du  toucher.  Aussi  ne  doivent- 
ils  point  être  l'objet  d'aucune  vertu  qui  soit  comprise  dans  la  tempé- 
rance. Mais  les  plaisirs  de  la  table,  quoique  se  rapportant  d'une  certaine 
façon  à  ceux  de  la  chair,  ont  cependant  en  soi  pour  but  la  conservation 
de  la  vie  humaine.  Et  c'est  pourquoi  ils  sont  l'objet  d'une  vertu  spéciale, 
quoique  l'abstinence  ait  pour  fin  la  chasteté  (1). 

ARTiaE  IV. 
La  pudicité  se  rapportê't^lle  êpéciakment  à  la  chasUté^ 

n  paroit  que  la  pudicité  ne  se  rapporte  pas  spécialement  à  la  chasteté. 
i*  Selon  saint  Augustin,  I.  De  CivU.  Dei,  l,  a  la  pudicité  est  une  vertu 
de  Tame.  »  Elle  ne  se  rapporte  donc  point  à  la  chasteté,  mais  est  par  elle- 
même  une  vertu  distincte. 

2*  La  pudicité  tire  son  nom  de  la  pudeur  (2),  qui  paroit  être  la  même 
chose  que  la  honte.  Or,  selon  saint  Jean  Damascène,  II,  cap.  22,  la  honte 
naît  d'un  acte  honteux;  ce  qui  peut  s'entendre  de  tout  acte  vicieux.  Donc 

(1)  Les  plaisirs  de  1«  Ubie  sont  Sfravent  féeuefl  de  U  cliasteté$  ils  eoflamment  le  sang,  ils 
répaoâent  dans  Vesprit  une  Joie  perfide  (  ils  augmentent  en  un  mot  les  forces  du  corps,  tandis 
qu'ils  alToiblissent  celles  de  Pesprit  par  la  dissipation ,  si  toutefois  les  fumées  des  viandes  et 
du  vin  ne  les  ont  pas  fait  perdre  entièrement.  On  ne  sanroit  donc  être  chaste  sans  pratiqoer 
la  vertu  d*ab8tinence ,  et  c*est  pourquoi  Fabstinence  a  pour  fin  de  sauvegarder  la  chasteté. 
Hais  comme  les  plaisirs  de  la  table  tendent  à  la  conservation  de  Findividu ,  tandis  que  ceux 
de  la  chair  tendent  à  la  conservation  de  respéce,  les  deux  vertus  dont  ils  sont  robjet,  no 
peuvent  se  confondre,  malgré  que  Fune  soit  nécessaire  à  Fautre. 

(8)  Les  anciens  avoient  élevé  une  statue  à  la  pudeur,  qu'ils  flguroient  par  une  matrone  se 
voilant  les  yeni.  Cette  statue  portoit  pour  inscription  :  Pudicitia.  Bien  ne  fut  plus  rare  chei 
les  anciens  que  la  cbastelé  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  ;  mais  Dleo  ne  permit  pas  qifan  nilien 
de  leurs  désordres,  Ils  perdissent  Fidée  même  de  la  vertn.  Quel  étonnant  contraste  que  cette 
statue  de  la  pudeur  à  ù\é  de  celle  de  Vénus  et  d*attlns  Idoles  plos  infâmes  eneore!  CTétoit 


aree  dejiciat  aoimum  Tirilem,  qaàm  blandi- 
nenta  fœminea,  corporumque  ille  coutactos  sine 
qoo  nzor  haberi  non  potest.  n 

Ad  tertimn  dicendom,  qaôd  delectatianes 
aBonim  semnimi  non  pertinent  ad  naturam 
hominia  conservandam,  nisi  proot  ordinantnr 
ad  delectabUia  tactûs  :  et  ideo  circa  bnjosmodi 
delectatioues  non  est  aliqua  alla  virtus  sab 
temperantia  comprehensa.  Sed  delectationes 
cibomm  qaamvis  aUqualiler  ordineotur  ad  de- 
lectationes Tenereomm,  tamea  etiam  per  se 
ordinantnr  ad  ^tam  bominis  cooservandam.  Et 
ideo  etiam  per  se  babent  specialem  virtatem, 
quamvia  illa  virtoa  qua  abetinentiadiciUir,  o^ 
dioet  actoffl  anuip  ad  fiaem  casUtalia. 


ARTICULUS  IV. 

Dirkm  pndteiOa  periimeai  tpeeiaUtir  0d 
eoMiitaUm. 

Ad  qnartnm  aie  proceditnr.  Videtnr  qaôd  pu- 
dicitia  non  pertineat  apecialiter  ad  castitatem. 
Dicit  enim  AngnsUnaa  in  I.  De  Civit.  Dei 
(  cap.  i  ),  qu5d  «  podicitia  eatquadam  virtna 
anima.  »  Non  ergo  est  aliqnid  ad  castitateoi 
pertineua,  aed  est  per  seipsam  virtos  à  casii- 
tate  distincta. 

2.  Prxterea,  padicitia  à  pndore  dicitnr,  qni 
videtnr  idem  esse  verecundia.  Sed  verecnndia 
secundùm  Damascenum  { Ub.  Il ,  cap.  iS),  est 
de  tttipi  acta  (qaod  oonveoit  omm  actiii  f^ 
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la  pudiciié  ne  se  rapporte  pas  plus  à  la  chasteté  qu'aux  autres  vertus. 

3<»  Au  sentiment  du  Philosophe,  Ethic.y  III,  toute  intempérance  est 
généralement  très-blâmable.  Or,  la  pudidté  consiste  à  fuir  ce  qui  est  blâ- 
mable. Elle  se  rapporte  donc  à  toutes  les  parties  de  la  tempérance,  et  non 
spécialement  â  la  chasteté. 

Mais  selon  saint  Augustin,  De  persever.,  XX,  a  il  faut  recommander 
la  pudicité,  afin  que  ceux  qui  sont  capables  de  comprendre,  fassent  de 
leurs  membres  un  usage  convenable.  »  Or,  c'est  â  la  chasteté  de  régler 
Vusage  de  certaines  parties  du  corps.  Donc  la  pudicité  se  rapporte  parti- 
culièrement à  la  chasteté. 

(Conclusion.  —  La  pudicité  se  rapporte  â  la  chasteté,  parce  qu'elle  en 
est  une  circonstance  spéciale,  quoique  on  prenne  quelquefois  Tune  pour 
l'autre.  ) 

La  pudicité  tire  son  nom  de  la  pudeur,  qui  exprime  en  même  temps  la 
honte.  La  pudicité  doit  donc  avoir  particulièrement  pour  objet  les  choses 
dont  les  hommes  ont  le  plus  de  honte.  Or,  les  hommes  rougissent  sur- 
tout des  plaisirs  de  la  chair,  ce  qui  fait,  dit  saint  Augustin,  XIV.  De  Ci- 
vit  Dei,  XVIII,  qu'ils  enveloppent  d'un  voile  ceux  du  mariage,  quoique 
honnêtes  et  permis.  Et  cela  parce  qu'ils  viennent  d'une  passion  où  la  rai- 
son a  peu  d'empire.  D'ailleurs  les  hommes  ne  rougissent  pas  seulement 
des  plus  grossiers  de  ces  plaisirs ,  mais  de  tout  ce  qui  en  a  le  signe  ou 
l'apparence.  Or,  la  pudicité  a  principalement  pour  objet  de  réprimer  ces 
signes  extérieurs,  comme  les  regards,  les  baisers  impudiques;  tandis  que 
la  chasteté  réprime  les  plus  grossiers  de  ces  plaisirs.  La  pudicité  n'est 

comme  une  protetution  de  la  cooscieooe  eontn  toui  les  excès  où  rentratooienl  ses  pusiom 
et  les  mauvais  exemples  de  ses  dieux. 


tioso.  Ergo  pndicitia  non  magis  pertinet  ad 
castitatem ,  quàm  ad  alias  virtutes. 

8.  Prsterea,  Philosophos  dicit  in  10.  £Mic. 
(ni  Buprà),  qu6d  oranis  intemperaotia  gene- 
raliler  est  maxime  exprobrabilis.  Sed  ad  padi- 
dtiam  pertinere  videtur  fogere  ea  que  expro- 
brabilia  sunt.  Ergo  padicitia  pertinet  ad  omnes 
partes  temperantis ,  non  autem  specialiter  ad 
castitatem. 

Sed  contra  est,  qti5d  Augustinns  dicit  in  lib. 
De  perseverantia  :  <f  Prxdicanda  est  pudici- 
tia,  at  ab  eo  qui  habet  aares  audiendi,  nihil 
genitalibus  membris  illicitum  perpetretar.  » 
Sed  usas  genitaliom  membrorura  propriè  per- 
tinet ad  castitatem.  Ergo  padicitia  propriè  ad 
castitatem  pertiaet. 

(  CoNCLOsio.  —  Padicitia  ad  castitatem  per- 
tinet,  ut  ilUus  specialis  circomstantia  ;  qaan- 
quam  interdum  una  pro  alia  ponatur.  ) 

Respoudeo  dicendam,  quèd  sicnt  dictam  est, 
nomen  podicilis  à  pudore  sumitor,  in  qao  Te- 

X. 


recandia  significatar.  Et  ideo  oportet  qnôd  pa- 
dicitia propriè  sit  circa  illa  de  qaibas  homioes 
magis  Terecnndautar.  Maxime  antem  verecan- 
dantar  homines  de  actibos  venereis,  at  Aagas- 
tinus  dicit  in  XIV.  De  Civit.  Dei  (cap.  18); 
in  tantom  qaôd  etiam  ooncobitos  conjogalis , 
qui  honestate  naptiarum  decoratar,  verecandlâ 
non  careat.  Et  hoc  ideo,  qaia  motos  genita- 
liam  membrorom  non  sabjicitar  imperio  ratio- 
nis ,  sicat  motas  alioram  exterioram  membro- 
nim.  Verecandatur  autem  homo  non  solùm  de 
illa  commixtione  venerea ,  sed  etiam  de  qaibas- 
cumqoe  signis  ejus,  ut  Pbilosopbus  dicit  in  H. 
lib.  Rhet,  (  cap.  6  ).  Et  ideo  padicitia  atten- 
ditur  propriè  drca  venerea ,  et  prscipaè  circa 
signa  Tenereorom  ;  sicat  sunt  aspectos  impa« 
dici ,  oscula,  et  tactos.  Et  qaia  hec  magis  so- 
ient deprehendi,  ideo  padicitia  magis  respieit 
bajusmodi  exteriora  signa  ;  castitas  autem  ma- 
gis ipsam  Teneream  commixtionem.  Et  ideo 
padicitia  ad  castitatem  ordinatar,  non  qoasi 
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ih9  !!•  !!•  PARTIE,  OUBBTION  an,  ARTICLE  1. 

donc  qn'niiB  cireanstaiice  spéoiale^  de  fat  chasteté*,  et  noD  mie  Tertu  dls^ 
tmcte.  On  les  prend  cependant  quelquefois  Vnne  pour  Tautm. 

Je  réponds  blwb  argomenlâ  r  1^  Seinî  Augustin  prend  ici»  la  padiGit&> 
poiiPlftcka64!etë(l)'. 

2^  Quoique  tous  les  vices  aient  une  certaine  turpitude,  ceux  de' l'intemp- 
pérance  en  ont  cependant  una  tout  à  foit  spéciale. 

3^  Le»  péchés  de  la  e&air  sont  le»  plu»  honleux  panai  tes  vices  de  Vin- 
tempérsmce,  pareo' qu'ils  Iroahlient  et  résistent  te  {Âle-à^  la  raison. 


QUESTION  CLII. 

n  &ut  traiter  maintenant  de  la:  virginité. 

Sur  ce  sujet  nous  aurons  cinq  choses  à  examiner  r  1®  En  quoi  consiste 
la  virginité  ?  2»  Est-elle  licite  ?  3*  Est-elle  une  vertu  ?  4°  L'emporte-t-elle 
sur  le  mariage  ?  5^  L'emporte-t-elle  sur  les^  autres  vertus  ? 

ARTIGEE  I. 
la  virginité  consiite-t^lle  dans,  l^intégptà  d^  la  chair  2 

H  paroît  que  la  virginité  ne  consiste  pas  dans  l'intégrité  de  la  chair. 
f«  Selon  saint  Augustin,  Le  nup.  et  concupisc,  a  la  virginité  est  te  des- 

(t)  Le  contexte  ne  laisse  aucun  doute  if  ce  sujet  t  a  Qui  a  Jamais  pensé,  dit  ce  saint  doo 


Yiitiis  ab  ipsa  distincta  ,  sed  sicut  exprimens 
(^istitatis  circnmstantiam  qoamdaiD.  Inteniam 
Ànen  uncm  pro  alio  ponitnr. 

Ad  primtim  ergo  dtceDdnm,  qu6d  AuguBtinus 
Ai  accipit  pudicilia  pro  castitate: 

Ad  secundum  dicendairrj  qu&d  quamvis  oiDoia 
vitta  habeant  tuipitodinem  qoaindam ,  specia- 


liter  tamen  vitia  intemperantis ,  ut  ex  saprà 
dictis'patet. 

Ad  tertiom  dicendain,  qu6d  inter  vitia  in- 
temperantia-pnecipuè  sunt  expnbrabUla  pec- 
cata  venerea;  tum  propter  inobedientiam  geni- 
taliom  membroram;  tom  etia.n  prapter  hoc 
qu6d  raiio  ab  bijusinodi  maxime  abaoïbetor. 


QïïJlSTrO  CLIL. 


DeiDd«=  oonridemidiim  est  de  virginitate. 

Et  oirca  boc  quarantnr  qninque  :  f  •  In  qno 
oamistativirgiDitas»  SoUtrùoi  sit  Ucita.  3o  Utrùm 
ait  virtiis.  4P'  De  excellentta*  ejùs  respeotu  ma- 
trimoQiik.5«'De  eioeilentia  ejug  raapectu  alla- 


ARTICULT3S  L 

Vtfism  virgimtaê  consUtati»  iniefritatê 
eamUk 

M  priimm*  sic  proceditar.  Videtur  quM  vir- 
ginita»  non  coosisUt  in  integritate  carais.  Dieit 
enim  Augustittus  in  lîb.  De  nuptiis  et  conçu- 
pieœmtia,  qu6d  «virgioilaB  est  in  came  c:r> 
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sein  d'une  puœté  perpétuelle  dans  une  chair  corruptifole.  tf  01r,  les  réso- 
Vntâons  ne  viennent  pas  de  la  ohoir;  Dono  la  virginité  ne  consiste  pas  dkns 
la  ebair. 

2*  La  vii^nité  implique  la.pudioUé.  Or,  an  sentimmit  de  sainfr  Angus- 
tin^  L  De  Civit  Dei^  a  la  pudicité  a  son  siège  dans  Tame.  »  Donc  la  vir- 
ginité ne  consiste  pas  dans  Ifincorruption  de  la  chair. 

3°  L'intégrité  de  la  chaiv  parolt  consister  dans  le  signe  de  la  pudeur 
virginale.  Or,  ce  signe  peut  èlfle^détlniit  par  diverses  causes  accidentelles^ 
sans  qu'il  y  ait  eu  d'atteiota  portée  à.  lar  virginité  (t).  Donc  celle-^si  ne 
consiste  pas  dans  l'intégrité  dala  chair.. 

kp  La  chaii  peut  être  souillée^,  dans  Ibs  songes^  par  exemple,  sans  que 
l'on  perde  la  viigîaUé.  Donc  oelle^ci.ne  consiste  pas*  dan9  Tincorruptibn 
de  la  chair. 

Mais  saint  Augustin  dit,  dans  la  Cité  de  Mew,  YUi,  que*  a  la  virginité 
est  une  continence  par  laquelle  l'intégrité  de  la  chair  est  vouée,  consacrée 
et  conservée  à  celui  q^ii  a^  créé  Taoe  et  la.cbaùi.  »; 

(.CoNGLusiON^  —  La. vertu,  de  vîiiginité  consiste  moins  dans^  FintégrUé 
de  la  chair,,  que  dans  le  dessein  pevpétueLde  s^abstenir  de  tous  les  plaisirs 
de  la  chair.) 

teniV  qa*on  pûl^ perdre' ir  pvdidté  pipli<  Tioleiifet'Si  \ë  pudicité  pooToit  périr  de  cette  façon, 
elleiie.MnNt  dono  psit  une  ▼eitu^d^riraie?  »  ndilrdns  un  autre  endroit  :  «  La  pudicité  est 
onavart»  q|ifta>  pour  vioe- opposé  l^mpodicité.  »<  Ce  qui  prouve  que  par  ce  mot  il  entendoit  la 
cliasteté. 

(1)  Nous  n^avODS  rendu  ici  et  dans  tout  le  resta  de.Got-afUcle  ,  que  le-  senr  et  comme  la 
substance  des  idées  de  Pautenr.  Nous  ferons  remarquer  seulement  que  saint  Thomas  distingue 


ntptibiii  incorroptionis  perpetu»  medîtatio.  » 
Sed  meditatio  non  pertinet  ad  camem.  Ergo 
viigiiiitas  non  consisiit  in  carne. 

%  Prsterea ,  Tîrginitas  padicitiaro  qaamdam 
importât.  Sed  Augustinus  dicit  in  I.  De  Civil, 
Dei  (ut  jam  saprà  ),  qu6d  «  pudicitia  consistit 
in  amma;  »  Biigo  virginitas  non  consistit  in 
onmiff  incorrnplîooe. 

8l.  Praeterea^  carnis'  ihtegritiisr  Tidetar  con- 
Mlerein  signaculO'virginalispudoris.  Sed  qoan- 
doque  absque  virginitatis  prsjudiciô  fhiDgitiir 
iUiid  sigoaGuioin.  Dicit  enim  Augustinus  in  I. 
De^  Civil.  Dei  (nt^jam  8uprà)«  qu6d  «  illa 
nMmbraipossant  diversis  casibus  vulherata  vim 
perpeU  etmedici  qoandoque  salnti  opituiantes 
tanolbi faciunt quae  horret  aspectos;  obstetrix 
etiam>  virginis  oojasdam  integritatem  manu 
TcAuti  explorans,  dum  inspicit,  perdidit.  »  Et 
tnttdito  :  v  Non  opiner  qnemquam  tam  stultè 
flp«6i  ut  huic  pcviâse  aûquid  existimet ,  ettam 
dt  ipaiuB'corpona-  sanotitate,  qaannris  membri 


illina  integritate  jamiperditA.  v^Ergc  virgiititas 
non  consistit  in  carod»  ineorrnptione. 

4.  PraBterea^  corruptio  oamismanmè in ae- 
roinis  resolutione  consistit;  qos  potest  fleri 
sine  concubitUy  vel  in  donniendo,  vel  in*  vigi- 
lando.  Sed  sine  concabilu  non  Tidetur  perdi 
Tirgiaitas.  Dicit  enim  Angnstinus  in  lib.  De 
Virginitale  (  capi  13),  qnèd  ««Tirginalis  in- 
tegritas  et  per  piam.  GO&Unentitm  ab  omni 
concubitn  immunitas,  angelici  partlo  est  (1). 
Ergo  yirginita&  non  conaiitil  ini  carais  inoor- 
raptione. 

Sed  centra  est,  qnod  AxigQBkinaB  in  eodtni 
libro  dicit  (.cap«.aO«  qodd  a  Tirginitas  est  oon- 
tinentia,.  qua.  inte^p'itaa  carnis  ipsi  creatori 
anima  ei  camii  vovetuiv.  oonieenUie,  serraf» 
tur.» 

(  CoHCUisiOK^  Virginitatis  virtus  non.  modo 
in  Garnis  integritate,. sedi  magis  iiu  perpetoo 
propoaito  abstinendi  se  à  qnaoumqne  neneieo- 
mm  delectatione ,  consistit.  ) 


(t)'  Sive  ttemm  paulb  pl^niùs  :  Porrà  ii  pudieUia  emiéngmiiê  s  q^umnoit  ewtoiîaNr  in 
ts  amimo  UuMn  tribuUur  «or  cami  ;  {Mmid  magiê^  eomtimmUUt  iUéi  eU^ 
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La  virginité  paroit  tirer  son  nom  de  la  verdeur.  Et  de  même  qae  l'on 
dit  qii'une  chose  est  verdoyante ,  est  dans  sa  verdeur,  lorsqu'elle  n'a  pas 
été  brûlée  par  une  trop  grande  chaleur,  de  même  aussi  la  virginité  con- 
siste à  se  garantir  du  feu  de  la  concupiscence,  qui  nait  des  plaisirs  de  la 
chair.  Aussi  saint  Ambroise  dit-il.  De  virgin.,  I,  que  «  la  chasteté  vir- 
ginale est  une  intégrité  exempte  de  la  contagion.  »  Or,  il  faut  considérer 
trois  choses  dans  les  plaisirs  de  la  chair  :  d'abord  la  perte  de  l'intégrité 
corporelle,  qui  ne  se  rapporte  qu'accidentellement  aux  actes  moraux, 
puisque  l'ame  peut  n'y  avoir  aucune  part;  secondement,  la  sensation 
charnelle,  qui  peut  n'être  point  coupable,  si  Ton  n'y  donne  pas  son  con^ 
sentement;  troisièmement  enfin  le  dessein  de  se  procurer  ce  plaisir;  en 
quoi  réside  formellement  et  complètement  la  culpabilité.  La  virginité  ne 
consiste  donc  aussi  formellement  et  complètement  que  dans  la  résolution 
de  s'abstenir  toujours  des  plaisirs  de  la  chair.  Le  reste  peut  n'être  qu'ac- 
cidentel ou  matériel. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1«  Cette  définition  de  saint  Augustin  n'ex- 
prime directement  que  ce  qu'il  y  a  de  formel  dans  la  virginité,  c'est-à-dire 
la  résolution  de  garder  une  pureté  perpétuelle  dans  une  chair  corruptible. 

trois  choses  dans  la  tirginité  :  rune  accidentelle,  qui  est  rintégrité  corporelle  ;  Tautre  maié- 
riclle,  qui  est  Texemption  de  toute  sensation  chamelle;  la  troisième  formelle  et  complète, 
qui  est  la  résolution  de  s* abstenir  toujours  des  plaisirs  de  la  chair.  Les  deux  premières  peuTent 
se  perdre  involontairement,  sans  quUl  y  ait  de  notre  faute;  la  troisième  dépend  de  notts,  et 
c*est  en  elle  que  se  trouve  essentiellement  la  Terta  de  tirginité. 


Respondeo  dicendam,  qa6d  namen  virgini" 
tatis  à  virore  sumptum  tidetar  (1).  Et  sicut 
illad  dicilur  vireus  et  in  suo  virore  persistera, 
quod  non  est  ex  superabandantia  caloris  adus- 
tionem  expertam  ;  ita  etiam  virgiiiitas  hoc  im- 
portât qaèd  persona  cai  inest ,  immaois  sit  à 
coDCupisceotie  adastione;  qaœ  esse  videtar  in 
consummatiooe  maxims  delectationis  corpo- 
ralis,  qualis  est  veoereoram  delectatio.  Unde 
Ambrosius  dicit  io  Hb.  L  De  virginibus,  qu6d 
a  casiitas  virginalis  est  expers  cootagionis  in- 
tegritas.  »  In  delectatione  autem  venereorum 
tria  est  considerare.  Unam  quidem,  qnod  est  ex 
parte  corporis ,  scilicet  violatio  signaculi  virgi- 
nalis.  Aliud  autem  est  in  qao  conjungitorid  qaod 
est  animie  com  eo  quod  est  corporis;  scilicet  ipsa 
resolutio  seminis  delectationem  aensibilem  eau- 
lans.  Tertinm  autem  est  solùm  ex  parte  anims, 
icilicet  propositum  perveniendi  ad  taiem  delec- 
tationem. In  quibus  tribus  id  quod  primo  po- 
litum  est,  per  accidens  se  babet  ad  moralem 
actum ,  qui  non  consideratur  per  se,  nisi  se- 
condùm  ea  qus  sunt  anime.  Secundum  verd 


materialiter  se  babet  ad  actnro  moralem;  nam 
sensibiles  passiones  sunt  maten'a  moralium 
actuom.  Tertium  verô  se  babet  formaliter  et 
complétive  ;  quia  ratio  moralium  in  eo  quod 
est  rationis  completar.  Quia  ergo  virginitas  di- 
citur  per  remotionem  prsdicte  conroptionis , 
consequens  est  qu5d  integritas  membri  corpo- 
ralis  per  accidens  se  babeat  ad  virginitatem  : 
ipsa  autem  immunitas  à  delectatione  qns  con- 
sistit  in  seminis  resolutione ,  se  babet  mate- 
rialiter; Ipsum  autem  propositum  perpetu6 
abstinendi  à  tali  delectatione ,  se  babet  forma- 
liter et  complétive  in  virginitate. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qu6d  illa  diffi- 
nitio  Aogustini  tangit  qoidem  in  recto  id  quod 
est  formate  in  virginitate  :  nam  per  medita- 
tionem  intelligitur  propositum  rationis  :  quod 
autem  additur  perpétua,  non  sic  intelligitor 
quôd  oporteat  virginem  semper  actu  talem  me- 
ditationem  babere;  sed  quia  hoc  débet  in  pro- 
posito  gerere  ut  perpétué  in  hoc  perseveret.  Id 
verô  quod  est  materiale ,  tangilur  in  obliqno , 
cùm  didtur,  «  incorruptionis  in  came  corrnp- 


(1)  Sie  dérivât  etiam  Isidorus,  lib.  H.  Btymolog.  vel  Orig%%„  tit.  D9  œkUibut  hominien 
indictione  VirgOs  cùm  sic  ait  i  Virgo  à  viridiori  œlaie  dicta  est;  efsi  addit  qu6d  et  o/Mf 
ah  inetffTuptioné  quati  viragOj  quàd  ignoret  fœmineam  pattionem'. 
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Ces  derniers  mots ,  au  reste ,  indiquent  à  la  fois  ce  qu'il  7  a  de  matériel 
et  de  difficile  dans  la  virginité. 

2»  La  pudicité ,  comme  la  virginité ,  consiste  essentiellement  dans 
Tame^  et  matériellement  seulement  dans  la  chair.  Aussi  saint  Augustin 
dit-il,  De  virginiL,  Vni^  que  «  quoique  la  virginité  se  conserve  dans  la 
chair  (et  soit  par  là  corporelle)^  elle  est  cependant  spirituelle  en  ce  qu'elle 
vient  d'une  résolution  pieuse,  d 

S*"  L'intégrité  matérielle  peut  se  perdre  accidentellement  sans  qu'il 
y  ait  plus  de  préjudice  pour  l'ame  que  dans  la  perte  du  pied  ou  de  la 
main. 

4*  Tout  ce  qui  est  involontaire,  soit  qu'il  provienne  de  la  nature  ou 
d'une  violence  qui  nous  est  faite,  ne  sauroit  être  coupable,  ni  ravir  par 
conséquent  la  virginité. 

ARTICLE  n. 

Lu  virginité  tstrtlle  illicite? 

n  parolt  que  la  virginité  est  illicite,  i*  Tout  ce  qui  est  contraire  à  \9 
loi  ;[iaturelle  est  défendu.  Or,  de  même  qu'il  y  a  dans  la  loi  naturelle  up 
précepte  pour  la  conservation  de  l'individu,  à  savoir,  a  manger  du  frui^ 
de  tous  les  arbres  qui  sont  dans  le  paradis  ;  »  il  y  en  a  un  aussi  pour  la 
conservation  de  l'espèce,  i  savoir,  a  croissez  et  multipliez,  et  remplissez 


tibîK,  »  qaod  additor,  ad  ostendendam  virgini- 
tatis  difBcultatem.  Nam  si  caro  corrumpi  dod 
posset ,  non  esset  difQcile  perpetaam  iucorrup* 
tionîs  meditatiooem  habere. 

Ad  secaDdam  dicendum,  qu5d  pudicitia  est 
quidem  essentialiter  in  anima ,  materialiter  au- 
tem  ia  came  :  et  similiter  Tirginitas.  Unde  An- 
gastinus  dicii  in  Ub.  De  virginitaie  (cap.  8)  (1), 
quôd  a  licèt  virginitas  in  came  senretur  (ac 
per  boc  corporaUs  sii  ),  tamen  spiritualis  est , 
quàm  fovet  et  servat  conUnentia  pielatis.  » 

Ad  tertium  dicendnm,  qnèd  sicut  dictom 
est ,  integritas  corporalis  membri  per  accidens 
se  babet  ad  virginitatem ,  in  quantum  scilicet 
per  boc  qnôd  ex  proposito  volnntatis  abstinet 
qois  à  delectaUone  venerea,  remanet  integritas 
in  membro  corporeo.  Unde  si  contingit  quôd 
per  ilinm  modum  aliqno  casu,  membri  inte- 
Siitas  cormmpatur,  non  magis  prajadicat  Tir- 
ginittti  quàm  si  corrumpatnr  manus  aut  pes. 

Ad  quartum  dicendum ,  quèd  delectatio  que 
est  ex  seminia  resolutione,  dupticiter  potest 
contingere.  Uno  modo ,  si  procédât  ex  mentis 
propoâlo  :  et  sic  tollit  virginitatem ,  nve  fiât 


per  concnbitom  »  sive  absque  concubitn.  Facit 
autem  mentionem  Augustious  de  concubitu, 
quia  bujusmodi  resolulio  commnniter  et  nata- 
raliter  ex  concubitu  causatur.  Alio  moJo  potest 
prsvenire  propositum  mentis  vel  in  dormiendo, 
vel  per  violenliam  illatam ,  oui  mens  non  con- 
sentit, quamvis  caro  delectatiooem  ezperialur; 
Tel  etiam  ex  inflrmitate  nature ,  ut  patet  in 
bis  qui  flnxum  seminis  patiuntur.  Et  sic  non 
perditur  virginitas  ;  quia  talis  pollutio  non  ao- 
cidit  per  impadiâtiam  quam  virginitas  es- 
clndiL 

ARTICULUS  n. 

VtTkm  virginiiat  rit  imâUL 

Ad  secundum  sic  proceditur.  Videtor  qnôd 
Tirginitas  sit  ilUcita.  Omne  enim  quod  contra- 
riatur  precepto  legis  nature ,  est  illidtum.  Sed 
sicut  preoeptum  legis  nature  ad  consenratio- 
nem  individui  est  quod  tangitur  Genei.,  U  : 
«  De  omni  ligno  quod  est  in  paradiso  coniede;  » 
ita  etiam  preceptom  legis  nature  est  ad  con- 
servationem  speciei ,  quod  ponitur  Gènes.,  II  : 
a  Crescite  et  multiplicamini,  et  replète  ter- 


Ci)  Sive  plenièft  :  TirginitOi^  nom  quia  virginittu  €$i,  iêd  quia  Deo  dieata  êtt»  honoratur; 
fuœ  lieèt  in  eame  êêrvriar^  êpirilûi  lamm  religione  ac  dwotionê  êervatar;  M  jmt  hoe 
epfrilaliê  m(  9tiam  tirginilai  eorporis  quam  fovM  M  têrvai»  fie. 
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la  terre,  n  6i  donc  on  pèche  en  sf abstenant  de  toute  nonrritcrpe,  paroe 
que  Ton  détruit  ainsi  l'individu,  on  doit  pédier  «aussi  en  s'abfirtenaolt  de 
la  génération.,  iparce  que.cela  tend  à  latdefstrnciion  'de  l'espèce. 

2®  Tout  ce  gui  «'éloigne  du  milieu  de  la  ^vertu  c«t'un  irice.  ©r,  'la  'vir- 
ginité s'éloignede  ce  milieu.,  puisqu'elle  s'abstient  de  tons  iles  plaisirs  de 
la'Chair.  Car,  selon  île  PhilosQphe.,  EtMc,  II,  «quiconque  Teut  jouir  de 
ious  les  plaisirs,  est  intempérant;  mais  celui  qui  les  fuit  tons,  est  insen« 
sible.  »  Donc  la  virginité  est  une  chose  âlUoitse. 

8^  On  ne  dûit,panîr  que  cequi  est  iricieuijQr,  les  anciens^umssoient 
d'après  leurs  lois  celui  qui  gardoit  le  célibat,  comme  Valère  Maxime  le 
rapporte  (Ij.  Aussi  dit-on  dans  saiiit  Angustin  que  Plîltan  fift  obfigé'de 
sacrifier  à  la  nature,  pour  Tenonoer  à  sa  continence  perpâtnéHe,  que  Fon 
regardoit  comme  un  péché.  »  Donc  la  virginité  estnine  cfhose  conpaible. 

Mais  on  ne  sauroit  avec  justice  conseiller  le  péché.  Or,  la  sainte  Ecri- 
ture conseille  la  virginité,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  I.  Cor.,  VIT: 
a  Pour  les  vierges,  je  n'ai  «pas  de  préct»pte  du  -Seigneur,  mais  je  leur 
donne  ce  conseil.  r>  Donc  la  vicginilé  n'est  pas  illicite. 

(Conclusion.  —  Il  faut  louer  plutôt  que  ilâmer  .la  'irirginité^car  «lie 
est  très-utile  à  la  contemplation  des  choses  divines.) 

Tout  ce  qui  blesse  la  droite  raison  dans  les  étions  humaines  eat  «vi- 
cieux. Or,  la  droite  raison  demande  que  l'on  se  serv.e.des  choses  dans  la 
mesure  qui  convient  à  la  fin.  Rappelons  d'un  autre  côté  que  Thomme  a 

(1)  Les  lois  que  firent  les  aocient,  et  surtout  les  Romains,  contre  le  célibat ,  avoient  pour 
but  de  diminuer  les  désordres  qn'avoient  introduits  des  mœurs  infAmes,  et  qui  meUoient 
rempireen  péril. 'Les'familles  'fll*étef«nnoient ;  la  population  ne  se  recrutoit  plus  que, parmi  les 
bacbares.  En  vain  jàogMte  promit^il  des  récompenses  â  ceux  qui  se  marieroient  et.auroient 


ram  (1).  Ergo  sicat  peccaret  qui  abstinerei  eb,| 
omnicibo,  utpotè  facieos  contra  boauro  indi- 
vidui,  ita  eliam  peccat  qui  omnino  absiinet  ab 
actQ  gencrationis,  u|potè  facienscontn boanm 
speciei. 

î.  Prxterea,  oinne  illud  quod  recedit  à  me- 
dio  virtutis,  videtar^esae  vilioeum.  Sed  virgi- 
nitas  recedit  à  medio  virtutis;  ab  omnibus  de- 
lectationibus  "reneréis  àbstinens.  'tlicit  enim 
Philosophas  in  II.  EtfUc^,  qubd  «  qui  omnive- 
luptate  pelitur  nequoab  ima  recedit  ,.iatofnpe- 
ratus  est;  qui  autem  omues  fngit,  sicot.agres- 
tis ,  est  inscnsibîlis. .»  £rgo  virglnitas  est  ali-: 
quid  Yitiosam. 

3.  Prsterea,  pœna  Don  debetur  nisi  vitioao. 
Sed  apud  antiqoos  puniebantur  secundùm  leges 
illi  qui  scmper  cœlibero  vitam  dacebant,  ut  Ya- 
lerius  Haxioius  dicit.  Uode  et  Plato  seoDodùm 

(1)  Ut  vers.  28  \idere  est,  homtni  dictum  vrl  hemlnifl  winrnln  etfaniMB  per  tntictpia- 
tionem,  cùm  nondum  .productio  rGBmin»>««auQeiiunttta  esiel  ;  ypostfoom  ttake  «liquid  eanctit 
adimantibus  vert.  22  dictum  état. 


Ângnstiamn  in  Ub.  De  ven  réliyione  (cap.  3)  : 
«  Sacrificasse  naturee  dicitur,  ut  perpétua  ejus 
cootinentia  tanqnam  peccatum,  aboleretor.  » 
Ergo  vitginitas  est  :peccatum. 

Sed  contra I est,  quèdinulla m  peecatomrectè 
cadit  Sttb  eonsilio.  :6ed  virginitas  reetè  cadit 
sub  conaiiio.  'Didtor  «enim  I.  nd  Cor.,,  Vil  : 
«  >De  vicginibos  ;autem  prttceptum  Domiiii  iron 
habeo ,  consiliam  autem  do.  j>  Ergo  virginitas 
non  eat  aliqiiid  ;illioitum. 

(  CoKCLCBio. — Virginitas 'nonqtiid  vitiosum 
sed  landabilepotiiiâiest,  cùm  ad  divinoramcoo- 
tcmplationem  imaximè  conférât.  ') 

Respondeo  dicendum  iqndd  <in  humants  >ao- 
tibus  illud  est^vitioBinn,  qnod  est  prêter  ractam 
rationem.  JEbbei  autem  hoc  Tacta  latio  ot  *hi8 
qus  luni  Jid  finam  ntaUir  aliquis  aeoundùm 
eam:meoBaram  iqus  congrutt  finL  Eat  autem 
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trois -flotted  «de  biens  :  les  hifins  e&ténieRirs^  oomiae  les  riobesses;  les  biens 
du  eoïïps^  et  enân  les  bkns  4e  d'ame.  Parraiices  deniiers^  ceuKde  la  frie 
contenta tive^sont  préfésablesà  ceux  de  la  vie  Actâve^  ooniiiie  le  pvoime 
le  PiulÂsophe,  Eihic,  X.  £t  NotFe-Seigneur  dit  dans  saint  Luc,  X,  que 
«  Alarie  a  choisi  la  jnenUeure  :paBt. .«  De  ces  iFois  «ertes  de  biens,  les 
inens  extérieurs  BOioi  ioférieurs.à  ceux  «du  mif&y  qui  .sent  eus^rmèmes 
^u-desseus^des  \À&Bt>  «de  l'aoïe;  et  (parmi  oeux-oi  les  Ûens  de  la  vie  active 
«ont  moisidres  gue  isaux  >de  la  vie  contemplative.  41  est  donc  ide  la  idseile 
raison  «de  se  servir  des  biens  extérieurs  dans  la  mesure  qui  oonvieat  ou 
<iorps,  et  ainsi  des  autres.  Si  donc  on  s'abstient  de  certaines  choses,  qui 
sontihosines  d'aiUleuESp  pour  conserver  .sa  santé,  ou  pour  vaquer  à  la  oe»- 
templation  de  la  vésité,  il  n'y  a  point  en  cela  de  faute,  et  Totn  ne  fait 
que  suivre  la  droite  Taison«  Il  en  est  de  môme  des  plaisirs  du  corps,  aux- 
quels la  droite  raison  conseille  de  renoncer  pour  s'employer  plus  libia- 
ment  à  l'étude  de  la  véiité.  Or,  c'est  ce  que  fait  la  virginité  relogieuse, 
selon  cette  panole  de  saint  Paul  :,  L  Corinth^  ¥il.:  «La  vier^  pense  aux 
<cboses  du  Seigneur  pour  sanctifier  son  corps  et  son  ame;  la  ifemnuB  ludr 
riée  au  contraire  pense  aux  choses  du  monde  pour  plave  à. son  suai.  » 
La  virginité  est  donc  louable  plutôt  que  blâmable. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^'  Les  préceptes  de  la  loi  divine  peuvent 
être  accomplis,  soit  tpar  un  seul,  et  alors  on  ne  sauroit  les  transgresser 
sans  péché  ;  soit  par  la  multit  ade ,  et  alors  personne  n'est  tenu  â  les  rem- 
plir en  particulier.  Car  il  y  a  beaucoup  de  choses  nécessaires  à  la  nwlti- 

des  enfants,  en  tâin  éSicta-t-on  des  lots  sévères  comre  ceux  qui  gardoient  le  téUbart  pour  se 
livrer  plus  librement  A  des  débauches  monstrueuses,  les  mœurs,  ou  fflutdt  les  passions  furent 
-plus  fortes  que  la  loi.  Le  christianisme  seul  pouvoit  rendre  à  ces  peuples  la  fécondité  avec  la 
chasteté. 


triplex  bgniiih  boiratn ,  nt  dicitor  I.  Efhic. 
tlouin  qnidem  quod  consistit  in  exterioribus 
Tébns,  -pnta  divitiis.  Aliud  autem  qnod  consisfH 
in  bonis  corpotis.  Tertium  autem  qnod  con- 
sistit in  bonis  anim»  ;  inler  qaae  etiam  ,  bona 
«ontrarplativ»  irits  sunt  potiora  bonis  vîts 
active;  ut  Pbilnsophus  probatin  X.  'Ethicor, 
Ht  DominuB  dicit  Luc  ^  K  :  a  Maria  optimam 
pnrtem  elegit.  »  Quorum  bonorum ,  exlertora 
quidem  ordinantnr  ad  ea  qns  sant  corporis;  ea 
ver6  qns  sunt  corporis,  ad  ea  quœ  sont  animx; 
et  ulteriùs  ea  qus  sunt  vitae  z\!i\\m,  trd  ea  qus 
sont  vit»  contemplativae.  Pertioet  igitur  ad 
rectitudioem  nitionîs  dt  aliquis  utatur  eïterio- 
ribus  bonis  secundùm  eam  mensuram  qn»  com- 
patit corpori  ;  et  similîter  de  aliis.  Dnde  si  quis 
abstineat  ib  aliqnibus  possidendis ,  qux  aiiàs 
esset  bonum  possilere ,  trt  consulat  saluti  cor- 
"poraii ,  vel  ttiam  coiftemplattiooi  Teritatis,  non 
est  boc  viliosum ,  sed  secundùm  rationem  rec- 
lam, fit  similîter  si  guis  «absUaoai  à  dalMtatio- 


nibus  corporafîbus,  nt  liberiùs  vacct  contem- 
plationi  veritiitis,  pertinet  boc  ad  rcctitudincni 
rdtionrs .  Ad  boc  adtem  ^a  virginitas  ab  omni 
delectatione  venerea  abstioet,  utiiberiùs  divine 
coule  mplationi  vacet.  Dicit  enim  Âpostolus ,  I. 
ad  Cor.,  VU  •.  «  MoHer  innupta  et  virgo  co- 
g'ftat  que  Domini  sunt,  itt  sit  sancta  et  corpore 
et  spiritu.  Que  autem  ntipta  est,  cogitât  que 
sunt  mnndi ,  et  quomodo  placeai  viro.  »  (3ui!e 
relinquitur  quôd  virginitas  Qon  est  àliquid  vi- 
tiosum ,  sed  poliùs  laadabile. 

Ad  primum  ergo  dicendum^  qu6d  prereptum 
habet  rationem  flébiti,  ut  suprà  dictum  est. 
Dupliciter  autem  aliquid  est  debflum.  Uno 
modo ,  ut  impleatur  ab  uno  :  et  boc  débitum 
sine  peccato  preteriri  non  potest.  Aliud  autem 
est  debituin  implendum  à  multitudine  :  et  ad 
taie  debitnm  imj)IeQdom  non  tenetur  quilibet 
de  multitudine.  Huha  enim  sunt  multitudii.i 
necessaria,  ad  que  implenda  uuus  non  sufflcit  : 
Md  ifflplentur  à.maUiUidiat;tdnm  mua  hoc. 


2&8  II*  II*  PARTIS^  OUBSTION  ChU,  AUnCtE  2. 

tude  qui  ne  peuvent  être  accomplies  par  un  seul  homme  ^  mais  Tun  suffit 
à  ce  que  ne  fait  point  Tautre.  Or^  le  précepte  de  la  loi  naturelle  sur  le 
manger  doit  être  suivi  par  chacun  de  nous^  autrement  la  vie  ne  se  con- 
serveroit  pas.  Mais  le  précepte  de  la  génération  regarde  toute  la  multi- 
tude, à  laquelle  il  est  nécessaire,  non-seulement  de  se  multiplier  corpo- 
rellement,  mais  de  profiter  spirituellement.  C'est  pourquoi  il  est  utile, 
lorsque  le  plus  grand  nombre  se  livre  à  la  génération,  que  les  autres 
s'ahs tenant  des  actes  charnels,  se  vouent  à  la  contemplation  des  choses 
divines  pour  le  salut  de  tout  le  genre  humain  (1).  Il  en  est  de  même  dans 
une  armée,  où  les  uns  combattent ,  et  les  autres  gardent  le  camp,  tandis 
que  quelques-uns  portent  les  drapeaux.  Or,  tout  ceci,  quoique  d'obliga- 
tion pour  Tarmée,  ne  peut  être  accompli  par  un  seul  homme. 

2*  Celui  qui  déteste  tous  les  plaisirs  en  eux-mêmes ,  est  insensible 
comme  Test  un  sauvage.  Mais  la  vierge  ne  s'abstient  que  des  plaisirs  de 
la  chair,  selon  les  inspirations  d*une  raison  droite.  Or,  ce  n'est  pas  la 
quantité,  mais  la  droite  raison,  qui  détermine  le  milieu  dans  lequel  con- 
siste la  vertu.  Aussi  le  Philosophe  dit-il,  Ethic,  IV,  que  «  l'homme  ma- 
gnanime, quoique  recherchant  la  grandeur  par-dessus  tout,  reste  tou- 
jours dans  un  milieu  raisonnable.  » 

(1)  Ceci  est  la  meilleure  réponse  aux  prétendus  philosophes  qui  sootenoient  que  les  moine» 
étoient  nuisibles  dans  un  Etat,  parce  quMls  empéchoient  raccroissement  de  la  population. 
G*est  un  devoir  pour  le  genre  humain  de  se  consenrer  et  de  se  multiplier;  mais  c*est  aussi  un 
devoir  de  prier  et  de  faire  pénitence  pour  apaiser  ta  colère  de  Dieu  excitée  &  chaque  instant 
par  les  crimes  des  hommes.  Le  premier  sera  toujours  suffisamment  rempli ,  parce  que  Dieu 
y  «  attaché  un  plaisir  naturel  ;  mais  le  second  est  plus  important  encore,  plus  utile  par  con- 
séquent y  et  surtout  plus  pénible.  Loin  donc  de  blâmer  ceux  qui  se  dévouent  A  son  accom» 
plissement ,  on  devroit  les  honorer  comme  des  héros  qui  se  sacriflent  pour  le  salut  du  genre 
humain.  Au  reste ,  dans  le  monde  même ,  les  uns  travaillent  pour  Tentretien  du  corps ,  les 
autres  pour  le  développement  de  Pesprit.  Héprise-t-on  les  savants  parce  quMIs  ne  produisent 
Bi  pain  ni  vêtements?  Non,  le  monde  les  honore  parce  qu*il  comprend,  quand  il  le  veut,  qu*if 
y  a  des  fonctions  diverses  dans  Thumanité.  Les  religieux,  par  leurs  austérités ,  par  leurs  sup^ 
plications,  détournent  les  foudres  et  attirent  les  grâces  de  Dieu.  Ceci  a  bien  son  mérite  et 
l'emporte  quelque  peu  snr  la  découverte  des  seereta  de  la  nature.  Où  en  seroit  le  monde  sana 


alius  illod  facit.  Pneceptam  igitar  legis  natura 
bomini  datum  de  comestione  necesse  est  quM 
ab  UQoquoqae  impleatur  :  aliter  enim  indivi- 
<lQam  conservari  non  posset.  Sed  pneceptum 
datum  de  generatione  respicit  totam  multitu- 
(linem  hominam ,  oui  necessariam  est  non  so- 
liim  quôd  multiplicetur  corporaliter,  sed  etiam 
quèd  splritualiter  proficiat.  Et  ideo  sufScienter 
pFOvidetar  homana  multitudini,  si  quidam 
camali  generationi  operam  dent;  quidam  ver6 
ab  bac  abstinentes,  contemplatioui  divinorum 
vaoent  ad  totius  bnmani  generis  pulctaritadinem 
et  nlutem.  Sicut  etiam  in  exercita  quidam 
castra  custodiant,  quidam  signa  deferunt,  qui- 
dam gladiia  decertant;  qus  tamen  omnia  débita 


8unt  multitadini,  aed  per  onam  impleri  ni» 


Ad  secandum  dicendnm,  quod  ille  qui  abs* 
tinet  ab  omnibus  delectationibus  prxter  ratio- 
nem  rectam,  quasi  delectationes  secundùm  se 
abhorrens,  est  insensibilis,  sicut  agrestis(l). 
Virgo  autem  non  absliaet  ab  omni  delectatione, 
sed  solùm  à  delectatione  venereft  ;  et  ab  bac 
abstinet  secnndùm  rationem  rectam,  ut  dictum 
est.  Médium  autem  virtutis  non  secundùm 
quantitatem ,  sed  secundùm  rationem  rectam 
determinatnr,  ut  dicilur  in  U.  Ethicor,  Unde 
de  magnanimo  dicitur  in  Vi.  Ethic,  quùd  est 
«  magnltudioe  extremus,  eo  autem  quod  ui 
oportet ,  médius.  » 


1)  flhra  siOttt  agrestes  (JuxU  gracum  àyonun,  hoc  est  ruttiei  )  vel  obtusi  homines,  ete. 


DE  LA  YIRtflNlTfi.  S&9 

S«>  Les  lois  ne  sont  pas  faites  pour  les  cas  particuliers,  mais  pour  ce  qui 
arrive  le  plus  généralement.  Or,  il  étoit  rare  chez  les  anciens  que  Ton 
s'abstint  de  tous  les  plaisirs  de  la  chair  pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  vé- 
rité, et  Platon  est  le  seul  que  Ton  croie  l'avoir  fait.  Aussi  ne  renonça-t-il 
pas  à  son  dessein  parce  qu'il  le  croyoit  coupable,  mais  par  condescendance 
pour  l'opinion  perverse  de  ses  concitoyens,  ainsi  que  le  dit  saint  Au- 
gustin. 

ARTICLE  ra. 

la  virginité  est-elle  une  vertu? 

n  parott  que  la  virginité  n'est  pas  une  vertu.  !<>  Aucune  vertu  ne  sau'* 
roit  être  mise  en  nous  par  la  nature,  comme  le  dit  le  Philosophe,  Ethic., 
Il,  1.  Or,  la  virginité  nous  est  donnée  par  la  nature,  puisque  l'homme 
est  vierge  en  naissant.  Donc  la  virginité  n'est  pas  une  vertu. 

S*"  Quiconque  a  une  vertu,  les  a  toutes.  Or,  on  peut  avoir  les  autres 
vertus  sans  la  virginité.  Car,  s'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  il  n'y  auroit  que  les 
vierges  qui  pourroient  parvenir  au  royaume  des  cieux,  ce  qui  condam* 
neroit  le  mariage.  Donc  la  virginité  n'est  pas  une  vertu. 

3»  Toute  vertu  nous  est  rendue  par  la  pénitence.  Or,  la  pénitence  ne 
sauroit  réparer  la  perte  de  la  virginité.  C'est  pourquoi  saint  Jérôme  dit  : 
«  Que  Dieu  qui  peut  tout,  ne  pourroit  rendre  à  une  personne  la  virginité 
qu'elle  a  perdue.  »  Donc  la  virginité  n'est  pas  une  vertu. 

ces  deoi  grands  patriarches,  saint  François  et  saint  Dominique,  qoi  soutinrent  l'Eglise  chan- 
celante au  treizième  siècle ,  et  arrêtèrent  le  bras  de  Dieu  prêt  i  frapper?  Les  destinées  do 
rhumanité  seroient  accomplies  peut-être ,  le  mystère  de  Dieu  révélé ,  et  le  siècle  en  poudre. 
La  multiplication  des  hommes  auroit  atteint  son  terme  :  il  n*y  auroit  plus  ni  science  humaine 
ni  tavanls  ingrats  et  dédaigneux  :  il  ne  resteroit  qu'une  éternelle  douleur  pour  leg  réprouvét 
•t  une  étemelle  joie  pour  les  élus. 


Ad  terlium  dicenduiD ,  quod  leges  fcruntur 
secandùm  ea  qnie  ut  in  piuribns  accidunt.  Hoc 
antem  raram  erat  apud  antiques  ut  aliquis 
amore  veritatis  contcmplands  ab  omni  delec- 
tatione  venerea  abstineret^  quod  solus  Plato 
legitnr  fecisse.  Unde  non  sacrificavit  quasi  hoc 
peccatum  reputaret ,  sed  «  perversa  opinioni 
civiam  cedeus  ;  »  ut  ibidem  Augustinus  dicit. 

ARTICULUS  m. 
Virùm  virginitoê  nt  vtWnf  • 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  quôd^ir- 
ginitas  non  Bit  virlus.  Nulla  enim  virtus  ioest 
nobis  à  Qiitura,  ut  Philosophas  dicit  in  II. 
Mthie,  (  cap.  1  ).  Sed  virgiailas  nobis  inest  à  |  uilas  non  sit  virtus. 


natura  :  quilibet  enim  mox  natua  virgo  est. 
Ergo  virginitas  non  est  virtus. 

3.  Praiterea,  quicumque  habet  unam  virtu- 
tem ,  babet  omnes^  ut  suprà  babitum  est  (1, 2, 
qa.  63,  art.  1).  Sed  aliqui  habent  alias  virtu* 
tes,  qui  non  habent  virginilalem  ;  alioqnin  cùm 
sine  virtute  nullus  ad  regnum  cœlomm  pervc- 
niat,  nullus  sine  virg'mitate  ad  ipsnm  possct 
penrenire  ;  qnod  esset  matrimonium  damnaro  ; 
ergo  virginitas  non  est  virtus. 

3.  Pneterea,  omnis  virtns  restituitor  per 
pœnitentiam  :  sed  virginitas  oon  reparatar  per 
pœnitentiam.  Unde  Hîcronymus  dicit  (1)  :  «  Cùm 
estera  Deas  possit,  non  potest  virginempost 
ruiuam  reparare.  »  Ergo  videtur  qu6d  virgi- 


(1)  Slve  pavlè  aliter  et  pleniùs  :  ilik/*ji/«'  loquar  ,  Càm  omiUa  pûêstt  3eu$y  nseittrê 
rgfMm  non  poUtt  poêt  rainam,  ad  illad  Amot  alludpndo  :  Yirgo  Itrûtl  eeetdtt,  et  nom 
t  qui  ên»dtet  enm ,  nt  Bpitt.  XXII  et  cap.  t  videra  est ,  qnam  de  cnstodia  virgloititu  ad 


wirgtnê 

Oit 

Enfttechiom  soribit. 
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4»  La  vertu  n'est  •ftétriiite  que  par  le  péché.  Or,  îa  virginité  -peirt  se 
(peFâse  saiks  péohé  par  le  mariage.  Donc  la  virginité  n'est  pas  une  vertu. 

S»  La  obasleté  se  divise  «en  la  virginité,  la  vidutté  et  la  pudicité  conja- 
g&lfi.  ûr,  da  viihiité  et  la  pudicité  ne  -sont  pas  une  Tertu.  Donc  la  virginité 
dn'elËt  pBfi  non  plus  une  vertu . 

Mais  saint  Ambroise  dit  au  contraire,  J>e  vîrgin.,  I  :  a  L'amour  de 
l'intégrité  veut  que  nous  disions  quelque  chose  de  la  virginité,  de  peur 
que  nous  ne  parlions  comme  len  passanit  âe  ce  qui  est  une  vertu  princi- 
pale. 0 

(Conclusion.  —  La  virginité  est  une  vertu  spéciale,  par  laquelle  quel- 
q.u'un  se  conserve  pur,<et  veut  toujours ^se  conserver  pur  de  tons  les  plai- 
sirs de  la  chair.  ) 

La  virginité,  dans  'ce  qu'elle  a  de  formel  et  de  complet,  est  la  résolu- 
tion de  toujours  s'abstenir  des  pHai^^irs  de  la  chair.  Et  pour  que  cette  ré- 
solution soit  louable.,  il  faut  qu'elle  ait  pour  but  de  vaquer  plus  facile- 
ment aux  «choses  divines.  Mais  en  ce  qu'dle  a  de  matériel,  la  virginité 
consiste  dans  l'intégrité  de  la  chair,  et  dans  Vefxem^on  des  délectations 
charnelles.  Or,  il  est  évident  que  là  où  îl  7  a  une  inatSère  spéciale  du 
bien,  ayant  son  excellence  pairticulière,  il  se  trouve  -aussi  une  raison  de 
vertu  spéciale.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  magnificence  est  une  vertu  spé- 
ciale, distincte  de  la  libéralité,  parce  qu  elle  a  pour  objet  les  grandes  dé- 
penses, tandis  que  celle-ci  n'a  pour  objet  que  l'usage  ordinaire  de  l'ar- 
gent. Et  comme  il  est  plus  méritoire  de  renoncer  à  tout  plaisir  de  la  chair 


8.  Praterea,  nulla  virtus  perditur  sine  pec- 
cato.  Sed  Tirginitas  perditur  sine  peccato;  sci- 
licet  per  matrimoDiain.  Ergo  virginitas  non  est 
virtus. 

8.  Pwtcrea ,  virginitas  condividilnr  vidui- 
iali  etipudicilic  eonjugdli.  Sed  neutrum  illo- 
nim  ponitur  virtas.  Ergo  virginitas  non  est 
virtufi. 

Sed  contra  est,  quod  Ambrosins  dicit  in  lib. 


tum  est  (  art.  1  ) ,  in  virginitate  est  sicut  foi- 
male  et  compietivum  (2)  propositum  perpetuA 
abstinendi  à  délecta tione  veneiea.  Quod  quidem 
propositum  laudabile  redditur  ex  fine  vin  quan- 
tum scilicet  hoc  fit  ad  vacandum  rébus  diviiiis. 
Materiale  autem  in  virginitate  est  inVegritas 
Garnis  absque  omni  experimcuto  vénères  de- 
lectationis.  Manlf.  stum  est  autem  qu5d  ubi  est 
specialis  materia  boni  habens  specialem  excel- 


De  virginitate  (1)  :  «Invitât  inlegritatis  aoior  Icntiain ,  ibi  invenitur  specialis  ratio  virtotis  : 
ut  aliquid  de  virginitate  dicamus,  ne  veluti  '■  sicut  patet  in  magnificentia,  qus  estcircama- 
transitu  quodani  perstricta  videatur,  qus  pnn- ,  gnos  sumptus.  Et  ex  hoc  est  speci<ili5  virtus  k 
ci|)ali6  est  virtus.  »  iiberalitate  distincta,  qu£  commuuiter  se  babet 

(  CoMCLDBio.  —  Virginitas  est  qu8>dam  spe-  circa  omnem  pecaniacttin  usum.  Hoc  autem 
oiulis  virtus  que  aliquis  se  immunem  ab  eipe-  quod  est  conservare  se  immunem  ab  experi- 
riraento  venerca:  voiuptalis  conservât ,  et  le   uiento  venareK  volnptatia ,  babet  quamdam  ex- 


perpetuô  conservare  proponit.) 


cellentiam  laudis  supra  hoc  quod  est  cooaer- 


Respondeo  dicendam,  quèd  sicut  sqprà  dic-lvare  se  immunem  ab  inordinatione  veneie® 

(1)  Val  aiout  modÀ  iBMribHar  Dtvérfmibmt^  lib.  I,  •liqmitè'postÎDffluio,  vbi  et  toter* 
serit  quôd  et  hoc  soror  sancu  ipsius  JUrceiliiia,  oui  aoalibvos  inaeriptit,  «lulif  Inoiêa 
l'Ut  petat, 

(t)  Yél  transpositâ  coiisinictiom  :  PropiuUum  perpétua  abtUmemdi  à  deleeiatioMe 
est  I»  virginitate  sicut  formate  et  compietivum  ;  id  est  |iropria  et  ioniuiis  catio  «nQÙaa 
vir^înitatîs  eomplens ,  eo  modo  que  forma  natoralis  compkie  reruaa  natairalium 
dicîiur,  quasi  earum  easenUalis  perfectio. 


DE  LA  TIRGINITÉ. 
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qne  de  se  préserver  de  .l'excès  dans  l'usage  de  ces  plaisirs,  la  virginité  est 
1  :  r  rapport  à  la  chasteté  une  vertu  spéciale,  conune  la  jnagnîficeuce  par 
rapport  à  la  libéralité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Les  hommes  possèdent  en  naissaiït  ce 
qu'il  y  a  de  matériel  dans  la  virginité,  c'est-à-dire  Tintëgrité  de  la  chair 
a\ec  l'inexpérience  de  ses  plaisirs,  mais  ils  n'ont  pas  naturellement  ce 
qu'il  y  a  de  formel  dans  cette  -vertu,  c'est-à-dire  la  résolution  de  conserver 
pour  Dieu  l'intégrité  de  la  chair.  Or,  c'est  cela  seul  qui  a  le  caractère  de 
la  vertu.  Aussi  saint  Augustin  dit-il.  De  vîrgînft.,  M  :  «T^ous  ne  louons 
pas  les  vierges  uniquement  parce  qu'elles  sont  vierges^  mais  parce  qu'elles 
ont  consacré  à  Dieu  leur  vi^nité.  d 

8»  Les  vertus  s'unissent  entre  elles,  non  d'après  leur  matière,  mais 
d'après  ce  qu'elles  ont  de  formel ,  c'est-à-dire  d'après  ce  qui  est  en  elles 
selon  la  charité  ou  selon  la  prudence.  Car  un  homme  vertueux  peut  ne 
pas -avoir  la  matière  de  toutes  les  vertus*  Ainsi  le  pauvre  a  la  matière  de 
la  tempérance,  et  n'a  pas  celle  de  la  magnificence.  C'est  de  cette  façon 
qu'un  homme  qui  a  les  autres  vertus,  peut  ne  pas  avoir  la  matière  de  la 
virginité,  c'est-à-dire  Tintégrité  de  la  chair.  11  peut  posséder  cepenflant 
ce  qu'il  y  a  de  formel  dans  la  virginité,  c'est-à-dire  avoir  dans  l'esprit  le 
dessein  de  conserver  cette  intégrité,  si  cela  lui  étoit  encore  possible.  C'est 
ainsi  que  le  pauvre  est  disposé  dans  son  cœur  à  faire  de  magnifiques  dé- 
penses s'il  en  étoit  capable,  et  que  dans  la  prospérité  oo  fie  eent  la  foroe 
de  supporter  l'adversité  avec  courage;  car,  sans  une  sem'blable  disposi- 
tion de  l'ame,  on  ne  sauroit  être  veittueux. 

3"  La  pénitence  pcirt  réparer  ce  qu'il  y  a  de  formel  dans  la  vertu,  mais 
non  ce  qui  on  jEait  la.matière.  C'est  ainsi  que  l'homme  magnifique  qui  a 


▼ohiptàtis.  et  ideo  ^irginitas  est  qnedam  spe- 
cialis  irirtos ,  habens  se  ad  castitatem ,  sicut 
magniGcentia  se  babet  ad  lîberalitatem. 

Ad  primam  ergo  dicendum  ,  quèd  bomines 
es  sua  nativitate  babeni  id  ^iiod  est  materiale 
in  Tirginitate ,  scilicet  integritatem  carnis  iai- 
iDunem  ab  experimento  Tenereoram.  %m  ta- 
men  babent  id  qnod  est  formale  in  yirginitate; 
jii  sfiiUciit  babeaot  jmjpositum  serYandi  bi^us- 
modi  integritatem  propler  Deum  ;  et  ex  boc 
babet  ratioaeiii  Tîrtutis.  Unde  Augustinss 
dicit  in  lib.  De  virginitate  (  cap.  11  )  :  «  Nec 
nos  in  virginibus  prsdicamas  qu5d  virgiaes 
sont ,  sed  qu6d  Deo  dicatje  pift  coutiuentiâ  vir- 
ginessaut.  s 

Ad  secuDdnm  dicendnm,  qa6d  cooneiio  vir- 
totum  accipitur  secondùm  illad  quod  est  for- 
male in  virtutibus  ;  id  est ,  secundùm  cbarita- 
tem,  Yel  lecondùm  prudentiam,  nt  suprà  babi- 
tnm  est  (qo.  129,  art.  3  ad  S);  doo  autem 
iecuudiim  id  quod  est  matcri;:Ie  in  viili:uLu&. 


Nibil  enim  probibet  alicni  '▼irtuoeo  loppetcre 
materiani  unias  virtutis ,  non  autem  niateriam 
alterius  :  sicut  panper  babet  roateriain  tempe- 
rantie,  non  autem  materiam  magnificentic.  Et 
hoc  modo ,  alicui  habenti  alias  virtutes  deeit 
materia  Yirginitatis ,  id  est ,  pnedicta  integritas 
caniis.  Tamen  potest  id  quod  est  fotmale  m 
virginitate  faabere  \  ut  sciûcet  habeet  in  fne- 
paratioue  mentis  prsdicts  integritatis  conser- 
vandx  prnpositum^  jô.  boc  sibi  competeret  :  si- 
cut pauper  potest  in  praeparatiooe  animi  habcre 
proposilum  magnificos  sumptns  facieadi^  si  sibi 
competeret.  Et  simililer  iUe  qui  est  in  pros- 
peritate ,  babet  in  prxparatione  auimi  propo- 
silum adversa  aequaniraiter  tolerandi  ;  et  sin« 
bac  prsparatione  animi  non  potest  aliqois  esse 
virtuosus. 

Ad  tertium  dicendum ,  qnôd  virtos  per  pœ- 

nitentiam  reparari  potest  quantum  ad  id  quod 

est  formale  in  virtute;  non  autem  quantum  ad 

I  iJ  quod  est  materiale  in  ipsa.  Non  enim  si 
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dissipé  ses  riehesses^  ne  sauroit  les  recouvrer  par  le  repentir.  De  même 
celui  qui  a  perdu  la  virginité  par  le  pécbé  ne  peut  en  retrouver  la  ma- 
tière dans  la  pénitence,  mais  il  y  retrouve  le  ferme  propos  de  la  virginité. 
L'intégrité  de  la  chair  peut  être  quelquefois  divinement  réparée  par  un 
miracle;  mais  ce  qu'un  miracle  ne  sauroit  faire,  c'est  que  celui  qui  a 
éprouvé  les  voluptés  de  la  chair,  ne  les  ait  pas  éprouvées.  Car  Dieu  ne 
peut  pas  faire  que  ce  qui  est  accompli  ne  soit  pas  accompli. 

4»  La  vertu  de  virginité  implique  le  vœu  de  garder  toujours  l'intégrité 
de  la  chair.  Car  saint  Augustin,  De  virginit.,  YIII,  dit  que  a  par  la  vir- 
ginité, l'intégrité  de  la  chair  est  vouée,  consacrée,  et  conservée  pour  Celui 
qui  a  créé  l'ame  et  la  chair.  »  C'est  pourquoi  la  virginité,  en  tant  qu'elle 
est  une  vertu,  ne  peut  être  perdue  que  par  le  péché. 

5^  La  chasteté  conjugale  n'est  méritoire  que  parce  qu'elle  s'abstient  des 
voluptés  illicites;  aussi  n'est-elle  pas  supérieure  à  la  chasteté  commune. 
La  viduité  est  un  peu  plus  excellente,  mais  elle  n'arrive  pas  encore  à  la 
perfection,  qui  consiste  uniquement  dans  l'inexpérience  de  tout  plaisir 
de  la  chair,  c'est-à-dire  dans  la  virginité.  C'est  pourquoi  la  virginité  seule 
est  placée  comme  une  vertu  spéciale  au-dessus  de  la  chasteté,  de  même 
que  la  magnificence  est  au-dessus  de  la  libéralité. 


qnto  magni&cns  consnmpserit  divittas  suas»  per 
pœnitentiam  peccalirestttuuntur  ei  diviUs.  Et 
limiliter  ille  qni  Tirgiaitalem  peccando  amisit, 
per  pœniteDtiam  Don  récupérât  virgîDiUtis 
materiam ,  aed  récupérai  virginitalis  propos!- 
tum.  Circa  materiam  autem  virginitatis  est  ali- 
quid  quod  miraculosè  reparari  poterit  divinitos, 
adlioet  integritai  membri  ;  quam  dicimas  acci- 
deotaliter  se  ad  virginitatem  habere.  AUud 
autem  est  quod  uec  miraculosè  reparari  potest; 
scilicet  qu6d  qui  experius  est  voluptatem  vene- 
ream ,  flat  non  experius.  Non  eoim  Deus  po- 
test flicere  ut  ea  qu»  facta  sunt,  non  sint  facta, 
ttt  in  primo  habitum  est  (i). 

Ad  qnartnm  dicendnm ,  qu6d  virginitas  se- 
condùm  qn6d  est  Tirtns,  importai  prrposiinm 
toto  flrmtinm  integritatis  perpétué  serranda. 


Dicit  eniro  Angnstînus  in  tib.  De  virginitate 
(  cap.  8  ) ,  quôd  a  per  virginitatem  integritas 
camis  ipsi  creatori  anims  et  camis  vovetur, 
consecratur,  servatur.  »  Unde  virginitas  secun- 
dùm  qu6d  est  virtus,  nnnquam  amittitur  nisi 
per  peccatum. 

Ad  quartum  dioendum,  quôd  castitas  conju- 
galis  ei  hoc  solo  laudem  babei  quôd  abstinei 
ab  ilUcitis  voluptatibus  :  unde  non  babet  ali- 
quam  excellentiam  supra  communem  castîta- 
(em.  Viduitas  autem  addit  quidem  aliquid  supra 
communem  castitatem  ;  non  kimen  pervenit  ad 
id  quod  est  perfectum  in  maleria  isla  (scitice 
ad  omnimodam  immunitatem  vénères  volnp- 
tatis  ),  sed  sola  virginîtas.  Et  ideo  sola  virgi« 
nitas  ponitur  virtus  specialis  supra  castitateoi, 
sicut  magnificentit  supra  liberaUtateou 


(1]  Hoe  est  in  I.  part.,  qu.  6,  art.  4,  lO^i  qttssitum  ex  professo,  «Ir^ii  DêUi  pouH  fëcên 
f  «M  prwiêrita  mon  finiink 
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ARTIOJS  IV. 
La  f>irginité  est'êlle  plus  excellente  que  le  mariage  f 

n  parott  que  la  virginité  n'est  pas  plus  excellente  que  le  mariage. 
1*  Saint  Augustin  dit.  De  bono  conjug.,  XXI  :  a  II  y  a  un  égal  mérite  de 
continence  dans  saint  Jean  qui  ne  se  maria  point,  et  dans  Abraham  qui 
eut  plusieurs  enfants.  »  Or,  plus  la  vertu  est  grande,  plus  grand  est  le 
mérite.  Donc  la  virginité  n'est  pas  une  vertu  supérieure  à  la  chasteté 
conjugale. 

^  Le  mérite  de  l'homme  vertueux  dépend  de  la  vertu  qu'il  pratique. 
Si  donc  la  virginité  étoit  supérieure  à  la  chasteté  conjugale,  il  s'ensuivroit 
qu'une  vierge  auroit  toujours  plus  de  mérite  qu'une  femme  mariée  :  ce 
qui  est  faux.  Donc  la  virginité  n'est  pas  supérieure  au  mariage. 

3®  Le  bien  général  doit  l'emporter  sur  le  bien  particulier,  comme  le 
prouve  le  Philosophe,  Ethic,  I.  Or,  le  mariage  a  pour  but  le  bien  géné- 
ral, selon  cette  parole  de  saint  Augustin,  De  bono  conjug.,  XVI  :  a  Le 
mariage  est  à  la  conservation  du  genre  humain  ce  qu'est  la  nourriture  i 
la  conservation  de  l'homme.  »  Or,  la  virginité  a  pour  but  un  bien  parti- 
culier, qui  est  d'éviter  les  tribulations  de  la  chair,  ordinaires  aux  gens 
mariés,  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Paul,  I.  Corinth.,  VII.  Donc  la  vir- 
ginité n'est  pas  supérieure  à  la  chasteté  conjugale. 

Mais  saint  Augustin,  De  virginitat,  XIX,  dit  au  contraire  :  a  Nous 
savons  de  science  certaine  et  par  l'autorité  des  saintes  Ecritures,  que  le 


aruculus  nr. 

Vtrvm  virginitoM  tit  excelletUiormairi* 
mottio. 

Ad  qnartam  sic  proceditar(l).  Videtar  qiiôd 
TÎrginilas  non  sitexcellentior  matrimomo.  Dicit 
cnim  Augustinus  in  lib.  De  dono  conjugali 
(  cdp.  21  )  :  «  Non  est  impar  meritum  conti- 
nentise  in  Joanne ,  qni  nnllas  experiOB  est  nnp- 
tias ,  et  in  Abraham,  qui  fllios  generavit.  »  Sed 
najoris  Yirtutis  majas  est  meritum.  Ergo  vir- 
^itas  non  est  potior  virtus  quàm  caslitas 
conjugalis. 

3.  Prxteret,  ex  virtate  dependet  laus  ^ir- 
tnoai  (%).  Si  ergo  Tirginitas  prsferretur  conti- 
nentis  conjngalt,  videtar  esse  consequens  quôd 
qusiibet  yirgo  esset  laadabitior  qualibet  conju- 


gat&.  Hoc  autem  «st  falsum.  Ergo  virginitas 
non  pnefertur  conjagio. 

d.  Prclerea,  bonam  commone  potins  est 
bono  privato;  nt  patet  per  PhilosOphum  in  I. 
Ethic,  (8).  Sed  conjngium  ordinatnr  ad  bonam 
commune.  Dicit  enim  Augostinus  in  libro  IJe 
bono  cùiy'ugali  (  cap.  16  )  :  a  Quod  est  cibus 
ad  salutem  hominis,  hoc  est  concubitus  ad 
salutem  humani  generis.  »  Virginitas  autem 
ordioatur  ad  bonum  spéciale  ;  ut  scilicet  vilent 
trihulationem  carnis,  qnam  sustinent  conju- 
gati  (4)  ;  sicut  patet  per  Apostolum  I.  ad  Cor,, 
VU.  Ergo  virginitas  non  est  potior  contineatiA 
conjugali. 

Sed  contra  est,  quôd  dicit  Augustious  in  lib. 
De  virginitate  (  cap.  19)  :  «  Et  certa  mtiune 
et  sanctarum  Scripturarum  authoritate,  nec 


(1)  De  his  etiam  lY,  Seni.s  dist.  20,  qu.  9 ,  art.  3^  ad  6  ;  ui  et  ditt.  33^  qu.  3,  art.  2,  ad  5, 
el  art.  3,  ad  1  ;  et  Conlra  Cent,,  lib.  lU ,  cap.  157. 

(2)  Non  tantAm  quia  virtus  est  causa  cur  laudetur  Tel  ait  laudandos  Juste ,  sed  quia  tant6 
major  laua  i^us  esse  débet,  quanta  est  Tirtut  mi^or. 

(3)  ^Equivalente  sensu,  cap.,  i. 

(4)  Hoc  est  afflietionem  pr*  reb^  neceêtariis  proeurandit  al  tibi  et  filiU  #  Hiam  aliit, 
«t  ibMem  explicat  jB.  Thomas* 


28i-  11*'   II*  PARTIS,  QUBSnON  GLU,  ARTICLE  k. 

mariage  n'est  pas  un  péché,  mais  nous  ne  régalons  pas  à  la  chasteté  mar- 
ginale, ni  même  à  celle  des  veuyes.  v 

(  GoNCLusiiMK.  —  Lai  wginité  est  poéférable  à.  la  chasteté  conjugale  ^ 
puisqu'elle  permet  à  Tame  de  se  livrer  à  la  vie  contemplative.  ) 

Jovihien,  cpie  combattit  saint  Jérôme,  enseigna  que  la  virginité  n'é- 
toit  pas  supérieure  au  mariage.  Cette  erreur  ne  peut  se  soutenir  devant 
l'exemple  db  Notre-Seigneur  qui  choisit  une  Mère  vierge,  et  qui  conserva 
Ibi-mëme  la  virginité;  elle  est  détruite  par  Ta  doctrine  de  saint  Paul, 
r.  CofirM.,  Vn,  qui  conseille  la  virginité  comme  un  état  meUleur  que 
le  mariage;  elle  est  enfin  condamnée  par  la  raison.  On  doit  en  effet  pré- 
férer les  biens  divins  aux  Biens  humains;  le  bien  de  l'ame  à  celui  du 
corp?;  la  vie  contemplative  à  la  vie  active.  Or,  la  virginité  dispose  Tame 
pour  Ik  vie  contemplative,  qui  consiste  à  méditer  les  choses  de  Dieu.  Le 
mariage,  au  contraire,  a  pour  but  le  bien  du  corps,  c'est-à-dire  la  multi- 
plication corporelle  du  genre  humain.  Il  appartient  à  la  vie  active;  car 
l^omme  et  la  femme  qui  vivent  dans  le  mariage,  sont  obligés  de  penser 
aux  choses  du  monde.  D  est  donc  incontestable  que  la  virginité  est  supé- 
rieure à  la  chasteté  conjugale  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  i<>  Le  mérite  vient  plus  de  Tintentlon  de 
celui  qui  agit,  que  du  genre  d'acte  qu'il  accomplit.  Or,  Abraham  étoit 
disposé  à  garder  la  virginité,  si  cela  eût  été  utile  en  son  temps.  C'est  pour- 

(i)  Saiot  Panl  dans  son  Epitre  aux  Gorialbient,  YII,  38  et  8uiv«,  se  conteole  d'indiquer 
d*une  manière  générale  les  avantages  de  la  virginité  sur  le  mariage,  a  Je  veai  ,  diuil ,  que 
Yovt-  soyeK  sons  inquiétude.  Gehil  qui  n'est  pas  nrarié ,  s*ooeape  des  choses  de  Dieu  aflir-  de 
plaire  à  Dieu  ;  mais  celui  qui  est  dans  le  mariage ,  est  obligé  de  s'occuper  des  choses  du 
monde ,  de  chercher  à  plaire  à  son  épouse ,  et  il  est  divisé.  »  Outre  ce  soin  des  choses  du 
monde ,  ces  attentions  que  réclame  une  épouse  ,  que  de  nouveaux  devoirs  on  B*impose  envers 
les  enfants  qo*il  faut  nourrir^  élever,,  inslniiro  et  placer  suivant  sa  condidon.  Que  de  sujets 
dMnqotéCudes dans  lenrs  maladies,  quelquefois  dans  I^ur  mauvaise  conduite  ou  leurs  revers, 
et  que  de  regrets  si<  lai  mort  les  ravét  avanti  le  temps  !  Ce  sont  autant  de  liens  qui  atuchent 
rhomme  ài  U  tene.etiantanttde  prises  qolil  donne  sur  lui  à  la  douleur.  La  vtens*  m  oonlraire 


peccatum  esse  nuptias  invenimus,  nec  eas  bouo 
vel  virginalia  coatiaeatis,  ¥él  etiam  vidiulis 
«quamas.  p 

(CoNCLUsio.  —  ^niginitas  prsferenda  est 
conjangali  cont'mentijje ,  cùm  ad  bonam  anime 
lecunOùm  vitam  contemplalivam  sit  ordiaata.) 

Respondeo  dicendam ,  quèd  sicat  patet  io 


tum  etiam  quia  bonum.  contemplalivs  vits 
pnefeiiur  bono  active.  Virgiiiitas  autem  ordi- 
natur  ad  bonam  anime  secundùm  vitam  con- 
templativam,  qnod  est  cogitare  ea  que  sunt 
Dei.  Conjugiom  autem  ordinatur  ad  bonum  cor- 
poris  (quod  estcorporalismulUplicatio  generis 
humani  ).;  et  pertiuet  ad  vitam  activam^  quia 


llbro  Hieronymi  contra  Jovinianum,  hic  error  vir  et  mulier  in  malrimonio  viventes  necesse 
(bit  Jovioiani ,  qui  posait  virginitatem  non  esse  habent  cogitare  que  sont  mundi;  ut  patet  pet 
matrimonio  prxferendam.  Qui  quidem  error  Apostolum  T.  acf  Cor.,  VU.  Un4e  indubitantet 


pnecipaè  destriiitor^  et  ezBmpki Gbriati  (qui  et 
matrem  virgioem  elegit ,  et  ipse  virginitafem 
•BEvavit)  6b  ex  doctriDa*  Apostoli ,  qui  L  ad 
Cor.,  vil,  Yirginitatem  consnluit  tanqoam  me- 
lias  bonam.  Et  etiam  ratione  :  tnm  qaia  bo- 
nnm  diwram  est  petite  hamiao  boBo<;  tam 
quia  bonam  anime  prefertnr  bono  eorxH>riss 


Tirginilu  pre&ieiida.  est  coalmenus  conjo^ 
gali. 

Ad  primam  eigo  dioendnmv  qoèd  meritum 
BOB*  BoHim'  pettalnr  «i  genere^tcto»,  sed  ma- 
gis  ex  anime  operairtis.  Hiboib  autem  animum 
Almlmm  aio  dispotitum ,  ut  pavatos*  esset  vir- 
ginitatem  servare ,  si  eseeti  tempori>eeiigniam; 
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quoi  la  chasteté  conj.ugale  eut  en  lui  autaat  de  mérite  que  la  continence 
virginale  dans  saint  Jean^  quant  à  la  récompense,  substantielle^  mais  non 
q;aant  à  la  récompense  accidentelle.  Aussi  saint  Augustin  dit-il^  De  bonû 
conjug.,  XXI>  que  a  saint  Jean  a  combattu  pour  Jésus-Chxiât  dans  le  ce*- 
libat^  et  Abraham  dans  le  mariage ,  selon  la  diiTérence  des  temps  ;  mais 
que  saint  Jean  avoit  en  acte  la  vertu  d£  continenjca^  tandi&  q|u!Ahraham 
Tavoit  seulement  en  habitude  (i).  » 

5t^  Quoique  Ia  virginité  soit  préférable  à  la  chasteté  conjugale,  une  per- 
sonne mariée  peut  cependant  avoir  plus  de  mérite  qu'une  vieige^  et  cela 
pour  (kux  raisons.  D'abord  en  raison  de  la  chasteté  même}  car  une  per*- 
sonne  mariée  peut  avoir  un  cœur  plus  disposé  à  conserver  la  virginité  s'il 
étoii  nécessaire,  que  celui  qui  est  actuellement  vierge..  G!est.  pourquoi 
saint  Augustin,  De  bono  conjug^,  XXYIUL,  apprend  aux  viecges  à  sddire  : 

itu  dTaitn  inquiétndR  qiie  celle  dB«oiisitul.r  eVe  ne  tienr  pohib  an  mondu  deqoi  elle-nlaUeiid 
tien;  la  douleur  n*a  de  prise  que  sur  son  corps  et  nn  saurait  pénétrer  Josqp'au  plus  intime 
de  son  ame  ;  la  mort  ne  la  frappe  qu*une  fois,  tandis  qu'elle  peut  atteindre  le  père  de  famille 
dans  tout  ce  qui  lui- est  aussi  cher  que  Ini^-méme.  Son  coeur  n'est  point  divisé  par  un  double 
amoun,  tenestDS'et'  célMtt..Sotn  esprit  emiplr  du.  iMubierqua  produisentilaa  plaisiis  des  sens, 
dégagé  de  la  pesanteur  quMIs  apportent ,  voit  plus  clairement  les  choses  de  Dieu,  et  s'élève 
plus  facilement  vers  lui.  Sa  chair ,  domptée  une  fois ,  essaye  moins  souvent  de  se  ré- 
volter, parce  qu*aucuD  plaisir  sensuel  n'entretient  ni*  ne  réveille  sa  concupiscence.  Saint  Paul 
parle  aussi  de  ces  tribulations  de  la  chair  dont  le  mariage  n'est  pas  exempt.  La  tranquillité 
et  la  paix  sont  la  dot  de  la  vhrginité  aur  la  terre ,  et  lai  donnent  comme  un  avant-goût  des 
plaisirs  du  ciel. 

(f)  Abraham  ne  powoit  garderla  continence,  puisque  rfeu  ranroit  cNoisf  pour  être  le  père 
de  plnsienragnandS'penplesvlet  Hélireur,.lc9  Arabea-ou  IsmaéliteS)  le»Mndianilea)  et  surtout 
pour  être  le  père  du  Messie  selon  la  chair.  S'il  eutismalll  d'Âgar,  ee  fut  à  la  prière  de  Sara, 
et  Dieu  le  permit  aSn  de  donner  au  mondfe  une  image  prophétique  de  ce  qui  devoit  arriver  à 
aesBgiiBe.  Nonssommes  les- enfanta  d'Iaaaa,  las.  enfanta  de  latProoesse,  comme  loti  ennemis 
de  Jésus-€brist  sant  les  enfants  d'IsonSl ,  le»  enfanl*  de  la  servante  égyptienne  sévoUée 
contre  sa  maîtresse.  Isaao  et.  Ismoêl  n'avoient  qu'un  même  père  Ai>raharo^  comme  l'Eglise  et 
le  monde  n'ont  aussi  qu*un  même  père,  qui  est  Dieu.  Malgré  cette  commune  origine,  le 
monde  persécutera  l'Eglise  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  cru  la  mettre  à  mort  par  ce  chef  des  impies  , 
ce  nouvel  Israaël  qui  sera  l'antechrist.  11  est  digne  de  remarquer  que  l'Eglise  n'a  pas  eu  de 
plus  redoutables,  de  plus  persévérants  ennemifl  que  les  Arabes,  qui  descendent  d'Ismaël. 
Depuis  plus  de  douze  cents  ans,  ils  lui.foni  une  guerre  continuelle;  ils  lui  ont  enlevé  ses  pro- 
vinces d'Afrique  et  d'Orient;  ils  se  sont  avancés  plusieurs  fois  jusqu'au  cœur  de  la  chrétienté, 
ei  maIfTé  leur  aCroihiissement  aatuel ,.  ils  ne  désespèrent  pas  encore  de  la  victoire.  Aucun 


eK.qiio  meritom  eoBtinentift  conjngalis  in  ipso 
aqoatiir  merito  contioenti»  virginaiis  in  Joanne 
respecta  piacmii  sob&UnUalis;  non  aulem.  res- 
pecta prxmii  accidentalis.  Unde  Augustinus 
dicit  in  lib.  De  bono  conjugnli  (cap.  %X)  (1), 
q«6d  «  JoanoîB  cslibatos  et  Abrsbs  coiraubiam 
fiO  tempomm  dislnbatione  Cbnsto  militacunt; 
■Bd  QODtinentiaoi  Joanne»  etiam  ia.opere^Abm* 
bam  iwià  in  solo  habitai  habehalt.  » 


Àd  secondiim  dicendum,  quôd  licèi  vii^gi- 
oilaa  sit  melior  qnàm  oontinentia  cooiugalii , 
potest  tamenisoiûugatusmelior  esae  qnàoi  virgo, 
duplid  ratione.  Primb  qaidem  ex  parte  ipsius 
castitati»;.  ai  sdlicet  ille  qui  est  conjugatoa , 
babeik  animam  magis  pantom  ad  virginitatem 
servandiaiy  si  oportar^.qaàm  ille  qai  est  acta 
virgo.  Hiide  Augottinns  iostroit  virginem  in 
lib.  De  bomo  conjugali  (  cap*.  S8  ),  nt  dicat  : 


(i)  tJM  et  exemplom  prsmiltit  Pétri  ac  Joannis  quoad  meritum  in  utroqpe  non  dissimile 
martyrii,  quamvis  non  factom  idem  sive  tolerantiam  non  reipsA  eamdem  :  Sit^ki  %on.  est  impar 
merHum  palientiœ  ta  Peiro  q%U  gatsuê  mC  et  in  Joohm  qui  paumf  nom  «li  (  inqjiit  ),  quia 
oioiirum  (si  hoc  oportuisset)  idem  paratuj  erat  pati. 
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«  Je  ne  suis  pas  meilleure  qu'Abraham^  mais  la  chasteté  du  célibat  est 
meilleure  que  celle  du  mariage.  »  Et  il  en  donne  aussitôt  la  raison  : 
«  Car  ce  que  je  fais  maintenant^  Abraham  Teût  mieux  fait^  s'il  eât  été 
nécessaire  alors;  et  ce  qu'il  fit^  je  le  ferois  aussi^  s'il  le  falloit  faire  en- 
core. B  En  second  lieu^  celui  qui  n'est  pas  vierge  peut  avoir  quelquefois 
une  vertu  bien  supérieure  :  aussi  saint  Augustin  dit-il.  De  virginitat., 
XLIV,  a  que  la  vierge  sache,  que  quoiqu'elle  s'occupe  des  choses  du  Sei- 
gneur, elle  n'est  peut-être  pas  eue  re  mûre  pour  le  martyre ,  à  cause  de 
quelques  foiblesses  secrètes  de  son  esprit;  tandis  que  cette  femme,  à 
laquelle  elle  osoit  se  préférer,  a  pu  boire  le  calice  de  la  Passion  du  Sei- 
gneur. D 

30  Le  bien  général  l'emporte  sur  le  bien  particulier,  quand  tous  deux 
sont  du  même  genre;  mais  le  bien  particulier  peut  être  meilleur  en  soi, 
et  c'est  ainsi  que  la  virginité  consacrée  à  Dieu  est  supérieure  à  la  fécon* 
dite  chamelle.  Aussi  saint  Augustin  dit-il.  De  virginitat,  IX,  que  a  la 
fécondité  de  la  chair,  même  quand  on  n'a  d'autre  but  que  de  donner  des 
enfants  à  Jésus-Christ,  ne  sauroit  compenser  la  perte  de  la  virginité.  » 


ARTICLE  V. 

La  virginité  est^elle  la  plus  grande  des  vertus? 

n  paroi t  que  la  virginité  est  la  plus  grande  des  vertus.  !<"  Saint  Cyprien 
dit  dans  son  livre  de  la  Virginité  :  a  Parlons  maintenant  des  vierges, 
dont  on  doit  avoir  d'autant  plus  de  soin,  que  leur  gloire  est  plus  grande; 

peuple  ii*a  montré  p!us  de  haine  pour  la  vérité ,  ni  résisté  plus  opiniâtrement  à  la  prédication 
de  TEvangile.  Nous  en  sommes  encore  aux  luttes  dUsaac  et  d*lsmaël ,  à  la  jalousie  d*Agar 
contre  Sara.  Dieu  vouloit  ainsi  résumer  dans  ces  événements  prophétiques  ce  qui  davoit  s*ac* 
complir  dans  la  suite  des  temps. 


<c  Ego  n<m  stim  melior  qnàm  Abraham ,  aed 
melior  est  castitas  cœlibum  qnàm  castitas  nup> 
tiarum.  u  Et  ralionem  postea  sobdit  dicens  : 
«  Qnod  enim  nanc  ago,  meliùs  ille  egisset,  si 
tune  agendum  esset.  Quod  autem  ilii  egenint^ 
sic  ego  DUQC  agerem  etiam ,  si  nunc  agendum 
esset.  »  Secnndè,  quia  forte  ille  qui  non  est 
^0  babet  aliqoam  excellentiorem  viriutem  (1). 
Unde  AogustiDtts  dicit  in  libro  De  virginitate 
(cap.  44)  :  «  Unde  scit  virgo,  qnamvis  solli- 
cita qus  sont  Domioi ,  ne  forte  propter  aliquam 
sibi  incognitam  mentis  ia&rmitatem  nondum 
sit  matura  martyrio;  lUa  verô  mulier,  cai  se 
praeferre  gestiebat,  Jam  possit  biberè  calicem 
dominica  passionii.  » 

Ad  tertium  diceDdum,  qa6d  bonum  commane 
potins  est  bono  privato,  si  sit  ejusdem  generis. 


Sed  potest  esse  qu6d  bonnm  privatam  sit  me- 
lins  secundùm  soum  genus  :  et  boc  modo  vir- 
ginitas  Deo  dicata  pncfertur  fœcuDditati  car- 
nali.  Uude  Augnstinus  dicit  in  lib.  De  virgi- 
nitate (cap.  9),  qu6d  «  fcecunditas  camis, 
etiam  illarum  qus  in  hoc  tempore  nihil  aliud 
in  conjttgio  quàm  prolem  requinint  qnam  man- 
cipent  Christo,  pro  amissa  virginitate  com* 
pensari  non  posse  credenda  est.  » 

ARTICULUS  V. 

DIrùm  virginitassit  nutxima  virttUum, 

Ad  qnintttm  sic  proceditnr.  Videtnr  qabà 
virginitas  sit  maxima  virtutum.  Didt  enim  Cy- 
prianus  in  lib.  De  virginitate  :  «  Nonc  nobis 
ad  virgines  sermo  est,  qnamm  qu6  sublimior 
est  gloria,  eo  est  nuijor  cnra.  Flos  est  ille  Ec- 


(1)  Sicul  mox  de  Grispina  nobilisstma  fœmina ,  qn«  ad  Y  Decembris  propter  Obristum  de» 
colUUest,  noUt  expresse  Augusiinus. 
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c'est  la  fleur  de  TEglise^  la  beanté  de  la  grâce  spirituelle,  la  portion  la 
plus  illustre  du  troupeau  de  Jésus^Ghrist.  » 

2o  La  récompense  est  en  proportion  de  la  vertu.  Or,  à  la  virginité  est 
promise  la  plus  grande  récompense,  c'est-à-dire  le  centième  fruit  y  selon 
le  commentaire  sur  saint  Matthieu,  XIII.  Donc  la  virginité  est  la  plus 
grande  des  vertus. 

S^"  Plus  une  vertu  nous  rapproche  de  Jésus-Christ,  plus  elle  est  grande. 
Or^  la  virginité  nous  rend  semblable  à  Jésus-Christ,  puisqu'il  est  dit  dans 
la  sainte  Ecriture,  Apocal.,  XIV,  que  a  les  vierges  suivent  TAgneau  par- 
tout où  il  va,  et  qu'elles  chantent  un  cantique  nouveau  que  personne 
autre  ne  pouvoit  chanter.  »  Donc  la  virginité  est  la  plus  grande  des  vertus. 

Mais  saint  Augustin,  De  virginitat.,  XLYI,  dit  au  contraire  :  a  Per- 
sonne, je  pense,  n'a  osé  préférer  la  virginité  à  l'état  de  religion.  »  II  dit 
encore  dans  le  même  livré,  XLY  :  a  L'autorité  de  l'Eglise  nous  en  donne 
un  éclatant  témoignage,  et  les  fidèles  savent  quelle  place  occupent  dans 
la  liturgie  les  martyrs  et  les  religieuses.  »  Ce  qui  nous  fait  comprendre 
que  le  martyre,  aussi  bien  que  l'état  de  religion,  l'emporte  sur  la  vir- 
ginité. 

(  Conclusion.  —  La  virginité  n'est  pas  la  plus  grande  des  vertus,  quoi* 
qu'elle  soit  le  genre  de  chasteté  le  plus  parfait.  ) 

Une  chose  peut  être  la  plus  excellente  soit  relativement,  soit  d'une 
manière  absolue.  Relativement  d'abord,  c'est-à-dire  dans  un  certain 
genre;  et  c'est  ainsi  que  la  virginité  est  le  genre  de  chasteté  le  plus  par- 
iait, puisqu'elle  surpasse  la  chasteté  des  veuves  et  la  chasteté  conjugale. 
Et  comme  on  attribue  à  la  chasteté  la  beauté  spirituelle,  on  donne  aussi 


clesiastid  gerroiids,  decns  atque  ornamentnm 
gratis  spiritnalis  (1) ,  fllastrior  portio  gregis 
Christi.  » 

2.  Prsterea,  majas  prsmrâm  debetar  majori 
Tirtati.  Sed  virginitati  debetnr  mazimnm  piœ- 
mium;  mlicei  fructus  centesimus,  nt  patet 
Matth.,  un ,  in  Glossa.  Ergo  virginitas  est 
maxima  tirtatnm. 

8.  Pneterea,  tant6  aliqoa  virtus  est  major, 
qaantd  per  eam  aliquis  Christo  magis  coafor- 
iDatur.  Sed  maxime  aliquis  conformatur  Christo 
per  Yîrgioitatem.  Dicitur  enim  Apoc.,  XiV,  de 
virginibus  qoM  «  seqQUDtar  agnam  quocamque 
ierit;  »et,  qaôd  «  cantant  canticam  novnm, 
qnod  nemo  alius  poterat  dicere.  »  Ergo  ^i- 
nitas  est  maxima  virtiitom. 

Sed  contra  est,  qaôd  Aogustinns  didt  in  lib. 
De  virginitate { cap.  46)  :  «Nemo,  quantum 


puto ,  ausus  fuerit  Tirginitatem  pra&ferre  mo- 
nasterio.  Et  in  eodem  libro  dicit  (  cap.  45  )  : 
o  Prsdarissimum  testimonium  perhibet  Ecde- 
siaslica  autboritas  ;  in  qua  ûdeUbus  notum  est 
qno  loco  Martyres,  et  qao  defunct»  sanctimo- 
niales  ad  altaris  sacramenta  recitentur.  »  Per 
quod  datur  intelligi  qo6d  martyriam  virginitaU 
prsfertur,  et  similiter  monasterii  status. 

(CoNCLUsio.  —  Virginitas  non  est  maximi 
^rtntum,  quanquam  in  génère  casUtatis  sit 
excellentissima. } 

Respoudeo  dicendum,  qn5â  aliquid  potest  dici 
excellentisslmnm  dupliciter.  Uno  modo,  m  att- 
quo  génère  :  et  sic  virginitas  est  excellentis- 
sima ;  scilicet  in  génère  castitatis  :  transcendit 
enim  et  castitatem  vidualem  et  conjugalem  :  et 
quia  castitati  anlonomaslicè  atthbnitur  décor  ; 
ideo  virginitati  per  consequens  attribuitur  ex. 


(1)  Tel  stcut  btc  pldnHB  inteijldt,  kNa  indolM  /  taudis  «1  honoris  opm  inUgrum  H  iii- 
eorruptum,  Dei  imago  rupondens  ad  sanetimoniam  Domini  ;  hoc  est  Domini  sanclitaM 
coBformto  ,  at  habetiir]p«v16  posiiniUvm  UbrI  De  diêeipHna  et  habitu  airginum^  juxta  in- 
•criptionem  usitatam* 

X.  17 
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i  la  virginité  la  beauté  la  plus  parfaite.  û*€st  pourquoi  saint  Anitroi-o 
dit  dans  son  livre  de  la  Virginité  :  «-Qui  pourra  trouver  une  beauté  plus 
grande  que  celle  de  la  vierge,  qui  est  aimée  par  le  Roi ,  qui  est  approuvée 
par  le  Juge,  dédiée  au  Seigneur,  consacrée  à  Bieut  »  Mais  à  la  prendre 
d'une  manière  absolue,  la  virginité  n'est  pas  la  plus  excellente  des  vertus- 
Car  la  fin  l'emporte  toujours  sur  les  moyens,  et  plus  ceux-ci  sont  efficaces, 
plus  ils  sont  parfaits.  Qr,  la  fin  d'où  la  virginité  tire  son  mérite  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  vaquer  aux  choses  divines.  Cest  pourquoi 
les  vertus  théologales,  et  même  la  vertu  de  religion,  dont  les  choses  di- 
vines sont  l'objet,  l'emportent  sur  la  virginité.  Les  martyrs  qui  sacrifient 
à  Dieu  leur  volonté  propre  et  tout  ce  qu'ils  possèdent,  ont  aussi  plus  de 
mérite  que  les  vierges  qui  ne  lui  sacriiient  que  les  plaisirs  de  la  chair. 
La  virginité  n'est  donc  pas,  absolument  parlant,  la  plus  grande  des  vertus. 

Je  réponds  aux  arguments  :  4"  Saint  Cypiien  dit  que  les  vierges  sont 
la  plus  iUmire  ^rtion  du  iroirpeau  de  Jésus- Christ  et  la  phis  glo- 
rieuse, par  comparaison  aux  veuves  et  aux  personnes  mariées. 

2o  Saint  Jérôme  attribue  à  la  virginité  le  centième  fruit  à  cause  de  sa 
supériorité  sur  la  viduilé  à  laquelle  il  donne  le  soixantième,  et  sur  le  ma- 
riage, auquel  il  attribue  le  trentième.  Mais  selon  saint  Augustin,  De 
quœst.  EvangeL,  I,  9,  «le  centième  fruit  appartient  aux  martyrs,  le 
soixantième  aux  vierges,  et  le  trentième  aux  personnes  mariées,  jd  La 
virginité  n'est  donc  la  plus  grande  des  vertus  aue  relativement  aux  autres 
degrés  de  chasteté. 

8°  Les  vierges  suivent  l'Agneau  partout  où  il  va,  parce  qu'elles  imitent 
Notre-Seigneur  non-seulement  dans  Tinflégrilé  de  l'esprit,  mais  encore 
dans  celle  de  la  chair,  comme  le  dit  saint  Augustin ,  De  virginitat.. 


cellentissima  palchritado.  Unde  et  AiUbrosins 
dicit  in  iib.  De  virgmitate  :  «  Pulchritudinem 
quia  potest  majorem  cstimape  décore  virginis , 
que  amatur  à  rege,  probatar  k  jodice,  dedi- 
catur  Domino ,  conaecntur  Deo?  »  Alio  modo 
potest  dici  aliquid  exeeUentissimnm  sim  pi  ici- 
ter  :  et  sic  virginitas  non  est  excellentissima 
viitutum.  Senper  enim  finis  excellit  id  quod 
eit  ad  fine»;  et  quantè  aliquid  efficaciiis  ordi- 
natur  ad  ûnem  ,  tântô  melius  est.  Finis  autem 
es  quo  virginitas  laudabilis  redditar,  est^acare 
fdms  diviiiÎB ,  ut  dieUm  «st.  Unde  ipsa;  vir- 
Intes  titedogicss^et  etîam  virlus  réiigionis, 
qnanim  actus  eat  ipsa  oecupatio  circa  res  di- 
fioaB,  prarfenintar  Tiiginitati.  Similiter  etiam 
? ebementiùfi  operantar  ad  hoc  quôd  inhaereant 
Dbo  martyres,  qui  ad  faoc  poStponunt  propriam 
voluQtatem  et  omnia  qns  possunt  habere,.qaàm 
vn^ines,  quœ  ad  hoc  postponunt  veneream  vh 
Ivptatem.  Et  ideo  virgioitas  non  simplicÂtor  wt 
"■ta&ima  >irtutum. 


Ad  primum  ergo  dlcendum,  qu&d  virgines 
snnt  ce  illastrior  portio  gregis  Christi ,  »  et  est 
eonim  «  sublimior  gloria,  »  per  compaxatioiieiB 
ad  viduas  et  coi\jugatas. 

Ad  secundum  dkeadum,  qoôd  emtenmta 
fructos  attribuitor  virginitati  aecondùm  Miero- 
nymam  propter  excellentiam  qoam  babet  ad 
Tiduitalem,  cuiattribuiturjexa^e«zmiij;et  ad 
matrimonium,  oui  altribuitur  irigeaimus»  Ml 
sicnt  Augustinus  dicit  in  Iib.  De  qumstiomhu» 
Evangelii  (Iib.  I,  cap.  9 ],  «  centesimis  frac» 
tos  est  Martyrum;  sexagesimus  virginum;  et 
trigesimus  conjogalorum.  a  Unde  ex  hoc  Jioa 
sequitur  qnôd  virginitas  ait  giropliciter  niaxiaft 
virtutuffl  oauûiuQ ,  aed  solùm  prs  .aliia  gauli* 
bus'caslitalis. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  «  virgines  se- 
qnuDtar  agonai  quacMHue  Mril.;  »  iqna  imi* 
tant»  Cbristum  aob  mliuii  in  ituegntatetBni- 
tis.,  aed  «tiaoi  <in  inlegnlale  i«rnis;  Ht  Augo»- 
tinus  dicit  in  Iib.  i>cr  virginilaie  (  cap»  HI  ); 
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XXVII.  C'est  pûarquoi  elles  suivent  l'Agneau  en  plusieurs  choses.  Elles 
ne  sont  pas  cependant  plus  près  de  Dieu^  parce  que  les  autres  vertus 
peuvent  en  rapprocher  davantage*  Le  cantique  nouveau  que  chantent  les 
vierges  seules^  est  la  joie  qu'elles  éprouvent  d'avoir  conservé  l'intégrité 
de  la  chair  (1). 


QUESTION  CLIII. 


n  faut  traiter  maintenant  du  vice  de  la  luxure^  qui  est  opposé  à  la 
chasteté.  Nous  le  considérerons  d'ahord  en  général]  puis  dans  ses  diffé* 
rentes  espèces. 

Sur  le  premier  point  on  demande  cinq  choses  :  1^  Quelle  est  la  matière 
delà  luxure?  ^  Tout  plaisir  de  la  chair  est-il  illicite  ?  3»  La  luxure  est* 
elle  un  péché  mortel?  4.o  La  luxure  est-elle  un  vice  capital!  &*  Quelles 
sont  les  filles  de  la  luxure? 

(1)  Saint  AigasUn  parie  ainsi  des  vtergM  dantion  lina  de  la  tirginilé,  q.  17  :  c  ÀvnnMi- 
VOQS,  6  vous  qui  aTei  gardé  la  virginité  :  voua  chanterei  aor  vos  liarpes  aux  noces  de  VAgneav 
nn  cantique  nouveau ,  non  pat  celui  du  reste  des  élus,  mais  un  cantique  que  nul  ne  pourra 
ledire  al  ce  n*esl  vous.  Vous  salvrea  rAgneau  là  oà  ui  n^osera ,  ni  ne  pourra  le  suivre.  Vos 
Joies  seront  grandes,  et  distinctes  de  toutes  les  autres,  en  sorte  que  personne  n*en  éprouvera 
de  semblables ,  que  les  vierges  de  Jésus-Christ.  »  Mais  quoique  ces  Joies  soient  diCTérentes 
éb  «lies  des  élus  qnl  nr*4«isnt  point  gardé  la  vli^ginlté,  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  doivent  être 
supérieures  aui  Joies  dos  mar^fn,  qui  oai  Catt  à  Dten  plus  de  sacrUlees  que  les  vierges ,  et 
même  de  certains  élus,  comme  Abraham,  Isaae  et  Jacob  ^  dont  la  foi  tut  si  vive  et  si  agréable 
à  IMeu.  Cependant  la  Tirginité  ajoute  un  nouvel  éclat  à  toutes  les  vertus ,  et  quand  elle  se 
trouve  Jointe  an  martyre,  comme  dans  sainte  Cécile,  sainte  Agnès,  sainte  Lucie,  sainte 
Catherine,  elle  accroît  la  grandeur  et  le  prix  do  sacrifice. 


et  ideo  in  plnribos  sequonUir  agaïuD.  Non  ta- 1  per  imitationem  mentis.  Canticam  aatem  novum 
men  oportet  qoôd  magis  de  propinquo  ;  (fm  I  qnod  sole  virgînes  cantant,  est  gaadium  qaod 
•tlia  virtates  bâoBi  propia^ûàftialuinie  iko,  1  habent  de  inteigritate  carnis  servatâ. 


OU^fiTIO  OLIIL 


Deindt  ecmsiélenndmn  est  de  vitio  lozoria 
qaod  qppomtor  casiitati.  Et  primo  de  ipn  in 
generafi.  Secnndô,  de  speciebns  ejui. 

Ciica  prinuuB  qiuenintiur  qataque  :  1«  Que 


ûi  materia  loxuris.fl*  Utiùm  ûmnis  eoasabiiiii 
sît  illicitus.  80  Utrùm  louria  lit  peccatnm 
mortale.  4«  Ulrùa  Jniaiia  jift  vlmk-^ÊfàlÊk. 
«•DeflMos^BB. 
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II*  II'  PAATIE^  QUESTION  GLIIi;  AETICLE  1. 


ARTiaE  L 

la  luœure  chUeîle  seulement  pour  objet  la  concupiscence  et  les  plaisir» 

de  la  chair  ? 

n  parolt  que  la  concupiscence  et  les  plaisirs  de  la  chair  ne  sont  pas  seuls 
l'objet  de  la  luxure,  l""  Selon  saint  Augustin^  Confess.,  Il ,  6^  <  la  luxure 
peut  aussi  s'appeler  Tabondance  et  la  satiété.  »  Or^  la  satiété  se  rapporte 
aux  plaisirs  de  la  table^  et  l'abondance  aux  richesses.  Donc  la  luxure  n'a 
pas  proprement  pour  objet  la  concupiscence  et  les  plaisirs  de  la  chair. 

S*»  Selon  la  sainte  Ecriture,  Proverb.,  XX,  «  le  vin  est  une  chose  qui 
inspire  la  luxure.  »  Or,  le  vin  fait  partie  des  plaisirs  du  boire  et  du  man- 
ger. Donc  la  luxure  a  surtout  pour  objet  les  plaisirs  de  la  table. 

3'  La  luxure  est  un  désir  de  débauche.  Or,  la  débauche  comprend  beau- 
coup d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  chair.  Donc  ceux-ci  ne  sont  pas  seuls 
l'objet  de  la  luxure. 

Mais  il  est  dit  au  contraire,  au  sujet  des  luxurieux,  dans  le  livre  de 
la  Vraie  religion,  Ili  :  a  Celui  qui  sème  dans  la  chair,  n'en  recueillera 
qu^la  corruption;  »  ce  qui  s'entend  des  plaisirs  de  la  chair.  Donc  ceux- 
ci  sont  l'objet  de  la  luxure. 

(Conclusion.  —  Le  vice  de  la  luxure  a  principalement  pour  objet  les 
désirs  et  les  plaisirs  de  la  chair.  ) 

Selon  saint  Isidore,  EtymoL,  on  appelle  luxurieux  celui  qui  s'aban- 
donne aux  voluptés.  Or,  les  voluptés  de  la  chair  sont  celles  qui  ont  le 
plus  pernicieux  empire  sur  l'esprit  de  l'homme;  c'est  pourquoi  elles  sont 
l'objet  principal  de  la  luxure. 


ARTICULUS  I. 

VMm  malnia  tuxuritt  tint  9olùm  ccncupU- 
C€nUa  tt  âthctatioHtâ  venerem. 

Ad  primum  sic  proceditttr(i).  Videtur  quôd 
mAleria  luxari»  non  solùm  ^nt  concupiscentic 
et  delectationes  veoereB.  Didt  enim  Augiisiinus 
ia  Ubro  Confess.  (  lib.  II,  cap.  6),  quèd  «  lu- 
surit  ntietatein  atqne  abuDdaotUtn  se  cupil 
vocari.  »  Sed  satietas  pertiDel  ad  dbos  et  po- 
tu8,  alKindantia  aotem  ad  di^ilias.  Ergo  luxu- 
rla  non  est  propriè  drca  concnpiscenlias  et 
inloptates  veuereas. 

t.  Pneterea,  Prwerb.,  XX,  dicitor  :  «  tnxa- 
riosa  rea  est  vinum.  »  Sed  Yiiram  pertinet  ad 
.dolectationem  cibi  et  potûs.  Eigo  circa  ea  ma- 
.  ximh  videtur  luxnria  esse. 

t.  Praterea^  luxuria  dicitor  esae  libidinosa 


Toluptatis  appetitus.  Sed  libidinosa  Captas 
non  solùm  est  in  venereis,  sed  etiam  inmoltis 
aliis.  Ergo  luxuria  non  est  solùm  circa  conca* 
piscentias  et  Toluptates  venereas. 

Sed  contra  est,  quôd  dicitur  in  lib.  De  vera 
religione  (cap.  8  ),  luxuriosis  :  «  Qui  seminat 
in  came,  de  came  metet  corraptionem.  »  Sed 
seminatio  camis  fit  per  Toluptates  Tenereas. 
Ergo  ad  bas  pertinet  luxuria. 

(  CoRCLCsio.  —  Luxuris  vitium  circa  ^fh 
luptates  venereas  et  circa  earam  cnpiditateni 
potissimum  versatur.  ) 

Respondeo  dioendum,  quôd  sicut  Isidotus 
dicitinlibro  Sttfm.^luxuriosus  aliquis  dâcitor 
quasi  «aolutus  in  voluptates  (i).  »  Maxime  ao- 
tem tdoptates  venere»  animom  bominis  sol* 
▼ont.  Et  ideo  drca  Toloptates  venereas  maxime 
luxuria  coi»deralor. 


(1)  De  kis  eUam  in  I.  Bikic.s  eap.  S^  lect  S. 

\à)  AUudondo  ad  iN«môr«  loeo  wuim,  qoa  Inxm  emBanaolter  diconbir,  nt  ibidem  sobjimgi^ 
Ben);\«  Ub.  X.  £fy«io/of .  Tel  Origi%.,  Ut.  L  in  didioBe  Imsuriotui, 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1^  De  même  que  la  tempérance  a  princi- 
palement pour  objet  les  plaisirs  du  toucher^  et  ensuite  par  similitude 
plusieurs  autres  matières;  de  même  la  luxure  a  principalement  pour 
objet  les  plaisirs  de  la  chair,  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  l'esprit  de 
rhomme^  et  ensuite  certains  autres  excès.  Aussi  la  Glose  dit-elle  que  a  la 
luxure  s'entend  de  tout  excès,  d 

2o  On  dit  que  le  yin  est  une  cbose  luxurieuse,  soit  parce  que  tout  ce 
qui  tient  à  Tabondance  se  rapporte  à  la  luxure,  soit  parce  que  Tusage 
immodéré  du  yin  entraîne  aux  plaisirs  de  la  chair. 

3"*  Quoique  la  débauche  s'applique  à  plusieurs  objets,  elle  exprime  plus 
spécialement  les  plaisirs  de  la  chair. 

ARTICLE  IL 

Tout  plaisir  de  la  chair  est- il  illicite? 

n  paroit  que  tout  plaisir  de  la  chair  est  illicite,  i""  11  n'y  a  que  le  péché 
qui  empêche  la  vertu.  Or,  tout  plaisir  de  la  chair  est  un  grand  obstacle 
à  la  vertu,  selon  cette  parole  de  «aint  Augustin,  I.  èoliloq.,  X  :  a  Rien 
n'éloigne  plus  le  cœur  de  l'homme  de  la  perfection  que  les  délectations 
charnelles,  p  Donc  tout  plaisir  de  la  chair  est  illicite. 

2o  Tout  ce  qui  sort  des  bornes  de  la  raison  est  vicieux ,  puisque  c'est 
y  excès  et  le  défaut  qui  détruisent  la  vertu,  Ethic.,  II,  5  ou  6.  Or,  il  y  a 
dans  les  délectations  chamelles  un  excès  de  plaisir  qui  empêche  l'usage 


Ad  primam  ergo  dicendom,  qnôd  sicut  tem- 
perantia  prindpallter  qnidem  et  propriè  est 
circa  delectationes  taciûs;  didtnr  autem  ex 
coBseqaeati  et  per  similitudinem  quamdaDi.in 
quîbasdam  aliis  materiis;  ita  etiam  luxuria 
principaliter  qaidem  est  in  voluptatibus  vene- 
reis ,  qu£  maxime  et  prscipuè  animum  homi- 
Dis  resoWuDt  ;  secundariô  autem  dicitur  in  qui- 
buscomque  aliis  ad  excessum  pertinentibus. 
Unde  ad  GaL^  V,  dicit  Glossa  (  veUis  coUate- 
ralis  et  interlioealis  nova  )  qu6d  «  luxuria  est 
qttslibet  saperfluitas.  o 

Ad  secundum  dicendam,  qnôd  vinum  dicitur 
res  luxuriosu,  ¥ei  secundum  hune  modum 
quo  in  qualibet  materia ,  abundantia  ad  luxu- 
riam  refertur;  Tel  in  quantum  superflnns  usas 
Tîni  incentivum  voluptati  venereie  prsbet. 

Ad  tertium  dicendùm ,  qu6d  libidinosa  vo- 
loptas  etsi  in  aliis  materiis  dicatur,  tamen  spe- 
cialiter  hoc  nomen  cibi  vindicant  venereœ  de- 
lectationes; in  quibus  eUam  specialiter  libido 
dicitur,  ut  Auguslinus  dicit  in  XIV.  De  Civit, 
Dei  (cap.  15  ac  deinceps  ). 


ARTICULUS  n. 

Vtrùm  nuUui  aetut  venereus  possii  use  iinê 

peccato. 

Ad  secundum  sic  proceditur  (1).  Videtur  quôd 
nullus  actos  venereus  possit  esse  sine  peccato. 
Nihil  enim  videtur  impedire  virtutem  nisi  pec- 
catum.  Sed  omnis  actus  venereus  maxime  im- 
pedit  virtutem.  Dicit  enim  Augustinus  in  I. 
Soliioquiorum  (cap.  10,  ut  jam  suprà)  :  a  Nibil 
esse  sentie  quod  magis  ex  arce  dejiciat  ani- 
mum  virilem,  quàm  blandimenta  fœminea  cor- 
porumque  oontactus.  »  Ergo  nullus  actus  ve- 
nereus  videtur  esse  sine  peccato. 

2.  Prsterea ,  ubicumque  invenitur  aliqnid  sn- 
perfluum  per  quôd  à  bono  rationisreceditur,  hoc 
est  vitiosum-,  quia  virtus  corrumpitur  per  super- 
fluum  et  dimimitum,  ut  dicitur  in  II.  Ethic. 
(cap.  5  sive6).  Sed  in  quolibet  actu  venereo 
est  superfluitas  delectationis,  que  in  tantum 
absorbet  rationem  qu5d  impossibile  est  aliquid 
inteliigere  in  ipsa  ;  ut  Philosophus  dicit  in  VII. 
Ethic.  (  cap.  11  sive  IS).  Et  sicut  Hieronymut 


(1)  De  bis  etiam  qu.  15,  de  malo  ;  art«  i« 
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de  la  lakon,  Ethic.,  YU^  11  ou  18.  Donc  toat  plaisir  de  la  chair  est  il* 
licite. 

3"*  La  oause  t emporte  sur  l'effet  Or^  le  péché  originel  est  transmis 
aux  enfants  par  la.  concupiscence^  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  plaisirs 
de  la  càâir.  Donc  ceuxrci  sont  toujours  un  péehé. 

Mais  saint  Augustin  dit.  De  bono  conjug.,  XXV  :  a  Nous  avons  assez 
répondu  aux  hérétiques  (si  toutefois  ils  veulent  nous  comprendre)  qu'il 
n'y  a  point  de  péché  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  nature,  à  la 
coutume  et  à  la  loi.  d  Or,  il  parle  ici  des  plaisirs  de  la  chair,  dont  ont 
usé  les  anciena  Patiiacches.  Donc  ces  plaisira  ne  sont  pas  toujours  un 
péché. 

(  Conclusion.  —  On  peut  user  des  plaisirs  de  la  chair  dans  Tordre  et  de 
la  manière  qui  convient  à  la  fin. de  la  génération  humaine.) 

Le  péché  est  un  acte  humain  qui  sort  de  l'ordre  de  la  raison.  Or,  cet 
ordre  consiste  en  ce  que  chaque  chose  soit  convenablement  ordonnée  pour 
sa  fin.  Il  n'y  a  donc  pas  de  péché  à  se  servir  des  choses  dans  l'ordre  et  de 
la  manière  qui  convient  à  leur  fin ,  pourvu  que  cette  fin  soit  vraiment 
bonne.  Mais  la  conservation  du  genre  humain  n'est  pas  moins  excellente 
que  la  conservation  de  l'individu.  Or,  de  même  que  la  nourriture  sou- 
tient la  vie  de  l'homme,  les  plaisirs  de  la  chair  assurent  la  conservation 
du  genre  humain,  comme  le  dit  saint  Augustin,  De  bono  conjug.,  XVI. 
L'usage  des  aliments  n'étant  donc  pas  déi'endudans  Tordre  et  selon  la  me- 
sure qui  convient  à  la.  santé  du  corps,  l'usage  des  plaisirs  de  la  chair  ne 
l'est  pas  non  plus  dans  Tordre  et  de  la  manière  qui  convient  au  but  de  la 
génération  humaine. 


dicit  c  io  illo  actu  epirilos  propbetia  nm  tan* 
gebat  corda  Prophelarami  »  Ergo  nuUus  actus 
Yenereus  potest  esse  me  peccaioi 

S.  Prîcterea,  a  caasa  poUor  est  quàm  effec* 
tus.  »  Sed  peccatum  originale  ia  parvulis  ira* 
bilur  à  coDcupisceiUia,  sine  qoa  aclits  v^nereus 
esse  non  potest  ;  ut  palet  per  AuguâLiaun  in 
Ub.  I.  De  nuptiis  et  concupiscent  ia  (cap.  24). 
Ergo  nuUus  acius  veneieus  potest  esse  sine 
peccato. 

Sed  contra  est,  qu6d  ÀugusUnus  dicit  in  Hb. 
De  bono  conjugali  (  cap.  25  )  :  «  Salis  res- 
ponsum  est  hsreticis  (si  tamen  capiiint)  noa 
esse  peccatum  quod  neque  contra  naturtm  oom- 
mitlitur,  neque  contra  oMrem,  net;ue  contra 
prsceptuin.  »  Et  loquitur  de  actu  venereo,  quo 
antiqui  Patres  pluribus  conjugibus  utebaAtur. 
Ergo  non  omnis  actus  venereus  est  peccatum. 

(  CoKCLUsio.  —  Potest  aliquis  veoereorum 
Ikitus  usus  esse ,  si  debito  modo  et  ordine  fiât 
lecuudùm  qu6d  est  conveniens  td  finem  gène- 
lationis  bumans.  ) 

Respondeo  dicendum,  quôd  peccatum  in  hu- 


manii  actibis  est  qnod  est  contra  ordinem  ra* 
tienis.  Habet  aslem  boc  rationis  ordu,  ut  que- 
libet  convenieoter  ordiaet  in  sunm  flnen.  Et 
ideo  non  est  peccatum  si  per  rationem  bomo 
utatur  rébus  aliquibus  ad  ftiiero  ad  quero  sunt^ 
modo  et  ordine  cenvenienti;  dummode  ille 
Unis  sÂt  aiiquod  verè  bonuM.  Sicut  auto»  est 
verè  borna  xiuèd  oonservetur  corporalis  naiora 
unius  indivtdtn,  ha  etiam  est  quoddam  bonnm 
excellens  qu6d  conserveftiur  natura  speciei  bu- 
manx.  Sicut  autein  ad  conservatioiiem  vilcC 
unins  hominis  ordinatnr  usas  cibomm;  ita  eliam 
ad  conservatioBeiu  tolios  bumaui  geoeris  usus 
venereorum.  IJnde  Aogustinus  dicit  in  lib.  De 
bono  oQi^juy(di  (cap.  16)  :  a  Quod  est  cibus 
ad  saltttom  bominis,  boc  est  concubitus  ad  sa- 
lutem  generîB.  »  Et  ideo  sicut  usus  oiboruni 
potest  esse  absque  peccato,  si  iiat  debito  nod(^ 
et  ordine,  secundim  qa6d  oenpetit  saluti  cor» 
poris;  ila  etiam  et  usus  venereorum  potesl 
esse  absque  peccato,  si  âat  debito  niedo ,  el 
ordine,  secundùm  quôd  est  conveniens  ad  îiMat. 
gencntionis  bumanaB. 


DU  VICï  DE  LA  LUXÏÏRE.  2o3 

Je  réponds  aux  arguments  :  1**  La  vertu  peut  rencontrer  deux  obstacles; 
l'un  qui  s'opi>ose  à  l'état  commun  de  la  vertu,  Vautre  à  son  état  parfait. 
Le  premier  est  nécessairement  un  péché,  mais  le  second'  peut  n'être  qu'une 
chose  moins  bonne.  Et  c'est  ea  œi sens  que  le  mariage  éloigne  ITiomme, 
non  de  la  vertu ,  mais  de  sa  perfection.  Aussi  saint  Augustin  dit-il  encore, 
ilid.  :  c(  Marthe  faisoit  bien  de  servir  les  Saints,  mais  Marie  faisoit  mieui 
d'écouter  la  parole  de  Dieu  :  c'est  pourquoi  tout  en  louant  la  chasteté  dt 
Suzanne  dans  le  mariage,  nous  lui  préférons  celle  de  la  veuve  Anne,,el 
à  plus  forte  raison  la  pureté  incomparable  de  la  très-sainte  Vierge.  » 

2"  Ce  n'est  pas  la  quantité,  mais  la  droite  raison  qui  règle  le  milieu 
de  la  vertu.  On  ne  sort  donc  pas  de  ce  milieu  parce  que  les  plaisirs  de  la 
chair  sont  plus  forts  que  les  autres  s'ils  sont  d'ailleurs  dans  Tordre  de  la 
raison.  Car  la  vertu  ne  considère  pas  le  plus  ou  le  moins  de  sensations 
que  le  corps  peut  éprouver  suivant  sa  disposition  (1),  mais  le  degré  d'at- 
tachement que  Fappétit  intérieur  a  pour  ces  plaisirs,  fl  ne  suffit  pas  non 
plus  qu'on  ne  puisse  librement  alors  s'occuper  de  ehuses  spirituelles,  pour 
que  cet  acte  soit  contraire  à  la  vertu;  car  il  n'est  pas  défendu  de  sus- 
pendre quelque  temps  l'usage  de  la  raison  pour  faire  une  chose  que 
celle-ci  approuve  :  autrement,  il  ne  seroîl  pas  permis  de  se  livrer  au 
sommeil.  Cependant  l'empire  que  ces  plaisirs  ont  sur  la  raison,  est  une 
peine  du  péché  originel.  La  raison  sëtant  révoltée  contre  Dieu,  mérita 
que  la  chair  s'insurgeât  contre  elle,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans. la 
Cité  de  Dieu,  xm,\?j. 

(1)  Les  bégards,  les  béguins  et  les  lUuminés  modernes  disaient  aussi ,  noais  dan»  m  sens 
bien  différent,  que  les  sensations  du  corps  a'avoient  point  de  rapport  awee  la  rerta;  qu'il  suf- 
fisoit  que  rame  fût  unie  à  Dieu  pour  que  Ton  pût  accorder  auK  kds  tout  ee  qu'ils  désiroient. 
C'a  été  la  doctrine  des  gnostiquefl,  des  pvotcstaols  même  qui  prétendent  que  la  foi  suffit  à 


Ad  piimiuD  ergo  dicendom,  quôd  aliqnidpo- 1  ideo  abondantia  delectaiionis  qo»  est  in  adu 
test  impediie  irirtatem  duplkiter.  Uoo  modo ,    veoereo  secundùm  rationem  ordiiiaio,  non  coq- 


quantam  ad  commonem  ataUiook  virtali»  i  et  sic 
non  impeditur  virtua  oisl  per  peceatuiOL  Alio 
modo,  quantum  ad  perfectom.  virfcutis  stalum  : 
et  sic  potest  impediri  virtus  per  aliquid  quod 
non  est  pecc-itum  ;  sed  est  minus  boomik  Et 
hoc  modo  usus  fœmina  deiicil  aBimum  non  k 
Tirtute,  sed  àh  arce,  id  est,  perfèctiooc  virlu- 
lis.  Unde  Augustinus  dicit  in  lib.  Debonc^am' 
Jugali  (ul  sapià  )  :  a  Sicut  bonum  erat  quod 
Martba  faciebat  occupata  circa  miniateriom 
sanctorum^  sed  melius  quod  Maria,  aadiens 
verbum  Dei  ;  ita  etiam  bonum  Susann»  in  cas- 
titate  conJRcaii  laudamna;  sed  tamen  et  bonaro 
y\^\m  Annx  (ae  mnltô  magis  Mariae  Yirginis  ) 
anteponimni.  » 

Ad  secundùm  dicendnm,  quôd  sicut  soprà 
(lietum  est  (qu.  152,  art.  2, ad  S),  médium 
virluUs  non  attenditur  secundùm  quanlilatem, 
led  aecuDdùm  quôd  convenit  riiiioai  rects  :  et 


trariatur  medio  virtutis.  Et  prsterea ,  ad  vir- 
tuteiii  nos  pertinel  quantum  sensus  exterior 
delectetur,  quod  conseqottur  corporis  disposi- 
tionem;  sed  qaanftum  appctitus  ioterior  ad  ha- 
jusmodi  delectatioies  altitiatnr.  Nec  ei  b^c 
eiiam  quôd  tatio  dm  polest  liberom  aetum  ra- 
tionis  ad  spiritualia  ooasideranda  simul  cam 
illa  delectaliofle  taabero  ostenditur  quôd  actes 
Ule  sit  viituti  cootrariiie.  Non  est  enim  virtoti 
contrarium,si  rationis  aetns  aliqoaiido  inter- 
miUaiur  pro  aliqno  qnod  secundùm  ratioMm 
fit  :  alioquin  quôd  aliquis  se  somno  trddit,  esset 
contra  virtutem.  Hoc  taroen  quôd  concupiscent 
tia  et  delectatio  venereorum  non  subjacet  im- 
perio  et  moderationi  rationis»  prov^it  ex  pcena 
primi  peccaU;  in  quantum  scilicel  ratio  re- 
belUs  Dec  meruit  babeie  suam  carnem  vebel- 
lem  ;  ut  patet  per  Augusiinum  XUI.  ûe  Citai-' 
taie  Dei  (  cap.  id  ). 


26*  !!•  !!•  PARTIE,  QUESTION  CLTIT,  ARTICLE  3. 

3"*  Selon  saint  Augustin,  lib.  L  De  nupt.  et  concupisc.,  IV,  a  Tenfant 
est  soumis  au  péché  originel  parce  qu'il  naît  de  la  concupiscence  de  la 
chair  (dont  le  baptême  efface  la  tache),  comme  d'une  fille  du  péché.  » 
Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  les  plaisirs  de  la  chair  soient  défendus  ;  il 
en  résulte  seulement  qu'il  se  trouve  en  eux  une  peine  qui  vient  du  péché 
d'Adam  (1). 

ARTICLE  m. 

La  luœure  qui  a  pour  objet  les  plaisirs  de  la  chair,  peut-elle  être  un  péché? 

(Nous  donnons  seulement  la  principale  réponse  de  notre  saint  auteur.) 
La  luxure  est  un  péché  parce  qu'elle  n'observe  pas  l'ordre  et  le  modo 
de  la  raison  dans  les  plaisirs  de  la  chair. 

nous  lauver  uns  lei  œuvres  ;  et  Ton  peut  dire  que  cette  erreur  se  troure  plus  ou  moins  déve- 
loppée dans  toutes  les  hérésies.  L*liomnie  ne  cherche  à  égarer  son  esprit  que  pour  affranchir 
son  corps.  Les  plaisirs  des  sens  ne  sont  point  sans  doute  opposés  à  la  Tertn ,  mais  à  la  con- 
dition qu'ils  ne  violeront  ni  la  nature  ni  la  lol«  Quelle  folie  de  prétendre  aimer  Dieu  quand 
on  trAiijt^rttsso  ses  ordres  I  n  n*y  aura  de  sauvé,  dit  notre  Seigneur,  que  celui  qui  fait  ïk  volonté 
de  mon  Fére. 

(i)  Ecoutons  Bossuet,  qui  va  nous  développer  dans  son  magnifique  langage  la  pensée  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas;  «  Tous  lo  savei,  fidèles,  qu'Adam  notre  premier  père 
S*étant  élevé  contre  Pieu ,  il  perdit  aussitôt  Tempire  naturel  qu*il  avoit  sur  ses  appétits.  La 
désobéissance  Ait  vengée  par  une  antre  désobéissance.  U  sentit  une  rébellion  à  laquelle  il  ne 
s*attendoit  pas  ;  et  la  partie  inférieure  s'étant  inopinément  soulevée  contre  la  raison ,  il  resta 
tout  confus  de  ce  qu'il  ne  pouvoil  la  réduire.  Mais  ce  qui  est  de  plus  déplorable,  c'est  qrs 


Ad  tertium  dicendum^  qu5d  sicat  Augustinus  |  actus  ^enereos  potesi  esse  aliquod  peccatum. 


ibidem  dicit  (  lib.  I.  De  nuptiis  et  concuptS" 
centia,  cap.  24  )^  o  ex  concupiscentia  camis 
(qus  regeneratis  non  imputatur  in  peccatum  ) 
tanqnam  ex  filia  peccati,  proies  nascitur  origi- 
nali  obligata  peccato.  »  Unde  non  sequitur  qu6d 
actus  ille  sit  peccatum  ;  sed  quôd  in  ilio  actu 
ait  aliquid  poèiDale  à  peccalo  primo  deiivatum. 

ARTICULUS  m. 

Vêrum  luxuria  qua  e$t  eirea  aetuê  venereog, 
pouit  eue  peccatum. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  qu6d  lu- 
xnria  qu»  est  drca  actos  venereos,  non  possit 
esse  aliqnod  peccatum.  Par  actum  enim  vene- 
renm  semen  emittitur;  quod  est  super fluum 
alimenti,  ut  patet  per  Philosopham  in  libre 
De  generatione  animalium  (lib.  I,  cap.  19). 
Sed  in  emissione  aliarum  superflaitatum  non 
attenditur  aliquod  peccatum.  Ergo  neqne  drca 


2.  Prsterea ,  a  quilibet  potesi  lidtè  uti  ut 
libet  eo  quod  suum  est.  »  Sed  in  actu  venerco 
homo  non  utitur  nisi  eo  quod  suum  est  ;  nisi 
forte  in  adulterio  vel  in  raptu  (1).  Ergo  in 
usu  7enereo  non  potest  esse  peccatum  :  et  ita 
luxuria  non  erit  peccatum. 

8.  Prsterea  omne  peccatum  babet  Yitium 
oppositum.  Sed  luxuris  nuUum  vitium  videtur 
oppositum.  Ergo  luxuria  non  est  peccatum. 

Sed  contra  est,  quôd  c  causa  est  potier  suo 
effectu.  Sed  vinum  probibetur  propter  luxu- 
riam;  secundùm  illud  Apostoli  ad  Èpf»es.,\  : 
«  Nolite  inebriari  vino  in  quo  est  luxuria.  » 
Ergo  luxuria  est  prohibita. 

2.  Prsterea,  Galat,,  \,  enameratur  inler 
opéra  carnis  (2). 

(  CoNCLUBio.  —  Luxuria,  qua  modum  ratio- 
nis  et  ordinem  aliquis  circa  venerea  excedit , 
peccatum  est.  ) 

(1)  Non  in  adulterio  quldem ,  quia  sui  corporis  potestatem  non  babet,  sed  uxor,  et  sic  non 
tradit  suum  quando  corpus  exhibet  meretrici  ;  et  minus  adhuc  utitur  suo  si  sit  adulterium  reci* 
procum,  quia  nec  alierius  uxorexhibere  se  illi  potest  ;  in  raptu  autem,  quia  et  alterius  potes* 
tati  subest  quam  rapit,  etc. 

(3)  Sic  enim  ibi,  vers.  19  :  Manifeeta  êunt  opéra  camis,  quœ  sunl  fomicatio,  immunditia» 
f mj»ttdteilta«  luxuria,  etc.  ;  tum  delnde  vers.  21  *.  Prœdixi  vobis  et  pradico  quàd  qui  iaiia 
stgunt,  regnum  Dei  no»  cùnsequsntur ;  quod  est  non  tantùm  ea  ossc  peccata  simpliciter,  sed 
morlalia» 
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Plus  une  chose  est  nécessaire,  plus  il  est  important  d'y  observer  Tordre 
que  prescrit  la  raison,  et  plus  on  est  coupable  d'en  sortir.  Or,  Tusage  des 
plaisirs  de  la  chair  est  très-nécessaire  en  ce  qu'il  assure  la  conservation 
du  genre  humain  ;  il  est  donc  très-important  d'y  respecter  l'ordre  et  le 
mode  que  prescrit  la  raison.  Et  c'est  pourquoi  la  luxure^  qui  nous  en  fait 
sortir,  est  sans  aucun  doute  un  péché. 

On  pourroit  objecter  que  l'homme  est  maître  de  son  corps.  Non,  ré- 
pond saint  Thomas.  Car,  comme  le  dit  saint  Paul,  I.  Cor.,  YI,  puisque 
nous  avons  été  rachetés  à  un  si  grand  prix,  nous  sommes  obligés  de  porter 
et  de  glorifier  Dieu  dans  notre  corps.  Lors  donc  qiie  nous  faisons,  par  la 
luxure,  un  mauvais  usage  de  notre  corps,  nous  offensons  Dieu,  qui  en 
est  le  principal  maître,  a  Dieu,  dit  saint  Augustin,  De  decem  chordis, 
X,  qui  gouverne  ses  serviteurs  pour  leur  utilité,  non  pour  la  sienne, 
nous  défend  expressément  de  détruire  par  la  volupté  le  temple  qu'il  s'est 
bâti  en  nous,  d 

ces  convoilises  brutales  qui  s*élèveni  dans  nos  sens,  à  la  confusion  de  Pespril,  aient  si  grande 
part  à  notre  naissance.  De  là  rient  qu^elIe  a  Je  ne  sais  quoi  de  honteux ,  à  cause  que  nous 
Tenons  tous  de  ces  appétits  déréglés  qui  firent  rougir  notre  premier  père.  Gomprenei,  s*il 
TOUS  plait ,  ces  vérités ,  et  épargnez-moi  la  pudeur  de  repasser  encore  une  fois  sur  des  chose* 
si  pleines  d*ignomioie,  et  toutefois  sans  lesquelles  il  est  impossible  qoe  vous  entendies  ce  que 
c*est  que  le  péché  d*origlne  :  car  c^est  par  ces  canaui  que  le  venin  et  la  peste  se  coulent 
dans  notre  nature.  Qui  nous  engendre  nous  tue.  Nous  recevons  en  même  temps  et  de  la  même 
racine,  et  la  vie  du  corps,  et  la  mort  de  Tame.  La  masse  dont  nous  sommes  formés  étant 


Respondeo  dicendnm ,  quôd  qtiahtô  aliquid 
est  magis  necessarium,  taotô  magis  oportet  ut 
circa  iUad  rationis  ordo  servetor  :  nndc  per 
cooaeqoens  magis  est  vitiosom  si  ordo  rationis 
(urstennittatar.  Usus  autem  venereorum,  sicut 
dictum  est,  est  valde  necessarias  ad  bonum 
commune  ;  quod  est  conservatio  hnmani  ge- 
neris  :  et  ideo  circa  hoc  maiimè  attendi  débet 
rationis  ordo.  Et  per  consequens,  si  qaid  circa 
hoc  fil  prster  id  quod  ordo  rationis  habet,  vi- 
tiosum  erit.  Hoc  autem  pertinet  ad  rationem 
loxuriâe,  ut  ordioem  et  modum  rationis  excédât 
circa  venerea.  Et  ideo  absque  dubio  loxoria 
est  peccatnm. 

Ad  primum  ergo  dicendam,  quôd  sicut  Phi- 
losophas in  eodem  libro  dicit,  et  semen  est  su- 
perfluum  quo  indigetur.  »  Dicitur  enim  super- 
flnom  ex  eo  qu6d  residuum  est  operationis  vir- 
tntis  natritiv»;  tamen  indigetur  eo  ad  opas 
virtntis  generativae.  Sed  aliœ  superfluitates 
homani  oorporis  saot ,  quibas  non  indigetur  : 
el  ideo  non  refert  qnalitercumque  emittaulur. 


salvâ  decentiâ  convictûs  hnmani.  Sed  non  est 
simile  in  seminis  emîssione  ;  quœ  taliter  débet 
fieri  ut  conveniat  fini  ad  quem  eo  indigetur. 

Ad  secundum  diceadum»  quôd  sicut  Aposto- 
lus  dicit  I.  ad  Cor,,  VI ,  cootra  luxuriam  lo- 
quens  :  a  Empti  estis  pretio  magno ,  gloriûcate 
ergo  et  portate  Deum  in  corpore  vestro.  »  Ex 
eo  ergo  quôd  aliquis  inordinalè  suo  corpore 
utilur  per  luxuriam ,  iDJuriam  facit  Oeo ,  qui 
est  principalis  domiaus  oorporis  nostri.  Undo 
et  Augustiuus  dicit  in  lib.  De  decern  chordis 
(  cap.  10  )  (1)  :  <c  Deus  qui  sic  gubernat  servos 
suos  ad  utilitatem  illoruin ,  non  ad  suam  ;  hoc 
jussit,  hoc  prxcepit,  ne  per  voluptates  cor- 
ruat  templum  ejus  quod  esse  cœpisti.  » 

Ad  terlium  dicendum,  quôd  oppositum  lozu- 
ris  non  contingit  in  multis,  eo  quôd  homiocs 
magis  sunt  proni  ad  delectationes.  Et  tameu 
oppositum  vitium  continelur  sub  inseusibili- 
tate.  Et  accidit  hoc  vitium  in  eo  qui  intautum 
detestatur  mulierum  usum ,  quôd  etiam  uxori 
debitum  uon  reddiL 


(1)  Slve  paulô  pleniàs  :  Dtui  qui  teii  quid  iibi  tit  utile^  qui  verè  tic  9%kOt  ttrtoi  guhtfuai 
<ki  illorum  uiiliiaUm^  non  ad  <iuim«  uûBorem  eoneestit,  nihil  ampliut;  hoe  juêHh  hoe 
prœcepit  n»  per  illieitat  voluptatu  eorruat  templum  ejut  guod  sms  empitii.  Numquid  hoe 
ego  dieo?  Afostolum  audite:  Nescitis  quia  templum  Uei  estis,  et  spiritus  Dei  habitat  in  vo« 
bis?  Si  quis  templum  Dei  corruperit,  corrumpct  illum  Deus.  Videlit  quomodo  mincUur?  lion 
«tf  eorrumpi  domum  iatam;  qnare  earrumpis  dompm  Dei?  ele. 
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!!•  !!•  PAKTIE,  QUESTION  CLÏÏI,  ARTICLE  4. 


ARTICLE  IV. 
La  luxure  est^elh  un  vice  capital? 

IT  paroit  que  la  luxure  n'est  pas  un  vice  capitaL  if  La  luxure  semble 
être  la  même  chose  que  Timpureté,  comme  le  prouve  la  Glose  sur  le  cin- 
quième chapitre  de  TEpître  aux  Ephésiens.  Or^  l'impureté  est  fille  de  la 
gourmandise^  selon  saint  Grégoire^  XXXI.  Moral.,  31  ou  17.  Donc  la  lu- 
xure n'est  pas  un  vice  capital. 

Selon  saint  I«:idore ,  Le  Summo  bono,  «  l'orgueil  de  l'esprit  conduit  à 
la  dégradation  de  la  chair,  tandis  que  la  chasteté  nailde  l'humilité.»  Or, 
un  vice  capital  ne  sauroit  sortir  d'un  autre  vice«  Donc  la  luxure  n'est  pas 
un  vice  capital. 

3*  La  lux.ure  vient  souvent  du  désespoir,  suivant  cette  parole  de  saint 
Paul,  Ephes.,  IV  :  «  Le  désespoir  les  fit  se  livrer  à  l'impudicité.  »  Or,  Ib 
désespoir  n'est  pas  un  vice  capital  puisqu'il  est  produit  par  la  tristesse 
ou  langueur  de  Tame,  comme  nous  l'avons  montré  précédemment,  quesL 
XXXV,  art.  k.  Donc  à  plus  forte  raison  la  luxure  n'est-elle  point  un  péché 
capital. 

Mais  saint  Grégoire,  XXXI.  Moral.,  place  la  luxure  parmi  les  péchés 
capitaux  (1). 

infectée  dans  sa  source ,  elle  empoisonne  notre  ame  par  sa  funeste  contagion.  Cest  pourquoi 
le  sauveur  Jésus ,  voulant  comme  toucher  au  doigt  la  cause  de  notre  mal ,  dit  en  saint  Jean 
u  que  ce  qui  naît  de  la  chair  est  chair  :  »  Quod  fuUum  $$t  ê»  earne^  turo  esl.  La  chair  eu 
rot  endroit,  selon  la  phrase  de  TEcrtlure,  sign'.lie  la  concupiscence.  C'est  donc  comme  si 
notre  Matlre  avoit  dit  plus  expressément  :  0  vous ,  hommes  misérables  qui  naisses  de  cette 
révolte  et  de  ces  inclinations  corrompues  qui  s* opposent  à  la  loi  de  Dieu,  voua  ■UMsei'pir 
conséquent  rebelles  contre  lui  et  ses  ennemis  :  Qitod  witum  est.  ex  came,  e*ro  eêt,  TeHe  est 
ta  pensée  de  notre  Seigneur  ;  et  c* est  ainsi ,  si  Je  ne  me  trompe,  que  Texplique  saint  Augustin^ 
celui  qui  de  tous  les  Féres  a  le  mieux  entendu  les  maladies  de  notre  nature*  »  (Pcenier  fcroMMi 
pour  la  fête  de  la  Conception  de  la  très-sainte  Vierge,  U'  point). 

(1)  a  Sept  vices  principaux,  dit  saint  Orégoire  dans  ses  Morales  sur  Job  (chapitre  31  dans 
les  anciens  exemplaires  et  17  dans  les  modernes),  sortent  de  cette  racine  empoisonnée  (de 
r orgueil]  ;  savoir  la  vainc  gloire , Teuvie ,  la  colère,  la  tristesse  (ou  paresse) ,  Tavarioei  la 
gourmandise  et  la  luxure.  » 


ARTICULUS  IV. 
Vtrûm  luantria  tit  viUutn  capitale. 

Ad  qnartttm  sic  procedltur  (!}.  Videtur  qu5d 
luxuria  non  sit  vitlum  capitale.  Lnxnria  enim 
Yidetar  idem  esse  immunditiae;  ut  palet  per 
Glossam  ad  Ephe^.,  V.  Sed  immuniHtia  est  filia 
gulx;  ut  patet  per  Gregorium  XXXI.  Moral, 
(  cap.  81  yd  il).  Ergo  luxuria  non  est  vitium 
capitale. 

2.  Pmterea ,  Isidoms  dicit  in  lib.  De  iwnmo 
àono  {me  Sent,  lib.  Il,  cap.  89  ),  qu6d  <r sicut 
per  gnperbiam  mentis  itar  in  prosiitutionem 

(1)  De  bis  etiam  qu.  8,  de  malo,  art.  i. 


libidinis ,  ita  per  bumilitatem  mentis  salvar  sit 
caslitas  caruis.  o  Sed  contra  rationetn  capitalit 
vitii  esse  videtur  quôd  ex  alio  vitio  oriatiii. 
Ergo  luxuria  non  est  vitium  capitale. 

3.  Praeterea,  luxuria  causatur  ex  desptn» 
lione;  secundùm  illud  Epftes.,  IV  :  a  Qui  de»- 
perantes  scmetipsos  tradidenint  impudictti».  m 
Sed  desperatio  non  est  vUium  capitale;  q«^ 
nimô  poaitur  iilia  acedis,  ut  suprà  habituai 
est  (qu.  35^  art.  4  ).  Ergo  multô  minus  luxuria 
est  vilium  capitale. 

Sed  contra  est ,  quôd  Gregorios  XXXI.  Jfo» 
ral.^  ponit  luxuriam  inter  vitia  capitalia. 
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'  (CoNCxusiON.  —  La  luxure  ayant  une  fin  très-désirée,  qui  est  le  plaisir 
de  la  chair,  fin  pour  laquelle  les  hommes  sont  portés  à  commettre  beau- 
coup d'autres  péchés,  il  étoit  juste  de  la  compter  parmi  les  péchés  capi- 
taux.) 

Le  vice  capital  est  celui  qui  a  une  fin  si  attrayaate,  que  les  hommes 
commettent  à  cause  d'elle  beaucoup  de  péchés,  qui  ne  sont  que  la  consé- 
quence de  ce  irice.  Or,  la  luxure  a  pour  fin  les  plaisirs  de  la  chair;  qui 
ont  un  trè9*graod  attrait  pour  Tappétit  sensitif,  tant  à  cause  de  la  vio- 
lence même  de  là  délectation,  que  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  les  be- 
soins de  la  nature.  D'où  il  est  évident  que  la  luxure  est  un  p  'ché  capital. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  L'impureté  est  une  fille  de  îa  gourman- 
dise quand  elle  signifie  la  malpropreté  du  corps,  comme  nous  l'avons  dit, 
quest.  CXLVIII,  art.  6.  Et,  prise  en  ce  sens,  elle  ne  se  rapporte  plus  à 
notre  sujet.  Mais  quand  elle  exprime  le  vice  immonde  de  la  luxure,  çlle 
De  vient  que  matériellement  de  la  gourmandise  qui  lui  fournit  ses  ali- 
ments; mais  elle  s'en  sépare  quant  à  la  cause  finale,  qui  seule  fait  qu'un 
vice  est  la  source  des  autres  vices. 

2*  Nous  avons  déjà  dit  en  parlant  de  la  vaine  gloire,  quest.  CXXXTI, 
art.  4,  que  l'orgueil  étoit  la  cause  générale  de  tous  les  péchés.  Les  péchés 
capitaux  sortent  donc  aussi  de  l'orgueil. 

3^  On  s'abstient  quelquefois  des  plaisirs  de  la  luxure  dans  l'espoir  d'ac- 
quérir de  la  gloire.  Si  Ton  perd  cette  espérance,  le  désespoir  conduit  à  la 
luxure  en  ce  sens  qu'il  a  enlevé  l'obstacle  qui  en  éloignoit  ;  mais  il  ne  la 
produit  pas  par  lui-même,  ce  qui  est  une  condition  du  péché  capital. 


(CoNCLUsio.  —  Loxnria ,  câm  floem  habeat 
maxime  expetitam ,  videlicet  veneream  volup* 
tatem ,  cujas  causa  homines  ad  mnlta  et  varia 
peccata  committenda  impellantur,  merit6  vitiis 
capitatibus  annamerator.  ) 

Respondeo  <fieemhim ,  qn&d  sîcat  ex  dictis 
pateC  (  qn.  t^B ,  art.  5  ) ,  vitinm  capitale  est 
quod  habet  finem  irraltùm  appetibilem;  ita  quôd 
ex  ejag  appetitn  homo  procédât  ad  mnlta  pec- 
csta  perpetranda ,  qnae  omnia  ex  illo  vitio  tan- 
qu»m  ex  prtuctpali  oriri  dicnntar.  Finis  autem 
luxariae  est  delectatio  Tenereonim;  qu»  est 
nraxtma  :  onde  hujusmodi  delectatio  est  maxime 
appetibilis  secondùm  appetitnra  sensitivam  ; 
tirm  propter  vehementiam  delectationis;  tnm 
etiam  propter  connaturalitatem  hujasmodi  con- 
cupisceotis.  Uode  manifestum  est  qa6d  laxuria 
est  yitium  capitale. 

Ad  prîmiim  ergo  dicendnm,  qu6d  immanditia 
Mcundàm  qooBdam^  qnae  ponitar  filia  gnl»^  est 


qnsdam  immanditia  corponHsy  nfc  suprà  die» 
tum  est  (  qa.  148^  art.  6);  et  sic  objeclio  non 
est  ad  proposilum.  Si  verô  accipiatur  pro  im- 
munditia  laxuriae^  sic  dicendum  quôd  ex  gtila 
caasatar  materialiter;  in  quantum  scilicet  gula 
ministrat  materiam  corporalem  luxurix;  non 
autem  secundùm  rationem  caass  finalis ,  se- 
condùm quam  potissimè  atteoditor  origo  alio- 
ram  vitiororo  ex  vitiis  capitalibns. 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  sicHt  snprà 
dictum  est  (qu.  132,  art.  4  ),  cùm  de  inani 
gloria  agerelur,  superbia  ponitur  communis 
mater  omnium  peccatorum.  Et  ideo  etiam  vitia 
capitalia  ex  superbia  oriuntur. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  à  delectatlonibns 
luxuris  pra^cipuè  aliqui  abstinent  propter  spem 
future  glori» ,  quam  desperaUo  subtrabit.  Et 
ideo  causât  luxuriam  sicut  removens  prohi' 
bens,  non  siciit  per  se  causa;  quod  reqpiri 
videtur  ad  vitia  capitalia. 
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ARTICLE  V. 

Est-ce  avec  raison  que  Von  appelle  filles  de  la  Itixure,  ^aveuglement  d'esprit, 
VinconsidèraiUm,  la  précipitation,  l'inconstance,  VégcUsmc,  la  haine  de  Dieu, 
V amour  de  la  vie  présente,  Vhorreur  de  la  vie  future  ? 

n  parolt  que  ce  n'est  pas  avec  raison  que  Ton  appelle  filles  de  la  luxure^ 
raveuglement  d'esprit,  Tinconsidération,  la  précipitation^  Tinconstance^ 
régoïsme>  la  haine  de  Dieu,  Tamour  de  la  vie  présente  et  l'horreur  ou  le 
désespoir  de  la  vie  future,  i^  L'aveuglement  d'esprit,  l'inconsidération  et 
la  précipitation  se  rapportent  à  l'imprudence,  qui  se  trouve  en  tout  pé- 
ché, comme  la  prudence  en  toute  vertu.  Elles  ne  sont  donc  point  les  filles 
spéciales  de  la  luxure. 

2"^  L'inconstance  est  une  partie  de  la  force,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré  précédemment.  Or,  la  luxure  n'est  pas  opposée  à  la  force  ^  mais 
à  l'intempérance.  Donc  l'inconstance  n'est  pa3  unç  fille  de  la  luxure. 

3*  Selon  saint  Augustin,  XIV.  De  Civit.  Dei,  a  Tamour-propre  poussé 
jusqu'au  mépris  de  Dieu  est  le  principe  de  tout  péché.  s>  Il  ne  doit  donc 
pas  être  rangé  parmi  les  filles  de  la  luxure. 

k"^  Saint  Isidore  indique  seulement  quatre  filles  de  la  luxure,  les  pa- 
roles grossières,  les  plaisanteries  légères,  les  paroles  voluptueuses  et  les 
sottes  paroles.  Donc  î'énumération  précédente  doit  être  superflue. 

Mais  à  ceci  s'oppose  l'autorité  de  saint  Grégoire,  XXXI.  Moral.  (!)• 

(Conclusion.  —  L'aveuglement  d'esprit,  l'inconsidération,  la  précipi- 
tation, l'inconstance,  l'égoïsme,  la  haine  de  Dieu,  l'amour  de  la  vie  pré- 

(1)  «  De  la  luiure ,  dit  saint  Grégoire ,  XXXI.  Moral.,  81  ou  17,  naissent  I*avcuglement 
d*esprit ,  rinconsidération ,  rinconstance ,  la  précipitation ,  fégoTsme ,  la  haine  de  Dieu ,  l'amour 


ARTICULUS  V. 

Utrùm  convenienter  dicatur  esse  filia  luxu- 
ria,  aecitas  mentis ,  inconsideratio  •  prœci- 
jntatio,  inconstaniia^  atnor  sut,  odium  Dei, 
affeetus  pressentis  scicuU ,  et  fiorror  faturi. 

Ad  quintum  sic  proceditur.  Videtur  qu6d 
inconvenienter  dicautur  esse  filis  luxuris,  «  cs- 
dtas  mentis,  inconsideratio ,  prscipitatio ,  in- 
coDstantia,  amor  sui^  odium  Dei,  affeclus  prae- 
sentis  ssculi,  liorror  vel  desperatio  fuluri;  » 
quia  cccitas  mentis  et  incousideratio  et  prs- 
cipitatio  pertinent  ad  impmdentiam ,  qus  in« 
▼enitur  in  omni  peccato ,  sicut  et  prudentia  in 
omni  virtute.  Ergo  non  del)ent  poni  spéciales 
fllis  luori». 


2.  Prsterea^  constantia  pooilur  pars  fortilu- 
dinis,  ut  suprà  tiabitum  est  (1).  Sed  luxuria 
non  opponitur  fortitudini,  sed  temperantis. 
Ergo  inconstantia  non  est  ûlia  loxoria. 

d.  Praeterea ,  «  amor  sui  usque  ad  contemp- 
tum  Dei,  est  principium  omnis  peccati,  »  ut 
patet  per  Augustinum  XIV.  De  Civit,  Dei  (2). 
Non  ergo  débet  poni  ûlia  luxuris. 

4.  Pneterea ,  Isidorus  ponit  quatuor;  salicet 
«  turpiloquia,  suurrilia ,  ludicra,  stultiloquia.  » 
Ergo  prsdicta  enumeratio  videtur  esse  su- 
perflua. 

Sed  contra  est ,  autboritas  Gregorii  XXXI. 
Moral. 

(  GoMCLUSio.  —  Cœcitas  mentis,  inconsidera' 
tio ,  prscipitatio,  inconstantia,  amor  soi,  odium 


(1)  Tum  qa.  1S8,  art.  onico;  tom  qa.  1S7,  art.  8,  exprenlùt. 

{à)  ufiquiYalenter  sub  bis  Terbis,  cap.  88  sive  ait.  :  Feeeruni  siM  eititales  duos  amores 
duo  :  terrenam,  seilicei  amor  sui  usque  ad  cont^mptum  Dei;  calestem  verô^  amor  Dei 
^uque  ad  contemptum  sui.  Quid  est  porrè  cooiemptus  Dei  niai  principium  omnis  peocali?  elo. 
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sente  et  l'horreur  de  la  ^ie  future  sont  appelés  avec  raison  flUes  de  la 
luxure.  ) 

Quand  les  puissances  inférieures  sont  yiolemment  attirées  vers  leur 
objet,  les  forces. supérieures  éprouvent  en  conséquence  des  obstacles  et 
des  dérèglements  dans  leurs  actes.  Or^  le  vice  de  la  luxure  entraine  vio- 
lemment l'appétit  inférieur,  c'est-à-dire  le  concupiscible,  vers  son  objet 
qui  est  le  plaisir,  à  cause  de  la  violence  de  la  passion  et  de  la  délectation, 
n  doit  donc  s'ensuivre  un  grand  désordre  dans  les  forces  supérieures  qui 
sont  la  raison  et  la  volonté.  La  raison  a  quatre  manières  d'agir  :  l^"  l'in- 
telligence pure,  qui  reconnoit  qu'une  fin  est  bonne,  et  à  laquelle  la  lu- 
xure met  obstacle,  selon  cette  parole  de  Daniel,  XIII  :  a  Tu  as  été  trompé 
par  l'apparence,  et  la  concupiscence  a  bouleversé  ton  cœur.  »  C'est  ce 
que  Ton  appelle  l'aveuglement  d'esprit.  Le  second  acte  de  la  raison  con- 
siste dans  le  conseil  qu'elle  donne  sur  les  choses  qu'il  faut  faire  pour 
arriver  à  la  fin  ;  ce  qui  est  également  empêché  par  la  concupiscence  de  la 
îuxure.  Aussi  Térence  dit-il  dans  l'Eunuque,  Scen.  l  et  Act.  I,  en  par- 
lant de  l'amour  sensuel,  a  que  Ton  ne  peut  diriger  par  le  conseil  une 
chose  qui  n'a  ni  mesure  ni  prudence.  »  C'est  ce  que  l'on  appelle  la  préci- 
pitation, qui  implique  l'absence  de  conseil,  comme  nous  l'avons  montré, 
quest.  LUI,  art.  3.  Le  troisième  acte  de  la  raison  est  le  jugement  de  ce 
qu'il  faut  faire  :  ce  que  la  luxure  empêche  aussi.  Car  Daniel  dit  en  par- 
lant des  vieillards  luxurieux,  XIII,  a  qu'ils  ont  perverti  leur  sens  pour 
ne  point  se  souvenir  des  jugements  droits.  »  Et  c'est  ce  que  l'on  appelle 
l'inconsidération.  Le  quatrième  acte  consiste  dans  le  précepte  de  la  raison 
sur  ce  que  l'on  doit  faire  :  ce  qu'empêche  encore  la  luxure  par  l'entrai- 
nement  de  la  concupiscence,  qui  ne  permet  pas  d'exécuter  ce  que  l'on 

de  la  Tîe  présente ,  et  Thorreur  ou  le  désespoir  de  la  Tie  future.  »  On  voit  que  saint  Thomas 
a  pris  teituellement  dans  ce  saint  docteur  réouméralion  des  vices  que  produit  la  luxure. 


Dei,  aifectus  pnesentiâ  saecali,  et  horror  fu- 
turi ,  fili»  Inxuri»  redè  dicontar.  ) 

Respondeo  dicendam ,  qaèd  qnando  inferio* 
les  potentix  vehementer  affiduntur  ad  soa  ob- 
jecta ,  coDsequeas  est  qu6d  snperiores  vires 
iropediantur  et  deordioeDtur  in  sais  actibas. 
Per  vitiam  aatem  loxuris  maxime  appetitos 
inferior  (scilicet  concupiscibilis  )  vehementer 
iotendit  sao  objeeto  (scilicet  delectabili)  propter 
vebemeotiam  passionis  et  delectationis  :  et  ideo 
coDsequeos  est  qu6d  per  luxoriam  maxime  sn- 
periores vires  deordinentor;  scilicet  ratio  et 
volantas.  Sont  aatem  rationis  quatuor  actus 
in  ageadis  :  Primd  quidem ,  «  simplex  iotelli- 
gentia ,  »  qa»  apprehendit  aliquem  iinem  ut 
bODOffl.  Et  hic  actuB  impeditar  per  luxoriam , 
secundùm  iUud  Dan.,  XIII  :  «  Species  decepit 
te,  et  coacopîscentia  subvertit  cor  tuom.  »  £t 
quaotuin  ad  hoc  ponitor  cacitas  mentit.  Se- 


cuudus  actus  est  a  coosllium  de  bis  qojB  sont 
agenda  propter  finem.  »  Et  bie  eUam  impeditar 
per  GODCupiscentiam  luxari»  :  onde  Tereotins 
dicit  in  Eunucho  (  Scena  I,  et  set.  1  ),  loqaeos 
de  amore  libidinoso  '  «  Qas  res  in  se  neque 
coosilium  neqae  modam  habet  ollam,  eam 
consilio  regere  non  potes.  »  Et  qaaotom  ad 
hoc  ponilur  prœcipitatio,  qus  impwtat  sub- 
tractiODem  consilii;  ut  saprii  habitam  est 
(qu.  58,  art.  3  }.  Tertius  actas  esta  judicium 
de  ageadis,  »  et  hic  etiam  impeditar  per  luxa- 
riam.  Dicitur  eaim  Dan,^  XUI,  de  seoibuâ  la-* 
xuriosis  :  «  Averterunt  seasum  saom ,  ut  non 
recordarentur  judiciorum  justorum.  »  |£t  quan- 
tum ad  hoc  ponitur  ineonsideratio  :  Quartas 
aatem  actus  est  «  pneceptum  rationis  de 
agendo  :  qui  etiam  impeditur  per  luxoriam  ;  in 
quantum  sdlicet  bomo  impeditar  ex  iinpeto 
Goncupiscentiie,  ne  exequalur  id^quod  decievU 
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amtTésoln.  Aussi  Térence  ditril  dans  P£anuqae,  aa  sojel  d^un  amant 
qui  vouloit  s'éloigner  de  sa  msdtresse  :  a  Une  fausse  larme  triomphera  6e 
cette  fésdutioiu  »  Quant  à  la  volonté /la  ItrxnTe  prodoit  deux  actesdéré- 
glés  :  Fno  est  Tappétit  de  la  fin^  c'est-à-dire  ramonr  de  soi,  oul^égoîsme, 
à  cause  du  plaisir  que  Ton  cherche  avec  excès.  Il  produit  enoore  par  op- 
position la  haine  de  Dieu,  parce  que  Dieu  défend  le  plaisir  que  l'on  dé- 
sire. Le  second  acte  de  la  volonté  consiste  dans  Tappétit  des  choses  qui 
conduisent  à  la  fin  :  ce  qui  produit  ramonr  de  la  vie  présente  dans  la- 
quelle seule  on  jouit  des  voluptés  de  la  chair;  et  par  opposition  l'horreur 
de  la  vie  future  ;  parce  qu'attachés  aux  plaisirs  des  sens  on  dédaigne  les 
biens  spirituels  que  l'on  a  en  horreur  (i). 

Je  réponds  aux  arguments  :  I*  Selon  le  Philosophe,  Etkic.y  VI,  «  l'in- 
tempérance est  la  plus  grande  ennemie  de  la  prudence.  »  C'est  ^pourquoi 
les  vices  opposés  i  la  prudence  'uaissenl  surtout  de  la  ^hncure ,  qui  est  la 
principale  espèce  d'intempérance. 

8*  lÂ  constance  dans  les  choses  difGoiles'et  pleines  'de  périls  est  mie 
partie  de  la  force;  mais  c'est  à  la  continence,  qui  edi  une  partie  de  la 
tempérance,  qu'appartient  la  constance  dans  l'abstiBenoe  des  plaisirs. 
C'est  pourquoi  l'inconstance  opposée  est  une  fille  de  la  luxure.  Au  'reste 
la  première  sorte  d'inconstance  est  aussi  un  efiet  de  la  luxure,  qai  amollit 
le  cœur  de  l'homme  et  le  wnd  efféminé,  selon  cette  parole  du  prophète 
Osée,  IV ^  «  La  fornication,  le  vin  et  l'ivresse  enlèvent  le  cœur.  nEt 
Végétius  dit  dons  son  livre  sur  la  Guerre,  que  «  moins  on  a  vécu  dans 
les  délices ,  moins'on  oraint<la  mort.  »  Il  ne  faut  point  d'ailleurs,  comme 

(1)  les  anciens ,  quoique  trés-adonnés  A  la  laxure ,  n^fgnoroient  pas  les  suites  funestes  de 
M  vice,  c&t  ils  représentoieDt  ranoor  sous  lia  figura  d*un  enfant  portant  un  banttean  rarses 
yeux.  Ce  bandeau  pouvoit  signiGer  TaTeuglement,  rinconsidération  où  Jette  la  luxure.  QuaiiC 
à  la  précipitation  et  A  rinconstance  j  ce  sont  les  défauts  ordinaires  de  renfance,  qui  Yondroil 
satisfaire  en  un  moment  ses  désirs ,  et  doul  la  volonté  est  si  mobile.  L'enfance  est  encore 


€886  fàdendm.  Uode  Temlias  dicit  in  Eu- 
flitMrAo(nt  8Dprà)deqnod«ai-qui  dioetetse 
loctwiirnm  ab  imiGa  :  a  fiaec  vérin  ina  falia 
lachrymDlt  nttingnet.  >»  fis  pute  airteiii  v»> 
Inolalii  eneequitsr  daptex  actos  inocdiottns. 
Quotoffl  HMS  «st  appeiitiÊS  > finit.  Et  qmntam 
«d  hm  poBitor  amor  jus,  qaantiun  scilieet 
ad  deltctaiionem  qnam  imnliiiatè  appétit  :  «t 
per  oppositum  ponitur  odium  Dêi ,  m  qan- 
tom  8cilio8t  proUbet  deleetatîeiiem  ooncopi- 
tasD.  AlioB  autcm  «st  «  appetitus  «orom  que 
•ont. ad  fioem,  b  et^oantam  ad  hoc  ponitar 
«  aJlèctas  pnesentia  sacvU;  »  in  quo  aciiicet 
aliqnia  toU  fhii  Toloptate  :  et  per  oppositum 
ponitar  •  desperatio  fatoii  sacnli;  »  quia  dum 
Bîinia  detioetar  caroalibos  daMationiboa,  non 
corat  pervenire  ad  spiritoalee,  aed  fistiditeaa. 
àd  primum  ergo  dioeadam .  quèd  ûcut  Phi- 


losophnB  dîcit  in  nn.  JffAic.  :  «fntenperaatia 
naiiniè  oormapit  prodentiam.  »  Et  idea  fitia 
oppoaitB  pradentin,  maiiraè  oriontnr  ex  lim* 
ria,  qm»  eat  pnecipoa  interapennlte  epedea. 
Ad  aecodam  dieendnm,  qaôd  comtantia  in 
«doia  et  terribitibna  -peaitor  para  Mîtodinta. 
Sed  conatantiam  babere  in  abathieido  à  deiee- 
tabiliboB,  pertiaet  ad  œntioeatiaai,  qnsfo- 
■itar  pan  leflaperanti»;  aicat  aapii  diotan  est 
(qo.  143);  et  ideo  ineonstantia  que  «i  opponl- 
tnr,  ponitar  fllia  hBvritt.  Bt  tameo  etiam  priam 
ineonstantia  ex  kararia  eamtor;  in  quantanoi 
emoUit  oor  hominis,  et  effominaton  laddit; 
aecondùm  illnd  Osem,  Vf  :  «  Foraicaiio  et  vi- 
umù  et  ebrietaa  aniéraot  eor.  »  Bt  Vesettw 
dkit  in  lib.  De  ffv  militari,  qiibdc  mMa 
moriem  metnit,  qui  ninùa  delinanni  nent  in 
vita.  m  Née  oportet,  aieat  anpè  diiteaa  «t 
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nous  l'avons  dît  souvent,  que  les  filles  d'un  vice  capital  aient  le  même 
objet  que  loi. 

3*  L'amour  de  soi,  Tégoïsme  qui  fait  que  Ton  désire  toutes  sortes  de' 
bien  pour  son  avantage,  est  le  pcincipe  général  de  tous  les  péchés;  mais 
quand  il  s'applique  spécialement  au  désir  des  plaisirs  de  la  chair,  il  est 
une  suite  de  la  luxure. 

4«  Saint  Isidore  ne  parle  ici  que  des  actes  extérieurs,  et  principalement 
des  paroles.  Gelles-ci  peuvent  être  déréglées  de  quatre  façons  :  première- 
ment, doQS  leur  objet,  ce  qui  produit  les  paroles  honteuses  ;  car,  a  comme 
la  bouche  parle  de  Vabondance  du  cœur,  »  Matth.,  XTI,  le  luxurieux 
dont  le  cœur  est  plein  de  concupiscences  honteuses,  laisse  échapper  faci« 
lement  des  paroles  grossières.  Secondement,  dans  leurs  causes  :  car  la 
luxure  produisant  l'inconsidérattion  et  la  précipitation,  s'échappe  aussi 
volontiers  en  paroles  légères  et  inconsidérées.  Troisièmement,  dans  leur 
fin  :  car  comme  le  luxurieux  cherche  le  plaisir,  il  y  fait  tendre  aussi  ses 
discours,  et  prolète  souvent  des  paroles  joyeuses.  Quatrièmement,  dans  la 
valeur  des  mots  que  la  luxure  pervertit  à  cause  de  Tavengtement  d'esprit 
qu'elle  produit;  et  c'est  pourquoi  elle  prononce  souvent  des  paroles  in- 
sensées, montrant  dans  ses  discours  qu'elle  préfère  le  plaisir  à  iout  autre 
chose. 

égoTste;  elle  ne  sanroU  le  préocciiper  de  raTenlr  et  ne  songe  tffwnTfiréB&aii.  Cet  Ingénieux 
emblème  d*im  enfant  ateugle  résume  donc  asseï  bien  tous  les  vices  que  produit  itai  luxun. 


(  qn.  85,  art.  4,  qa.  S6,  lit.  4,4|i.  i4ayart.  6), 
qa6d  tilis  YÎtii  capitalis  cum  eo  in  materia 
ooQveniant. 

Ad  tertiam  dicendam,  quôd  amor  sui  quan- 
tum ad  quscumqne  bona  qnae  sibi  aliquis  ap- 
pétit, est  commnne  priacipium  «peccatoram; 
sed  quantum  ad  hoc  specialiter  quÔd  aliquis 
appétit  sibi  delectaialiacaiiiis,  poiiitur  amor 
sui  Mia  luxuiis. 

Ad  quartoffi  diccndiiiB,  qn&d  illaqanJâido- 
las  ponit,  moi  qiùdm  iaordinaii  «et»  eotle- 
riores,  et  praecipuè  ad  locutûnieB  pertinentes  : 
ÎD  ^  ait  aKqoid  iooidintUim  qiâdrafkicifeer. 
Duo  modo,  propler  matwiwn  :el  aie  ponnntnr 
iiirpUoquia.  Qnia  eun  «ex  tbondintia  cardia 
OtioffaîtWyJi.ttt.dicUiir  JIb/^^»  JUH»  Iraniii, 


qnoram  tùt  est  Hupibv  .flomwpiBCBfntiiB  plé- 
num, de  faci!i  ad  turpia  Terba  prorampunt. 
Secund6  ex  parte  causs.  Quia  enim  luxuria  in- 
Gonaiderationem  et  pnecipitationem  causât, 
consequens  est  quôd  faciat  prorumpere  in  verba 
\wiifit  ei  ineonaidesaii  dicta ,  quae  dicuutur 
scurïHiia.  Tertio,  quantum  ad  finem.  Oaia  enim 
luBQrioBUB  deleetatienem  qment,  verba  sna  ad 
delectatiouem  ordinat  :  et  sic  prorumpit  in 
Yetba  Indien.  Qnartt  quantum  ad  sefuteatiam 
Tertoram  qnam  pervertH  hixuria  pn^ter  œci- 
tateai  mentis  quam  causât  :  «t  sic  prorumpit 
io  4iukiioquia;  utpotè  eùm  sois  verbis  prs* 
feil  'Mectatioaes  quas  apjietit  qulbuscamqne 
aliii  reboB. 
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QUESTION  G  LIT. 

Des  paviles  de  la  luxun* 

n  faut  traiter  maintenant  des  parties  de  la  luxure. 

Sur  ce  sujet  nous  avons  douze  choses  à  examiner  :  i^  La  division  des 
j)arties  de  la  luxure.  2°  La  fornication  simple  est-elle  un  péché  mortel? 
S""  Est-elle  le  plus  grand  péché?  4o  Les  attouchements,  les  baisers  et  les 
autres  plaisirs  de  ce  genre  sont-ils  des  péchés  mortels  ?  5»  La  pollution 
nocturne  est-elle  un  péché  ?  6»  Du  stupre.  7©  Du  rapt.  8**  De  Tadultère. 
9*  De  rinceste.  10*  Du  sacrilège.  41*»  Du  péché  contre  nature.  12*  De 
Tordre  de  gravité  dans  lequel  il  faut  ranger  les  espèces  précédentes. 

ARTICLE  L 

Est-ce  avec  raison  que  Von  divise  la  luxure  en  siœ  espèces  différentes  :  la  fomi» 
cation  simple,  Vadultère,  l'inceste,  le  stupre^  le  rapt  et  le  vice  contre  nature  ? 

n  paroit  que  c'est  à  tort  que  Ton  distingue  six  différentes  espèces  de 
luxure,  savoir  la  fornication  simple,  l'adultère,  Tinceste,  le  stupre,  le 
rapt  et  le  vice  contre  nature.  1®  La  diversité  de  la  matière  ne  diversifie 
pas  Tespèce.  Or,  la  division  des  parties  de  la  luxure  est  faite  ici  d'après 
la  diversité  de  la  matière,  c'est-à-dire  selon  qu'elle  a  pour  objet  une 
femme  mariée,  une  vierge ,  ou  une  personne  d'une  autre  condition.  Ces 
différentes  parties  ne  sont  donc  pas  des  espèces  distinctes. 


QDJISTIO  CLIV. 

De  luxuriœ  parUbuês  in  duodecim  ariieulot  ditisa. 


Odnde  considerandiun  est  de  luxuri»  par- 
(ibus. 

Et  circa  hoc  qasrnntar  dttodecim  :  1^  De 
divisione  partiam  laioria.  2*  Utrùm  fornicatio 
simplex  ait  peccatnm  mortale.  3»  Utrùm  ait 
mazimom  peccatoraro.  4®  Utrùm  ia  tactibna 
et  oscalis  et  aliis  hugusmodi  illecebria  conaiatat 
peocatam  mortale.  5«  Utrùm  nocturna  poUatio 
lit  peccatms.  6®  De  stupro.  7*  De  rapta.  8*  De 
tdidterio.  9»  De  incestu.  10®  De  sacrilegio. 
llo  De  peccato  contra  nataram.  12>  De  ordine 
gra^tatîB  in  prsdictis  apeciebas. 


ARTICULUS  I. 

Otriim  conveniênter  a$$ignentur  sex  êpeciêt 
Ivxurim  ;  êcilieet ,  fonticaUo  simpkx ,  adul- 
terium,  ineesiut,  siuprtim,  rufituSf  et  viiktm 
contra  naiuram. 

Ad  primum  aie  proceditor  (1).  Videtnr  qnôd 
inconTcnienter  asaignentor  sex  apecies  loxiiric; 
acilioet  «  fornicatio  aimpiei ,  adolterium ,  in- 
ceataa ,  stapram,  rapCoSt  et  TÎtium  contra  na- 
taram. »  Diversitas  enim  materi»  non  diver- 
siflcat  apeciem  (2).  Sed  prvdicta  divisio  anmi- 
tur  aecand&m  materis  divcrsitatem  ;  prout 
scilicet  aliqnis  commiscetor  conjagatc,  vel  w- 
gini,  vel  alterina  conditiooîs  matieri.  Ergo  tî- 
detor  qnèd  par  bec  apeciea  luzaris  non  diver- 
siUcentor. 

(1)  De  hia  etUm  rv,  SmU„  disl.  il ,  art.  i,  qumtiunc.  1  et  9  ;  et  qn.  15,  de  malo,  art.  3. 

(9)  Quia  apecies  non  tnmftur  à  materia ,  sed  A  forma ,  quœ  proinde  A  Grxcis  el^oc ,  eodem 
que  tpeeiet  nomine  paasim  aigniBcari  solel ,  ut  apud  Philosopbum  pluribus  locis  usurpatum 
•ecuiTit. 
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S"  On  ne  peut  pas  distinguer  les  espèces  d'un  vice  par  des  choses  cpii  se 
rapportent  à  un  autre  idce.  Or,  Tadultère  ne  diffère  de  la  simple  fornica* 
tion  que  par  l'injustice  qui  est  faite  à  l'un  des  époux.  Donc  l'adultère  ne 
sauroit  être  une  des  espèces  de  la  luxure. 

3^  Si  le  lien  du  mariage  peut  constituer  une  espèce  différente^  le  vœu 
qui  lie  une  personne  à  Dieu  doit  en  former  une  également.  Le  sacrilège 
devroit  donc  être  une  des  espèces  de  la  luxure  aussi  bien  que  l'adultère. 

h"*  On  peut  non-seulement  violer  la  foi  conjugale,  mais  mal  user  du 
mariage,  ce  qui  est  encore  un  péché  de  la  luxure.  Cette  faute  devroit  donc 
aussi  constituer  une  espèce  différente. 

S""  Saint  Paul  dit,  II.  Corinth.y  XII  :  a  Ne  permettez  pas  que  quand 
j'irai  vous  voir,  Dieu  m'humilie  encore  à  cause  de  vous,  et  que  j'aie  à 
pleurer  sur  ceux  qui  ayant  péché  auparavant,  n'ont  pas  fait  pénitence 
des  péchés  immondes  et  de  la  fornication,  et  de  Timpudicité  qu'ils  ont 
commis.  »  Le  vice  immonde  et  l'impudicité  doivent  donc  être,  comme  la 
fornication,  des  espèces  différentes  de  luxure. 

^°  Le  genre  ne  sauroit  être  une  division  de  l'espèce»  Or,  saint  Paul  dit, 
Galat.,  y  :  a  On  connoit  les  œuvres  de  la  chair,  qui  sont  la  fornication, 
le  vice  immonde,  Fimpudicité,  la  luxure,  o  La  fornication  ne  doit  donc 
pas  être  une  partie  de  la  luxure. 

Mais  la  division  que  nous  avons  donnée  se  trouve  dans  le  Décret, 
XXXVI,  quest.  I. 


8.  Pneterea,  spedes  vitii  unias  non  Tidentar 
diversificari  per  ea  qus  pertinent  ad  aiiad  vi- 
tium.  Sed  adolteriam  non  differt  k  simplici 
fornicatione ,  nisi  in  boc  qnod  altqais  accedit 
ad  eam  qas  est  alterius,  et  sic  injustitiam 
committit.  Ergo  videtar  quèd  aduiterium  non 
débet  poni  species  Inxuris. 

3.  Pnsterea,  sicut  contingit  qoôd  aliqnis 
commiscetur  mulieri  qos  est  atteii  Yiro  per 
matrimonium  obtigata ,  sic  etiam  contingit  qu&d 
aliquis  commiscetur  mulieri  qae  est  obtigata 
Deo  per  votum.  Sicot  ergo  aduiterium  po- 
nilur  species  lozuris ,  ita  etiam  iocrilegium 
species  luinri»  poni  débet. 

4.  Praeterea,  iUe  qni  est  matrimonio  Jnnctns 
non  solùm  peccat  si  ad  aliam  mnlierem  accé- 
dât ,  sed  etiam  si  suft  conjuge  inordinatè  ota- 


Ergo  débet  inter  species  loxoris  computari. 

5.  Preterea,  Apostolus  II.  ad  Corinth.,  XII, 
dicit  :  «  Ne  iteram  cùm  venero  humiliet  me 
Dens  apud  tos,  et  lugeam  multos  ex  iis  qui 
ante  peccaverunt ,  et  non  egerunt  pœnitentiam 
snper  immnndilia  et  fomicatione  et  impndi- 
citia  quam  gessenint.  »  Ergo  videtur  qnôd  etiam 
immnnditia  et  impudicitia  debeant  poni  species 
luxurùe,  sicnt  et  fomicatio. 

6.  Prsterea,  «  diirisnm  non  condiyiditnr  di- 
videntibus  (1).  »  Sed  Inxnria  condividitur  praa- 
dictis.  Dicitur  enim  Galat»,  V  :  «  Manifesta 
sunt  opéra  camb ,  qaae  sunt  fomicatio,  immuo- 
ditia,  impadidtia,  luxuria.  »  Ergo  Yidetur  qoôd 
inconvenienter  fomicatio  ponatnr  species  In- 
xaris. 

Sed  contra  est,  qu5d  prsdicta  divisio  ponitur 


tur.  Sed  boc  pecoatom  sub  luxoria  continetnr.  i  in  Decretis  XXXVI  (2),  qn.  1. 

(1)  Âlioqui  sui  ipsius  esset  species  Yel  pars;  Te!  quoTÎs  modo  ad  seipsum  compararetur,  ut 
iorerius  ad  superius ,  etc. 

(2)  Supple  GausA,  ubi  sic  taniùm  Gratiaous  in  appendice  quam  capiti  L$x  illa  nectit  :  Àliud 
€9t  (inquit)  fomicatio,  aliud  sluprum,  aliud  aduiterium,  (Uiud  incestus,  o/tiMi  raptus. 
Fomicatio  auief^,  lieèt  videalwr  este  genut  cujuslibet  illicili  cot'Mf  qui  /U  Mitra  uxorem 
iegilimam^  tamen  gpecialiter  intelligilur  in  tuu  viditarum^  tel  meretricum  tel  eoneubi- 
narum,  Sluprum  autem  propriè  virgihum  est  iUicila  de/loratio,  quando  videlieet  non 
prœcedenle  conjugali  paciiof^^  ulriusque  volunlate  virgo  corrumpiLur ,  paire  injuriam 
ad  animum  etatim  post  eognitionem  non  revocanle.  Aduiterium  verà  est  alieni  thori  tio- 
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(Conclusion.  —  Q  y  a  six  espèces  de  loxore  :  la  fornication  simple^ 
Fadultère,  Wnceste,  le  stnpre,  le  rapt  et  le  vice  contre  nature.) 

Le  péché  de  Inxure  consiste  dans  le  manyais  usage  des  plaisirs  de  la 
chair.  Or,  cet  usage  peut  être  mauvais  pour  deux  motifs  :  d'abord  à  cause 
de  Tebjet  dans  lequel  on  dierche  le  plaisir,  et  ensnite  supposé  que  cet 
objet  soit  légitime,  dans  l'inobservance  des  autres  conditions  voulues* 
Mais  comme  cette  dernière  circonstance  ne  sauroit  spécifier  un  acte  mo- 
ral, on  a  4û  distinguer  les  différentes  espèces  de  la  luxure  d'après  sa 
matière  eu  son  objet.  Or,  cette  matière  peut  être  opposée  à  la-droite  raison 
de.  deux  manières.  D'abord  lorsqu'elle  est  contraire  à  la  fin  des  plaisirs 
de  la  chair,  soit  en  rendant  la  génération  impossible,  ce  qui  constitue  le 
vice  contre  nature,  soit  en  empêchant  la  bonne  éducation  de  l'enËmt, 
comme  n  arrive  dans  la  fornication  simple ,  qui  est  celle  de  deux  per- 
sonnes libres.  Les  plaisirs  de  la  chair  peuvent  ensuite  être  opposés  à  la 
droite  raison  par  rapport  aux  autres  hommes.  Ce  qui  a  lieu  encore  de 
deux  façons  :  premièrement ,  en  ne  gardant  pas  le  respect  dû  à  la  femme 
qui  vous  est  parente  ou  alliée,  ce  qui  constitue  l'inceste;  secondement, 
en  violant  les  droits  de  celui  à  qui  elle  appartient.  Si  elle  est  en  puis- 
gance  de  mari,  l'acte  est  un  adaltère;  si  elle  se  trouve  encore  sous  le 
pouvoir  paternel,  on  l'appelle  stupre  quand  on  n'emploie  pas  la  violence,, 
et  rapt  si  on  remploie  <1). 

(1)  Nouf  n'avons  traduit  que  ce  qui  éloit  nécessaire  A  Tintelligence  des  articles  suivants. 


(  CoNCLUSio.  -~  Sex  8UBi  Ittxari»  species  ; 
fomicatio  simplet,  adullerium ,  inceatas»  stu- 
prum,  raptus,  viilum  contra  uaturam.  ) 

Respondeo  dicendam,  qii6d  sicut  dictiiin  est 
(qii.  158,  art.  S  et  8  ),  paocalum  kxwix  con- 
gisUt  in  boc  qaèd  aliquis  non  Mcundiim  rectam 
laUoaem  deleclattone  venerea  iititar.  Quod 
quidem  conltngit  dupUciler  :  uiio  hmmIo  secufi- 
(Jùm  mteriaa  in  qiia  bniiwBodi  delectatîoDem 
ipisrit  :  aiio  modo  aflcmirito  qu6d  materià  de- 
kitA  exMtente  non  obwr^ntur  oiis  débita 
oondiliones.  Gt  ^lia  circumstAiiiUa  in  qnantum 
hnjaamodi,  aoa  dat  i^cieai  actui  uorali ,  sed 
^os  species  suoutMr  ab  akiecto^  qved  est  ma- 
terià actûs  ;  ideo  oportuit  species  iuxuri^e  asai- 
gaari  ex  parte  materiA  obj«ctt.  Oae  quidem 
potest  non  convenire  raliom  recte  dspliciter  : 
ano  modo ,  quia  habet  repugnanttam  ad  linem 
-venens  act^s  :  et  sic ,  in  quantum  impeditur 
generatio  prolis ,  est  vitium  contra  naturam; 
qnod  est  in  onmi  acto  veiereo ,  ex  quo  gene- 


ratio aequi  non  potesL  In  quastnai  antem  im- 
peditur d^iia  educalio  et  pronotio  prolis  nat», 
est  fomicatio  simplex,  quae  est  aoluti  cum 
Bolata.  Alio  modo  mateiia  in  qna  esercetur 
actvB  venereni ,  potest  esse  non  convenieo» 
rationi  rects  per  coniparatiooem  ad  alios  ho- 
mines  :  et  hoc  dvpliôtor.  Primd  qnidem  ex 
parte  femias,  coi  aliqais  ooimiscetiir  ;  ^«ui«i 
debitui  honor  nan  servatur  :  et  sic  Mt  inautut, 
qui  consiatit  in  abon  «mlieram  ooniangaiiif 
tate  val  affinUate  junctaram.  Seconéi,  ex  parte 
c^in  cnjus  petestate  est  CoBmiua  *  quia  ai  eit 
in  potestate  ^i,  eat  aduUerium  s  ai  inlem 
est  in  potestate  patria,  est  a/i/pnum*  ai  non 
iaferatiir  violeatia  :  raptu»  autem ,  si  iitfen- 
me.  Diveraiflcantar  autem  ist»  apeciea  magis 
ax  parte  toanm  qaàm  vin  :  quia  in  acta  ve- 
nereo  fœmina  se  habet  sicut  patiens,  et  pcr 
modom  mateiûe;Tir  antem  permodum  agentis. 
Dictum  est  autem  quôd  prsdicts  species  se- 
cundùm  dilTerentiam  materia  asaignantor. 


Mida  atfnlfarimi  didtwr  gnati  ad  mtiêrHm  ihomm  aeeettio,  Inctttut  e$t  eontanguS' 

ji  ^  «ahitfvai  9bv$u$  .'  unâ9  incutuoti  diewUur  qui  eonttmguineii  et  affinibut 

Mmlûntvr  Reipl^M  admittitur,  eUm  pueila  tioîenter  d  domo  pedrii  abdueilur,  ut  eorrupta 
inuxvrm  haheatur;  ftea  ^«aM«  toiummodo^  «<m  jHir0fi<i(iM  tamtUms  iiv  uirUque  vie 
4tUt9fwrH,em» 


DES  PABXISS  AE  LA  LUXUAl.  ^5 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  Cette  division  a  été  faite  d'après  la  di- 
versité formelle  de  Tobjet,  selon  les  différents  modes  par  lesquels  il  est^ 
comme  nous  l'avons  dit,  opposé  à  la  raison. 

2*»  Rien  n'empêche  qu'il  y  ait  dans  le  même  acte  une  difformité  qui 
viennede  plusienis  vices.  L'adultère  peut  donc  ètrei  la  fois  compris  dans 
la  luxure  et  dans  L'ii^ustice.  <2Btte  dernière  difformité  n'est  pas  même  ici 
accidentelle,  puisqu'elle  augmente  la  grwM  de  la  luxure,  en  montrant 
qu'Ole  peut  oondi^re  à  la  violation  de  la  justice. 

3û  La  femme  qui  a  fidt  vorode  cba^eté,  a  c(Hitraclé  avec  Dieu  une  sorte 
de  Baariage  spirituel.  La  viotaotion  de  ce  vœu  e^  donc  comme  un  adultère 
spintueL  On  peut  rainener  également  aux  différentes  autres  espèces ,  les 
saciil^ies  qui  «e  nattachent  à  Sa  luxure. 

4^  Cette  objection  vient  de  circonstances  qui,  <x>imne  nous  l'avons  dît, 
ne  saiuroîent  cmistitiier  ime  ^espèce  différente  d'acte  moral. 

-d"  La  Glose  dit,,  en  expliquant  ce  passage ,  que  «  le  vice  immonde  dé- 
fflgne  le  vice  contre  nature,  et  l'impudicité  le  ^pécbé  que  l'on  commet  avec 
une  personne  qui  n'est  pas  mariée,  d  ce  qui  pourroit  se  rapporter  au 
sUipyre.  Ou  bien  encore  l'impudicité  marque  pedt-ttre  ici  ceitaines  cir* 
cœEistanees,  comme  les  lDaisers,«ilc. 

ê^  La  luxuse  dojl  «'entendae  ici  de  toute  superfluité,  sxasi  que  le  dit  la 

€0086. 


Ad  prinram  ergo  dioendom ,  qn6d  pnedicta 
(fitenitas  ontem  habct  lineim  diveriitatom 
fûDDalem  objectif  qas  accipUor  tecuudùm  di- 
TeraoB  modos  repagnanti»  ad  rationem  reo 
tant;  nk  dictnn  est. 

Ad  secondum  dicendnm,  qaèd  nihil  prohibet 
m  eodem  icto  diTeraoram  vitioram  deformi- 
tatta  «mcunere,  nt  vaçA  dicUtRi  est  (I)  ;  et 
hoc  modo  adulteriom  cootineiBr  aub  lasaria^ 
et  aob  iDjuatitia.  Nec  dafotmilaa  injoatUis 
omnino  per  accidaas  ae  babat  ad  luxonam. 
OstendUur  eDÎni  laxaiia  gravior,  qase  iA'tantam 
eoDcapisoeotiam  fiaquiiiir  qoM'aiiaAiiaiiidoa' 
titiam  diicaU 

Ad  tectium  dicendom ,  (pi6d  molier  vwrei» 
ooQtineniiaaa,  fuoddam  apirikuale  laatrino- 
nnim  facH  cum  Deo  :at  ideo  aaaniegiiini  qnod 
aomiDitUtar  in  viototioae  talia  janferia,  eat 
fnaddam  adoUanam  apintiiala.  Et  aîaulitar  alii 


modi  sacrilegiï  (  ad  materiam  libidinosan  per* 
linentes }  reducantor  ad  alias  spedes  luxa- 
ri». 

Ad  quartam  dicendom ,  qnàd  peccatam  con- 
jngati  cuin  saa  nxore  non  est  secundùm  inde- 
bitam  matetiaoty  jed  secnndùm  aiiaa  cifcam- 
stantias  qos  non  constituant  apeciem  moralia 
actûs,  ut  dictom  est. 

Ad  qaintam  dicendam ,  qnôd  sicat  Glosaa 
dicit  ibidem,  «  iromanditia  ponitar  pro  luxuria 
contra  nataram;  impadicitia  antem  est  qus  fit 
eom  iilieris  k  viro  ;  «  onde  videtor  ad  stuprom 
peitîaeia.  Vèl  etiam  poleat  dici  qudd  impudi- 
eilia  pertinet  ad  qnoniam  aetus  eircarastamtes 
aeliim  veiaream  ;  sieat  annt  osoda ,  tactns» 
et  alia  bajoamedi. 

Ad  aestom  diaendam,  quM  lunria  snmitur 
ibidem  fn  qaifmaMf» tnperfluitate ; «tGlossa 
I  ibideffl  éidt 


(1)  Nempe  1 ,  9,  qu.  19,  art.  7,  obi  dicitor  furana  ut  mœchemr,  daaa  io  ant  aoHi  maUtias 
caonnittere  :  unam  ratione  objecti  propter  furlum  quod  faoit  ;  altecam  catioBa  Aaia  pn^pter 
?el  ftrnicatioiiem  quam  intendlt. 
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II*  n*  PARTIE^  QUESrnOR  GIIV^  ARTICLE  2. 


ARTICLE  II. 
La  fornication  simple  est-elle  un  péché  mortel  f 

n  paroit  que  la  fornication  simple  n'est  pas  un  péché  mortel,  i®  Les 
choses  que  l'on  énumère  ensemble  doivent  être  de  la  même  nature.  Or, 
la  fornication  se  trouve  énumérée  avec  des  péchés  qui  ne  sont  pas  mor- 
tels. Car  il  est  dit  dans  les  Actes^  XV  :  a  Abstenez-vous  des  viandes  of- 
fertes aux  idoles^  du  sang^  des  animaux  suffoqués^  et  de  la  fornication,  d 
Or,  l'usage  des  trois  premières  choses  ne  constitue  pas  un  péché  mortel , 
selon  cette  parole  de  saint  Paul,  L  Timoth.,  IV  :  a  II  ne  faut  rejeter  rien 
de  ce  que  Ton  peut  prendre  avec  actions  de  grâces,  b  Donc  la  fornication 
n'ef  t  pas  un  péché  mortel. 

2<>  Dieu  ne  sauroit  ordonner  un  péché  mortel.  Or,  le  prophète  Osée,  I^ 
reçut  cet  ordre  du  Seigneur  :  a  Va,  prends  une  femme  de  fornications, 
et  aies-en  des  fils  de  fornications.  »  Donc  la  fornication  n'est  pas  un 
péché. 

S""  L'Ecriture  ne  rapporte  jamais  un  péché  mortel  sans  quelque  blâme. 
Or,  elle  parle,  sans  la  blâmer,  de  la  fornication  des  anciens  pères.  On  lit 
en  effet  dans  la  Genèse,  XVI,  qu'Abraham  s'unit  à  Agar  sa  servante; 
XXX,  Jacob  à  Bala  et  Zelpha,  servantes  de  ses  deux  femmes;  XXXVIII, 
Judas  à  Thamar,  qu'il  croyoit  être  une  courtisane.  La  fornication  simple 
n'est  donc  pas  un  péché  mortel. 

i"*  Tout  péché  mortel  blesse  la  charité.  Or,  la  fot*nication  simple  n'est 
pas  contraire  à  l'amour  de  Dieu,  qu'elle  n'offense  pas  directement.  Elle 
n'est  pas  opposée  non  plus  à  l'amour  du  prochain,  puisqu'elle  ne  lui 


ARTICULUS  n. 

Vtriim  tornicatto  simpUx  sit  peeeatum 
mortaie. 

Ad  secundum  sic  proceditur  (1).  Videtar  qndd 
foroicatio  simples  non  sit  peccatam  mortale. 
£a  enim  qo»  simul  connanjeranUir,  videntur 
esse  iinias  rationis.  Sed  foroicatio  connume- 
ratur  quibasdam  qase  non  sant  peccata  morta- 
lia.  Dicitur  enim  Act„  XV  :  «  Abstiaeatis  yos 
ab  immolatis  simulachioram,  et  sangmne,  et 
suflbcato,  et  foroicatione.  »  lUonun  autem  usus 
jnon  est  peccatam  mortale,  secondùm  illud  I. 
ad  Tim„  IV  :  a  Nihil  rejiciendum  est  quod 
cam  gratiaram  actione  perdpitar.  »  Ergo  for- 
nicatio  non  est  peccatam  mortale. 

2.  Praeterea ,  nullam  peccatom  mortale  cadit 
nb  prscepto  divino.  Sed  Oseœ,  I,  prsecipitur 
à  Domino  :  «  Vade,  sume  tibi  nxorem  fornica- 


tlanum,  et  fàc  fllios  fornicationnm.  »  Ergo  for- 
nicatio  non  est  peccatnm  mortale. 

8.  Prsterea ,  nullam  peccatam  mortale  in 
Scriptara  sacra  absqne  reprehensione  comme- 
morator.  Sed  foroicatio  simplex  commemo- 
ratar  in  Scriptara  in  antiqais  patrihas  sine 
reprehensione  :  sicnt  legitar  Gènes.,  XVI,  de 
Abraham  qnôd  accessit  ad  Agarancillam  suam; 
et  infra  80,  legitur  de  Jacob  qn6d  accessit  ad 
anciUas  uxoram  snaram  Balam  et  Zelpham  ;  et 
infra  88 ,  legitor  qo6d  Judas  accessit  ad  Tha- 
mar, qoam  sstimaTit  meretricem.  Ergo  foroi- 
catio simplex  non  est  peccatam  mortale. 

4.  Prsterea,  «omne  peccatam  mortale  cod- 
trariatar  charitati.  »  Sed  foroicatio  simplex 
non  contrariatar  charitati ,  neque  quantum  ad 
dilectionem  Dei,  quia  non  est  directe  peccatam 
contra  Deum,  nec  etiam  quantum  ad  dilectionem 
proximi ,  quia  per  hoc  homo  nulli  bomini  facil 


(1)  De  bis  etiam  IV,  Sentes  diat.  il,  art.  4,  quaDstlune.  1,  lu  corp.,  ut  et  qusttiime.  %  tuai 
in  Corp.,  tum  êd  i. 


DIS  PARTISS  DE  LA  LUXURE. 


277 


fait  point  d'injure.  Donc  la  fornication  simple  n'est  pas  un  péché  mortel. 

5**  Tout  péché  mortel  conduit  à  la  damnation  étemelle.  Or^  c'est  ce  que 
ne  fait  pas  la  fornication  simple.  Gar^  sur  ce  passage  de  saint  Paul , 
I.  Timoth.y  IV  :  «  La  piété  est  utile  à  tout^  »  la  Glose  dit  :  a  Toute  la 
discipline  chrétienne  se  résume  dans  la  miséricorde  et  la  piété,  en  y 
étant  fidèle,  on  peut  être  puni  sans  doute  si  l'on  consent  à  quelque  foi- 
blesse  de  la  chair,  mais  on  ne  sauroit  périr.  x>  Donc  la  fornication  simple 
n'est  pas  un  péché  mortel. 

6°  Saint  Augustin  dit.  De  bono  conjug,,  XVI,  a  l'union  des  sexes  est 
à  la  conservation  du  genre  humain  ce  qu'est  la  nourriture  à  la  conserva- 
tion du  corps.  0  Or,  le  mauvais  usage  de  la  nourriture  n'est  pas  toujours 
un  péché  mortel.  La  fornication  simple  ne  doit  donc  pas  aussi  l'être  tou- 
jours, d'autant  plus  qu'elle  est  l'espèce  de  luxure  la  moins  grave. 

Mais  il  est  dit  au  contraire  dans  la  sainte  Ecriture,  To6.,  IV  :  a  Garde- 
toi  de  toute  fornication ,  et  hors  ton  épouse  ne  commets  de  crime  avec 
personne,  d  Or,  le  crime  implique  le  péché  mortel.  Donc  la  fornication, 
et  toute  union  des  sexes  en  dehors  du  mariage,  est  un  péché  mortel. 

2»  Le  péché  mortel  exclut  seul  du  royaume  de  Dieu.  Or,  saint  Paul, 
après  avoir  parlé  de  la  fornication  et  de  plusieurs  autres  vices,  ajoute, 
Galat.,  V  :  a  Ceux  qui  commettent  ces  fautes  n'entreront  pas  dans  le 
royaume  de  Dieu,  d  Donc  la  fornication  simple  est  un  péché  mortel. 

3*  On  lit  dans  le  Décret,  XXII,  quest.  I  :  a  II  est  nécessaire  de  savoir 
que  l'on  doit  imposer  pour  le  parjure  une  pénitence  aussi  forte  que  pour 
l'adultère,  la  fornication,  l'homicide  volontaire,  et  les  autres  vices  cri- 
minels. »  La  fornication  simple  est  donc  un  péché  criminel,  c'est-à-dire 
mortel. 


inioriam.  Ergo  fomicatio  âmplex  non  egt  peo- 
catum  mortale. 

5.  Prxterea ,  omne  peccatum  morUle  dacit 
in  perditionem  eternam.  Hoc  aotem  non  facit 
foruicatio  simplex.  Quia  super  iliad  I.  ad  Ti* 
moth.y  IV  :  «  PieUs  ad  omnia  utilis  est,  »  dicit 
Glossa  Ambrosii  :  «  Ornais  summa  discipUn» 
Christians  in  misericordia  et  pietate  est,  qaam 
tliquis  seqaens,  si  lubricam  carnis  patiatur, 
sine  dubio  vapulabit ,  sed  non  peribit.  »  Ergo 
fornicatio  simplex  non  est  peccatum  mortale. 

6.  Preterea ,  sicut  Augustious  dicit  in  libro 
De  bono  eonjug.  (  cap.  16  ),  «  qnod  est  cibus 
ad  salatem  corporis,  hoc  est  concubitus  ad  sa- 
lutem  generis.  »  Sed  non  omnis  inordinatus 
usas  ciborum  est  peccatum  mortale.  Ergo  nec 
oninis  inordinatus  concubitus.  Qu5d  maxime 
vi<Ietur  de  fornicatione  sl^lplici,  qus  est  mi- 
nima  inter  spedes  enumeratas. 


Sed  contra  est,  quod  dicitur  Tob.,  IV  : 
«  Attende  tibi  ab  omni  fomicatione,  et  prster 
nxorem  tuam  nunquam  patiaris  crimen  scire.  » 
Crimen  antem  importât  peccatnm  mortale.  Ergo 
fomicatio  et  omnis  concubitus  qni  est  prster 
uxorem ,  est  peccatum  mortale. 

8.  Prsterea ,  «  nihil  exdudit  à  regno  Dei, 
nisi  peccatnm  mortale.  »  Fornicatio  autem  ex- 
dndit  ;  nt  patet  per  Apostolum  ad  Galat,^  V, 
ubi  prsmissâ  fornicatiooe  et  quibusdaro  aliis 
vitiis,  subdit  :  «  Qui  talia  agunt,  regnum  Dei 
non  consequentur.  &  Ergo  fornicatio  simplex 
est  peccatum  mortale. 

4.  Prsterea^  indecrelisdidturXXII.qa.i  (1): 
«  Nosse  debent  talem  de  peijurio  pœnitenlia.'n 
imponi  debere ,  qualem  de  adulterio  et  de  for- 
nicatione  et  de  homiddio  spoote  commisse  et 
de  ceteris  criminalibus  vitiis.  »  Ergo  fornicatio 
simplex  est  peccatum  criminale  seu  morille. 


(1)  Supple  Gauii^  cap.  Prœdicanàwn,  quod  ex  Eutycbiano  Papa  praenouur;  ac  exeodem 
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(  CoNcxTisiON.  —  Comme  la  fûrnîcatidiii  simple  s'oppose  à  réducaffim  S» 
r&afant^  elle  est  un;  pécbé  moitel..) 

La  brnication  simple  est  sans  aucun  doute  m  pédié  martel^  maigre- 
ce  que  dit  la  Glose ,  Super  DeiU.y  IXHt  :  a  H  est  dé&ndu  de^s'appFeicher 
des  courtisanes  dont  la  turpitude  est  yénielle.  *  Car  ce  n'est  pas  véhieUe 
qu'il  faut  lire,  mais  vénale,  ce  qui  est  en  effet  le  propre- des  courtisanes. 
Tout  ce  que  Ton  fait  directement  contre  la  vie  de  ITiomme  est  un  péché 
mortel.  Or,  la  fornication  simple  implique  un  dér^lement  qui  met  en 
danger  la  vie  de  Tenfant  (1).  Les  animaux  mêmes  restent  unis  Ibrsque 
leurs  petits  ont  besoin  des  soins  du  mâle  et  de  la  femefle*,  comme  on  le 
<roit  dans  les  oiseaux;  il  n'y  a  d'accouplements  passagers  que  pour  les 
animaux  où  la  femelle  suffit  à  élever  les  petits.  Or,  il  est  évident  que  chez 
l'homme,  l'enfant  a  non-seulement  besoin  de  sa'  mère  qui  le  nourrit, 
mais  de  son  père^  qui  doit  le  protéger,  l'établir,,  te  doter  des  biens  inté- 

(1)  LMnfantScide  est  une-  éew  suitteB  fréquentes  dé  la  rornteation.  La  mère  n*ayant  pas  le 
moyen  d'élever  son  enfant,  on  ne  se*  senlanli  pas  le  courage  de  supporter  Ik  honte  qui  lui 
TÎendroit  de  la  révélation  de  sa  faute  y  essaie  de  cacher  son  cdne  par  im  autre  crime.  Rien. 
n*e8l  plus  commun  de  nos  jours ,  et  les  lois  j  trop  indulgentes ,  sont  impuissantes  à  réprimer 
cescEimineis  excès.  La  ponition  de  riofanticide  est,  à  la  vérité,  inscrite  au  Code  pénal,  mais 
le  jury  refuse  souvent  de  Tinfliger  par  une  compassion  coupable.  Que  sert  d'ailleurs  de  too- 
loir  empocher  TefTet  quand  on  permet  lacause?  L'infanticide  est:  la  suite  delà  fornicatioDvet 
tous  lee  livre»  de  ce*  siècle,  où  Pon  n*érrit  plus  guéres  que  des  romans  ,  sont  remplis  d'apo- 
logies directes  ou  détournées,  mais-  d'aubint  plu»  dangereuses*,  de  1^  fbmication.  ToiU  la 
source  du  mal;  la  fontaine  empoisonnée  qp'il  faudroit  tarir  pour  arrêter  oe  torrent  de  passions 
impares  qui  emportera  la  société  dan&  ses  flots.  Mais  ce  siècle  a  horreur,  de  remonter  aux 


(CoKCLusio.  —  Fomicatio  simpiex.,.  cuofi 
contra  bonuro  educands  prolis  sit ,  ita  illicita 
est  ut  etiam  sit  lethale  crimen.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  absqiie  omni  du^ 
bio  teneDdum  est  qu6d  fornicatio  simplex  sit 
peccaium  roorlale;.  aon  obstante  quod  Deut,, 
XXill,  super  lUud  «  non  erit  meretrti,  etc.,  » 
dicit  Glossa  (1)  :  a  Ad  meretrice»  prohibe!  arce- 
dere quarumest veoialis hirpitudo. »  Non eiiim 
débet  dici  venîalis^  sed  venalis;  quod  est  pnK 
prié  meretricum.  Ad  buju»  aatem  evidentiam 
considerandum  est  qvibÀ  peccatum  mortale  est 
omne  peccatani  qaod  ooinmittifcur  directe  oon'- 
tra  Titam  hominis.  Fornicatio  autena  simplex 
importât  inordinationem  qiue  Tergit  io  nocu- 


nientiim  Tit»  c^tis-  qui  est  er  tali  concnbitu 
nas<*iturus.  Videmas  enim  in  omnibus  aniffltr 
lihus  in  quibus  ad  educationem  prolis  requi- 
ritur  cura  maris  et  fœminx^  qaôd  in  eis  non  est 
vagus  concubitns  sed  maris  ad  certam  fœminam 
(unam  Tel  plures)  sicut  patet  in  omnibas 
avibus.  Secus  autem  est  iu  animaiibas  in  quibus, 
sola  fœmina  snfficit  ad  educationem  fœtus,  in 
quibus  est  Tagui  concubitos  ;  ut  patet  in  ca- 
nibus,  et  hojusmodi  aliis  animalibus.  MknifeB- 
tum  est  autem  qubd  ad'  educationem  hoorinis 
non  Bolùm  requiritur  cura  matris  k  qua  nu- 
tritur,  sed  multô  magis  cura  patris  k  quo  est 
institu'^ndus ,  et  defendendus,  et  in  bonis  tam 
inlerioribus  quàm  exteriuribus  promovendus. 


lYO,  part.  Xn ,  cap.  71 ,  refert,  ut  et  Burcbardus,  lib.  XII ,  copé  14 ,  quamvis  es.  capituUa 
Tbeodulphi  Âurclianensis  Episcopi  desumptum  esse  notât  appendix  ibii 

(1)  Yel  prcposlerus  adulterator  Gloss»,  nisi  typographicO' mendo;  id.contigit;,  et  qaidbm 
•atis  palet  quomodo  legendum  sit ,  ciim  non  dicitur  lantùm  venalii  UtrpUuâo,  sed>  publûè 
tenaliê.  Ex  AugusUno  porr6,  qu.  XXXVII  in  Deuleronom,,  id sumptum est,  ubi  pleniùsail  t 
Ecc9  uhi  tnanifetlè  prohibuil  famtcari  et  virot  et  fœmina*^  etiam  eum  non-  alienig  eon- 
jugibuê  ;  peeeatum  este  demomlront  misceri  non  conjugibue  tuie,  quando  et  meretrieeê 
etse  et  ad  merelriee»  aeeedere  prohibet^. quorum  publiée  99nalieee^turpHudv,  Hlnc  mere^ 
triées  appelliintur  propler  mercedem  quam  exigunt  sus  lurpiludi/iis ,  et  prosiiiuta»  propter 
vendilionem  quam  paciscuntur  sui  corporis,  nie  An  aulem  probiMta  iolelli^alur  la  Decalogo» 
inferiùs  patcbit. 
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Tieurs  et  extérieurs.  U  est  donc  ctrntue  la  sature  qae  lliocniDe  s^ooisBe 
passagèrement;  il  est  au  conlraiTe  nécessaire  qne  cette  union  dure  lovg* 
temps^  et  même  toute  la  vie.  Le  père  doit  ea  effet  assarer  ^éducation  de 
Tenfant,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  le  mariage  ;  cC  c'est  pourquoi 
eelui-^i  est  de  droit  naturel.  Mais  eoniaie  le  maonage  importe  à  tout  le 
genre  humain^  et  que  les  choses  qui  aoat  d'un  intérêt  général,  tombent 
sous  la  détermination  de  la  loi,  le  mariage  a  dû  être  détetminé  par  la  le». 
Nous  dirons  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  quelles  skmiC  les  Icds 
qui  le  régissent  chez  nous,  quand  nous  traiterons  du  sactenent  de  ma- 
riage Tirons  seulement  de  ce  qui  précède  oeUe  condusian,  que  l'nnien 
des  sexes ,  en  dehors  du  mariage ,  met  en  péril  Téducation  de  l^enfant , 
et  est  par  conséquent  un  péché  mortel.  On  ne  sauroit  alléguer  que  Ton  a 
pourvu  suffisamment  à  l'éducation  de  Tentant;  car  la  loi  se  règle  non  sur 
ain  cas  particulier^  mais  sur  ce  qui  arrive  communément. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<"  Ce  n'est  pa&  parce  qu'elle  ayott  la  même 
xaison  de  culpabilité,  que  la  jornication.  est  ici  assimilée  aux  vianètes  im* 
molées  aux  idoles  et  aux  animaux  suffoqués,  mais  parce  qu'elle  pouvoit 
comme  ces  deux  objets  occasionner  un  dissentiment  entre  les  7ut&et  les 
Gentils,  et  empêcher  leur  mutuelle  union*  Cair  les  païens  ne  croyoient 
point  que  la  fornication  simple  fût  un  péché,  parce  qne  la  raison  natu- 
relle étoit  en  eux  corrompue.  Mais  les  Juifs,  instruits  par  ta  loi  divine,  la 
regardoient  comme  illicite.  Quant  aux  autres  choses  dont  il  est  ici  ques- 

«•nses;  il  M  contente  en  tout  d*élever  des  digues,  espérant  qu*eUes  résisler4Mit  toujours.  Elles 
résisteront,  comme  toutes  les  digues,  jusqu*du  premier  orage  où  les  flots  grossis  les  ren- 
▼erseroBt. 

Et  ideo  contra  nataram  bominis  est  qQ5d  nta»  |  bitur  (1).  Unde  cùm  foraicatio  sit  concubitag 
tur  vâgo  concubilu  j  sed  oportet  quèd  sii  maris   vagus ,  utpote  prster  matrimonium  existens , 


ad  determinaiam  fœminam  cnm  qua  permaneat, 
non  per  modicam  teinpus,  sed  diu ,  vel  ettans 
per  totam  vitam.  Et  inde  est  quèd  natnraiiter 
est  maribus  in  specie  humaoa  soUiciludo  de 
certitudine  prolis  ;  quia  eis  imminet  educatîo 
proUs  :  b«c  autem  certiludo  toUeretur,  si  esset 
vagus  concubitus.  Hxc  aulem  determiaetio 
certs  fioemiDS,  matrimonium  vocatar  :  et  ideo 
dxitur  esse  de  Jure  nalurali.  Sed  quia  conçu* 
bitus  ordiuatur  ad  bonum  coaunuoe  totius  bu- 
mani  geoeris,  booa  autem  commuoit  caduni 
sub  determinalione  legis,  ut  suprà  babitam  est 
(  iy  Sy  qa.  9i ,  art.  3,  et  qusi»t.  95,  ait.  2  ), 
eooseqQenfl  est  qu6d  ista  conjanctio  maris  ad 
foemisam,  qnae  matrimonium  dicitur^  iege 
aUquft  determinetur.  Qnatiter  aulem  sit  apud 
nos  determiuatum,  in  tertia  parle  bujus  operis 


est  contra  bonum  prolis  educandae  :  et  ideo  est 
peccatum  mortale.  Née  obstat  si  aliquis  fomi- 
eaudo  aliqunm  cognoseens  sulTicientcr  provi- 
deat  proli  de  educatioBe  :  quia  id  quod  sadît 
sub  legis  determinatione ,  judicatur  secaiidùni 
ki  quod  commuoiter  accidit  ;  et  non  secundùm 
id  quod  ia  aliquo  casn  potest  aecidere. 

Ad  primuoi  ergo  dioendvm ,  qn6d  foraicatio 
iUis  connumeiutur,  non  quia  habeat  eamdeio 
rationem  cutpa  com  aliis  ;  sed  quantum  ad 
hoc  qu6d  ex  Us  q««  ibi  poDuntur,  similiter 
poterat  dissidiom  generali  inter  Judieos  et 
Gentiles ,  et  eoram  unanimis  consensus  impe- 
diri«  Quia  apud  Genliles  foraicatio  simplex  non 
reputabatur  illicita,  propter  oorraptiooMS  na- 
turalis  ratâoni»  i  ludsi  aoten  es  Iege  divin! 
instrocli  (2)  y  eam  iUicttan  reputabant.  \iit 


dicetur  cQm  de  malrimoaii  sacramento  tracta- 1  verè  qu»  îbi  ponnntnr,  Jndei  abominabantur 

(1)  ITe  sic  eTequeretur  fmpediTit  mors  prcveniens.  Golligi  aolem  potest  ez  q^Mt.  50  Sv^ 
pleraenti  etsequent.,  ubi  varia  separatim  impedimenta  matrimooii  recensenur, 

{%)  ni  ex  p^dicto  Shuteronom.  loco  msrêtHc€$  lotercldente  coUigiiivt  iraè  §1  aimUilv 
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lion ,  les  Juifs  en  avoient  horreur  à  cause  de  leurs  habitudes  légales.  C'est 
pourquoi  les  Apôtres  les  interdirent  aux  Gentils^  non  parce  qu'elles  étoient 
en  soi  illicites^  mais  parce  que  les  Juifs  les  trouToient  abominables. 

2*  La  fornication  est  un  péché,  parce  qu'elle  est  contraire  à  la  droite 
raison.  Or,  c'est  la  volonté  divine  qui  règle  la  droite  raison,  étant  elle- 
même  la  règle  première  et  souveraine.  Tout  ce  que  fait  donc  l'homme 
pour  obéir  au  commandement  de  Dieu  ne  sauroit  être  contraire  à  la  droite 
raison,  quoique  cela  paroisse  sortir  des  règles  ordinaires.  C'est  ainsi  qu'un 
miracle  n'est  point  contre  la  nature ,  quoiqu'il  sorte  du  cours  ordinaire 
des  choses.  De  même  donc  qu'Abraham  ne  commit  point  de  péché  en  vou- 
lant tuer  son  fils  innocent  pour  obéir  à  Dieu,  quoique  cette  action  con- 
sidérée en  elle-même  répugnât  à  la  droiture  de  la  raison  humaine,  de 
même  le  prophète  Osée  ne  pécha  point  en  commettant  une  fornication 
par  ordre  de  Dieu.  C'est  même  improprement  que  l'on  peut  appeler  cet 
acte  une  fornication,  et  l'on  ne  sauroit  lui  donner  ce  nom  qu'en  se  rap- 
portant à  l'usage  ordinaire.  Aussi  saint  Augustin  dit-il,  III.  Confess.  : 
a  Lorsque  Dieu  commande  quelque  chose  contre  la  coutume  ou  les  lois^ 
on  doit  l'exécuter,  quand  même  cela  ne  se  seroit  jamais  fait.  »  Et  il  ajoute 
ensuite  :  a  De  même  que  dans  la  société  humaine,  la  puissance  souveraine 
commande  aux  puissances  inférieures,  de  même  Dieu  a  un  souverain 
pouvoir  sur  tout,  b 

3*  Abraham  et  Jacob  s'unirent  à  leurs  servantes,  mais  sans  fornication. 


propter  consnetudinem  iegalis  coQTersationis  : 

onde  Apostoli  ea  Gentilibug  interdtxerant,  noD 

quasi  secuDdùni  se  ilUcita ,  sed  quasi  Judsis 

tboininabilii  ;  ui  etiam  saprà  dictum  est. 

Ad  secuudum  dicendum,  qnôd  foroicatio  di- 

ur  esse  peccalum,  in  quantum  est  contra  ra- 

nem  rectam.  Ralio  autem  hominis  recta  est 

secundùm  quôd  regulatur  voluntate  divinâ,  qus 

est  prima  et  summa  régula  :  et  ideo  quod  homo 

facit  ex  Toluntate  Dei,  ejus  prscepto  obediens, 

non  est  contra  rationem  rectam ,  quamvis  vi- 

deatur  esse  contra  communem  ordinem  raiio- 

nis  :  sicttt  etiam  non  est  contra  naturam  quod 

miraculosè  fit  virtule  divinft ,  quamvis  sit  con 


lendo  occidere ,  propter  hoc  quÔd  obedivit  Deo; 
quamvis  hoc  secundùm  se  consideratum  sil 
commnniter  contra  rectitudinem  riitionis  bu- 
mans;  ita  etiam  Osée  non  peccavit  fornicando 
ex  prxcepto  divino.  Nec  taiis  concubitus  pro- 
prie  fomicatio  débet  dici  ;  quamvis  fomicatio 
nominetur,  referendo  ad  cursum  communem. 
Unde  Âugusttnus  dicit  III.  Confess.  :  «  Cùm 
Deus  aliquid  contra  morem  aut  pactum  quo- 
rumlibet  jubet,  etsi  nunquam  ibi  factum  est, 
faciendum  est.  »  Et  postca  subdit  :  a  Sicut  enim 
in  potestatibus  societatis  humans  major  po- 
teslas  minori  ad  obediendam  prsponilur;  ita 
Deus  omnibus.  » 


tra  communem  cursum  naturae.  Et  ideo  sicut  Ad  tertium  dicendum ,  quÔd  Abraham  et  Ja- 
Abraham  non  peccavit ,  filium  innocentem  vo- 1  cob  ad  anciUas  accesserunt ,  non  quasi  fomi 

teortatores  (ut  vers.  17  videre  est)  :  In  Deealogo  autem  mœchiiB  nomine  non  videtur  hoe 
a  perte  prohibuiuê,  quoniam  mœchia  non  nui  adulterium  intelligi  toM,  ait  loco  citato 
Augustinus;  ubi  quid  sibi  videretur  se  in  Exod.  tractavisse,  subjungit.  Sic  porr6  ibi,  qu.  71 1 
Ulritm  omniê  fomicatio  mœchia  dieipostil,  non  mihi  in  Scripturit  oecurril  hujus  toeu» 
tionii  exompium.  Sed  H  non  omnis  fomicatio  etiam  mœchia  dt et  poteet  >  ubi  »it  in  Deçà» 
logo  prohibita  illa  fomicatio  quam  faciunt  oiri  qui  uxoree  non  hcÀent,  eum  fœminit  qum 
maritos  non  habent,  utritm  inoeniri  pouit  ignoro,  Sed  ii  fwrti  nomine  benè  inlelligitur 
omnis illicita  usurpatio  rei  atieniB  [non  enim  rapinam  permisil  qui  furtum  prohibuits 
sed  à  parie  totum  intelligi  voluit  quicquid  illicite  aufertur),  profectà  et  nomine  moBchia^ 
omnii  illieituê  eoneubitus,  atque  illorum  membrorum  non  legitimut  usus  prohibitus  débet 
inUlligi. 


SES  PARTIES  DE  LA  LUXURE.  281 

comme  nous  le  montrerons  dans  le  traité  du  mariage.  Quant  à  Judas^  il 
n'est  point  nécessaire  d'excuser  de  péché  celui  qui  fut  Tauteur  de  la  vente 
de  Joseph. 

A""  La  fornication  simple  blesse  l'amour  du  prochain  en  ce  qu'elle  s'op- 
pose au  bien  de  l'enfant  qui  va  naître^  comme  nous  l'avons  montré^  puis* 
qu'elle  accomplit  la  génération  dans  des  conditions  nuisibles  à  l'enfant. 

5**  Les  œuvres  de  piété  délivrent  de  la  perdition  étemelle  celui  qui  a 
péché  dans  sa  chair^  en  le  disposant  à  obtenir  la  grâce  de  la  pénitence,  et 
en  lui  faisant  expier  son  péché.  £Ues  ne  sauroient  cependant  le  délivrer 
s'il  persévère  jusqu'à  la  mort  dans  l'impénitence. 

6""  Un  seul  acte  de  la  chair  peut  suffire  à  la  génération  de  l'homme. 
Lors  donc  qu'il  s'accomplit  dans  des  conditions  qui  s'opposent  à  l'éduca- 
tion de  l'enfant^  il  est  de  sa  nature  un  péché  mortel,  sans  compter  les 
dérèglements  de  la  concupiscence.  Mais  au  contraire  un  seul  repas  ne 
sauroit  avoir  une  funeste  influence  sur  toute  la  vie  de  l'homme;  et  c'est 
pourquoi  l'acte  de  la  gourmandise  n'est  pas  de  sa  nature  un  péché  mortel. 
Elle  le  deviendroit  cependant  si  l'on  roangeoit  sciemment  une  chose  qui 
devroit  changer  toute  la  condition  de  la  vie,  comme  il  arriva  pour  Adam. 
La  fornication  n'est  pas  en  outre  le  plus  petit  des  péchés  de  luxure.  Car 
ceux  que  la  passion  fait  commettre  dans  le  mariage  sont  moins  graves. 


cario  conrabito;  nt  infra  patetiit^  cùm  de  ma- 
trimoDio  agetnr.  Jodam  aatero  non  est  neces^ 
sarium  à  peccato  excasare,  qui  etiam  autbor 
fait  venditioDis  Joseph. 

Ad  qnartom  dicendum,  qo6d  fornicatiosimplez 
contrariatur  diiectioni  proximi  quantum  ad  hoc 
quôd  repDgoat  bono  prolis  nascitnr»,  ut  osten- 
snm  est  ;  dnm  scilicet  dat  operam  génération!, 
nnn  secundùm  quôd  con?eDit  proU  nasciturs. 

Ad  quintum  dicendum ,  quÔd  per  opéra  pie- 
talis  ille  qui  lubricum  caruis  patitur,  iiberatur 
à  perditione  stema ,  in  quantum  per  hujus- 
modi  opéra  disponitur  ad  hoc  quôd  gratiam 
consequatur  per  quam  pœniteat;  et  in  quantum 
per  bigusmodi  opéra  satisfadt  de  lubrico  camis 
commisso.  Non  autem  ita  qu5d  si  in  lubrico 


carnis  perseveret  impœnitens  usqne  ad  mor- 
tem,  per  pietatis  opéra  liberetur  (1). 

Ad  seztum  dicendum,  qu6d  ex  uoo  conçu- 
bitu  potest  nnus  homo  generari  :  et  ideo  inor- 
dinatio  concubitûs  qus  impedit  bonuro  prolis 
nasciturse ,  ex  ipso  génère  actûs  est  peccatum 
mortaie,  et  non  solùm  ex  inordinatione  conçu- 
piscentis.  Ex  una  autem  comeslione  non  im- 
peditur  bonum  tolins  vitœ  unius  bominis  :  et 
ideo  actus  guliD  ex  suo  génère  non  est  pecca- 
tum mortale.  Esset  tameo ,  si  quis  scienter  ci- 
bum  comederet,  qui  tolam  conditionem  Tits 
ejus  immutaret;  sicut  patet  de  Adam.  Nec  ta- 
men  fornlcatio  est  minimum  peccatorum ,  qus 
sub  luxuria  continentur  :  minus  enim  est  con- 
cubitûs cum  nxore  qui  sit  ex  libidine. 


(1)  Nec  verô  in  prsdicto  Gommentano ,  ex  quo  snmpta  est  Glossa ,  exprimilur  quôd  dod 
peribit,  sed  sic  tantùm  :  Si  quis  quia  miierieordia  magna  res  ett,  lubricum  eamii  paiiatwr» 
hujuimodi  quid  fiel  ?  Sine  dubio  vapulabil.  Si  auUm  tolum  corporii  kabueril  exereUiuMs 
perenme»  fanai  palielur,  Quid  porrè  rereri,  cùm  Ambrosii  non  sii? 
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ARTKSJSm. 

La  fornication  esUelle  le  péché  le  plus  $ravef 

n  pafFolt  que  la  fernicatioo  est  le  péché  le  plusr  grarre.  l**  Un  péché  est 
d'autant  plus  grand  qolS  Tient  d'une  passion  plus  mauTaise.  Or^  la  plus 
maiovaiise  passioii  se  trouve  dans  la  fornication^  selon  cette  parole  de  la 
61ose,  Super  L  Ccrinth.y  Wïy  <fae  a  la  passion  de  la  luxure  est  la  plus 
ardente,  s  Dont  la  Ibraication  est  un  péché  très-grave. 

2*  Un  péché  est  d'autant  plus  grand  qnll  est  commis  sur  une  chose  qui 
nous  touche  de  phis  près  :  ainsi  Ton  est  plus  ocmpable  de  frapper  son 
père  que  de  frapper  un  étranger.  Or,  dit  saint  Paul  dans  sa  première 
ép&tre  aux  Corinthîeiis,  «  celui  qui  commet  la  fornication,  pèche  contre 
son  propre  corps,  »  qui  est  étroitement  uni  à  l'homme.  Donc  la  fornica- 
tion est  le  péché  le  plus  grave. 

9^  La  gravité  d'un  péché  est  proportionnée  â  la  grandeur  du  bien  au* 
quel  ce  ])écfaé  est  opposé.  Or,  le  péché  de  la  fornication  est  contraire  au 
bien  du  genre  humain  tout  entier,  comme  il  résulte  de  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment.  Il  est  également  contraire  à  Notre^-Seigneur,  selon 
cette  parole  de  saint  Paul,  t.  Corinth.,  TI  :  «  Perai-je  des  membres  de 
Jésus-Christ  les  membres  d'une  prostituée?  »  Donc  la  fornication  est  le 
péché  le  plus  grave. 

Mais  saint  Grégaire  dit  au  contraire  que  a  les  péchés  de  la  cka^  sont 
moins  coupables  que  ceux  de  Fesprit.  » 

(  Conclusion.  —  Quoique  la  fornication  suit  plus  grav'e  que  les  pédiés  c^ 
posés  aux  biens  extérieurs  de  l'homme,  ell*e  est  cependant  moins  coupable 
que  l'homicide  et  les  offenses  qui  sont  commises  directement  contre  Dieu.) 


ARTICULUS  ». 

I^frâm  Jbmicatto  sit  graviêsimum 
peccaiwm. 

Ad  quartam  sic  procediiur  (1).  Vidotur  qu^ 
foinicatio  sit  gravissiamm  peccatam  :  «  Tautù 
enim  videtur  peccatum  gravius^  quantô  ex  ma* 
jori  libidioe  procedit  »  Sti  maxiaia  Kbido  est 
in  fornicaUone.  Dicitiir  enim  in  Glossa  I.  ad 
Cor.,  VU,  quôd  «  ardor  lîbidinis  in  laxnria  est 
maiimus.  »  Ergo  videtur  quôd  foniicatio  sit 
gravissimum  peccatum. 

1.  Pneterea,  «taoto  aliquis  magis  peccat, 
qnanlô  in  rem  sibi  magis  conjunctam  delinquit;  » 
sicut  graviùs  peccat  qui  percutit  patrem,quàm 
qui  percutit  extraneum.  Sed  sicut  dicitur  I. 


videtur  quèd  feraicalio  ait  gravisaiinuiib  peo- 
catuA. 

3.  Prslefea ,  a  qoAiAb  aliqiiod  beaom  est 
majus ,  tanl6  peaeaiaai  qwé  contra  ilhid  coDh- 
miltèkir,  videtar  esse  giavins.  »  Sed  peeuatmi 
fornicalioniB  videtur  ess»  contra  boom  totin 
huœani  generis;  ut  patet  ex  prxdictis  (art.  2). 
Est  ettam  contn  Christnm,  secundum  ilhid  L  ad 
Cor,,  VI  :  «  ToUens  membra  Christi^  (aoiaiD 
membra  meretricis?  »  Ergû  fornxcaliftesig»- 
vissimum  peccatum. 

Sed  contra  est ,  quod  Gregorius  didt  qu6d 
«  peccata  carnalia  sunt  minoris  culp»  qaàm 
peccata  spiritnalia.  » 

(  CoNCLUsio.—  Qoanquam  for.icatio  gra^ior 
sit  peccatis  qua^  sunt  contra externa  hominisbcH' 


Cor,,  et  qui  fornicatur,  in  corpus  suum  pec^  1  na,  minus  tamen  peccatum  est  homicidio,  et  ils 
cal»  »  quod  est  ho.nini  oonjonclissimuro.  Ergo  I  pecca  tisquae  directe  contra  Deumconunittimtar.) 

(1)  De  his  etiam  qu.  t,  de  malo,  art.  1,  ad  3,  et  qu.  2,  arU  10,  in  corp.,  et  qu.  15,  aiC  % 


«du. 
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Un  péché  peut  être  grave  soit  ea  lairmèine',  soit  par  accident,  fl  est 
grande  en  lui-même  d'âpre»  sa  nature,.  c^es(-à-dâre  d'après  le  gente  de  bien 
auifuel  il  est  opposé.  Or^  la  formcatiGn  est  contraire  au  bien,  de  renfant 
qui  va  naître  ;  elle  est  donc  plus  graye  dans  son  espèce  que  les  péchés  o^ 
posés  aux  biens  extérieurs,  comme  le  ^1,  etc.  Mais  elle  est  moins  cou- 
pable que  les  offenses  qui  s'adressent  directement  à  Diou^  et  ie  péché  qui 
attacpue  la  vie  d'oxn  homme  déjà.né,  comme  l'hemôeide. 

Je  réponds  aux  airgumenta  :  i*  L^rdenr  mauvaise  qui  aggrave  I&  pé<^ 
consiste  dane  l'inclination  de  la  volonté;  tandis  que  oelfe  qui  se  renconti» 
dans  l'appétit  sensitîf,  le  diminue  au  contraire;  car  phis  lai  passion  qui 
fait  agir  est  grande^  plus  le  pédié  est  léger.  Et  wds  ce  rapfwrt^  Tardeur 
qui  se  trouve  dans  la  fbmication  est  la  plus  vive.  (Test  ponrqooi  saint 
Augustin^  De  Agone  ehrixiiano ^  dit  que  c  de  tow  les  coinbats  du  chré- 
tien y  les  plus  rudes  sont  ceux  de  la  chasteté ,  où  la  lutte  est  continuelle , 
et  la  victoire  rare,  d  Saint  Isidore  dit  aussi.  De  Summo  bono,  que  a  la 
luxure  charnelle  est  l'arme  la  plus  forte  dont  se  serve  le  diable  pour  sou- 
mettre le  genre  humain;  s  tant  il  est  difficile  de  vaincre  la  violence  de 
cette  passion. 

2f*  Celui  qui  commet  une  fornication  pèche  contre  son  corps  ^  non-seu^- 
leneitt  parce  que  le  plaisir  se  consomme  dams  la  chair,  ce  qui  a  lieu  aussi 
pour  la  gourmandise,  mais  surtout  parce  qu'il  agit  contre  le  bien  de  ce 
corps  qu'il  souille  et  qu'il  affoiblit.  Il  ne  s'ensuit  pas  cependant  que  la 
fornication  soit  le  péché  le  plus  grave.  Car  la;  raison  l'emporte  de  beau- 
coup dans  l'homme  sur  le  corps  r  les  péchés  qui  répugnent  davantage  à  la 
raison  seront  donc  aossi  plus  graives  que  celôi-iàu 


Reflpoiiteo*diceidaa,qBM  gEavifeas  aliciqiu 
peccati  potest  attendi  dupliciter  :  aoo  modo 
seeandùm  se  ;  alio  modo ,  secandùm  accident, 
ecandùm  se  quidem  attenditur  gravitas  pec- 
cati ex  ratione  suse  speciei  ;  qoae  consideratur 
secanéàm  becQoi  eui  peccatam  oppooitar.Fop- 
Dicatio  autem  est  conira  bonam  bominis  nas- 
cituri  :  et  ideo  est  graMos  peccatum  secundùm 
speciem  soam  peccatis  ({as  suBt  contra  boaa 
exteriora  ;  sicut  est  fîirturo  et  alia  hujasmodi  : 
minus  aotem  peccatis  que  sunt  directe  contra 
Deam,  et  peccato  qtiod  est  contra  vitam  ho- 
minis  jam  nali,  sicut  est  bomicidium. 

Ad  primom  ergo  dicendum ,  qu6d  libido  qns 
aggravât  peccatum ,  est  qux  consistit  in  incU- 
natione  volnntatis.  Libido  autem  qas  est  in 
appetita  sensitivo ,  diminnit  peccatum  ;  quia 
«  quanto  aliquis  ex  majori  passione  impuisus 
peccat,  tanti  levius  est  peccatum.  »  Et  boc 
modo  libido  in  fornicatioae  est  maxima.  Et  inde 


est  qnod  Angnstihoft  didt  in  Uh.  De  Agone 
ChristianOj  qu6d  «  inter  omnia  Christianorum 
certamina ,  dnriora  sunt  prxiia  castitatis ,  ubi 
est  quotidiana  piigoa  et  raca  Victoria  (1^.  Et 
IsidoruB  dicit  in  lib.  De  Summo  bono^  quôd 
(f  magis  per  carnis  luxuriam  bamanum  genus 
sttbdiiur  diabolo,  quàm  per  aliquod  aliud,  o 
quia  scilicet  diCQcilius  est  vincere  vebemeatiam 
hujusmodi  passionis. 

Âd  secundùm  dicendum,  qa5d  ille  quifiorDi- 
catur^  dicitur  peccare  in  corpus  suum,  non  so- 
lum  quia  focnicationis  delectatio  consummatur 
in  carne  (  quod  etiam  in  gula  aocidit),  sed  etiam 
quia  contra  bonum  proprii  corporis  agit,  qui 
fornicatur;  in  quantum  scilicet  illud  indebîlè 
resolvit,et  inquinat,  et  alteri  commisoet.  Nec 
tamen  propter  boc  sequitur  qu6d  foruicatio  sit 
gravissimum  peccatum  :  quia  ratio  in  bomine 
prsvalet  corpori;  unde  si  sit  peccatiun  magis 
repuguana  ralioni ,  gravius  erit. 


(L)  Nihil  taie  in  Hvoyon*  ehriitiano»  sed  in  Tract.  De  kimêtiaU  mÊUiêrum»  qai  sub  eo 
titolo  noUbaUir  JukU  velerem  Atfguslini  edilioDem,  tom.  IX.  et  nunc  esl  Sermo  GCL  da  mn» 
pore  qui  de  ineaula  familiaritaU  mulierum  exlrantatwn  inscribilur. 
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3«  La  fornication  Ta  contre  le  bien  de  Fespèce  humaine,  en  ce  qu'elle 
empêche  l'éducation  de  Tenfant  qui  va  naître.  Mais  Thomme  qui  existe 
déjà  tient  plus  à  l'espèce  que  celui  qui  n'est  encore  qu'en  puissance.  Et 
sous  ce  rapport  l'homicide  est  plus  grave  que  la  fornication  et  toutes  les 
espèces  de  luxure,  parce  qu'elle  nuit  davantage  au  genre  humain.  Les 
droits  de  Dieu  l'emportent  aussi  sur  ceux  de  l'humanité  :  les  péchés  qui 
sont  contre  Dieu  ont  donc  également  une  gravité  plus  grande.  Or,  la  for- 
nication n'offense  pas  Dieu  directement,  mais  indirectement  et  par  con- 
séquence, comme  beaucoup  de  péchés  mortels.  D'un  autre  côté,  si  les 
membres  de  notre  corps  sont  les  membres  de  Notre-Seigneur,  notre  esprit 
ne  fait  qu'un  non  plus  avec  Jésus-Christ,  selon  cette  parole  de  saint  Paul> 
I.  Corinth.,  Yi  :  «  Celui  qui  s'unit  à  Dieu,  ne  forme  qu'un  esprit  avec 
lui.  D  Donc  les  péchés  de  l'esprit  offensent  plus  Notre-Seigneur  que  la 
fornication* 

ARTICLE  IV. 

Les  atUmchements  et  les  baisers  sont-ils  des  péchés  mortels  ? 

n  paroii  q'ûo  les  attouchements  et  les  baisers  ne  sont  pas  des  péchés 
mortels,  i^  Saint  Paul  dit  dans  son  Epitre  aux  Ephésiens,  V  :  a  Que 
parmi  vous  Ton  ne  prononce  pas  même  le  nom  de  la  fornication  et  de 
toute  impureté,  ni  de  l'avarice,  comme  il  convient  aux  Saints.  »  Et  il 
ajoute  :  a  Ni  de  la  turpitude  (selon  la  Glose,  les  baisers  et  les  embrasse- 
ments),  ni  des  vaines  paroles,  ni  des  plaisanteries  grossières.  »  Mais  il 
dit  ensuite  :  a  Sachez  que  tout  fomicateur,  tout  homme  impur  ou  avare, 
c'est-à-dire  serviteur  àes  idoles,  ne  sauroit  hériter  du  royaume  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ.  i>  Or,  il  ne  parle  plus  ici  de  la  turpitude,  du  bavar- 
dage ni  de  la  jovialité.  Donc  ces  défauts  ne  sont  pas  des  péchés  mortels. 


Ad  tertium  âicendum^  quôd  peccatum  for- 
DicatioDis  est  contra  bonum  speciei  homanae , 
III  quantum  impedit  generationem  singularem 
unius  hominis  nascitnri.  M9gis  antem  pertingit 
ad  rationem  spedei  qui  actu  jam  participât  spe- 
ciem ,  quàm  qui  est  potentià  homo.  Et  secun- 
dùm  hoc,  etiam  homicidium  est  gravius  quàm 
fornicatio ,  et  omnes  luzuris  species  ;  tanquam 
magis  bono  speciei  hnmans  repugnans.  Bonum 
etiam  divinum  est  majus  bono  speciei  humans  : 
et  ideo  etiam  peccata  que  sunt  contra  Deum , 
sunt  majora.  Nec  fornicatio  est  directe  pecca- 
tum  in  Deum,  quasi  fornicator  Dei  offensam 
intendat ,  sed  ei  consequenti  ;  sicut  et  omnia 
peccata  mortalia.  Sicut  autem  membra  corporis 
nostri ,  sunt  membra  Christi,  ita  etiam  etspi- 
ritus  noster  est  unum  cnm  Qiristo  ;  secundùm 
illttdi.  ad  Cor.,  VI  :  «  Qui  adbsret  Deo,  unus 
Bpiritos  est.  »  Unde  etiam  peccata  spiritualia 
iunt  magis  contra  Cbristum ,  quàm  fornicatio. 


ARTICULUS  IV. 

OtrUm  m  taeiibuê  et  osculU  canrittai 
peccatum  tnorlaU, 

Ad  quartnm  sic  proceditur.  Videtur  qu6d  in 
tactibus  et  osculis  non  consistât  peccatum  mor- 
tale.  Apostolus  enim  ad  Ephes,,  V ,  dicit  : 
a  Fornicatio  autem  et  omnis  immunditia,  et 
avaritia ,  nec  nominetur  in  yobis ,  sicut  decet 
sanctos.  »  Subdit  autem  :  a  Aut  turpitudo  ;  » 
Glossa,  ut  in  osculis  et  amplezibus  :  a  aut  stul- 
tiloquium ,  ut  blanda  verba  :  aut  scurrilitas , 
quae  à  stultis  curialitas  dicitur,  id  est  jocula- 
ritas.  »  Postea  autem  subdit  :  «  Hoc  enim  sci- 
tote,  intelligentes  quôd  omnis  fornicator,  aut 
immunduSj  aut  ayarus  (  quod  est  idolorum  ser- 
vitus  )  non  habet  hœreditatem  in  regno  Cbristi 
et  Dei.  »  Ubi  non  replicat  de  turpitudine,  sicut 
nec  de  stultiloquio  aut  scurrilitate.  Brgo  ist» 
non  sunt  peccata  mortalia. 
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9?  La  fornication  est  un  péché  mortel  parce  qu'elle  empêche  Téduca- 
tion  de  Tenfant.  Or^  les  baisers  et  les  embrassements  n'ont  pas  cet  incon- 
vénient.  Ils  ne  sont  donc  pas  des  péchés  mortels. 

S*"  Ce  qui  est  un  péché  mortel  ne  peut  jamais  être  légitime.  Or,  il  y  a 
des  baisers  et  des  attouchements  qui  ne  sont  pas  coupables.  Ils  ne  sont 
donc  pas  en  soi  des  péchés  mortels. 

Mais  les  regards  impurs  sont  moins  graves  que  les  baisers  et  les  em- 
brassements;  et  cependant  ils  sont  des  péchés  mortels^  selon  cette  parole 
de  Notre-Seigneur  dans  saint  Matthieu,  Y  :a  Quiconque  regarde  une  femme 
avec  concupiscence,  a  déjà  commis  dans  son  cœur  le  péché  de  fornica- 
tion. 0  Donc  à  plus  forte  raison  les  embrassements  impurs  sont-ils  des 
^  péchés  mortels. 

2^  Saint  Cyprien  écrit  à  Pomponius,  De  virginib.,  ep.  62  :  a  Combien 
sont  honteux  et  criminels  les  entretiens,  les  baisers,  les  embrassements 
impurs.  i>  Si  ces  fautes  peuvent  être  appelées  des  crimes,  elles  sont  donc 
aussi  des  péchés  mortels. 

(  Conclusion.  —  Les  baisers  et  les  attouchements  ne  sont  pas  en  soi  des 
péchés  mortels;  mais  ils  le  deviennent  quand  ils  sont  inspirés  par  une 
passion  impure. } 

Une  faute  peut  être  mortelle  de  deux  façons.  D'abord  de  sa  nature;  et 
tels  ne  sont  pas  les  baisers  et  les  embrassements ,  qui  peuvent  avoir  lieu 
sans  passion,  et  être  légitimés  par  la  coutume  du  pays,  par  quelque  né- 
cessité ou  une  cause  raisonnable.  Mais  une  faute  peut  devenir  mortelle 
par  sa  cause;  et  c'est  ainsi  que  celui  qui  fait  l'aumône  pour  entraîner 
quelqu'un  dans  l'hérésie,  pèche  mortellement  en  raison  de  sa  mauvaise  in- 
tention. Or,  nous  avons  dit  précédemment  que  le  consentement  au  plaisir 


2.  Prœterea ,  fomicatio  dicitnr  esse  pecca- 
tain  morl.î^c  ex  hoc  qaèd  per  eam  impeilitor 
boDum  prolis  generande  et  edacands.  Sed  ad 
hoc  nihil  operantur  oscula  et  tactos  nve  am- 
plexus.  Ergo  ia  his  non  contingit  esse  pecca- 
tam  mortale. 

8.  Prsterea,  illa  qo»  secand&m  se  suot  pec- 
cata  mortalia,  nuoquam  possunt  bene  fieri. 
Sed  oscala  et  tactns  et  bujusinodi  possunt 
qnandoqne  fieri  absqae  peccato.  Ergo  non  sont 
secuDdùm  se  peccata  mortalia. 

Sed  coDtra,  minus  est  aspectus  libidinosns, 
qnlm  tactas^  amplexns,  vei  osculum.  Sed  as- 
pectas  libîdinosus  est  peccatam  mortaie;  se- 
cnndùm  illud  Matth.,  V  :  a  Qui  yiderit  mu- 
iierem  ad  concopiscendutn eam,  jam mœchatus 
est  eam  in  corde  suo.  »  Ergo  mullè  magis  os- 
cnlum  libidinosum  et  alla  hujusmodi  sont  pee- 
cata  mortalia. 

2.  Pneterea,  Cyprianus  ad  Pomponiam,  De 
virginitate  *  a  Ceriè  ipse  concobitus,  ipse  am- 


plexus,  ipsa  oonfabnlatio  et  osculatio ,  et  con- 
Jacentium  duorum  tnrpis  et  fœda  dormitio, 
quantum  dedecoris  et  criminis  conOleturI  » 
Ergo  per  pncdicta  homo  fit  reus  criminis ,  id 
est ,  peccati  mortalia. 

(GoiiCLUSio.  ^Tactus  et  oscula ,  quanquam 
secundùm  suam  speciem  non  sint  mortalia 
peccata  ;  ut  tamen  libidinosa  sunt ,  inter  mor- 
talia nnmerantur.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qu5d  aliquid  dicitnr 
esse  peccatum  mortaie  dupliciter.  Ùno  modo , 
secundùm  speciem  suam  :  et  hoc  modo  oscu- 
lum,  amplexus^  vel  tactus,  secundùm  suam 
rationem  non  nominant  peccatum  mortaie-  Pos- 
sunt enim  hiec  absque  libidine  fieri,  vel  proptei 
coosueludinem  patris,  vel  propter  atiquam  ne- 
cessitatem ant rationabilem  causam.  Alio  molo 
dicitur  aliquid  esse  peccatum  mortaie  ex  >u;i 
causa  ;  sicut  ille  qui  dat  eleemosyoam  ut  »ti- 
quem  inducat  ad  baresira,  mortaliler  percil 
propter  inlentionem  corruplam.  Dictum  est  au- 


986  II*  II«  FAKTIS^  OUSffnON  GLIT^  ARTICLE  5. 

d'une  faute  moriielie  suiSBaoét  à  coDstitoer  un  péché  mortel ,  sans  qtfil  y 
eût  besoin  de  •consentir  à  Tacte.  La  fonneatîon ,  et  pins  encore  les  autres 
espèces  de  luxure^  étant  donc  un  péché  mortel  ^  c^eslt  tme  faute  grave  def 
donner  son  consanteoient  au  plaisir  ée  «es  sortes  de  péché.  Et  comme  les 
baisers  9  les  embrassements  n'ont  lien  qu'à  cause  An  plaisir  impur  qu'on 
7  cherche  9  ils  deviennent  des  péchés  morteis  en  raison  de  la  passion 
mauvaise  qui  les  inspiire. 

Je  réponds  aux  aliments  :  1''  Saint  Paul  ne  nomme  pas  de  nouveau  la 
urpitude ,  les  entretiens  «et  les  plaisanteries  grossières ,  parce  que  ces 
ihoses  ne  sont  coupables  que  par  leur  liaison  avec  les  vices  précédents. 

2^  Les  baisers  6t  les  attoudiements  n'empftchent  pas  sans  doute  par  eux- 
«âëmes  l'éducation  de  l'enfant ^  mais  Ils  viennent  de  la  passion  qui  est  la 
racine  du  mal  y  et  c'est  pourquoi  ils  eoat  des  péchés  mortels. 

3*  Cette  objection  prouve  seulement  que  les  baisers  et  les  embrasse- 
ments ne  sont  pas  coupables  de  lenr  oatma. 

ARTICLE  V, 
La  pollution  nocturne  est -elle  un  péché? 

Il  paroit  que  la  pollution  nocturne  est  un  péché.  4o  Quiconque  mérite 
dans  un  état  y  peut  aussi  démériter.  Or.^  on  peut  mériter  en  dormant^ 
comme  le  prouve  l'exemple  de  Salomon  qui  obtint  en  semge  le  don  de  la 


temtQpn,  tpièd  coBBeneoB  in  delectationem 
peccaki  mortalU,  est  peccakam  morUle,  et  non 
solùtn  consensus  in  actam  (1).  Et  ideo  cùm 
foraicttio  sit  peceatom  mortale ,  et  multô  ma- 
gia  alis  luxurie  species ,  conseqnens  est  qnôd 
coDsensas  in  delectationem  Ualis  peccati,  sit 
peccatum  mortale;  et  bab  solùm  conaeiun»  in 
tctnm.  Et  ideo  cùm  oacula  et  tmpie&ns  faiijus- 
modi  propter  delertatiooem  bujuamodi  liant, 
cousequens  est  qu6d  siot  peccata  mortalia ,  et 
ne  solùm  dicuntur  libidinoaa  :  unde  bujusmodi 
Mcondùm  qpbà  suA  ùbidiiiMa,  suot  peccata 
mortalia  (S). 

Ad  piimom  ergo  dicendùm,  qM  Apostolus 
Ideo  non  resumit  illa  \m ,  quia  son  habent 


Ad  secnndam  dicendum ,  quôd  oscula  et  tac- 
tils, qiiamvis  secondàm  se  non  impediant  bo- 
Dum  prolis  banumc ,  procedunt  tamen  ex  libi- 
dine  que  est  radix  hujusmodi  impedimenti;  et 
ex  boG  habent  rationem  peecati  mortalia. 

Ad  tertium  direndam ,  qnôd  ratio  illa  con- 
chidit  qoèd  hujusmodi  non  sont  peccata  se- 
condùm  snam  speciem. 

ARTICULOS  V. 
Vttitm  pollutio  tioctuma  Mit  jiwwwftiii 

Ad  quintam  sic  proeeditnr  (8).  Videtur  qoôd 
noctoma  ponotio  sit  peccatum.  Merîtam  enim 
et  demeritum  habent  fleri  circa  idem.  Sed  dor- 


nomen  peecati  ^  nisi  secuodùm  qaod  OEdmanlur  |  miem  poteet  mereri  ;  sicut  patet  de  Salomone, 
id  prscadentia.  |  qui  dormions  à  Domino  donum  sapientis  im- 

(1)  Sic  enlm  ex  prdfesso  1,1,  qu.  71,  art.  8,  obi  qusrHur  ulràm  ewMfmiUi  i%  iàtmêëHo- 
—  Ht  p9CtmlH,m  moruUe.  Mhiùs  expresse  autem  art.  7 ,  qui  prièf  lamen  «41ttiicebtliir  ad 


{%)  (^àm  impodemer  penè  Begardi  olim  et  Beguinc  inter  execrandos  eirorea ,  quoi  hoe 
BOimae  Glqneiw  Vin  GeneUio  Tlennensi  damnarit,  hune  septinram  Jartabant ,  quôd  muiierit 
omW««i  fiêidem,  etim  ad  kae  matur»  non  incHnêt  «  ett  moriaie  p9eeatuni;  actus  autem 
eamalis^  eUm  ad  kae  nainra  imetinêt ^  peeemtam  non  «rt«  maxime  eUmrientaiur  txer^ 
oen$,  9te. 

(S)  De  bla  etiam  m,  qa.  80,  art.  7,  ineoqi.  ;  ut  cl  tV,  Sent.^  dist.  S,  art.  4,  qaMtiniie.  1» 
td  1,  et  quaKftUaoe.  S,  per  toUim;  et  QpiMC.«  LXIV,  cap.  16i. 
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sagesse^  m.  Rùts,  III,  et  II.  Pdraiip.,  I.  Doue  on  peut  aussi  diméiiter  ea 
dormant  (1). 

2«  On  est  capable  de  péché  lorsqu'on  a  l'usage  de  la  raison.  Op^  on  rai- 
sonne en  songe,  on  y  préfère  une  chose  à  une  autre,  on  y  donne  et  on  v 
refuse  son  consentement.  On  y  a  donc  Tusage  de  la  raison ,  et  par  consé- 
quent on  y  peut  pécher.  La  pollution  nocturne  -est  don£  un  péché,  quoi- 
qu'elle ait  lieu  pendant  le  sommeil^  fuiisque  cet  acte  est  coupahls  de  sa 
nature. 

3«  On  ne  sauroit  faire  de  reproches  ni  donner  d'instructions  à  un  homme 
qui  ne  peut  ni  suivre  ni  combattre  la  raison.  Or,  Dieu  instruit  l'homme 
et  lui  fait  des  reproches  pendant  le  sommeil,  selon  cette  parole  de  Job, 
XXXIII  :  a  C'est  dans  les  songes  de  nuit,  pendant  le  sommeil,  qu'il  ouvre 
les  oreilles  de  l'homme,  et  l'instruit  dans  la  discipline  (%  »  On  peut  donc 
suivre  ou  combattre  la  raison  dans  les  songes^  c'est-à-dire  hien  agir  ou 
pécher. 

(1)  c  lit  Seifj^iiMir  a^tnt  m  wmmgB  pendant  la  nvli  i  Sahimoo,  et  11  lai  dit  :  Deiuii4»-inoi 
C9  que  tu  reux  que  Je  te  donne.  —  Vous  ayez  été ,  répondit  Salomon^  plein  de  miséricorde 
pour  niOTi  père,  ^otre  serrlteur  Darid,  pane  qnfl  marchoH  en  rotre  prèsrare  dans  la  Térité  / 
Il  jMtice  «i  la  dMiton  éa.  cmm  ;  v««s  M  avec  gardé  nne  geanda  UeoMillaiiee^  at  voiii  arei 
placé  foo  fiJs  sur  san  tiAim^  où  il  est  au^oucd^bui.  £t  mainleiiaiit,  Saigneur^  que  vous  aves 
fait  régner  votre  serviteur  i  la  place  de  Baviil  mon  père ,  considérez  que  Je  suis  un  petit 
eufast,  igBoraBt  comment  H  faut  entrer  ei  sortir;  que  voire  lervtleur  ert  au  miliea  d«  pe«ple 
qaa  tous  avez  cbaM ,  iTen  peepla  qB*aa  ne  peut  compter,  et  dent  la  miltitade  est  infinie. 
Donnez  dam  à  votre  servltenr  im  eœer  docile,  afin  qu*il  puisse  jager  votre  peuple,  et  faire  un 
juHe^isoeaneaneat entre  le  bien  et  le  maL  Car  qui  pourra* juger  œ  peuple,  ce  peuple^!  est 
à  vous  et  qui  est  si  nombreux?  —  Ce  discours  plut  au  Seigneur,  qui  agréa  que  Salomon  lui 
eAt  fait  celte  demande  ^  et  il  lui  dit  :  a  Puisque  tu  m* as  demandé  ceci ,  et  que  tu  n*a8  pas  désiré 
de  longs  Joncs ,  ai  dea  lirhesses,  ni  la  vie  de  tes  ennemia,  mais  la  sagesse  pour  Utn  juger,  je 
raccorderai  un  caar  sage,  intelligent^  tel  qu*on  if  m  a  point  vu  de  aemblable  ei  qu*en  n*en 
varsa  plus  après  toi;  et  J*y  ajonlerai  ce  ^le  tu  B*aa  point  denundé,  les  riofensMa  et  la  glaire, 
et  une  grandeur  qui  snspaasera  oeUe  de  tous  les  anciens  reis.  a  (lU.  Jhis^  UI ,  5  et  8). 

(S)  La  vénérable  Bède  rapporte  plusieurs  exemples  de  ces  avertissements  divins  donnés  en 
anngB.  Ce  fut  pendant  le  sommeil  de  Jacob ,  que  Fange  du  Seigneur  Tavertit  de  quitter  le 
pays  de  Laban  poor  fctoumer  dans  la  tenu  de  ses  pères,  Cenèt.^  XXXI ,  11.  Ce  fut  également 
en  aenge  que  Dieu  défendit  à  Laban  de  faire  du  mal  à  Jacob ,  ibtd,^  v.  M.  Déjà  du  temps 
<*AlrBfcsm,  ikblsBelaclL  avvitreçu  dans  son  seoMMil  un  avertissement  du  Seigneur  de  ne  peint 


petnrit;  ut  dicitor  111.  Beg.,  IH,  et  H.  Par.,I. 
Ergo  in  dormiendo  potest  ajiqais  demereri.  Et 
ita  videtnr  qu5d  noctama  poUutio  sU  peccatam. 
1.  Praeterea  ,  «  qaicnmqne  babet  nsam  ra- 
tionis,  potest  peccare.  a  Sed  in  dormiendo  ati- 
qnis  bid)et  nsam  rationis;  qnia  fréquenter  ali- 
qais  in  somnis  ratiocinatar,  et  preeligit  nnom 
alteri,  consentiens  vel  dissentiens.  Ergo  in  dor- 
Boiendo  potest  aliquis  peccare.  Et  ita  propter 


8.  Prxterea ,  c  frastra  increpatnr  et  instrai- 
tnr  qni  non  potest  agere  secundùm  rationeaii 
vel  contra  rationem.  »  Sed  homo  in  somnis  in- 
stmitnr  i  Dec  et  increpatnr  ;  secnndùm  iDud 
Job,  XXXrn  :  «  Per  somninm  in  visione  noG- 
turna  qnando  Bopor  solet  occapare  bomines  (1), 
tnnc  aperit  anres  virornm ,  et  emdiens  eos  in- 
struit disciplinA.  »  Ergo  in  aotnnis  potest  aliquis 
agere  secundùm  rationem ,  vel  contra  rationem  ; 


iomniim  noctuma  pollntio  non  impeditur  quin  I  <piod  est  bene  agere ,  vel  peccare.  Et  sic  vi- 
sitpeccatum,cùm  ex  gênera  ictte  sitpeccatnm.  |  detnr  qnôd  nocturna  poDatio  ût  peccalum. 


(1)  Sive  pauld  alito  verWa,  vem.  15  ae  delnceps  :  Qmmdo  irntU  iofor  êmptr  kominêêm  t€ 
d&rmiuut  in  leetulo,  iune^ete,;  etsi  aliter  adbuc  70  :  Quando  incidit  «aoiM  limor  tuptr 
komin$M  in  dormiUUionibut  enèifii.  tmme  révélât  manlam  haminmm,  af«. 
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Bfais  saint  Augustin  dit  au  contraire ^  Super  Gènes,  ad  Ut,  XU,  15, 
que  Ton  ne  peut  alors  se  rendre  compte  de  ce  que  Ton  fait ,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  péché. 

(  Conclusion.  —  La  pollution  nocturne  est  ou  n'est  pas  coupable ,  sui- 
Tant  la  cause  d'où  elle  provient.  ) 

Si  l'on  considère  la  pollution  nocturne  en  elle-même,  elle  n'est  point 
coupable.  Car  tout  péché  dépendant  du  jugement  de  la  raison,  un  pre- 
mier mouvement  de  sensualité  ne  sauroit  être  un  péché  qu'autant  qu'il 
peut  être  réprimé  par  la  raison  :  ôtez  ce  jugement  de  la  raison,  et  l'es* 
sence  du  péché  dlsparoit.  Or,  dans  le  sommeil ,  la  raison  n'a  pas  le  juge- 
ment libre ,  puisqu'elle  s'attache  aux  fantômes  des  songes  comme  à  d^  s 
réalités.  Ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  la  première  partie ,  quast. 
LXXXIV,  art.  8.  Ce  que  l'on  fait  pendant  le  sommeil,  où  le  jugement 
n'est  pas  libre,  n'est  donc  pas  plus  coupable  que  ce  que  fait  un  homme 
furieux  ou  insensé.  Mais  l'on  peut  considérer  encore  la  pollution  nocturne 
dans  sa  cause,  qui  peut-être  triple.  L'une  corporelle,  qui  vient  de  la  sur- 
abondance des  humeurs  ou  de  la  trop  grande  chaleur  du  corps.  Si  cette 
surabondance  vient  d'une  cause  coupable,  comme  des  excès  dans  le  boire 
et  dans  le  manger,  l'effet  en  sera  coupable  aussi.  Mais  si  la  cause  est  in- 

toueher  è  Sara  qu*U  «Toil  enlevée,  Genêt, »  XX,  3:  On  voit  dans  Daniel  les  songes  mystérieux  de 
Nabucbodonose,  par  lesquels  Dieu  lui  montra  la  destinée  des  grands  empires  delà  terre,  et  la 
tienne  propre,  Daniels  II  et  lY.  Ce  fut  en  songe  que  le  grand  patriarche  saint  Joseph  apprit 
de  l'ange  le  mystère  de  la  nalssande  de  notre  Seigneur,  et  les  cruels  desseins  d*Hérode,  MaUh., 


Sed  contra  est,  qu6d  Augastinug  dicit  XII. 
9uper  Gènes,  ad  iiteram  (  cap.  15  )  :  «  Tpsa 
phinUtia,  qua  sii  in  cogitatione  sermocinantis, 
eùm  ita  expressa  fuerii  in  visione  aomniantis, 
ut  inier  iliam  et  veram  commixtiouem  corpo- 
nim  non  discernatur,  continué  roovctur  caro, 
et  sequitar  quod  eam  motum  sequi  solet; 
eùm  hoc  tam  sine  peccato  Ûat  quàm  sine  pec- 
«to  à  yigilantibus  dicitur ,  quod  ot  diceietur 
sine  dubio  cogitatam  est.  » 

(GoNacsio.  —  PoUutio  noctnna  pro  ra- 
tione  causa  unde  oritur,  vel  culpabiiis  vel  non 
culpabilis  existit.  ) 

BestH)Dvleo  dicendvliai ,  qu5d  noctuma  polla- 
tio  dupUciter  potest  considerari.  Uno  modo  se- 
cundùin  se  ;  et  hoc  modo  non  habet  ralionem 
peccati.  Omne  enim  peccatum  dependet  ex  ju- 
dici)  rationis;  quia  etiam  primus  motus  sen- 
sualitdtis  non  habet  quàd  sit  peccatum,  nisi  in 
quantum  judicio  ratîoois  reprimi  potest;  et 
ideo  sabUto  judicio  nitionis  toUitor  ratio  pec- 
cati.  In  doroùendo  autem  ratio  non  babet  Ube- 
nim  judicium.  NuUus  enim  est  doruieos ,  qui 
M»  iateodat  aliquibus  simtlttudinibitt  pbaatas- 

(I)  Pvtà  uriMB  qu»  iDtftrdum  somniaotibus  «jus  eiftoieacm  eMmnt  «e  eirid^i^  s^lcc, 
vis  aoA  stmpcfi  sed  càm  ^ebeaBeutiùs  easa  somuiantî  abwidal  ' 


matnm ,  velut  rébus  ipsis  ;  ut  patet  ex  bis  qns 
in  I.  dicta  sunl  (  seu  1.  part.  qa.  84,  art.  8  ). 
Et  ideo  id  quod  agit  bomo  dormieos,  quia  non 
habet  liberum  judicium  ratioois,  non  imputatiir 
ei  ad  culpam,  sicot  nec  iilud  quod  agit  furiosus 
ant  amans.  Alio  modo  potest  considerari  noc- 
tuma poUutio  per  comparationem  ad  suain 
causam  :  qus  potest  esse  triplex.  Una  quidem 
corporalis  :  eùm  enim  humor  seminalis  super- 
abundat  in  corpore,  vel  eùm  facta  est  humo- 
ns resoltttio,  vd  per  nimiam  calefactionem 
corporis,  vd  per  quamcumque  aliam  commo- 
tionem  somniat,  dormiens  ea  qus  pertinent 
ad  expulsionem  hujusmodi  humons  abondan- 
tis,  vel  resoluti;  sicut  etiam  oontingit,  quando 
natura  gravatur  ex  aliqua  alia  superflnitale; 
ita  quùd  qoandoque  formantur  in  imagînatione 
phanlasmata  pertinentia  ad  emissionem  talîoia 
superfluitatum  (i).  Si  igitur  superabondantîa 
tabs  humons  »t  ex  causa  culpabili  (  patà  eùm 
causata  est  ex  superfluitate  dbi ,  Tel  potùs  ), 
tune  nocturaa  poUutio  habet  nitiooem  cslpc 
ex  sua  causa.  Si  autem  sapecabuidantia  vei  re- 
sdntîo  talis  hmaons  bm  sil  et  aliqu  caosi 
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nocente^  Teffet  le  sera  pareillement.  La  seconde  cause  de  la  pollution  noc- 
turne est  spirituelle  et  intérieure  ;  elle  vient  de  la  pensée  qui  a  précédé 
le  sommeil.  Cette  pensée  est  quelquefois  purement  spéculative^  comme  il 
arrive  quand  on  discute  sur  les  péchés  de  la  chair;  mais  elle  est  aussi 
accompagnée  quelquefois  d'un  sentiment  de  concupiscence  ou  d'horreur. 
Dans  le  cas  où  la  pensée  a  été  accompagnée  de  mauvais  désirs^  la  pollu- 
tion nocturne  qui  en  provient  est  coupable;  car  ces  mauvais  désirs  ont 
laissé  dans  Tame  des  traces^  des  penchants^  qui  l'ont  fait  se  livrer  plus 
facilement  aux  fantômes  de  son  imagination*  Aussi  le  Philosophe  dit-il^ 
Ethtc.f  l,  que  a  les  mouvements  de  la  veille  passant  peu  à  peu  dans  le 
sommeil,  les  songes  des  hommes  vertueux  valent  mieux  que  ceux  des 
autres.  »  Et  saint  Augustin,  dans  son  explication  littérale  de  la  Genèse, 
XII,  i5,  dit  de  Salomon,  et  qu'à  cause  des  bons  sentiments  de  son  ame, 
plusieurs  de  ses  mérites  parurent  jusque  dans  ses  songes,  d  Mais  si  la 
pensée  de.s  actes  charnels  a  été  purement  spéculative,  ou  accompagnée 
de  répulsion  ou  d'horreur,  la  pollution  nocturne  n'est  coupable  ni  en 
elle-même,  ni  dans  sa  cause.  Il  y  a  encore  une  troisième  cause  qui  est 
spirituelle  et  extérieure ,  et  qui  se  produit  par  l'action  du  démon  formant 
en  nous  des  fantômes  impurs.  Cette  cause  peut  être  coupable  si  l'on  a 
négligé  de  se  prémunir  contre  les  illusions  du  démon;  et  c'est  pourquoi 
l'on  chante  ces  paroles  dans  l'ofQce  du  soir  :  et  Repoussez  notre  ennemi, 
de  peur  que  nos  corps  ne  soient  souillés.  »  Mais  elle  est  quelquefois  inno- 
cente et  vient  seulement  de  la  méchanceté  du  démon.  Ainsi  nous  lisons 

Jf  SO  et  n,  13  et  83.  Les  mages  aussi  reçurent  en  songe  Tordre  de  rerenir  en  leur  pays  par 
un  autre  chemin ,  Matlh,.  II ,  12.  EnRn  la  femme  de  Filate  apprit  en  songe  la  Justice  de 
notre  Seigneur,  et  le  crime  que  son  mari  alloit  commettre,  Matlh.  y  XXVII ,  19. 


cnlpabili ,  tune  noctama  poUutio  non  est  culpa- 
bilis  Dec  in  se,  nec  in  sua  causa.  Alia  yerô 
causa  noctarnae  poUationis  potest  esse  animalis 
€t  ioterior;  putà,  cùm  excogitatione  pnecedenti 
contingit  aliqnem  dormientem  pollui.  Cogitatio 
antem  qus  in  vigilia  prxcessit,  quandoque 
est  pure  speculativa  ;  putà ,  cùm  aliquis  causa 
dispatationis  cogitât  de  peccalis  camalibus. 
Quandoque  autem  est  cnm  aliqua  affectione,  vel 
concupiscentis ,  vel  borroris.  Coniingit  autem 
magis  potlutio  noctama  ex  cogitatione  carna- 
liuni  'vitiorum,  qu£  suot  cum  concupiscentia 
talium  delectationum  ;  quia  ex  hoc  remauet 
qooddam  vestigium  et  inclioatio  in  anima  ;  ita 
qu&d  dormiens  faciliùs  inducitur  in  sua  ima- 
ginatione  ad  assentiendum  tactibus^  ex  quibus 
seqnitur  pollutio.  Et  secundùm  hoc  Philoso- 
phus  dicit  in  I.  Ethic.  (sub  finem  ]  quôd  «  in 
qnantnm  paulatim  pertranseunt  quidam  motus 
à  vigilantibus  ad  dormientes,  rndiora  sunt 
phantasmata  studiosoram»quàm  qnorumlibet.  » 


Et  Angustinus  dicit  XII.  super  Gen.  ad  ii- 
teram  (cap.  15  ),  qu6d  «  propter  booam  animas 
affectionem,  qusdam  ejus  mérita  etiam  in 
somnis  clarent.  »  Et  sic  patet  quôd  noctuma 
pollutio  babet  rationem  culp»  ex  parte  sus 
causx.  Quandoque  tamen  contingit  quôd  ex 
prscedenti  cogitatione  carnalium  actuum  etiam 
speculativa,  vel  si  sit  cum  borrore,  sequitur 
in  somnis  pollutio  :  et  tune  non  babet  ratio- 
nem culps,  nec  in  se,  nec  in  sua  causa.  Ter- 
tia  verô  causa  est  spiritualis  extrinseca  ;  putà, 
cùm  ex  operatione  daemonis  commoventurpbaa- 
tasmata  dormientis  in  ordine  ad  talein  effeo> 
tum.  Et  hoc  quidem  qnandoqne  est  cnm  pec- 
cato  prscedeuli;  scilicet  negligentia  pnepa* 
randi  se  contra  dxmonis  illusioues  :  unde  et  ia 
sero  caulalur  :  aUostemque  noslrum  comprime, 
ne  polluantur  corpora.  »  Quandoque  verô  est 
absque  omni  culpa  hominis  ex  sola  nequiti& 
demonis  :  sicut  in  collationibus  Patmm  legitur 
de  quodam  qui  semper  in  diebus  festis  poltar 

i9 


.S90  rr  n*"  fabtie^  question  anr,  article  5. 

dans  les  Conférences  des  Pères^  que  le  démon  avoit  employé  oe  moijea 
pour  éloigner  \m  religieux  de  la  sainte  Table  aux  jours  de  fâte.  Il  est 
donc  évident  que, la. pollution  noctuvne  n'est  jamais  un  péehé;  mais  elle 
^peut  être  quelquefois  la  suiie  d'un  péché  piréêédent. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Ce  u-'est  pas  en  dormant  que  Salomon 

mérita  d'obtenir  de  Dieu  la  sagesse  ;  mais  le  choix  qu'il  fit  alors  étoit  la 

( preuve  de  ses  désirs  antérieurs,  et  c'est  pourquoi  sa  demande  fut  si 

agréable  au  Seigneur^  comme  le  remarque  saint  Augustin^  XII.  ^tiper 

Gènes,  ad  Uteram. 

2»  La  raison  est  plus  ou  nu>ins  troublée  dans  le  sommeil,  selon  que 
les  forces  sensitives  sont  plus  ou  moins  comprimées  par  les  vapeurs 
épaisses  ou  légères  qui  montent  alors  au  cerveau.  Mais  l'obstacle  est 
toujours  assez  ,grand  pour  que  le  jugement  ne  puisse  être  considéré 
comme  libre.  Aussi. ne  doit-on  pas  imputer. à  péché  ce  que  l'on  lait  en 
cet  état. 

S""  La  raison  peut  encore  saisir  certaines  choses  pendant  le  sommeil  (1), 

, tandis  que  le  jugement  nesauroit  être  parfait >  puisqu'il  ne  connoit  point 

alors  les  choses  sensibles >  qui  sont  les  premiers  principes  de  la  pensée 

humaine.  Rien  n'empêche  donc  qu'un  homme  n'apprenne  quelque  chose 

de  nouveau  en  dormant i  soit  par  le  souvenir  de  ses  réflexions  précédentes 

(1)  La  raison  n^est  pas  entièrement  impuissante  pend^int  le  sommeil  ;  elle  se  sert  de  In  mé- 
moire pour  se  rappeler  certaines  idées ,  certaines  images  qui  Font  frappé  dans  Tétat  de 
Teille;  elle  peut  s'occuper  de  certains  travaux  de  Tesprit,  faire  des  vers,  des  discours,  et 
même  prier.  Son  action  sur  le  corps  n*est  pas  non  plus  entièrement  suspendue ,  car  elle  le 
réveille  souvent  h  une  heure  qu'elle  s'étoit. fixée  à  Tavance.  Mais  elle  ne  senroit  être  res- 
ponsable de  ce  qu'elle  fait  alors ,  parce  qu'elle  n'a  pas  l'usage  de  toutes  ses  facultés ,  et 
surtout  du  Jugement.  Elle  prend  des  images  pour  des  réalités^  et  les  fantômes  de  sos  songes 
pour  des  êtres  vivants.  L'incohérence  de  ses  idées  ne  la  choque  pas  plus  que  le  désordre  dans 
lequel  les  images  se  présentent  à  elle.  La  voix  delà  coascience  ne  se  fait  pkis  enleodre  qu*ac- 
cidentellement  ;  elle  s'abandonne  sans  résistance  à  des  sentiments  qui  lui  feroient  horreur  si 
elle  étoit  entièrement  natlresse  d*flUe-méme.  Elle  n*eit  donc  pas  libre  en  cet  état ,  et  partant 
ne  sanroit  être  coupable. 


•«W««W««i««« 


iionem  noeturnam  patiebatur  ;  hoc  diabolo  pro* 
earante,  ut  impedireturà  sacra  communione  (1). 
Sic  igitur  patet  quèd  nocturna  poilutio  nun- 
qoam  est  peccaium,8ed  quaudoqae  est  sequela 
peccaii  precedentis. 

Ad  primum  ergo  dicendnm ,  qo6d  Salomoa 
non  meruit  in  donniendo  sapientiam  à  Deo,  sed 
hit  signum  prscedenlis  deâderii;  propter 
fnod  dicitur  talis  petitio  Deo  placuisse;  ni  Au* 
fnstinus  dicit  Xil.  super  Gènes,  ad  liieram. 

Ad  secundiifD  dicendum,  qnôd  secandèm  qu6d 

•vires  aeniitivas  interiores  magis  vel  minus  op* 

primuntur  à  fomno  propter  vaporis  turbulen» 

-tiam,  yel  piritatem;  secandùm  hoc  nsos  rati»- 


nis  magis  yel  minus  impeditur  in  dormiendo. 
Semper  tamen  quantum  ad  aliquid  impeditur, 
ut  non  possit  omuino  libenim  judicium  habere; 
Ht  in  l.  parie  dictum  est  (  qu.  84,  art.  8  ).  Et 
ideo  Dou  imputator  ei  ad  colpam  quod  tuuc 
agit. 

Ad  tertiam  dicendum,  qnôd  appreheosio  la- 
tiouis  non  ita  impeditur  in  somao  sicut  ejus 
judicinm ,  quod  perticitar  per  conTcrsionem  ad 
sensibilia,  qwe  sunt  prima  principia  cogitalio- 
nis  bumanx.  Et  ideo  nihil  prohibet  hominem 
secundùm  raiionem  apprehendere  alii^uid  de 
novo  ia  dormiendo,  vel  ex  ipsis  reliquiis  pre- 
cedentium  cogitationaoi  etphantasmatibus  <»Ua- 

(i)  Qtiod  cAB'iBieUelisaent  SenSoiw,  e«D  iiMomiiMe<eoaraiunieare  jusserani,  tl  elo  «cf 
•Mit  lUusio  dllaboliea ,  «t  es  professe  lefereinr  III.  paît.,  vi.  SO,  art.  7* 
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OU  par  les  images  qu'il  voit  en  songe,  soit  par  une  révilaliondiidne  ou 
par  Tentremise  des  bons  et  des  mauvais  anges  (1). 

ARTICLE  VL 
.Le  sHêfre  ^est-il  um  ^pèce  fariicuiêèfe  de  lvKm»r»? 

Il  paroH  que  le  stupre  n'est  pas  une  espèce  particulière  de  luxure.  i«  Le 
stupre  est  la  corruption  d'une  vierge.  Or,  ce  péché  peut  avoir  lieu  entre 
deux  personnes  libres ,  ce  qui  rentre  dans  la  fornication.  Il  n'est  donc 
point  une  espèce  de  luxure  différente  de  la  fornication. 

^  On  lit  ces  paroles  dans  le  livre  de  saint  Ambroise  sur  les  patriar- 
ches :  Cl  Que  personne  ne  se  rie  des  lois  humaines  :  tout  stupre  est  un 
adultère.  »  Or,  une  espèce  ne  sauroit  rentrer  dans  une  autre.  Donc,  puis- 
que l'adultère  forme  déjà  une  espèce  de  luxure,  le  stupre  n'en,peut.aus3i 
former  une. 

3*  Faire  une  injure  à  quelqu'un  se  rapporte  plus  à  l'injustice  qu'à  la 
luxure.  Or,  celui  qui  commet  le  stupre  fait  injure  au  père  de  la  jeune 
fille  qu'il  séduit,  en  sorte  que  celui-ci  peut  intenter  une  action  contre 
lui.  Ce  péché  appartient  donc  plus  à  l'injustice  qu'à  la  luxure. 

(1)  Un  écriraÎD  de  ce  siècle  a  prétendu  que  le  tommeil  magnéliqiie  pooTOit,  dans  eertaiiies 
conditions,  mettre  rhomme  en  comniunicatîon  directe  arec  les  bons  anges.  Oo  a  raconté  des 
eolraiitns  plis  ou  moins  ottriem  j  dans  lesquels  Tillusion  et  la  crédulité  Jouoient  sans  doute  le 
principal  réle.  Il  est  certain  que  les  bons  anges  peuvent  se  communiquer  à  nous;  mais  ilsae 
'  le  font  Jamais  sans  une  permission  spéciale  de  Dieu ,  et  quelle  folie  de  croire  que  Dieu  les  y 
autorise  au  gré  de  F  homme  ,  en  vertu  de  certains  signes  dont  la  moralité  est  tré»*probléma* 
tique  !  Le  démon,  an  contraire,  est  toujours  empressé  de  se  mettre  en  commuoicaiioa  directe 
avec  nous;  il  sait  merveilleusement  se  transformer,  quand  il  le  veut,  en  ange  de  lumière, 
et  les  paroles  pieuse»-,  lasaatrttiMM  eélesles  ne  lui  coûtent  rien  sUI  espère  nous  tromper 
ainsi.  U  peut  aller  jusqu^à  former  en  nous  des  visions  fantastiques  du  Paradis ,  et  singer  des 
foctaaes  où  r«n  croit  jouir  d^vn  bontaenr  divin.  On  doit  donc  être  très  en  garde  contre  ces  ma- 
nèges de  renfer,  qui  deviennent  plus  commuas  à  mesure  que  la  foi  et  la  véritable  piété  s*af- 
foiUissent.  UEglise  d*ailleurs  a  condamné  la  pratique  du  magnétisme ,  qui  ne  sauroit  être 
qu'une  Jonglerie  ou  une  tromperie  du  démon  :  une  jonglerie ,  sUl  ne  produit  que  des  effets 
«rdinaliet;  et  une  tromperie  du  démon,  si  cas  effets  dépassent  le  pouvoir  de  rhomme.  Les 


^,  vel  etiain  ex  revelatione  dWina,  aui  im-  i     2.  Pneterea,  Ambrosins  dicit  io  1U>.  D&Pa^ 
misâone  angeli  boui  vel  mali.  i  triarchis  :  «  MeoiOtâibi  blandiatur  de  legibns 


ARTICULUS  VI. 
Otmam  itHtfmm  debetU  potdtmut  -tpetiea 


Ad  sextam  sic  proceditnr.  Videtnr  quàd  aia- 
proffl  non  debeat  pool  una  species  loxah». 
Stuprum  enim  importât  illicitam  virgimim  4e- 
florationem  ;  ui  habetur  in  Decretis ,  XXXVI, 
qa.  1.  Sed  hoc  potest  esse  soluti  corn  soluta  ; 
.food  partîMAâd  fonkattonem.  Bnp  «tuprum 
iBOB  débet  pooi  «peoiee  Inxnris  à  fornicatione 


homioam,  onae  stupram  adoltei  inm  est.  »  Sed 
specieram  ex  opposito  dîTersvom  una  non 
c0Dtinetiir  sub  alia.  Cùm  ergo  aduiterium  po- 
natur  epecies  laxnrie,  tidetnr  qu6d.9<tiprum 
species  luxnrî»  pool  ooii'debeat. 

3«  Pneterea^  jefeore alienî  i^uriam  videtar 
magis  ad  ityostitiam  quàm  ad  iiôximain  perti- 
nere.  Sed  illeqiu  sta^in  coanmttit,  injuriam 
facii  alteri;  soilîcei  pairi  p«ey«  qaam  corram- 
pit ,  qui  potest  ad  animum  suum  injuriam  re- 
voearc,  et«gerc*tic1ioneiniTiriarnm  contra  stu- 
pratorem.  n  Ergo  stuprum  non  lebei  poai 
species  laxuriae* 
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Mais  le  stupre  consistant  essentiellement  dans  la  corruption  d'une 
vierge,  et  la  luxure  ayant  pour  objet  les  plaisirs  de  la  chair,  ce  péché 
forme  une  espèce  de  luxure. 

(Conclusion.  —  Le  stupre  est  une  espèce  particulière  de  luxure ,  parce 
qu'il  implique  la  corruption  d'une  vierge  qui  est  encore  sous  le  pouvoir 
de  ses  parents.  ) 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  la  matière  d'un  vice  une  laideur  spéciale, 
ceci  constitue  une  espèce  particulière  de  ce  vice.  D'un  autre  côté,  la  lu- 
xure a  {jour  objet  les  péchés  que  Ton  commet  dans  les  plaisirs  de  la  chair. 
Or^  la  corruption  d'une  vierge  qui  est  encore  sous  la  garde  de  son  père ,  a 
pour  deux  motifs  une  laideur  spéciale.  D'abord  à  cause  de  la  jeune  fille, 
dont  on  rend  le  mariage  très-difûcile,  et  que  l'on  expose  au  danger  de 
s'abandonner  au  désordre.  Puis  à  cause  du  père,  dont  on  trompe  la  sol- 
licitude; car  il  en  a  la  garde,  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture, 
Eccles.,  XLII  :  a  Veille  sur  ta  fille,  si  elle  a  du  penchant  pour  la  lu- 
xure, de  peur  qu'elle  ne  te  rende  la  risée  de  tes  ennemis.  »  Il  est  donc 
évident  que  ce  péché  doit  former  une  espèce  particulière  de  la  luxure. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  La  vierge,  quoique  libre  des  liens  du 
mariage,  n'est  pas  dégagée  du  pouvoir  paternel.  Il  y  a  en  outre  dans  sa 
corruption  une  laideur  spéciale  qui  n'existe  pas  dans  la  fornication,  puis- 
que celle-ci  ne  s'applique  qu'aux  personnes  qui  ne  sont  plus  vierges, 

bons  an^es  D*obéis8eiit  point  i  des  signes  physiques  ;  c*est  par  la  prière  qu*oo  obtient  leur 
protection;  et  quanti  leurs  communications  directes,  elles  sont  rares,  au  moins  pour  les  per- 
sonnes d*une  vertu  commune,  et  ont  toujours  un  caractère  qui  les  fait  aisément  distinguer  des 
illusions  infernales. 


Sed  contra  est,  quM  stuprum  propriè  con- 
sistii  in  actu  venereo  quo  yirgo  defloralur.Cùm 
igitur  luxuria  propriè  sit  circa  venerea,  videtur 
quôd  stuprum  sit  species  luxurise. 

(CoNCLUsio.  —  Stuprum,  qnod  illicitam  vir- 
ginam  snb  cura  parentam  existentium  viola- 
tioDem  importât,  determinata  luxuri»  species 
est  ab  aliis  diverea.  ) 

Respondeo  diceodum ,  quôd  abi  circa  mate- 
riam  alicujus  vitii  occorrit  aliqua  specialis  de- 
formitas,  ibi  débet  pont  determinata  species 
illios  vitii.  Laxoria  autem  est  peccatam  circa 
venerea  existeng ,  nt  suprà  dictam  est  (qu.  153, 
art.  1  et  8).  In  virgine  autem  Fub  custodia 
patris  existente ,  quedam  deformitas  specialis 
occorrit,  si  corrampatur.  Tum  ex  parte  poells 
qns  ex  hoc  qu6d  violatur,  nulla  pactione  con- 
jugali  précédente,  et  impeditur  (1)  ï  legitimo 
matrimonio  consequendo,  et  ponitar  in  via  me- 


retricandi^  à  quo  retrahebatar  ne  signacnlam 
virginilatls  amitteret.  Tum  eliam  ex  parte  pa- 
tris qui  de  ejus  custodia  soUicitudinem  gerit  ; 
secundùm  illud  Eccles.,  XLII  :  a  Super  filiam 
luxuriosam  confirma  custodiam,  ne  quando  fit- 
ciât  te  in  opprobrium  venire  inimicis.  »  Btideo 
manifestum  est  quôd  stuprum  qnod  importât 
illicitam  virginum  deflorationem ,  snb  cnra  pa- 
rentum  existentium,  est  determinata  luxurie 
species. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qu&d  qoamvis 
virgo  sitsoluta  à  vincnlo  matrimonii,  non  tarnen 
est  soluta  k  patris  potestate.  Habet  etiam  spé- 
ciale impedimentnm  fomicarii  concnbitûs  vir* 
ginitatis  signum  ,  qnod  non  débet  nisi  per  ma- 
trimonium  auferri.  Unde  stuprum  non  est 
fomicatio  simplex;  sed  fomicatio  est  concubîlat 
qui  fit  cum  meretridbus  (id  est,  mulieribus 
jam  cormplis)  nt  palet  per  Glossam,  IL  ad 


(1)  Non  cum  procedentiboa  conjungendo,  sed  cum  subsequentibuiy  M  est  ex  hoc  qu6d  vio» 
lalur,  dtto  incurrit  damna,  tum  quia  impeditur  à  legitimo  matrimonio  consequendo,  tum  quia 
exponitvr  m«reUriç|i|idi  ptriculo«  A  quo  eam  antoa  pudor  ae  limor  amittend»  virginitaiii  êvor» 
tcbat. 
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comme  le  dit  la  Glose  stot*  ^  ^^i;^^  de  saint  Paul^  U.  CarirUh.,  XII: 
«  Et  ils  n'ont  pas  fait  pénitence  de  leur  impureté  et  de  leur  fornication.  » 

2»  Saint  Ambroise  donne  ici  au  mot  stupre  son  acception  générale  qui 
comprend  tous  les  péchés  de  luxure^  et  il  s'applique  au  péché  que  com- 
met un  homme  marié  avec  ime  autre  femme  que  son  épouse.  Aussi 
ajoute-t-il  :  «  Ce  qui  n'est  point  permis  à  la  femme ,  ne  sauroit  l'être  au 
mari.  »  La  sainte  Ecriture  donne  également  à  ce  mot  la  même  significa- 
tion dans  ce  passage^  Num*,  V  :  a  Si  l'adultère  ne  peut  être  prouvé  par 
des  témoins^  parce  que  la  femme  n'a  pas  été  surprise  dans  le  stupre^  etc.  » 

3»  Un  péché  peut  avoir  une  malice  plus  grande  par  l'adjonction  d'un 
autre  pédié.  C'est  ainsi  que  l'injustice  aggrave  la  luxure^  car  la  concu- 
piscence est  plus  déréglée  lorsqu'elle  ne  sait  point  renoncer  au  plaisir 
pour  éviter  de  faire  injure  à  autrui.  Or,  il  y  a  ici  deux  injustices;  l'une 
commise  envers  la  jeune  fille  que  l'on  séduit,  et  à  laquelle  on  est  tenu 
d'ofTrir  une  réparation.  La  sainte  Ecriture  dit  en  effet,  Exod.,  XXII  : 
«  Celui  qui  séduira  une  vierge ,  devra  la  doter  et  l'épouser.  Si  le  père 
refuse  de  donner  sa  fille,  le  séducteur  fournira  une  dot  selon  celle  que 
les  vierges  reçoivent  d'ordinaire,  d  Le  séducteur  fait  encore  injure  au 
père  de  la  jeune  fille,  et  la  loi  l'oblige  à  la  réparer.  On  lit  dans  le  Deuté- 
ronome,  XXII,  que  s'il  est  traduit  en  justice,  il  devra  donner  au  père 
cinquante  sicles  d'argent  et  épouser  sa  fille.  De  plus,  il  ne  pourra  jamais 
la  renvoyer,  parce  qu'il  l'a  humiliée.  Et  cela,  dit  saint  Augustin,  Quœst. 
XXXIV.  in  Deuter.,  a  afin  qu'il  ne  semble  pas  en  avoir  fait  un  sujet  de 
raillerie,  d 


Corinth.,  XII,  super  illod  .  »  Et  non  egerant 
pœnitentiam  soper  immunditia  et  fornicatio- 
ne,  etc.  » 

Ad  secnndnm  dicendum,  qnôd  Ambrosias  ibi 
aliter  accipit  stuprum ,  prout  scilicet  commn- 
niter  accipitur  pro  omui  peccato  luxnris.  Unde 
ttuprum  ibi  nominat  concnbîtnm  viri  coajn- 
gati  cnm  quacumque  atia  muliere ,  prster  nxo- 
rem.  Quod  patei  ex  boc  qn6d  subdit  :  «  Nec 
TÎro  licet  quod  molieri  non  licet.  »  Et  hoc  modo 
etiam  accipitor  Num.,  V ,  nbi  dicitnr  :  a  Si 
btet  adnlteriom  et  testibns  argni  non  potest , 
quia  non  est  inventa  in  stopro,  etc.  d 

Ad  secondam  dicendum,  qu6d  nibil  probibet 
Bnoffl  peccatnm  ex  adjnnctione  alterius  defor- 
mios  fieri.  Fit  autem  deformius  peccatnm  la- 
xari»  ex  peccato  injustitise;  quia  videtnr  con- 
cupiscenlia  esse  inordinatior,  qun  à  delectabili 
Bon  abstinety  ut  injariaro  vitet.  Habet  autem 
duplicem  injnriam  annexam  :  nnam  quidem  ex  { 


parte  virginis  ;  qnam  etsi  non  yî  comimpat, 
tamen  eam  seducit ,  et  sic  tenetur  ei  satisfa- 
cere.  Unde  dicitnr  Exod.,  XXII  :  «  Si  seduxerit 
qiiis  virginem  noodum  desponsatam ,  dormir 
nique  cum  ea ,  dotabit  eam  et  habebit  eam 
nxorem  :  si  autem  paler  virginis  dare  noluerity 
reddet  pecuniam  juxta  modum  dotis  qnam  vir- 
gines  accipere  consueveront.  »  Aliam  ver6  in- 
juriam  facit  patri  puellae  :  unde  et  ei  secondtim 
legcm  tenetur  ad  pœnam.  Dicitur  enim  Deut, 
XXII  :  «  Si  invenerit  vir  puellam  virgioem 
qus  non  habeat  sponsum,  et  appréhendent 
concubuerit  cum  illa,  et  res  ad  judicium  venerit; 
dabit  qui  dorroivit  cum  ea,  patri  puella  quin- 
quaginta  siclos  argentiet  habebit  eam  uxorem  : 
et  quia  bumiliavit  i\Um ,  non  poterit  dimittero 
eam  cunctis  diebus  vits  su».  »  Et  hoc  ideo, 
«  ne  Tideatur  ludibrium  fecisse ,  »  ut  Augus- 
tiuus  dicit  (  Qusst.  XXXIV.  in  Deui.  ) 


2t*  !!•  !!•  VAWnïï,  OTTEISnOir  CLIV;  ABnCLE  7. 

ARTKÏiEVn.. 

LeirttffteBt'il  imtetffèce  de  Ixuxure  différente  du  stupre? 

n  paroît  que  le  rapt  n'est  pas  une  espèce  de  luxure  différente  du  stupre. 
1*  Selon  saint  Isidore,  Ongm.,  V,  2fi,.l6  stupre  n'est  que  la  eonséquenoe 
du  rapt.  Ces  deux  péchés  ne  sauroient  donc  être  d'espèce  différeote; 

S'^Le  rapt  implique  la  violence.  Gai  onj  lit  dans  le  Décret ,  XXXYI, 
qusst.  I  :  a  Le  rapt  a  lieu  quand  on  enlève  violemment  une  jeu»  fille 
de  la  maison  paternelle ,  pour  l'épouser  aprèsr  Ifaveir  séduite.  »  Mais^la 
violence  ne  se  rapporte  qu'accidentellement  i  laluxure^.quia  pourobjel 
propre  les  plaisirs  de  la  chair.  Le  rapt  n'est  donc  pas.  une.  espèce paarti-^ 
culière  de  luxure. 

3^  Le  mariage  réprime  la  luxure,  selon  ceftta  parola  de  saint  Paui^ 
I.  Corinth.y  VU  :  a  Que  chacun  ait.  son  épouse  à  cause  de  la  fornication.  » 
Or,  le  rapt  rend  nul  le  mariage  qui  le  suit,  d'après  ce  canon  du  concile 
de  Meaux  :  a  Que  ceux  qui  enlèvent  de&  femmes,  qui. les  volent  ou. les 
séduisent,  ne  puissent  aucunement  les  avoir  pour  épouses,  quand  même 
les  parents  auroient  donné  leur  consentement  au  mariage.  »  Le  rapt  )n -est 
donc  pas  une  espèce  de  luxure  particulière. 

4^  Il  n'y  a  point  de  péché  de  luxure  dans  l'union  de  personnes  mariées. 
Cependant  on  peut  commettre  un  rapt  en  enlevant  vioiemn)ent  sa  femme 


ARTICULUS  VIL 

Vtrum  raptus  Ht  specieg  luxuriœ  disUneta  à 

stupro. 

Ad  septimum  sic  proceditor  (1).  Videtur 
qnèd  raptus  non  sit  species  laxurix  distincta 
k  flinpro.  Dicit  enim  Isidonis  in  lib.  Etym. 
(vd  Originum,  lib.  V,  cap.  26),  quôd  »  stu- 
pram  (id  est ,  raptus)  propriè  est  illicitus  coitus 
à  eomnnpendo  dictus  :  unde  et  qui  rapta  pû- 
titnr,  stopro  fmitur.  »  Ergo  videtur  quôd 
raptns  non  debeat  poni  species  luxaris  à  slu- 
pro  disttneta. 

2.  Prsterea ,  raptus  videtur  quamdam  vio- 
lentiam  importare.  Dicitar  enim  in  Decretisj 
XXXVI(2),  qn.  I,qu6d  «raptus  committitur^ 
cbm  puella  vioienter  à  domo  patris  abducitur^ 
ntcorruptain  uxorem  babeatur.  »  Sed  hoc  quôd 


violentia  alicui  inferatar^  per  accidens  se  babet 
ad  Inxuriam^  qn»  per  se  respicit  delectationem 
concubitûs.  Ergo  videtur  quôd  raptus  non 
debeat  poni  determinata  species  luinris. 

3.  Prsterea.,  peccatum  luxnris  pernnkri»" 
monium  cohibetur.  Dicitur  enim  1.  ad  Car,, 
VU  :  «  Proptec  fornioationem  anosqoisqie 
suam  uxorem  habeat.  »  Sed  raptta  impaditi. 
matrimonium  sequens.  Dicitar  enim  in  Corn*- 
ciiîo  Meldensi  (3)  :.a  Placuit  ot  hi  qui  a^ 
piunt  fœminas,  vel  furantur,  vel  seducunt^eai! 
nullatenns  babeant  uxorea;  quamvis  eas  poat- 
modum   nuptialiter  cum  conaenso  pareotum? 
suorum  susceperink  »  Erga  rapéus  non  eilr' 
determinata  species  lajioria. 

4.  Praiterea^  aliquia  pokest  cognoscereisnavt 
sponsam  absque  peccalo  loxiiriao.  Sed  raptus 
potest  committi  si  aliquit  violenkr  spanaait 


(1)  De  bis  etiam  TV^.Sênk,  dist.41 ,  «Mii,  qvMtiMO.  1 ,  ineorp;,  et  qasstiimc.  f;  tom 
In  corp.i  tura.ad  6  ;  ei  qn.  16«,  de<nuto)  «rt.  3^  inicorpi 

(2)  Supple  Gansa  utsuprè,  non  lD>Gaiimia  ipM^aeâ  i»  additattvnto  wl'appenèlee  Gratiâoly 
post  caput  priBoolatum  Lex  illa.  PrsmiUiiur  etiain  ibi  cap*  Bapêiêti  quêd  argu».  I  orUidor» 
DOtatum  est,  et  ex  eodem  sic  ibidem  refertur. 

(8)  Ex  que  etiam  In  Deeretit  refertar,  Causé  XXXVI,  ut  suprè,  qn.  S,  cap.  Placuit;  etii 
non  occurrere  in  aliquo  Meldensi  satis  appendix  insinuât,  sicut  reipsâ  non  occnrrit.  Ex  Cod- 
cilio  Aquiagranensi,  can.  UI,  refert  Ivo,  part.  VUI,  cap.  171 ,  sed  nec  in  ullo  Goncillo  Aquis- 
granensi  taie  aliquid  roodô  exUI|  babelur  autem  lib.  VII  Capitularium  Carolinorum^ 
cap.  895. 
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de  la  loaisoa  paternelle  pour  eonsomiiier  le  mariage.  Le  rapt  n'est  donc 
point  une  espèce  particulière  de  luxure» 

Mais  selon  saint  Isidore^  ibid.,  le  rapt  a  pour  but  de  commettre  un 
péché  de  la  chair^  ce  qui  rentre  dans  la  luxure.  Il  en  est  donc  une  espèce 
particulière. 

(Conclusion.  — 'Le  rapt  est  une  espèce  de  la  luxure^  tantAt  jointe  au' 
stupre  et  tantM  séparée.  ) 

Le  rapt^  dans  le  sens  où  nous  le  prenons  ici  (i)^  est  une  espèce  de  la* 
luxure.  Il  est  quelquefois  joint  an  stupre  ;  mats  on  trouve  aussi  quelque'^ 
fois  le  rapt  sans  le  stupre,  et  le  stupre  sans  le  rapt.  Hs  sont  joints,  quand' 
on  corrompt  une  jeune  fille  par  la  yiolence.  Cette  violence  peut  être  faite 
sojtà  la  jeune  fiUe  et  au  père,  soit  au  père  seulement,  lorsque  la  jeune* 
fille  consent  à  suivre  sùn  ravisseur.  11  peut  encore  arriver  qcre  la  jeune  ' 
fille  soit  emm^ée  de  force  et  consente  ensuite  à  s'unir  à  son  ravis^ 
iur,  criminellement  ou  par  un  mariage.  Mais  de  quelque  façon  que  la 
violence  soit  employée,  elle  constitue  le*  cas  de  rapt.  Celui-ci  peut  égale' ^ 
lemwt  se  rencontrer  sans  le  stupre,  lorsqu'il  s'agit  par  exemple  d'une  ' 
veuve  ou  d'une  fille  déjà  corrompues  C'est  pourquoi  le  pape  Symmaque- 
dit  :  et  Nous  détestons,  i  cause  de  la  grandeur  de  leur  crime,  les  ravis- 
seurs des  veuves  et  des  vierges.  »  Le  stupre  est  aussi  séparé  du  rapt, 
lorsque  la  corruption  a  lieu  sans  violence. 

(1)  Le'mot  lalin  raptus^  (foè  nous  avons  tiré  nôtre  mot  rapt,  a  en  effet  trois signJQcalions 
âiflTérentes.  Pris  dans  un  sens  passif,  il  exprime  renlèvement  d*une  ame  que  Bien  attire  rerB 
lui  ^our  Tadmetlre  moroeotanémeni  à  let  j^e»,  «i  fe  traduit -par  tMrtft  ont  raftowunni.  «Je 
connols  un  homme,  dit  saint  Paul ,  qui  fut  ravi ,  il  y  a  quatorze  ans,  Jusqu'au  troisième  ciel.  » 
Scio  hominem.,*.  raplum  hujmmodi  «f^iM  ad  terHum- ca^umf  IL  Corimêh,,  XU,  S*  Bt 
le  verset  précédent  ne  laisse  poiDt  d»  dwite  qv*il  nes^giis»  d*aR*  viiion'et  d^une- révélation , 
veniam  ad  visiûneë  el  rev0lati0Hôt  iMnMÊni,  L'Ap^ytre  aj«ite  d'ailleviv,  q«6  cet  faonmie,  qtti  ' 
est  lui-méne,  fut  ravi  dana  \%  Pasadi»,  oè  il  apptitdet  secnts  qtt*tl  n*est  {ittint  periniv  d#  ' 
répéter  :  Qw»iiam  rapitu  eit  in  Paraditwn  :  et  audivit  areuHa  verba^  qiUÊnon  iicet  ÀenfiiMf- 


suarn  airfent  de  domo  parentimi ,  et  eam  «ar- 
naliter  cognoacet.  Ergo  raptus  non  débet  poni 
deteminatt  species  laxtrie. 

Sed  centra  est,  quM  «  raptiu  etX  ilKdti» 
coitas,  »  vt  hidonis  didt  (  nbi  soprii  ).  Sed  hoo 
peitinet  ad  peccatoin^  laisrie.  Eii^  raptus 
est  speeies  imam. 

(  CoMCLUfio.  -^Rdptos  est  spvdee  Ivxtiric , 
neaBtraquaiD  stvpro  conjaneta;  qdandocpie  a«- 
tem  ab  e»  eeparata.  ) 

Respondeo  diceodom ,  qnèd  raptu»,  phmt' 
nine  de  eo  loqûimir,  eet  spedes  luiorie.  Et 
qmndoqoe  qnidem  in  idem  concarrit  cnn  stv* 
pn»;  qaaidôqne  aatem  invenitor  raptus  sine 
•tapro;  qoandoqne-  ver6  stapram  sine  raptn. 
GoncnrnAt  qnidem  in  idem,  qnando  aliqnis 
vioiettliam  infert  ad  virginem  illicite  defloran- 
Qoa  qndeai^irioleatia  qnandoqne  infertnr 


tam  ipst  yirgîoi ,  qnbn  patri  ;  qnandoqne  an* 
tem  infertnr  patri ,  sed  non  virgini;  pntà,  cùm 
ipsa  consentit'ut  per  violentiam  dedomopatrit 
abstrabatnr.  Differt  etiam  violmtia  et  raptus 
alio  mode.  QoXtt  qnandoqne  pnella  violenter' 
abdneitnr  à  domo  parenlnm',  et  violenter  cop-  • 
rumpitur.  Quandoipie'atttem  etsi  violenter  ab- 
dneatur^  nen  tamen  violenter  cormmpitnr,  sed 
de  volnntate  vtrgînis;  site  corrmnpatur  foml- 
eario  concnbHù,  site  matrimoniali.  QnaKtér- 
cinnqne  euim  violentia  adsit,  salVattir  ratiti" 
raptûs«  Inveoitnr  antem  rsptus  aine  Btnpro  : 
putà,  si  aUqttis  rapiat>vidttam  vel paeltamcoN 
mptam.  Unde  Symmachns  Papa  dictt  :  «  Rap*- 
tores  vidnaitnn  vel  virginnm  ob  immanitatem 
tant!  facinoris  detestamur.  »  Stapram  verô  sine 
raptu  invenitnr,  quando  aliqnis  absque  violeo* 
tia;  iUatione  vb^nem  iUicitè  deflorau 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Gomme  le  rapt  se  trouve  presque  ton» 
jours  joint  au  stupre,  on  prend  souvent  Tun  pour  Tautre. 

^  La  violence  a  ici  pour  cause  Tardeur  de  la  concupiscence,  qui  ne 
recule  devant  aucun  moyen  pour  se  satisfaire. 

3®  n  y  a  une  grande  différence  entre  le  rapt  des  jeunes  filles  déjà  ma- 
riées et  le  rapt  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Les  premières  doivent  être 
rendues  à  leurs  maris  qui  ont  un  droit  sur  elles  en  vertu  du  mariage. 
Les  autres  doivent  être  remises  sous  l'autorité  paternelle ,  et  Ton  peut 
ensuite  les  épouser  légitimement  du  consentement  de  leurs  parents,  sans 
quoi  le  mariage  seroit  illicite.  Car  quiconque  ravit  une  chose ,  est  tenu  de 
la  restituer.  Le  rapt  ne  rend  pas  cependant  nul  le  mariage  déjà  contracté, 
mais  il  empêche  qu'on  ne  le  contracte.  Quant  au  canon  du  concile  cité 
dans  cette  objection,  il  marque  seulement  la  grandeur  du  crime,  et  a  été 
abrogé.  Saint  Jérôme  exprime  en  effet  une  opinion  toute  contraire,  a  Nous 
lisons,  dit-il,  dans  la  sainte  Ecriture,  qu'il  y  a  trois  sortes  de  mariages 
légitimes.  La  première  est  l'union  d'une  vierge  chaste  donnée  légitime- 
ment à  son  mari.  La  seconde  est  celle  d'une  jeune  fille  enlevée  par  la 
violence,  et  mariée  à  son  ravisseur  du  consentement  du  père  qui  fixera 
la  dot  due  en  réparation  de  l'injure.  La  troisième  sorte  de  mariage  se  pré- 
sente quand  la  jeune  fille  a  été  reprise  par  ses  parents,  et  donnée  par  eux 
à  un  autre,  b  On  peut  encore  entendre  ce  canon  du  concile  de  Meaux  des 
personnes  qui  sont  mariées,  et  surtout  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  été  par 
procuration. 

40  L'époux  a  un  droit  sur  son  épouse  en  vertu  du  mariage,  et  quoiqu'il 

/ofi»^.  Le  mot  raptw  est  pris  ici  passivement ,  parce  que  dans  Textase  ou  le  raTissement , 
rame  ne  8*éIèTe  pas  d*eUe-méme,  et  est  attirée  vers  Dieu  par  une  force  supérieure.  Hais  dans 
son  sens  actif,  ce  mot  signifle  soit  renlèvement  d'une  chose  qui  appartient  h.  autrui ,  ce  que 
Ton  appelle  encore  rapine  ou  vol ,  soit  Tenlévement  d*une  personne  dont  on  veut  abuser ,  ce 
qui  est  le  sens  propre  de  notre  mot  rapt. 


Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  qnia  rap- 
tus  plemmque  cum  stupro  in  idem  concorrit, 
ideo  quandoque  ooum  pro  alio  ponitar. 

Ad  secondum  dicendam,  qudd  illatio  violeo- 
ti»  videtur  procédera  ex  magnitadine  conçu- 
piscentis,  ex  qua  aliquis  non  refogit  pericolo 
86  injicere  violentie  inferendœ. 

Ad  tertium  dicendam ,  quôd  aliter  est  diceo- 
4am  de  raptu  puellarum  que  sunt  aliis  despon- 
gats;  et  aliter  de  raptu  Ularum  qu»  non  sont 
aliis  desponsatœ.  Illae  enim  qu»  sunt  aliis  des- 
ponsats ,  restituends  sunt  suis  sponsis^  qui  in 
eas  ex  ipsa  desponsatione  jus  babent.  lllse  antem 
qns  non  sunt  aliis  desponsatœ,  primo  rcsti- 
tnenda  sunt  patris  potestati ,  et  tuuc  de  volun- 
tate  parentum  licite  possunt  eas  in  uxores  ac- 
cipere.  Si  autem  aliter  fiât ,  illicilè  matrimo- 
ninm  contrahitur  :  tenelor  enioi  qui  quamcam- 


que  rem  rapit,  ad  ejns  restitutionem.  Necta- 
men  raptus  dirimit  matrimonium  jam  con- 
tractam ,  etsi  impediat  coatrabenduro.  Quod 
autem  dicitur  in  prsdlcU)  Concilio,  dictum  est 
in  detestationem  ilUas  criminis,  et  est  abroga- 
tum.  Unde  Hieronymus  contrarium  dlcit  :  uTria, 
inquit  »  légitima  conjagia  in  Scriptaris  legnn* 
tur  :  Primum  est,  virgo  casta  in  virginitate  viro 
data  légitimé  :  Secondum  est,  virgo  in  civitata 
deprebensa  k  vito  et  illi  per  vim  copnlata  ;  si 
voloerit  pater  ejos  dotabit  eam  iste  vir,  quan- 
tum judicaverit  pater,  et  dabit  pretium  pndi* 
citiffi  ejus  :  Tertium  aulem  est  quando  aufertnr 
ei  et  traditur  aiteri  de  voluntate  patris.  »  Vél 
potest  inlelllgi  de  illis  qua  sont  aliis  despoa* 
sais  ;  et  maxime  per  verba  de  pnnsenti. 

Ad  quarlum  dicendum^  qn5d  sponsns  ex  ipsa 
desponsatione  babet  aliquod  jos  in  soa  sponsa  t 
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pècLe  en  employant  la  violence^  il  ne  commet  pas  cependant  le  crime  de 
rapt.  Aussi  le  pape  Gélase  dit-il  :  «  D'après  la  loi  des  anciens  princes ,  il 
y  aYoit  rapt  quand  on  enlevoit  une  jeune  fille  dont  le  mariage  n'avoit 
pas  encore  été  consommé.  » 

ARTICLE  Vin. 
UaduUère  est^l  une  espèce  particulière  de  luxure? 

11  paroit  que  l'adultère  n'est  pas  une  espèce  de  luxure  différente  des 
autres,  i*"  On  appelle  adultère  l'union  d'un  homme  avec  une  autre  femme 
que  la  sienne^  comme  le  dit  la  Glose ,  Sitper  Exod.  Or,  cette  autre  femme 
peut  être  vierge  et  encore  sous  le  pouvoir  paternel^  elle  peut  être  aussi 
une  courtisane,  ou  de  tout  autre  condition.  L'adultère  n'est  donc  pas  une 
espèce  de  luxure  différente  des  autres. 

2"^  On  lit  dans  saint  Jérôme,  lib.  1.  Contra  Jovinianum  :  a  II  importe 
peu  de  savoir  quelle  est  la  cause  de  notre  folie.  Aussi  le  pythagoricien 
Xistus  dit-il  dans  ses  Sentences,  que  a  l'adultère  est  celui  qui  a  un  amour 
déréglé  pour  son  épouse  ;  »  et  par  la  même  raison  pour  toute  autre  femme. 
Or,  cet  amour  qui  dépasse  les  bornes  se  rencontre  dans  chaque  espèce  de 
luxure.  L'adultère  n'en  est  donc  pas  une  espèce  distincte. 

3<*  Là  où  se  trouve  la  même  raison  de  laideur,  il  ne  sauroit  y  avoir  une 
espèce  de  péché  différente.  Or,  le  stupre  et  l'adultère  sont  tous  deux  plus 
coupables,  parce  qu'il  s'agit  d'une  femme  soumise  au  pouvoir  d'autrui. 
L'adultère  n'est  donc  pas  une  espèce  de  luxure  particulière. 


et  ideo  qaaniTis  peccet  Tiolentiam  inferendo , 
excosatur  tamen  à  crimiDe  raptûs.  Unde  Gela- 
SÎII8  Papa  dicit  :  «  Lex  illa  praeteritonim  prio- 
dpum  ibi  raptum  dixit  esse  commissum ,  ubi 
paella  de  cujas  ante  nnptiis  nM  actam  fuerai, 
videbatar  abdacta.  » 

ARTICULUS  Vm. 

VMan  ûdultirinm  tit  deierminata  tpecieê 
luxuriœ,  ab  aliiê  distincta. 

Ad  octavam  sic  proceditur  (1).  Videturqnôd 
adulterium  non  sit  detennioata  species  laxa- 
ris  ab  aliis  distincta.  Dicitur  enim  adulteriam 
ex  eo  qu6d  aliquis  ad  alteram  accedit  pneter 
suam;  sicut  dicit  qusdam  Glossa  super  Exod, 
Sed  aJia  mulier  prster  suam  potest  esse  divers 
sarom  conditionum  ;  scilicet  vel  virgo ,  in  po- 
testate  patris  existens  ;  Tel  meretrix ,  vel  ca- 


JQSCumque  alterias  conditionis.  Ergo  videtur 
qoôd  adulterium  non  sit  species  luxuriœ  ab 
aliis  distincta. 

a.  Prsterea,  Hieronymus  dicit  (lib.  I.  Con- 
tra Jovinianum  (2) ,  qu5d  a  nibil  interest  ex 
qna  cansa  qais  Insaniat.  Unde  Xistas  Pytba- 
I  goricus  in  sententiis  :  adnlter  {inquit),  est  ar- 
dentior  amator  in  suam  uxorem;  »  et  pari  ra- 
tione  in  qaamlibet  aliam  molierem.  Sed  in 
oœni  laxnria  est  amor  ardentior  debito.  Ergo 
adulterium  invenitur  in  omni  luxuria.  Non 
ergo  débet  poni  luxurix  species. 

3.  Pnelerea^  ubi  est  eadem  ralio  deformita- 
tis,  ibi  non  videtur  esse  alla  species  peccati. 
Sed  in  stapro  et  in  adulterio  videtur  esse  ea- 
dem ratio  deformitatis;  quia  utrobique  violatur 
mulier  aliens  potestati  subjecta.  Ergo  adulte- 
rium  non  est  determinata  species  luxurias  ab 
aliis  distincta. 


(t)  De  bis  etiam  HT.  Stnl^  disU  41,  art.  9,  qusstianc.  S;  et  qu.  15,  demalo,  art.  3. 

(3)  Ex  quo  refcrtur  in  Deertlits  Causa  XXXII,  qu.  8,  cap.  Origo^  verb»  eleganliùs  immu- 
tatis  ;  ul  et  in  Hicronymi  origioali  textu  vel  potiùs  in  texlu  ipso  ,  undo  sumpsit  :  AdulUr  ett 
in  iuam  uxortm  amator  ardentior.  Et  Ucét  ibi  Pythagorieus  nonexprimalur,  inlcUigi  oibilo- 
ninui  débet  ut  hic* 
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Mais  on  lit  dans  le  pape  saint  Léon*:  a  II  y  a  adultère,  lorsque  par  pas- 
sion, ou  du  consentement  d'autroi,  Tun  des  époux  viole  la  foi  conjugale;  • 
ce  qui  ajoute  à  la  luxure  une  laideur  particttlière.  L*adultèreestdonc  une' 
espèce  distincte  de  luxure. 

(Conclusion.  —  L'adultère  est  une  espèce  particulière  de  luxure,  par 
laquelle  un  homme  s'unit  à  la  femme  d'un  autre,  ou  une  femme  au  mari 
d'une  autre  femme;  ) 

L'adultère  est  une  souillure  de  la  couche  d^autrui^.et  il  implique  une 
double  faute,  l'une  contre  la  chasteté ,  l'autre  contre  la  génération.  S'il 
a  lieu  entre  un  homme  marié  et  une  femme  q^i  ne  l'^st  pas,  il  met  en 
péril  l'éducation  de  l'enfant.  Si  la  femme  est.mariée,  il  blesse  les  droits 
des  autres  enfants,  (i).  Aussi  la  sainte  Ecriture  dit-elle  :  a  Toute  femme 
qui  abandonne  son  mari,  pèche  :  »  d'abord,  a  parce  qu'elle  viole  la  loi 
du. Très-Haut,  o  qui  a  dit  :  a  Tu  ne  commettras*  pas  d'adultère,  d  Elle 
pèche  ensuite  contre  son  mari,  qu'elle  rend  incertain  de  ses  enfants;  où 
%  qui  elle  donne  des  fils  qui  ne  sont  pas  à  lui,  ce  qui  nuit  aux  enfant? 
légitimes.  La  première  raison  s'applique  à  tous  les  péchés  mortels;  mais 
les  deux  autres  donnent  à  l'adultère  une  malice  particulière.  Il  est  doiiD 
évident  que  l'adultère  est  une  espèce  distincte  de  luxure^  poia^'il  ajoute 
une  laideur  spéciale  aux  péchés  de  la  chair.. . 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  Le  péché  que  commet  un  homme  marié 

(1)  I/eoCBDl^diiltériii  nta  pw  4roH,  «neflet^  à-  TliériMgftidr  i«n  pèrcr  pautil;  et  ceptn- 
dani  B*il  n*e8i  légalement  déclaré  tel,  il  entrai  en  partage  avec  lea  eoCanta  légUimea.  U  leni 
fait  donc  tort  de  la  part  quMl  a  reçue^  et  qui  ne  lui  appartenoit  pas.  Il  est  tenu  de  la  rendre 
a*il  connott  son  état  d*une  manière  certaine  ;  à  moins  que  sa  mère  on  aen  père  naturel  niaient 
déjA  réparé  Tinjustice  qu^ils  avoient  commise,  soit  en  augmentant  de  lear  bien  propre  la  pari 
des  enfanta  légitimes,  soit  de  toute  autre  façon  éqviYalenie. 


S«d  contn  est ,  qood  Léo  Papa  dicit  (1), 
(|ii6d  «  adoiterium  committitQr.cùai  vel  propri» 
iibi'Unîs  instiocttt ,  vel  alieno  consenso ,  cam 
allero  vel  altéra  contra  pactnm  conjugale  con- 
€umbitor.  »  Sed  boe  importât  specialem  defoN 
mitatem  Inxuri».  Ergo  adulterium  est  deter- 
minata  species  lamnae. 

(  CoircLiTBio.  —  Adttlterhnn  est  determinata 
laxuri»  species,  qua  vir  ad  alterias  oxorem 
vel  malier  ad  yiram  alterias  aocedit.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  adulterium, 
sicot  ipsum  nomen  sonat,  est  a  accessus  ad 
alienum  tomm.  »  In  qoo  qnitlem  daplidter 
contra  castitatem  et  bumans  geoeratîonis  bo- 
Dom  aliqais  deiinquit.  Primo  quidem,  in  quan- 
tum accedit  ad  mulierem  non  sibi  matrlmoaio 
copoUtam;  qnod  requiritur  ad  bonum  prolis 
proprie  edacands.  AUo  modo,  quia  accedit  ad 
muUerem  alteri  per  matrimoniom  copulatam; 


et  sic  impedit  bonam  prolis  aliens.  Eàdem 
ratio  est  de  muliere  conjugata,  quie  per  adul- 
terium corrumpitur.  Unde  dicitur  Ecclesiast., 
XIII  :  «  Omnis  moiier  relinqnens  virum  sonm 
peccabit.  »  Prtm6  enim  «  in  iege  altissimt  in- 
credibilis  fuit ,  »  in  qua  soilioet  pNBCipilHt\ 
a  non  mœcbiiberiSj  »  sietoadè  «  in  virum  saum 
deiinquit  ;  »  ex  quo  facit  contra  certitudineoi 
prolis  ejns.  Teitiô,  «  in  adalterio  foraicala  est, 
et  ex  alio  yiro  filios  statuit  sibi;  »  qnod  est 
contra  bonum  propriae  prc^s.  Séd  primum,  est 
commune  in  omnibus  peccatis  mortalibns  :  alia 
verà  duo  specialiter  pertinent  ad  deformttatéa 
adulterii.  Unde  manifeslom  est  qu6d  adulte 
Hum  est  determinata  species  luxuris  ;  ntpott 
specialem  deformitatenr  habens  circa  actos  ve- 
nereos. 

Ad  primum  ergo  dicendom ,  qnôd  ille  qui 
babet  uxorem ,  si  ad  aliam  accédât,  pecoat«a 


(I)  SiTepotlte  Augustinus,  lib.  V  6(mo  e<mjugalis  cap.  i,  cùm  nibil  taie  in  Leone 
eoirat. 
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«▼ee  une  '  antie  femme^  est  lonjonrs  un  adultère ,  poroe  qirïl  viole  la  foi 
conjugale;  maisil peut  prendre  encore  le  nom  de  stupre,  ou  tout  autre , 
selon  la  condition  de  la  femme;  car  c^st  parœs  dîverseï»  conditions  que k 
Ton  distingue^ lesdifiérentes  espèces  de  luxure. 

2°  Le  mariage  a  été  siiédalement  institué  dans  l'intérôt  de  Tenfanti 
Mais  Tadultère  est^surtout  opposé  au  mariage  parce  qu^l  viole  la  foi  con^ 
jugale.  Et  quoique  celui  qui  aime  son  épouse  d'une  manière  déréglée  ne 
viole  pas  cette  fai,  on  peut  encore  Tappder*  adultère,  parce  qu'il  n'use 
pas  Gonvenablement  du  mariage.  Mais  ce  nom  appartient  bien  plus  à 
celui  qui  aime  une  autre  femme. 

3°  L'épouse  est  sous  le  pouvoir  du  mari  auquel  elle  a  été  unie  par  le 
mariage,  tandis  que  la  jeune  fille  est  sous  le  pouvoir  de  son*père  qui  doit 
la  marier.  L'adultère  est  donc  contraire  au  mariage  d'une  façon ,  et  le 
stupre  d'une  autre.  Ce  sont  donc  aussi  des  espèces  de  luxure  différentes. 
Au  reste  nous  achèverons  de  traiter  ce  qui  concerne  l'adultère  dans  la 
troisième  partie,  en  parlant  du  mariage. 

ARTICLE  IX. 
L'tnceste  est-il  une  espèce  particulière  de  luxure  ? 

n  paroit  que  l'inceste  n'est  pas  une  espèce  particulière  de  luxure.. 
1^  L'inceste,  comme  le  mot  latin  l'indique,  exprime  la  perte  de  la  chas- 
teté (1).  Or,  tout  péché  de  luxure  est  opposé  à  la  chasteté.  L'inceste  n'est 
donc  pas  une  espèce  particulière,  mais  un  nom  général  de  la  luxure* 

(I)  Faprés  saint  Isidore,  EiymoLs  Yfle  mot  incesêtuyienàroHà»  ineattus  qui  signifie  non. 
chaste,  parce  que  Tinceste  exprimeroit  le  manque  de  chasteté  par  excelknce,  c*e8l-4-dire  la 
plus  grande  impurelé.  On.  sait  quelle  horreur  avoient  les  anciens  pour  rinceste ,  et  de  quel* 


ejus  polesi  denomioari,  vel  ex  parte  sua;  et 
sic  setnper  est  adulterium,  quia  coutra  fidem 
matrimooii  agit;  vel  ex  parte  mutieria  ad  quam 
«ccedit;  et  sic  quandoqne  est  adulterium; 
potà  cùm  coqjogatQS  aixedit  ad  uxoreoi  alte- 
riiig;  qoandoqae  antem  habet  rationem  ttupri 
yn\  alicQjas  alterius,  secandùm  dîTersaseon- 
dîlionea  mulierum  ad  quas  aoeedit.  Uctum  est 
•Hteis  Bopra  qo6d  spedea  luxuria)  accipinntur 
tecundùm  diverBas  malieram  condttioaesk 

Ad  secnndum  dicendum»  .qoM  matrimoninm 
ipedaliter  est  ordinatom  ad  bonum  hunuiiue 
pEolifl,  aical  dictam  est.  Adalterium  antem 
speciakter  matrimonlo  ooDlnnatu;iii  qnantom 
^olai  mutrimoQii  fidem  qoam  conjugt  débet. 
Et  quia  ille  qui  est  ardeotior  amator  axoriB, 
hdt  oontra  bomim  matrimoiiii,  iohonestè  eo 
«taos,  licèt  fidem  non  violet,  idao  «qoaUter 
potesl  aduiter  nominari  ;  et  magis  ille  ^i  est 
«rdeitior  amatof  ilMot  ffiolieris. 


Ad  terlium  dicendum ,  qaôd  uxor  est  in  pp- 
te?tate  viri,  sicut  ei  matrimonio  copulata; 
paella  autem  est  sab  potestate  patris,  sieat 
per  eum  matrimonio  copulanda.  Et  ideo,  alM 
modo  contra  bonom  matrimonii  est  peecatun 
adnlterii;  alio  modo  peccatom  stopri  :  et  proptec 
hoc  ponantur  diverse  loxerie  species.  De  aliis 
autem  ad  aduUerinm  pertinentibus ,  dicetor  in 
tertia  parte,  dim  de  mathmonio  tnctabéftor. 

• 

arugulus  IX. 

Utrùm  incestut  sit  détemUmUa  spedeê 
luxvria. 

Ad  umnm  sic  proceditar.  Videtor  qaèd  ii»* 
cestus  non  sit  spedes  determinata  luxoii». 
IwxHuM  enim  didUir  per  privationem  cast^ 
tatis.  Sed  castitati  aniivenaiiter  oppooitiif  Ii^ 
xnria.  Ergo  vîdetiur  qaàd  incutua  non  sit  spe- 
cies luxuria  I  aed  sit  onivetsaliter  ipsa  luxoria. 
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2«  On  lit  dans  le  Décret,  XXXVI,  qnest.  I,  «  que  l'inceste  est  Tabus 
d'une  parente  ou  d'une  alliée.  »  Or,  l'affinité  est  différente  de  la  consan- 
guinité. L'inceste  exprime  donc  deux  espèces  de  luxure. 

3^  Ce  qui  n'a  pas  en  soi  une  malice  particulière,  ne  sanroit  former  une 
espèce  distincte.  Or,  11  n'y  a  pas  en  soi  de  laideur  spéciale  dans  l'union 
des  parents  ou  des  alliés,  sans  quoi  cela  seroit  toujours  défendu.  L'incesto 
n'est  donc  pas  une  espèce  de  luxure  particulière. 

Mais  au  contraire,  les  espèces  de  luxure  se  distinguant  d'après  la  con- 
dition des  femmes  dont  on  abuse,  et  la  condition  de  parente  ou  d'alliée 
constituant  une  différence  spéciale,  l'inceste  est  une  espèce  particulière 
de  luxure. 

(Conclusion.  — L'inceste,  c'est-à-dire  l'abus  des  parentes  ou  des  alliées, 
est  une  espèce  de  luxure  différente  des  autres.  ) 

Il  7  a  dans  l'inceste  une  laideur  particulière  pour  trois  raisons.  Il  viole 
d'abord  le  respect  naturel  dû  aux  auteurs  de  nos  jours ,  et  aux  autres 
parents  qui  leur  tiennent  de  près.  Ce  respect  est  tellement  dans  la  nature^ 
que  chez  les  anciens,  au  rapport  de  Valère  Maxime,  il  n'étoit  pas  permis 
au  fils  de  se  baigner  avec  son  père,  de  peur  qu'ils  ne  se  vissent  sans  vête- 
ments (1).  Or,  il  y  a  dans  les  plaisirs  de  la  chair  quelque  chose  de  honteux 

terribles  fléaux  ils  le  croyoient  puni  dés  co  inonde.  Leurs  auirurs  tragiques  out  rendu  célèbre 
rindignalion  que  ce  crime  inspiroil  A  des  peuples  d*aillenrs  si  corrompus 

(1)  Voici  ce  passage  fort  curieux  de  Valére  Maxinie  ;  il  est  tiré  d*un  chapitre  qui  a  pour 
titre  :  Du  rite  des  mariages»  ei  des  devoirs  entre  parents,  «  Que  doit  être  la  pudeur  entre 
époux?  Ne  doit-elle  pas  être  la  même  entre  parents?  Car  pour  rendre  toute  ma  pensée,  Je 
rappellerai  qu*autrerois  le  père  ne  se  baignoit*  pas  avec  son  fils  adulte ,  ni  le  beau-pére  avec 
son  gendre.  On  avoit  pour  son  sang  et  ponr  ses  alliés  le  même  respect  que  pour  les  dieux 
immortels,  et  l'on  ne  croyoit  pas  qn*il  fût  plus  permis  de  se  découvrir  devant  des  personnes 
qui  nous  étoient  unies  par  des  liens  si  sacrés ,  que  dans  un  temple.  »  LIb.  II ,  tit.  1 ,  cap.  i. 
Ce  respect  religieux  des  Romains  des  premiers  temps  pour  les  droits  sacrés  de  la  famille  en 
fit  le  peuple  le  plus  fort  de  la  terre.  Ce  fut  là  sans  doute  une  de  ces  vertus  dont  Bossuet  dit 
que  Dieu  les  récompensa  par  Tempire  du  monde. 


2.  Prftterea,  in  Decretis  dicitar,  XXXVI , 
qu.  1,  qu5d  «  incestus  est  consanguinearam 
▼el  affinium  abusas.  »  Sed  aflinitas  differt  à 
consanguinitate.  »  Ergo  incestus  non  est  una 
species  laxnriiB ,  sed  plures. 

3.  Prsterea ,  illud  quod  de  se  non  importât 
aliquam  deformitatem ,  non  constituit  aliquam 
determinatam  speciem  yitii.  Sed  accedere  ad 
consanguineas  yel  affines ,  non  est  secundùm 
18  déforme  ;  aliàs  nnllo  tempore  licaisset.  Ergo 
incestus  non  est  deterœinala  species  luiurise. 

Sed  contra  est,  qnôd  species  luxuri»  distin- 
gnitar  secnndùm  conditiones  mulierum  quibas 
tUqui  abutnntnr.  Sed  in  incesta  importatur 
spedalis  conditio  mulierum  ;  quia  est  abosus 
consanguinearam  vel  afftniam  ,  ut  dictom  est. 
Ergo  incestus  est  determinata  species  luxuria. 

(  CoNCLUSio.—  Incestus^  seu  consanguinea- 


ram yel  afOniam  çoncubitns ,  determinata  luxu- 
ris  species  est ,  ab  aliis  distincta.  ) 

Respondeo  dicendum^  quôd  sicut  dictnm  est 
(art.  1  et  6 ) ,  ibi  necesse  est  inveniri  deter- 
minatam speciem  luxuris ,  ubi  invenitar  ali- 
qaid  repugnans  usai  debito  yenereorum.  In  aso 
autem  consanguinearam  yel  afflniam  invenitur 
aliqaid  incongruum  commixtioni  venere» ,  irir 
plici  ratione.  Primo  quidem ,  qoia  naturaliter 
boroo  débet  quamdam  bonortficentiam  pareo- 
tibus ,  et  per  conseqnens  aliis  cnnsangnineis 
qui  ex  eisdem  parentibas  de  propinquo  origi» 
uem  trabunt;  in  tantum  qnod  apud  antiqaos, 
ot  Valerios  Maximus  refert ,  non  erat  fas  filiam 
simul  cam  pâtre  balneari ,  ne  scilicet  se  invi» 
cem  nadosconspicerent.  Manifestum  est  autem, 
secundùm  pnedicta ,  quôd  in  actibus  yenereis 
maxime  consistit  qaadam  turpitudo  honorîA- 
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et  qui  ne  convient  point  au  respect  dont  nous  parlons.  Aussi  Iit*on  dans 
le  Lévitique,  XVIII  :  «  C'est  ta  mère,  tu  ne  révéleras  pas  sa  honte.  »  Et  il 
en  est  dit  autant  des  autres  parents.  La  seconde  raison  qui  donne  à  rin« 
ceste  une  laideur  particulière,  c'est  la  nécessité  où  l'on  est  de  vivre  habi- 
tuellement avec  ses  parents,  en  sorte  que  si  les  plaisirs  de  la  chair  n'é- 
toient  pas  formellement  interdits  entre  eux,  cette  familiarité  seroit  une 
occasion  continuelle  de  luxure  et  de  débauche.  Aussi  dans  Tancienne  loi 
avoifrelle  fait  un  empêchement  au  mariage  de  la  nécessité  de  demeurer  en- 
semble. La  troisième  raison  est  que  l'union  entre  parents  met  obstacle  au 
rapprochement,  à  l'amitié  des  familles  étrangères.  Quand  un  homme  se 
marie,  les  parents  de  sa  femme  lui  deviennent  aussi  chers  que  les  siens 
propres,  a  C'est  par  un  très-juste  motif  de  charité,  dit  saint  Augustin , 
que  les  hommes,  qui  ont  tant  besoin  d'être  unis,  se  rapprochent  par  les 
diverses  alliances  que  le  mariage  établit  entre  les  familles.  Aristote  ajoute 
encore  une  quatrième  raison,  Politic.y  II,  4;  c'est  que  si  à  l'affection 
naturelle  qui  existe  entre  parents  on  ajoutoit  celle  qui  naît  des  plaisirs 
dç  la  chair,  l'amour  deviendroit  trop  ardent  et  tomberoit  facilement  dans 
la  débauche,  ce  qui  est  contraire  à  la  chasteté  (1).  H  est  donc  évident 
que  l'inceste  est  une  espèce  de  luxure  particulière. 

(1)  Oo  pourroit  donner  une  cinquième  raison  :  c*est  que  les  unions  entre  parents  ne  sont 
généralement  pas  fécoudes ,  et  que  les  familles  qui  s*unissent  trop  souvent  ensemble ,  B*étei- 
gnent  rapidement.  Les  saints  canons  protègent  donc  le  but  du  mariage,  qui  est  d* assurer  la 
conservation  du  genre  humain,  en  interdisant  l*union  des  parents  et  des  alliés  jusqu*A  un  cer- 
tain degré,  a  Quelle  loi  dans  la  nature  entière,  dit  M.  de  Maistre,  est  plus  évidente  que  celle 
qui  a  statué  que  tout  ca  qui  germe  dans  Tunivers  désire  un  sol  étranger?  La  graine  se  déve- 
loppe i  regret  sur  ce  même  sol  qui  porte  la  tige  dont  elle  descend  :  il  faut  semer  sur  la  mon- 
tagne le  blé  de  la  plaine ,  et  dans  la  plaine  celui  de  la  montagne  ;  de  tous  c^tés  on  appelle  la 
semence  lointaine.  La  loi  dans  le  règne  animal  devient  plus  frappante  ;  aussi  tous  les  législa- 
teurs lui  rendirent  hommage  par  des  prohibitions  plus  ou  moins  étendues.  Chez  les  nations 
dégénérées,  qui  s*onblièrent  Jusqu*A  permettre  le  mariage  entre  des  frères  et  des  sœurs,  ces 
unions  infâmes  produisirent  des  monstres.  La  loi  chrétienne,  dont  Ton  des  caractères  les  plus 
«lislincUfs  est  de  t*emparer  de  toutes  les  idées  générales  pour  les  réunir  cl  les  perfectionner, 
étendit  beaucoup  les  prohibitions;  s'il  y  eut  quelquefois  de  Texcés  dans  co  genre,  c'étoit 


centis  contraria  ;  nnde  de  his  homines  vere- 
candantar  :  et  ideo  incongruam  est  qu6d  talis 
commixtio  venerea  fiât  taliam  personarum  adin- 
vicem.  Et  h»c  causa  yidetor  exprimi  Levit,, 
XVin,  nbi  dicitur  :  «  Mater  tua  est,  non  reve- 
labis  tarpitudinem  ejus.  »  Et  idem  postea  di- 
citnr  in  aliis.  Secunda  ratio  est,  quia  personas 
sanguine  conjunctas  necesse  est  adinvicem 
timul  conversari.  Uode  si  non  arcerentur  à 
commixtione  venerea ,  nimia  opportanitas  da- 
retar  bomiaibos  vénères  commixtionia  ;  et  sic 
tnimi  bominom  nimis  emollescerent  per  loxn- 
riaro.  Et  ideo  in  veteri  lege  ills  person»  spe- 
cisliter  videntur  prohibit»  esse ,  quas  necesse 
est  simnl  commorari.  Tertia  ratio  est,  quia  per 
boc  impediretor  mulliplicatio  amicorum.  Dam 


enim  homo  uxorem  extraneam  accipit ,  jun- 
guntur  ei  quadam  speciali  amicitia  omnes  con« 
sangainei  axons,  ac  si  eissent  consanguinei 
ejos.  Unde  Augustinus  dicit  XV.  De  Civitate 
Dei  (  cap.  16  )  :  «  Habita  est  ratio  rectissima 
charitatis ,  at  bomines  qaibus  esset  ntilis  atque 
booesta  concordia ,  diversarum  necessitudinem 
vincalis  oectereotur,  nec  unas  in  ana  mullas 
baberet,  sed  singuls  spargerentnr  in  singulos.  » 
Addit  autem  Aristoteles  quartam  rationem  io 
U.  Polit,  (cap.  4) ,  qnia  cùm  natoraliter  bomo 
coDsangiûneam  diligat,  si  adderetar  amor  qui 
est  ex  comoûxtione  venerea,  fieretnimius  ardor 
amoris ,  et  maximum  libidinis  iacentiTom;  quod 
castitati  répugnât.  Unde  manifestam  est  quôd . 
incestus  est  determinata  laxurie  speciei. 


aOS  II«  n«  PAETIE;  OHESTION  GLIY,  AIITIGLE  9. 

Je  réponds  aux  argumente  :  l^'L'abus  des  personnes  qui  sont  unies  par 
ilei^ng.ou  par  des  alliances  exposeroit  trop  à  perdre  la  chasteté^  soit  par 
la  fréquence  des  occasions,  soit  par  la  macité  des  affections,  ce  quia 
fait  donner  antonomastiquement  à  ce  péché  letnom  d'inaeste,  imestus, 
c'est-à-dire  de  privation  de  la  chasteté  par  exœlknoe,  ineastus. 

2«  yalliée  nous  est  unie  à  cause  d'une  personne' qui  nous  est  parente 
Et  comme  Vun  est  à  cause  de  Vautre,  il  y  a  pour  l^aiBbâtéet  la  consan 
guinité  la  même  raison  d'inconvenance. 

3^  L'union  des  personnes  liées  par  le  sasg  est  en  soi  inconvenante  et 
répugne  naturellement  à  la  raison,  de  même  que  celles  des  parents  et  des 
enfants;  car  ceux-ci  leur  doivent  maturellement  du  respect.  Aristote  rap- 
porte, be  animalibtis,  IX,  47,  que  les  animaux  mêmes  éprouvent  une 
sorte  de  sentiment  semblable,  et  qu'un  cheval  se  jeta  d'horreur  dans  un 
précipice  après  une  action.de  ce  genre.  Quant  aux  personnes  qui  nous 
sont  seulement  alliées ,  l'inconvenance  «n'est  pas  en  soi  aussi  grande.  Elle 
varie  selon  les  coutiimeset.les<lois,  divines  ou  humaines,  car  le  mariage 
ayant  pour  but  le  bien  commun,  est  soumis  à  la  loi.  Aussi  saint  Au- 
gustin dit-il,  XV.  Le  Civit.  JDei,  16  :  a  L'union  entre  frères  et  sœurs  ^ 
qui  avoit  été  autrefois  nécessaire,  est  (tevenue  ensuite  très-condanmable 
par  les  défenses  de  la  Religion.  i> 

r«xeé8  du  bien ,  et  Jamais  les  canons  n*é^^alèrent  sur  ce  point  la  sévérité  des  lois  chinoises. 
J\  n'y  a  que  cent  noms  à  la  Gbine ,  et  le  mariage  y  est  probibé  entre  toutes  personnes  qui 
«portent  le  même  nom,  quand  même  il  n'y  auroit  plus  de  parenté.  »  Du  Pape  s  liv.  H, 
iëfaap.  Yii,  art.  1. 


Ad  f  rimum  ergo  diccndùm,  qu5d  abusus  con- 
jnDctarum  personarum  maxime  iDduceret  cor- 
roptelam  caslitatls^  tum  propter  opportuui- 
talem,  tum  etiam  propter  nimium  ardorein 
amoris ,  ut  dictum  est.  Et  ideo  antonomasticè 
abusus  talium  personarum  Tocatur  incestus. 

Ad  secundum  dicendum^  qu6d  persoua  afGnis 
CQDJungltur  alicui  propter  persoaam  consan- 
guinitate  coujunctam.  Et  ideo,  quia  a  unum 
est  propter  alterum,  ejusdem  rationis  inconTe- 
aientiam  facit  eonsanguinitas  et  affioilas. 

Âd  tertium  dicendum ,  qu6d  in  comtnixtione 
personarum  conjunctamm  ali  juid  est  quod  est 
secQDdùm  se  indecens  et  repugnaos  naturaii 
rationi;  sicut  quôd  commixtio  Bat  inler  parentes 
et  filioB  quorum  est  per  se  et  immediata  co- 
gnatio.  Nam  ûlii  naturaliter  bonorem  debent 


parentibus  :  unde  Pbilosopbus  didt  in  IX.  De 
animalibus  (  cap.  A7  ),  quèd  ^pûdam  «quus 
quia  deceptus  fuit  ut  matricommisoeietur, 
seipsum  précipita  vit,  4}usi  pr»  honore;  eo 
quùd  etiam  animalibas  aiiquibu&ifieaifuihiFalis 
reverentia  ad  pareates.  Ali»  ver6  persoms  qo£ 
non  conjunguntur  secundum  seipsas,  sed  per 
ordinem  ad  parentes,  non  tabent  ita  ex  seipsis 
indecentiam  :  sed  variatur  circa  hoc  decvntia 
Tel  indecentia  secundum  consuetudinem  et  le- 
gem  (  humanam,  vel  divinam  ]  quia  ut  dictum 
est  (art.  2  ),  usus  venereorum  quia  ordinatur 
ad  bonum  commune,  subjacet  legL  Et  ideo, 
sicut  Augustinus  dicit  XV.  De  Civit.  Dei  (cap. 
16),  commixtio  sororum  et  fratrum  quantô  fuit 
antiiiuior  compelletite  necessilate,  tantô  postei 
facta  est  damnabUipr,.  religioae  probib«iite.  » 
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ARTICLE  X 
Xe  wùnil^  fMiul-ti  être  une  espèce  4e  kt  luamre  {\)f 

n  pardit  que  le  sacrilège  ne  sauroit  former  une  espèce  de  la  luxure. 
I*  La  même  espèce  ne  peut  se  rencontrer  dans  deux  genres  différents  et 
qui  ne  sont  point  subordonnés  Tun  à  l'autre.  Or^  le  sacrilège  est,  comme 
nous  Tavons  dit,  quest.  XGIX,  art.  1,  une  espèce  de  Tirrél^gmité.  Il  ne 
sauroit  donc  être  une  espèce  de  la  luxure. 

S*"  Le  Décret  ne  compte  point  le  sacrilège  parmi  les  différentes  espèces 
de  luxure ,  XXXVI.  causa  quœst  1. 11  n'en  fait  donc  point  partie. 

3^  On  peut  violer  une  chose  sacrée  par  les  autres  genres  de  vices,  aussi 
bien  que  par  la  luxure.  Or,  le  sacrilège  n'est  point  une  espèce  de  lagour* 
mandise,  ni  des  autres  vices  de  ce  genre.  ^  n'est  donc  point  non  plus 
une  espèce  de  la  luxure. 

Mais  saint  Augustin  dit,  XV.  De  CiviU  Dei,  16  :  «  S'il  est  injuste  de 
dépasser  la  limite  des  champs  pour  satisfaire  son  avarice,  combien  n'est- 
il  pas  plus  inique  de  bouleverser  la  limite  des  mœurs  pour. assouvir  sa 
luxure?  »  Or,  c'est  un  sacrilège  d'envahir  les  biens  consacrés  à  Dieu; 
t'est  donc  aussi  un  sacrilège  de  violer,  pour  assouvir  ^ipassion,  les  per- 
^nnes  consacrés  à  Dieu.  Et  comme  cette  passion  appartient  à  la  luxure, 
le  sacrilège  forme  une  espèce  de  ce  vice. 

(1)  Remarquez  que  saint  Thomas  ne  demande  pas  si  le  sacrilège  Ml  une  espèce  ée  la  luzine, 
mais  geakttem  s*Hen  peut  être  une.  Il  n*a  point  compté  en  effet  le  sacrilège  dans  las  six 
espèces  de  la  luiure  indiquées  précédemment ,  savoir  la  foroicalian ,  radiltère  ,  1<  inceste ,  le 
itopte,  le  rapt  «t  le  Tice  contre  nature.  Le  décret  D*en  parle  pas  non  plus,  parce  que  le  sacri- 
lège n^appartient  pas  en  soi  à  la  luxure,  mais  accidentellement  et  lorsquMl  a  le  même  but.  Il 
n^e$t  donc  pas  absolumeat  une  espèce  de  la  luxure,  mais  il  peut  en  devenir  une,  comme  notre 
saint  auteur  va  le  démontrer.  Il  peut  se  rencontrer  d'ailleurs  dans  chacune  des  six  espèces 
priMipaies  ;  la  femleation  est  sacrilège  Ioisqu*eUe  a  lieu  avec  une  personne  oMiaacrée  à 


ARTICULUS  X. 

tfêrkm  taerileghim  pouii  eue  epeeies 
luxurim. 

Ad  decixDum  sic  proceditur  (1).  Videtar  quèd 
eacrilegium  non  possit  esse  spedes  laxurie. 
Eadem  eoim  species  non  iavenitar  sub  diveraîs 
generibtts  non  subalteruatim  posiUs.  Sed  sacri- 
legiam  est  species  irreligiosUitis;  ut  soprà 
dictum  est  (qu.  99,  9ltX.^.).Et^ eacrilegium 
non  petest  poni  species  luxuriae. 

2.  Pneterea^,  in  Decretis,  XXXVI,  Ccmà, 
qn.  i,  sacfilegium  non.pooiturinteralia  qiue 
pOAuntur  species  bixuris.  £rgo  videtur  qu6d 
non  sit  laxuri»  species. 

t.  Prsterea,  sieut  per  luxoriam  contingit 


.aliquid.fieri  oontra  aliqoani  rem  sacram,  ita 
etiam  per  alla  Titi«rom  geaera.  Sed  sacrtle- 
gium  MD  ponitar  species  gnls ,  aut  alterins 
alicujos  hujoamodi  vitii.  Ergo  etiam  non  débet 
poni  species  luxoriB. 

Sed  contra  est,  quod  Augnstinns  dicit  XV. 
De  Civ.  Dei  (  cap.  16  ) ,  qu6d  «  si  iniqnnffl 
est  avidiiate  pessîdendi  transgredi  limitem 
agronim;  qnaiiîb  est  inicprins  Kbidine  concnm- 
bendi  «obvertere  timilem  «orum?»  Sed  trans- 
gredi Umitem  agrennn  in  rébus  sacris  est  pee- 
catom  jganiilegii.  £rgo  pari  ntione  sobvertere 
limiton  muam  libidine  «oncwnbendi,  in  rebos 
sacris,  facit  sacrilegii  TÎtium.  Sed  libido  con- 
cambendi  pertinet  ad  luxuriam.  Ei^o  sacrile- 
gium  est  laxuris  species. 


(1]  De  bis  etiam  suprà ,  quœst.  prœseuU ,  art.  t ,  «d  3;  ut  et  IV,  Sent.^  dist.  il ,  qu.  1 , 
.  4,  quASliuQC.  S,  ad  7. 
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(CoNcxusiON.  —  Le  sacrilège  par  lequel  on  viole  une  femme  consacrée 
i  Dieu ,  est  une  espèce  de  luxure  particulière  et  distincte.  ) 

Quand  l'acte  d'une  vertu  ou  d'un  vice  tend  à  la  fin  d'une  autre  vertu 
ou  d'un  autre  vice,  il  en  prend  l'espèce.  Si  donc  on  observe  la  chasteté 
pour  se  consacrer  au  service  de  Dieu,  cette  observation  devient  un  acte 
de  religion;  comme  il  arrive  en  ceux  qui  font  vœu  de  garder  cette  vertu. 
D'où  il  est  évident  que  ceux  qui  violent  les  personnes  consacrées  au  ser- 
vice de  Dieu,  commettent  un  sacrilège.  Le  sacrilège  est  donc  en  cela  une 
espèce  de  la  luxure. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Quand  la  luxure  a  le  même  but  qu'un 
autre  vice,  elle  devient  une  espèce  de  ce  vice.  Une  espècede  la  luxure 
peut  donc  être  aussi  une  espèce  de  l'irrèligiosité,  qui  est  un  genre  de  vice 
supérieur  en  malice. 

2*  Le  Décret  ènumère  ici  les  diverses  espèces  de  luxure  comme  elles 
sont  en  elles-mêmes.  Or,  le  sacrilège  n'est  qu'une  espèce  de  la  luxure 
que  quand  il  tend  au  même  but  que  ce  vice,  et  il  peut  se  rencontrer  dans 
les  différentes  espèces.  Ainsi  celui  qui  abuse  d'une  personne  qui  a  avec 
lui  un  lien  de  parenté  spirituelle,  commet  un  sacrilège  par  manière  d'in* 
ceste.  S'il  abuse  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu  et  qui  est  l'épouse  de 
Jésus-Christ,  il  commet  un  sacrilège  par  manière  d'adultère;  puis,  en 
tant  que  cette  vierge  est  placée  sous  la  garde  d'un  père  spirituel ,  il  y 
aura  stupre  spirituel.  Enfin,  s'il  emploie  la  violence,  le  sacrilège  sera 

Diea ,  et  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  espèces  de  luxure.  La  profanation  d'uœ 
personne  sacrée  ajoutant  alors  au  crime  une  laideur  spéciale,  le  fait  sortir  de  son  espèce  pour 
entrer  dans  celle  du  sacrQége.  Mais  comme  c^est  la  luxure  qui  est  la  fin  de  cette  profanation, 
le  sacrilège  se  trouve  former  une  des  espèces  de  ce  vice. 


(GoRCLiJsio.  — Sacrileginm  qao  divino  cal- 
tai  oonsecrata  fœmina  violalur,  determinata 
laxuriae  species  est  ab  aliis  diversa.  ) 

Respondeo  diceDdum ,  quôd  sicat  saprà  dic- 
tum  est  (1),  actus  nnias  virtotis  vel  vitii  ordi- 
natos  ad  finem  alterius,  assamit  speciem  illias; 
sicot  fartum  qaod  propter  adulteriam  commit- 
iiUxT,  transit  in  speciem  adalterii.  Manifestam 
est  autem  quôd  observatio  castitatis,  secund&m 
qnbd  ordinatur  ad  cultom  Dei ,  fit  actus  reli- 
gioDÎs  ;  nt  patet  m  illis  qui  YOTent  et  servant 
virginilatem  ;  nt  patet  per  Aagustinum  in  lib. 
De  virginitate  (cap.  8,  ut  jam  suprà  ).  Uode 
manifestum  est  quôd  etiam  loxuria  secundùm 
qaôd  violât  aliquid  ad  divioum  cuUum  perti- 
nens ,  pertinet  ad  speciem  sacriiegii.  Et  secun- 
dùm hoc  sacrilegium  potest  poni  species 
kziirie  (2). 


Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  loxoiia 
cundùm  quod  ordiaatur  ad  ûnem  alterius  vitii, 
efficitar  illius  vitii  species.  Et  sic  aliqoa  luxu- 
risB  species  potest  etiam  esse  species  irreligich 
sitatis^  sicnt  cujasdani  saperions  generis. 

Ad  secundom  dicendum,  quôd  ibi  enuoierantor 
illa  qox  sont  species  luxuri»,  secundùm  seipsa. 
Sacrilegiam  aatem  est  species  luxuriaa,  secun- 
dùm quôd  ordinatur  ad  alterius  vitii  ûnem ,  et 
potest  concurrere  cum  diversis  luxuris  specie- 
bas.  Si  enim  aliquis  abutatur  person&conjuncfà 
sibi  secundùm  spiritualem  cogaationem,  cooh 
mittit  a  sacrilegiam  ad  modum  incestûs.  »  Si 
autem  abutatur  ^irgine  Deo  sacra  ta,  in  quantum 
est  sponsa  Christ! ,  est  «  sacrilegium  per  mo- 
dum aduUerii  ;  in  quantum  verÔ  est  sub  spi> 
ritaalis  patris  curft  constituta,  erit  quoddam 
«  spirituale  stuprum,  »  et,  si  violentia  infera- 


(1)  Tum  qu.  99,  art.  t,  ad  2,  et  art.  item  2,  ad  2,  squivalenter  et  implicite,  cûm  de  sacri- 
legio  et  speciebus ejus  nominattm  agitur;  tum  oxpressiùs  1,  2,  qù.  18,  art.  7,  ubi  generaliter 
4e  viiris. 

(2)  Sic  in  Deeretit,  GausA  XXVII,  qu.  1,  cap.  Impudicats  ex  Goncilio  Triburiensi,  cap.  ftt 
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aggravé  d'un  rapt  spirituel  ^  que  les  lois  civiles  elles-mêmes  punissent 
plus  sévèrement  que  tout  autre  rapt.  L'empereur  Justinien  dit  en  effet  : 
a  Si  quelqu'un  a  TaHdace^  je  ne  dis  pas  seulement  d'enlever,  mais  d'at* 
tenter  à  la  personne  d'une  vierge  consacrée  pour  l'épouser^  qu'il  soit  puni 
de  mort,  b 

30  Le  sacnlége  a  pour  objet  une  ohpsè  consacrée  à  Dieu;  Cette  chose 
peut  être  ou  une  personne  consacrée  k&fSOL  dont  on  désire^  abuser^  et  alors 
le  sacrilège  rentre  dans  la  luxure;  ou  bu  objet  que  l'on  veut  s'approprier, 
ce  qui  se  rapporte  à  l'injustice.  Le  sacrilège  peut  encore  rentrer  dans  la 
colère,  si  l'on  insulte  par  emportement  une  personne  religieuse;  dans  la 
gourmandise,  si  l'on  prend  par  gourmandise  un  aliment  sacré.  Mais  on 
le  rapporte  plus  spécialement  à  la  luxure,  vice  opposé  à  la  chasteté,  dont 
font  particulièrement  profession  les  personnes  consacrées  au  service  de 
Dieu. 

ARTICLE  XI. 

Le  vice  contre  nature  est-il  une  espèce  de  la  luxure  ? 

Il  paroit  que  le  vice  contre  nature  n'est  pas  une  espèce  de  la  luxure. 
1<»  Ce  vice  n'est  pas  compris  dans  l'énumération  des  espèces  de  luxure 
qui  se  trouve  au  Décret.  Il  n'en  fait  donc  pas  partie. 

2*  La  luxure  est  opposée  à  la  vertu  et  rentre  ainsi  dans  la  malice.  Or, 
le  vice  contre  nature  n'est  pas  de  la  malice ,  mais  de  la  bestialité,  comme 
le  dit  le  Philosophe,  Ethic.,  VII,  5  ou  6.  U  n'est  donc  pas  une  espèce  de 
la  luxure. 

3*  La  luxure  se  rapporte  aux  actes  qui  ont  pour  but  la  génération. 


to,erit  «  spirilnalis  raptus,  »  qui  etiam  secun-  j  ARTICULUS  XI. 

dùm  ieges  civiles  graviùs  ponitnr  quam  alias  f 
nptos.  Unde  JnstiniaDi»  loiperator  didt  :  «  Si 
qoisiion  dicam  raperesedattentare  tantammodo 
matrimonii  conjangendi  causfl  sacralissimas  vir- 
gines  aosQS  faerit^  capitalis  pœnâ  feriatar.  » 
Ad  tertinm  dicendnm,  qubd  sacrilegium  oom- 
mittitar  la  re  sacrata.  Res  aiitein  sacrata ,  est 
tel  penona  sacrata  qom  concupiscitar  ad  con- 
caUtoin  :  et  sic  pertinet  ad  loxuriam;  yel  quas 
coDcnpiscitur  ad  possideDdam  :  et  sic  pertinet 
ad  injustitiam.  Potest  etiam  ad  irain  pertinere 
sacrilegium  ;  pulà  si  aliquis  ex  ira  injuriam  in- 
férât personae  sacrae  ;  yel  si  gulosè  cibum  sa- 
crum assumât^  sacrilegium  committit.  Specia- 
liùs  tamen  sacriiegium  attribuitur  luxuri», 


Uiriun  viiium  contra  naturam  iit  êpeeieê 
luxuria. 

Ad  undecimum  sic  proceditur.  VideAr  qu6d 
vitium  contra  naturam  non  sit  species  luxu- 
riae.  Quia  in  praedicta  enumeratione  specierum 
luxuris  nulla  fit  mentio  de  vitio  contra  natu- 
ram. Ergo  non  est  species  luxurias. 

2.  Prslerea ,  luxuria  opponitur  virtuti,  et  ita 
sub  malitia  continetur.  Sed  vitium  contra  na- 
turam uon  continetur  sub  malitia ,  sed  sub 
bestialitate  ;  ut  patet  per  Philosophum  in  VU. 
Ethic.  (cap.  5^  sive  6).  Ergo  vitium  contra 
naturam  non  est  species  luxuriae. 

8.  Prsterea ,  luxuria  oonsistit  circa  actus  ad 


qutt  opponitur  castitati  ;  ad  cujus  obsenrantiam  generationem  humanam  ordinatos ,  ut  patet  ex 
iliqua  persons  specialiter  consecrantur.         *  supradictis  (  qu.  153,  art.  2  et  8  ).  Sed  vitium 

Imfiudicat  dêiiilaiMiiqHê  portonoê  manaehorum  ae  monaekarum,  quœ  abjwto  propoiito 
sanciitùtis  illieUd  ê$  iacriiegd  eontagione  te  miiouerunt,  et  in  àbruptvm  conêcieiUiœ  de-' 
$j*ereUione  perduetm  de  iUieitit  eomplexi^ut  libéré  filios  proereaverunt»  d  monaeteriorum 
ealn  eeeUeiarumque  çonvetUibm  eliminandat  eue  mandamue^  eU, 

X. 


Me 
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iàt,  k  -vice  contre  nature  a  'pour  objet  les  actes  qui  empêchent  la  génS* 
taïiasL  n  n'est  donc  point  nne'espèce  de  la  hixiii«. 

Mais  an  .conttaôre  ce  ^ce  est  placé  par  saint  Pattl  au  nombre  des  dl- 
Terses  eqièces  de  hraure.  Gav  sar  «e  passage  >  IL  Cor.,  %R,  aet  ils  n'ont 
pas  fait  pénitence  du  vice  immonde,  de  la  fornication  et  de  l'impureté,  » 
la  Glose  dit  :  c  Le  viœ  dnsnoade ,  C'est-à-diie  laduxuve  contre  nalure.  » 

(GoHCLusioR. —  Le  me  oontie  natnie  ayant  parmi  les  péchés  de  la 
chair  une  laideor  spéciale,  est  une  espèoe'de  luxure  particulière.  ) 

Tout  ce  qaidome  une  laideur  partioulièfe  au' péché  de  lae^hair  fotme 
«ne  oiouvdle  espèeeèe  loxiire.  Or,  cerlte  'loîdeur  peut  Tenir  êe  deux  cfités. 
D'abord  de  la  répugnance*  qu'y  trouve  la  rmon,  <0t  qui  se  rencontre  Sans 
tout  péché  de  luxure  (1).  Ensuite,  de  la  violation  ^e  I^n  'iadt  de  Tordre 
BSturel  établi  peur  la  génération,  ce  qui  est  particulier  an  vice  oonlre 
nature.  Ce  vice  prend  différents  noms,  suivant  les  diverses  manière»Sont 
il  enfreint  l'ordre  naturel;  il  «appelle  JuoUesse,  bestialité ,  sodomie  et 
monstruosité  (2). 

(1)  n  n*y  a  pas  un  seid  péché  de  lozare  qui  ne  soit  opp«fé  i  la  raison.  Ainsi  la  fornica- 
tion met  en  danger  la  vie  de  l*enlant  par  la  honte  ou  Ul  misère  de  la  mère,  et  le  prive  ordinai- 
rement de  la  protection  du  père.  Le  stupre  expose  la|euoe  fille  à  s^aiMadonner.à  la  débanehe, 
et  viole  les  droits  paternels.  L* adultère  est  une  violation  de  la  foi  conjugale,  une  injustice  Eaite 
à  Tun  des  époux ,  aussi  biew  qa*avz  enfants  légitimes  q«i  ^peuvent  être  blessés  dans  leuiv 
droits  à  la  succession  patesnelle.  lie  vapi  ajoute  ila  «liolenea  à  l!in justice.  Uiosaste  ariole  le 
respect  naturel  dA  aux  parents;  c*est  un  Cermenlde  débauche  abomlnaUe,  une  dissolution  àa 
la  famille, -une  cause  de  dégénération  dans  Tespèce  humaine.  Le  vice  contre  nature  tend  à. 
ratiaetion  de  l%umanilé«  €•  vott  qu^N  n-*y  a  pas  une«seulo  espèce  de  Inore-qui  ne  soit  con- 
damnée par  la  raison,  en  même  temps  que  par  la  loi  de  Bleu.  Et  cependant,  daM*eo  fiècls 
où  la  raison  se  prétend  en  progrès,  tous  les  efforts  des  poCtes,  des  romanciers,  des  philMo- 
phes,  des  sectaires  pOiKiqoes  même  comme  les  socialistes,  tendent  é  réhabiliter  et  i  propager 
la  luxure.  Tant  est-il  vrai  que  la  raison  n*a  pas  de  plus  s6r  appui  que  la  foi,  et  qu*abandeiiiiéa 
à  elle-même  les  passions  Tenlralnent  bieniêt  dans  les  plus  déplorables  égarements  ! 

(S)  On  trouvera  dans  le  tests  latin  Pexplication  de  ees  dUMicnti  noms. 


contra  naturam  oonsistit  drca  actns  ex  quibns 
Bon  potest  genenitio  sequi.  Ergo  vitium  ooih 
ira  naturam  non  est  species  lozuriae. 

Sed  coutra  est,  qnôd  IT  Cor., XU,  connu- 
meratur  aliis  luxurix  speciebus^  ubi  dicititr  : 
«  El  non  egeront  pœnitentiam  saper  immundîlia 
et  fomicatione,  et  impndîcitin.  »  XM  dicil 
Glossa,  d  immonditia,  id  est,  loxuiia  contra 
naturam.  V 

(  CcmcLUsio. — Vitinm  contra,  nltnram  (cùm 
in  eo  spedalis  occurrat  deformitatis  ratio ,  ac- 
tom  venereum  indecomm  reddeos }  est  deter- 
minata  luxnris  species.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu6d  sicut  suprà  dic- 
tnm  est  (art.  6  et  9  ),  ibi  est  determinaU  la- 
zaris  species ,  ubi  specialis  tatio  deCDraùtatis 
occurrii,  qoa  facii  iadoceniem  actum  muè- 
lemn.  Qued  (piidam  potest  esse  dupliciter.  Uno 
qiiidem  modo  »  quia  répugnât  ratiom  ftcta  : 


qnod  est  commune  in  omni  vilio  luxuris.  AUo 
modo ,  quia  etiam  super  hoc  lepugoat  |psi  o»- 
dioi  naturali  veneoBl  actûa.»  qui  convenit  hn* 
mane  speciei;  quod  dîciUir  vitium  amit^ 
naturam,  Quod  qoidem  potest  pluribus  modis 
contiagere.  Uno  quidem  modo,  si  absqoe  omni 
concubitu  causa  delectationis  veoeres  poOutio 
procuretur  :  quod  pertinet  ad  peccatom  immon- 
ditisB ,  quam  quidam  mollitiem  vocant.  Alio 
modo ,  si  fiât  per  coneubitum  ad  rem  non  ^jos- 
dem  speciei  :  qnod  vocatar  beslùilitat.  Ter- 
tio ,  si  flat  per  ooncobitum  ad  non  debitus 
sexum  ;  putà  masculi  ad  masculum,  vel  fismina 
ad  fœminam  ;  nt  Apostolus  dicit  ad  Mom,,  t^ 
qnod  didtur  Sodomiticum  vitium,  Qaart69 
aï  Boa^setvetnr.natunlis  modui  cononariMadr^ 
«nl^atotus  iid  iMkauineotaiii  non  dtbitom^ 
«Ht  foanlBm  ad  ailes  oMmstmosoi  tk  Imttalei 


SIS  PABT1SS  VE   Là  LUXURB.  881 

Je lépoaA  «Qx  ai^meal»:  A^be  fiécNt  éaomère seulement  les  espèces 
de  luxure  qui  ne  sont  pointcfiwséeft  à  la  natoie  humaine;  et  c'est  pour*> 
quoi  il  ne  parle  pas  du  i^lce  costie  nature. 

3p  La  bestialité  sort  de  la  aialice  ordinaire  ifime  d'excèa;  mais  eUa 
peut  rentrer  dans  le  même  genre. 

8°  Le  luxurieux  ne  clierche  pas  la  génération^  mais  le  plaisir;  ce  çpie 
fait  aussi  le  lâoe  aontie  nature. 


ARTICLE  XH. 
Le  vicê  etnUrB  mtCum  egt4l  U  péehê  k  pka  grtamd  parmi  ief  espèces  de  Iteuret 

H  pardt  que  le  vice  contre  nature  n'est  pas  le  plus  grand  péché  de 
luxure,  lo  Plus  un  péché  blesse  la  charité,  plus  il  est  grave.  Or,  l'adul- 
tère, le  stupre  et  le  rapt,  qui  violent  les  droits  du  prochain,  sont  bien 
plus  oi^osés  i  la  charité  que  le  vice  contre  nature  qui  ne  fait  de  tort  à 
personne.  Ce  vice  n'est  donc  pas  le  plus  grand  péché  de  luxure, 

3^  Les  plus  grands  péchés  sont  ceux  qui  offensent  Dieu  directement 
Or,  le  sacrilège  va  directement  c<mtre  Dieu  puisqu'il  s'attaque  au  service 
divin.  Il  est  donc  plus  grave  que  le  vice  contre  nature. 

8«  Plus  la  personne  que  Ifon  offense  doit  noua  être  chère,  plus  le  péché 
est  grave.  Or,  l'inceste  a  pour  objet  les  personnes  que  nous  devons  le 
plus  aimer.  11  est  donc  plus  grave  que  le  vice  contre  nature  (i). 


W 


On  nmarqpiera  fâciteaint  qw  noas  «f  ou  tlNPég^  tt  opprimé  qnelgoes  ptisaget  do  eot 


nmtsr  spaôa»  team,  fon  non  Mpognant 
hmianB  ntsm;  tt  idt»  festoMlu  mâimm 


U  twiiwii  dkJWJuui,  ^  hwtidilM  dif- 
fleri  à miitia  qiBimuMr  HbMl  opponHor » 
per  fBMHlaiii  eiflcwiin  àrca  otnidesi  mte- 
ria»;  €t  ideo  ad  idem  goiui  rednoi  polest. 

Ad  ttrliiim  dieesdnm,  qoôd  imariiiM  non 
intoidit  gcaeratîMem  hmoanim»  wd  deketa- 
liMMiD  mmeam;  quam  pottst  aiiqoia  otpe- 
liri  aine  aetONia  ax  qattna  aaqnitar  bomana 
faBaiitio.  Bt  hoc  ail  qood  qasntar  k  vitio 
-cMln  Batmain. 

ARTICULIS  VL 

^OJnÊSn  oiltan  conlino  iiolwvin  sii  ommmmi 
.peeeatum  inter  spêcteê  humrim, 

AéiMiMiiBm  aie  pioeadilnE.  Videtar  q^M 
tritêmn  •oofNra  naiwram  naa  ait  iiaxinam 
'paecatam  inter  apaaiaa  taniâ»  :  tiatè  anim 
aliquod  paecatm  aat  vraaiaay  qaaatè  iiagia 
•«OBtnrîaUir  elnrilatt.  »  Bad  loagia  viéeotor 
«aitaiarl  diantati  iMiiiw  adaUchmaliUi- 


pnni  ai  itptna,  9»  «eigimt  in  iojuriaai  pio- 
zimiy  qoàm  peccata  contra  natoiam ,  par  qa» 
nallna  atoi-ûyiinatar.  Ergo  peccatum  contra 
maharam  nen  aat  nuiflïam  inter  apaciea  Ja- 


a.  Prataraa,  iflt  poaaata  fidaninr  aaaa^siih 
Tissima  qn»  contra  Oenoi  oommittanU».  aad 
aacffilagiwn  disaalè  aonlra  Dein  canmlttitor; 
qaia  veigil.in  i^jariam  dii^ni  eittûa.  Eigo  at- 
erilaginm  eal  gntioa  paccatom  qoàm  eitimm 
eontra  notinwii. 

8.  Prsterea,  «  tanto  aliqnod  peecaiui  ti- 
detar  aaaa  gwvina  qaaBl6  oseicetor  in  perso- 
nam  qaam  magta  diU^Bie  debenoa.  Sed  sacan* 
dùm  ordinaai  eharilatia  niasia  dabemna  diligere 
pareanat  nobia  eoojunotaa  (  qoa  poUonntor  per 
iooaitam)  qaàm  paiaonaa  exkianaaa'»  que  in- 
taidiiai  poUnantar  par  mhum  amtrajuitu- 
fOfii.Bcgo  ineaatoa  aai  snmoa  paecataïaqaàni 

4.  Pratana»  ai  vUiumosmireifiaJbÊram  aat 
gnmiaiaMua,  lôdeUv  qii5d  tantô  lit  ,9*iîna, 
qiant6*Ba|iaaat  aonlra  aatoiam.  Sedmaùnè 
iridalar  aan  contra  natnumr'paaaataia  umuh 
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Mais  selon  saint  Augustin^  De  aduUerii  conjvgits,  <  de  tous  les  pé- 
chés de  luxure ,  le  plus  grand  est  le  vice  contre  nature.  » 

(Conclusion.  —  Le  vice  contre  nature  est  le  plus  grave  et  le  plus 
honteux  parmi  les  péchés  de  luxure^  parce  qu'il  renverse  Tordre  natu- 
rel.) 

La  corruption  d'un  principe  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave ,  parce  que 
tout  dépend  des  principes.  Les  principes  sont  les  règles  de  la  nature , 
d'après  lesquelles  la  raison  dirige  ses  actes.  Dans  les  idées  comme  dans 
les  faits^  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus  honteux  c'est  donc  d'atta- 
quer les  vérités  naturelles^  ou  d'agir  contre  la  nature.  Or^  voilà  ce  que 
fait  le  vice  contre  nature ,  et  c'est  pourquoi  il  dépasse  en  malice  tous  les 
péchés  de  luxure.  Au-dessous  de  lui  se  piace  l'inceste,  qui  viole  le  res- 
pect naturel  dû  aux  parents;  puis  l'adultère,  qui  ajoute  l'injustice  à  la 
luxure;  le  rapt  d'une  femme  mariée ,  qui  aggrave  l'adultère  par  la  vio- 
lence; le  rapt  d'une  vierge,  le  stupre  et  enfin  la  fornication  simple  qui 
est  la  moins  criminelle  des  espèces  de  luxure,  parce  qu'elle  ne  blesse  point 
les  droits  d'autrui.  Quant  au  sacrilège,  il  peut  se  rencontrer  dans  ces  dif- 
férents péchés ,  et  leur  donner  une  malice  particulière. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  L'ordre  de  la  droite  raison  est  de  l'homme, 
l'ordre  de  la  nature  vient  de  Dieu;  le  violer,  c'est  s'attaquer  à  Dieu  lui« 


ditia  sen  molliliei  ;  quia  boc  videtnr  esse  ma- 
zimè  secandùm  nataram,  ut  alterom  sit  agens» 
et  alterom  sit  paliens.  Ergo  aecandùm  boc 
immnndilia  esset  gravissinuim  inter  vitia  contra 
natoram.  Hoc  aotem  est  £ilsiiiii.  Ergo  vt7ia 
cmtra  naturam  non  sont  gravissima  inter 
peccata  iaiori®. 

Sed  contra  est ,  quod  Angostinos  dicit  in 
lib.  De  Adultéra  conjugiis  qoèd  «  omniam 
bomm  vitiorum  (  scilicet  qne  ad  loxoriam  per- 
tinent) pessimnm  est  qaod  contra  nataram 

m.» 

(Ccmausio.  •»  Vitinm  contra  natoiam  gra- 
Tîssinram  et  torpissioram  est,  inter  luxuri» 
species;  fk  quidem  per  illiid  bomo  ipsius  nature 
legem  circa  rei  vénères  usom  constilotam  trans- 
greditnr.) 

Respondeo  diceodmn ,  qa5d  in  quolibet  génère 
pessima  est  prindpii  cormptio,  ex  quo  alia  dé- 
pendent. Principia  antem  rationis  sont  ea  qos 
sunt  secandùm  naturam.  Nam  ratio,  praesop- 
positis  bis  qns  sant  à  natora  determinata ,  dis- 
ponit  alia  secnndùm  qnid  convenit  :  et  boc  ap- 
paret  tam  in  specnlatîTîs  quam  in  practicis.  Et 
ideo  sicat  in  specnlativis  error  circa  ea  quorum 
eognitio  est  bomini  natunditer  indita»  est  gra* 
Tissimns  et  turpissimns,  ita  in  agendis  agere 
mntra  ea  que  sunt  secandùm  natnram  deter^ 
ninata  »  est  gravissimum  et  turpissimnm.  Quia 


ergo  in  vitiis  qus  sont  contra  natoram  trans- 
greditar  bomo  id  qaod  est  secandùm  naturam 
determinatom  circa  usnm  venereorom  ;  iode  est 
qoèd  in  tali  materia  boc  peccatom  est  graviasi- 
mum.  Post  qaod  est  ineestus;  qui,  sicot  dic> 
tam  est ,  esc  oontn  nitaratem  reverenliam 
quam  personis  coqjunctis  debemns.  Per  alias 
aotem  ioxori»  species  preteritor  eolùm  id  qaod 
estsecondom  rationem  rectam  detenuinatum, 
ex  prssoppositione  tamen  natoiatinm  princi- 
pioram.  Magis  aotem  npngnat  rationi  qnôd  ali- 
quis  venereis  otator,  non  solum  contn  id  qaod 
convenit  proii  geoerands»  sed  etiam  com  inju- 
ria alterius  :  et  ideo  fomicatio  sîmpiex,  qom 
committitor  sine  injoria  alterius  penons,  est 
minima  inter  species  laxuris.  Major  aotem  in- 
juria est,  si  qois  abotator  mollere  alterius  po- 
testatisobjecta,  ad  usam  generationis,  qaiàm 
ad  solam  costodiam  :  et  ideo  aduiterium  est 
gravios  quàm  stuprum.  Et  utrumqoe  aggra- 
▼ator  per  violentiam  :  propter  qaod»  raptuf 
Virginie  eti  grarios  qoàm  êtuptum,  et  raptvs 
uxoris,  quàm  aduiterium.  Et  bec  offloin 
etiam  aggraTantnr  secandùm  rationem  sacrilt- 
gii,  ot  soprà  dictom  est  (art.  10»  ad  S). 

Ad  primum  ergo  dicendum»  quùd  sicut  ordo 
rationis  rects  est  ab  bomine,  ita  oido  natuis 
est  ab  ipso  Deo.  Et  ideo  in  peccatis  contra  na- 
toram ,  in  qoibos  ipie  Ofdo  natora  violator  ,  fit 
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même.  «  Les  crimes  contre  nature^  dit  saint  Augustin^  III.  Confess.,  VIII, 
sont  les  plus  détestables,  et  ceux  qu'il  faut  châtier  le  plus  sévèrement. 
Tels  furent  les  crimes  de  Sodome;  et  si  toutes  les  nations  s'en  fussent 
rendues  coupables,  la  loi  divine  les  eût  punies  de  même.  L'homme  n'a 
pa»  été  créé  pour  ces  monstruosités.  C'est  la  société ,  c'est  la  nature ,  c'est 
son  divin  auteur  que  l'on  outrage  par  ces  criminelles  débauches  (1). 

2o  Les  vices  contre  nature  s'attaquent  à  Dieu  aussi  bien  que  le  sacri- 
lège, et  ils  dépassent  même  celui-ci  en  malice,  autant  que  l'ordre  naturel 
surpasse  l'ordre  surnaturel  en  priorité  et  en  stabilité. 

^  La  nature  de  l'espèce  doit  nous  être  plus  chère  que  quelque  individu 
que  ce  soit;  et  c'est  pourquoi  les  vices  qui  s'attaquent  à  la  nature  de  l'es- 
pèce humaine,  sont  les  plus  graves. 

(1)  IToB  anciennes  lois  punissoient  de  la  peine  eapltale  certains  péchés  contre  nature.  Les 
philosophes  n*ont  pas  manqué  de  taxer  de  barbarie  ces  lois  Justement  vengeresses  et  présenra- 
tives,  et  quand  ils  ont  été  les  mattres,  ils  les  ont  abrogées.  Cependant  un  crime  qui  s*attaque 
à  Dieu  auteur  de  la  nature ,  qui  attire  sur  un  peuple  des  châtiments  épouvantables ,  comme 
ceux  de  Sodome,  on  crime  qui  affoiblit  les  nations  et  tend  à  Textioction  de  rhumanité,  mérita 
doublement  un  châtiment  sévère,  et  par  Finjure  quMl  fait  à  Dieu,  et  par  le  tort  qu*U  cause  à 
la  société.  G*est  une  profanation  horrible  et  une  source  d*homicides.  Aussi  nos  pères  lut 
avoient-ils  réservé  une  expiation  terrible  s  le  supplice  du  feu. 


injaria  Ipsi  Dec  ordinatori  natarœ.  Unde  Au- 
gastinus  dicit  in  III.  Confess,,  cap.  8  :  «  Fla- 
gitia  qus  sunt  contra  naturam ,  ubiqae  ac  sero- 
per  detestanda  atque  punienda  sunt  ;  qaalia  So- 
domitanim  fuerunt ,  qns  si  omnes  génies  fa- 
cerent ,  omnes  eodem  crimlnis  reatu  divioa  lege 
tenerentnr;  qus  non  sic  fecit  boniines,  ut  se 
iUo  nterentur  modo.  Violatnr  qoippe  ipsa  socie- 
tas,  qus  cum  Deo  nobis  esse  débet,  cùm 
eadem  natura  cajas  ille  author  est,  libidinis 
perversitate  poUuitor.  n 

Ad  secundum  dieendum,  qu6d  etiam  villa 
contra  naturam  sunt  contra  Deum ,  ut  dictum 
est.  Et  tanto  sunt  graviora  qnàm  sacrilegii  co^ 
roptela,  qnantô  ordo  natune  humau»  inditus, 
est  prior  et  stabilior  quàm  quilibet  ordo  super- 
additus. 

Ad  tertium  dieendum ,  qu6d  nnicuique  îndi- 
-vidno  magis  est  conjun^  antora  apeciei ,  qoàm 


quodcumque  aliud  individaum.  Et  ideopeccata 
qu£  sunt  contra  naturam  speciei ,  sunt  graviora* 
Ad  quartum  dieendum ,  quôd  gravitas  in  pec- 
cato  magis  attenditur  ex  abusu  alicujus  rei , 
quaro  omissione  debiti  usûs.  Et  ideo  inter  vitia 
que  sunt  contra  naturam,  inlimnm  locum  te- 
net  peccatum  immundilix ,  quod  consislit  in 
sola  omissione  concubitûs  ad  alterum.  Gravissi- 
mum  anlem  est  peccatum  bestialilatis  ;  quia 
non  servatur  débita  species.  Unde  super  iliud 
Gène»,,  XXXVU  :  «  Accusavit  fhitres  suos  cri- 
mine  pessimo  »  dicit  Glossa ,  quôd  «  cum  pe- 
coribua  miscebantur.  »  Post  hoc  autem  est  vi- 
tium  Sodomiticnm ,  cùm  ibi  non  servetur  dé- 
bitas sexus.  Post  hoc  auteni  est  peccatum  ex 
eo  qu6d  non  servatur  debitus  modus  coocum- 
bendi.  Magis  autem  si  non  sit  debitum  vas, 
quàm  si  sit  inordinatio  secundiim  aliqua  alit 
pertinentia  ad  modnm  concubilûs. 
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QUESTIOT^  CLV. 

Dm  9Mtle8  iKiteoMclAet  4»  te  lM»viéra«cft«  ce  dHtfMiBA  Ab  te 

n  faut  traiter  maintenar  t  des  parties  potentielles  de  lai  tûmgéianfie  t 
d'abord  de  la  continence;  puis  de  la  clémence;  et  ensuite  de  la  modestie. 

Le  premier  poin^  se  partage  en  deux  questions^  l'une  touchant  la  ican- 
tînence,  l'autre  l'incontinence. 

Sur  la  continence,  quatre  choses  sont  à  examinen  :  V  La  continence 
est-elle  une  vertu?  29  Quelle  est  sa  matière?  3<>  Quel e^t^n sujet?  if"  Qjuel 
rapport  a-t-elle  avec  la  tempérance? 

ARTICLE  L 
La  continence  est-ellè  une  vertu  ? 

n  parolt  que  la  continence  n'est  pas  une  vertu*  l""  L'espèce  ne  sauroit 
&trB  divisée  avec  le  genre.  Or,  la  oontinenoe  forme  une  division  avec  la 
vertu,  comme  le  montre- le  Philosophe,  Et  hic,  Vil.  Donc  la  continence 
n'est  pas  une  vertu. 

2°  On  ne  sauroit  pécher  en  piatiquant  la  vertu;  car  selon  saint  Au- 
gustin ,  De  libero  arbitrio ,  la  vertu  est  ce  dont  on  ne  peut  abuser.  Or, 
on  peut  pécher  par  continence,  par  exemple  en  se  retenant  de  faire  le 
bien  que  Ton  désire.  Donc  la  continence  n'est  pas  une  vertu. 

3**  La  vertu  n'éloigne  pas  l'homme  des  choses  permises,  mais  seule- 
ment des  choses  illicites.  Or,  la  continence  détourne  l^bomme  des  choses 
permises.  Car  la  Glose  dit ,  Galat.,  Y,  que  a  par  continence  on  s*abs- 

QUiBSTIO  CLV. 

De  partihui  potentialibtu  temperantiœ ,  et  jvrtmo  dé  eontinmMa»  *»  fuciiior 

ariieuloi  divisa» 


Postea  considerandum  est  de  partibus  poten- 
Haltlnis  temperanti». 

Et  10  de  continentht.  2»  De  dementiâ.  t^  De 
modestia. 

Circa  primum  considerandum  est  de  cooU- 
nentia  et  inconliDentia. 

Circa  contioentiam  qnsrantar  quatuor  :  !• 
Utrùm  continentia  ait  yirtus.  99  Qu«  ait  mate- 
ria  ejua.  S«  Quod  ait  ejua  subjectum.  4»  De 
comparatione  ejua  ad  temperantiam. 

ARTICULUS  L 
Viriun  continentia  eU  viriue. 


tinentia  non  sit  virtua.  Spaciea  anim  non  coodi- 
Yiditur  generi.  Sed  continentia  oondividitur  vir» 
tuti^  ut  patet  per  Philosophum  in  VII.  Ethic. 
Ergo  continentia  non  est  virtus. 

2.  Prxterea ,  «  Nullus  utendo  virtute  peccat  ;  » 
quia  secundum  Augustinum  io  lib.  iif  libero 
arbitrio  (i)«  «  irirtus  est  qua  nemo  malë  uti- 
tur.  j>  Sed  aliquis  continendo  potcst  peccare  ; 
putà,  si  desideret  aliqaod  bonum  facere ,  et  ab 
eo  se  contineat.  Ergo  continentia  non  est  Tirtos. 

8.  Prsterea ,  nuila  virtus  retrahit  hominem 
à  licitia,  sed  solùm  ab  iilicitis.  Sed  continentiai 
retrabit  hominem  à  licilis.  Dicit  euim  Glossa  } 


Ad  primum  sic  proceditur.  Videtur  qu6d  cou-   Galat,  V ,  quôd  o  per  continealiam  aliquis  se 
TuiYtlenter  et  pleoifts  lib.  n,  cap.  19,  nbi  sic  ait  :  Yirtute  nemo  mole  uiitwr^  guim^ 


tient  même,  des  cfaûses  licites*  »  £mic  la  oontâgnence  n'est  pas  une  yertu. 

Mais  au  contraire  toute,  habilude  louable  piToift  èftue  une  i^ertu.  Or^  la 
continenoe  est  de  ce  genre; car  Andinrac  dit  qae  «  la  oontiiience  est  une 
baLitude  qui  fait  iraincie  les  plaisiiB.  sDonc  la contineBDe  est  une  vertu; 

(  Ck)NGLusioN.—  Quoique  la  contûienoe  ne  soit  pas  une  yetin  parfaite, 
elle  est  cependant  en  un  sens.uaavedrtu  qui  ilBacaât  la  staiBon  «ontre  les 
passions,  de  peac  que  la  raison  bb  soit  entraînée  par  elle*  ) 

Ce  mot  de  continence  peut  avoir  un  double  sens.  Il  signifie  quelquefois 
l'abstention  de  tous  les  plaisirs  de.lacliaijc;  e^afeat  ainai<qiie  saint  Paul, 
GalaL,  y,  la  joint  à  la  cbasteté*  Priseiea  ce  sena^.kt  ooDtiaeiice  parfaite 
se  trouve  principalement  dans  la  viogÙDité.,  et  seoondnmnent  dans  la 
viduité;  elle  est  donc  une  vertu,  ccanme.  la  virginité  même.  D'autres  en- 
tendent par  la  continenoe  la  fbcoe  ^  fait  résistao  à  la>  violence  des  con- 
cupiscences maavaises;  c'est  k.  sigaification  qm  loi  est  donnée  par  le 
Philosophe,  EthU.,  VII,  et  dans,  les  Gonfiéioicefl  4es  Pères.  Prise  eu  ce 
sens ,  la  continence  a  <gielqiie  chose  de  la  vertu,  paisqu'elle  affermit  la 
raison  contre  les  entraînements  des  passions.  Elle  n'atteint  pas  cependant 
à  la  perfection  de  la  vertu  morale,  puisque  celle-ci  soumet  l'appétit  sen- 
sitif  à  la  raison  assez  complèlemeut  pour  que  les  passions  violentes  ne 
s'insui^nt  paa  contue  ellâ«  Aus^  le  Philosophe  dit-il ,  Ethtc,  IV,  que 
<  la  continence  n^est  pas  une  vertu,  mais  une  sorte  de  chose  mixte,  » 
puisqu'elle  tient  à  la  v^rtn.  d'un  côté.,  et  qu'elle  s'en  éloigne  de  l'autre. 
Cependant  en  prenant  la  vertu  dans  un  sens  plus  large,  comme  le  prin- 
cipe de  toutes  les  actions  louables^,  on  peut  dire  que  la  cantioenca  est  UAa 
vertu. 


atim  à  liâti»  «bsliiML  b  BifO  owlinaifia  non 
at  virtus. 

Sedconira:  omnisliabitiialaodalMlitTiâetereiBe 
villas.  Sed  cootinenliMBi  hi^smodu  Dicitenim 
AndronicosqiiôdcoonUBeaiia  MthabiloifionQluB 
à  delectatioM.  »  SrgocontinentiA  est  «riua* 

(  CoMCLusio.  —  Qaanqùam  continentia  virtas 
perfecta  non  ait,  aliquo  tamen  modo  virtas  est 
qaa  ratio  firmatur  contra  passionea ,  ne  ab  eis 
Ébdacatur.) 

Respondeo  diceodam ,  qnM  nomen  continen- 
tûB  dopUciter  samitar  à  diversia.  Qaidam  enim 
«  continentiam  »  nominant,  «  par  qnam  ali- 
41013  ab  omni  detectatidne  venerea  abatinet.  » 
tjode  et  Apostolus  ad  Galai.,  Y,  continentiam 
eaatitati  coojungit.  Et  sic  continentia  perfecta 
principaKs  quidem  est  virginitas,  secundaria 


'Yer6  dicant  «  continentiam  esse ,  per  quam  ali- 
quis  resistit  concupiscentiis  pravis,  qua*  in  eo 
vebeoieiites  existant.  »  Et  hoc  modo  accipit 
Philosophas  continentiam  in  VH.  Ethicar.  Et 
taoc  etiam  modo  aocipitar  continentia  in 
GoUationibaB  Patrnm.  Hoc  antem  modo  con- 
tinentia babet  aliquid  de  ratione  virtutis;  in 
qaantnm  scllicet  ratio  Qrmata  est  contra  pas- 
sione8.,.ne  ab  eis  dedacatur.  Non  tamen  attia« 
git  ad  perfectam  rationem  virtalis  moralis,  se- 
cuttdam  qaam  etiam  appetiios  sensitivus  sub- 
ditor  rationi  sic,  at  in  eo  non  insorgant  véhé- 
mentes passionea  rationi  contraria.  Et  ideo 
Philosophas  dicit  in  IV.  Ethic,  prope  fioem, 
quôd  a  continentia  non  est  virtas»  sed  qucdam 
mixta;  »  in  qaantnm  sdlicet  habet  aliquid  de 
virtate,  et  in  aliqao  déficit  ï  virtate.  Largiù» 


ver6  vidtii/af  :  onde  serundù m  hoc  eadem  rationi  tamen  accipiendo  nomen  viriutis  pro  qaohbet 
est  de  continentia,  qn»  de  virginitate,  qaam  prindpio  laadabiiiam  operom,  poasomua  di- 
■npra  dizimas  virtatem  (qa.  ISî,  art.  8).  Alii  I  œie  continentiam  esse  virtuteA. 

opus  viriutis  êst  bonus  utut  iUormm  911A1W  «on  benè  uti  postumut;  nmne  autem  k»è 
mlendo  maté  utitur. 


3i2  n*  ii«  PARTIS^  ouBsnoN  glt^  artiglb  t.- 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Le  Philosophe  oppose  la  continence  à  la 
yertu^  sous  le  rapport  où  Tune  s'éloigne  de  Tautre  (1). 

2o  Le  propre  de  lliomme  est  d'être  sebn  la  raison.  On  dit  donc  que 
quelqu'un  se  contient  en  lui-même^  lorsqu'il  se  tient  dans  les  bornes  de 
la  raison.  Il  s'agit  ici  de  la  droite  raison,  car  la  raison  corrompue  est 
opposée  à  la  raison  véritable.  On  n'appelle  donc  vraiment  continent  que 
celui  qui  suit  les  règles  de  la  raison  droite^  et  non  celles  d'une  raison 
perverse.  Or,  les  concupiscences  mauvaises  sont  opposées  à  la  droite 
raison,  comme  les  bons  désirs  sont  opposés  à  la  raison  corrompue.  Il  n'y 
a  donc  de  véritablement  continent  que  celui  qui  se  tient  dans  les  bornes 
de  la  droite  raison,  en  s'abstenant  des  concupiscences  mauvaises.  Car, 
pour  celui  qui  résiste  aux  bons  désirs  pour  suivre  une  raison  perverse  , 
on  doit  dire  plutôt  de  lui  qu'il  est  obstiné  dans  le  mal. 

S""  La  Glose  parle  ici  de  la  continence  qui  est  une  vertu  parfaite,  et  qui 
s'abstient  non-seulement  des  choses  mauvaises ,  mais  de  certaines  choses 
permises  lorsqu'elles  sont  moins  bonnes ,  afin  de  s'adonner  entièrement 
à  la  perfection  (2). 

(1)  Il  y  a ,  comme  nous  venons  de  le  voir  dans  le  corps  de  rarticle ,  cette  différence  entre 
la  continence  et  la  Terto  prise  dans  son  sens  propre,  que  celle-ci  empêche  les  passions  vio- 
lentes de  sUnsurger  contre  la  raisoUi  tandis  que  la  continence  sert  seulement  é  leur  résister. 
La  vertu  a  remporté  la  victoire,  la  continence  combat  encore  ;  elle  n*a  donc  pas  le  degré  do 
perfection  de  la  vertu.  Ainsi  Thomme  qui  a  la  vertu  de  chasteté,  n^éprouvera  pas  de  violenta 
désirs  de  la  chair,  parce  que  la  concupiscence  est  en  lui  soumise  â  la  raison,  yhommc  conii- 
nent  peut  éprouver  ces  révoltes  parce  que  la  vertu  ne  Ta  pas  encore  rendu  maître  de  la  pas- 
sion ;  mais  il  les  combattra  par  la  continence  et  les  vaincra.  La  continence  est  une  arme  de 
eombat;  mais  la  vertu,  c*est  la  paix  après  la  victoire.  On  peut  donc  les  distinguer  sous  ce 
rapport  comme  Ta  fait  le  Philosophe ,  quoique  la  continence  se  rapproche  beaucoup  de  la 
vertu  et  y  conduise  par  la  persévérance.  En  effet ,  après  plusieurs  victoires  remportées  sur  la 
passion,  celle-ci  perd  de  sa  violence;  elle  sMnsurge  plus  rarement  et  avec  moins  de  forco;  la 
raison  la  soumet  plus  facilement;  elle  s*en  rend  enfla  complètement  mattresse  :  Thabitude 
est  formée,  et  la  vertu  acquise. 

(8)  Il  s*agitici  de  la  continence  prise  dans  le  sens  de  rabstention  de  tout  plaisir  de  la  chair, 
et  qui  8*applique  A  la  virginité  et  A  la  vidoité.  G*est  ainsi  que  r entend  saint  Paul  dans  son 
Epttre  aux  Galates,  V,  23;  et  c*est  pourquoi  il  la  nomme  avant  la  chasteté  dans  rénumération 
^*ii  fait  des  fruits  du  Saint-EspriL  La  chasteté  coqjogale  est  en  effet  moins  parfaite  que  la 


Ad  primnm  ergo  dicendum',  qnôd  Philoso- 
phas coDtineDtiam  coudividit  virtuti  quantum 
ad  hoc  in  quo  déficit  à  viriute. 

Ad  secoDdum  dicendam ,  qn5d  homo  propriè 
est  id  quod  est  secuodùm  rationem.  Et  ideo  ex 
hoc  dicitar  aliquis  in  seipso  se  teuere,  qu6d 
tenet  se  in  eo  quod  convenit  rationi.  Quod  aa- 
tem  pertinet  ad  penrersitatem  ralioms,  non  est 


concupiscentis  hons;  et  ideo  propriè  et  verè 
continens  est,  qui  persistit  in  ratione  recta, 
abstinens  à  concupiscentiis  pravis  :  Non  auteoi 
qui  persistit  in  ratione  perversa,  abstinens  à 
concupiscentiis  bonis  :  aed  hic  magis  potest  dici 
obstinatus  in  malo. 

Ad  tertium  dicendam,  quM  Glossa  ibi  loqaî- 
tar  de  conlinentia  secnndùm  primum  modam 


conveniens  rationi.  I3nde  ille  soins  verè  conti-  ^secundùmquem  con/inen/ia  nominal  quamdam 
tiens  dicitar  y  qui  se  tenet  in  eo  qnod  est  se-  virlutem  perfectam,  qas  non  solbni  abstinet 
cnndnm  rationem  rectam;  non  autem  in  eo  ab  illicilis  bonis,  aed  etiam  k  quibusdam  Ucitis 
qnod  est  secundum  rationem  perversam.  Ra-  minus  bonis;  nt  totaliter  intendatur  perfedio-: 
tioni  autem  rectœ  opponuntur  conçu  piscenti»  riboa  bonia. 
prats;  sicnt  et  rationi  perversa  opponuntur 
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ARTICLE  n. 
La  continence  a-trelk  pour  cbjet  la  concupiscence  des  plaisirs  du  toucher?       , 

n  paroit  que  la  concupiscence  des  plaisirs  du  toucher  n'est  pas  l'objet 
de  la  continence.  !<"  Selon  saint  Àmbroise^  De  Offic.,  l,  i6,  a  le  beau  en 
général  consiste  à  se  contenir  dans  tous  ses  actes  pour  garder  l'équité  et 
l'honnêteté  en  toute  chose,  o  Or^  tous  les  actes  humains  ne  se  rapportent 
pas  aux  plaisirs  du  toucher.  Donc  la  continence  n'a  pas  seulement  pour 
objet  la  concupiscence  de  ces  plaisirs. 

2o  Ce  mot  de  continence  signifie  que  l'on  se  tient  dans  les  bornes  de 
la  droite  raison.  Or^  il  y  a  certaines  passions  qui  éloignent  l'homme  de  la 
droite  raison  bien  plus  violemment  que  la  concupiscence  des  plaisirs  du 
toucher^  comme  par  exemple  la  crainte  dans  les  dangers  de  mort^  qui 
stupéfie  l'homme  ^  et  la  colère  qui  est  semblable  à  la  folie  ^  selon  le  senti- 
ment de  Sénèque^  I.  De  ira,  cap.  1.  Donc  la  continence  ne  doit  pas  avoir 
pour  objet  la  concupiscence  des  plaisirs  du  toucher. 

3*  Clcéron  dit  dans  sa  Rhétorique,  II,  37,  que  a  la  continence  réprime 
la  cupidité  de  nos  désirs,  o  Or,  la  cupidité  se  rapporte  plus  aux  richesses 
qu'aux  plaisirs  du  toucher,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  L  Timoth., 
VI,  10  :  «  La  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux.  »  Donc  la  conti- 
nence ne  doit  pas  avoir  principalement  pour  objet  la  concupiscence  des 
plaisirs  du  toucher. 

4«  Les  plaisirs  du  toucher  comprennent  les  plaisirs  de  la  chair  et  ceux 
de  la  table.  Or,  la  continence  ne  se  rapporte  d'ordinaire  qu'aux  plaisirs 

continence  det  feaTes  et  surtout  que  celle  det  vierges  qui  est  la  première,  n  ne  faut  pas  ou- 
blier toutefois  que  nous  parlons  toujours  des  veuves  et  des  vierges  qui  ont  renoncé  aux  plat- 
sirs  de  la  ebair  eu  vue  de  Dieu,  et  pour  vaquer  plus  librement  à  la  contemplation  des  biens 
célestes. 


ARTICULUS  II. 

Virùm  materia  eontinentiœ  tint  eoneupi»- 
cenUœ  d€Uetatùmum  iaetût. 


Ad  secundum  sic  proceditar.  Videtnr  quèd 
materia  cootinenti»  non  sint  concupisceotis 
dele«tatiooum  tactûs.  Dicit  enim  Ambrosius  in 
L  De  offie,  (cap.  46),  qa6d  «  générale  dé- 
corum ita  est  ac  si  squabilem  formam  atque 
oniversitatem  bonestatis  babeat  in  omni  actu 
sac  continentem.  »  Sed  non  omnis  actas  bu- 
manos  pertiaet  ad  delectationes  taclAs.  Ergo 
«ontinentia  non  est  aolùm  drca  eoncapisoentiaa 
4electationnm  tactûs. 

S.  Preterea,  nomen  eontinentiœ  ex  hoc  sn- 
nitnr  quM  aUqnis  tenét  ae  in  bono  rationis 
lecte ;  sieut  dictum  est  (art.  i  ).  Sed  qnsdam 
âlis  passionea  vehementiùa  abducunt  hominem 


k  ratione  recta,  qnàm  oononpiscenti»  delecta- 
bilium  tactûs;  sicuttimor  pericnlorum  mortis» 
qui  stupefkcit  bominem;  et  ira ,  que  est  insa* 
nie  similis  y  ut  Seneca  dicit  (lib.  l.  De  ira 
cap.  i  ).  Ergo  continentia  non  dicilur  propriè 
circa  concnpiscentias  delectationum  tactûs. 

8.  Pneterea ,  Taltius  didt  in  II.  Rethor.  {sive 
De  rethorica  inventions  ^  num.  87],  qu6d 
«  continentia  est  per  quam  capiditas  consilii  ga- 
bematione  regitur.  »  Copiditas  autem  magis 
oonsuevit  dici  divitiaram  quàm  delectabilium 
tactûs;  secnodùm  illud  I.  ad  Timoth,,  ult. 
«  Radix  omnium  mabram  est  copiditas.  »  Ergo 
continentia  non  est  propriè  circa  concupiscen- 
tias  delectationum  tactûs. 

4.  Prsterea ,  delectationes  uctiU  non  solùm 
sunt  in  rébus  venereis,  sed  etiam  in  usa  cibo- 
ram.  Sed  continentia  solùm  circa  usom  veoe- 
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de  la  chair.  Donc  elle  n'a  pas  pour  objet  propire  la  concupiscence  des  plai- 
sirs du  toucher. 

5*^  Parmi  les  plaislra  du  tooober,  il  y  ea  a  de  brutanx  plutdt'  qu%u- 
mains,  comme  par  exemple  l'anthropophagie  et  le  vice  contre  nature. 
Or,  la  continence  né  s'appèque  pas  aux  choses  de  ce  genre,  comme  il  est 
dit,  Etktc.y  VUi,  5ea  S.  Donc  la  concupiscence  des  plaisirs  in  toufibec 
a'est  pas  Toilijet  propre  de  la  continence. 

Mai»  ju  oonftraâj»  lé- Philosophe  dît,  Ethic.,  VIT^  k  ou  6,  que  a  la  con- 
tînence  ou  Tincontinence  ont  le  même  objet  que  la  tempérance  et  Tinr 
tempérance.  Or,  la  tempérance  et  l'intempérance  ont  pour  objet  les  plai- 
sirs duitoudier»  oomme  nous  l'avons  montré  précédemment,  quesL  CXLI, 
art.  4.  Donc  la  omtiii^ce'elt  Pincontinence  ont  aussi  pour  objet  les  plaisiœ 
dutouohfiit. 

(  Conclusion.  —La  continence  et  l'incontinence  ont  pour  matière  propre 
les  plaiBii»  iàsa  toucher.  ) 

LaoflnfinBUBe  imfdique  une  certaine  répression,  puisqu'elle  consiste  à 
se  retenir  contre  l'entraînement  des  passions.  La  continence  a  donc  pro- 
prement pouc  objet  les  pasfiâon&  qui  nous  entraînent  à  rechercher  les 
choses  desquelles  il  est  louable  à  Thomme  de  s'abstenir.  Mais  elle  ne  s'oc- 
cspe  pas  des  .passions  qui  inspirent  d'elles-mêmes  un  certain  éloigner 
ment,  comme  la  crainte  et  les  autres  de  ce  genre;  car  dans  celles-ci  le 
mérite  consiste  au  conUaire  à  poursuivre  avec  fermeté  le  but  que  la 
raison  se  propose.  Or^  il  faut  se  rappeler  que  les  inclinations  naturelles 
sont  le  princi()e  de  toutes  nos  actions;  aussi  les  passions  sont-elIès  d'àur 
tant  plus  vioîe^es,  qu'elles  sui\«Qt  les  inclinations  de  la  nature.  En 


feofiHii  coBsnevH  dici.  Erga  non  est  propria 
maieria  ejiu  concopiscentiadelectationiiin  tac- 
tûs.. 

5.  Prsterea,  inter  delectatioDee  taotâsqiue- 
dam  sont  non  hiunana);  sed  bestiales;  tam  in 
cibiB  (atpote  si  <|iiift  doleetaretiir  in  emi  car- 
oioin  humanamni  )  ;  qiiàm  etiam  in  Teoereis; 
putà  in  abusa  bestiamm,  id  pneronm.  Sed 
circa  bajnsmodi  non  est.  oontineotia  :  nt  did- 
turin  \à.  Ethie,  (cap.  S».8ive  6,  ut  sop.). 
Non  ergo  prepria  maleiia  oontinentia  sont 
cûDcnpiseenli£  dcleetatiODimi  !taalû& 

Sed  contra  est,  qued  Phitosofibo»  dioit  in 
VIL  Ethic.  (cap.  4,  aive  6),  qnôà.a  oontioeno 
tia  et  inconliaentia  sont  drca^eedem  ,.cinBjqu0 
temperantia  et  intamperaotia.  »  Sed  lempenn* 
tia  et  intemperantia  sunt  circa  ooBenpiaoenlias 
deiectationum  taciûs»  nt  supra  habitum  est 
(qui  141,  art.  4].  Brgo  etiam  coatinentiaiefcin* 
contiueotia  sunt  circa  eamdemjButezianu 

(1)  <IdlUgiiiiresqinest.  193,  art.  S,  sed  expressiùs  i.  Appeiidlft.aul0iD  imaiedialè:aei;,. 

•wMigimr  tt  4«Mt.  M|.art.  3,  7  et  8|  ubi  amorem  naluralem pur  grabiUiim at-aufiammnralaBi 


(  CoNCLOBio.  —  Gontinentia  et  ÎBceotiiieBti» 

circa  delectationes  tactûs  ut  circa  propriam  ma» 
teriam  versantur.) 

Respondeo  dicendum  qu6d  nomen  contineft- 
tiœ  refrsenationemquamdam  importât,  In  quan- 
tum scilicet  tenet  se  alif^uis  ne  passiones  se- 
quatur.  Et  ideo  propnè  continiÊtUia  dioitur 
circa illas  passiones^  qu» impettunkad  aliquid 
prosequendum  ;  in  quibus  laudabile  est  ut  ratio 
retrahat  hominem  à  prosequendo.  Non  autem 
propriè  est  circa  iDâs  passiones  qus  important 
retractieneDr  qttamdam;  sicat  timor ,  et  alla  hn- 
jusmodi.  In  bis  enim<Iandabfle  est  flrmilatem 
sem^p  in  proseqneu'^D  qaod  ratio  dictât,  ut 
Bopra  dictum  est  ^).  Bst  autem  considerandum 
qo6d  naturales  inolinationes  principia  sunt  om- 
nium  snpervenientium,  nt  supra  dictum  est. 
Bt  ideo  passiones  tante  Tehemenli^s  impellunt 
ad  aliquid  prosequendum,  qnantè  magis  se- 
qnuntor  inetinattonem  natnre",  qn»pr»dBuè 
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outre ji  celle-ci  noias  porte  a:!rec  plus  de  fonce  à  ce  q«i  lui  est  oéoessaiie^ 
soit  pour  la  conseryation  de  rindividJUy.eonuDe  saal  les  aliments^  soit  pour 
la  conservation  de  Tespèce^  comme  sont  les  plaisirs-  de  la  obais.  Or^  ces 
deux  sortes  de  plaisirs  se  rapportent  au  sens  «du  tooclœr.  C'est  pourquoi 
ta  continence  et  rincontinfince  ont  pour  objet  pi^opre  la  conoupiscenice  des 
plaisirs  du  toucber. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<>  De  même  que  h'  tempéraDoe  qpi  peai 
s'appliquer  en  général  à  tout  objets  a'a  pour  matiàM  proj^  que  les  drases 
dans  lesquelles  il  est  très-utile  i  Thomme  de  se  lépiîmer  ;  de  mtaie  aussi 
la  continence  n'a  pour  objpt  propre  que  ce  en  quoi  il  est  très-bon  et  très- 
difBcile  de  se  contenir^  c'est-ànlire  la  concupiscence  des  plaisirs  du  tou** 
cber.  On  peut  cependant  l'appliquer  en  générel  à  tout  autre  objet;,  et 
c'est  en  ce  sens  que  saint  Ambroise  la  prend  ici. 

i*  Ce  n'est  pas  de  la  continence  que  l'on  a  besoin  pour  réprimer  la 
crainte^  mais  de  la  fermeté  d'ame^  qui  Tient  de  la  force.  Quant  à  la  co- 
lère, elle  donne  bien  de  Télan  pour  poursuivre  quelque  chose,  mais  cette 
impétuosité  vient  maLU^  d'une  inclination  natairelie^  que  d'une  appré- 
hension, animale,  qui  nous  fait  ccaiudnB  par  exemple  d'être  blessé  par 
quelqu'un.  On  peut  donc  dire  dHine  manière  relative  que  Ton  est  conti* 
nent  dans  la  colère,  mais  non  d'une  manière  absolue. 

30  Les  biens  extérieurs  dont  il  s'agit  ici ,  comme  les  honneurs ,  les 
richesses,  sont,  selon  là  Philosophe,  désirables  en  eux-mômes,  mais  non 
comme  nécessaires  à  la  conEervation  de  la  nature.  Aussi  ne  dit-on  pas 
simplement  en  parlant  d'eux  que  l'on  est  continent  ou  incontinent;  on 
ne  le  dit  que  d'une  manière  relative,  en  ajoutant  que  l'on  est  continent 
ou  incontinent  du  gain,  de  l'honneur,  etc.  Ou  donc  Cicéron  a  pris  ici  la 


inclinât  ad  ea  qu«  sont  sibi  necessaiia  ;  vel  ad 
oonaervationem  individui,  sicut  suatcibi;  vd 
ad  oonservationem  speciei ,  sicut  snot  actus  ve- 
nerei  ;  quorum  delecUtiones  ad  tactum  perti- 
nent. Et  ideo  continentia  et  incoatinentia  pro- 
priè  dicuntor  circa  concupiscentias  deiectatio- 
nnxD  tactûs. 

Ad  prifflum  ergo  dicendam ,  qaôd  aient  no- 
men  iemperantiœ  potest  commanitûr  acripi  in 
quacumque  materia ,  propriè  tamen  dicitur  is 
Ula  materia  in  qua  est  optimum  hominem  re- 
frenari  ;  ita  eliam  continentia  propriè  dicitur 
in  materia  in  qua  est  optimum  et  difficlUimum 
continere  ;  scilicet  in  concupiicentiis  delecUi- 
tionum  tactùs.  Communlter  autem  et  secundùm 
iioifi  po(68t  dieilaquaûBOMiMatia  materia.  Et 
iîoc  aadft  «titiir  Amhraiias  mmine  eonti» 


Ad  secundùm  dicendum,  qu6d  circa  timorem 


non  propriè  laiidatur  continentia  ;  sed  nngis 
ûnmtas  animi,  qoam  fortitudo  importât.  Ira  an- 
tem  impetom  qnidem  focit  ad  aliqaid  pene- 
quendnm.  Iste.  tamea  impetua  magis  seqiiilur 
appreheosionem  aniroalem  (prouft  acilicet  ail- 
quis  appnelMndit  se  eiae  ab  aèk)  4eMm  ) ,  qokn 
incUnationem  naturalem.  Ei  ideo  dioilnr  qnidem 
aliquis  seoundam  quid  conOneng  irt»,  non  ta- 
men  sùn^licitar . 

Ad  tertium  dicendam,  qn6d  btqnsmoéi  eito- 
riora  bona,  ( lient  hoMwea,  divitis^  et  hiqns- 
modi)  utPhiloaoïàni  dicifcis  Vtfi  Eifâc,  w- 
dentur  gaidamiaecnnéiim  ateaii  eligibiiia ,  non 
anlam  quasi  neeasaarii.né«aDiirfiiainna»  m^ 
turae.  Et  ideo  circa  ea  non  dicimns  simpUciter 
aliqna»<;oiifineR<ea  ^  incominentes ,  sed  se- 
cnndinn  qnid  ;  apponendo  qu6d  sint  ce  continen- 
tes ni  incontinentes  Incri,  vel  bonoria,  vel  ali- 
cnjns  bojnsmodi*  »  fit  ideo  vel  TuIUus  commn- 


ivobat  perfkà  S.  Thomas  ;  iU  ni  an*  mod*  nusit  per  charKmem  amandi  tint,  aé  qnos  aman- 
dos  ex  naturo  propensiane  '    " 


.\« 


"rM- 


<3t* 
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avec  une  ame  continente,  d  Donc  aucune  ^ectu  ne  peut  ëgalev  la  coofi^ 
nence. 

S"*  La  récompense  est  proportÎQUiiée  au  jnénte  de  la  yBrta»;Or^  la  «m- 
tinence  semble  mériter  k  plus  grande  léoêmpenBe,  sniraotcaCle  parole 
de  saint  Paul^  II.  Tinuxth^  U  :  «  On  ne  Govoo&eia  que  celui  (jni  aura 
légitimement  combattu.  »  Or,  l^mme  conitimeoi;,  qui  sésisle-à  de  do- 
lentes passions^  à  des  concupiscences  d^avées,  coi^iyait  dvnortage  que 
lliomme  tempérant  en  qui  eUes  ne  scknt :petetai  iKteB./Done(Ia.QOiitinence 
est  une  vertu  plus  grande  que  la  tempéranteu 

3*  La  Tolonté  est  une  puissance  qui  remporte  sur  It  ftirce  aonsupîsh 
cible.  Or,  la  continence  a  son  siège  daass  la  Kûknlé,  tandis  que  la  tem- 
pérance a  le  sien  dans  la  fi>rce  concupiseible.  flanc  ila  tmtinenoe  est  une 
Tertu  plus  grande  que  la  tempéoauace. 

Mais  Cicéron  et  Andronic  jdasent  Ifteontinence  dansias  :?ertu8^annez«B 
et  secondaires  de  la  tempérance» 

(  CoNcijjsioii.  —  La  continence  est  supéideiiie.iilartcHqpéranoa'  qvand 
elle  s^abstient  de  tous  les  plaisirs. de  la  chair; mads  elle  lui  est  inférieure 
quand  elle  modère  seulement  las  concnpîsocnceB  manvaises^  et  sous  ee 
rapport  elle  se  joint  à  elle  comme  nne  ^mtn  secondaire  i  la  "vertu  prin* 
clpale.  ) 

La  continence  pent,  comane  nous  Tavons  déjà  dit,  s -entendre  de  deux 
façons.  Elle  peut  signifier  d'abord  TabslieBliûD  de  tous  les  plaisirs  delà 
-  ^  chair  ;  et  en  ce  sens  elle  l'emporte  sur  laitempéraoee  autant  que  la  virgH 

nité  remporte  sur  la  chasteté  proprement  dite.  BUe  peutsignifler  ensuilMa 


pbeée  entre  la  raison  et  le  concupiseible,  inclinant  vers  1«  pnniéffe  dans  nmanoe  cuuUueiit, 
^ers  le  second  dans  rhomme  incontinent.  Entre  ces  deux  hommes  U  n*y  a  de  différence  que 
4«DS  la  Tolenlé  :  la  passioB^estlft  mène,  la  raison  est  la  itiéme;  mai»  Pnn  reut  résister,  Tautre 
ireut  céder.  La  continence  a  done  son  siège  dans  la  volonté. 


fatloBOutstdignaooiltiienli». anime.  »  B«go 
DiiUsi  victofi  potMt  ttontiBfintîas  mlwniMiri 

2.  Pmlsna,  quanld  aliiini  tistus  ntnetor 
majns  praerniain,  tanto  potior  eat.  Sed  ioati<- 
sentia  vid^tor  raereiiiiuijas  pmmimn.DidtQr 
enim  H.  ad  Timo$h,,ll  :  c  Non  comiabiUir, 
aûi  qai  légitima  certATent.  »  MagiB  «ntan  cer- 
iat  coaliasiia.,  qai.patitnr  Telmeiitas  -patBio- 
nes  et  ooncapisceDtîas  pctT»,  quiin  tempe- 
latDB  qpii  non  batet  eas  TetanaiiitM.  Eigo 
AKrtÎDeiitia  eat  poli»  TÎtint  quàm  «mperantia. 

3.  Araterea,  volantaB  est  dignior  potenlia 
aniua  «s  co&cnpiKibiiia.  Sed  coDiinaniia  eat 
&'folialatd;.taaapanDtia  autem  in  fi  eoiu»- 
fiacàbiU,,  at  ex  dintia  tpalet  Aft  aoalineiilli 
«at  potior  fiiliift  qnàm  knponalia. 

(f)  TkdUos  qnidem,  Tib.  n  De  tiMMnI.  rhêtor,,  num-W,  uhi  ait:  TmupoFmmitm  êtt^Mmâ 
4m  libiâintm  ttiqu0  alioi  non  rêctat  impetui^  animi  /Irma  si  moderûtm  dominaiio, 
pmrtm  nml  conUnêmtùh  €k.  Sed  Androaicns  ad  nunum  nonaaii 


Sed  contra  e§t,  qaôtl'TlIIiiis  et  Andronicas 
ponunt  amtinenfiam  adjnnctam  temperanlis , 
sicot  princtpali  viitati  (1). 

(  CoivcLUBio.  —  Continentia ,  ut  omnes  ve- 
nereas  deieetationaa  moderatur,  potior  est  teui- 
perantiâ.  l)t  terÔ  pravas  coucopiscentias  secua- 
dùm  ratiomm  moderatur,  potior  eâ  est  virtus 
temperanfis,  coi  at  principali  adjungitur.) 

RespondeodieeDdum,  qnôd  sicut  snpra  dictum 
est  (ait.  i ),iiomeQ  continentiœ  dupliciter  ac- 
cipitur.  Uno  modo  secnndùm  qa6d  importât 
eessationem  ab  omnibus  delectatiouibua  veoe- 
Tels  :  et  sic  sumendo  nomen  continentiœ ,  coa- 
tinentia  est  potior  tempeTaDti&  simplidler  dicta; 
Ht  patet  ex  bis  que  sopra  dicta  sunt  (qu.  iJi% 
art.  5),  de  preeminentia  Yirginitatis  ad  casti- 
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résistance  de  la  raison  à  la  yiolence  des  eoncupiscences  mauvaises;  et  en 
ce  sens  elle  est  bien  inférieure  à  la  tempérance.  Car  le  mérite  de  la  yerta 
consiste  dans  la  conformité  avec  la  raison.  Or^  la  raison  a  plus  de  force 
dans  lliomme  tempérant  ^  en  qui  Tappétit  sensitif  est  soumis  et  comme 
dompté  par  la  raison^  que  dans  Thomme  continent^  en  qui  l'appétit  sen- 
sitif résiste  violemment  à  la  raison  par  les  concupiscences  mauvaises. 
C'est  pourquoi  il  y  a  entre  la  continence  et  la  tempérance  la  même  diffé- 
rence qu'entre  ce  qui  est  imparfait  et  ce  qui  est  parfait. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  On  peut  expliquer  ce  passage  de  deux 
façons.  Si  Ton  y  entend  la  continence  de  l'abstention  de  tous  les  plaisirs 
de  la  chair^  il  signifiera  qu'en  fait  de  chasteté  rien  n'est  comparable  à  la 
dignité  d'une  ame  continente  ;  car  la  fécondité  du  mariage  ne  sauroit 
égaler  la  continence  de  la  virginité  ou  même  de  la  viduité.  Si  l'on  y 
prend  an  contraire  la  continence  dans  son  sens  général,  qui  est  l'absten- 
tion de  toutes  les  choses  défendues,  il  signifie  que  rien  de  ce  qui  se  pèse, 
ni  l'or  ni  l'argent  ne  sauroient  faire  décheoir  une  ime  continente. 

3°  La  grandeur  ou  la  foiblesse  de  la  concupiscence  vient  de  deux  causes. 
Elle  peut  venir  d'abord  d'une  cause  corporelle.  Car  les  uns  ont  naturelle- 
ment un  tempérament  plus  porté  à  la  concupiscence;  d'autres  sont  plus 
exposés  aux  occasions  qui  excitent  la  concupiscence.  La  foiblesse  de 
celle-ci  diminue  le  mérite,  tandis  que  sa  grandeur  l'augmente.  Mais  quel- 
quefois la  foiblesse  ou  la  grandeur  de  la  concupiscence  provient  d'une 
cause  spirituelle  excellente ,  comme  par  exemple  de  l'ardeur  de  la  cha- 
rité^ ou  de  la  force  de  la  raison ,  ce  qui  se  rencontre  dans  l'homme  tem- 


tatem  simpticiter  dicUm  (i).  Alio  modo  potest 
accipi  nomen  continentiœ,  secuadùm  qoôd 
importât  reâsientitm  ratioDis  ad  coDcnpiscen- 
tias  pnvas  qnn  sant  in  homine  véhémentes  : 
et  secondùm  hoc ,  temperantia  est  multô  potior 
quàm  continenlia  :  qnia  booum  Tirlutis  Unda- 
hile  est  ex  eo  quèd  est  secundùm  rationem. 
Plus  aatem  Tiget  bonom  rationis  in  eo  qui  est 
temperatiis  (  in  quo  etiam  ipse  appetitus  seo- 
sitivus  est  subjectus  rationi»  et  quasi  à  ratione 
edomitus),  qdim  in  eo  qui  est  continens;  in 
qoo  appetitus  senâtivus  vehementer  resistit  ra- 
tioni  per  concupiscentias  pravas.  I3iide  conti- 
nenlia comparatur  ad  temperantiam,  sicut  im- 
perfectum  ad  perfectum. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qu&d  authoritas 
illa  potest  dupUciter  intelligi.  Uno  modo  secun- 
dùm qu&d  acdpitttr  continenlia  prout  abstinet 
ah  omnibus  ^enereis  :  et  hoc  modo  dicitur  qnid 
«  omnis  ponderatio  non  est  digna  anim»  conti- 
Bentis,  »  in  génère  castiUtis;  quia  nec  etiam 
foNoiiditas  canis  que  qnxrihir  in  mathmonto , 


adaquatur  continentûB  virglnali  vel  TÎduali, 
ut  suprà  dictum  est  (qu.  152^  arL  5).  Alio 
modo  potest  intelligi  secundiim  quùd  nomen 
continentiœ  sumitur  comoMniter  pro  omni 
abstinentia  à  rébus  iliicitis  :  et  sic  didtur  quèd 
«  omnis  ponderatio  non  est  digna  anims  oon- 
tinentis;  »  quia  non  recipit  Bstimatiottem  auri 
▼el  argenti,  qu«  commutaotur  ad  pondus. 

Ad  secundùm  dicendum,  qu6d  magnitndo 
concupiscentias  seu  débilitas  ejus  ex  dnplid 
causa  procedere  potest.  Quandoque  enim  pro- 
oedit  ex  causa  oorporali.  Quidam  enim  ex  natu- 
rali  complexione  sunt  magis  proni  ad  coneu- 
piscendum  quàm  alii.  Et  itarum  quidam  habent 
opportnnitates  deiectationnm  conciipiscentiaffl 
inflammantes ,  magis  parafas  quàm  alii.  Et  talis 
débilitas  concupiscentia  diminnit  meritum, 
magnitodo  totô  auget  :  quandoque  verè  dd)i« 
litas  vel  magnitndo  cononpîseentia  provenît  ex 
causa  spiritual!  laodabiii;  putà  ex  velieinentia 
charitatiSy  Tel  fortitndine  rationis ,  sicut  est  in 
homine  temperato  :  Et  hoc  modo  débilitas  con- 


(1)  Hoe  enim  sensv  Angnslfaras,  lib.  Dé  ho/ho  tonjugêH»  eap.  •  t  tftfîèr  «I  «é  «mu  mm^ 
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pérant.  Dans  ce  cas  la  foiblesse  de  la  concupiscence  augme^te  le  mérite^ 
en  raison  de  sa  cause  ^  tandis  que  sa  grandeur  le  diminue. 

9"  La  volonté  est  plus  proche  de  la  raison  que  la  force  concupiscible. 
Aussi  7  a-t*il  plus  de  vertu  lorsque  la  raison  domine  non-seulement  la 
volonté^  mais  jusqu'à  la  force  concupiscible  ^  ce  qui  a  lieu  dans  l'homme 
tempérant^  que  si  elle  ne  domine  que  la  volonté^  comme  il  arrive  dana 
'liomme  continent  (1). 


QUESTION  CLVI. 

D«  VlifiomUm«mce« 

Parlons  maintenant  de  Tincontinence. 

Sur  ce  sujet  se  présentent  quatre  questions  :  i""  L'incontinence  se  rap- 
porte-t-elle  à  Tame  ou  au  corps  Y  ^  L'incontinence  est-elle  un  péché  ? 
3""  Quel  rapport  a  Tincontinence  avec  l'intempérance?  4*  L'incontinence 
de  la  colère  est-elle  plus  honteuse  que  l'incontinence  de  la  concupiscence  t 

(1)  ÏA  volonté  tiont,  comme  noos  Tavons  dit,  le  milieu  eotre  la  raison  et  le  concupiscible. 
Dans  Thomme  continent,  ii  D*y  a  que  la  volonté  qui  soit  soumise  à  la  raison  ;  mais  daos  Tbomme 
qui  a  la  vertu  de  tempérance,  le  concupiscible  lui-même  est  soumis  à  la  raison,  en  ce  sens  que 
les  passions  du  concupiscible  ne  sMnsurgent  plus  contre  elle  avec  violence.  Ceci  est  un  état 
plus  parfait  que  la  lutte  soutemie  par  la  continence ,  et  c*est  pourquoi  la  tempérance  lui  est 
supérieure.  Alors  plus  la  passion  est  alToiblie,  plus  grand  est  le  mérite  de  la  vertu  dans 
rbomme  tempérant,  car  plus  la  raison  domine  en  lui  les  concupiscences.  Bans  Tbomme  co»> 
tinentau  contraire,  plus  la  passion  est  violente,  plus  la  victoire  est  glorieuse;  mais  ceci  est 
un  mérite  relatif ,  imparfait,  et  qui  ne  sauroit  entrer  en  comparaison  avec  la  paix  triomphant» 
dont  Jouit  rbomme  tempérant.  Il  est  bien  entendu  que  nous  prenons  toujours  ici  la  continenee 
dans  son  sens  général;  car  s*il  s*agit  de  la  continence  de  la  virginité  et  de  la  viduité,  leur  per- 
fection remporte  sur  celle  de  la  tempérance,  parée  que  leur  objet  est  plus  parfait.  Rappelons 


copiscentie  auget  merittim ,  ratione  su»  cam»  ; 
magnitodo  Teiè  minait. 

Ad  tertiom  dicendom ,  qM  voluntas  propin- 
qnior  estrattoni  qokm  tis  concapiscibilis.  l3ode 
boanm  lationiB  ex  qoo  virtos  laadatar,  majns 


esse  ostenditor  ex  hoc  qaèd  pertingit  non  so- 
lùm  Qsqne  ad  Tolantatem,  sed  etiam  psqae  ad 
vim  ooncupiscibilem  (quod  accidit  in  eo  qui  est 
temperatos  )  qnkm  ai  pertiogat  selùm  ad  volaiH 
tatem;  ai  aoâdit  in  eo  qui  eit  coûtinena. 


QDJESTIO  CLVL 

De  ineontinemia,  in  quatuor  ârtieuioi  di^Uu» 


Poatea  oonsiderandiim  est  de  incontinea- 
Cia. 

Et  circa  hoc  quaerantnr  quatuor  :  i«  Utr&m 
iaoontînentia  pertiaeat  ad  animom  Tel  ad  cor- 


pas.  2«  Utrùm  iDconttneotia  ait  peccatoo. 
S*  De  oomparatione  incontinentie  ad  tempo* 
rantiam.  4*  Qais  ait  tnrpior  ;  utrùm  inoontineos 
ir» .  vel  incotttiiieaa  concapiacentia. 


eubiiu  eonêinentia  quâm  eef  ipte  matrimonialit  etmcubilus,  qui  fU  eautd  gignendi;  et 
eap.  19  :  Bono  nuptiarum  proeui  duhio  bonum  continentiœ  prœferendum  esi;  et  S5  i 
Qui  pari  eomemu  eontineniiam  D$o  Wiverunts  tciaiU  $ibi  mtrceiii  ampMtê  dekiri  quâm 
wnfugatii  eaitiloi  poteiU 


I. 
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II"  II*  PARTIE,  ÛUESIIQN  GLTI^  ARTICLE  1»' 


ARTICLE  L 
,lJiinooniine9ite  M^nipport^*ellê  à  Vamt  ùa-au  eorfs? 

n'parûttqtie  l'incontinence  se  rapporte  au  corps  plutôt  qu'à  l'ame* 
l^C'est  le  corps  qui  indique  la  différence  des  sexes.  Or^. cette  différence  a 
beaucoup  (Timportance  par  rapport  à  rincontinence.Car,  selon  le  Plûlo- 
gophe,  EthiCy  VU,  5  ou  6,  a  on  îie  peut  dire  des  femmes  qu'elles  sont 
continentes  ou  incontinentes.  »  Donc  l'incontinence  ne  se  rapporte  pas  à 
Tame  mais  au  corps. 

S*"  Ce  qui  se  rapporta  à<  Vame  ne  dépend  point  du  tempérament  du 
corps.  Or^  Tincontlnence  est  la  suite  du  ten^rament.  Car/ le  Philosophe 
dit,  Ethic,  VII,  7  ou  8,  que  a  les  personnes  portées  à  la  colère  et  à  la 
mélancolie,  ont  une  concupiscence  efffMnée  qui  les  rend  incontinentes,  d 
Donc  rincontînence  se'rapporte  au  corps. 

3*  La  victoire  appartient  à  celui  qui  triomphe,  plutôt  qu'à  celui  qui 
eslvainou.  Or,  on  dît  qu'une  personne  est  incontinente,  lorsque  la  chair 
qui  «-élève  oonlro  l'esprit  l'a  vaincue.  Donc  l'incontinence  vient  plus  de 
la  chair  que  de  l'ame. 

Mais  au  contraire  c'est  l'ame  qui  distingue  les  hommes  des  animaux. 
Or,  la  continence  et  l'incontinence  établissent  entre  eux  une  grande  dif- 
férence. Car,  selon  le  Philosophe,  EMo.,  VU,  nous  ne  disons  point  des 

encore,  pour  achever  de  résumer  celle  queslion,  que  la  continence,  pri»  même  dans  sofiflens 
général ,  s^cntend  simplement  des  plaisirs  du  toucher  et  surtout  de  ceux  de  la  chair.  H  est  trai 
qu*on  peut  rappliquer  d'une  manière  relaUve  aux  antres  passions ,  à  laeolére>  par  exemple; 
mais  quand  on  dit  d*une  manière  absolue  qu*aa  homme  est  cmtttaeat^  oelt  sif^iie  qn*it 
combat  victorieusement  pour  garder  la  ahaataté.  St  ^aad  il  aura  pris  l^habitod»  de  la  vic- 
toire, on  dira  de  lui  qu'il  est  chaste^  parce  que  la  Teita<l«i'nra.aequiee.  La'0toatl«eiiee-ii*e9l 
dÔDC  qu^une  vertu  secondaire  et  imparfaite  ;  «ne  annexe  de  la  tempérance. 


ARUCULOS  L 

UtrkmineonHnentia  periineût  ad  animam,  an 

€^  corpus. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtnr  quôd  in- 
conlineotia  non  pertineat  ad  aaimam ,  sed  ad 
corpus.  Diversitas  eaim  sexnnm  non  ex 
parte  animse  sed  ei  parte  corporis  est.  Sed  di- 
versitas seiuum  facit  diversitatem  circft  incon- 
tioentiam.  Dicit  enim  Hhyaiophus  in  ^I. 
Ethic.  (cap.  5^  sive  6),  qu5d  <f  mulieres  non 
dienntir  neqae  continenteB^  neqne  incontinen- 
las»  »  irgo  iDconlinenlia  non  pertinet  ad  ani- 
mam., sed  ad  corpus. 

9.  Prxterea^  id  qiod  peitinM  ad  animam, 
son  seqnitur  corporis  complexiones.  Sed  in- 


continentia  sequitur  corporis  crnnplexiomm. 
Dicit  enim  Philosophas  in  VII.  EHnc.  (cap. 
7,  fÀve  S),  quid  «  maxime  acati  (id  est,  cbo- 
lerici)6t  melancholid  secuodikm  eflWmatnm  con- 
cupiscentiam  siint  incontinentes.  »  Ergo  inoonti- 
nentia  pertinet  ad  corpus. 

8.  Pneterea ,  Victoria  magis  pertinet  ad  enm 
qui  vincit,  qaàm  ad  eum  qui  vindtur.  Sed  ex 
hoc  dicltur  aliquis  esse  incontinens ,  qu6d  «  caro 
wncupisceDB  advenus  spiritum  (1)  »  saperat 
ipsom  :  Ergo  incontinentia  magù  pertinet  ad 
camem  quàm  ad  animam. 

Sed  contra  est,  qn6d  bomo  differt  à  bestiis, 
principaliter  secnndùm  animam.  Differt  auUin 
sectmckrm  ratiovem  continentîje,  et  inconti- 
nentis  :  bestias  enim  non  didmat»  «  neqat 


(l|  Uk  otf  G^Êtét.,  y,  vers.  17,  Apostolus  loquitur,  subdens  quoque  per  opposltnm  q\M 
tpMêui  od^efiàf  evriiem.  Absit  autem  ut  semper  caro  concupiscens  ita  spiritum  vineat. 


«mmaux  qu'ils  soni  continents  on  incontinents*  Donc  rinôontinence  se 
rapporte  surtout  à  L'ame.. 

(CûNGUJSiON,  -^  L'inconiinenoe  se  rapporte  en  soi  à  Tame;  le  corps 
n'en  est  que  la  cause  oceasiounelle.  ) 

Une  chose  doit  se  rapporter  pluljôt  è  sa  cause  ^  qu^à  ce  qiii^  n'en  est  que 
roccasioo.  Of^  le  corps  ne  £ait  que  fournir' des  occasiouB  à  Tincontinence; 
car  il  peut  arriver  d'après  sa  disposition,  que  des  passions  violentes  s'élè- 
vent dans  l'appétit  sensitif  qui  est  la  vartuda  corps  organique.  Or^  ces 
passions  j  quelque  violentes  qn'elles  soienti,  ne  sont  pas  une  cause  suffi- 
sante d'incontinence;  elles  n;'en  sont  que  L'occasion,  puisque  avec  la 
raison  l'homme,  peut  toujours  leur  Bésislev*^  9i'  cependant  elles  le  pti- 
voient  totalement  de  l'usage,  de  la  saisoD,  comme  il  arrive  à  ceux  que  ta 
violence  de  la< passion  jette^dans  une  sorle  de  folie,  il  n'y  auroit  plus  ni 
continence  ni  incontinence,  puisqu'ils  auroient  perdu  ce  jugement  de  la 
raison.,.qui nous  rend  continents  qjuand  nous  le  suivons,  et  incontinents 
quand  nous  Tabandonnons.  L'ame  est  donc  la  cause  de  l'incontinence, 
puisque  c'est  elle  qui  ne  oésiste  pa^  ausL  passions  selon  la  raison.  Ceci 
peut  arriver  de  deux  faisons.  Premièrement,  lorsqu'elle  cède  avant  d'é- 
couter la  raison,  ce  que  l'on  appelle  une  incontinence  effirénée.  Secon- 
dement, lorsqu'elle  ne  suit  pas  les  conseils  que  lui  donne  la  raison,  ce 
que  Ton  appelle  de  la  foihlesse.  D'où  il  est  évident  que  l'incontinence 
vient  principalement  de  Tame. 


eontînentes  neque  incontinentes;  j»  ut  pstet  per 
Philosophum  in  VIL  Etkic.  Ergo  iacoatineutia 
maxime  est  ex  parte  animx. 

(  CoNCLi'sio.  —  lucontioentia  ad  aoimam  per 
le  si)ectat  :  Âd  corpus  verà  noi  ot  ad  veiam 
cansam ,  sed  taalùm  ut  ad  aliquamitccaûaaeffl, 
referri  polest.) 

Bespondeo  dicendum  qu6d  uimmquodqae  at- 
tntmitor  magis  ei  quod  est  causa  per  se,  quàm 
ei  quod  solam  occasionem  praestat.  Id  autem 
quod  est  ex  parte  corporis ,  solam  occasionem 
prestat  iDcontinenlis.  Ex  dispositioue  enim 
cuporis,  potest  contingere  qu6d  insurgant 
pasaiones  véhémentes  in  appetitu  sensitivo, 
q^ûk  est  lirtvs  oorporis  orgamci  (1).  Sed  hujus- 
aodi  paasiones  qaantumcumque  véhémentes, 
«BD  sont  sufflciefls  causa  incontinentisi,  sed  oo- 
«nio'flolt  ;  eo  qu6d  durante  usu  rationis  semper 
bOBO  petest  passionibus  resistere.  Si  vero  pas- 


eiooes  «deo  insm^nt  qièd  totaliter  aoftrant 
ottin  ratioBÛ,  sieut  aooidit  te  his  q«  propter 
vehemeatiam  passionam  anentiMB  ineurrant; 
non  remaoebit  nUio  continentitt,  neqne  ineoii'* 
tineotias;  qwaiioo  salvatur in  eis jndicium ra- 
tionis quod  coDttBeiu  serval,  et  incontineus 
deseiit  :  el.  sic  leliB^ur  q«6é  per  se  oaosa 
incontinentie  ait  ex  puteaûsn,  quœ  ratioue 
passionibus  non  reaistit.  Qood  <i«kle«  sitquor 
bus  modis;  ut  Philosophus  dicit  in  VII.  Ethic. 
Unomodo,  quando  anima  passionibus  cedit,  an- 
tequam  ratio  consilietur;  qus  quidem  vocatur 
irrefrcenaia  incontiiunUia,  vel  prœvolar- 
tio  (2).  Âlio  modo,  quando  non  perroanet  ho* 
mo  in  his  que  consillata  sunt;  eo  qu6d  dehi* 
Uter  est  firinatus  in  eo  quod  ratio  judicavit  : 
unde  et  bxc  incontinentia  vocatur  debiUtaSk 
Et  sic  patet  qu6d  incontinentia  principaliter  ad 
animam  pertinet. 


(1)  Sic  vocaiy.,  Qt  SMi  loeo  notslom  est ,  qola  partihus  constat  qoibus  ut  iostnimentis  ad 
fanas  utitiir  fiiBctioncat,  cùm  ait  opr^avov  i^en  quod^n«(rttmen<ttm^  etc. 

(S)  £x  grsco  irpow^Ttia,  qaoà' ffwwlaUonem  significat  si  vocabuli'derivatio  att«ndatar, 
0k  tl  velus  «iDieirpffes  vertit,  et  tode  amipsit  S.  Thomas.  TVmertfolem  ver6  ad  voluptales  nimis 
prsdpiianler  lèsliDaDtem,  dm  expectantem  donee  ab  ilfis  urgeatnr,  si  vocabuli  usum  spectes 
quod  à  modemis  passim  inlerpretibua  tfmêritoi  redditur,  ut  cap.  7  gneec-lat.  videre  est,  vel 
u  «nliqjiia  S ,  aient  lupslu 
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Je  léponds  aux  arguments  :  1*  L'ame  est  la  forme  du  corps;  en  sorta 
qu'elle  a  besoin  souvent  de  se  servir  des  organes  corporels^  dont  les  opé- 
rations se  rapportent  d'une  certaine  façon  aux  actes  purs  de  l'ame,  qui 
sont  ceux  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  C'est  ainsi  que  l'intellect  re- 
çoit les  impressions  des  sens^  et  que  la  volonté  est  poussée  par  la  passion 
de  l'appétit  sensitif.  Mais  comme  la  femme  a  une  complexion  débile^  ses 
impressions  sont  passagères^  au  moins  généralement^  selon  cette  parole 
de  la  sainte  Ecriture^  Prùv.,  uU*  :  «  Qui  trouvera  une  femme  forte?  » 
Or^  ce  qui  est  foible  et  débile  ne  doit  être  compté  presque  pour  rien  ; 
aussi  le  Philosophe  dit-il  que  les  femmes  n'ont  point  un  jugement  ferme, 
quoiqu'on  remarque  lé  contraire  en  quelque»-unes.  C^est  pourquoi  il 
ajoute^  qu'on  ne  les  appelle  point  continentes^  parce  qu'elles  nese  con- 
duisent pas  par  de  solides  raisons^  mais  qu'elles  suivent  focilement  leurs 
passions  (1). 

2"  La  violence  de  la  passion  fait  quelquefois  agir  avant  d'écouter  les 
conseils  de  la  raison.  Or^  cet  entraînement  vient  d'ordinaire  ^  ou  de  la 
rapidité^  comme  dans  les  personnes  portées  à  la  colère  ;  ou  de  la  violence, 
comme  dans  les  personnes  mélancoliques^  dont  le  tempérament  donne 
une  trës-grand&  force  aux  passions.  H  peut  arriver  au  contraire  que  l'on 

(1)  Notre  ttint  auleor  «  toulu  expliquer  ici  ropioion  d*Arittote|  bien  plutôt  que  défendre 
la  tienne  propre.  Lt  femme  est  sans  doute  un  être  foible,  ayant  généralement  moins  d*éoergie 
que  rfaomme  pour  résister  à  ses  passions;  et  cette  foiblesse  apparoissoit  bien  plus  encore  dans 
l'antiquité,  oà  les  femmes  étoient  privées  de  la  force  que  leur  a  donnée  le  christianisme  par 
Tosage  des  sacrements.  Leur  abaissement  contribuoit  aussi  à  diminuer  leur  courage.  La  plupart 
des  législations  païennes  tenoient  la  femme  dans  une  perpétuelle  tutelle,  soit  du  père,  soit  du 
mari,  soit  du  fils;  et  cet  état  de  quasi-servilité  a  été  maintenu  dans  presque  toutrOrient.  Le 
christianisme  seul  a  rétabli  la  femme  dans  sa  dignité  première,  par  respect  et  par  reconnoiv 
sance  pour  cette  Femme  forte  par  excellence,  cette  Reine  immaculée  des  anges  et  des  hommes, 
cette  Mère  de  Dieu,  par  qui  tous  les  biens  nous  ont  été  donnés  avec  Jésus-Christ.  La  femme 
chrétienne  s*est  montrée  digne  de  ce  retabiissement  dans  les  droits  dont  Pavoit  prirée  la 
chute  d*Sfe.  Elle  a  rivalisé  de  courage  avec  Thomme  pour  lutter  contre  les  passions ,  pour 
résister  A  Satao,  ei  le  vaincre  si  complètement  qu*un  grand  nombre  de  saintes  et  de  martyres 
ront  fait  trembler  devant  elles ,  et  Tout  tenu  comme  enchaîné.  Ainsi  s*est  accomplie  celte 
parole  que  Dieu  dlsoit  A  Job  pour  le  consoler  des  maux  que  satan  lui  avoit  faits  :  WumçHii 


Ad  primam  ergo  dicendum,  quôd  anima  hn- 
mana  est  oorporis  forma  ;  et  habet  qoasdam 
vires  corporels  organis  utentes  ;  qnaram  ope- 
rationes  aliqaid  confemnt  etiam  ad  illa  o^n 
anims ,  qos  sant  sine  corporels  instrumentis, 
id  est,  ad  actam  intellectus  et  voluntatis;  in 
quantum  sdlieet  intellectas  à  sensu  aocipit,  et 
¥olantas  impellitur  à  passione  appetiius  sensi- 
tivi.  Et  secondum  hoc,  quia  fsmina  secnodùm 
corpQsbabet  qnamdam  debilem  complenonem , 
fit,  nt  in  ploribus  qa6d  etiam  débiliter  iabe- 
reat  quibuscamque  inbsret;  et  si  rar6  in  ail- 
quibos  aliter  acddat,  secandiim  illad  Proverà., 
vM,  «  Malierem  fortam  quis  inveniet?  »  Et  quia 
id  qaod  est  naniUD  vel  debUe,  reputatnr  qoasi 


nullam,  inde  est  qaôd  Pbilosophus  loquitor  de 
mnlieribus  quasi  non  habentibos  jadicium  ra- 
tlonis  firmum  ;  quamvis  in  aiiqoibus  molieribut 
contrariom  acddat.  Et  propter  hoc  dicit  quàd 
muUeres  non  dicimus  amiinentesi  quia  noft 
ducantur  quasi  bahenies  solidam  rationem;  aad 
ducuntur  quasi  de  facili  sequenles  passiones. 
Ad  secundum  dioendom,  quod  ex  impeta 
passionis  coniingit  quôd  aliqois  statim  passio- 
nem  seqnatur  ante  consitinm  ralionis.  Impetui 
autem  passionis  provenire  solet ,  vel  ex  vek)- 
citate ,  sicut  in  cholericis  ;  ?el  ex  vehementitY 
sicut  in  melancboUcis,  qui  propter  terrestrea 
complexionem  vebementissimè  inflammaotur. 
Sicnt  è  contrario  contingit  qndd  aliqois  non 
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ne  persiste  pas  dans  les  bonnes  résolutions  qu'inspire  la  raison  par  foi* 
blesse  de  tempérament;  ce  qui  arrive  aussi  dans  les  personnes  pûegma* 
tiques.  Mais  ces  différences  de  tempérament  ne  sont  que  des  causes  occa» 
sionnelles,  et  non  des  causes  suffisantes. 

3""  La  concupiscence  de  la  chair  dans  l'homme  incontinent^  ne  triomphe 
pas  de  Tesprit  nécessairement  ^  mais  par  une  certaine  négligence  de 
Tame,  qui  ne  résiste  pas  fortement. 

ARTICLE  n. 

Vinemtinence  est^elU  un  péoM  ? 

n  paroit  que  Tincontinence  n'est  pas  un  péché.  1*  Selon  saint  Augustin^ 
De  Libero  arbitrio,  lU,  18^  c  personne  ne  pèche  en  ce  qu'il  ne  peut 
éviter.  »  Or^  personne  ne  sauroit  de  lui-même  éviter  rincontiuence, 
d'après  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture^  Sap.,  Vin  :  «  Je  sais  que  je  ne 
pais  être  continent^  si  Dieu  ne  m'en  &it  la  grâce.  »  Donc  l'incontinence 
n'est  pas  un  péché. 

S*  Tout  péché  consiste  dans  la  raison.  Or^  dans  l'incontinent  c'est  le 
jugement  de  la  raison  qui  est  vaincu.  Donc  l'incontinence  n'est  pas  un 
péché. 

3*"  On  ne  sauroit  pécher  pour  aimer  Dieu  violemment.  Or^  la  violence 
de  l'amour  divin  rend  quelquefois  incontinent.  Car  saint  Denys^  De  Div. 
Nom.,  IV,  rapporte  que  c'est  par  incontinence  de  l'amour  divin  que  saint 
Paul  disoit  ces  paroles  :  «  Je  vis ,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  moi  qui  vis  ;  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  »  Donc  l'incontinence  n'est  pas  un  péché. 

Hlitdn  ei  puui  avi,  oui  HgahU  eum  tmciUit  tuùf  «  Esl-€a  toi  qui  pourrit  lier  Léviathan 
pêt  U  main  de  tes  servantes?  »  La  femme  chrétienne  a  produit  d'innombraliles  vierges ,  de 
iaintes  veuvesi  -dont  lea  liommes  n'ont  point  aurpaasé  la  eontinenœ.  Elles  lemblent  même  les 
précéder  anjonrd^hai  dans  Tamoar  de  la  sainte  Tertn;  et  «inaat  à  leur  charité  héroïque ,  oBo 
est  asseï  connue  des  pauTres,  des  malades ,  des  ignoranta. 


persistât  in  eo  qnod  consiliatom  est ,  ex  eo 
qaôd  debUiter  inhsret  propter  moUitiem  cotn- 
plexioais;  nt  de  mnlieribus  dictom  est  :  qnod 
eliam  Yidetor  in  pblegmaticis  oontingere  propter 
aamdem  causam,  sicat  in  mnlieribus.  H»c  au- 
tem  aoddnnt  in  quantom  ex  oomplexiooe  oor- 
pofis  dttor  aliqna  inoontinenti»  occasio;  non 
aatem  caosa  suffidens ,  nt  dictam  est. 

Ad  terUnm  dicendom ,  qu6d  ooncnpiscentia 
camis  in  eo  qni  est  incootinens^  snperat  spiri- 
Inm  non  ex  aecessitate ,  sed  per  quamdam  n^ 
gligentiam  spiritus  non  lesistentis  forliter. 

ARTICULUS  U. 
Vtrém  in€imtimentia  êit  peeeaium» 

Ad  secnnânm  sic  proceditnr.  Videtor  qo6d 


tinns  dicit  in  fib.  Dff  /i'6ero  orbiL  (lib.  UI. 
cap.  18),  «  anUus  peccat  in  eo  qaod  vitare  non 
potest.  »  Sed  incontineniiam  nnllas  pptest  ex 
seipso  Yitare,  secnndùm  illnd  Sap,,  VIII  :  a  Scio 
qaôd  non  possnm  esse  continens^  nisi  Deos 
det.  »  Ergo  incontinentia  non  est  peccatum. 

3.  Prcterea,  «  omne  peccatnm  in  ratione 
yidetur  consistere.  a  Sed  in  eo  qui  est  incon- 
tinens,  Tincitnr  jndidnm  lafcÎQnis.  Ergo  incon- 
tinentia non  est  peccatnm. 

8.  Prseterea,  a  nnllus  peccat  ex  eo  qndd 
Deum  yehementer  amat.  »  Sed  ex  yebementia 
diyini  amoris  aliquis  fit  incontinens.  Dicit  enîm 
Dionysius  IV.  cap.  De  div,  Nomin,,  qnM 
Panlus  c  per  inconUnentiam  diyini  amoris, 
dixit  (ad  Galat.^  U),  Vivo  ego,  jam  nos 


laeonlineQtia  noa  sit  peccatnm.  Qnia  nt  Angns- 1  ego.  »  Ergo  inconti&enlia  non  est  peccatnm. 
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Mais  saint  Paul  laage  rincontinenfie  ifatmi  tes  anltes  'péohéB,  loi9* 
qu'il  dit  dans  sa  ^conde  Ëpitre  à  Timotlkée^  Hl  :  a  Les  calomniateuis, 
les  incontinents,  les  inhuavûns^  etc.  m  Bcmc  FincoiitineiiGe  est  un 
péché. 

(  Conclusion.  —  L'incontinenoe  eât  nu  péché  lorsqu'elle  a  pour  o^et 
les  plaisirs  du  touchfir.^  ou  leshoottours  et  les  richesses.  Mais  loisquil 
s'agit  de  choses  dont  l'homme  ne  saujoit  abuser^  eHe  tient  seulemant-à 
la  perfection  de  la  vertu.  ) 

On  peut  entendre  l'incontinfifacfe  delrols  façons.  D'abord  simplement 
et  dans  son  sens  propre  :. alors  elle  a  pour  objet  la  concupiscence  des  plai- 
sirs du  toucher,  de  même  que  la  tempérance.  Sous  ce  rapport  l'inconti- 
nence est  un  péché  par  .deux  saisons  :  premièrement ,  parce  qa'ené>se 
plonge  dans  les  plaisirs  honteuK.tC'est  pourquoi  le  Philosophe  dit,  EikiCs 
yil,  9  ou  8  :  o  L'incontinenite  est  blflmable,  non-seulement  parce  qu'eDo 
est  un  péché  (  en  ce  qu'elle  s'éloigne  de  la  Taison  ),  mais  à  cause  de  sa 
malice  (en  ce  qu^elle  iuit  les  concapiscences  mauvaises).  Secondement, 
on  peut  entendre  l'incontinence  d'une  manière  relative,  en  tant  qu'elle 
s'éloigne  de  la  iraison,  lorsque  Tondésire  outre  mesure  les  honneuis,'Ies 
richesses,. et  les  autres  choses  de  ce  genre,  qui  sont  bonnes  en  soi.  Alors 
l'incontinence  est  un  péché,  non  parce  qu'elle  adhère  à  de  mauvaises 
concupiscences.,  mais  parée  qu'elle  dépasse  les  bornes  de  la  raison  dans 
le  désir  de  ces  objets.  Troisièmement,  on  appelle  encore  incontinence  par 
similitude,  led^ir  des  choses  dont  on  ne  peut  abuser,  comme  la  vertu. 
Car  de  même  que  l'on  est  totalement  entraîné  par  une  concupiscence 
mauvaise,  on  peut  être  anesi  totalement  entraîné  par  une  concupiscence 


Sed contra  est,  qaèdoooiiniDBfaUir  aliis  peo- 1 
dtis,  H.  ad  Timoih,, UI,ttbi  diettar;  «  ert- 
nîMtores,  ÎMODtiiitBtaB  ,.isiniitak,ip  tic.  Vkpi 
ÎDContiDcnlia  est  peccatum. 

(  CoifCLTJsio.  —  Incontinentiam  circa  de- 
lëctalioDum  tactûs  concupiscentiàs ,  vitiosa  est: 
ùmiliter  et  qus  circa  boaores  et  d&Titias.  Qiue 
Ter6  circa  roncupisceutias.rerum  est  quibas  non 
oontingit  abuti>  non  peccatum  est,  sed  ad  per- 
fectionetn  virtutis  spedat,) 

Respondeo  diccndum,  qu6d  icontinentia  po- 
test  alteudi  circa  aliquid  tripliciter.  Uno  modo, 
piopriè  et  simpUciter  :  et  sic  incontinentia 
fttenditar  circa  concapiscentîas  delectalionnm 
tactûs,  sicut  et  tempenmtia.,  nt  snpra  dictum 
est  (qn.  155,  art.  %),  de  contiaentia.  Et  hoc 
modo  incoutinenlia  est  peccalum  exduplicira- 
tioœ:  uno  modo,  ex  eo  qu5d  se  immergit 
quibusdam  turpibus  delectationibns  :  et  ideo 
Philosophus  dicil  in  VU.  i?Mic.  (cap.  9,  aen 
8  ],  quM  «  inoontinentia  vitopenfair  non  solùm 
fient  peccatum  (  quod  scilicet  est  per  reoesaum 
à  ralione  )  sed  sicut  malilia  qusdam  j  a  in  quan- 


tum fwavQS  ooncupi«eentias  seqnitur.  AKo  nM)do> 
ineontinentia  «ttenditnr  circa  altqaid  ;  propriè 
qiridem,  in  qwntnm  homo  reeedit  ab  eo  qnod 
est  aeeuDdùm  ralionem ,  sed  non  simpliciter  ; 
putà  cùm  aliquis  non  servat  modum  rationis 
in  concupiscentia  honoris^  divitiarum,  etalio- 
rum  bujusmodi  ;  qu»  secundiuB  se  ndentnr 
bona  \  fiicca  qpm  non  est  iacoiitinentit  aimpli- 
cifcer ,  sed  secundùm  quid  ;  aicut  supra  de  oon^ 
tinentia  dictum  est.  Et  sic  ineontinenlia  est 
peccatum  non  ex  eo  «piod  «liquis  iogerot  ae 
pravis  ooncnpifioentiia  ;  sed  exeo  q«M  lOQ 
servat  modum  debitum.Bationis,  etiam  in  din- 
cnpiscentia.zexum  per  se  appetendamm.  Tertio 
bxmIo  incontinentia  dicitur  esse  drca  alip,nid 
non  propriè,  sed  eemukdnm  aiœiUiudiMm^ 
putà  circa  concupisoentiae  eororn  quibus  nos 
potest  aliquis  malè  nU  ;  putà  ârca  oononpi»* 
centias  Yirtutum  :  circa  quas  dici  potest  ali- 
quis esse  incontinens,  per  simililadinem;  quit 
sicut  ille  qni  est  inconttneas  totaliter  dacitor 
per  concupiacentiam  bananoi,  qum  est  secan- 
dùm  ntionem.  Et  talii  incontinentit  bmi  ait 
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hoïme  et  saiaonnable.  Cette  incoatineiiGe  n'est  pas  an  péché  ^  maïs  tient 
à  la  perfeotionde  la  vertu* 

Je  réponds  aux  argumenta  :  i^  L'homme  peut  éviter  le  mal  et  faire  le 
bien^  mais  toutefois  anreo  le  secours  de  Dieu^  selon  cette  parole  de  notre 
Seigneur,  Joan.,  XV  :  aSans  moi  vous  ne  pouviez  rien  faore.  »  Cependant, 
de  ce  que  l'homme  a  besoin  de  la  grâce  pour  être  ecmtîndnt,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'incontûitenûe  ne  soit  pas  un  péché;  car,  oamme  le  dit  le  Philo- 
sophe, EthiCrUl ,6  ou  8,  ce  ce  que  nmis  pouvons  par  nos  amis,  nous  le 
pouvons  d'une  eerttttne  fsQOn  par  oousrœjtaMi.  « 

%^  La  raifiou  est  vaincue  dans  rinoontinent,  mm  ps  néoessairement, 
ce  qui  détruiroit  l'essence  du  péché ,  mais  par  la  néglicence  que  l'on  met 
à  se  servir  de  lamiaon  pour  résister  courageusement  à  la  passion. 

3*  H  s^agii  ici  de  l'incontinence  par  similitude,  et  non  de  l'incontinenoe 
propre. 

ARTICLE  m. 

Ifinamtinmt  est-il  plus  coupable  que  rintempirantf 

Il  paroit  que  l'incontinent  est  plus  coupable  que  rintempérant.  i»  Plus 
un honmie  agit  contre  sa  Gonsdence,  plus  il  pèche  grièvement,  sebn  cette 
parole  de  saint  Luc,  XII  :  c(  Le  serviteur  qui  connoit  la  volonté  de  son  mai- 
tre  et  qui  la  transgresse,  sera  frappé  de  beaucoup  de  plaies,  d  Or,  rinoon- 
tinent agit  plus  contre  sa  conscience  que  l'intempérant;  car  le  Philosophe 
dit,  Ethic,  YII,  3  ou  8  :  «L'incontinent  suit  sa  passion,  quoiqu'il  sache 
qu'elle  est  mauvaise;  tandis  que  l'intempérant  croit  bon  ce  qu'il  désire.» 
Donc  rinjcontinent  est  plus  coupable  que  l'intempérant. 

2*"  Plus  un  péché  est  grave,  moins  il  est  facile  de  le  guérir  :  auasi  dit^n 
que  les  péchés  contre  le  Saint-Esprit  qui  sont  très-graves,  sont  irrémissi- 


'peccatom,  ted  pertinet  ad  perfectiemem  fir- 
tntia.  ^ 

Ad  piimnD  ffgo  dioeoévni ,  qtiôd  Ihmqbo  po- 
test  Tîtare  peocatam-et  faoore  bonum,  non  ta- 
men  sine  divino  aniilio;  aecond&m  illod  Joan,, 
XV  :  o  Sine  me  nihil  potesUs  facere.  »  Unde 
per  boc  qn6d  homo  indiget  divine  anxilio  ad 
hoc  qoôd  ait  eontineDS,  non  excluditirr  qvin  in- 
continentia  sit  peccatam  \  qoia  ot  dicitarin  III. 
Sthic,  (cap.  5,  aeu  S) ,  a  que  per  amicos 
pOBMmos,  atiqualiter  per  nos  possamos.  » 

Ad  tecandom  dioendom ,  quôd  in  eo  qui  est 
inoontinens,  vinator  jodieinm  rationis,  non 
^nidem  ex  neoesritate  (qnod  anfeiret  rationein 
peocati)  sed  ex  iiegligeotia  quadam  hominis 
non  AriDiter  intendentis  ad  resistendnm  pas* 
•ioni  per  Jodieinm  raUonis  qaod  habet. 

Ad  tertiom  dicendnm,  qu6d  ratio  illa  pro- 
ecdit  de  incontioeiitia  periimilitodinem  dicta, 
et  non  propriè. 


ARTICULU8  UI. 

OMtm  inemHHêna  ptws  peeeetqttàm  inteii^ 

peraimi. 

Ad  tertiam  sic  proceditor.  Videtar  qu6d  ia- 
continens  plnspeccet  qukm  intemperatus.  Tantô 
enim  aliquis  videlur  graviùs  peccare,  qnant6 
magis  contra  conscientiam agit;  secundùm  iUad 
Luc,  XII  :  «  Servos  sciens  voluntatem  do- 
mini  soi,  et  non  faciens,  plagis  vapalabit  m\A» 
tis ,  »  etc.  Sed  incontinens  magis  videtur  ageie 
contra  conscientiam,  qukm  intemperatus;  qnia 
ut  dicitur  in  VII.  Bthic.  (cap.  3,seu8), 
tt  incontinens  sciens  quàm  praya  suot  qus  con- 
capiscit^  nihilomxnus  agit  propter  passionem  ; 
intemperatus  autem  judicat  ea  qu»  concupiscH 
esse  bona.  »  Ergo  inconlineos  gcavius  peccàt 
qukm  intemperatus. 

2.  Prsterea;  quantd  aliquod  peccatum  gra- 
.^riitt  eat«  UaA  «delor  eaM  œinèi  samibilei 
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bles.  Or^  le  péché  d'incontinence  est  moins  facile  à  guém  cpie  le  péché 
d'intempérance.  Car  on  se  corrige  d^un  péché  par  les  bons  aTertissements; 
mais  que  dire  à  l'incontinent^  qui  sait  que  l'action  qu'il  va  commettre 
est  mauvaise ,  et  qui  la  fait  néanmoins?  On  peut  au  contraire  corriger 
l'intempérant  qui  croit  bien  faire ,  en  l'avertissant  qu'il  se  trompe.  Donc 
l'incontinent  est  plus  coupable  que  l'intempérant. 

3»  Plus  le  désir  est  mauvais^  plus  le  péché  est  grave.  Or,  les  désirs  de 
l'incontinent  sont  plus  mauvais  que  ceux  de  l'intempérant;  car  l'inconti- 
nent a  des  passions  et  des  concupiscences  violentes  qui  ne  se  rencontrent 
pas  toujours  dans  l'intempérant.  Donc  le  premier  est  plus  coupable  que 
le  second. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Car  l'impénit^ce  aggrave  tout 
péché;  aussi  saint  Augustin  dit-il.  De  Yerb.  Dom.,  que  Timpénitence  est 
un  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Or^  selon  le  Philosophe,  Ethic.,  VU, 
9  ou  8,  «  l'intempérant  ne  se  repent  pas  :  il  reste  dans  son  choix;  tandis 
que  l'incontinent  éprouve  en  lui-même  du  repentir.  »  Dcuic  l'intempé* 
Tant  est  plus  coupable  que  l'incontinent. 

(CoNcxusiON. — L'intempérant  est  beaucoup  plus  coupable  que  l'incon- 
tinent^ parce  qu'il  pèche  par  habitude,  tandis  que  l'autre  ne  succombe 
que  par  passion.) 

Le  péché  consiste  principalement  dans  la  volonté;  car  selon  saint  Au- 
gustin^ De  dualbm  animabus,  10  et  11 ,  «  c'est  par  la  volonté  que  l'on 
pèche  et  que  l'on  vit  droitement.  Donc  plus  l'inclination  de  la  volonté  au 
péché  est  forte ,  plus  on  est  coupable.  Or,  dans  l'homme  intempérant  la 
volonté  se  porte  au  péché  par  une  élection  propre  qui  vient  d'une  habi- 
tude acquise;  tandis  que  dans  l'homme  incontinent  la  volonté  est  portée  au 


onde  et  peccata  in  Spirilnm  aaiictom  que  smi 
gravissima,  dicuntar  esse  irreoiissibila.  Sed 
peccatam  ioGontinenti»  videtar  esse  iosanabi- 
Ûus,  qaàm  peccatom  iotemperaniis.  Sanatur 
enim  peccatum  aUcoJDS  par  admonitionem  et 
GorreptioDem  ;  que  nibil  tidetur  conferre  in- 
continenti ,  qai  sdt  se  malè  agere ,  et  nihilo- 
minus  malè  agit;  intemperato  autem  tidetur 
qoôd  bene  agat  *,  et  sic  aliquid  ai  conferre  po»- 
set  adroonitio.  Ergo  videtur  qn5d  incontinens 
gradins  peccet  qnàm  intemperatus. 

8.  Prcterea ,  «  qoaotô  aliquis  ex  majori  libi- 
dîBe  peccat,  tantô  graviùs  peccat.  Sed  inconti- 
nens peccat  ex  majori  libidine  quàm  intempe- 
ratus ;  quia  incontinens  babet  Yebementes  pas- 
siones  et  concupiscentias  (1)  quas  non  semper 
babet  intemperatus.  Ergo  incontinens  magis 
peccat  qoàm  intemperatus. 


verbts  Domini,  dicit  qnôd  impœnftentîa  est 
peccatam  in  Spiritum  sanctnm.  Sed  aient  Phi- 
losopbus  dicit  in  VU.  Ethie,  (  cap.  9 ,  Tel  8  )  » 
«  intemperatus  non  est  pœnitivus  ;  immanet 
enim  electioni  ;  incontinens  autem  omnis  est 
pcenitiTus.  »  Ergo  intemperatus  g»Yiù8  peccat 
quim  incontinens. 

(  CoNCLUsio.  —  Intemperatus  multd  deteriàs 
peccat  quàm  iacontinens  ;  cùm  ex  habita  ilie , 
hic  verô  ex  passioue  peccet.) 

Respondeo  diceudum,quôdpeccatumsecan- 
dùm  Augustinum  (lib.  De  duabus  animalnis^ 
cap.  10  et  11),  prsdpnè  in  Tohintate  consi- 
slit  :  «  Voluntas  enim  est  qua  peccatur,  et  rectè 
▼ivitur.  «  Et  ideo  ubi  est  major  inclinatio  t»* 
luntatis  ad  peccatum ,  ibi  est  gravius  peccatam. 
In  eo  autem  qui  est  intemperatus,  voluntas  in» 
clinatur  ad  peccatum  ex  propiia  electione  qn« 


Sed  contra  est,  qu6d  impœnitentia  aggravât  1  procedit  ex  habitu  per  consueiudinem  acquit 
omne  peccatum  :  unde  Augusiinus  in  lib.  De  I  sito.  In  eo  autem  qui  est  incontinens,  voluntan 

(1)  Ut  Jtm  snpri  ex  Gassiano  el  Philosophe  notatum  est. 
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péché  par  la  passion.  Et  comme  la  passion  passe  vite,  tandis  que  l'habi- 
tude se  perd  difficilement ,  il  s'ensuit  que  Tincontinent  se  repent  aussitôt 
que  sa  passion  est  satisfaite;  l'intempérant  au  contraire  se  réjouit  de  son 
péché,  parce  que  l'habitude  le  lui  a  rendu  comme  naturel.  C'est  de  ce 
genre  d'hommes  que  parle  l'Ecriture,  lorsqu'elle  dit,  Proverb.,  II  :  «  Ils 
se  réjouissent  d'atoir  fait  le  mal,  et  s'applaudissent  des  actions  les  plus 
criminelles.  »  L'intempérant  est  donc  beaucoup  plus  coupable  que  l'in- 
continent, comme  le  dit  au  reste  le  Philosophe,  Ethie.,  VII,  7  ou  8. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  L'ignorance  de  TinteUect  précède  quel- 
quefois l'inclination  de  l'appétit  dont  elle  est  cause.  Alors  plus  l'ignorance 
est  grande,  moins  le  péché  est  grave;  elle  peut  même  excuser  entière- 
ment du  péché,  si  elle  l'a  rendu  tout-à-fait  involontaire.  Au  contraire 
l'ignorance  de  la  raison  suit  l'inclination  de  l'appétit;  et  plus  cette  igno- 
rance est  grande,  plus  le  péché  est  grave;  car  on  voit  par  là  combien  a 
été  forte  l'inclination  de  l'appétit.  Or  l-ignorance,  tant  de  l'incontinent 
que  de  l'intempérant,  provient  de  ce  que  leur  appétit  est  incliné  vers 
quelque  objet,  dans  le  premier  par  la  passion,  et  par  l'habitude  dans  le 
second.  Mais  l'ignorance  de  l'intempérant  est  à  cause  de  cela  plus  grande 
que  celle  de  l'incontinent.  Elle  est  plus  grande  d'abord  quant  à  la  durée; 
car  celle  de  l'incontinent  cesse  avec  sa  passion;  comme  un  accès  de  fièvre 
tierce  qui  cesse  avec  le  mouvement  de  l'humeur;  tandis  que  l'ignorance 
de  l'intempérant  dure  continuellement,  à  cause  de  la  permanence  de 
l'habitude;  aussi  le  Philosophe  dit-il  qu'on  peut  la  comparer  à  la  phthisie 
ou  i  toute  autre  maladie  chronique,  Ethic,  VII,  9  ou  8.  L'ignorance  de 
l'intempérant  est  encore  plus  grande  en  raison  de  ce  qui  est  ignoré.  Car 


«i 


îBclintar  ad  peccsndum  ex  alîqoa  passîone  : 
et  quia  a  [nssio  c\\b  transit,  habitoa  autem 
Mt  qualitas  difficile  mobilis  (1) ,  »  inde  est 
qnbd  incontinens  statim  pœnitet  transeunte 
paasioiie;  qood  non  acôdit  de  intemperato , 
qninimo  gaadet  se  peccasse,  eo  quôd  operatio 
peccati  est  siM  focta  coonatnralis  secandùro  ha- 
mtom.  Unde  de  bis  dicitar  Proverb,,  II,  quM 
«  Istantor  cùm  malefeoerint,  et  exaltant  in 
rébus  peseimis.  »  Uode  patet  quôd  intempera- 
tns  est  maltô  pcjor  quàm  incontinens  ;  ut  etiam 
Philosophas  dicit  in  Vil.  Sthic.  (cap.  7 ,  seu  8). 
Ad  primom  ergo  dicendom,  qnèd  ignorantia 
intellectûs  qna&doqae  qnidem  pnecedit  inclina- 
lionem  appetitos,  et  caasat  eim  ;  et  sic  qaant6 
est  major  ignorantia,  tant6  magis  peocatam 
dimimùt  vel  tottliter  excusât  ;  in  quantum  caa- 
sat iiioo/iffitaritfm.  Alio  modo  è  converse 
ignorantît  ratioois  seqnitnr  inclinationem  appe- 


titus  :  et  talis  igoorantia  qoantô  est  major. 
tant6  peccatam  est  gravins;  quia  ostenditur 
inclinaiio  appetitus  esse  major.  Ignorantia  au« 
tem  tam  incontinentis  quàm  intemperati  pro- 
Tenit  ex  eo  quèd  appetitus  est  in  aliqnid  incli» 
natus;  sive  per  passionem,  sicut  in  incontinen- 
te ;  sîTe  per  iiabitum ,  sicut  in  intemperato. 
Major  autem  ignorantia  causatur  ex  hoc  in  in- 
temperato quàm  in  incontinente.  Et  uno  quidem 
modo  quantum  ad  durationem  :  qnia  in  incon- 
tinente durât  illa  ignorantia  solùm  passione  du- 
rante ;  sicut  accessio  febris  tertianae  durât  du- 
rante commotione  humoris  ;  ignorantia  autem 
intemperati  durât  assidue,  propter  permanen* 
tiam  habitas  :  unde  assimilatnr  phlhisi ,  vel  cui- 
cumque  morbo  continuo;  ut  Philosophas  dicit 
in  VU.  Sthic,  (cap.  9,  vel  8).  Alio  autem 
modo  est  major  ignorantia  intemperati ,  quan- 
tum ad  id  quod  ignoratnr.  Nam  ignorantia  ia- 


(1)  Ex  Fhllosophl  Gategoriis ,  cap.  De  qualitaiê^  ubi  habitum  i  disposiUone  sic  distinguii 
quod  bec  facile  sit  mobilii  (tûmvirroc);  ot  et  ibidem  de  passiane  dicit  qu6d  ait  cité  Iraii- 
eiens,  eto. 


SSO  II*  n*  PARTIS,  (rmsBTKnr  glti^  article  3. 

celle'de  rijujontineiit  ne  s'atlauthe  qnfà  une  ehose  particulier  que 
estime  pouvoir  être  faite  en  ce  momant  ;  taiidis  que  celle  de  Tintempë- 
rant  se  rapporte  à  la  fiaimàme,  piiiaqn^  regarde  oomine  bon  de  s'aban- 
donner  à^des  ooncupiecences  sans  frein.  Cfeatpeuirquoi  lePhiloBophe  dK, 
ibid,.,qut  «  rineontinent  remporte  snr  Tintempérant  ^  en  ce  qu'il  cob- 
serve  en  lui-même  un  principe:  eaLoellent^  d  (iW4-dire'une  dieHe  esti- 
mation de  la  fin  (i). 

2»  La.connoiBsance  de  la  faute  ne  suffit  pas  à  la  guéfison  de  llnconti- 
nent;  il  ;  faïutencore  le  secours  intérieur  de  la  graoe  qiii  mitigé  la  con- 
cupiscence,  avec  le  remède  extérieur  des  avertissements  et  de  la>oorrection 
qui  le  font  commencer  de  résiatar- à-aes  démrSj  ce  qui  atfoiblit  la  concu- 
piscence, eamme  nous  l'avons  dit  précédemment,  qnest.  'GXLIl,  art.  3. 
La  guérison  de  l'intempérant  peut  s -opérer  par  les  mêmes  moyens;  mais 
.elle  est. plus  difficile  pour  deux  motifs  :  d'abord  pavce  que  sa  raison  est 
corrompue  et  ne  fait  pas  une  juste  appréciation  de  la  fin  dernière,  qui  est 
le.principeide  toute  démonstration.  Or,  on  ramène  plus  difficilement  à  la 
vérité  celui  qui  se  trcMupe  mir  le  principe,  de. même  que  dans  les  actes  on 
xamène  plus  diffîdlement  celui  qui  se  trompe  sur  la  fin.  L'inclination  de 
rappétit  forme  un  «acond  motif  qui  rend  la  guérison  de  l'intempérant 
moins  aisée,  cax  elle  provient  en  lui  de  Thobitudie,  qui  se  perd  avec 
peine;  tandis  que  Tindination de  Tincontinent  vient  de  la  passion,  qu'il 
est  plus  facile  de  réprimes. 

3^  Le  dérèglement. de  la  volonté  qui  aggrave  le  péché,  est  plus  grand 
lans  l'intempérant  que  dans  l'incontinent,  comme  il  résulte  de  ce  que 
^ous  venons  de  dire.  Mais  la  foice  de  la  concupiscence  de  l'appétit  sen» 

(i)  L'IsMAlmeiit  ne  m  trompe  pas  but  le  principe,  qut  est  en  tout  ce  quMTy  a  de  meiHeiir, 
selon  le  vrai  sens  de  la  pensée  d'Aristote.  U  sait  qu'il  ne  faut  pas  s* abandonner  à  sei 


conllDentis  atteDditar  quantum  ad  aliqnod  par*- 
ticulare  eligibile;  prout  scilicet  aestimat  hoc 
nunc  esse  eUgendum  :  sed  intemperatus  babet 
ignorautiam  circa  ipsum  finem  ;  in  quantum 
scilicet  judicatboc  es&e  bocum  ut  irrefuenatè 
coucupi>cejitias  aequatur.  Unde  rhilosophua  di- 
dt  in  \ïl.  Ethic,  (  cap.  0 ,  val  8  ) ,  qoôd  «  ia- 
conlinens  est  melior  intemperato,  quia  lalvatnr 
in  60  optimum  pnncipium  (1)  ;  »  scilicet  fecU 


est  (qa.  142,  art.  2).  Et  ilsdem  atîam  modia 
potest  aanari  intemperatus  :  sed  difficilîor  est 
ejus  sanatio  piopter  duo  :  quoram  prinvm  est 
ex  parte  ratioDis  ;  que  comipta  «st  drca  csti- 
mationcm ultimi  finis;  que  sé  habet  sicut  piiiH 
dpium  in  demonstiativis.  Dif&dltùs  antem  re- 
ducitnr  ad  leritatem  iUe  qui  errât  cirea  prio^ 
cipinm;  etsimilileriii  operalivis,  illeipii  errât 
circa  flaem.  Aliud  antam  est  ex  parte  indiiia- 


sstimatio  de  Gne.  i  tionis  appeUtûs ,  qn»  iu  intemperato  est  ex 

Ad  secundum  dicendum,  qubd  ad  sanatio- j  babitu ,  qui  difficile  totUtnr;  incUnttio  antem 
nem incontinenlisnon sufficitsoia cognilio;  sed  incontinantisestex paawme ,  qu»  Iwiliàs  i^ 
rciiuirilur  iuterius  auxilium  gratis  concupia-  !  primi  potast 

ceutium  mitigantia,  et^dbibetur  ettam  exterius  |  Ad  terttnm  dieanàun ,  qnU  libido  vdfamtatis 
remetlium  admonilioni&  et  correptionis^  ex  qui-  ;  que  auget  peccatnm.,  major  est  in  fintemp»- 
bua  aliquis  inci{>it  coacupiscenliis  r68îstere;.ex  |  rato  qnàm  in  inoaotineate ,  nt  ex  dM»  patet 
que  coucupisceutia  debiiitalur,  ut  supra  dictum   Sed  libido  concupiscentis  appetitûs  aensitivi» 

ii)  Vel  slo  ex  gima  pbcaal  otÂCiTou  foif  -A  ^tknçw,  -h  é^  *  Ailvolttr  mtm  quod  opté» 
ui»  puià  priHcipium^ 
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sitif  est  qael^fûis  plus. grande  âans  l'incanlineilt^  parce  qu'il  ne  pèche 
qne  sous  Timpression  d'un^epassioa  violeate.  L'intempérant  au  eontraire 
succombe  pour  une  légère  «concupiseenoe^  et  sounsntuiime  11  la  prévient. 
C'est  pourquoi  le  Philosophe  dit,  Ethic,  vn,  7  ou  8,  a  qu'il  faut  blâmer 
davantage  riuteinpéraDl;,.qHi  recbficoh&  le  plaisir  pour  de  légers  désirs , 
et  même  sans  concupisoease  ;  car  que  &£Qit-il  s'il  étoH  soumis  à  une  ten- 
tation violente.)  & 

AKTIÛLE'iy. 

L*incoiUitience  ds  la  colère  est-elle  plus  coupable  que  eelle  de  la  otnatpimnme? 

B  paroit  que  rincontînenee  de  la  colère  est  pins  ooopaBle  que  celle  ûé 
la  concupisoence.  1^  Plus  il  est  difficile  de  réôster  à  xme  passion ,  plus 
l'incontinence  doit  être  légère.  Aussi  te  fibitesophe  dit-il,  Ethic,  VU  : 
a  si  quelqu'un  se  laisse  vaincre  par  des  plaisirs  tiès-vi&,  ou  par  de  fortes 
tristesses,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  mais  l'excaser.  »  Heraclite  dit  éga- 
lement :  a  II  est  plus  difficile  de  réprimer  la  concupiscence  que  la  colère,  o 
Donc  l'incontinence  de  la  concupiscence  est  moins  coupable  que  celle  de 
la  colère. 

i^  Si  la  violence  de  la  passion  trouble  totaleinent  la  raison,  elle  excuse 
entièrement  de  péché,  comme  il  arrive  pour  ceux  que  la  passion  rend 
fous.  Or,  la  colère  trouble  moins  la  raison  que  la  concupiscence  ;  car, 

pMdMDtt ,  qM  la  OMMopîteflnee  doit  être  refrénée  ;  et  s'il  y  cède  sur  un  point  pariiculier,  il 
y  est  entratoé  par  la  violence  de  sa  pasaion.  AnetitAtqne  celle  pawien  eera  mtisfaite,  ion 
«Teuglement  passager  cesser*,  et  il  reconnottra  sa  Cauta.  L*inletDpéMnt  an  oontraiia'eflt.  tall^ 
■Boat  liaBitaé  i  saivre  tes  passions,  quMI  les  regarde  comme  bonnes  et  qu*U  ne  croit  pas  coiK 
paMe  de  a*y  abandansar.  filea  loin  de  ^en  vepeaiir,  il  s*applaiidit  de  tes  crimes.  On  peut  le 
eoDipareré  un  homme  atteint  de  phtbiaie,  et  ipii  ae  croit  bien  portant  lorsqu'il  wl  déjà  danf 
taabras  de  la  mort.  Il  y  a  entre  rincontinence  et  rinlempécanee  la  diffârenoa  d*iiB.  acto  paf» 
é  aaaiulblUidB,tai  noaieiit  d*avenglem<!nt  à  une  cécité  continuelle. 


ipaiulmpie  mijor  ait  in  iocontiBente  ;  qoîa  m- 1  ineontioeiis  ine  sit  pejor  qu^m  inoontioeot 

contiaeat  son  peeoat  iiisi  ax  gia^  coacnpis- 1  concQpiscentis.  Qaantô  enim  difficUius  ast 

centia  ;  sed  iotemperatns  etiïm  ex  levi  conçu-     "'  --—     '— "*^  *       *-•-—«:-  -•-> 

pificentia  paeait,  et  qvandoqne  eam  pravenit. 

Et  ideo  Pbileeopbns  dieit  in  VU.  Btkie.  (ctp. 

7,  seu  S  ],  qaod  a  migis  intaapemtam  vitu- 

peramus;  quia  non  concnpitoenSt  '^  qoiete 

(id  est,  ramissè)  Goacupiaoenay  pcfsequitur 

delectaUoaes  :  Quid  enim  Datant  ai  adeaet  ood- 

cupiaceatia  javanilis  (1)7  a 

ARTICUiUS  IV, 

Vtràm  ineonHnem  irœ  sit  pejor  quàm  incot^ 
IMeuf  eoneufàscentïm. 

Adqnartnm  Hcpcaceditnr  (2).  l^daturqaM 

(1)  Sire  siC'tant&n,  quid  faeerei  in  pastitmê  existent  (  iv  iraOtt  Av). 
(S)  De  bis  etiam  irifri,  qu.  15S,  art.  4;  et  III,  Senl.«disk:S6,  qn.  l^arkS;  ntqn.^,  da 
«eril.,  art.  S;  et  ni  Tn.  Ethic,  lect.  6«  inpriocip» 


sistere  passionl,  tante  incontiDeDtia  videtw 
esse  lerior.  Unde  Philosophus  dicit  in  VII. 
Ethic.  :  <f  Non  enim  si  qui  s  à  fortLbas  et  su- 
perexcelleotibus  delectationibus  vincitur,  vel 
tristitiis,  est  admirabile,  aed  condooabile.  » 
Sed  sicut  Reraclitus  dixit ,  a  difficilius  est  pa* 
gnare  contra  concupisceotiam  quàm  coulra 
iram.  »  Ergo  levior  est  incontioentia  coBcqus- 
oentic  ;  quàm  incontlnentia  irs. 

2.  Prxterea  ,  si  passio  propter  snam  vche- 
mentiam  totalitcr  auferat  judicium  rationiSy 
omnino  excnsatur  aliquis  à  peccato  ;  sicat  palet 
in  eo  qui  incidit  ex  passione  in  furiam.  Sed 
plo8  remanet  de  judicio  ntionis  in  ao  qui  aat  io- 
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selon  le  Philosophe,  Ethic.,  Vil,  6  ou 7,  «  l'homme  qui  est  en  colère  en- 
tend quelquefois  raison,  tandis  que  le  concupiscent  ne  veut  point  Ten- 
tendre.  »  Donc  Tincontinence  de  la  colère  est  pire  que  celle  de  la  concur 
piscence. 

3*  Plus  un  péché  est  dangereux,  plus  il  est  grave.  Or,  Tincontinence  de 
la  colère  jette  dans  les  plus  grands  périls;  car  elle  conduit  à  l'homicide 
qui  est  un  péché  plus  grave  que  l'adultère,  où  mène  l'incontinence  de  la 
concupiscence.  Donc  celle-ci  est  moins  coupable  que  l'incontinence  de  la 
colère. 

Mais  le  Philosophe  dit  au  contraire,  Ethic.,  VII,  9  ou  8,  que  c  l'in- 
continence de  la  colère  est  moins  honteuse  que  celle  de  la  concupiscence.  » 

(  C!oNGLnsio5.  —  Quoique  d'après  la  nature  de  sa  passion  l'incontinence 
de  la  concupiscence  soit  plus  honteuse  que  celle  de  la  colère,  cellenâ  est 
cependant  plus  grave,  parce  qu'elle  a  des  effets  plus  dangereux.  ) 

On  peut  considérer  sous  deux  rapports  le  péché  d'incontinence:  d'abord 
sous  celui  de  la  passion  qui  domine  la  raison  ;  et  de  ce  côté  l'incontinence 
de  la  concupiscence  est  plus  honteuse  que  celle  de  la  colère,  car  les  mou- 
vements de  la  première  sont  plus  désordonnés  que  ceux  de  la  seconde.  Et 
cela  pour  quatre  motifs  que  donne  le  Philosophe,  ibid.  Le  premier,  c'est 
que  le  mouvement  de  la  colère  participe  en  quelque  sorte  de  la  raison  ^ 
puisqu'il  tend  à  venger  l'injure  qui  a  été  faite^  ce  que  la  raison  conseille 
d'une  certaine  façon  ;  mais  il  n'y  tend  pas  d'une  manière  parfaite,  parce 
qu'il  ne  cherche  pas  un  moyen  légitime  de  se  venger.  Au  contraire  le 
mouvement  de  la  concupiscence  vient  tout-à-fait  des  sens,  et  n'est  aucu- 
nement selon  la  raison.  Le  second,  c'est  que  le  mouvement  de  la  colère 
suit  davantage  le  tempérament  du  corps  et  se  produit  avec  une  vivacité 
qui  laisse  peu  de  place  à  la  réflexion.  Aussi  l'homme  porté  i  la  colère  par 


eontinens  ira ,  qaam  in  eo  qui  est  incoDtineDB 
GODCopiscentie  :  «  Iratus  eaim  aliqualiier 
audit  ntioaeio,  non  autem  concupiscens  ;  » 
Qt  patet  per  Philosopham  in  VU.  Ethic,  (cap. 
6,  Yel  7).  Ergo  incontinens  irs  esc  pejor  qaàm 
ÎDContinens  concupiscentis. 

8.  Prsterea,  «  t«nt6  aliquod  peccatam  est 
gravias,  qaantô  est  poricnlosius.  »  Sed  incou- 
tinentia  ira  videtar  esse  pericnlosior  ;  quia  per- 
dudt  hominem  ad  majas  peccatam ,  sdlicet  ad 
homicidiam  qnod  est  gravius  peccatam  qaàm 
adnlteriam,  ad  qaod  perdudt  incontinentia 
ooncapiscenti».  Ergo  incoutinentia  ire  est  gra- 
▼ior  quàm  incontinentia  concapiscenti». 
Sed  contra  est ,  quod  Philosophas  didl  in 
•  Vn.  Ettue.  (cap.  9,  vel  8,  nt  saprà),  qu6d 
c  minus  tnrpis  est  incontinentia  irœ  qoàm  in- 
continentia concnpiscentia.  » 

(CoHCLDSio.  ;-Quanquam  secnndùm  passio- 
nisrationemconcnpiscenti»  incontinentia  koN 


pior  dtqnàm  irs,  quantum  tamen  ad  mahm 
seqaens  gravior  est  iras  ineontinentk  quàm 
concupisoentie.) 

Respondeo  dicoidam  quM  peocatum  incon- 
tinentia potest  considerari  dapliciter.  Uno  mo- 
do, ex  parte  passionis  ex  qna  latîo  superatur: 
et  sic  «  incontinentia  ooncupiseentis  turpior  est 
qaàm  incontinentia  ira  ;  »  quia  motus  concn- 
piscentia hahet  mijorem  inordinationem  qoàm 
motus  ira.  Ethocpropter  quatuor  qua  Phik»o- 
phus  tangit  in  VH.  Ethie.(ni  suprà  ).  Prim6 
quidem  qui  amotus  ira  participât  aliqualiter  ra- 
tionem  (  in  quantum  scilicet  iiatus  tendit  ad 
vindicandum  iiyuriamsibi  factam)  qnod  aliqua* 
liter  ratio  dictât;  sed  non  perfectè,  quia  non 
intendit  debitum  modum  Tindicta.  Sed  motus 
concupiscentia  totaliter  est  secnndùm  sensum, 
et  ttullo  modo  secnndùm  rationem.  Secundo, 
quia  motus  ira  magisconsequitur  corporis  com* 
plexionem ,  piopter  velocitatem  motùs  choiera. 
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son  tempérament^  s'enflamme-t-il  plus  vite  que  l'homme  porté  à  la  con- 
cupiscence ne  consent  à  ses  désirs.  C'est  pourquoi  ce  genre  de  tempéra- 
ment se  transmet  plus  fréquemment  que  les  autres  (1).  Or,  on  doit  avoir 
plus  d'indulgence  pour  ce  qui  vient  d'une  disposition  naturelle  du  corps. 
Lb  troisième  motif  est  que  la  colère  se  montre  au  grand  jour,  tandis  que 
la  concupiscence  aime  la  ruse  et  cherche  les  ténèbres.  Le  quatrième , 
c'est  que  la  concupiscence  agit  avec  plaisir,  tandis  que  la  colère  n'agit  que 
poussée  par  une  sorte  de  tristesse.  Mais  on  peut  aussi  considérer  dans  le 
péché  d'incontinence  les  effets  qu'il  produit;  et  sous  ce  rapport,  l'incon- 
tinence de  la  colère  est  beaucoup  plus  grave,  parce  qu'elle  peut  causer 
plus  de  dommages  au  prochain  (2). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Il  est  plus  difficile  de  résister  continuel- 
lement à  l'attrait  du  plaisir  qu'à  la  colère,  parce  que  la  concupiscence  est 
plus  assidue.  Mais  dans  le  moment  iL  est  plus  difficile  de  résister  i  la 
colère  à  cause  de  son  impétuosité. 

3*  La  concupiscence  est  déraisonnable,  non  parce  qu'elle  ôte  entière* 
ment  l'usage  de  la  raison ,  mais  parce  qu'elle  ne  procède  en  rien  selon  le 
jugement  de  la  raison.  Et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  plus  honteuse. 

3"^  Cette  objection  est  tirée  des  effets  que  produit  l'incontinence. 

(f  )  Oo  dit  souvent  d*an  homme  ,  quMl  est  prompt  comme  son  père ,  rezpérienee  populaire 
eonflnnant  U  remarque  que  fait  ici  saint  Tbomas. 

(S)  Ce  ii*cflt  pas  que  la  concupiscence  de  la  cliair  ne  produise  aussi  quelquefois  de  grands 
dommages,  tels  que  le  trouble ,  le  déshonneur ,  la  ruine  des  familles ,  qui  sont  les  suites  ordi« 
naires  de  la  luxure,  avec  le  désespoir  et  le  suicide  o&  elle  conduit  trop  souvent. 


qus  tendit  ad  iram  :  onde  magis  est  in  prom- 
ptu  qnôd  ille  qui  est  secundùm  complexionem 
corporis  dispositos  ad  irascendum,  iraacatur, 
qoàm  qnôd  ille  qni  est  dispositus  ad  concnpi»- 
cendam ,  concapiacat.  Unde  etiam  frequentiùs 
ex  iracnndis  nascuntor  iracandi ,  quàm  ex  con- 
capiscentibtts  concnpiscentes.  Qood  antem  pro- 
▼enit  ex  natorali  corporis  disposiiione,  repn- 
tatur  magis  venift  dignnm.  Tert£^ ,  qnia  in  quae- 
rii  manifesté  operari;  aed  concapiacentia  qnerit 
Utebraa  et  dolosè  snbintrat.  Qaart6,  qnia  oon- 
CDpiscens  delectabiliter  operatnr;  sed  iratna 
q  lasi  qnadam  tristitiâ  pmcedente  ooactus.  Alio 
«odo  poteit  cooaîdenri  peccatnm  inconti- 
iieatie,  qnaatiim  «d  mahiiD  ia  qaod  qnia  ine^ 


dit  à  ratione  discedens  :  et  sic  inconlinentia  irs 
est  nt  plorimiim  gravior;  quia  ducit  in  ea  qus 
pertinent  ad  proximi  nocamentnm. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qndd  difficilius 
est  aaaidiiè  pngnare  contra  delectationem  quàm 
contra  iram  ;  quia  concnpiscentia  est  mâgis 
continua.  Sed  ad  boram  difficilins  est  resistere 
ire  propter  ejus  impetom. 

Ad  secnndnm  dicendam ,  qu5d  ooncnpisceo- 
tia  dicitnr  esse  nne  ratione ,  non  quia  tolaiiter 
auferat  jndicinm  rationis,  sed  quia  in  nuilo  pro- 
cedit  secnnd&m  jndiciam  rationis  :  Et  ex  boc 
est  turpior. 

Ad  teTtium  dicendam ,  qpbà  ntlo  illa  procédât 
ex  parte  eorom  in  qus  incontinena  dedudtur. 


t---  •• 


S3i  II*  II*  PABTIB,  QDBSTIQN  C&TH^  ARTICLE  1. 

QUESTION  CLVII. 

Be  la  clémenee  et  ae  la  maiiBiLéiiLde. 

TraitonB  ensuite  dB  la  clémence  efi  de  la  monstEétude^  amsi  que  des 
Ticas  qui  leur  eoat  opposée. 

Quatre  choses  sont  à  examiner  ausujet  de  ces yertUB  :  1* La  clémence 
estrellfi  la  même  chose  que  la  mansuétude  t'S*  L'une  et  l'autre  est-eUe 
une  vertu?  3*  Font-elles  toutes  deux  partie  de  la  tempérance  ?  t^*  Quel 
rapport  antres  avec  les  autres  vertus  ? 

ARTICLE  L 

ta  eUmence  et  la  mansuétude  sont-elles  entièrement  la  même  chose  ? 

n  paroit  que  la  clémence  et  la  mansuétude  sont  entièiement  la  même 
chose.  !•  La  mansuétude  modère  la  colère^  selon  le  Philosophe^  Ethic,, 
lY,  il  0U.13.  Or,  la  colère  est  un  appétit  de  vengeance.  D'un  autre  côté, 
la  clémence^  an  sentiment  de  Sénèque^  De  clementia,  U,  3,  est  a  h 
douceur  que  met  le.  supérieur  dans  la  punition  de  l'mfMeur.  »  Donc , 
puisque  c'est  par  des  peines  que  s'exerce  la  vengeance,  la  clémence  et  la 
mansuétude  doivent  être  entièrement  la  même  chose*. 

2^  D'après  Cifiéron^  De  Rhetorioa  inventtom,  U,  38 ,  or  la  clémence  est 
une  vertu  qui  retient  par  la  bonté  un  esprit  témérairement  emporté  à 
des  sentiments  de  haine;  »  ce  qui  prouve  que  la  clémence  modère  la 
haine.  Or,  dit  saint  Augustin  ^  in  Régula^  la  haine  vient  de  la  colère,  qui 

QUJÎSTIO  CLVII. 

De  clêWÊÊmiie  tt  wmmutiudiike^  in  fMofMor  mHtemloÊ  divin. 


PoBtea  Gonsiderandam  est  de  cleinentia  et 
mansuetudine  ;  et  vitiis  oppositis. 

.  Circa  ipsas  autem  Yirtutes  quicrantiir  quatuor. 
1«  Utrùm  clementia  et  mansuétude  ûnt  idem. 
20  Utrùm  utraque  earum  sit  vlrtus.  a»  Utrùm 
utraque  earum  sit  pars  temperantie.  4»  De  oeai- 
paratione  earum  ad  alias  virtutes. 

ARTICULUS  L 

Virùm  clementia  et  mamueludo  tint  penituê 

idem. 

Ad  primum  sic  proceditnr.  Videtur  qu6d  cle- 
mentia et  mansuétude  sint  penitus  idem.  Man- 
Buetudo  enim  est  moderativa  irarum  ;  ut  Piû- 


losophns  dicit  io  IV •  JBlhic.  (  oip.  il ,  f«l  18). 
La  autem  a  est  appetiUis  vindict»  (i)  :  »  (Sim 
ergo  clementia  sit  «  lenitaa  auperiorie  atirefsùs 
inferiorem  in  oonsftitoendis  poois,»  nt  Seneea 
dicit  in  U.  de  dementia  (cap.  8),  per  pœnas 
aulem  fiât  vindicte,  videtnr  qoôé  demenlia  et 
aansuetudaeint  idem. 

i.Pf9BtamB,  TttlUttft dicit  in  U  AMor.  [ik 
rket.  iment.»  Qttm.8S)>  qnèd  «  démentit  en 
virtus  per  quam  animus  temerè  concitatns  in 
odium  alicnjus,  benignitate  retinetur  ;  »  et  bc 
qu6d  clementia  sit  moderativa  odii.  Sed  odium» 
videtur  ut  Auguslinus  dicit  (in  Régula)  causa- 
tur  ira  (2)  ;  circa  quam  est  mansuétude  et  de- 


(1)  Sicoteam  i  Fhilosopho  définir!  et  i  Tullio,  1,  9,  noUtam  est,  c6m  ex  profemo  qa.  46, 
art.  i ,  ageretur  de  ira ,  et  ex  ipso  etiam  Augutlino  h«DC  definiiionem  veteribua  attriboente 
recensitum. 

(2]  iSquivalenter  et  implicite  tantùm,  cùm  sic  ait  x  Itfei  aul  nuUen  hobeaHt,  avkt  pêàm  e^ 
ierrtmè  finiatit,  ne  ira  cfficol  in  odinm,  ut  £pist.  CIX  videra  est. 
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esl  l'ol^jet  de  la  manfiuétade  et  d6  la  clémenoe.  Ces  deux  vertus  ne  sont 
donc  quilHEe  mène  'oiiinei 

3«  Le  même  mené  stwoifc  Mfre  apposé  à  des  vertus  dîiférentes.  Or,  la 
cvmBté  €6tà  Is&is opposée  à  lamansûélude  et  à  la  clémence.  Donc  celles- 
ci  aonl'enttièiemeii  t  la  néme  ohose. 

Mftîsi^  selon  h  définitiiim' de' Sénèque  rapportée plnsbant y  <rla clémence 
est  une  douceur  dît  supérieus'*  emvera  rinférienr;  tandis  que  la  mansué- 
tode  s'eseree  ea^vess  ta«t:le  monde.  Donc  la  mansuétude  et  la  clémence 
ne  sont  pa^abseinnient  la  mènie  obose. 

(Gfi«Giiu^!^«.'--Qoeicpi»  la  maamiétQde  concoure  avec  la  clémence  à  mo> 
dérer  la  cj-^i-e,  elle  en  diffère  cependant  en  ce  que  celle-ci  modère  la  puni- 
tion eKtérienre^.tandit>qiiie  la  mansnétnde  réprime  la  passion  intérieure.) 
Laveptu  macate  a  peur  objet  les  passions  et  les  actions.  Les  passions 
nrlénenres  sont  le  principe  ou  Tobstacle  des  actions  extérieures.  Les 
¥irtQ5  qui  règlent  les  passions  tendent  donc  an  même  but  que  celles  qui 
lèf^ent  les  actions  y  quoiqu'elles  soient  d'une  espèce  différente.  Ainsi  le 
propre  de  la  jiistioe  est  d'éloigner  Thomme  dn  vol^  auquel  l'entrain  o 
l^amonr  de  Targent^  que  modère  la  Ubèrtlité.  La  libéralité  et  la  justice 
concourent  donc  au  même  effet  qui  est  de  s'abstenir  du  vol.  Ge  concours 
se  renucontre  aussi  dans  lamaa&aétadfi  et  la  cléaieftce.  Gar^  c'est  la  colère 
qui  poFte  à  infliger  une  peine  plus  grave.  Or^  la  clémence  la  fait  dimi- 
nuer d'une  manière  directe;  mais  cette  diminution  n'auroit  pas  lieu  si 
la  colèse  étoit-exeesaim.  La  mansuétude,  qui  réprime  l'impétuosité  de  la 
colère,  concoure  donc  au  même  but  que  la  clémence.  Toutes  deux  diffè- 
rent cependant  en  ce  que  celle-ci  modère  la  punition  extérieure,  tandis 
que  l'autre  diminue  la  passion  de  la  colère. 


mentia.  Ergo  videtarqoM  dsmeiitiHet  Dirnsoe^ 
tndOfÎQl  idem. 

8*  Protem ,  iden  Tittimi  non  cxmtnriatnr 
dîvenitlirtitiblift.  Sed  Idem  vititnn  opponitur 
iDMMBilaiai  et  dementue;  ecilicet  cnidelitas. 
Iigo  ▼i<lBtar  q«5d  mangietQdo  et  dementia 
fiât  paaituB  iden. 

Ssd  cmtni  esti  tjiiM  secnndùn  pnedictiin 
AOIiBtiflMm  ScneoB,  «  démenti»  est  lenitas 
ËÊÇtmom  «dvenùs  toferioren.  »  Mansnetndo 
avten  no»  soHmi  eet  superifliri»»!  inferiorem , 
sed  cnjosUbet  ad  qnenHbet.  Ei^o  mansneiiido 
et  dementia  non  sunt  penitoa  idem. 

(CoNCLCsio.  —  Quanquam  mausuetudo*  ut 
ira  moderatiTa^in  eamdem  concorrat  effectum 
enm  dementia ,  diverse  tamen  ab  ea  est;  qudd 
dementia  moderativa  dt  exterioria  pnnitionis; 
mansuetado  ver6  interioris  passionis.) 

Respondeo  dicendam  qaôd  sicnt  in  U.  Et  Me, 
(cap.  S,  Tel  8),  didtar,  virtos  moralis  con- 
nstit  drca  passiones  et  adiones.  Paasiones  aa- 


tem  interiores  sunt  exteriorum  act'onam  prin- 
cipia ,  aut  etiam  impedimenta  :  et  ideo  virtutes 
qns  moderantiir  passiones,  qaodammodo  concar- 
nrat  in  eumdem  eiTedum  cura  virtuiibus  qus 
moderantur  adiones;  licètspecie  différant.  Sicut 
adjustitiam  propriè  perlinet  cohibere  hominem 
àftirto,  ad  quodaliquis  indinatur  per  inordina- 
tnm  amerem  vel  concupîscentiam  pecuniae  ;  qu» 
moderatur  per  liberalitatem  :  et  ideo  liberalitaa 
concumt  cum  jusiitia  in  eifectu  qui  est  absti- 
nere  à  fùrto.  Et  boc  eliam  considerandam  es* 
in  proposito.  Nam  ex  passione  ira»  provocatur 
aliqois  ad  boc  qsèd  graviorem  inférât  pceoam  : 
ad  dementiam  antem  pctitnet  directe  qeôd  stt 
dimiouti?a  pœnarum  :  qnod  quidem  impediri 
posset  per  excessum  ira  :  et  ideo  mansnetudo, 
in  quantnm  refraenat  impetnm  ire ,  concurrit 
in  eumdem  effectum  cum  dementia.  Différant 
tamen  ab  invicem ,  in  quantum  dementia  est 
.  moderativa  exterioris  punitionis  ;  mansuetado 
I  antem  propriè  diminuit  pasâonem  irs. 
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Je  réponds  aux  arguments  :  1»  La  mansuétude  a  essentiellement  pour 
objet  Tappétit  de  la  vengeance;  tandis  que  les  peines  extérieures  dont  on 
se  sert  pour  Taccomplir^  sont  Tobjet  propre  de  la  démence. 

2"  L'affection  porte  à  amoindrir  les  choses  qui  peuvent  faire  de  la  peine. 
Quand  on  aime  quelqu'un ^  on  ne  se  résout  à  le  punir  que  pour  la  justice, 
ou  pour  le  corriger.  C'est  donc  l'amour  qui  rend  fàdle  i  diminuer  les 
peines ,  ce  qui  est  l'objet  de  la  clémence  ;  et  c'est  la  haine  qui  s'oppose  le 
plus  à  cette  diminution.  C'est  pourquoi  Cicéron  dit  c  qu'un  esprit  excité 
par  la  haine  (à  punir  sévèrement),  est  retenu  par  la  clémance,  »  qui  l'em- 
pêche d'infliger  une  peine  trop  rigoureuse.  Mais  la  clémence  ne  modère 
directement  que  la  peine,  et  non  la  haine. 

S""  Le  vice  de  la  colère,  qui  est  un  excès  d'emportement,  est  directe» 
ment  opposé  à  la  mansuétude,  tandis  que  la  cruauté  est  un  excès  dans  la 
punition.  Aussi  Sénèque  dit-il.  De  clementia,  II,  que  «  l'on  ai^lle 
cruels  ceux  qui  n'ont  point  de  mesure  dans  les  châtiments  quils  infli- 
gent (i).  »  Quant  à  ceux  qui  se  réjouissent,  même  sans  cause,  des  peines 
des  hommes,  ils  méritent  d'être  appelés  atroces  ou  sauvages;  car  ils  n'ont 
point  ces  sentiments  humains  qui  font  que  l'homme  aime  naturellement 
son  semblable. 

(1)  Sénéque  cit«  ici  pour  exemple  ce  Phalarif  qnl  falsoit  brAler  tes  ennemis  dans  on  taurean 
d'airain  ;  il  ne  vécut  pas  assez  pour  pouvoir  citer  on  «otre  modèle  de  cruaoté  pins  ddatanC , 
plus  complet,  ce  Néron  qu*U  avoit  élevé  et  qni  se  servit  des  chrétiens  comme  de  flambeau 
vivants  poor  éclairer  ses  fêtes  de  nuit.  Qoelle  singulière  preuve  de  fimpuissance  do  génie  de 

l'tiomme  i  former  la  vertu  sans  le  secours  de  la  grâce!  Le  plus  abominable  monstre  de  Vanti» 

quité  sortant  des  mains  qui  avoient  écrit  le  livre  de  la  CUmêt^eê. 


M  primnm  ergo  dicendam  quôd  mansnetodo 
propriè  respicit  ipsum  vindicte  appelitam. 
Sed  clementia  respicit  ipsas  pœnas ,  que  exte- 
riiis  adbibentnr  ad  vindictam. 

Ad  secundam  dicendùm,  quôd  affectus  ho- 
ffiinis  ioclinatar  ad  minoritatem  eorani  que  ho- 
mini  per  se  non  placent.  Ex  hoc  antem  quèd 
aliquis  amat  aliqnem ,  provenit  quôd  non  pla- 
cet  ei  per  se  pœna  ejos ,  sed  aolùm  in  ordine 
ad  aliud ,  puià  ad  jaslitiam  vel  ad  correctionem 
ejns  qui  pnnitnr.  Et  ideo  ex  amore  provenit 
qnôd  aliquis  ait  promptna  ad  diminaendum  pos- 
Bas  (  qood  pertioet  ad  dementiam  )  et  ex  odio 
impeditnr  taiis  diminntio.  Et  propter  hoc  Tul- 
lîus  dicit  qu6d  «  animna  coocitatos  in  odiom 


(  acilicet  ad  graviùb  itnniendnm  )  per  demen- 
tiam retinetor  (1)  ;  »  ne  acilicet  acriorem  pœ- 
nam  inférai;  non  qnôd  dementia  ait  directe 
odii  moderaUva,  sed  posna. 

Ad  tertium  dicendum ,  qnôd  maosaetndini 
qn«  est  directe  drca  iras  »  propriè  opponitor 
vitium  iracundi» ,  qnod  importât  excessnm  ir». 
Sed  crudelitas  importât  excassam  in  pnniendo  : 
onde  dicit  Seneca  in  H.  de  clementia ,  qnôd 
«  cradeles  vocantor  qui  pnniendi  causam  ba- 
bent^  modnm  tamen  non  habent.  »  Qoi  anlem 
in  poenis  bomiaum  propter  ae  delectantnr,  eltam 
sine  causa,  possnnt  did  «mvi,  vel  feri;  quasi 
affectum  hnmanom  non  habentes,  es  quo  m* 
taraliter  homo  diligtt  hominem. 


(1)  Scilicet  eomiimU  (hoc  est  bcnlgnitate),  que  blanditiem  quamdam  exteriorem  signiOc«lt 
«Bde  Oviiliaoum  Uiud  i  m^i9ttaê  tomi$  ubiquê  luû  mt. 


v  • 


BB  LA.  GLtMSNGB  ET  DE  LA  XANSUÉTUBB.'  331 

AtlTICLE  n. 
la  eUmêncè  H  la  manmMudê  «ont-elfe»  det  vertus  ? 

Û  parolt  qne  ni  la  clémence  ni  la  mansuétude  ne  sont  une  vertu.  1*  Une 
vertu  ne  sauroit  être  opposée  à  une  autre  vertu,  Or^  la  clémence  et  la 
mansuétude  sont  l'opposé  de  la  sévérité,  qui  est  une  vertu.  Elles  ne  peu- 
vent donc  être  aussi  des  vertus. 

2»  Tout  ce  qui  est  excès  ou  amoindrissement  détruit  la  vertu.  Or^  la 
clémence  et  la  mansuétude  ont  un  caractère  d'amoindrissement  :  car  la 
clémence  diminue  les  peines,  et  la  mansuétude  diminue  la  colère.  Donc 
ni  Tune  ni  l'autre  ne  sont  des  vertus. 

3»  La  mansuétude  ou  la  douceur  se  trouve  placée  dans  saint  Matthieu, 
Y,  parmi  les  béatitudes;  et  saint  Paul  la  met  au  nombre  des  fruits, 
Gàlal.,  V  (1).  Or,  les  vertus  sont  différentes  des  béatitudes  et  des  fruits. 
La  douceur  n'est  donc  point  au  nombre  des  vertus. 

Mais  Sénèque  dit  au  contraire.  De  clementia.  II,  5,  «  tous  les  gens  de 
bien  aimeront  la  clémence  et  la  mansuétude.  »  Or,  la  vertu  est  le  carac- 
tère propre  des  gens  de  bien;  puisque,  selon  le  Philosophe,  Ethic*,  II, 
6  ou  6,  c'est  elle  qui  rend  bons  l'homme  et  ses  œuvres.  Donc  la  clémence 
et  la  mansuétude  sont  des  vertus. 

(Conclusion.  —  La  clémence  et  la  mansuétude  sont  des  vertus  qui 
règlent,  selon  la  droite  raison,  le  sentiment  de  la  colère.  ) 

L'essence  de  la  vertu  morale  est  de  soumettre  l'appétit  à  la  raison;  et 


(1)  «  Bienhenrenx  eeu  qvl  font  dons,  dit  notre  Seigmor  dmf  le  wmioo  s«r  ta  montagne, 
parce  qa*Us  poaséderont  U  terre,  »  Mûith.,  V,  i.  «  Le  fniit  d«  Saint-Esprit,  dit  saint  FanI, 
GaJai,,  V,  Si,  est  la  charité,  la  joie,  la  paix  ,1a  patience,  la  bénignité,  la  bonté,  la  longani- 
mité, la  mannUludê,  ta  foi,  ta  modestie,  la  continenee,  ta  chasteté.  » 


ARTICULUS  U. 
ViHtm  tmm  eloRciiMa  qmàm  mumnuHido  tii 

Ad  secandnm  sic  proceditnr  (1).  Videtnr  qnM 
neqae  deraentia  neqoe  mansnetado  sit  Tirtus. 
Mit  enim  Tirtus  alteri  Yirtuti  oppooitur.  Sed 
vtnque  iridetnr  opponi  seyeritati,  que  est 
quedam  Tirtus.  Ergo  neqae  clementia  neque 
mansDi^tado  est  yirtos. 

S.  Prsterea,  virtns  corrampitar  per  supers 
fiuum  et  diminutivum,  Sed  (am  clementia 
qokm  mansnetado  in  quadam  diminutione  con- 
tîstnnt.  Nam  dementia  est  diminntiTt  pœna- 
ram ,  mansnetado  antem  est  diminativa  ir». 
Ergo  neqne  dementia  neqoe  mansnetado  est 
Tirtus. 


tnr  Math.,  V,  inter  beatitndines  *,  et  inter  frao- 
tos  ad  Galat.^  V.  Sed  virtutes  différant  et  à 
beatitadinibas,  et  à  fructibos.  Ergo  non  contl- 
neniur  sab  virtnte. 

Sed  contra  est,  qnod  didt  Seneca  mU.  De 
clementia  (cap.  5).  «  Qemenliam  et  man- 
snetudinem  omnes  boni  prxstabont.  »  Sed  vir- 
tns est  propriè  qux  pertinet  ad  bonos  viros. 
Nam  a  virtus  est  qn«  bonnm  facit  habentem,  et 
opus  ejns  bonnm  reddit;  »  at  didtur  IL  Bthie. 
(cap.  5,  sive  6).  Ergo  dementia  et  mansne- 
tado sant  virtntes. 

(CoNCLCsio.  —  Tarn  dementia  qnàm  man- 
snetado virtutes  snnt»  per  qnas  secondùm  iec« 
tam  rationem  nooderamor  affectnm  ir».) 

Respondeo  dicendom^  qn6d  ratio  virtatis  mo- 
ralis  oonsistit  in  hoc  qa6d  appetitas  rationi 


S.  Praeteret ,  mansnetado  sive  mititas  poni- 1  snbdatnr;  otpatetper  Pbilosophum  in  I.  Sthic 
(1)  De  his  eliem  la  Ittf  SmU.,  disi.  M,  qa.  S,  art.  S,  ad  i. 
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c'est  ce  que  font  la  clémence  et  la  mansuétude.  Car  la  clémence  sroit  les 
conseils  de  la  raison  en  diminuant  lés  peines^  et  la  mansuétude  modère 
la  colère  également  d'après  la  droite  raifiaou  D'où  U  ^\é^ent  q\ie  l'une 
et  l'autre  sont  des  vertus. 

Je  réponds  amt  arguments  :  1^'La  mansuétude  n'est  pas  directement 
opposée  à  la  sévérité;  car  élïe  a  pour  objet  Ta  colère ^  tandis  que  l'autre  a 
pour  ob^€ft  les  <^liâtiments  extérieurs.  La  sévérité  seroit  donc  plutôt  opposée 
à  la  clémence  qui  s'occupe  aussi  des  punitions  extérieures.  Il  n'y  a  pas 
cependant  tfopposïtibn  entre  elles,  parce  que  l\ine  et  l'autre  suivent  la 
droite  raison  :  la  sévérité  n'étant  inflexible  que  dans  les  circonstances  où 
il  est  nécessaire  dé  Têtre,  tandis  que  la  clémence  ne  s'exerce  que  quand 
elle  peut  le  faire  sans  danger.  Ces  deux  vertus  ne  sont  donc  pas  opposées, 
puisqu'elles  ne  s'appliquent  pas  aux  mêmes  cas. 

2»  Selon  le  Philoso^c,  Ethic,  IV,  11  ou  13,  il  n'y  a  pas  de  nom  pour 
l'habitude  qui  tient  le  milieu  dans  la  colère  ;  c'est  pourquoi  Ton  a  appelé 
vertu  la  mansuétude  qui  diminue  la  colère ,  parce  que  dans  cette  passion 
la  diminution  est  plus  proche  de  la  vertu  que  l'excès.  En  effet,  il  est  plus 
naturel  à  l'homme  de  désirer  se  vunger  des  injures  que  de  les  oublier; 
car,  comme  le  dit  Salluste,  «personne  ne  regarde  comme  trop  petites  les 
injures  qu'on  ttd  a  faites,  v  Or,  la  clémence  diminue  la  peine,  non  par 
rapport  à  ce  qu'exige  la  droite  raison ,  mais  par  rapport  à  ce  que  demande 
la  loi  commune,  c'est-à-dire  la  justice  légale.  Elle  diminue  là  peine  par 
des  considérationsr  particulières,  qui  lui  font  penser  que  la  punition  est 
suffisante.  Aussi  Sénèque  dit-it.  De  clementia.  II:  a  La  clémence  ne  fait 
pas  autre  chose  que  de<lédaferv  que  ceux  auxquels  etie  panfonne  ne  dé- 
voient point  soufiRrir  davantage.  »  Or,  le  pardon  est  une  rémission  de  k 


(cap.  ait).  Hoc  autem  servatur  tam  in  de- 
mentia  quam  in  mansueiadioe.  Nam  clementia 
in  diminueodo  pœnas  aspidt  ad  rationem  ;  ut 
Senefa  dicit  iaU,  De  clementia  (cap.  5). 
Similiter  etiam  mansntetado  secundùm  rationem 
rectam  moderatur  iras  ;  nt  dfdtur  in  IV.  Ethic. 
(cap.  11,  me  13  j.  Unde  manirestum  est 
qii6d  tamr  clementia  qu&m  mansnetodo  est  virtus. 

Ad  prionnn  ergo  dicendum ,  qnôd  mansne- 
fado  non  directe  opponitur  severitati.  Nam 
nanauetodo  est  circa  iras,  severltas  autem  at- 
fenditnrdrca  exteriorem  inflictionnn  pœnamm. 
\Mo  secandftm  hoc  videretar  magis  opponi 
démentis  qus  etiam  drca  exteriorem  punitîo- 
Mfm  consideratnr;  nt  dictam  est  :  non  tamen 
opponitnr,  eo  qnôd  ntramque  est  secunddim 
ratioaem-  rectam.  Nam  severltas  infleiibilis  est 
cires  inflictiioiiem  peenaram ,  quando  sdiicet 
oportet,  et  ia  quibos oportet.  Et ideo  nonsunt 
^fpoflila ,  qoia  non  sunt  drca  idem. 

A4  lecand^m  dkdndam,  qoèd  aecusdùai 


Pbilosopham in  IV.  Sthic.  (cap.  11,  sive  18), 
liabitus  qui  médium  tenet  in  ira,  est  inooml- 
nattts.  Et  ideo  tirtas  Dominsttir  à  dimiuntione 
ir«.  4111e  aipiâoate  Bumiar  maaneMMs  ; 
eo  quôd  Yirtus  pcapinqtior  est  diminutioni 
quàm  soparabundanlig »  pcoptar.hdc  qiM  na- 
turalius  est  bomini  appetere  vindictam  ii^am- 
rum  illatarum  qukm  ab  boc  dcôctca;  q«a 
A  vix  alicui  nimis  parvs  videntur  injaoa  aibi 
illata,  »  ut  dicit  Saliustius  {Deco^furatiom 
Catilinœ  in  orat.  Ccuarit  )•  Clementia  sa- 
tem  est  diminutiva  pœnamm,  non  qaideai  ia 
respecta  ad  id  quod  est  secoodùai  ntiaoam 
rectam ,  sed  in  respecta  ad  id  qood  ast  aecaa- 
dùm  legem  coainuinem  ,  ({oam  respidt  jastitia 
legalifl.  Sed  propter  aliqua  p^ctkubna  coasiA»* 
rata,,  dementia  diminaifc  ppraas,  .gaaii  dac«- 
nens  bominem  non  esse  magis  pnniaKtaau 
Unde  didt  Seneca  iniL  ik  c/mmu/ûb  (fropa 
flnem).  «  Clementia  boc  primum  prestat,  al 
\\\\m  iliiÉlil ,  Bfhil:alâaé<illaa  pâli  dabaisia 
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peine  qui'restoit  i  subir.  D'oA  il  est  évident  qad  la  clémence  est  à  la 
sévérité  ce  que  répiikie  eat  à  Ja  justice  légale;  car  la  sévérité  fait  partie 
de  la  justice,  en  ce  qu'elle  inflige  les  pdnes  selon  la  teneur  de  la  loi. 
&  7  a  cependant  entre  la  clémodce  et  répiikie  une  différence  que  nous 
indiquerons  à  Tarticle  suivant ,  dans  la  première  répense  aux  argu- 
ments* 

Sf"  Les  béatitudes  sont  les  actes  des  vertus^  et  les  flruits  sont  les  délec- 
tations qui  naissent  de  ces  actes*  Bien  n'emp6die  donc  que  la  mansué- 
tude ne  soit  à  la  fins  «ne  vertu  ^  une  béatitude  et  un  fruit» 

ARTICLE  m. 

La  eUmtnc9  et  la  mansuétude  font-^Ues  partie  de  la  tempérance? 

Il  paroit  que  ces  vertus  ne  font  pas  partie  de  la  tempérance.  I*  La  clé- 
mence diminue  les  peines.  Or,  selon  le  Philosophe^  Ethic.,  \,  14  ou  16, 
ceci  e3t  Toffice  de  répiikie,  qui  appartient  à  la  justice,  comme  nous  IV 
vous  dit  précédemment,  quest.  CXX,  art.  3.  Donc  la  clémence  ne  fait 
point  partie  de  la  tempérance. 

2»  La  tempérance  a  les  concupiscences  pour  objet.  Or,  la  mansué- 
tude et  la  clémence  ne  modèrent  pas  la  concupiscence ,  mais  plutôt 
la  colère  et  la  vengeance.  Elles  ne  font  donc  point  partie  de  la  tempé- 
rance. 

S""  Sénèque  dit.  De  clementia  >  Il ,  4  :  a  On  peut  appeler  une  folie  de 
chercher  son  plaisir  dans  la  cruauté.  »  Or,  la  cruauté  est  opposée  à  la  dé- 
mence et  à  la  mansuétude.  Donc,  puisqu'elle  est  ime  folie,  et  que  la  folie 
est  contraire  à  la  prudence,  il  paroit  que  la  clémence  et  la  mansuétude 
font  plutôt  partie  de  la  prudence  que  de  la  tempérance. 

Mais  Sénèque  dit  au  contraire.  De  clementia  y  II,  3,  que  a  la  clémence 


pronmitiet.  »  Venu  vetb  débits  pœn»  remissio 

est.  Ex  qao  patefc  qnôd  clementia  comparatar 

ad  seventatem  «  lioii  epiifcia  oé  jivtitiaii  lega- 

len;  aqw  est  pan  lefvitas,  qatotam  ad  in- 

flictkmea  pœiianim  wcBwlim  lesem.  D^rt 

tamen  clementia  ab  epiiiâa,  ni  iofra  dicitor 

<art.  8,  ad  1  ). 

Ad  teitîBB  dieendimi ,  qa6d  haatitiifines  lant 

actiu  Tirtutum.  Fraeto  aotem  sont  delectatio- 

nes  de  actibiis  virtotam.  EEt  ideo  iilUl  prolrftet 

maataetiiâiiiem  poni  et  viriutem  et  bee/titth 
dimm  ,  et  frwàuim» 

ART1CULUS  m. 
VUinm  frmdéetm  viriutes  êêHt  pmrUe  Umpâ- 


Ad  lertîMB  aie  pvoceditiir.  Vidalar  qii6d  pro- 
dicte  Tirtalea  bob  sîBt  partea  temperaBti». 
CleaeBtia  eaiiB  est  dioiiDQtin  pesouoiD  ;  ut 


dictom  est  (art.  i  et  2).  Hoc  antem  Philoso- 
phas in  V,  Ethic,  (cap.  14,  sive  16]  attri- 
huit  epiikta ,  qn»  pertinet  ad  jnstitiam,  ut  sa- 
pia  habilnin  est  (qa.  120,  art.  2).  Ergo  vide- 
tor  qnôd  clementia  non  sit  pars  temperanti». 

2.  Preterea ,  tenperantia  est  circa  concapis- 
centiaa.  Mansaetodo  antem  et  clementia  non 
lespieiant  concnplseeiitias ,  sed  magis  iram  et 
yindictam.  Non  ergo  debeat  poni  partes  tem- 
peraotie. 

8.  Pmterea^  Seneea  didt  In  U.  De  efemeth- 
tia  (cap.  4),  «Cni  velaptati  ssTitia  est,  pos- 
snmns  insaakm  vocare.  »  Hoc  antem  oppooi- 
tar  démenti»  et  mansnetadini.  Cùm  ergo 
ineania  opponatw  pmdeoUfi ,  ^detar  qa6d 
dementia  et  mansn^ndo  sint  partes  pmdeati», 
magis  quàm  tempérant!» . 

Sed  contra  est,  qood  Seneea  didt  In  n.  De 
demenHa  { cap.  8  ),  qoM  «  clementia  est  tenn 
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est  la  tempérance  d'an  esprit  qui  pourroit  se  venger;  »  et  Gicéron  range 
la  clémence  parmi  les  parties  de  la  tempérance. 

(  GoNGLiTsioN.  —  La  clémence  et  la  mansuétude  consistant  dans  la  mo- 
dération de  certaines  concupiscences  :  sont  jointes  à  la  vertu  de  tempé- 
rance comme  ses  parties  potentielles.  ) 

On  appelle  parties  potentielles  les  vertus  qui  dans  certaines  matières 
secondaires  imitent  le  mode  d'action  d'une  vertu  principale  ^  celui  d'où 
elle  tire  son  mérite  et  son  nom.  Ainsi  le  mode  et  le  nom  de  la  justice 
consistent  dans  une  certaine  égalité  qu'elle  maintient;  celui  de  la  force 
dans  la  fermeté  d'ame;  celui  de  la  tempérance  dans  une  certaine  répres- 
sion^ en  tant  qu'elle  réprime  les  violentes  concupiscences  des  plaisirs  du 
toucher.  Or^  la  clémence  et  la  mansuétude  consistent  également  dans  une 
certaine  répression;  puisque  la  clémence  diminue  les  peines^  et  que  la 
mansuétude  modère  la  colère.  C'est  pourquoi  la  clémence  et  la  mansué- 
tude s*adjoignent  à  la  tempérance  comme  des  vertus  secondaires  à  la 
vertu  principale^  et  par  conséquent  elles  font  partie  de  la  tempérance. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  Il  faut  considérer  deux  choses  dans  la 
mitigation  des  peines  :  l'une  que  cette  mitîgation  ait  lieu  d'après  l'inten- 
tion du  législateur^  quoiqu'elle  ne  soit  pas  selon  le  texte  de  la  loi  :  ce  qui 
est  le  propre  de  Tépiikie.  L'autre  est  une  modération  de  sentiment,  qui 
fait  que  Ton  n'use  pas  de  son  pouvoir  dans  l'infliction  des  peines  :  ce  qui 
est  le  propre  de  la  clémence  (1).  C'est  pourquoi  Sénèque  dit  que  a  la  clé- 

(1)  n  arriYe  souvent  que  les  Juges  n'appliquent  pas  la  loi  dans  toute  sa  rignenr,  parce  qu*en 
raison  de  certaines  circonstances  que  nous  appelons  atténuantes ,  ils  pensent  que  cette  appH- 
cation  rigoureuse  blcsseroit  la  Justice.  Cette  interprétation  selon  r esprit  et  non  selon  la  lettre 
4e  la  loi ,  est  d'ailleurs  conforme  à  rintenlion  du  législateur ,  comme  tous  les  jurisconsultes 
le  reconnoissent;  et  c'est  ce  que  Ton  appelle  Vépiikie^  cVst-à-dire  une  iuréquiti,  ou  une 
I  Justice  plus  haute  que  celle  du  texte  de  la  loi.  Mais  Taction  de  la  clémence  est  bien  différente  : 

elle  adoucit  la  peine  par  bonté,  par  douceur  d'ame ,  et  non  par  Justice.  Aussi  n'est^le  pas 
laissée  à  la  discrétion  des  Jnges ,  mais  du  prince  seulement ,  dont  c*est  le  plus  bel  attribut. 
Ceit  par  là  qu'il  ressemble  à  Dieu ,  non  moins  que  par  retendue  de  son  pouvoir;  car  Dieu 


penntia  animi  in  potesUte  ulciscendi.  «  Tal- 
iias  etiam  (ubi  supra  )  ponit  clementiam  «  par- 
tem  temperantis.  » 

(Covausio.—  Clementia  et  mansaetiido , 
c&m  in  quodam  concupisceniiaram  moderaniiDe 
consistant,  virtuti  temperantijB,  ut  potentiales 
iilius  partes,  adjuDgnntur.) 

Respondeo  diceudum,  qaôd  partes  assignantor 
virtatibus  principalibus  secuDdùm  qo6d  imi- 
tantar  ipsas  in  aliquibus  materiis  secundariis 
quantam  ad  modam  ex  quo  principaliter  de- 
pendet  latis  viriutis;  onde  et  nomen  accipit. 
Sicui  modus  et  nomen  juttitiœ  in  quadam 
equalitate  consislil  ;  fortitudinis  autem ,  in 
animi  quadam  Ûrmitate  ;  temperantiœ  autem 
in  quadam  refrœnatione  ;  in  quantum  scilicet 


lertationnm  tactûs  :  clementia  autem  et  man- 
suetudo  similiter  in  quadam  refnnnatione  con- 
alstunt;  quia  scilicet  clementia  est  diminutiva 
pœnamm,  mansuetndo  ver6  est  mitigativa  ine; 
ut  ei  dictis  patet  (  art.  1  et  S).  Et  ideo  tam 
clementia  quàm  mansuetudo  adjungilnr  tempé- 
rant!» sicut  virtnti  principali  :  et  secnndùm 
hoc  ponuntnr  partes  temperantiœ. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qu6d  in  diminu- 
tione  pœnarum  duo  sunt  coosideranda.  Quorum 
nnum  est,  qu5d  diminutio  pœnaram  fiât  se- 
cundùm  inlentionem  legislatoris,  licèt  non  se- 
cundilim  verba  legis  :  et  secnndùm  hoc  pertinet 
ad  epiikiam.  Aliud  autem  est,  quedam  mode- 
ratio  effectâs ,  ut  homo  non  ntatur  sua  potes- 
tate  in  inflictioofi  pœnarum  :  Et  hoc  propriè 


leftaenat  concupisoentias  vehemenlissimas  de- 1  pertinet  ad  clementiam.  Propter  quod  Seneca 
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mence  est  la  tempérance  d'un  esprit  qui  a  le  pouvoir  de  se  venger.  » 
Cette  modération  vient  d'une  douceur  de  sentiment  qui  nous  donne  hor* 
reur  de  tout  ce  qui  pourroit  contrister  les  autres.  Aussi  Sénèque  dit-il 
encore  que  <c  la  clémence  est  une  certaine  douceur  de  l'ame;  d  tandis 
qu'au  contraire  Taustérité  ou  la  sévérité  se  montre  en  celui  qui  ne  craint 
pas  de  contrister  les  autres. 

2*  L'adjonction  d'une  vertu  secondaire  à  la  vertu  principale  se  fait  plus 
d'après  le  mode^  qui  est  comme  la  forme  de  la  vertu  ^  que  d'après  la  ma- 
tière. Or^  la  mansuétude  et  la  clémence  ont  le  même  mode  d'action  que 
la  tempérance  quoiqu'elles  n'aient  pas  le  même  objet. 

3<»  La  folie  est  une  sorte  de  maladie  de  l'ame  ^  qui  peut  attaquer  soit  la 
raison^  dont  elle  enlève  l'usage,  soit  la  force  appétitive,  lorsqu'elle  fait 
perdre  ces  sentiments  d'humanité  «  qui  rendent  l'homme  naturellement 
ami  de  l'homme,  »  comme  le  dit  le  Philosophe,  Ethic,  VllI,  i.  La  folie 
qui  prive  de  la  raison,  est  opposée  à  la  prudence.  Mais  la  joie  que  Ton 
éprouve  des  peines  d'autrui,  appartient  à  cette  autre  espèce  de  folie  qui 
fait  perdre  les  sentiments  d'humanité  dont  s'inspire  la  clémence. 

eft  plein  de  clémence  pour  les  hommes  ;  sa  douceur  modéra  tov^oun  les  chAUmftnU  que  8« 
JotUce  nous  inOige.  En  résumé,  il  y  a  entre  réplikie  et  U  clémence  cette  difTérence  que  I*ane 
ne  diminue  pas  en  soi  la  peine,  mais  la  proportionne  au  délit  par  un  sentiment  de  haute  Jus- 
tice, tandis  que  F  autre  radoucit  véritablement  par  un  sentiment  de  bonté.  Elles  ne  saurolen 
donc  appartenir  toutes  deux  &  la  mémo  vertu  principale. 


didt  (nhi  suprà)  qnôd  «  clementia  est  tempe*  |  per  comiptionem  sanitatis.  Sicot  autem  sani' 
lantia  animi  in  potestate  ulciscendi.  »  El  bœc   tas  corporalia  comimpilur  per  hoc  qu6d  corpus 


qaidem  moderatio  animi  provenit  ex  quadam 
ddcedine  affectas,  qoa  quis  abborret  omoe  illad 
qnod  polest  alium  coniristare.  Et  ideo  dicit  Se- 
seca,  qa6d  «  clementia  est  qaxdam  lenitas 
animi.  »  Nam  è  converso  atisteritas  animi  vi- 
delur  esae  in  eo  qui  non  veretor  alios  contris- 
ttre. 

Ad  secundam  dicendnm,  qtt5d  adjunctio  vir- 
tatnm  secnndariamm  ad  principales  niagis  at- 
lendltar  secundùm  modum  viriatis  (qui  est 
quasi  quaedam  forma  ejos  )  quàm  secundùm 
materiam.  Blansuetudo  autem  et  dementia  oon- 
▼eninnt  cam  temperantia  in  modo ,  ut  dictom 


recedit  à  débita  complexione  humanx  speciei  ; 
ita  etiam  insania  secundùm  animam  accipitnr 
per  hoc  quèd  anima  humana  recedit  à  débita 
dispositione  humaux  speciei.  Qood  quidem 
oonlingit  et  secundùm  rationem;  ut  putà  cùm 
aliquis  usum  rationis  amiltit  ;  et  quantum  ad 
viffl  appetilivam,  putà  cùm  aliquis  amittit  af* 
fectum  humanum  ;  secundùm  quem  «  homo  est 
naturaliter  omni  homini  amicus,  »  ut  dicilur  in 
VlII.  Ethie.  (cap.  1  ].  Insania  autem  qua  ex- 
cludit  usum  rationis,  opponitur  prudentiae.  Sed 
qu6d  aliquis  delectetur  in  pœnis  bominum ,  di- 
dfcor  esse  insania;  quia  per  hoc  Yîdetor  homo 


«st;  Ucèt  non  conveniant  in  materia.  pri^tos  afEecln  buroano,  qnem  sequitor  de* 

hà  tertium  diçendiun,  qu64  iosania  didtor  I  mentia. 


342  n«  n*  pa&tie,  question  gltu^  aktigle  ii 

ARTICLE  IV. 
La  clémence  et  ta  mamtêétude  sùnt-elles  l  s  plus  importantes  vertus? 

n  paroit  que  la  clémence  et  la  mansuétude  sont  les  plus  grandes  yertus. 
l"*  Plus  une  yertu  rapproche  Thomme  de  la  béatitude  ^  qui  eoiisiste  dans 
la  connoissance  de  Dieu ,  plus  elle  a  de  mérite.  Qr^  la  mansuétude  con- 
duit principalement  lliomme  à  la  connoissance  de  Dieu^  selon  cette  pa- 
role de  saint  Jacques^  I  :  «  Recevez  la  parole  de  Dieu  dans  la  mansuétude  ;  » 
et  cette  autre  de  TEcclésiastique,  V  :  «  Soyez  doux  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu,  d  Saint  Denys  dit  également  dans  son  épitre  à  Démophile , 
Epist.  VIII  :  C'est  par  sa  grande  mansuétude  que  Moïse  se  rendit  digne 
des  apparitions  de  Dieu.  »  Donc  la  mansuétude  est  la  plus  grande  des 
vertus. 

2o  Une  vertu  est  d'autant  plus  importante  qu'elle  est  plus  agréable  à 
Dieu  et  aux  hommes.  Or^  la  mansuétude  est  surtout  agréable  à  Dieu^ 
comme  nous  l'apprend  la  sainte  Ecriture^  Ecdes.,  I  :  «  Ce  qui  plait  à 
Dieu ,  c'est  la  foi  et  la  mansuétude.  »  Notre  Seigneur  nous  engage  spécia- 
lement à  imiter  sa  douceur.  «Apprenez  de  moi^  nous  dit-il^  Matth,,  X\, 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  d  Selon  saint  Hilaire>  can.  IV  in 
Matth.y  «  c'est  par  la  mansuétude  de  l'esprit  que  notre  Seigneur  habite 
en  nous.  »  Cette  vertu  est  également  très-agréable  aux  hommes.  «  Mon  fils, 
dit  l'Ecclésiastique^  Ilf ,  faites  toutes  vos  actions  avec  douceur,  et  vous 
serez  aimé  par-dessus  la  gloire  des  hommes.  »  On  lit  encore  dans  les  Pro- 
verbes, XX,  que  a  la  clémence  fortifie  le  tiôue  des  rois.  »  Donc  la  man- 
suétude et  la  clémence  sont  les  plus  importantes  vertus. 

S""  On  appelle  doux,  dit  saint  Augustin,  De  serm.  Dom.  in  monte , 


ARTICULUS  IV. 

VMan  clément ia  et  mansueludo  tint  poiis^ 
simœ  rirtuies. 

Ad  quartom  sic  proceditur.  Videtnr  qu6d  c)e- 
lOentia  et  maosaetudo  BÎDt  poUssims  virtutes. 
LauB  enim  viriulis  prxcipuè  consislit  in  hoc 
qu5d  ordinal  bomioem  ad  beatiladineui ,  qu« 
in  Dei  cognitione  consistit.  Sed  mansnetiido 
maxime  ordinal  hoininem  ad  Dei  cognitioneni. 
Dicitor  enim  Jacob,,  I  :  «  In  mansuetudine 
suscipite  insitam  verbum ,  »  et  Eccles.,  V  : 
«  Esto  mansuetus  ad  audieudnm  verbum  Dei.  » 
Et  Dionysius  dicit  in  epistola  ad  Demophilum 
(  Epist.  8  )  :  <f  Môysen ,  propter  multam  man- 
saeindinem  Dei  apparitione  dignum  habitum.  » 
Ergo  mansnetndo  est  potissima  virtulnm. 


potior ,  quantô  magîs  acceptatur  k  Dec  et  ab 
hominibns.  Sed  mansnetudo  maxime  videlur 
acceplari  à  Deo.  Dicitur  enim  Eccles.,  I ,  qu6d 
«  beneplacitam  est  Deo  fldes  et  mansuetudo.  » 
Unde  et  f^pecialiter  ad  suaî  mansueludinis  imi- 
tationem  Christns  nos  invitât,  dicens,  Matth., 
XI  :  «  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  bu~ 
milis  corde.  »  Et  Hilarius  dicit  (  can.  IV.  in 
Maifh.  )  qnôd  or  per  mansuetudine  m  mentis 
nostrse  habitat  Cbristus  in  nobis.  »  Est  etiam 
hominihns  acceptissima  :  nnde  dicitur  Eccles., 
III  :  «  Fili ,  in  mansuetudine  perflce  opéra  tua  ; 
et  super  hominum  gloriam  diligeris.  »  Propter 
quod  et  Proverb.,  XX,  dicitur  quftd  «  clementia 
tbronus  regius  roboratur.  »  Ergo  mansuetudo 
et  clementîa  sunt  potissims  virtutes  (1). 
4.  Prseterea,  Augustinus  dicit  in  lib.  De 


2.  Praeterea ,  tantô  virtus  aliqna  videtnr  esse  I  setm,  Domini  in  monte  (ut  jam  suprà)  quôd 
(i)  Pneter  illnd  quod  Basilius  ait  ubi  suprà  in  Ptafm.  XXXIII  t  Maxima  omnium  virtutum 
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ceux  qui  ne  résistent  pas  au  mal,  aux  méchancetés,  et  qui  rendent  le 
bien  pour  le  mal.  »  Or,  ceci  se  rapporte  à  la  miséricorde  ou  piété,  qui  est 
la  plus  grande  vertu;  car  en  expliquant  cette  parole  de  saint  Paul^ 
I.  Timoth.y  IV  :  a  La  piété  est  utile  à  tout;  »  saint  Ambroise  dit  que 
<K  toute  la  religion  chrétienne  se  trouve  dans  la  piété,  d  Donc  la  mansué- 
tude et  la  clémence  sont  les  plus  grandes  vertus. 

Mais  on  peut  opposer  à  ceci  que  ces  vertus  ne  sont  point  comptées 
parmi  les  principales,  et  qu'elles  sont  annexées  à  une  autre  comme  des 
vertus  secondaires. 

(  Conclusion.  —  Ce  n'est  que  relativement  que  la  clémence  et  la  man- 
suétude sont  des  vertus  très-importantes.  ) 

n  y  a  des  vertus  qui  ne  sauroient  l'emporter  sur  les  autres  d'une  ma- 
nière absolue  ni  en  tout,  mais  seulement  d'une  manière  relative  et  dans 
un  genre  particulier.  Il  est  impossible  en  effet  que  la  clémence  et  la  man- 
suétude soient  absolument  de  très-grandes  vertus,  puisqu'elles  ne  font 
qu'éloigner  du  mal  en  diminuant  la  colère  ou  la  peine.  Or,  il  est  plus 
parfait  de  faire  le  bien  que  d'éviter  le  mal.  Aussi  les  vertus  qui  tendent 
directement  au  bien,  comme  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  et  même 
la  prudence  et  la  justice,  sont-elles  en  soi  plus  grandes  que  la  clémence 
et  la  mansuétude.  Mais  rien  n'empêche  que  celles-ci  aient  une  supério- 
rité relative  sur  les  vertus  qui  éloignent  du  mal.  Car  la  colère,  que  tem- 
père la  mansuétude,  est  par  sa  violence  un  des  plus  grands  obstacles  que 
rencontre  l'esprit  de  l'homme  pour  juger  sainement  de  la  vérité.  Aussi 
la  mansuétude  nous  rend-elle  maîtres  de  nous-mêmes,  et  c'est  pourquoi 
la  sainte  Ecriture  dit,  EccUs,,  X  :  «  Mon  fils,  gardez  votre  ame  dans  la 
mansuétude,  o  Mds  comme  les  concupiscences  des  plaisirs  du  toucher 


«  mites  suDt  qui  cédant  improbitatilNis,  et  non 
resistunt  malo,  sed  Tincunl  in  bono  maUun.  » 
Hoc  autem  videlur  pertinere  ad  misericordiam 
Tel  pielatem  ;  quae  videtur  esse  potissima  vir- 
tatum  ;  quia  super  illud  L  ad  Timoth,,  iV  : 
«t  Pietâs  ad  omnia  utiiis  est,  »  dicit  Glossa 
Ambrosii  qu6d  «  somma  religionis  cbristiaoe 
in  pietate  consistit.  »  Ergo  mansueiado  et  cle- 
mentia  sant  maximx  virtotes. 

Sed  coutra  est ,  qu6d  non  ponnntûr  inter  vir- 
ilités principales,  sôd  adionguntor  alteri  virtuti 
qiuisi  principaliorL 

(CoKCLUsio.  —  Non  nisi  secnndùm  quid 
(dispositivè  YÏdelicet)  dementia  et  mansuetudo 
potissimse  viriates  suut.) 

Respondeo  dicendum,  quôd  nihil  prohibet  ali- 
qnas  virtutes  non  esse  poUssimas  simpliciter , 
nec  quoad  omnia ,  sed  secnndùm  quiid ,  et  in 
aliquo  génère.  Non  autem  est  possîbile  qnbd 


clementia  et  mansuetndo  ânt  potissini»  virtu- 
tes  simpliciter  :  quia  lans  earum  attenditur  in 
boc  quôd  reirabunk  à  mali» ,  in  qoantttm  sci- 
licet  diminuant  iram  vel  pœnam.  Perfiectos  a»* 
lem  est  oonsequi  bonum  quàm  careie  malo.  Et 
ideo  Tùrtutes  qu»  simpiiciter  ordinant  in  bo* 
num  (  sicttt  ûdes ,  spes,  cbaritas ,  et  etiam  pro- 
dentia  et  justitia)  sunk  simpliciicr  majores  Tir- 
tutes  quàm  demeatia  et  mansuetudo.  Sed  se- 
cundùm  quid  nihil  probibet  demenliam  et  man- 
suetndinem  babere  quamdam  excelieniiam  inter 
virtutes  qun  reôstnnt  a&ctionibus  pravis.  Naa 
ira,  quam  mitigat  maneueludo,  propter  sana 
impetnm  maxime  impedit  animum  bominis  IM 
libéré  judicet  veritatem.  Et  propter  hoc  man- 
suetudo maximô  lacit  bominem  esse  compo> 
lem  Bui  :  onde  didtar  Ecdes,,  X  :  «  Fili  in  man- 
suetudine  serva  animam  iuam.  »  Quamvis  con- 
cupiscentia  delectationnm  tactûs  siut  turpioree, 


mantueiudo  ;  taqiÊ€  m  betUitudinum  nmmerum  reiata  eiê.  Et  Cbrysostomus ,  quôd  nulla 
^f,  s  Ua  confonnem  Seo  facit ,  etc. 
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iont  plus  honteuses  et  nous  assiègent  pins  continneUement^  la  tempe» 
rance«  qni  les  règle^  est  placée  panni  les  vertus  principales;  tandis  qae 
la  clémence^  qni  fait  diminuer  les  peines,  se  rapproche  beanoonp  de  la 
charité^  la  première  de  toutes  les  vertus^  par  laquelle  nous  faisons  du 
hien  au  prochain  et  détournons  les  maux  qui  le  menacent. 

Je  réponds  aux  aliments  :  I*  La  mansuétude  dispose  l'homme  i  la 
eonnoissance  de  Dieu  de  deux  façons.  D'abord  elle  le  rend  madtre  de  lui 
en  apaisant  la  colère  qui  trouble  la  raison.  Elle  prépare  son  cœur^  par  la 
paix  qu'elle  y  répand,  i  recevoir  docilement  les  enseignements  de  la  vé- 
rité (1).  Aussi  lisons-nous  dans  saint  Augustin,  De  doctrin.  Christ.,  II  : 
«  Etre  doux,  c'est  ne  pas  rejeter  la  sainte  Ecriture,  parce  que  nous  sa- 
vons qu'elle  reprend  nos  vices,  ou  vouloir  l'entendre  autrement  préfé- 
rant notre  sagesse  i  celle  de  Dieu.  » 

2*  La  mansuétude  et  la  clémence  nous  rendent  agréable  i  Dieu  et  aux 
hommes,  parce  qu'elle  tend  au  même  but  que  la  plus  grande  des  vertus, 
la  charité,  qui  est  de  détourner  les  maux  du  prochain. 

3*  La  miséricorde  et  la  piété  se  rapprochent  de  la  mansuétude  et  de  la 
clémence  en  ce  qu'elles  tendent  comme  elles  au  soulagement  du  prochain  ; 
mais  les  motifs  qui  les  inspirent  sont  bien  différents.  Car  la  piété  le  fait 
par  respect  pour  quelque  supérieur,  comme  Dieu  ou  nos  parents,  et  la 
miséricorde,  par  la  part  qu'elle  prend  aux  tristesses  et  aux  joies  de  ceux 
qu'elle  aime;  tandis  que  la  mansuétude  apaise  la  colère  qui  pousse  à  la 
vengeance,  et  que  la  clémence,  par  suite  de  la  douceur  d'ame,  empêche 
que  Ton  ne  soit  puni  plus  qu'il  n'est  raisonnable. 

(1)  «  La  Mléro,  dit  Mint  Qrégolra  •  noiu  fait  perdre  U  lumière  de  la  Térité,  ea  répandant 


«I  magii  continué  infestent  :  propterqnod  tem- 
perantia  magii  ponitur  virtui  principalis ,  ut  ex 
diclii  patet  (  qu.  lit,  art.  S,  ad  t  ].  Clementia 
v«r6  in  hoc  qu6d  ditninuit  pœnas,  maxime  vi- 
detttf  accédera  ad  charitalem ,  qu»  est  poUsai- 
ma  virtuium  ;  per  quam  bona  operamur  ad 
proximosi  et  eorum  mala  impedimus. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qaàd  manaoe- 
tudo  préparai  hominem  ad  Dei  cognitionero  re- 
Bovendo  impedimentum.  Kt  hoc  dupliciter: 
Prim6  quidem  faciendo  hominem  eompotem 
lui  per  dimmutionem  \m ,  ut  dictum  est.  AUo 
nodo,  quia  ad  mantueiudinem  perttnet  qu6d 
homo  non  contradicat  verbia  teritatts;  quod 
pkrumque  aiiqui  faciunt  ex  commolione  ire. 
Et  ideo  AugusUnua  dicit  in  Ih  De  doctHmt 
Christ,  qu6d  «  miteacera  oat  non  contndicere 
divins  Scriptnrtt  «  si^  intellects  »  ai  aliqua  titia 
noatra  percutit;  sive  non  (ntellectn,  quasi  wn 
meliùs  sapere  venÙ5que  pcrcipero  possemua*  » 

Adsecaiduindiccndum,qu6<)  mansucUuio  et 
nddunt  hominem  Deo  ot  homiuihus 


acceptnm  secundàm  qu&d  concnrrunt  in  eumdem 
eOectum  cum  charitate,  qu«  est  maxima  virtn- 
tum;  Bcilicet  in  subtrahendo  mala  proximo- 
nim. 

Ad  terttnm  dioendum ,  qu6d  misericordia  et 
pictas  convenîunt  quidem  cum  maosnetudioe 
et  clementia,  in  quantum  concnrrunt  in  eum- 
dem efTectum ,  qui  est  prohibere  mala  proxi- 
monim  :  diflferunt  tamen  quantum  ad  motivum. 
Nam  pietas  removet  mala  proximorum  ex  re- 
verentia  quam  habet  ad  aliquem  superioiem  ; 
putà  ad  Deum  vel  pareniem  :  misericordia 
Yer6  removet  mala  proximorum  ex  hoc  quôd 
in  eis  aliquis  contristatur,  in  quantum  «stimat 
ea  ad  se  peitinere,  ut  supn  dictum  est  (  qn. 
30,  art.  2),  quod  provenit  ex  amidtia,  q»x 
facit  amicos  de  eisdem  gaudere  et  contristari  : 
wMmtfietudo  autem  hoc  CkiI  ,  in  quantum  re- 
movet inm  incitantem  «4  vtndictam  :  cfe- 
mtenii«  ver6  hoc  fteil  tx  Mimi  leiitate,  in 
quantum  judicat  mqonm  ease  nt  alàquit  wn  a»» 
plias  pwùatar. 


DE  IX  OOLiHE. 

QUESTION  CLVIII. 

Parlons  maintenant  des  vices  opposés  à  ces^vertos.  Premièrement ^  de 
la  colère  qui  est  opposée  i  la  mansuétude.  Secondement^  de  la  cruauté, 
opposée  à  la  clémence. 

Huit  questions  se  rapportent  à  la  colère.  1*  Est-il  quelquefois  permis 
de  se  mettre  en  colère?  S^  La  colère  est-elle  un  péché?  3*  Est«^lle  un  péché 
mortel?  ^^  Est-elle  le  péché  le  plus  grave?  5*  Quelles  sont  les  diverses 
espèces  de  colère?  6*  La  colère  est-elle  un  vice  capital?  7*  Quelles  sont  ses 
filles?  8*  Y  a-t-il  un  vice  qui  lui  soit  opposé? 

ARTICLE  I. 
Est-il  permis  de  se  mettre  en  colère  ? 

n  parolt  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  mettre  en  colère.  1*  Saint  Jérôme, 
en  commentant  ce  passage  de  saint  Matthieu ,  V  :  a  Celui  qui  se  met  en 
eolère  contre  son  frère,  etc.,  »  dit  que  Ton  trouve  dans  plusieurs  manus- 
crits :  «  Celui  qui  se  met  sans  cause  en  colère  ;  »  mais  il  ajoute  qu'il  ne 
sauroit  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet ,  et  que  la  colère  est  absolument  dé- 
fendue, n  ne  sauroit  donc  être  permis  de  se  mettre  en  colère. 

V  Le  mal  de  Tame,  dit  saint  Denys,  De  Div.  nom.,  IV,  consiste  à  ne 
pas  suivre  la  raison.  Or,  la  colère  n'est  jamais  raisonnable.  Car,  selon  le 

d«B8  notre  efprit  les  téoébres  de  U  confosion,  ce  qai  fait  que  Dlea  noas  cache  lé  rayon  de  sa 
«ooDoissanee.  o  Et  le  vénérable  Bèda  disoit  aussi  :  c  La  maturité  de  la  sagesse  ne  sauroit  se 
rencontrer  que  dans  nne  ame  eahne.  » 


QDiESTIO  CLVIII. 

Dû  iraeumdia,  tu  oelo  arlieuhi  ditisa. 


Postea  con^erandum  est  de  vitiis  oppositis. 
Et  prim6 ,  de  iracandia  qu«  oppooitar  man- 
soetudini.  Secundo  de  cradelitate,  que  oppo^ 
nitur  démentis. 

Qrca  iracondiaoi  qocnintur  octo.  !•  Utrùm 
irasci  posât  esse  aliquaodo  lidUim.  V  Utrùm 
in  sit  peccatum.  3*  Utrùm  sit  peccatum  mor- 
taie.  4*  Utrùm  sit  gravissimum  peccatonim. 
S*  De  speciebas  irs.  6«  Utrùm  ira  sit  vitium 
Capitale.  7«  Qo»  siot  ûiiae  ejus.  8*  Utrùm  ha* 
beat  Tîtium  oppositum. 


ARTICULUS  I. 
Otrian  irasci  sU  liciium. 

Ad  primum  sic  proceditnr(l).  Videlvrqnùd 
irasd  non  possit  esse  licitum.  Hioronymus  enim 
exponens  illud  Matlh,,  V.  a  Qui  irasdtnr  fratri 
SQO ,  »  etc.  dicit  :  c  In  quibusdam  codidbus 
additor,  sive  causa:  Cxterum  in  veris  défi» 
nita  sententia  est  ;  et  ira  penitog  tolUtur.  » 
Ergo  irasd  nullo  modo  liciium  est. 

a.  Prsterea,  secoodùm  Dionysinm,  IV.  cap. 
De  div,  Nomin»,  «  malum  anim»  est  sine  ra- 
tione  esse.  »  Sed  ira  temper  est  sine  ratione. 


(1)  De  his  etiam  InM,  m.  part.,  qu.  15,  art.  9;  et  lU,  SenL,  dist.  15,  qu.  i,  art.  i,  qocs- 
tlnne.  S|  et  qn.  IS,  de  malo,  art.  1(  et  ad  Cphet.s  IV,  lec.  8,  col.  S;  et  Job,  XTIIi  col.  S. 
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Philosophe,  Ethic,  Vil,  aThomme  en  colère  ne  sauroit  entendre  raison 
parfaitement;  »  et  selon  saint  Grégoire,  V.  Moral,  XXX,  a  la  colère 
détruit  la  tranquillité  de  Tame,  qu'elle  déchire  et  met  en  pièces,  b  Cassien 
dit  aussi,  Be  Institutis  cœnobîorum,  lib.  Vin,  6,  que  «  les  mouvements 
violents  de  la  colère  produisent  raveuglemeni  da  cœur,  o  Cest  iooc  tou- 
jours un  mal  de  se  metiare^n  colère.* 

30  a  La  colère  est  un  appétit  de  vengeance ,  »  comme  le  dit  la  "Glose  sur 
œ  passage  du  Lévitique::  k  Ne  hais  point  ton  frère  au  fend  du  ooeur.  i> 
Of ,  il  n'est  jamais  permis  de  désirer  se  venger,  puisque  Dîeii  s'est  réservé 
la  vengeance^  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture,  Beut.,  XXXII  : 
d  La  vengeance  m'appartient,  d  il  est  donc  ionjours  défendu  de  se  mettre 
en  colère. 

&o  Tout  ce  qui  nous  éloigne  de  la  ressemblance  divine  est  un  mal. 
Or,  la  colère  nous  fait  perdre  cette  ressemblance,  puisque  a  Dieu  juge 
avec  calme,  d  Sap.,  Xll.  Il  n'est  donc  jamais  permis  de  se  mettre  en 
colère. 

Mais,  sur  ce  passage  de  saint  Matthieu  :  a  Celui  qui  se  met  sans  cause 
en  colère,  sera  condamné,  »  saint  Ghrysostdme  <ou  l'auteur  de  l'ouvrage 
imparfait),  Hom.  XI,  dit  ces  paroles  :  a  Mais  celui  qui  aura  sujet  de  s'y 
mettre,  ne  sera  point  coupable;  car  s'il  n'y  avoit  point  de  colère,  on  ne 
défeadroit  point  la  doctrine,  on  ne  feroit  point  respecter  la  justice ,  et  le 
crime  ne  seroit  pas  comprimé,  p  La  colère  n'est  donc  pas  toujours  un 
mai. 

(Conclusion.—  U  est  louable  de  se  mettre  en  colère  pour  de  justes 
motifs.  ) 

La  colère  est  une  passion  de  l'appétit  semsitif,  qui  donne  son  nom  à  la 
force  irascible,  comme  nous  l'a  vans  dit  en  parlant  des  passions.  Or,  les 


Dirit  enim  pbilosophus  in  VII.  Eihic,  quod 
«  ira  non  perfcctè  audit  ralioncra.  »  Et  Grego- 
rius  in  V.  Moral.  (  cap.  80  ),  q»6d  «  com 
tranqnillitatem  mentis  ira  diverberat,  diianiatam 
quodammodo  sdssaBKfie  perturbât.  »  Et  Cas- 
sianiis  dicil  in  lib.  De  institutis  cœnobiorum 
(  lib.  VIII.  cap.  6  ).  «  Quilibet  ex  causa  ira- 
cmïdla»  motus  cfferrens ,  cxcaecat  ocnlum  cor- 
dis.  »  Ergo  irasci  semper  est  malnm. 

8.  Praelerea ,  o  ira  est  appetitns  vindîctae,  » 
nt  Glossa  dicit  snpcr  Levit.,  XVI  :  «  Non  ode- 
ris  fratrera  tnum  in  corde  Ino.  »  Sed  appetere 
lïjtionem  nwi  videtur  esse  Hcitum ,  sed  hoc  est 
Dec  reservandnm  ;  secnndùm  illud  Deuter,^ 
XXXII  :  «  Mea  est  nitio.  »  Ergo  videtar  qa5d 
^rasci  semper  8it  malum. 

4.  Preterea,  omne  illnd  qnod  abdncit  nos  k 


(11  Nempe  1 7  S ,  qu.  23 ,  art.  1 ,  quantum  ad  passiones  irascibilis  ia  commun!  ;  ei  ga. 
tffi.  i,  faaDtun  ad  fram,  speciatim  quôd  sit  passio  appetitûs  sensitivi. 


diyina  similitudine ,  est  malum.  Sed  irasci  sem> 
per  abducit  nos  à  divina  similitudine;  qnii 
n  Deas  crnn  tranquiilitate  judicat,  »  ut  hahetur 
Sap.,  XII.  Ergo  irasci  semper  est  malom. 

Sed  contra  est ,  quod  Cbrysostomus  dicit  mh 
par  Matth.  (sîve  author  operis  imperfecli 
hom  il.  XI  ).  (c  Qui  sine  causa  irascitur,  reus 
erit.  Qui  ver6  cum  causa ,  non  erit  reus.  Nam 
si  ira  non  fuerit,  nec  doctrina  proÛcit,  nec  ju- 
dicia  stant,  nec  crlmina  compescontor.  »  Ei^go 
irasci  non  est  semper  malum. 

(  CoNCLrsio.  —  Secundùm  rectam  rationem 
irasci  laudabile  est.) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  ira  propriè  U- 
quendo,  est  passio  quxdam  appetitâs  sensitivi, 
à  qna  vis  irascibilis  denominatur ,  ut  supn 
h;ibitum  est,  cùm  de  nassinuibus  ageretnr  (1). 
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passions  de  Famé  peuvent  être  mauvaises  de  deux  façons.  D'abord  dans 
leur  espèee^  c'est-à-dire  dans  leur  objet;  et  c'est  ainsi  que  Tenvie  est 
mauvaise  de  soi ,  puisqu'elle  est  une  .tristesse  du  bien  d^autrni ,  ce  qui 
répugne  en  soi  à  la  raison.  Aussi  Tenvie  désigne-t-elle  loujours  quelque 
cbose  de  mal,  comme  le  remarque  le  Philosophe,  Etliic.,  Il ,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  colère,  qui  est  un  désir  de  vengesnce;  car  ce  désir 
peut  être  légitime  ou  illégitime.  Une  passion  peut  être  eneore  mauvaise 
par  excès  ou  par  défaut,  lorsqu'elle  ne  se  tient  pas  dans  le  milieu  de  la 
raison.  Ce  qui  peut  arriver  pour  la  colère,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
contre  la  droite  raison.  Mais  si  ses  moti&  sont  légitimes,  et  qu'elle  se 
tienne  dans  de  ju^es  bornes,  elle  est  louable  bien  loin  d'être  à  blâmer. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Les  stoïciens  prétendoient  que  la  colère 
et  les  autres  passions  étoient  des  sentiments  qui  sortoîent  de  la  raison; 
aussi  les  condamnaient-ils  toujours.  C'est  en  oe  sens  que  saint  Jérdme 
parle  de  la  colère,  par  laquelle  il  entend  un  mauvais  vouloir  contre  le 
prochain.  Mais  selon  les  péripatéticiens,  dont  l'opinion  paroit  préférable  à 
saint  Augustin,  IX.  De  Civil.  Bei,  IV,  la  colère  et  les  autres  passions  de 
l'ame  sont  des  mouvements  de  l'appétit  sensitif,  qu'ils  soient  réglés  ou  non 
par  la  raison.  Et.  entendue  ainsi,  la  colère  n'est  pas  toujours  condanmable. 

2°  La  colère  peut  quelquefois  précéder  la  raison,  et  alors  elle  est  cou- 
pable parce  qu'elle  trouble  la  raison  et  lui  fait  perdre  sa  rectitude.  Mais 
quelquefois  aussi  la  colère  suit  la  raison ,  lorsque  Tappétit  sensitif  se  cour- 
rouce contre  les  vices  que  la  raison  réprouve.  Dans  ce  cas  elle  est  légi- 
time, et  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  colère  de  zèle.  Aussi  saint  Gr^odre 
dit-il,  V.  Moral*,  XXX  :  a  U  faut  prendre  bien  garde  que  la  colère ,  qui 


EstattteiD  hoc  cjaHMpwndqai  CBCtpassioBet  ' 
anins ,  qu5d  duplicitcf  potest  in  se  mikm  in- 
veniri.  Uno  modo  ex  ipsa  specie  passionis , 
qii£  quidem  coïkiJeratur  secundùm  objectum 
passionis  ;  sicut  iavidia  sec«nd«iD  snam  spe- 
ciem  importât  quoddam  isalum.  Est  eoim  tri»* 
titia  de  bouo  aliorum  ;  qood  aeciuidÙB  se  mh 
tiooi  répugnât  :  et  ideo  invidia  moi  nominata , 
sonat  aliquid  mail;  ut  Pbilosophiia  dicit  in  U. 
Ethie,  Hoc  autem  non  competit  ine,  que  est 
appetitus  vindict»  :  poteat  enim  vindicta  et 
bene  et  malè  appeti.  AUo  mtdo  inneaitur  on- 
lum  ia  aliqua  passione  aeeandùm  quantitatera 
ipsiua;  id  est,  secoidiim  saperahnfidaotiam  vel 
ilefectam  ipsius  :  et  sic  |K>tes&  malook  in  in  in- 
Teniri  ;  qoando  sciiicet  aiiqaii  iiatcitar  plos 
vel  minus  prxter  rationem  rectam.  Si  antem 
aliquis  i^i^citur  seevndùm  rationem  rectam, 
tune  irasci  est  laadabile. 

Âd  primum  ergo  dicendum,  quèd  Stoici  iiam 
et  omnes  alias  passiones  nominabant  affectiis 


et  secsndîim  hoc  ponebant  iram  et  omnes  alîns 
passiones  esse  malas,  nt  snpra  dictrim  est 
(1,  2,  qu.  24,  art.  2),  cùm  de  passionibus 
ageretur.  Et  sic  accepit  iram  Hieronvmus.  Lo- 
quitur  enim  de  ira  qna  quis  irasritar  rontra 
proximum  qnasi  malnm  ejns  intendens.  Sed  se* 
cradùa  PeripatetiooB  quorum  senteutiam  magis 
approbat  Augustinus  in  IX.  De  civit.  Dei  (cap. 
4),  ira  et  ali»  passiones  animae  dicuntnr  motos 
appelitûs  senaitivi,  sive  sini  modérât»  secnn- 
dùm  rationem,  sive  non  :  et  eecottdùm  hoc  ira 
BM  seaiper  est  nala. 

Ad  secQodvm  dicendam ,  qnôd  ira  dupliclter 
M  poleat  hahere  ad  ratieaem.  Uno  quidem 
msdOy  «Btecedenter  :  Et  sic  traUt  rationem  ï 
sua  rectitadine;  unde  habet  rationem  mail. 
Alio  modo,  cansequenler;  pront  sciiicet  appe- 
tittts  seimtivas  movttur  contra  Titia  secundùm 
ordînem  ratkwis  :  et  bsc  ira  est  bona ,  qnae  di- 
citar  tfYi  per  zetum,  Unde  Gregorius  dicit  m 
V.  MoraL  (cap.  30,  sive  93)  :  «  Ctjrandnm 


quosdam  pro^ler  ocJiaem  ralionis  uistàites  :  l  aummopate  est  «  ne  ira  qa»  «t  instnimenioA 
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sert  d'instrument  à  la  vertu ^  ne  vienne  i  dominer  la  raison;  il  ne  faut 
pas  qu'elle  la  précède  en  maîtresse,  mais  qu'elle  la  suive  et  lui  obéisse 
fidèlement  comme  une  servante.  »  Cette  sorte  de  colère  peut  bien  trou* 
bler  d'une  certaine  façon  le  jugement  ^  mais  sans  lui  enlever  sa  rectitude. 
£t  saint  Grégoire  ajoute  en  effet  a  que  la  colère  de  zèle  trouble  seulement 
Tœil  de  la  raison ,  tandis  que  la  colère  vicieuse  Taveugle.  »  n  n'est  pas 
contre  l'essence  de  la  vertu ^  que  l'on  cesse  de  délibérer  dans  l'exécution 
de  ce  que  la  raison  a  résolu  ;  l'art  lui-même  deviendroit  impossible^  s'il 
lui  falloit  délibérer  lorsqu'il  doit  agir. 

3»  Il  est  défendu  de  désirer  la  vengeance  ou  la  punition  en  haine  du 
coupable;  mais  il  est  louable  de  la  désirer  pour  la  correction  du  vice  et 
la  conservation  de  la  justice.  C'est  la  raison  elle-même  qui  fait  tendre  à 
cela  l'appétit  sensitif.  La  vengeance  alors  vient  de  Dieu,  dont  l'autorité 
qui  punit  est  le  ministre^  comme  le  dit  saint  Paul^  Rom.,  XIII  (1). 

4o  Nous  pouvons  et  nous  devons  ressembler  à  Dieu  dans  le  désir  du 
bien  ;  mais  nous  ne  saurions  lui  ressembler  entièrement  dans  le  mode  du 
désir;  car  il  n'y  a  pas  en  Dieu  d'appétit  sensitif  qui  doive  se  soumettre  à 
la  raison.  C'est  pourquoi^  dit  saint  Grégoire ^  ibid.,  «la  colère  s'élève 
avec  d'autant  plus  de  force  contre  le  vice,  qu'elle  est  plus  soumise  à  la 
raison.  i> 

ARTICLE  n. 

La  colère  est'jlle  un  péché  f 

n  ne  parolt  pas  que  la  colère  soit  un  péché,  i»  Tout  péché  fait  démé- 
riter. Or,  selon  le  Philosophe,  Ethic.,  II,  a  les  passions  ne  sont  ni  niéri- 

(1)  Que  toute  ame,  dit  saint  Paul,  toit  soumise  aux  puissances  éleTées;  car  il  n*j  a  point 
de  pouvoir  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  ce  cful  est ,  a  été  ordonné  par  lui.  Résister  au  pouvoir, 
€*est  donc  résister  à  l*ordre  de  Dieu,  et  s*acquérir  la  damnation.  Les  princes  n*épouvantent 
point  les  bons,  mais  les  méchants.  Voules-vous  ne  point  craindre  le  pouvoir?  faites  le  Uen; 


viriuUi  aftumitur,  menU  domlnetur;  ne  quasi 
dotnint  prsett,  sed  velut  tncilla  ad  obse- 
quiom  parata  k  rationis  tergo  nunquam  recé- 
dât. »  Hsc  autem  ira,  et  si  in  ipsa  execuUone 
tctûs  judidum  rationis  aliqualiter  impediat, 
non  tamen  reclilodinem  rationis  tollit  Unde 
Gregorius  ibidem  dicit  quàd  «  ira  per  zelum 
turbat  ratioBis  oculum;  f^  ira  per  vitiom  «z.«- 
csat.  »  Non  est  aatem  contra  ralionem  vît* 
tntis,  Ht  intermitlator  deliberatio  ittionii  in 
execDtione  ejos  quod  est  à  ittiond  delibeiatum  ; 
qoii  etiam  trs  impediretnr  in  soo  actu ,  si  dum 
débet  agere,  deliberaret  de  tgendis. 

Ad  tertiom  dîœndum,  quôd  appetere  Tittdifr> 
tam  propter  maiom  ejos  qui  poniendos  est, 
Ulidtum  est.  Sed  appatcre  Tindictam  propter 
vitioniffl  correptiODem,  etbonwn  jostitiacoo- 
imaodam»  laadabiie  est  :  et  in  boc  potest  ten- 


dere  appetitos  aensitiTOS,  in  quantum  movetar 
à  ratione.  B|  dum  vindicta  secnndùm  ordinern 
judicii  fit,  k  Deo  fit;  cojns  minister  est  po- 
testas  poniens,  ut  dicitur  Rom,,  XIII. 

Ad  quartum  dioeodam ,  qu6d  Deo  asâmilari 
possnmus  et  debemus  in  appetitn  boni.  Sed  in 
modo  api)etendi  ei  oronino  assimilari  non  pos- 
sumus  ;  quia  in  Deo  «m  est  appetitus  sensitt- 
Tui  siottt  in  nobis;  aÛQS  metus  débet  rationi 
deservire.  Unde  Gregorius  dicit  in  Morai.  (  ut 
supra) qoèd  «  tnnc  robnstiùs  ira  contra  iritia 
erigitor ,  dm  sobditt  itUoni  famuhtur.  » 

ARTICULUS  n. 

Ad  tecundum  sic  proeeditur.  Viiletur  quod 
ira  non  ait  peccatnm  :  Peocando  enim  deme- 
nmor*  Sed  «  paasionibus  wm  demeremur,  si* 
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toires  ni  blftmables.  »  Donc  la  colère^  qui  est  une  passion ,  ne  sanroit  être 
un  péché. 

2*  Dans  tout  péché  nous  sommes  attirés  vers  quelque  bien  périssable. 
Or^  la  colère  ne  nous  fait  pas  désirer  les  biens  de  ce  genre,  mais  le  mal 
d'autrui.  Donc  la  colère  n'est  pas  un  péché. 

3*  «On  ne  pèche  point,  dit  saint  Augustin,  De  lib.  arbitr.,  III,  19,  en 
ce  qu'on  ne  sauroit  éviter.  »  Or,  il  est  impossible  à  l'homme  d'éviter  la 
colère,  car,  sur  ce  passage  du  Psalmiste,  IV  :  a  Mettez-vous  en  colère  et 
ne  péchez  pas,  »  la  Glose  dit  que  a  les  mouvements  de  colère  sont  indé- 
pendants c|e  notre  volonté.  »  Le  Philosophe  dit  également,  Ethic,  VII, 
6  ou  7,  que  a  l'homme  en  colère  agit  avec  tristesse,  s  Mais  la  tristesse  est 
contraire  i  la  volonté.  Donc  la  colère  n'est  pas  un  péché. 

4<'  «Le  péché,  dit  saint  Jean  Damascène,  II,  4  et  30,  est  contre  la 
nature  de  l'homme.»  Or,  la  colère  lui  est  naturelle,  puisqu'elle  est  l'acte 
d'une  de  ses  puissances,  qui  est  l'irascible;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jé- 
rôme dans  une  de  ses  épitres,  epist.  IX  ad  Salvinam ,  «  qu'il  est  de 
l'homme  de  se  mettre  en  colère,  d  Donc  la  colère  n'est  pas  un  péché. 

Mais  saint  Paul  dit  au  contraire,  Ephes.,  IV  :  «  Que  toute  indignation 
et  colère  soit  bannie  d'au  milieu  de  vous.  » 

(Conclusion.  —  La  colère  est  un  péché  quand  elle  dépasse  les  bornes 
de  la  raison.  ) 

et  le  Prince  vous  louera  ;  ear  il  est  le  inioistie  de  Dieu  pour  le  bien.  Mais  si  vous  faites  le 
mal ,  Uremblet  :  car  ce  B*est  pas  en  Tain  quMi  porte  le  glait e,  et  il  est  encore  en  cela  le  mi- 
nistre de  Dieu.  Cest  lui  qnl  venge  sa  colère  sur  ceu  qui  font  le  mal.  »  Quelles  belles  paroles! 
mais  bêlas  !  trop  méconnues. 


eut  nec  vitoperamur;  »  ut  dicitar  in  H.  Ethic, 
Ërço  nuUa  passio  est  peccatom.  Ira  aatem  est 
passio,  nt  sapra  habîtum  est  (1,  %  qn.  46, 
art.  i),  cùm  de  passioDibos  ageretur.  Ergo  ira 
non  est  peccatum. 

3.  Praslerea,  in  omni  peccato  est  cooTersio 
ad  aliqnod  boDom  commiitabile  (1).  Sed  per 
iram  non  cooTertitur  altquis  ad  aliqnod  bonom 
Gommutabile^  sed  in  malam  alicqjos.  Ergo  ira 
non  est  peccatam. 

8.  Pneterea,  «  nallns  peecat  in  eo  qnod  Ji- 
tare  non  potest,  »  ut  Aogostinns  dicit  (  lib.  III. 
De  liùero  ar6tï.,cap.  19).  Sed  iram  bomo 
Tttan  non  potest;  qnia  soperiliud  Psaim,  IV. 
«  Irascimini  et  nolite  peocare,  n  didt  Glossa 
(Caniedori)  qaôd  c  motoe  ire  non  est  in  po- 


testate  nosira.  »  Pbilosophus  elîam  dicit  in 
Vil.  Ethic.  (cap.  6,  vel  7  ),  qu6d  «iratus  com 
tristitia  operator.  »  Tristitia  autem  est  contraria 
volantali.  Ergo  ira  non  est  peccatum. 

4.  Prsterca,  c  iieccatam  est  contra  nalu- 
ram ,  »  ni  Damascenas  didt  la  II.  lib.  (  cap. 
4  et  80  ).  Sed  irasci  non  est  contra  nataram 
bominis  ;  cùm  sit  actus  natarali  potentis,:qu« 
est  irascibilis.  Unde  et  Hieronymus  didt  ^in 
quadam  epistola  (S)  qQ5d  «  irasci  est  hominis.  » 
Ergo  irasci  non  est  peccatam. 

Seil  contra  est,  qnod  Apostolos  dicit  ad 
Ephes,,  IV  :  «  Omnis  indignatio  etiratoilalur 
à  Tobis.  » 

(  CoNCLVsio.  —  Ira  peccatam  est ,  si  modam 
rationis  exccdat.) 


(t)  Ut  coUigitur  ex  Augustino,  lib.  I.  De  lihwo  orbiL»  eap.  16,  abl  ail  qnod  omnia  p9C^ 
eata  hoe  uno  gendre  eontineniurs  eUm  qui$qu9  tuotrtilur  à  dtetnit  V€rêqu9  nuMe^tibm,  af 
ad  mutabilia  atque  ineerla  eonvertitur,  £t  ex  lib.  U ,  cap.  10,  ubi  ait  i  MtAum  êit  aoarfté- 
ab  incommutabiii  bono,  et  eonvenio  ad  mutabilia  bona,  etc. 

(S)  Epist.  scilicet  IX,  de  senranda  Tidaitate,  ad  Salvinam,  non  ut  ioepté  priùs  ad  Sa- 
binam.  Per  antithesim  «niem  addit  t  Iram  non  pêrfktm»  Chriitiani,  ut  post  médium  tI* 
deroeaC 
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La  colère  est ,  comme  nous  rayons  dit,  ane  pasâon.  Or,  tes  passons  de 

l'appétit  sensitif  sont  bonnes  quand  elles  sont  réglées  par  la  raison,  et 
mauvaises  qaand  elles  sortent  des  boniês.  Mais  l'oidre  de  la  raison  peut 
être  envisagé  sous  un  double  aspect  dans  la  colère.  D'abord  dans  le  but 
auquel  elle  tend,  et  qui  est  la  vengeance.  Si  Ton  désire  quecette  ven- 
geance se  fasse  selon  Tordre  de  la  raison,  ce  désir  est  louable,  et  on  l'ap- 
pelle la  colère  de  zèle.  Mais  si  Ton  veut  que  cette  vengeance  s^accomplisse 
contre  l'ordre  de  la  raison,  en  punissant  par  exemple  quelqu'un  qui  ne 
Fa  pas  mérité,  ou  au-delà  de  ce  qu'il  a  mérité,  oa  si  Ton  veut  qu'elle 
s'accomplisse  dans  un  ordre  qui  n'est  pas  légitime,  ou  dans  xsji  autre  bot 
que  la  conservation  de  la  justice  et  la  punition  de  la  faute,  oe  désir  est 
coupable  et  on  l'appelle  la  colère  de  vice.  On  peut  encore  sortir  des  bornes 
de  la  raison  dans  la  manière  de  se  mettre  en  colère,  si  on  se  laisse  em- 
porter à  des  mouvements  trop  violents,  soit  au-dedans  de  l'ame,  soit  au- 
debors«  Dans  œ  cas,  la  colère  est  un  pécbé,  même  quand  elle  a  pour  but 
une  juste  vengeance. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Comme  la  passion  peut  être  raisonnable 
ou  déréglée ,  elle  n'implique  pas  en  soi  l'idée  de  mérite  ou  de  démérite, 
de  louange  ou  de  blâme.  Si  la  raison  la  guide,  elle  peut  être  louable  et 
méritoire,  tandis  qu'elle  sera  coupable  et  blâmable,  si  ellesort  des  bornes 
de  la  raison.  C'est  pourquoi  le  Philosophe  dit  «  qu'on  ne  saurait  louer  ni 
blâmer  la  colère.  » 

2»  L'homme  irrité  ne  désire  pas  le  mai  d'autnii  en  soi,  niais  pour  la 
vengeance;  ses  désirs  sont  dbnc  tournés  vers  un  bien  passager. 

9f*  L'homme  n'est  pas  maître  de  tous  ses  mouvements.  Il  y  en  a  qui 


Respondeo  dicendom,  quid  ira,  sicut  dictant 
est  (!),  propriè  Dominât  quamdam  passiooem. 
Passio  tutem  appetitûs  sensitivi  in  tantum  est 
bona,  in  quantum  ratione  regulatur  :  siautem 
ordinem  rationis  excludat,  est  mala.  Ordo  au- 
tem  rationis  io  ira  potesi  attendi  qnanUim  ad 
duo.  Primo  quidam  quantum  ad  appetibile  in 
quod  tendit,  quod  est  Yindicta  :  unde  si  aliquis 
appetat  quèd  secundum  ordinem  rationis  liai 
vindicta,  est  laudabilis  ine  appetitas  ;  et  vo- 
catur  ira  per  xelum.  Si  autem  aliquis  appetat 
qu6d  fiât  vindicta  qualitercumque  contra  ordinem 
rationis;  putà  si  appetat punirieum qui  non  me- 
ruit,  vel  ultra  qtiàm  meruit.  Tel  etiam  non  secun- 
dum legitimum  ordinem,  Tel  non  propter  debitum 
flnem ,  qui  est  coniervatio  justitiae  et  oorrectio 
colp»,  erit  appetiUu  ins  vitioaus;  et  mniila- 
tur  ira  per  wtium.  Alio  modo  attenditor  ordo 
rationis  ciret  inm,  quantum  ad  modum  iras- 
cendi  \  ul  scilicet  motus  irs  non  immoderatë 


ferveaoat,  née  interi&s  nec  ioezCeritis  :  Quod  qui- 
dem  si  pnatermittatur,  non  erit  ira  absqoe  pec- 
caio,  etiam  si  aliquis  appelât  justam  vindiet'im. 

Ad  primum  ergo  diceodum,  qn&d  quia  passio 
potest  esse  regulata  ratione  vel  non  legulaia , 
ideosecundàm  paaaionem  abaolntè  coasideF^ 
tam  non  importalnr  ratio  menti  vel  démenti, 
aeu  laodis  vk  vituperii  ;  secundum  tamea  qoU 
estregulata  ratione,  potest  haberé  niâonem 
meritorii  et  landtbilia.  A,t  è  contrano  oectndùm 
qnôd  non  est  ragulata  ratione,  potest  habere 
rationem  demeriti  et  vitupérais:  i^4e  et 
Pbilosopbne  ibidem  4icit  quod  «  laadator  vel 
vituperator  qui  aUfaatiterirascitar.  j» 

Ad  sacundam  dioendam,  quèd  iratns  non 
appétit  malum  alterius  propter  se,  sed  propter 
Yindictam;  in  qoam  oonvertiturappetituaejus, 
aient  in  quoddam  commutaHlc  bonum. 

Ad  tertium  dicendum^  quôd  homo  est  domi- 
nus  suorum  actuum  per  arbitrium  rationis.  Et 


(1)  Tum  art.  1  bujut  ipsioa  quasiliMkai  tan  eipressiùs  eti»leBlfta  1, 1,  qa.  46,  art.  etiam 
i«  ubi  hoc  ex  professe  discussum. 
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préviennent  le  jugement  de  la  raison  ^  et  qui  sont  en  général  indépen- 
dants de  la  volonté;  en  sorte  qu'on  ne  peut  les  empêcher  de  se  produire. 
La  raison  peut  cependant  se  rendre  maître  de  chacun  d'eux  en  particu- 
lier. Appliquant  cette  règle  à  la  colère ,  nous  disons  que  ses  mouvements 
soDt  indépendants  de  la  volonté  ^  en  ce  qu'elle  ne  peut  les  empêcher  de 
se  produire.  Mais  comme  elle  peut  ensuite  les  maitriser^  au  moins  d'une 
«ertaine  façon,  leur  dérèglement  n'est  jamais  entièrement  excusable. 
Quant  à  ce  que  dit  le  Philosophe ,  a  que  l'homme  irrité  agit  avec  tris- 
tesse, »  il  ne  faut  pas  l'entendre  en  ce  sens  qu'il  est  triste  de  sa  colère , 
mais  de  l'injure  qu'il  croit  avoir  reçue;  et  c'est  cette  tristesse  qui  le  porte 
au  désir  de  la  vengeance. 

i""  L'irascible  est  naturellement  soumis  à  la  laison;  et  c'est  pourqfioi 
ses  actes  sont  natureb  tant  qu'ils  sont  raisonnables;  mais  quand  ik  sor- 
tent des  bornes  de  la  raison,  ils  sont  contre  la  nature  de  Uumune* 

ARTICLE  IlL 
Tûtttteolère  est -elle  m»  pkhé  martel? 

n  paroit  que  la  colère  est  toujours  un  péché  mortel.  1<»  a  La  colère,  dit 
Job,  V,  tue  l'homme  insensé;  i>  et  il  parle  ici  de  la  mort  spirituelle,  d'où 
le  péché  mortel  a  pris  son  nom.  Toute  colère  est  donc  un  péché  mortel. 

S""  Il  n'y  a  que  le  péché  mortel  qui  mérite  la  damnation  éternelle.  Or, 
la  colère  mérite  cette  damnation.  Notre  Seigneur  dit  en  effet  dans  sainl 
Matthieu,  V  :  «  Quiconque  se  met  en  colère  contre  son  frère,  sera  con- 
damné au  jugement,  i»  Sur  quoi  la  Glose  ajoute  que  a  les  trois  choses  qui 


Me»  motQB  qui  preveoiMt  jiidiGiaD,ntionis 
wn  tatA  in  potesUte  honinis  in  generati,  ut 
tcilicet  naUns  «oraai  imigat  :  qiaam  ratio 
posait  qnemlibet  aingnlariter  impedire  si  insar* 
gai.  Et  secondùm  hoc  dicitor  quôd  motus  ir» 
non  est  in  potestate  hominis  ;  ita  scilicet  qaôd 
nnlius  insargat.  Quia  tamen  aliqnaliter  est  in 
faominis  potestate,  non  totaliter  perdit  rationem 
peccati,  si  sit  inordinatos.  Quod  aatem  Philo- 


Tvà  est  prêter  onfinea  ntionis,  est  contra 
bofflinis  natnnow 

ARTICULUS  III. 
Vtrkm  omnU  ira  rit  peceaium  mortaU, 

Ad  tcrtiom  sic  pnmditnr  (i).  Videtur  qnid 
omnis  ira  sit  peccatam  mortale.  Dicitur  enin 
Job.,  V  :  et  Virum  staltu(&  interflcit  iracimdia.  » 


«ophos  dicit  a  iratam  cum  tristitia  operarl,  »   Et  loqaitar  à»  ioierfeclione  spirituaH ,  à  qna 


non  est  sic  inteUigendum  quasi  tristetar  de  eo 
^piod  irascitur;  sed  quia  tristatnr  de  injuria 
qoam  estimât  sibi  illatam  ;  et  ex  bac  tristitia 
moTetur  ad  appetendam  vindictam. 

Ad  qnartum  dicendum,  quM  irascibilis  in 
homine  natnraliter  subjicitnr  rationi  :  et  ideo 
acUis  ejttsin  tantum  est  bomini  naturalis,  in 
quantum  est  secondùm  ralionem.  In  qoantam 


peccatum  moitale  denomioatnc.  E«go  omnis  in 
est  peccsUm  modale. 

S.  PiRetevea,  nibil  meretor  damaationem 
ctemam  nisipwcatmn  mortale.  Sed  in  ner^ 
tordamnationemeCemam.  Didtenim  Dominas, 
Maitk.,  V  :  «  Ornais  qui  irascitnr  fntri  suo , 
nus  erit  jndido  ;  ubi  dicit  Gloesa  (2)  quôd 
«  per  itta  tdft  qua  ibî  tangnntv  (  seiiieet  jn- 


(t1  De  hfsetiam  1,  i,  qu.  88,  art.  5,  ad  i;  et  qu.  7,  de  malo,  ait.4,  ad  1;  et  qu.  12. 
n.t'i  et  ad  Galat,,  T,  lect.  5,  col  2,  circa  floem. 

(S)  Nullo  nomine  prsnotata ,  sed  eaoi  qnoqne  eommentariui  iMbet  qui  iuaseloi  aomine 
tvslgiifuir.  Umetsi  non  Tidetur  Anselml  esse. 
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uont  indiquées  ici  (savoir  le  jugement,  le  conseil  et  la  Géhenne  du  feu) 
désignent  les  diverses  demeures  où  sont  punis  les  diflTérents  genres  de 
péché  dans  la  damnation  étemelle  (i).  »  La  colère  est  donc  un  péché 

mortel. 

3*  Tout  ce  qui  est  contraire  à  la  charité  est  un  péché  mortel.  Or,  la 
colère  est  contraire  à  la  charité,  au  sentiment  de  saint  Jérôme,  qui  expli- 
que ainsi  les  paroles  de  TEvangile  citées  plus  haut  :  a  Ceci  va  contre  Ta- 
moup  du  prochain.  »  La  colère  est  donc  toujours  un  péché  mortel. 

Mais  sur  ce  passage  du  Psaume  IV,  «  mettez-vous  en  colère  et  ne  pé- 
chez pas,  ©  la  Glose  dit  au  contraire  :  «  La  colère  n'est  que  vénielle  lors- 
qu'elle n'entraîne  pas  aux  effets,  p 

(Conclusion.  —  La  colère  est  un  péché  mortel  quand  elle  fait  désirer 
une  injuste  vengeance;  mais  si  elle  vient  de  la  passion,  et  qu'elle  n'ins- 
pire qu'un  foible  désir  de  vengeance,  elle  n'est  qu'un  péché  véniel.) 

Un  mouvement  de  colère  peut  être  déréglé,  et  par  conséquent  coupable, 
de  deux  façons.  D'abord  en  raison  de  ce  que  l'on  désire,  lorsque  c'est  une 
vengeance  injuste.  Sous  ce  rapport  la  colère  est  de  s^  nature  un  péché 
mortel,  parce  qu'elle  viole  la  charité  et  la  justice.  Il  peut  arriver  cepen- 
dant que  le  péché  ne  soit  que  véniel  à  cause  de  l'imperfection  de  l'acte. 
Cette  imperfection  vient  quelquefois  de  la  personne  ou  du  sujet,  lorsque 
par  exemple  le  mouvement  de  colère  a  précédé  le  jugement  de  la  raison  ; 
elle  peut  venir  aussi  de  l'objet  que  l'on  désire,  lorsque  la  vengeance  qu'on 
médite  est  peu  de  chose  en  soi,  de  telle  sorte  que  si  on  la  réalisoit,  il  n'y 
auroit  pas  matière  à  péché  mortel  :  comme  seroit  par  exemple  de  tirer 
les  cheveux  à  un  enfant,  ou  d'autres  choses  de  ce  genre.  Un  mouvement 

(t)  Saint  Thomas  explique  plus  loin ,  art.  5,  ad  S ,  ce  quMl  faut  entendre  par  le  Jugement , 
qui  est  la  preuve  de  U  culpabilité ,  le  conseil  ou  délibération  des  Juges,  et  la  gébenne  ou  la 
sentence  de  condamnation.  A  ces  trois  degrés  correspondent,  dit  la  Glose,  trois  demeures  de 
la  damnation  étemelle,  où  les  souffrances  sont  proportionnées  à  la  gravité  des  Tautes. 


dicinm ,  consiliaiD ,  et  gebenna  )  divers»  man- 
sîones  in  «terot  damoatione  pro  modo  peccati 
sigoanter  exprimantur.  »  Ergo  in  est  pecca- 
tnm  mortale. 

S.  Prateret,  «pioqaid  oontrariatnrcharitati, 
%sï  peccatum  mortale.  Sed  ira  de  se  eontraria- 
tiir  cbaritati,  nt  patet  per  Hieronymum  snper 
illnd  Matth,,  V  :  «  Qui  inscitur  fratti  suc ,  » 
etc.;  nbi  dicit  qii6d  «  boc  est  cootra  proximi 
dilectiouem.  o  Ergo  ira  est  peccatum  mortale. 

Sed  contra  est,  quèd  niper  illod  Psaim. 
IV,  «irascimini  et  nolite  pecure ,  «dicitGloasa: 
«  Venialis  est  in  qn»  non  perdacitnr  ad  ef« 
fcctum.  » 

( CoKCumio.  ^  In,  qna  qnis  i^joiCam  ap- 
pétit mdictam,  peccatum  mortale  est:  ira 


Respondco  dicendum ,  qa6d  motos  ira  po- 
test  esse  inordinatos  et  peccatom  dapliciter  ; 
sicot  dictnm  est  (art.  f) .  Uno  modo ,  ex  parte 
appetibilis;  ut  potè  où  m  aliqais  appétit  injc5- 
tam  Yîndictam  :  et  sic  ex  génère  suo  ira  est 
peccatum  mortale,  quia  contrariatar  cbarit;tfi 
et  Justltic.  Potest  tamen  contingere  qu6d  tiiis 
appetitns  sit  peccatom  veniale  propter  impef- 
fectionem  adûs.  Qoje  qnidem  fmperfeclio  at* 
tenditnr  vel  ex  parte  appetentis;  potà  cùm 
motos  ire  prevenit  jodicium  ntionis;  vel 
etiam  ex  parte  appetibilis,  potà  càm  aliquit 
appétit  in  aliqno  modico  se  Tîndicare ,  qood 
quasi  nibil  est  reputandum  ;  ila  qnôd  etiam  si 
actu  infentnr,  non  eseet  peocatnm  mortale; 
putà  si  aliquis  parum  tnbat  aliquem  poerum 


vero  ex  paaâone,  et  qna  in  modico  vindictam  per  capillos  vd  aUquij  bnjosmodi.  Aiio  osodo 
cxpetimos,  veniale  est  peccatum.)  |  potest  esse  motus  m  inoidinilns  onantam  ad 
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de  colère  peut  ensuite  être  déréglé  dans  son  mode^  si  Ton  se  laisse  aller 
intérieurement  i  une  irritation  trop  grande^  ou  si  on  la  fait  trop  éclater 
au  dehors.  Sous  ce  rapport  la  colère  n'est  pas  de  sa  nature  un  péché 
mortel;  mais  elle  peut  le  devenir,  si  par  sa  violence  on  manque  à  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"*  Ce  passage  de  Job  ne  prouve  pas  que 
toute  colère  soit  un  péché  mortel;  mais  que  les  insensés  blessent  mortel- 
lement leur  ame  par  la  colère,  dont  ils  ne  veulent  point  modérer  les 
transports,  ce  qui  les  fait  tomber  dans  quelque  péché  mortel,  comme  le 
blasphème  ou  l'injure  du  prochain. 

29  n  faut  remarquer  que  c'est  après  avoir  rappelé  ces  paroles  de  la  loi; 
«  Quiconque  tuera,  sera  condamné  au  jugement,  »  que  notre  Seigneur 
ajoute  :  a  Et  moi  je  vous  dis  que  quiconque  se  mettra  en  colère  contre 
£on  frère,  sera  condamné  au  jugement.  »  D'où  il  est  évident  que  notr» 
Seigneur  parle  ici  d'un  mouvement  de  colère  qui  fait  désirer  la  mort  du 
prochain  ou  quelque  grave  dommage.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  désir 
ne  soit  un  péché  mortel,  si  la  raison  y  donne  son  consentement. 

3*  Lorsque  la  colère  blesse  la  charité,  elle  est  un  péché  mortel,  mais 
cela  n'arrive  pas  toujours,  comme  nous  l'avons  montré. 

ARTICLE  IV. 
La  colère  est-elle  le  péché  le  plus  grave  ? 

n  paroit  que  la  colère  est  le  péché  le  plus  grave.  1*  Selon  saint  Jean 
Ghrysostôme,  a  rien  n'est  plus  honteux  ni  plus  laid  que  le  visage  d'un 
homme  en  ftareur,  si  ce  n'est  son  ame  qui  le  surpasse  de  beaucoup  en 
honte  et  en  laideur,  b  La  colère  est  donc  le  péché  le  plus  grave. 

S"  Un  péché  est  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  nuisible,  selon  cette 


fflodom  irascendi  ;  nlpotè  si  nimis  ardenter 
iiaflcator  iateriùs,  ?el  si  nimis  exteriùs  mani- 
féitet  ttgiui  ine  :  et  sic  ira  seeundam  se  non 
babet  ex  soo  génère  rationem  peccati  mortalis. 
Potest  tamen  contingere  qnôd  sit  peccatnm 
mortale;  si  ex  Yehementia  irs  aliqais  excidat 
à  dilectîone  Dei  et  proximi. 

Ad  primnm  ergo  dicendam ,  qabà  ex  lUa  an- 
Ihoritafte  non  babetnr  quôd  omnis  ira  sit  peo- 
cttarn  mortale  ;  sed  qnèd  stuUi  periracundiam 
fipiritnaliter  occidnntur  ;  in  quantum  scilicet  non 
refrftnando  per  rationem  motum  irs,  dilabun- 
tor  in  aliqua  peccata  mortalia  :  pota  in  blas- 
phenUam  Dei,  ?el  in  injuriam  proximi. 

Ad  secnndum  dicendum ,  qubd  Dominus 
Tertiam  illud  dixit  de  ira ,  quasi  superaddens 


motu  ire  in  qoo  quis  appétit  proximi  oocisio- 
nem  ;  aot  quamcumque  gravem  lesionem ,  qui 
appetitui  si  consensus  rationis  sopeneniat,  abs- 
que  dubio  erit  peocatum  mortale. 

Ad  terliam  dicendum,  quôd  is  iOo  casn  in 
qno  ira  contrariatur  cbaritati,  est  peccatum 
mortale.  Sck)  hoc  non  semper  acddit;  ut  ex 
dictis  patet. 

ARTICULUS  IV. 

Vtrim  ira  Ht  gravi$iiwÊum  peeeaiuM, 

Ad  quarlum  sic  proceditur  (1).  Videtur  quôd 
ira  sit  gravissimum  peccatum.  Dicit  enim  Chry- 
sostomus  quôd  o  niliil  est  turpios  visufurentia, 
et  nibil  deformius  ;  si  verô  Tisu ,  mullô  magis 
animft.  »  Ergo  ira  est  gravissimum  peccatum. 


ad  iliud  Terbum  legis,  «  qui  occident,  reusl     8.  Prxieiea,  quantô  aliqood  peccatum  est 
«it  judicio.  »  Unde  loquitur  ibi  Dominus  de  I  magis  nocivum,  tanlô  videtur  esse  pejus;  qui» 

(i)  Pe  his  etiam  1,  S,  qo.  40,  art.  6  ;  et  qu.  iS,  de  malo,  art.  4. 

1.  23 
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parole  de  saint  Augustin,  tn  fwsMriâ.^  XH,  «  qneVon  appeRemal  oe 
qm  nuit*  b  Or,  la  colère  faii  le  plus  graod  «ckminage  i  llionmiej  en  le 
privant  de  sa  raison  sans  la<[iielle  il  ii'iest  plus  mattre  de  toi.  Saint  Jean 
Chrysostâme  dit  en  effets  «  Kpi'H  n^  a  pas  de  mfflieu  dans  la  eolère  ni 
dans  la  folie  ;  que  la  colère  est  comme  une  posseenon  passagère  du  dé- 
mon, plus  difficile  loëme  à  guénr  qu'une  pessessioa  véritaMe.  «>  La  colère 
est  donc  le  péché  le  plus  gcave. 

30  C'est  par  les  actes  extérieuis  que  Ton  joge  des  nrauvements  intérieurs 
deTame.  Or,  la  colère  conduiit  à  Hiomicide,  qui  est  cm  très-grand  pé- 
ché. La  colère  est  donc  le  péché  le  plus  igra^ve. 

Mais  on  compare.,  au  contraire,  la  .oolère  à  un  fStu  «t  la  haine  â  une 
pautre,  d'après  cette  parole  de  saint  Augustin,  in  Begida  :  «  Que  la 
colère  ne  s'accroisse  pas  jusqu'à  la  haine,  et  ne  fasse  pas  une  poutre 
d'un  fétu.  »  La  «colère  n'est  donc  pas  le  péché  le  plus  grare. 

(CiONGLDsiON.  —  Quoique  la  colère  puésse  ètoe  très-déréglée  dans  son 
mode^  à  cause  de  la  violence  et  de  la  rapidité  de  ses  mouvements,  elle 
est  moins  grave  cependant  que  l'envie^  la  haine  eft  la  •concupiscence,  en 
sorte  qu'elle  ne  sauroit  être  appelée  le  péché  le  plus  grav«.  ) 

Gomme  nousTaveas  d^  dit  plusieurs  fois,  art.  1  et  3,  le  dérèglement 
de  la  colère  peut  venir  de  l'objet  ou  du  mode.  Sous  le  rapport  de  l'objet 
qu'elle  désire,  la  colère  est  le  pécbé  le  moins  grave;  car  elle  veut  le  châ- 
timent de  quelqu'un  pour  le  punir  du  mal  qu'il  a  fait.  Elle  rentre  ainsi 
dans  les  péchés  qui  désirent  le  mal  du  prochain ,  comme  l'envie  et  la 
haine.  H  7  a  cependant  cette  différence  que  la  haine  souhaite  le  mal 
d'autrin  d^ne  manière  absolue,  c'est-à-dire  pour  lui  nuîjse;  l'ennele 
soiuiiaite  sassi ,  m^  pour  relever  sa  propre  gloire  ;  tandis  que  la  colère 
ne  le  désire  que  par  le  motif  d'une  juste  vengeance.  D'où  il  est  évident 


sicat  ÂDgQstinus  dicit  ia  Enchin'd,  (  cap.  12^, 
c  BMkam  dicitiir  afiquid ,  ipm  necet.  »  Ita  au- 
Vam  maxime  nooet';  quia  adfert  famnini  ratio- 
nem,  per  qnameat  domnna  SDÎipsias.  Dicit 
enim  Cbyrsostomaa  qnôd  «  ineetinsanisnihil 
est  medinm  ;  sed  iia  temponmeiis  est  quidam 
dsmon;  magis  autem  et  dsmoniam  babeute 
dtfBdtim.  •  Brgo  ira  est  gravissimmn  pec- 
eatom. 

3.  Prsterea^intakn»  nolos  dijudicantur 
secundùm  exteriores  actna.  Sad  effectua  ks  est 
homicidinm,  quod  est  graVlssimum  peccatum. 
firgo  ira  est  gtaYisainum  pececatum. 

Sed  contra  est,  qnèd  «  ira  comparatur  ad 
odiom  sicot  festaca  ad  liabem.  »  Dicit  enim 
Aogufltinné  in  Heffuht  ;  «  If  e  ira  crescat  in 
odiom ,  et  irabem  fadat  de  féatuca.  i»  "Non 
tÊfSp  ira  est  graTissimum  peccatom. 

(  OnrcLusfo.  — >  Ira ,  quamyis  quantum  ad 


cendi  modom ,  qnamdam  exoeUentian 
propter  vebementiam  eft  lelodtiten  ani 
invidia  tamen,  odiom  .et  «onoiviattalia  aalî 
gtaviora  peccata,.uft  non  peaiit  dioi  gaaMi- 
mum  peccatom. } 

Respondee  diceodmn,  quèdcicot  didmetfl 
(art.  1  et  8),  inordinalio  m  aecoadèm  dut 
attenditur  ;  scilicet  secondùm  indebitnm 
tibîle,  et  feconâùm  indefaitam  modiai 
cendi.  Quantum  igitur  ad  appetibile  ^od 
tus  appétit,  videtur  esse  ira  imnionm  |ieeea- 
torum.  Appétit  eoim  ira  malom  pmHe;aliaH 
jus  Bub  raiione  boni  ^odioat  ûndicta  :  et  ideo 
ex  parte  mali  quod  appétit.^  oonveadl  peocaftHi 
ire  corn  illia  peccatis  4100  appeUni  malnm 
proximl;  putà  cun  isni^  et  ^0.  Bed  iMfan 
appétit  id>8olotè  malnm  alteriua,  ia  qDUloa 
bigusmodL  Invidus  autom  appétit  malnm  ait»- 
rius  propter  appetitum  proprae  gloris  ;  aed  ira* 


Inordinationem  attinet  qna  eat  secondùm  iras- 1  tos  appétit  malnm  allerins  sub  ratione  Jostda 
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^lue  la  haine  est  plus  conpable  que  Tenvie,  et  celle-ci  que  la  colère;  car 
un  bien  extérieur^  comme  llionneur  ou  la  gloire ^  est  une  excuse  moins 
grande  de  désira:  k  mal^  que  la  droiture  de  la  justice.  Cette  àxd* 
ture  étant  «n  soi  on  iiai,  la  colère  se  trouve  avoir  quelque  rapport  avec 
la  concupiscence  qui  désire  également  une  chose  bonne  en  sd.  Et  comme 
la  justice  l'emporte  sur  les  biens  agréables  ou  utiles  qui  sont  l'objet  de- la 
concupiscence^  la  colère  est^  absolun^nt  parlant^  moins  coupable  que 
celle-ci.  Aussi  le  Philosophe  dit-il  ^  Ethic,  Vll^  6  ou  T,  que  a  l'inoonti- 
nence  est  plus  honteuse  dans  la  concupiscence  que  dans  la  colère.  »  Mais 
quant  au  mode^  la  colère  est  plus  déréglée  à  cause  de  la  violence  et  de  la 
rapidité  de  son  mouvement,  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture, 
Proverb.,  XXVK  :  a  La  colère  ni  la  fureur  qui  éclate  n'ont  point  de  pitié; 
qui  pourroit  arrêter  l'élan  d'un  esprit  irrité?  o  Ce  qui  fait  dire  à  saint 
Grégoire,  V.  Moral. j  30  ou  31  :  a  Lorsqu'un  homme  est  emporté  par  la 
colère,  son -cœur  ardent  palpite,  son  corps  devient  tremblant,  sa  langue 
s'embarrasse,  son  visage  s'enflamme,  ses  yeux  sont  hagards  et  ne  recon- 
noissent  plus  ses  meilleurs  amis.  La  laitue  forme  des  sons^  mais  l'esprit 
n'en  distingue  plus  la  valeur,  d 

Je  réponds  aux  arguments  :  l''  Saint  Jean  Chrysostôme  parle  ici  de  la 
honte  que  donne  aux  gestes  extérieurs  l'impétuosité  de  la  colère. 

^  Cette  objection  vient  également  du  dérèglement  qui  se  rencontre 
dans  le  mode  de  la  colère  par  suite  de  sa  violence. 

3""  La  haine  et  l'envie  ne  sont  pas  moins  que  la  colère  des  causes  d'ho- 
micide. La  colère  est  cependant  une  cause  moins  coupable,  parce  qu'elle 
a ,  comme  nous  l'avons  dit,  une  raison  de  justice  pour  excuse. 


Tindict»  :  ex  qno  j»tet  qpôd  odinm  est  gn- 1  Proverb.,  XXVU  :  «  Ira  non  habet  misaricor- 
Tias  qaàm  invidia,  et  invidia  quàm  ira;  quia  Idiam,  nec  erampens  foror  et  impetum concî- 


pejw^  appelere  aialimi  adb  nttiooe  boni 
«steâoM,  ^pod  est  lionor  velgloria;  qokm 
«ob  lalione  reditwfinis  jnstitîB.  Sed  ex  patte 
boni  sob  cujus  ratione  iratos  appétit  anion, 
eenvenit  ira  enn  peccato  cononpisoentis  ; 
^ood  tendit  in  aliquod  bonam.  Et  quirtnni  ad 
bocetiam,  abeohitè  toqnendo,  peocatnm  ii« 
lidetor  esse  minos  (pàm  conenpiseentie  ; 
^vuLtd  WÊtXm  eit  bonom  iutitia  qoadappelit 


tati  spiritus  (1)  ferre  ^is  poterit?  »  Unde  Gre- 
gorius  dicit  in  V.  Moral,  (cap.  80,  vel  31)  : 
«  Ine  suxslimalis  accensnm  cor  palpitât,  cor- 
pas  tremit,  liugua  se  prspedit;  faciès  ignescit, 
exasperantnr  oculi,  et  neqoaquao  lecogaos- 
cuntnr  noti  :  Lingua  qnîdem  clamorem  format, 
aed  sensas  qnid  loqvator  ignorât.  « 

Ad  primam  ergo  dieenémi,  qnôd  Ghryeualo- 
mu  loqoilnr  de  tnrpttodim  qnantQm  ad  gesin 


inttoB,  i/Êàm  boaun  deledabile  id  ntile  qood  exteriorea  qoi  proteniont  ex  inpetu  im 


appétit  concnpiscens.  Unde  Pbilosopbna  dioit 
il  VIL  Etkie.  (cap.  S,  Tel  7 ),  qnftd  •  tecon- 
tinent  OMCopiacenti»  est  taipior  qùm  iaœn- 
linena  km.  »  Sed  qnantom  ad  inordintiMwn 
qoB  est  aecnndùm  nedoos  iraaceufi,  ira  ha 


Ad  aeeindoB  dieeniim ,  qnôd  ni»  iUa  pro- 
eedit  seoudàm  inordittatnni  modom  ii»  qui 
pvovenH  ex  éjin  ioipetn,  nt  dictam  est. 

Ad  tertiaa  âoendaa ,  qnôd  hemiddiom  non 
■rinèe  pvevemtex  odio  Tel  invidia  qoàa  ex  ira. 


bet  faamdana  excettentiaoi  propter  ipehenea- 1  fat  tamen  levior  est,  in  qttantttm  attend  rt- 
tiaaaet  ^ùtàUlÊm  aûmotAe;  aecndlni  iilid  | tioneai  fialitiB,  nt  dicUun  est 


(1)  2«B  MUtnai  «et  1 ,  S,  qo.  46,  «rt.  e,  ad  1 ,  iM  eeAem  TeilM  refenmtor,  baberi  taatAm 
ta  Bibliis  modemis  emendatls,  impelum  eoueUaii  fwn  qv4ê  poierii?  Sed  subavdiri  spiriUim 
^sie  iDsinoal  aioDiUs  phrasis  Pr09€rb„  XVHI ,  vert,  ifr  :  Spiriiut  mri  tusUntat  imbêeiUi* 
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ARTICLE  V. 

Le  Philosophé  OnUil  convenablement  distin^  les  espèces  de  eoUre ,  en  disanê 
que  parmi  les  gens  irascibles ,  les  uns  sont  aigus  ou  emportés  «  les  autres  amers, 
et  les  autres  difficiles  ? 

n  paroU  que  le  Philosophe  n'a  pas  convenablement  déterminé  les  dif- 
férentes espèces  de  colère^  lorsqu'il  dit,  Ethic,  TV,  que  a  des  hommes 
Irascibles  les  uns  sont  emportés ,  les  autres  amers,  et  les  autres  diffi- 
ciles. »  l""  Par  ceux  qui  sont  a  amers,  d  il  entend  les  hommes  «  dont  la 
colère  se  passe  difficilement  et  dure  longtemps.  »  Or,  ceci  tient  à  la  cir» 
constance  de  temps.  On  pourroit  donc  trouver  d'autres  espèces  de  colère 
dans  les  autres  circonstances  qui  accompagnent  toute  action. 

2*  Les  colères  a  difficiles  ou  graves  b  sont  a  celles  qui  ne  s'apaisent  que 
par  la  soufiVance  ou  la  punition  d'autrui.  »  Ce  qui  rentre  dans  les  colères 
opiniâtres.  Les  colères  difflciks  et  les  colères  amères  sont 'donc  de  la 
même  espèce. 

S*"  Notre  Seigneur  distingue  dans  saint  Matthieu ,  Y,  trois  degrés  de 
colères  :  «  Celui  qui  s'irrite  contre  son  frère;  celui  qui  dit  à  son  frère, 
Raca;  et  celui  qui  lui  dit  :  Vous  êtes  un  fou.  »  Or,  ces  trois  degrés  ne  se 
rapportent  pas  aux  différentes  espèces  de  colères.  L'énumération  d'Aris- 
tote  n'est  donc  pas  exacte. 

Mais  saint  Grégoire  de  Nysse  dit  au  contraire,  qu'il  y  a  trois  espèces 
de  colères  :  la  colère,  qu'il  appelle  de  fiel;  la  manie  ou  folie;  et  la  fu- 
reur. Or,  ces  trois  espèces  se  rapportent  i  celles  d'Aristote.  Car  la  colère» 
de  fiel  est,  selon  saint  Grégoire  de  Nysse,  le  principe  et  le  premier  mou- 
vement de  la  colère;  ce  que  le  Philosophe  trouve  également  dans  les  gens 


ARTICULUS  V. 

riHHii  PhilùÊopkuê  coHVCHitnter  determiitêt 
êpeciêt  iracundi»,  dicemt  guàd  iracHndorum 
quidam  mmt  acnti,  qnidam  amari,  et  qui- 
«Tmi  dijBiciles, 

jLd  qQiiiUim  sic  prûc6ditdf(i)>  ^detnr  qnôd 
inooBTenienter  detenniMnior  species  iracon- 
dte  à  PbUosopho  in  IV.  Etkk.,  ubi  dicit  qa5d 
«  incQiidorain  quidam  iont  tcoti»  qûdtm 
tmari,  fpiimm  diffidlaB  nve  gftves.  »  Qua  se- 
condùm  ipsum  oMon  dkiuiâir,  «  quorum  iit 
difficfle  solTilor  et  mnllo  tempore  maneL  »  Sed 
hoc  Tideftor  pertiaen  ad  dramistaBtiam  tem- 
poris.  Ergo  ^tur  q«6d  alîam  aaomdùm  alias 
dranDSlanlias  possmt  acàpi  alis  species  irm. 

9.  Ptaetetea,  m  difiicâes  sive  git^es  (didt 

iaiêm  nt&m  ;  ipMham  t4ré  mi  irsKtMw  fh€iiêm  qmi$  p^Urit  mtatimmnt  Appmdhi  qaoqi 
Grrgorii  expresse  snb  lisdem  etUm  verbis  relaU  est  i,  S,  qn.  48,  «t.  S. 

(1)  J>e  bis  ftisra  t,  S,  qv.  M»  art.  S  ;  at  et  in  IV.  fffJbtV.^  lett  13,  e«l.  4  ee  deiereps. 


esse),  quorum  ira  non  commotator  sine  cniasto 
vd  panitione.  »  Sed  hoc  etiam  pertinet  ad  ia- 
solabititatem  ine.  Erga  Ttdetvr  qii6d  idem  siot 
difficiles  et  amnri, 

8.  Prsterea,  Domimis,  Maith.,  V,  pooit 
très  grades  ira,  cùm  dicit  :  c  Qai  irasdtor 
frstri  SQO;  et  qui  dixerit  fratri  soo^  Hacha;  et 
qui  dixerit  fratri  soô ,  Fatoe.  »  Qoi  qoidem 
gradQsadpradidasspeciesDoo  referantnr.  Eifo 
Tidetor  qôid  pr»diiU  divisio  ira  Bon  sit  eoo- 
TeDiens. 

Sed  contra  est,  qood  Gregorios  lif3f8Bmis 
dicit,  qs6d  très  sont  irascîbîifUlis  species;  sd- 
licet  ira,  qw  ^rocatnr  feSea;  ci  mamià,  que 
vocatar  ittsania;  et  fitror.  Qx  tàa  Yideator 
esn  eadem  tribos  pramJaâs.  Nan  tram  fel^ 
t  Imm  dkit  esse  qoà  prindpiam  et  moCm  ba- 
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Tifs  OU  emportés,  La  manie  (1)^  ou  folie  ^  est  une  colère  opiniâtre^  de 
longue  durée  ;  que  le  Philosophe  attribue  aux  gens  amers.  La  fureur  ne 
s'apaise  qu'après  le  supplice  ou  la  vengeance^  ce  qui  est  le  propre  des 
colères  difficiles.  Saint  Jean  Damascène  adopte  la  même  division.  La  dis- 
tinction d'Âristote  paroit  donc  convenable. 

(C!oNGLusioN.  —  Le  Philosophe  ne  s'est  point  trompé  en  partageant  les 
hommes  irascibles  en  hommes  emportés  y  amers  et  difficiles.  ) 

La  division  d'Aristote  peut  se  rapporter  ou  i  la  passion  ou  au  péché  de 
colère.  Nous  avons  montré  précédemment^  quest.  XLVI^  art.  8^  coin- 
ment  elle  se  rapportolt  à  la  passion  de  colère;  et  c'est  principalement 
dans  ce  sens  que  la  donnent  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Jean  Damas- 
cène.  Il  nous  £iut  maintenant  prouver  qu'elle  convient  aussi  au  péché  de 
colère^  ce  qui  est  le  sens  où  Ta  prise  Âristote.  Il  y  a  deux  sortes  de  dérè- 
glement dans  la  colère;  Tune  qui  tient  à  son  origine  et  que  l'on  trouve 
dans  les  hommes  emportés^  qui  s'irritent  trop  promptement,  et  pour  des 
causes  légères.  L'autre  sorte  vient  de  la  durée,  lorsque  la  colère  dure 
trop  longtemps  :  ce  qui  peut  arriver  de  deux  façons.  D'abord  par  un  sou- 
venir trop  persévérant  du  motif  de  la  colère^  c'est-à-dire  de  l'injure 
reçue  9  de  sorte  que  l'en  en  conçoit  une  longue  tristesse  qui  rend  le  cœur 
amer.  Puis,  par  un  désir  obstiné  de  vengeance,  qui  rend  l'homme  diffi- 
cile ,  et  ne  lui  permet  de  s'apaiser  qu'après  avoir  puni* 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Dans  la  division  des  espèces  précé- 
dentes, ce  n'est  pas  le  temps  que  l'on  a  eu  principalement  en  vue,  mais 

(1)  Ce  mot  qui  est  ta  traduction  exacte  du  grec  (*avîx ,  parott  venir  du  Terbe  {icvtiv,  ou 
plulAt  du  futur  iiAYtlv ,  qui  a  la  m6me  signiflcation  que  numere;  la  manie  seroit  donc  une 
colère  permanente,  opiniltrCi  ce  qui  est  le  sens  que  lui  donne  saint  Tliomas.  Nous  atlaciioiis 
également  dans  notre  langue  une.  idée  de  permanence  au  mot  manie.  Avoir  une  manie  ,  c'est 
avoir  une  habitude  étrange.  On  dit  encore  :  G*est  on  homme  i  manies,  o*esV4-dire  qui  a  de 
slngvlléres  habitudes. 


bet,  qaod  Philosophas  attribuii  acutis.  Maniam 
ver6  dicit  es8e  inun  qua  pennanet,  et  io  ire- 
tastatem  devenit;  quod  Philosophus  attriboit 
aioaris.  Furorem  aulem  dicit  esse  iram  qua 
observai  tempns  in  suppUcium ,  quod  Philoso- 
phas attribiiit  difficilibus.  Et  eamdem  eliam 
divisiooem  ponit  DamascenoB  in  U.  lib.  (cap. 
16).  Ergo  prsdicta  distinctio  Pbilosophi  non 
est  inconveoiens. 

(CoKCLCsio. — Vera  est  illa  Pbilosophi  doc- 
trina  qua  docet,  iracundorum  quosdam  esse 
acuios;  qoosdam  amaros;  et  quosdam  dif- 


Nysssno  et  Damasceoo.  Nonc  antem  opportet 
âccipere  distioctionem  barum  specieram  se- 
cuudùm  qaôd  pertinent  ad  peccatum  irs;  pront 
ponilor  à  Philosopho.  Potest  autem  inordinatio 
ira  ex  daobns  attendi  :  Primft  qnidem ,  ex  ipsft 
ira  origine  :  et  hoc  pertinet  ad  aeutos  qni  ni- 
mis  dtA  îrascnotor,  et  ex  qoalibet  levi  causa. 
Alio  modo,  ex  ipsa  ira  doratioDe,  eo  scilicet 
quôd  ira  niais  persévérât.  Quod  quidem  potest 
esse  dupliciter.  Uno  modo,  quia  causa  irs, 
scilicet  injuria  itlata  »  nimis  manet  in  memoria 
hominis  :  ande  ex  hoc  bomo  dintinam  tristi- 


ficiles.)  I  tiam  concipit  :  et  ideo  snnt  sibiipsis  graves  et 


Respoodeo  dicendum,  qoMpradicta  distin- 
ctio potest  referri  vel  ad  passiooem  ira,  vel 
etiam  ad  ipsum  peccatum  ira.  Qaomodo  antem 
referatur  ad  passionem  ira ,  snprà  habitom  est 
(  qoast.  46,  art.  8),  cùm  de  passiooe  ira  age- 


amart.  Alio  modo  contingit  ex  parte  ipsios 
vindicte  qnam  aliquis  obstinato  appetiln  qua>- 
rit  :  et  hoc  pertinet  ad  difficiles  sive  gravei, 
qui  noD  dimittnnt  iram  qnousqae  puniant. 
Ad  primum  ergo  dicenduro,  quM  in  sped< 


xetiir  :  et  sic  pracipuè  videtor  pç^i  à  Gregorio  I  boa  praedictii  oon  priocipaUter  oonsideratv 
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la  facilité  de  l'homme  à  se  laisser  aller  à  la  colère  ^  ou  la  fermeté  avec 
laquelle  il  s^y  attache. 

2*  Les  colères  amères  et  les  colères  difficiles  sont  toutes  deux  de  longue 
durée,  mais  pour  des  causes  différentes.  Car  les  premières  sont  tenaces  à 
cause  de  la  persistance  de  la  tristesse  que  Ton  tient  renfermée  en  soi-même. 
Elles  se  montrent  peu  au  dehors^  en  sorte  que  n'étant  combattues  par  per- 
sonne^ elles  se  conserrent  toujours  yives.  11  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse 
à  la  longue  les  affoiblir  et  les  user.  Les  colères  difficiles  au  contraire  tirent 
leur  durée  de  la  violence  du  désir  de  vengeance  qu'elles  nourrissent.  Le 
temps  a  peu  d'action  sur  elles;  il  n'y  a  que  la  punition  qui  les  apaise. 

3*  Les  trois  degrés  de  colère  dont  parle  notre  Seigneur,  ne  se  rap- 
portent pas  aux  différentes  espèces  de  ce  péché ,  mais  aux  progrès  de 
l'acte  humain.  Le  principe  vient  du  cœur,  et  c'est  ce  qu  expriment  ces 
paroles  :  a  Celui  qui  s'irrite  contre  son  frère.  »  Le  sBoond  degré  se  trouve 
dans  la  manifestation  au  dehors  du  sentiment  intérieur,  manifestation 
qui  précède  l'effet  :  a  Celui  qui  aura  dit  à  son  frère,  Raca.  b  Voilà  la 
colère  qui  se  produit.  Enfin  le  troisième  degré  est  de  passer  à  Teffet , 
c'est-à-dire  de  nuire  au  prochain  pour  se  venger.  Quel  plus  grand  dom- 
mage que  celui  qui  s'accomplit  par  un  seul  mot.  Et  c'est  pourquoi  notre 
Seigneur  ajoute  :  «  Celui  qui  aura  dit  à  son  frère  :  Pou  !  d  Cest  le  der- 
nier degré,  supérieur  au  second  en  malice,  comme  celui-ci  l'est  au  pre- 
mier. Si  donc  le  poremier  degré  est  un  péché  mortel  dans  le  cas  dont  parle 
notre  Seigneur,  combien  plus  graves  seront  les  deux  autres  ?  Aussi  la  con- 
damnation s'aggrave-t-elle  avec  le  péché.  Au  preniier  cas  notre  Seigneur 
fait  correspondre  le  jugement,  qui  est  le  commencement  de  la  condamna- 
tion {reus  erit  judido).  La  sentence  n'est  cependant  pas  prononcée  :  «  Il 
y  a  place  encore,  dit  saint  Au^tin,  pour  la  défense,  o  Au  second  cas 


tempus,  sed  facilitas  bominis  ad  iram ,  vel  fir- 
mitas  ixà  ira. 

Ad  secundam  dicendum,  quM  atrique  (sci- 
licei  amari  et  difficiles  )  habenl  iram  diutor- 
uam  ;  sed  propter  aliam  causam.  Nam  amari 
liabeat  iram  permaueatem  propter  penntnen- 
Uam  trisiiiis,  qum  inier  i^isoera  leDent  ckm* 
sam  :  et  <iuia  non  proramponiad  eateriota  in- 
Gimdia  signa,  noa  possut  persoaderi  ab  attis, 
aecex  seipsisreeedunt  ab  ira;  nisi  proot  diutur- 
nitate  temporis  aboletor  tristitia  et  sic  déficit 
ira.  Sed  io  iifficiiiàus  est  ira  diatvna  propter 
^ebemens  teiderium  viodid»  :  et  ideo  tem- 
père non  digentur,  sed  per  aolam  ponitioBem 
qaiesdL 

ké  tertiom  dicendum ,  quèd  gradas  ine  quos 
Domions  ponil,  non  pertinent  ad  di?ersas  ira 
Species;  sed  accipinntur  seconéùm  proressom 
bamani  actûs.  la  qnibas  primé  aliquid  in  corde 
•uipitnr  :  et  qniatum  ad  boc  dicit»  «  qmiiasp 


citur  fratri  sac.  »  Secundom  autem  est,  cùm 
per  aliqoa  signa  exteriora  manifestatm*  exte- 
rins ,  etiam  antequam  prommpat  in  effectum  : 
et  qnantum  ad  boc  dicit,  «  qni  dixerit  fratri 
sno ,  Racha ,  »  qnod  est  interjectio  irascentis  : 
Tertios  grados  est^  qoando  peccatom  intenùs 
conceptnm  ad  effectum  perdncitur.  Est  antesn 
effectus  iras  nocmnentom  aHerios  snb  ratione 
TÎndicts  :  raaxiranm  antem  nocnmentoram  est 
qnod  sit  solo  verbo  :  et  ideo  qnantnm  ad  boc 
dicit  :  «  Qai  dixerit  fratri  sno,  Fatue.  »  Et  sic 
patet  qii6d  secundom  addit  snpra  primnm ,  et 
tertium  snpra  utnmiqne  :  nnde ,  si  primum  est 
peecatnm  mortale  in  casu  in  quo  Domînns  lo- 
qnitWy  sicnt  dichim  est;  mnltô  magis  alia.  Et 
ideo  singnlis  eoram  ponontor  rorrespoodçntia 
aliqaa  pertinentia  ad  condemnationem.  Sed  in 
primo  ponitnr  judicittm  qnod  minas  est;  quia 
ot  Aognstinns  dicit^  <t  in  judi  -U  a  :iiac  defen* 
sîooi  locos  datar.  »  In  secundo  Ytrb  ponitnr 
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eorrespo&d  le  conseil  (jreus  erit  comilié^,  c^csl-à-dite  rassemblée  t 
laquelle  les  juges  délibèrent  pour  décider  dequelle  peine  le  cevpable  9t^ 
puni.  Au  troisième  cas  corie^nd  Is^aupiiliee  du  feu  {rem  ertt  gthetMB 
i^rni^)  zksentenceestprananoéo^Ucondamiiatio&certiniie  et  aieeomplœ. 

ARTICLE  VI. 
La  eolèref  dbif-eAi  éttre-  rangée  parmi  les  pkhés  capitaux  ? 

n  paroit  que  la  colère  ne  doit  pas  toe  xangée  parmi  les  péchés  capi- 
taux. i«  La  colère  nadt  de  la  tristesse.  Or,  la  tristesse  est  un  vice  capital 
que  Ton  appelle  langueur  ou  paresse.  La  colèsd  ne  peistdonc  élre  comptée 
parmi  les  péchés  capitaux. 

2®  La  haine  est  un  péché  plus  gr»re  que  la  colère.  Elle  doit  dh>nc  être 
plutôt  que  celle-ci  un  vice  capitaL 

30  Sur  ce  passage  des  Proverbes,  XXIX>  c  l'homme  iraticible  provoque 
les  querelles,  t  la  Glose  dit  :  a  La  colère  est  la  porte  de  tous  les  vices; 
fermez-la^  et  toutes  les  vertus  se  reposeront  en  paix  au«<tedans  ée  vous; 
ouvrez-la,  et  votre  ame  sera  entraînée  à  toutes  sortes  de  crimes,  d  Or,  3 
n'j  a  pas  de  vice  capital  qui  soit  le  principe  de  tous  les  péchés;  mais 
chacun  des  vices  capitaux  en  produit  plusieurs  en  particulier.  La  colère 
ne  doit  donc  pas  être  rangée  parmi  les  vices  capitaux. 

Mais  saint  Grégoire,  XXXI.  Morai.,  31  ou  17,  la  met  au  contraire  au 
nombre  des  vices  capitaux. 

(Conclusion..  —  La  colère  est  un  péché  capital,  parce  qu'elle  est  la 
source  de  beaucoup  de  péchés  différents.  ) 

On  appdle  viœ  capital  celui  q«i  produit  beaucoup  d'atitres  vices.  Or, 


emsilium,  in  qno  Jadices  infer  se  conferunt  1  «  vir  iracundos  pro^ocat  rixas,  »  dicit  Glos- 
quo  snplicio  damnari  oporteat.  In  terUo  ponit  |  sa  (i)  :  «  Jdnut  est  omniam  Tîtiorom  iracundia, 

qaa  daosA  virtiitiboB  inCrinsecùs  dabitor  qnieff; 

apertâ  aotem ,  ad  omn»  facinns  armabitur  ani- 


gehennam  ignis^  q^œ  est  certa  damnaUo>. 

ARTICUUJS  VI. 
OMm  ira  dèbeaipom  inter  vitia  capitalia, 

Âd  sextnm  ûc  procedilnr.  Vidatiur  qal  d  iia 
non  debeat  poiâ  inter  vilia  capitalia.  Ita  enim 
ex  tristitia  nascitur.  Sed  tristitia  esl  vitiam  ca- 
pitale «  quod  dicitor  acedia.  Ergo  ira  non  débet 
poni  vitium  capitale. 

2.  Prsterea,  «dion  tal  grtvias  peccatum 
quàm  ira.  Ergo  magis  débet  poni  vitium  capi- 
tale qaàm  ira. 

S.  Prsteiea,  super  iUud  ProveHK,  XXIX, 


mna,  »  NnUum  aoteoi  vitiann' capitale  estprin- 
eipiuQi  oamiom  peccatomm,  Kd  qnoramdam 
éeterminatè.  Bigo  ira  non  débet  poni  inter 
viiia  capitalia. 

Sed  cooira  est,  qnod  Gregorias  XXXI.  Mo- 
rai, (  capi  M,  Tel  17  ),  ponit  iram  intev  Yitia 
capitalia. 

(Goscnnio.  —  Ira  fitiam  est  capitale,  si 
quideoi  ex  ipsa  nraltt*  et  ^aria  vitia  oriantur.) 

Respondeo  distnéiiiD ,  q«6d  aient  ex  prae- 
missis  patet  (S),  vitiura  capitale  dicitar  ex  qno 


(1)  Est  Bedas  snb  tisdem  expressé  terbis  in  eum  locn»,  TMt.  SS,  uM  70  iryftipti  vfixoç, 
M  est  iuteHttt  eontefitionmn ;  sed  aliqui  à^ÙQVii^  boa  est  /Mi:  Simnachus  T«r6  ipi6iCti 
^^yt*y  hoc  est  irritât  pugnam. 

(S)  Nempe  1 ,  2 ,  qu.  Si ,  ort.  3  :  J»  prmier  iuperbimm  4  mnrUiûm  »int  aiia  p9ÇÇ9tê 
^•œdarn  eapitafio;  et  aii.  i  i  Ulrûm  conoemmlM*  dicanliMt  têptmm^  U9» 
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la  colère  est^  pour  deux  raisons ,  la  source  de  beaucoup  de  péchés.  Son 
objet  d'abord;  qui  est  la  vengeauce;  a  un  grand  attrait  pour  rhomme, 
car  elle  se  montre  à  lui  comme  juste  et  honnête  ^  et  Tentraine  par  cette 
apparence  de  bien.  Puis^  son  impétuosité  précipite  Tesprit  dans  toutes 
sortes  de  dérèglements.  Pour  ces  deux  motifs,  il  est  donc  évident  (pie  la 
colère  est  un  vice  capital. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  La  tristesse  qui  produit  la  colère,  ne  se 
rapporte  pas,  au  moins  le  plus  souvent,  au  vice  de  la  paresse;  mais  elle 
est  une  passion  qui  vient  de  Tinjure  reçue. 

2*  Il  est,  comme  nous  Tavons  dit  déjà,  de  Tessence  du  vice  capital 
d'avoir  une  fin  très-désirable;  car  c'est  à  cause  de  cet  attrait  que  l'on 
commet  beaucoup  de  péchés.  Or,  la  colère  qui  désire  le  mal  pour  le  bien, 
a  une  fin  plus  attrayante  que  la  haine,  qui  désire  le  mal  pour  le  maL 
Elle  est  donc,  plutôt  que  la  haine,  un  vice  capital. 

30  La  colère  n'est  pas  en  soi,  mais  accidentellement,  a  la  porte  de  tous 
les  vices.  »  Elle  abaisse  la  barrière  du  vice,  en  privant  l'homme  du  juge- 
ment de  la  raison,  qui  l'éloigné  du  mal.  Mais  elle  ne  produit  d'elle- 
même  et  d'une  manière  directe  que  certaines  fautes  spéciales,  que  l'on 
appelle  ses  filles. 

ARTICLE  Vn. 

Est-ce  avec  raison  que  Von  donne  six  fiHes  à  la  coUre;-  savoir  la  rime ,  k  gori" 
flement  d'esprit ,  Vinjure ,  la  clameur,  V indignation  et  le  blasphème? 

n  parolt  que  ce  n'est  pas  avec  raison  que  l'on  donne  à  la  colère  ces  six 
filles  :  la  rixe,  le  gonflement  d'esprit,  l'injure,  la  clameur,  l'indignation 
et  le  blasphème,  l""  Saint  Isidore  place  le  blasphème  parmi  les  fils  de  Vor- 
gueil.  Il  ne  peut  donc  être  une  fiUe  de  la  colère. 


mnlla  vitia  orianiar.  Habet  autem  hoc  ira  qaôd 
ex  ea  malta  ^itia  oriri  possunt ,  dupUci  ratione  : 
Piimo,  ex  parte  sui  objectif  qood  multum  ha- 
bet de  ratione  appetibilitatis  ;  in  qaantam  bcI- 
lîcet  vindicta  appetitur  sub  ratione  justi  vel 
bonesti  ;  qnod  sua  dignitate  allicit ,  ut  supra 
habitum  est  (  art.  4  ).  Alio  modo,  ex  suo  im- 
petu,  quo  mentem  praecipitat  ad  inordinatio- 
nata  quccumque  agenda.  Unde  manifestum  est 
qa6d  ira  est  vitium  capitale. 

Ad  primum  ergo  dicendom,  qu6d  Ula  tristi- 
tia  ex  qua  oritur  ira  (  ut  plorimàm  )  non  est 
accedis  vitium,  sed  passio  tiistitia,  qusBoon- 
fl^quitur  ex  injuria  iUata. 

Ad  secundum  dicendum,  qaôd  sicut  ex  su- 
pra dictis  patet,  ad  rationem  vitii  capitalis 
pertiaet  quM  habeat  finem  multùm  appetibi- 
lem  ;  ut  sic  propter  appetitnm  ejus ,  multa  pec- 
cata  committantur.  Ira  autem  qus  appétit  ma- 
lom  sub  ralione  boni  9  babet  finem  magis  ap> 


pelibilem  qnàm  odium,  quod  appelit  malum 
sub  ratione  mali.  Et  ideo  magis  est  vitium  ca- 
pitale ira  quàm  odium. 

Ad  tertium  dicendum,  quM  ira  dicitur  esse 
«  janua  vitiorum  »  per  accidens  ;  scilicet  re- 
movendo  prohibées  ;  id  est  impediendo  judicium 
rationiSy  per  quod  homo  retrahitur  à  roalîs. 
Directa  autem  et  per  se  est  causa  aliquorum 
spedalium  peccatorum  ;  qua  dicuntur  filia  ejus. 

ARTICULUS  VII. 

Utritm  eonvenienter  astignentur  iexJlUm  irœ; 
seilieet  rixa ,  tumor  mentit ,  contumelia , 
clamor,  indigmUiOf  et  blatphemia. 

Ad  septimum  sic  proceditur.  Videtur  quM 
inconvenienter  assignentur  sex  filis  irae;  qua 
sunt  «rrixa,  tumor  mentis,  contumelia,  cla« 
mor,  iudignatio,  blaspbemia.  »  Blaspbemia 
enim  ponitur  ab  Isidoro  filia  superbi».  Non  ergo 
débet  pom  filia  1rs. 
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9"  La  haine  nait  de  la  colère ,  comme  le  dit  saint  Augustin ,  in  BegtUa» 
Elle  devroit  donc  se  trouver  aussi  parmi  ses  filles. 

3*  Le  gonflement  d'esprit  parott  être  la  même  chose  que  Torgueil.  Or, 
Torgueil  ne  vient  d'aucun  vice  :  il  est  au  contraire,  selon  saint  Grégoire, 
XXXI.  Moral.,  31  ou  37,  la  source  de  tous  les  vices.  Le  gonflement  d'es- 
prit ne  devroit  donc  pas  se  trouver  parmi  les  filles  de  la  colère. 

Mais  saint  Grégoire,  ibid.,  donne  à  la  colère  les  six  filles  cpie  nous  ve« 
nous  de  nommer. 

(Conclusion.  —  La  rixe,  le  gonflement  d'esprit,  l'injure,  la  clameur, 
l'indignation,  le  blasphème,  sont  les  six  filles  de  la  colère.  ) 

On  peut  envisager  la  colère  sous  un  triple  point  de  vue.  Voyons  d'a- 
hord  ce  qu'elle  produit  dans  le  cœur.  Elle  y  fait  naitre  le  mépris  de  celui 
de  qui  l'on  a  reçu  l'injure  et  enfante  ainsi  l'indignation.  Elle  y  suscite 
encore  divers  moyens  de  vengeances,  et  remplit  l'esprit  de  ces  pensées , 
selon  cette  parole  de  Job  :  a  Le  sage  remplira-t-il  son  cœur  d'une  ardeur 
€mportée?  »  De  là  vient  le  gonflement  d'esprit.  Voyons  ensuite  ce  qu'elle 
produit  dans  la  bouche,  ou  dans  les  paroles.  Elle  y  excite  un  double  dérè- 
glement :  l'un  qui  porte  à  montrer  sa  colère  par  ses  paroles,  comme  celui 
qui  dit  à  son  frère,  Raca;  et  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  clameur,  c'est-à- 
dire  le  langage  confus  et  désordonné  (1)  ;  l'autre  qui  fait  éclater  en  paroles 
injurieuses,  soit  contre  Dieu,  ce  que  l'on  appelle  blasphème,  soit  contre 

(1)  Selon  Mint  AngutUn ,  le  mot  raea  n*aaroit  en  hébreu  aucun  sens  déterminé  ;  ce  leroit 
feulement  me  tnteiJeeUon  de  colère,  une  clameur  d*indignation.  Mais  «aint  Jérôme  dit  que  ce 
mot  répond  an  pee  xiv&c»  V^  aignifle  vide^  vain  (tfia»i«  aul  vaeuuê);  ce  qui  reviendroit, 
ajoute  aaiat  JérAme,  à  rinjure  vulgaire  d'kommê  $ami  cervelle. 


t.  Pneterea,  odium  nasdUir  ex  ira,  ut  An- 
gusUnos  dicit  (1)  in  Regmia,  Ergo  débet  na- 
jnerari  inter  fiUas  ir». 

8.  Prcterea ,  tamor  mentis  Tîdetnr  idem  esse 
quod  sopeibia.  Sapeibia  antem  non  est  filia  ali- 
cujns  ^tii ,  sed  mater  omnium  Titioram  ;  nt 
Gregorius  dicit  XXXI.  Moral,  (  cap.  81 ,  vel 
17  ).  Erga  tamor  mentis  non  débet  nnmenri 
inter  filias  iras. 

Sed  contra  est,  qo6d  Gregorias  XXXI.  M(h 
roi.  (  ibidem  )  assignat  bas  fUias  ins  (S). 

(  CoNCLCsio.  ~-  Rixa ,  tamor  mentis ,  contn- 
melia,  clamor,  indignatlo»  blasphemia,  sex 
filisirssanL) 

Respondeo  dicendum ,  qu6d  ira  potest  tri- 
plknter  considerari.  Uno  modo,  secandùm 
qnôd  est  in  corde  :  et  sic  ex  ira  nascuntar  duo 
▼itia:  un&m  qaidem,  ex  parte  ejus  contra 

(1)  Aqulvalenier  tantùm  et  Implicite ,  cùmsieait:  Litei  au(  nuUat  hobtali$s  •«<  fiMlm 
oelirrimé  /iniaiiii  ne  in  ereteat  t»  odium,  etc. 

(%)  Sic  enim  primùm  de  soperbia,  qnôd  sit  regina  vitiomm;  qu6d  raâiw  cwmU  wtôii  «I 
tiitlt«iii  omniê  peeeati;  quôd  iUiuê  primm  êoboUi  prineipalia  ieptem  vitim  tint,  tcilieit 
ina%i9  gloria»  invidi^,  ira,  de,  Deinde  apeciatim  ira  condiiiones  explicando  :  th  ira  rixw» 
Jumor  mÉntii,  contumelia,  elamor,  indigfuUio  et  biaipkemiœ  pro(erwmiuf^ 


qaem  homo  irascitar  ;  qnem  reputat  indignnm 

at  sibi  taie  qaid  feoerit  :  et  sic  pooitnr  indi" 

gnatio  :  aliad  antem  vitiam  est  ex  parte  sai 

ipsios  ;  in  qnantam  sdlicet  ezcogitat  diversas 

vias  ▼indicte,  et  talibos cogitalionibus  animum 

suum  replet  ;  secondiim  illud  Job  :  «  Numquid 

sapiens  implebit  ardore  stomacbam  sunmTset 

sic  ponitor  lumor  fnentit.  Alio  modo  consi- 

deratur  ira  secandùm  qnôd  est  in  ore  :  et  sic 

ex  ira  duplex  inordioatio  piocedit  :  noa  qui- 

dem,  secandùm  hoc  quôd  homo  in  modo  lo- 

quendi  iram  snam  demonstrat;  sicnt  dictum 

est  de  eo  qui  dicit  fratri  sao,  Racha  :  et  sic 

ponitar  c/amor«  perqnem  intelligitor  «  inor- 

dinata  et  confosa  locntto.  »  Alia  etiam  est  inor* 

dinatio,  secnndùm  qaôd  aliqais  prorompit  in 

verba  ii^joriosa  :  quA  quidem  si  sint  contra 

Deam ,  erit  biasphemia  ;  si  aatem  contra  pro- 
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le  prodiftin,.  ce  que  Ton.  appelle  oMVIumélie  ou  injure.  Enfin  la'  colère 
passe  des  paroles  aux  actions,  et  delà  naissent  les  rixes  par  lesquelles  on 
entend  tous  les  dommages  qui  peu'wnt  être  faits  au  prodiain  par  suite  de 
la  colère. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  Le  blasphème  que  Ton  prolère  de  propos 
délibéré ,  yient  de  l'o^neil  de  l'homme  qui  s'élève  contre  Dieu.  Car 
comme  le  «Utla  saiole  Ecriture^  Eecie^,,  X,  «  l'orgueil  commence  à  en- 
trer dans  ITiomme  quand  il  s'éloigne  de  Dieu;  »  c'est-à-dire  quand  il  perd 
le  respect  qui  lui  est  d<u  Delà  vient  le  blasphème.  Mai?  celui  qu'on  pro- 
fère par  emportefloent,  a  sa  source  dans  la  colère. 

9f  La  haine  nait  quelquefois  de  la  colère;  mais  elle  a  cependant  une 
cause  première,  d'oiieUe  sort  plus  directement,  et  qui  est  la  tristesse; 
comiBe  l'amour  au  contraire  vient  de  la  délectation.  Mais  ki  tristesse  pro- 
duisant tantôt  la  colère  et  tantôt  la  haine,  il  éioit  plus  juste  de  placer  la 
souree  derla  haine  dans  la  tristesse  qve  dans  la  colère  (f). 

S"  Le  gonflemâit  d'esprit  n'est  pas  pris- ici  dans  le  sens  de  r(»^eil  ;  il 
signafie  seulement  l'effort  ou  Taudace  de  l'homme  qui  médite  une  ven- 
geance^ Or^  l'audace  est  un  vice  opposé  à  la  force. 

ARTICLE  Vm. 

Y  a-t-il  un  vice  opposé  à  ta  colère ,  provenant  du  défaut  de  colère  ? 

H  paroit  qu'il  n'y  a  pas  de  vice  opposé  à  la  colère,  qui  ait  pour  cause 
le  défont  de  cette  passion.  !•  Ce  qui  rend  l'homme  semblable  à  Dieu  ne 
sauroit  être  coupable.  Or,  l'homme  qui  est  enlièrement  sans  colère,  res- 

(1)  La  baine  a p«ur caïue ordinaire  l*envie oo bien  Tinjareque  Ton  a  nçne.  Vetn^  est ane 
tristesse  que  Ton  conçoit  da  bien  du  prochain,  et  l*injiite  produit  également  la  iriatease  dans 
celui  qui  la  reçoit.  La  tristesse  est  donc  la  vraie  cause  de  la  haine,  quoiqu'elle  soit  aoasi  qeel- 
quefois  celle  de  la  colère. 


ximiim»  contumeiiiÈ.  Tertio  modo^  conside- 
rator  ira  Becnadùm  quèd  procedit  usque  ad 
factttin  :  et  sic  ex  ira  oriantar  rixœ,  per  qnae 
intelligiiQtur  omnia  nixtnmenta  qn»  facto  pro- 
ximia  ioferontar  ex  lia. 

Ad  prifflom  ergo  diceadum ,  qii6d-  blaspbe- 
mia  in  qiiam  aliquis  prenimpit  deiiberatâ  men- 
te, procedit  ex  saperbia  bominia  centra  Deom 
se  erigentis;  quia  ut  dicitar  Eecies,,  X  :  cr  Ini- 
tiuin  superbis  hominlB  apoatatare  à  Deo;  »  id 
est,  recédera  à  ^woenUioDe  eina^  est  prima 
superbin  para  :  et  ex  boc  oritar  blaaphemia. 
Scd  blasphemia  in  quam  aliqnia  prorumpit  ex 
eommotione  animi ,  procedit  ex  ira. 

Ad  secundum  dicendum,  quàd  odiom  et  ai 
aliquando  nasciluj;  exira^  tameu  babetaliqoam 
priorem  causam,  ex  qua  direcirùs  oritar,  ad- 
licet  tristitiam  ;  aicui  e  contrario  amor  nascitur 


ex  delectatione.  Ex  tristitia  aatem  iHata,  qnan- 
doqne  in  iram ,  qaandoqiie  in  odiom  aliqnis 
movetur.  Uode  convenientius  fait  qaôd  odiom 
poneretur  oriri  ex  acedia  quàm  ex  ira. 

Ad  tertium  dicendum,  qaôd  tumor  mentit 
non  aocipitur  bic  pro  saperbia ,  sed  pro  qoo- 
dam  conattt  sive  audacia  bominis  intentaniis 
vindictam.  Audacia  autem  est  vitium  fortitnfini 
oppoaitom. 

AATICULUS  VIU. 

Utrûm  rit  aHquod  vitium  opporihtm  tivcsx- 
diœ,  proveniens  ex  difectu  irm. 


Ad  octavam  aie  pnocedituv»  Videtar  qoM 
ait  aliquod  Titium  eppiiaitoni  iraeattdiâ  proTe* 
oiena  ex  defectu  icœ.  Nihil  enim  est  vitiosmu 
per  qnod  honso  Deo  assimilator.  Sed  per  hoc 
qu6d  bomo  omnino  est  sine  ira,  assimilatur 


semble  à  Dieu  qui  a  juge  avec  ^calme,  »  Sap,,.  iSl,  18.  Ce  n'est  donc  point 
un  vice  de  manquer  entièrement  de  ool^. 

2«  On  n'est  point  coupable  de  n'aToît  p6»«e  <pii  n'est  utile  i  rien.  Or, 
comme  le  prouve  Sénèque,  i>stVa,  1, 13,  la  edàrenfest  bonne  à  rien  (f). 
Ce  n'est  donc  point  un  vice  d'en  manquer. 

S""  a  Le  mal,  dit  saint  Denys,  Se  DU).  Nom,,  IV,  consiste  i  ontrepasser 
la  raison,  t  Mais  le  jugement  de  la  raison  peut  rester  parfisotement  intact 
sans  qu'on  ressente  aucun  mouvemmit  de  eolère:.  Le  défaut  de  cette  pas- 
sion ne  produit  donc  aucun  vice« 

Mais  saint  Jean  Cbrysostâme  dit  au  coiktraire,  sup.  Matth*  :  «  CeluMà 
pèche,  qui  ne  se  met  pas  en  colère  quand  il  le  doit;  car  mie  patience 
exagérée  est  une  semence  de  vices;  eUe  entretient  la  négligence,  et  pro- 
voque au  mal  non-seulement  les  méchants,  mais  les  bons  mêmes*  » 

(  CoKCLUsioN.  —  C'est  un  vice  de  manquer  de  cette  colàie  qui  suit  le 
jugement  de  la  raison.  ) 

n  7  a  deux  sortes  de  colère.  L'une  est  un  simple  monvenient  de  la  vo- 
lonté, qui  fait  infliger  une  peine,  non  par  passion,  mais  par  raison. 
Manquer  de  c^te  colère  est  sans  aucun  doute  un  péché,  et  c'est  d'elle 
que  saint  Cluysostôme  dit,  ibid.  .*  a  La  colère  justement  motivée  n'est 
pas  une  colère  mais  un  jugement.  Car  on  entend  propremeiit  par  colère 
le  mouvement  de  la  passion.  Lors  donc  qu'elle  a  une  cause  raisonnaMe, 
elle  ne  vient  plus  de  la  passion  mais  de  la  raison.  Ce  n'est  pas  s'irriter, 
mais  juger.  L'autre  sorte  de  colère  est  un  mouvement  de  l'appétit  sen- 

(1)  a  La  colère,  dil  Sénéqne,  n*flsi  ntilt  à  rien;  eHe  n*aigaise  pas  même  Tame  pour  le 
combat.  Le  vice  D*aMe  Jamais  la  verte,  qai  se  eoalenle  d*ene-méme.  »  Le  tral  courage  est  en 
effet  toujoBcs  calaM,  ei.  matlre  de  soi. 


Dso,  qui  c  can  tm^aittiMe  jodieat  (1).  »Ergo 
non  vÛetiir  qoM  ait  viftiosiini  omniao  ira  ca- 
rero. 

2.  Prxterea^  defeclus  ejus  quod  ad  nihil  est 
utile,  non  est  vitiosus.  Sed  motus  irs  ad  nihil 
est  ntilis  ;  ut  probat  Seneca  in  lib.  quem  fecit 
de  ira.  Br|^  videtor  fuM  éefectn  ir«  non  ait 


vitiosus.  dicio  rationis  pœnam  infligit  :  et  sic  defectos 


S.  PMtereft,  <t  nafon  hemlms  »  secundùm 
monysinm  (  De  <Hv,  Nwnrn,,  cap.  IV.  )  «  est 
prcter  ntiovem  ene.  »  Sed  sobtracto  omni 
mote  nadhac  ranawt  nlegnim  jadiciom  ra^ 
tiiioia*  Efg»  inlh»  Mectn  ir»  ntium  can- 
sat. 

Sedo«ti»est,  ^podChrysOBtoiBadidt  su- 
^perMuUk,  :  •  <}bb  cidd  caon  non  iraacitar, 
pMcaU  PatieBtia  enim  intttODaibilfB  Tîtia  se- 


minât,  negUgentiam  nntrit,  non  soliim  malos 
sed  etiam  Aonos  invitât  ad  malum.  » 

(CoiiCLUsio.  —  Defectos  irs  coiiseqaentis 
jadicium  rationis ,  vitiosus  est.  ) 

Respoudeo  dicendum ,  quèd  mr  dnpitciter 
potest  intelligi.  Uno  modo ,  simplex  motus  vo- 
lontatis  qao  aliqnis  non  ex  passiooe  sed  ex  ja- 


ine  absque  dubio  est  peccatum.  Et  boc  modo 
ira  accipitar  in  verbis  CbrysostonÊ  qui  didt 
ibidem  :  a  Iracundia  quv  cam  causa  est,  non 
iracondia  est,  sed  judicium.  Iracundia  enim 
propriè  intelligitur  commotio  passionis  :  qui 
antem  cum  causa  irascilur ,  ira  illlus  jam  non 
est  ex  passione  :  îdeo  judicare  dicitor ,  non 
îrasci  (2).  Alio  modo  accipitur  ira  pro  moto 
appetilûs  sensitivi,  qui  est  cain  passione  et  ex 

(1)  flic  ia  IUk  SapîiBtf.^  cape  XII ,  va».  Ifl  :  Tm  mrtem  domimafor  virtuHt,  ewm  ttanquii' 
Uiaiê  judieai,  ele. 

(2)  Nec  vents  lameo  Ghrysostomus  lise  habet,  ut  nec  iliud  quod  prsniiititur  argum.  Sêd 
eon:ra;  sed  adb  c^juaoomino  auclor  operis  imperfecti,  ut  Homil.  2U  êuper  Matth.  videre  est. 
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sitif^  qui  vient  de  la  passion  et  de  lliumear;  il  suit  nécessairement  dans 
rhomme  le  simple  mouyement  de  la  volonté^  car  Tappétit  inférieur  obéit 
naturellement  à  Tappétit  supérieur,  s'il  n'y  a  point  quelque  obstacle  qui 
Ten  empêche.  La  colère  ne  sauroit  donc  manquer  entièrement  dans  l'ap- 
pétit sensitif  ^  que  par  le  défaut  ou  la  foiblesse  de  la  volonté,  ce  qui  est 
une  chose  vicieuse,  car  elle  prouve  un  manque  d'énergie  pour  punir 
selon  le  jugement  de  la  raison  (1>. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i"*  Celui  qui  manque  entièrement  de  colère 
lorsqu'il  a  de  justes  motifs  de  s'irriter,  ressemble  à  Dieu  en  ce  qu'il  n'a 
pas  de  passion,  mais  il  ne  l'imite  pas  dans  le  jugement  par  lequel  Dieu 
inflige  une  punition. 

St*  Comme  tous  les  autres  mouvements  de  l'appétit  sensitif,  la  colère 
est  utile  i  l'homme  pour  lui  faire  exécuter  plus  promptement  ce  que  la 
raison  commande.  S'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  l'appétit  sensitif  ne  serviroit  i 
rien;  et  cependant  la  nature  ne  fait  rien  d'inutile. 

3<^  Dans  l'homme  qui  agit  d'une  manière  déréglée,  le  jugement  de  la 
raison  n'émeut  pas  seulement  la  volonté,  mais,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  la  passion  de  l'appétit  sensitif.  L'absence  ou  la  foiblesse  de  l'effet 
prouve  l'absence  ou  la  foiblesse  de  la  cause  ;  et  c'est  pourquoi  le  manque 
de  colère  est  signe  d'un  manque  de  jugement  (2). 

(1)  Rien  n*est  plus  fuDeste  que  c«  manque  de  colère  ou  d*éDergie  dans  ceux  qui  étant  reTèlos 
de  rautorité,  ont  ainsi  le  devoir  de  punir.  Que  de  maux  penvent  faire  naître  dans  an  Etat  la 
débonnaireté  d*un  prince  «  qui  porte  en  vain  le  glaive,  »  pour  me  servir  da  mot  de  saint  Paul! 
Oue  de  révolutions  eussent  été  prévenues  par  un  peu  de  sévérité,  qui  n*ont  pu  être  étouffées 
que  dans  des  flots  de  sang!  Cette  foiblesse  de  volonté,  ce  manque  de  colère,  lorsquMl  seroit 
si  jusie  d*en  ressentir,  est  un  des  vices  les  plus  dangereux  en  ceux  qui  commandent  :  dange- 
reux pour  eux-mêmes  dont  il  ruine  IViutorité;  dangereux  surtout  pour  ceux  qu*ili  devroient 
arrêter  sur  la  pento  du  mal. 

(i)  SI  ron  ne  sMrrite  point  du  mal ,  e*est  qu'on  n*en  voit  pas  les  conséquenees  funestes.  Si 
celui  qui  se  sert  avec  foiblesse  de  r  autorité,  pou  voit  apercevoir  lot  ravages  produits  tôt  ou 
tard  par  les  crimes  qo*il  néglige  de  punir,  U  seroit  saisi  d*eirh»i ,  et  réprimeroit  avec  vi- 
gueur, n  reste  calme ,  parce  qu*il  ne  voit  pas  les  suites  t  sa  pernicieuse  Indulgence  ne  prouve 
donc  que  la  foiblesse  de  son  Jugement. 


tnnsmutatione  corponli  :  et  bic  quidem  motos 
ex  neeesàtate  oonsequitor  in  bomine  ad  sim- 
plioem  motom  volontatis  ;  quit  naturaliter  ap- 
petitus  inferior  sequitor  motam  appetitâs  sape- 
rions, aisi  allquid  repugnet.  Et  idée  non  po- 
tesi  totaliter  deficere  motiis  ire  in  appetito 
seastlÎTo;  niai  per  snblraelioiiem  vel  débilita- 
tem  tobuiUrii  notûs.  St  ideo ,  ex  conséquent! , 
«tiam  defectns  ptasionis  \m  vittosos  est  ;  sicut 
et  deféctos  Tolonlarii  motos  sd  puniendom  se* 
caBdàni  judkiam  rationis. 

Ad  primom  ergo  dioeiidoni ,  qo6d  ille  qoi  t»> 
UÙter  ooa  inacitor  cùm  débet  irasd ,  imiutar 
quidem  Deom  quantum  ad  carentiam  passiouis^ 


non  autem  quantum  ad  hoc  qnôd  Deus  ex  jn- 
dîdo  punit. 

Ad  secnndnm  diceadum,  qu6d  psssio  irc 
utilis  est,  sicut  et  omnes  aiii  motus  appetitcs 
sensitivi,  ad  boc  quèd  homo  prom|ti&s  cxe- 
quatur  id  qood  latio  dictst;  aboquin  frustra 
esset  in  bomine  appetitus  seaaitivis  ;  càm  ta- 
men  natnia  nilui  bciat  fholia. 

Adtertinm  dicendnm,  quèd  in  coqai  ianidinatè 
agit,  judkium  lationis  non  sol&m  est  causa  sîhh 
pUcis  molâs  volunliUs»  sed  etiampassîonisapiie- 
tifaikssensitîvi»  utdîctnmesL  Elidcosicut  remot» 
dfectûs  est  «ignum  wawtiomtcausaB,  itaetiaa 
lemotio  km  cstsignum  remotionit  judkii  rationis» 
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QUESTION  CLIX. 

De  la  emaut^* 

n  faut  traiter  ensuite  de  la  cruauté. 

Ici  deux  questions  se  présentent  :  4*  La  cruauté  est-elle  opposée  à  la 
clémence?  2»  Quel  rapport  a-t-elle  avec  la  férocité  ou  la  barbarie? 

ARTiaE  I. 
la  cruauté  est-elle  opposée  à  la  clémence? 

n  parott  que  la  cruauté  n'est  pas  opposée  à  la  clémence.  1*  Selon  Se- 
nèque^  De  clementia,  II,  4^  a  on  appelle  cruels  ceux  qui  dépassent  les 
bornes  dans  les  punitions  qu'ils  infligent;  d  ce  qui  est  contraire  à  la  jus- 
tice. Or,  la  clémence  n'est  pas  une  partie  de  la  justice,  mais  de  la  tem- 
pérance. La  cruauté  ne  sauroit  donc  être  opposée  à  la  clémence. 

9»  On  lit  dans  Jérémie,  II  :  a  II  est  cruel  et  n'aura  pas  de  pitié  ;  »  d'où 
il  paroit  que  la  cruauté  est  opposée  à  la  pitié  ou  à  la  miséricorde.  Or,  la 
miséricorde  n'est  pas  la  même  chose  que  la  clémence,  comme  nous  Ta- 
Tons  montré  précédemment,  quest.  CLVII,  art.  i  et  4.  La  cruauté  n'est 
donc  pas  opp<^e  à  la  clémence. 

3*  La  clémence  regarde  l'infllction  des  peines,  tandis  que  la  cruauté 
consiste  dans  la  soustraction  des  bienfaits,  selon  cette  parole  de  la  sainte 
Ecriture^  Proverb.,  XI  :  «  Celui  qui  est  cruel,  rejette  jusqu'à  ses  pro* 
ches.  9  La  cruauté  n'est  donc  pas  opposée  à  la  clémence. 

Mais  Sénëque  dit  au  contraire.  De  clementia,  II,  4  :  «  La  clémence  a 
pour  irice  opposé  la  cruauté,  qui  n'est  rien  qu'une  dureté  atroce  de  l'es- 
prit dans  l'infliction  des  peines,  s 

QUiESTIO  CLIX. 

De  erudeliM0s  in  d%i9$  orlietUoê  divisa. 


Deinde  considerandam  est  de,  crudelitate. 

Et  circa  hoc  qasraDtor  duo.  i»  Utrùm  cra- 
delitas  oppoDatar  démentis.  2<>  Decompara- 
tiooe  eJQfi  ad  wvit.iain  vel  feritatem. 

ARTICULUS  I. 
Viritm  crudettia»  cpptmalwr  eiementiœ. 


delis  est,  et  non  miserebitur;  »  et  sic  videtur 
qu&d  cradelitas  opponatar  misericordie.  Sed 
misericordia  non  est  idem  démentis ,  nt  snpià 
dictnm  est  (qu.  157,  art.  1  et  4).  Ergo  crade- 
litas non  opponitur  démentis. 
3.  Prsterea ,  dementia  consideratnr  circa  in- 

Iilictionem  pœnaram ,  nt  dictnm  est  (qu.  158, 
art.  1  et  4  ].  Sed  crudelitas  consideratnr  in 


délitas  non  opponatnr  démentis.  Didt  enim 
Seoeca  in  II.  De  dementia  { cap.  IV  )  qnôd 
«illi  vocantur  crndeles,  qui  excédant  modum 
iu  paniendo  ;  qnod  contraiiatnr  jnstitis.  Cle- 
meotia  antem  non  ponitur  pars  jnstitis ,  sed 
temperaniis.  Ergo  cradelitas  non  videtnr  op« 
poni  démentis, 
t.  Prsterea,  Hierem.,  VI,  dicitur  :  «  Crn^ 


snbtractione  benefîciorum  ;  secundùm  illud 
p9wet*b.,  XI  :  «  Qui  autem  crudelis  est,  etiam 
propioquos  abjidt.  »  Ergo  crudelitas  non  oppo- 
nitur démentis. 

Sed  contra  est,  quod  dicit  Seneca  in  H.  De 
dementia  (cap.  4)  :  «  Opponitur  dementia 
cradelitas  ;  qus  nibil  aliud  est  qukm  atrocitas 
auimi  in  exigendis  pœuis.  » 
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(  CoNCXUsioN.  —  Comme  la  cruauté  implique  la  dureté  dans  Tinfllction 
des  peines ,  tandis  que  la  démence  signifie  la  donoeur  qui  les  fait  remettre 
ou  diminuer,  il  est  évident  que  la  cruauté  est  opposée  à  la  clémence.  ) 

Le  mot  cruauté  paroît  venir  de  celui  de  crudité,  car  de  même  que  les 
choses  cuites  ont  une  saveur  douce  et  agréable,  celles  qui  sont  crues  ont 
génératemeot  un  goût  dur  et  âpre.  Or,  nous  avons  dit  plus  haut,  quest. 
GLVIl,  art.  3  et  4,  que  la  clémence  impliquoit  une  certaine  douceur  d'es- 
prit qui  porte  à  diminuer  les  peines.  11  est  donc  évident  que  la  cruauté 
est  directement  opposée  à  la  clémence. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l*La  mitigatîon  des  peines  que  commande 
la  raison^  se  rapporte  à  Vépiikiey  ^comme  nous  l'avons  dit,  <[ue5t.  CXX. 
Mais  la  douceur  du  sentiment  qui  inspira  à  l'homme  cette  aûtigatioa^  se 
rapporte  à  la  clémence,  comme  l'excès  àa  la  peine  dans  ks  niHuees  exlé- 
heures  se  rapporte  à  rinjastice;  tandis  que  la  dureté  d'espnt  qui  porte  à 
augmenter  le  châtiment,  se  rapporte  à  la  cruauté. 

2^  La  miséricorde  et  la  clémence  ont  cela  da  ixuiunun  j  qpi'eUes  ont 
toutes  deux  compassion  de  la  misère  d'autrui ,  mas  de  fagons  4ifié£eate& 
Car  la  miséricorde  soulage  la  misère  par  des  hknfaitS;,  tandis  qœ  1&  dé- 
mence la  diminue  en  adoucissant  les  peines.  Et  comme  la  cnidulé  ùùr 
plique  un  excès  dans  le  châtiment,  elle  est  plus  opposée  à  la  clémence 
qu'à  la  miséricorde.  Cependant,  à  cause  de  la  œssemhkoce  de  ces  deux 
vertus,  on  appelle  quelquefois  cruauté  le  manque  de  misérlcûrde  (i). 

S*"  La  cruauté  est  prise  ici  .pour  le  manque  de  miséiiûorde^  qui  lui  re- 
fuser un  bienfait;  quoiqu'on  puisse  dire  aus^  que  ce  refofi  est  «ae  soite 
de  peine  qu'on  inflige. 

(1)  Ott  dit  ésatonMBt,  -cf«ii tm  litniM  wa$  pHé ,  et  de  «eM  qal  eit  crad,  «t  4eeètal  qil 


(CcmcLTTBio.  —  Cùm  crndéfîtas  aspeiîtatem 
in  pœois  inferendis ,  clementia  Yerè  leûtatem 
io  pœnis  remittendis  vel  mitigandis  importet, 
manifestom  hinc  est  crudeUtatem  oppontam 
esse  démentis.) 

Respondeo  dkenâam,  qaM  Domeo  crudeli' 
tatis  k  crnditate  aumptam  esse  videtur.  Sicat 
aotem  ea  qns  sont  cocta  et  digesta,  soient  ha- 
bere  sntrem  et  doloem  saporem ,  ita  illa  qus 
sant  cnida^  habent  hoiribUem  et  asperom  sa- 
porem. Dictum  est  autem  suprà,  (  qa.  157,  art. 
8  et  4),  qu&d  dementia  importât  qaamdam  ani- 
mi  lenitatem  sive  dvlcedinem ,  per  quam  aliqnis 
est  diminotivas  pœnarom.  Unde  diredè  crude- 
fitas  démentis  opponilur. 

Ad  primmn  ergo  dicendum ,  qa5d  sicat  dlmi- 
BQtio  pœnamm  qus  est  secondam  ratioaem, 
pertinetad  epiiUam  (sicut  dictum  est  qu.  ISA), 
sed  ipsa  dalcedo  affectûs  ex  qoa  homo  ad  hoc 
indinator,  peitinet  ad  dementiam,  ita  etiam 

superexcessos  pœnarum  qoantam  ad  id  quod 


exteriùs  agitnr ,  pertinet  ad  injostitiam  ;  sed 
qnanivm  ad  austeritatem  animi,  per  qoan 
aliquis  fit  promptas  ad  pœnas  angendas,  per- 
tinet ad  crodelitatem. 

Ad  secondam  dicendnm,  qn&d  mûeneoitiia 
et  clementia  oonveniontin  boc  qabA  iitnqi»  r&- 
fagit  et  al>horret  miaeriam  alienam  :  aKter  la- 
men  et  aliter.  Nam  ad  miserioordiam  partinfit 
miseris  sub^euire  per  beneficii  collationem: 
ad  clementiam  aotem  pertinet  miserûm  dimi- 
noeva  par  tdMiactitBBro  pœnanim';  et  qoia 
cnidelitaasvperabaadaBtiam  in  exigeidis  pœnis 
importai,  diîedUùa  oppouitur  demeAtis  foàm 
miseiicordis.  Tamen  propter  simiUtQdiiem  tai- 
rum  virtntom  accipitor  qoandoqae  cradalitll 
pro  immisericordia. 

Ad  tertiam  dicendonif  qo&d  cradelitts  ibi 
accipitor  pro  inuiiiaericordia  ad  qoam  pertinet 
bene&da  non  largiri.  Qoamvis  etiam  dki  poa- 
sit  qu6d  ipaa  beneficii^  ^nbtfacUa,  qosdam 
poenaeat. 


SE  LJl  cruauté. 

ARTICLE  K. 
La  cruauté  diffère-i-etU  êe  ta  fàrBcité  touiêla  barbarief 

n  paroit  qae  la  cruauté  ne  difiere  pas  de  la  férocité  ou  barbarie.  1®  Une 
Tertu  ne  peut  avoir,  sous  le  même  rapport  (1)^  qu'un  seul  vice  qui  lui 
soit  opposé.  'Or^  à  la  clémence  sont  opposées  par  excès  la  férocité  et  la 
cmanté.  Celles-ci  ne  forment  donc  qu'un  seul  vice. 

2*  Selon  saint  Isidore ,  Etymolog.,  a  on  appelle  sévère  l'homme  dur  et 
vrai  8CBVUS  et  vents,  c'est-à-dire  qui  exerce  la  justice  sans  pitié.  »  La 
dureté  féroce  exclut  donc  l'adoucissement  des  peines  qui  se  rapporte  à  la 
pitié.  Or,  cette  exclusion  est  aussi  le  propre  de  la  cruauté.  Celle-ci  est 
donc  la  même  chose  que  la  férocité. 

*>  La  vertu  peut  avoir  un  vice  qui  lui  soit  opposé  par  excès,  et  un 
autre  par  défaut,  lequel  se  trouve  contraire  et  à  la  vertu,  qui  reste  dans 
le  milieu,  et  au  vice  qui  se  tient  dans  l'excès.  Or,  il  y  a  un  vice  de  ce 
genre,  c'est-à-dire  par  défaut,  qui  est  opposé  à  la  fois  à  la  cruauté  et  à  la 
férocité,  savoir  le  relâchement  ou  la  débonnaireté.  On  lit  en  effet  dans 
saint  Grégoire,  XX.  Morai,,  6  ou  8  :  a  Aimez,  mais  sans  mollesse;  soyez 
rigoureux,  mais  sans  excès;  ayez  du  zèle  sans  cruauté;  de  la  pitié,  mais 
sans  relâchement,  d  La  férocité  est  donc  la  même  chose  que  la  cruauté. 

Mais  Sénèque  dit  au  contraire.  De  clerfientia,  II,  A,  q  que  quand  un 

est  dor  ponr  lei  pavnM.  Gir  qnoiqne  la  démtmù9  «t  la  inieéaleacde  Mfaot  des  vert»  diffé- 
rentes, elles  ont  tontes  deux  leurs  racines  dans  la  bonté  du  cœnr. 

(1)  Un  Tlce  ne  peut  être  opposé  à  une  Tertu  que  par  excès  ou  par  défaut;  et  soH  par  excès, 
•oit  pu  défaut»  tt  Jie  peut  y  avoir  qa*9mmnA  fUsB  ^  soit  opposé  à  la  Bsè«ie  ▼erta  sms  t>in 
de  ces  xappttrta.  Aussi  «atre  saint  aulev  Ta-t-il  provMr  que  la  omaHé  «it  feule  «pposée  par 
axeèfl  à  la  cléoBanae,  etiiua  la  férocité,  qui  dépassa  la  croanté  «n  «allée,  ai  ponr  cootcaire  une 
vertu  plus  excellente  que  la  clémence. 


ARTICDLUSIL 

Cifkm  emcMitas  à  saviUa  wtfèrtiÊiU  m- 

/ero/. 

AA  eecondtim  de  proceditar.  Tidetnr  qa6d 
crod^tas  à  vsm&k  $m  feritate  non  différât. 


tem.  Hoc  sratem  dictnm  est  ad  cradelitateai 
pertinere.  Ergo  cradelitas  idem  est  qnôd  as- 
vitia. 

3.  Prsterea,  sicnt  YirtafI  opponitur  aliqood 
▼itiiim  in  excessu^  ita  eUam  et  in  defectu; 
qnod  qnidem  contrariator  et  Tirtuti  que  est  in 


Uni  enim  yirtnti  ex  nna  parte  nnnm  Tîtiam  |  medio ,  et  vitio  qnod  est  in  excesso.  Sed  idem 

vitium  ad  defectnm  perlioeus,  opiMmitur  et 
cradditsti  et  sevitie  ;  videlicet  remissio  vd 
dissolotio.  Didt  enim  Gregorios  XX.  Moral» 
(  cap.  6,  Tel  8  )  :  <  Sit  amor,  sed  non  emol- 
liens;  sit  rigor«  sed  non  exasperana;  ait  zelus, 
sed  non  immoderate  se  viens;  ait  pietas,  sed 
non  pins  qnâm  expédiât  parcens.  a  Ergo  aevitia 
est  idem  cradelitcti. 
Sed  contfa  est,  good  Seneci  didt  ï^VL  Db 


esse  opposîtmn  :  Sed  démentie  per 
wiperdnndaBtkmi  opponitur  et  aevitia  et  cm- 
delitaa  :  ergo  -videtar  qaôd  aentia  et  cmdélitas 
#ttt  idem» 

%.  fnefterea,  Indoms  didt  in  Ub.  Stjpnfh 
tog.  (t),  qu5d  c  sevems  dicitor  quasi  sevus 
et  vertis,  quia  sine  pietate  ftenet  justitiam  ;  o 
et  ne  sevitia  videtor  exchtdere  remissionem 
pœnaram  in  jndidis,  qnod  pertinet  ad  pieta- 

(1)  Paulè  aliter  tamen  in  exemplari  quod  ad  mannm  est  quantum  ad  prima  fedia  : 
pùtH  êotit  venu;  tametsi  ad  mnr^i'c^cm  aliâi  reponitar.  Ncc  salis  accuralé  Btnimvmy 
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homme  punit  sans  avoir  été  offensé^  sans  être  irrité  par  quelque  faute» 
ce  n'est  plus  de  la  craauté^  mais  de  la  férocité  ou  de  la  barbarie.  » 

(Conclusion.  ^  La  cruauté  est  aussi  différente  de  la  férocité^  que  la 
malice  humaine  diffère  de  la  bestialité.  ) 

La  férocité  tire  son  nom  par  similitude  des  bëtes  sauvages ,  que  Ton 
appelle  féroces.  Celles-ci  nuisent  en  effet  aux  hommes^  non  pour  une 
cause  juste^  dont  la  considération  appartient  à  la  raison  seule,  mais  pour 
se  nourrir  de  leurs  corps.  C'est  pourquoi  Voji  appelle  féroce  ou  barbare, 
celui  qui  inflige  un  châtiment,  non  pour  punir  une  faute,  mais  pour  se 
récréer  de  la  souffrance  des  hommes ,  ce  qui  rentre  dans  la  bestialité.  Car 
ce  n'est  pas  là  un  plaisir  humain,  mais  une  joie  de  bëte  féroce,  prove- 
nant des  mauvaises  habitudes  ou  de  la  corruption  de  la  nature,  comme 
les  autres  affections  bestiales  de  ce  genre.  La  cruauté,  il  est  vrai,  dépasse 
la  mesure  dans  Tinfliction  de  la  peine,  mais  elle  considère  cependant  la 
faute  du  coupable.  Aussi  y  a-t-il  entre  elle  et  la  férocité  autant  de  diffé- 
rence qu'entre  la  malice  humaine  et  la  bestialité,  comme  le  dit  le  Philo» 
sophe,  Ethic.y  VII,  5  ou  6. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1"  Comme  la  clémence  est  une  vertu  hu- 
maine, elle  a  directement  pour  vice  contraire  la  cruauté,  qui  est  une 
méchanceté  humaine.  Mais  la  férocité  rentre  dans  la  bestialité,  et  c'est 
pourquoi  elle  n'est  pas  opposée  directement  à  la  clémence,  mais  à  ime 
vertu  plus  excellente,  que  le  Philosophe,  Ethic,  VII,  1 ,  appelle  héroïque 
ou  divine ,  et  qui  selon  nous  appartient  aux  dons  du  Saint-Esprit.  On 
peut  donc  dire  que  la  férocité  est  directement  opposée  au  don  de  piété  (I). 

(1)  Le  don  de  plélé  rood  en  effet  le  cœur  de  Thomme  tendre  et  reconnoistant  einTera  Bien, 
doux  et  miséricordieux  euTcn  les  hommes.  La  piété  est  donc  la  tendresse  par  excetleoce;  c'est 
«ne  douceur  hértHque  et  divine ^  que  les  anciens  pliilosophes  ont  pu  soupçonner,  mais  qu*i!s 


clementia  (  cap.  4  ),  qu6d  <t  ille  qui  non  est 
licsus,  nec  peccato  irascitor,  non  didtur  cra- 
delis,  sed  feras  sive  ssvus.  » 

(CoNCLusto.  —  Diversa  est  crudelitas  à 
sœvilia,  «eut  humana  malltia  à  besUalitate.  ) 

RespoDdeo  dicendum ,  qu6d  nomen  sœvUiœ 
€i  feritatis  à  similitudiDe  feranim  accipitur, 
qn«  etiam  dicontor  sœvœ.  Hujusmodi  enim 
aiiimalia  nocent  bominibus,  ut  ex  eoram  cor- 
poribuB  pascantor  ;  non  ex  aliqua  joslitis  cau- 
sa ;  ^ns  consideratio  pertinet  ad  solam  ratto- 
nem.^t  ideo ,  propriè  loqnendo ,  feritas  vel 
sœvitia  dicilur,  secundùm  quàm  aliquis  in  p<s- 
nis  inferendis  non  considérât  aliquam  culpam 
ejus  qui  puoitur ,  sed  soium  hoc  quod  deleo- 
tatur  in  homiDum  cradatu  :  et  sic  patel  qa5d 
eontineUir  sab  bestialitate.  Nam  talis  délecta- 


vel  ex  mala  consuetudine ,  vel  ex  corraptione 
naturs  ;  sicut  et  alix  bujusmodi  bestiales  affec- 
tiones.  Sed  crudelitas  non  solùm  attendit  cul- 
pam  in  eo  qui  ponitur,  sed  excedit  modum 
in  puniendo.  Et  ideo  crudelitas  differt  à  ssvi- 
tia  sive  feritate ,  sicut  malitia  bumjaa  diflfert  à 
bestialiUte  ;  ut  dicitur  in  VII.  Eihic,  (  cap.  5, 
sive  6). 

Âd  primum  ergo  dicendum,  quôd  clementia 
est  virtus  humana  :  unde  directe  ipsi  opponitur 
erudelUas,  qus  est  malitia  humana.  Sed  sœ» 
vitia  vel  feritas  continetur  sub  bestialitate  : 
unde  non  directe  opponitur  démentis ,  sed  su- 
perexcellentiori  virtuti,  quam  Pbilosophns 
(lib.  VU.  Eihic,  cap.  1  ) ,  vocat  àerolcam  vel 
divinam;  qus  secundùm  nos  videtur  pertinere 
ad  dona  Spiritus  sauctL  Unde  potest  did  qii5d 


tio  non  est  humana ,  sed  bestialis;  proveniens  I  sœvitia  directe  opponitur  dono  pietatism 

et  diphtongo  ««€««  et  prima  longâ  constet,  têverui  prima  brevi  sine  dlphtongo,  etc.  NoB  ui 
•tymologla  ergo  videloi  esse  quàm  allusio 
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9^  On  ne  dit  pas  simplement  que  Tbomme  sévère  est  dar  (ce  qni  iR> 
pliqueroit  un  vice)^  mais  qu'il  est  dur  dans  la  vérité.  Cette  dureté  ne 
paroit  ressembler  à  la  férocité  que  parce  qu'elle  empêche  aussi  de  dimi- 
nuer les  peines. 

3""  La  remise  de  la  peine  n'est  un  péché  que  quand  elle  blesse  la  justice^ 
qui  exigeroit  la  punition  du  coupable ,  tandis  que  la  cruauté  va  au-delà 
de  ce  que  demande  la  justice.  Mais  la  férocité  ne  fait  aucune  attention  à 
ce  que  celle-ci  réclame;  et  c'est  pourquoi  la  trop  grande  indulgence  ne 
lui  est  point  opposée^  mais  est  directement  contraire  à  la  cruauté. 


QUESTION  CLX. 

De  la  moAestle. 

Parlons  maintenant  de  la  modestie  :  d'abord  de  la  modestie  en  général, 
et  ensuite  de  chacune  des  espèces  qu'elle  comprend. 

Sur  le  premier  point  nous  examinerons  deux  choses  :  1*  La  modestie 
est-elle  une  partie  de  la  tempérance  !  S*  Quelle  est  la  matière  ou  l'objet 
de  la  modestie  t 

ARTICLE  L 

La  modetiie  ett^ellê  une  partie  de  la  tempérance? 

n  paroit  que  la  modestie  n'est  pas  une  partie  de  la  tempérance,  l*'  Afo- 
destie  vient  de  mode.  Or,  le  mode  est  nécessaire  en  toute  vertu;  car  la 

ii*ont  pas  eonnoe.  A  ectie  douceur  est  directemeot  opposée  U  eniauté  par  oieelleiiee,  qui  esC 
la  férocité. 


Ad  secundum  dicendum,  quôd  severuê  non 
dicUur  simpliciler  sœvus  (  quia  hoc  sonat  in 
vithun),  sed  dicitur  aœvus  circa  veritatem; 
propter  aliquam  simîlitudinem  ssTitis,  qua 
non  est  dimioati^a  pcenaram. 

Ad  (ertiom  dicendom ,  qaôd  remissio  in  pn- 


niendo  (1)  non  est  ^itiam,  nisi  in  quantum  prco- 
tennittiinr  ordo  justitiie  qno  aliquîs  deberet 
punir!  propter  cnlpam ,  qnam  ezcedit  crudeli- 
tas.  Sevitia  antem  penitus  hune  ordinem  non 
attendit.  Unde  remissio  punitioois  directe  oppo- 
nitnr  cmdelitati»  non  antem  Meviti». 


OUJESTIO  CLX. 

De  mod9itia,  in  duoi  arUefUot  divita. 


Deinde  considrandum  est  de  modestie.  Et 
primo,  deipsa  in  communi.  Secundo,  de  sin- 
gulis  qus  8ub  ea  continentur. 

Circa  primam  qnsmntnr  dno  :  1«  Utrùm 
modestîa  sit  pars  temperantis.  i*  Quse  sit  ma- 
tcria  modesti». 


ARTICULUS  I. 
Vtr^tm  modestia  Ht  part  témpêranilm. 

Ad  primnm  sic  proceditur.  Videtur  qu6d  mo- 
destia non  sit  pars  temperantis.  Modasiia 
mm  k  modo  dicitur.  Sed  in  omnibus  virintibut 


U)  Seu  rûtnisiio  pœnm;  non  enim  hic  sigoifioator  omnimoda  relaxallo  que  remUtio  pcmœ 


X. 


I 
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Yerta  tend  au  hi&tk,^  le  bien,  dit  saint  Augustin ^  Be  natura  bmi,JL, 
u  consiste  daa^le  mode,  l'espèce' et  Tordre.  »  La  modestie  est  donc  une 
vertu  générale  ;  d'où  il  suit  qufeUene  peut  Mre  partie  de  la  tempérance. 

2^  Le  mérite  de  la  tempérance  consiste  principalement  dans  la  modé- 
jatien,  de  lacpielle  la  modestie:  a  pds  sou  nom%  C6lle-ei  est  donc  la  même 
ihose  que  la.  tem^pérance ,  et  non  une  de  ses  parties; 

3o  La  modestie  paroH  oonBÎster'  dans  la»  correctioii'  dit  procttain,  selon 
cette  parole  de  saint  Paul,  II.  Ttmoth.,  II  :  «  Le  serviteur  de  Dieu  ne  doit 
pas  aimer  les  disputes-,  mais  se  montrer:  doia  envers  tout  le  monde ,  re- 
prenant avec  modestie  ceux  qui  résistent  à  la  vérité.  »  Or,  la  correction 
de  ceux  qui  pèchent  est  un  acte  de  justice  ou  de  charité ,  ainsi  qu'on  Ta 
vu  précédemment,  quest.  XXXIII,  art.  i.  La  modestie  fait  donc  plutôt 
partie  de  la  justice  que  de  la  tempérance^. 

Mais  Gicéron  place  au  contraire  la  modestie  parmi  les  parties  de  la 
tempérance  (1). 

(  CSoNCLusioN.  —  Gomme  la  tempérance  a  pour  objet  de  réprimer  les 
plaisirs  du  toucher  (qui  sont  les  plus  difficiles  à  régler),  tandis*  que  la 
modestie  réprime  les  autres  plaisirs,  plus  faciles-à  modérer,  il  est  évident 
qu'elle  est  jointe  à  la  tempérance  comme  à  la  vertu  principale,  et  qu'elle 
en  est  ainsi  une  partie  potentielle.) 

La  tempérance  modère  les  passîocàs  lesf  plus  difficiles,  c'est-à-dire  les 

(1)  Dans  son  second  livre  de  U  EhéloriiiiMy  n.  38,  le  pbikMophe  wamin^définit  d'abord  la 
tempérance  «  une  domination  ferme  et  modérée  de  la  raison  sur  les  mauvais  penchants  et 
les  autres  mouvements  ou  élans  de  Tame  qui  ne  sont  pas  confonnM  à  la  dreiiure.  »  D- ajoute 
ensuite  :  «  Les  parties  de  la  tempérance  sont  la  continence,  la  clémence  et  la  nodestfo»  » 
Eifln  il  dit  que  c*est  par  cette  dernière  vertu  a  qu*une  pudeur  honnête  s*aequiert  une  autorité 


reqoiritur  modus.  Nam  virtos  ordinatar  ad  bo- 1  tati.  n  Sed  correctio  délinqnentiam  est  tctos 
nam:bonam  autem,  ut  Ângustinns  dicit  inljustitix  vel  cbaritatis^  al  saprk  babitum  est 


libre  De  natura  boni  (cap4 1  ),  «  consistU 
in  modo,  specie,  et  ordine.  »  Ergo  modestk 
est  generalis  virtos.  Non  eigo  débet  pckiii  pus 
temperantic. 

2.  Prsteret,  Uns  temperantis  videtur  consis» 
tere  prscipuè  in  qoadam  moderatione.  Ex  hae 
autem  sumitar  nomen  modestis  (1).  Ergo  mo- 
destiaest  idem  quod  tempeiantia,  et  non  pars 
^u. 

8.  Pneterea ,  modestia  ^detor  coosistere  dica 
proxioMM'Qm  correctionem;  secandùm  iUad  n. 
ad  Timoth.,  U  :  a  Servnm  Dei  non  opoilBt^litî- 
gaie,  sed  mansuetum  esse  ad  onmes;  cnin 
modestia  corripientem  eos  qoi  résistant  ^eri- 


(qn.  3»,  art  1  ).  Ergo  videtor  qa6d  modestia 
magis  sit  pars  josUti»,  qnkm  temperutix. 

Sed  Qontn  est,  quM  TMUas  ponitmodesUim 
partem  temperat^iiœ, 

(  CoNCLusio.  —  Giim  tenperantia  in  delecti- 
tiombos  taetûs  (qoesanl  moderato  diffidflimc) 
cofircendis  occnpetor,  modestia  Teiô  in  aliis 
ddeetationibus  moderato  faciiioribos,  versetar; 
patet  bine  temperantis ,  ot  Tûrtati  prindpali, 
coDjnnctam  esse  modestism  ;  ob  idqne  banc 
iliios  esse  partem  potentialem.) 

Respendeo  diceodom ,  qa6d  dcat  sapra  die- 
tum  est  (qa.  14,  art.  4,  et  qa.  15,  aiC  S), 
iempenntia  modeiationem  adbibet  circa  ei  in 


dki  soM,  ted  moUior,  niHor,  et  nmi  satis  rigida  punitio  ;  qam  sopeittft  à  Benardo  dicta  est 
tênliiudo  vel  rtwùuio  ses  defeetoa  aarimoniB  ad  paniendiim  Ufaid  qaoé'«et  punilteac  ^igiMUB. 
(HiiaKs  in  Heli  sacerdote  noUtur,  I.  BMg,»ÎI,  etc. 

1]  Hînc  apad  GioeroBem,  in  AAaIorieit  û4  Btmmimm^  que  alteii  Uanen  aoclMl  UHiaa» 
tor,  aie  definitnr  ut  sit  t»  antmo  comment  tnodêruiio  eupidilatum,  sicmt  Ub.  Ul ,  §  S,  v»» 
4ere  est;  et  §  9,  fiM  «odtiai  mmcuiqmo  rvt  ttmimiim  êla. 
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concnpiscences  des  plaisirs  du  toucher.  Or,  là  où  une  vertu  principale 
règle  spécialement  ce  qui  a  le  plus  d'importance,  il  faut  qu'il  y  ait  encore 
une  autre  vertu  qui  s'oocupe  des  cboses  moins  diliciks  :  car  toute  la  vie 
de  lliomme  doit  être  réglée  par  la  vertu.  C'est  ainsi  qu'après  la  magnifi- 
cenoe  qui  a  pour  objet  les  grandes  dépenses,  on  trouve  la  libéralité  qui 
dirige  les  dépenses  médiocres.  Il  étoit  donc  nécessaire. qu'il  ;  eût. aussi 
xsn»  v^rtu  qui  modérât  les  choses  de  moindre  importance,  où  la  règle 
n^M  pas*  si  difficile  à  suivre.  Cette  vertu  s'appelle  la  modestie ,  et  s'ad- 
joint à  la  tempérance  comme  à  la  vertu  principale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i''  On  donne  quelquefois  le  nom  général 
anrvchoses  du  dernier  rang  :  c'est  ainsi  que  le  nom  commun  des  anges 
àésàffïe  spécialement  les  esprits  célestes  du  dernier  ordre.  De  même  le 
mode,  que  l'on  observe  généralement  en  toute  vertu,  a  servi  spéciale- 
meut  à  nommer  la  vertu  qui  donne  la  mesure,  la  règle  aux  choses  de 
moindre  importance. 

â^GertaisB  objets,  un  vin  fort  par  exemple,  ont  besoin  d'être  tempérés 
à  cause  de  leur  violence;  mais  la  modération  est  requise  en  tous.  C'est 
pourquoi  la  tempérance  s'attache  aux  passions  violentes,  et  lamodesUe 
aux  médiocres  (1). 

Sp'  La  modestie  est  prise  ici  dans  son  sens  général,  pour  la  mesure  qui 
estiequise  en  toute  vertu. 

grande  et  stable.  »  On  oe  santoit  nier,  en  effet,  la  poinanee  de  U  modestie,  qui  gagne  tous 
lescoBOnt  et  saint  Grégoire  écrivoit  A  Justin,  préteur  de  Sicile  :  «  La  modestie  de  votre  dé- 
marche vous  faisoit  aimer  de  oeni  mémo  qui  ne  l*eussent  point  voulu.  » 

(1)  La  vertu  principale  règle  ce  qu^il  y  a  de  pUis  dUEcile,  et  les  vertus  secondaires  les 
dioses  où  la  diflfeulté  est  moins  grande.  Le  mode  d^action  est  done  le  même  ;  il  n*7  a  de 
différenee  qoe  data  la  matière  ou  Tobjet  de  la  vertu.  Ainai  la  force  soutient  l*anie  eontre  U 
eraiote  dans  «les  périls  de  moit,  et  ses  vetttis  secondaires,  la  magnanimité,  la  paiieoce,  etc., 
la  sootieunent  dans  les  grandes  «ntreprioet^  oè  lendangem  sMi  moindns  cependant  que  dans 
les  occasions  qui  mettent  la  vie  en  péril. 


qoibin  difficiltimum  est  moderari;  sdlicet  drca 
eoncupiscentias  delectationum  tactûs.  Ubicom» 
que  aatem  est  aliqua  virtus  specialiter  circa 
aiiqood  maximum ,  oportet  esse  aliam  virtutem 
drca  ea  que  mediocriter  ae  habent  ;  eo  quôd 
oportet  quanlum  ad  omaia ,  vitam  hominiB  se- 
cnndiim  virtutes  esse  regulatam  ;  sicat  suprà 
dictnm  est  (qa.  134,  art.  3,  ad  i  ),  qqèd  ma- 
gnificentia  est  drca  magnos  snmptos  peconia- 
mm  ;  prxter  quam  est  necessaria  liberaiitat 
qus  fit  circa  médiocres  sumptos.  Code  necea* 
aarium  est  quôd  ait  qusedam  virloa  moderativa 
in  aliis  mediocribos ,  in  qoibus  non  est  ita  dif- 
ficile moderari  :  et  bec  virtoa  vocatur  nuh 
dêitia,  et  a^iangiior  tempeantia  tanqiiam 
frincipatt. 


Âd  primam  ergo  dicendam,  quôd  nomen 
commnne  qaandoqae  appropriatar  bis  que  sont 
infima  ;  sicat  nomen  commune  angelorum  ap- 
propriatar iofimo  ordini  angeloram.  Ita  etiam 
et  modns  qui  communiter  observatur  in  qaa- 
iibet  virtate ,  appropriatar  specialiter  virtoti  qaae 
in  minimis  modum  ponit. 

Âd  aecundum  diceodam ,  qoôd  aliqaa  indi- 
gent temperatioiie  propter  aoam  veheinentiam  ; 
lient  forte  vinam  temperator.  Sed  moderatio 
raquiritnr  in  omnibos.  Et  ideo  tempcrantia 
magis  se  habet  ad  passiones  véhémentes,  mo- 
destia  verù  ad  médiocres. 

Âd  tertiuffl  dicendom ,  qo6d  modestia  acci- 
pilar  ibi  modo  oommaniter  sumpto,  prout  re- 
qaiiitar  in  omniboa  virtutiboa. 
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ARTICLE  II. 
La  modestie  a-Uelle  seulement  pour  objet  les  actes  eastérieurs  ? 

• 

n  parott  que  la  modestie  a  seulement  pour  objet  les  actes  extérieurs. 
1^  Les  mouvements  intérieurs  des  passions  ne  sauroient  être  connus  des 
autres.  Or^  saint  Paul  recommande^  Philipp.^  N,  a  que  votre  modestie 
soit  connue  de  tous  les  hommes,  o  La  modestie  n'a  donc  pour  objet  que 
les  actions  extérieures. 

2o  Les  vertus  qui  règlent  les  passions  sont  différentes  de  la  vertu  de 
justice  qui  règle  les  actions.  Si  donc  la  modestie^  qui  est  une  vertu ^  a 
pour  objet  les  actions  extérieures ,  elle  ne  pourra  régler  aussi  plusieurs 
passions  intérieures. 

3*  Une  seule  et  même  vertu  ne  sauroit  avoir  pour  objet  des  choses  qui 
appartiennent,  les  unes  à  Tappétit  (ce  qui  est  le  propre  des  vertus  mo- 
rales), les  autres  à  la  connoissance  (ce  qui  regarde  les  vertus  intellec- 
tuelles), non  plus  que  celles  qui  tiennent  à  Tirascible  et  au  concupis- 
cible.  Si  donc  la  modestie  est  une  vertu,  elle  ne  sauroit  avoir  tant  d'ob- 
jets différents. 

Mais  il  faut,  au  contraire,  dans  toutes  ces  choses,  garder  la  mesure  ou 
le  mode,  qui  donne  son  nom  à  la  modestie.  Celle-ci  les  a  donc  toutes 
pour  objet. 

(  Conclusion.  —  La  modestie  ne  règle  pas  seulement  les  actions  exté- 
rieures de  rhomme,  mais  encore  ses  actes  intérieurs.  ) 

La  modestie  diffère  de  la  tempérance  en  ce  que  celle-ci  réprime  les 
choses  les  plus  difficiles,  tandis  que  l'autre  modère  les  choses  de  moindre 
importance.  Les  philosophes  ont  traité  ce  sujet  de  différentes  façons. 
Partout  où  ils  ont  trouvé  quelque  raison  de  bien  ou  quelque  difficulté 


propriam  virlatom  moraliam  )  et  circa  ea  qQOB 
pertinent  ad  cognltiooem,  qux  est  propria 
▼irtotam  inteUectoalium  ;  neque  eliam  drca 
ea  qaiB  pertioent  ad  irnscibilem  et  concapisci* 
bilem.  Si  ergo  modestisi  est  ana  virtus,  noo 
liotest  esse  circa  omnia  prxdicla. 

Sed  contra ,  in  omnibus  prsdiclis  oportet 
observare  modnm  à  quo  modestia  dicitor. 
Ergo  drct  omnia  praedicta  est  modestia. 

(CoRCLusio.  »  Modestia  non  modo  dru 
exteriores ,  sed  etiam  circa  interiores  bomi» 
nnm  actioues  tersator,  nt  eamm  moderatrix.  ) 

Respondeo  dicendun,  qnôd  sicnt  didom  est 
(art.  i  ),  modestia  differt  à  temperantia,  ia 
boc  qnM  tempenntîa  est  moderativa  eoniia 
quae  diffidllimnm  estreftenare  ;  modestia  autea 
est  moderatift  eoram  qo»  in  boe  mediocriter 
se  babent  DiveKÛMK'è  antem  aliqni  de 


ARTICULUS  U. 

Virkm  modntia  tit  aolùm  circa  cxttrioru 

aeluM, 

Ad  secandam  sic  proceditnr.  Videtor  qa6d 
modestia  sit  solùm  drca  exteriores  actîones. 
Interiores  enim  motus  passiounm  aliis  noti 
esse  non  possnnt.  Sed  Apîostolns  ad  PAiVipp.. 
IV,  mandat  ut  «  modestia  nostranota  sit  omni- 
bus buminibus.  »  Ergo  modestia  est  soliim  ciica 
exteriores  actîones. 

2.  Prxterea,  virtutes  que  sunt  drca  passio- 
iies,  dislinpnntur  à  virlute  justitic,  qos  est 
circa  operationes.  Sed  modestia  videtnr  esse 
una  virtus.  Si  ergo  est  drca  operationes  exte- 
riores, non  eril  circa  ali^s  interiores  pas- 
siones. 

3.  Pr«terea,  nnlla  wtus  una  et  eadem  est 
cuca  ea  qua  pertinent  ad  appetitnm  (  quod  est  1  deitia  ^identor  esse  looili.  UHcmqaa  eoia 
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spéciale^  ils  Tont  retiré  à  la  modestie  ^  pour  ne  lui  laisser  que  la  modé- 
ration des  objets  les  moins  importants.  Mais  tous  ont  reconnu  la  difficulté 
particulière  de  réprimer  les  plaisirs  du  toucher,  et  c'est  pourquoi  ils  ont 
tous  distingué  la  tempérance  de  la  modestie.  En  outre,  Cicéron  vit  un 
bien  spécial  dans  la  mitigation  des  peines ,  ce  qui  lui  fit  séparer  la  clé- 
mence de  la  modestie,  à  laquelle  il  ne  donne  que  les  choses  communes  i 
régler.  Ces  choses  sont  au  nombre  de  quatre.  La  première  est  un  mouve- 
ment de  Tame  qui  la  porte  à  s'attribuer  quelque  excellence,  mouvement 
qui  est  réprimé  par  Vhumilité.  La  seconde  est  un  désir  dér^lé  de  con- 
noitre  ou  d'apprendre,  désir  que  modère  la  studiosité  (l),  qui  est  opposée 
i  la  curiosité.  La  troisième  tient  aux  mouvements  et  aux  actions  du  corps, 
qui  doivent  être  honnêtes,  décents,  dans  les  jeux  aussi  bien  que  dans  les 
actions  sérieuses.  La  quatrième  se  rapporte  aux  ornements  extérieurs, 
comme  les  vêtements  et  les  autres  choses  de  ce  genre.  Quelques-uns  ont 
fait  de  plusieurs  de  ces  objets  la  matière  de  vertus  spéciales,  comme  An- 
dronic,  par  exemple,  qui  distingue  la  mansuétude,  la  simplicité,  l'hu- 
milité, et  d'autres  vertus  de  ce  genre,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  quest.  CXUII.  Aristote  fait  aussi  du  plaisir  du  jeu  l'objet  d'une 
vertu  qu'il  appelle  Veuirapélie,  I,  II,  quest.  LX,  art.  5.  Mais  toutes  ces 
choses  sont  comprises  dans  la  modestie,  selon  le  sens  que  lui  donne  Ci- 
céron. Et  ainsi  cette  vertu  a  pour  objet  non-seulement  les  actions  exté- 
rieures, mais  encore  les  acte»  intérieurs. 
Je  réponds  aux  arguments  :  I»  Saint  Paul  parle  ici  de  la  modestie  en 

(I)  n  7  a  beaucoup  d*orgaeil  daof  ce  désir  Insatiable  de  connotire  on  d'apprendre ,  qne 
oolre  saint  auteor  appelle  ici  le  vice  de  la  curiosité.  Ulioaiaie  ne  recherche  le  plus  souvent  en 
ces  études  déréglées  que  le  plaisir  de  se  croire  au-dessus  des  autres  et  d*acqttérir  de  la  gloire 
par  réclat  de  ses  travaux.  Ce  n*est  pas  la  vérité  qu*il  ebercbe  uniquement ,  mais  son  éléva- 
tion et  la  louange  des  hommes.  G*est  de  ces  savants  que  TApétre  disoit  «  qu'ils  apprennent 
toujours,  sans  jamais  parvenir  à  la  science  de  la  vérité.  »  A  ce  vice,  devenu  si  commun  de 
nos  Jours,  saint  Thomas  oppose  une  vertu  qu'il  appelle  la  studiosité,  c'est^A-dire  Tamour  réglé 


consideravenintaliqoam  specialem  lationem  boni 
vel  difficnltatis  in  moderando,  illud  sobtrue- 
runt  modesti» ,  relioquentes  modesttam  circa 
minora.  Manifestam  est  antem  omnibus  qn^d 
refrsnatiû  delectationam  tactûs  specialem  qaam- 
dam  difâcnltatenf  habet  :  onde  omnes  tempe- 
nmtiam  à  modeslia  distinzeront  Sed  prster 
hoc  TuUins  consideraTÎt  qnoddam  spéciale  bo- 
num  esse  in  moderatione  pœoaram  :  et  ideo 
etiam  clementiam  subtraxit  modeslia ,  ponens 
modesliam  circa  communia  qus  relinquantar 
raoderanda.  Qns  qoidem  videntur  esse  quatuor  ; 
quorum  uoum  est  motus  animi  ad  aliqaam 
excellentiam ,  quam  moderatur  humilitas.  Se- 
aindum  aatem  est  desiderium  eomm  qux  per- 
tinent ad  cognitionem ,  et  hoc  moderatur  stu- 
diasitas,  qu»  opponilur  curioiitatL  Tertium 


autem,  qaÔd  pertioet  ad  corporales  motus  et 
actiones;  ut  icilicet  decenter  et  honestè  fiant, 
tam  in  bis  qua  seriô  quirn  in  his  qus  lado 
aguntur.  Quartum  antem  est,  quod  pertioet  ad 
exteriorem  apparatnm  ;  putà  in  vestibos  et  in 
aliis  bujusmodi.  Sed  circa  qusdam  eoram  alii 
posuertmt  quasdam  spéciales  virtutes;  sicot 
Andronicns  «  mansuetadinem ,  simplicitatem, 
bumilitatem,  »  et  alia  bujusmodi  de  quibui 
supra  dictnm  est  (qo.  148).  Aristoteles  etiam 
circa  delectationem  ludorum  posait  eutrape* 
tiam  (ut  dictom  est  1.  i,  qu.  60,  art.  5). 
Qusomnia  continentor  snb  modestia,  secnn- 
dùm  quôd  à  Tollio  accipitur.  Et  hoc  modo  mo- 
destia  se  babet  non  solimi  circa  exteriores  ac- 
tiones, sed  etiam  circa  interioies. 
Ad  primoffl  ergo  dioendam,  qoôd  Apoalobii 
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tant  qu'elle  règle  les  actes  extérieurs,  fhi  reste  ^  la  modération  des  actes 
intérieurs  peut  se  mani/ester  par  des  signes  extérieurs  (1). 

^  On  comprend  60us  le  nom  de  modestie  plusieurs  vertus  que  certains 
pbilosophies  ont  cru  différentes.  Rien  n'empêche  donc  qu'elle  ait  pour 
objet  des  choses  qui  exigent  diverses  vertus.  Il  y  a  cependant  moins  de 
différence  entre  les  parties  de  la  modestie  qu'entre  la  justice^  qui  règle 
les  actions^  et  la  tempérance^  qui  règle  les  passions.  Car  dans  les  actes 
et  les  passions  qui  n'offrent  d'autre  difficulté  que  celle  de  les  modérer^  il 
ne  sauroit  y  avoir  que  l'objet  d'une  seule  vertu ,  consistant  en  cette  mo- 
dération. 

Et  ainsi  se  trouve  résolue  la'  troisième  objection. 


QUESTION  CLXI. 

De»  dlvenei  espèces  de.moAesUe,  et  â^alioiA.AA  Vli— iWllè» 

Nous  nous  oecuperons  ensuite  des  diverses  espèces  de  modestie.  Nous 
traiterons j  premièrement^  de  l'hunûlité,  et  de  l'orgueil  qui  lui  est  op- 
posé. Seoondement/de  la  studiosité^  et  de  la  curiosité  qui  lui  est  opposée. 
Troisièmement,  de  la  modestie ,  en  tant  qu'elle  règle  les  paroles  et  les 
feits.  Quatrièmement,  de  la  modestie,  en  tant  qu'elle  concerne  Tome- 
ment  extérieur. 

de  rétude.  Cette  Terto  «pptrtieiit  A  la  iBioilesUey.pÉiaqu>BHe' modéra  l'eMés  qui  peat  se  ren- 
contrer dans  la  recherche  de  la  acIeoM. 

(t)  Non-seulemeDt  la  inodéEitioB  des*  ssotineBlB  tetérietm  *  se  traduit  généralement  an 
dehors,  mais  quand  elle  arrive  à  la  perfeclion,  eomme  dans  les  saints  par  exemple,  elle  devient 
IS  plus  éloquente  des  prédicalioB8..ÛuaBd  saint  Bnnçois  pssssit<dans  les  raes  if  Assise,  son  air 
modeste  et  recueilli,  rbumilité  de  ses  raftrds  ytospînitent  Tamour  de  la  vertu  et  touchoient 
les  pécheurs.  Le  saint  s»  avoil  eu  plus  d'oie  fois  la  pravveret'ponr  fSire  comprendre  A  ses 


loqnitar  de  modestia  piout  est  drca  exterion.  |  modeatead  invioem*  quanta  est  jostitie  {qpm 
Et  tamen  etiam  interionim  mûderaticmau- ;  est.ciioa  operatioiiBs)  ad  temperantiam ,  qns 
iéstari  potest  per  quxdani  £zteriora  signa.  |  est  dit»  paisioBes  ;  qoia  in  «cUonihas  «t  pas- 
Ad  secundnm  dicendam  »  qu5d  sub  modestia  sionibisiin  qnikas^ion  est  «tiqna  eicellens  dif- 
eontinentur  diverse  virtates  qos  à  diversis  :  ûcttltas^ex  fute  nsteric^  sed  sohim  ex  parie 


assignantur  :  uade  nibil  pruhibet  modestiam 
esse  circa  ea  qa«  requirunt  diversas  virtutas. 
Et  tamen  non  est  tanla  dif  ersitaa  inier  partes 


moderatienia,  dsd  tittenditnr  ^irtns  nisi  ima; 
aeilicet  secundiùD'iatioaem^mdéeNttieiiis. 
£t  pet  liûcipilet  fesponio  «dleiUwn. 


QILB8TI0  CLXL 

De  tpeeiêbut  moiMim^  1  primo  de  hmnUitaU^  im  m»  mUitmlm  éimm. 


'  Poilet  oonsideraDdiim  est  de  speciebns  mo- 
desti».  Et  !•  de  Iniiiilitaite^  et  soperbia,  qns 
eieppeâit». .8* De  etndiositate  et  curiositate 


ipsi  opposita.  S»  De  modestia  y  secmidikDi  qaftd 
est  in  verbis  ¥el  in  faclis.  4»  De  modestia  « 
secundùm  qu5d  est  circa  eiterioieffl  cnltum. 
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^r  iniiiœiUté^  odous  examîDermis  six  choses  :!»  LiiamHité  est-elle 
une  vertu  ?  '2f>  Goiisiste4>^lle  dans  l^ppétit  on  dans  le  jugement  de  la 
raison  ?  3«  JMt^an  par  humilité  se  sootoettre  à  tout  le  monder?  h"  Est-elle 
une  partie  de  la  modestie  ou  de  la  tempérance?  S""  Quel 'rapport  a-t-elle 
.ATecles  autres  vertus?  6"*  Des  degrés  ^  Thumilité. 

ASnCliE  I. 

Uhumilité  est-elle  une  vertu? 

'Il  paroitqoe  l'immilîté  n'est rpasune  vertu,  l""  La  vertu  implique  Pidée 
4ul)ieQ.  Or^ilUiuoiiliié  paroUiOODipûrter  Fidée  d'une  punition  ^  selon  ce 
passage  du.Psaume.GlV  :  ails  l^umilièrent  en  enchaioant  ses  pieds  (1).» 
L^milité  n'est  àfmc  pas  vœ  vertu. 

2°  JLa  vertu  et  lenioe^sont  opposés j  6r,  lIittiDilité  implique  quelquefois 
ridée  du  vice  :  «il  y. eu  a,  dit:l'£cclésiastiqne^  XIX ^  qui  s'humilient  par 
perveraté.  i>  Lluuôilîtéu'estdono  pas  ime  vertu. 

3o  Aucune  vertu  n'est  cootraife  .à  une  autre  vertu.  Or^  l'humilité  pa- 
rolt  opposée  à  la  magnaflMmité;  car tcalle-ci  tend  aux  grands  honneurs^ 
que  repousse  :riiumillté.'  Llmmilité  n'est  donc  point  une  vertu. 

4o  o  La  vertu  est  l'état  de  l'homme  parfait  ^  »  dit  le  Philosophe^  Phgs., 
YII^  text.  17  et  18.  Or^  rhumilité  convient  aux  hommes  imparfaits; 
aussi  ne  se  trouv^t-elte  point  en  Dieu^  qui  ne  peut  se  soumette  à  per« 
sonne.  L'humilité  n'est  doAc  point  une  vertu. 

5o  Toute  vertu  morale  a  pour  objet  les  actiims  ou'  les  passions,  E^ic 

^fciples  la  ptûnance  deia  modestie,  il  disolt  i  son  compagnon  quand  il  sortoit  :  àIIods  prê- 
cher, mon  Frère.  Les  infidèles  eax-méiDAS  oe  pwMii  résister  tettjouts  à  Paseeodant  -qnr exer- 
çoit  sur  eux  rhumilité  extérieure  des  saints.  GVst  ^pourquoi  saint  Bsul  recofmnaQde  «  qne 
notre  modestie  soit  connue  de  tous,  »  des  fidèles  pour  les  édifier,  des  infidèles  pour  les  gagner 
à  Jésus-Christ. 

"p.)  Xe  Psalmisfe  parle  Ici  du  patriarche  Joseph  que  Puliphar  avoit  fait  mettre  en  prison 
pour  le  oitme  dontsa  Cemme  tay<it..f<mwnfot.i»ssii<é.  :  «ikfiMrora.4«vap%eu,  dit  Jtavid, 


Circa  humUiMeiD  qnmniiitiir  sex  :  i«  Utrtm  I     %.  Praterea ,  "virtos  et  tltinm  opponontiir. 
tanmilitis  sit  virtiis.  1*  Utrbm  consistât  in  ap-    Sed  bumilitas  quandoque  sonat  in  vitinm.  Dici- 


petitu  ftl  m  Judicio  rationis.  8*  Utrùm  aliqais 
^per  innilitatttn  «e  debeat  omnibus  sulijicere. 
4»  Utfto  àt  para  modoBti»  vtï  temperanlts. 
S^  De  coaparatioDe  ajni  ad  alias -viiintes.  6*  De 
gradibos  bnailitatis. 

ÂRTICULUS  L 
Vtrùm  hmmiUiû9  sit  virim» 

Ad  primim  flic.pvoeeditn^  VMetiirqnôd'hn- 
noriUtas  non  sit  Tirtns.  Virtos  enlm  importât 
ntionem  boni.  Sed  bomilitas  ^idetor  impor- 
tare  rationem  malî  pœnalis;  secnndùm  illnd 
Ptalm,  CIV  ?  «  Hnmiliaverant  in  compedibus 
pedes  ejus.  »  Ergo  homîHtas  non  est  virtns. 


tnr  enim  Eccles.,  X!X  :  «  Est  qui  nequiter  se 
huoiiliat.  »  ErgobnmOitas  non  est  Tiitos. 

9.  Prsterea ,  nnlla  firtos  opponitur  alii  vir- 
tnti.  Sed  bumilitas  Tidetar  opponi  yirtuti  mi 
gnanimitfttis,  qus  tendit  in  magna  ;  bumilitai 
autem  refugit  ipsa.  Ergo  Tidetor  qu6d  humilitai^ 
non  sitTirtos. 

4.  Prttterea,  «tirtos  est  dispositio  perfecd,  » 
ut  dicitur  in  VU.  Physic.  (text.  17  et  18).  Sed 
bnmilitas  TÎdetnr  esse  imperfectorum  ;  unde  et 
Deo  non  conTonit  hnmiliari ,  qaia  nttUi  sttbjict 
potest.  Ergo  Tidetnr  qnôd  hamititas  non  sit  virtus. 

5.  Prxterea,  omnis  Tîrtns  moralis  est  circa 
aclioneset  pa?«îo'^<»«,  r»  (':  ;î-,  r.  !!.  :;;    . 
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II 9  5  OU  6.  Or,  le  Philosophe  ne  compte  point  l^umilité  parmi  les  yertos 
qui  ont  les  passions  pour  objet;  et  elle  n^est  pas  non  plus  comprise  dans 
la  justice  qui  règle  les  actions.  EHe  n'est  donc  point  une  vertu. 

Mais  sur  ce  passage  de  saint  Luc,  I  :  a  II  a  regardé  l'humilité  de  sa  ser- 
vante, B  Origène,  Eom.  VIII,  mpîx  Lucam,  expose  a  que  c'est  avec 
raison  que  l'Ecriture  loue  l'humilité  comme  une  vertu ,  puisque  Notre- 
Seigneur  a  dit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  o 

(Conclusion.  -—  L'humilité  est  une  vertu  qui  affermit  l'esprit,  et 
l'empêche  de  s'élever  d'une  manière  déréglée.  ) 

Le  bien  difficile  excite  dans  l'appétit  un  double  mouvement,  l'un 
d'attraction  en  raison  de  sa  bonté ,  l'autre  de  répulsion  en  raison  de  sa 
difficulté;  ce  qui  produit  encore  un  double  mouvement,  l'un  d'espérance, 
l'autre  de  désespoir.  Or,  nous  avons  dit  précédemment,  I,  n,  quest.  LXI, 
art.  4,  qu'à  l'égard  des  mouvements  d'impulsion  ou  d'attraction  qui  sont 
dans  l'appétit,  il  devoit  y  avoir  une  vertu  morale  qui  les  modérât  et  les 
réprimât.  Quant  aux  mouvements  de  rejet  ou  de  répulsion ,  il  doit  y 
avoir  aussi  une  vertu  morale  qui  affermisse  contre  eux  et  empêche  d'y 
céder  lâchement,  n  faut  donc  reconnoitre  qu'une  double  vertu  est  néces- 
saire pour  régler  l'appétit  du  bien  difficile  :  l'une  qui  modère,  qui 
réprime  les  tendances  de  l'esprit  à  s'élever  d'une  manière  déréglée,  et 
c'est  ce  que  fait  l'humilité  ;  l'autre  qui  l'affermisse  contre  le  désespoir  ou 
découragement,  et  qui  l'excite  à  la  poursuite  des  grandes  choses  dans  la 
mesure  de  la  raison ,  et  c'est  ce  que  fait  la  magnanimité.  D'où  il  ressort 
évidemment  que  l'humilité  est  une  vertu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i»  Selon  saint  Isidore ,  EtynuÀog.,  X , 

QD  homme,  Joseph,  qui  fut  Tendu  ponr  être  escUTe.  n  fot  hamilié  par  les  chaînes  qu*on  lui 
mit  aux  pieds;  le  fer  transperça  son  ame,  josqa'i  ce  que  sa  parole  fût  accomplie.»  P«.  GIV, 
17  et  18. 


(  cap.  s,  aire  6).  Sed  hnmilitas  non  conna- 
mentor  à  Philosophe  interTirtates,  qn»  sunt 
eîica  passiones;  necetiam  continetar  sd»  jn»- 
titiaj  qn«  est  drca  actiones.  Ergo  Tidetnr 
quôd  non  sit  Tirtns. 

Sed  conlra  est,  qnod  Origenes  exponens  illad 
Luc,  \,  dicit  :  a  Respezit  hamilitatem  ancillae 
sue ,  »  {  Aomi/.VIU.  super  Lue,  )  :  a  Propriè 
in  Scriptoris  nna  de  virtutihus  homilitas  prcdi- 
catur  :  Ait  qaippe  Salvator  :  Discite  à  me  quia 
loitis  som  et  homilis  corde.  » 

(CoNCLtj8io.~  Humilitas  est  ^irtos,  qoa 
animas  firmator,  ne  inordinate  toUatar.  ) 

Respondeo  dicenduni ,  qaôd  sicut  sapra  dic- 
tom  est(qn.  98,  art.  8),  cùm  de  passionibos 
tgeretar,  bonnm  arduum  hahet  aliquid  unde 
ftttrahit  appetitnm,  scilicet  ipsam  ralionemboni; 
et  habet  aliquid  retrahens,  scilicet  ipsam  dirQcul- 
tatemadipiscendi;  secundùm  quorum  prirxiam  in- 


sorgit  motai  speî  ;  et  secandùm  aliud^  motas 
desperationis.  Dictum  est  autem  supra  (  1,  S, 
qu.  61,  art.  4),  quôd  drca  motus  appetitiros  qui 
se  habent  per  modumimpulsionis,  oportet  esse 
virtntem  moralem  moderantem  et  refnenantem. 
Cifca  illos  autem  qui  se  habent  per  modum  re- 
tractionis  et  resiûtionis  ex  parte  appetitils, 
oportet  esse  virtutem  moralem  Qrmantem  et  im- 
pellentem.  Et  ideo  circa  appetitum  boni  ardu! 
necessaria  est  duplex  vlrtus  :  Una  quidem ,  qus 
temperet  et  refncnet  animum ,  ne  immoderatè 
tendat  in  excelsa  :  et  hoc  pertinet  ad  Tirtutem 
humilitatis.  Alia  ver6  que  flrmet  animum  con* 
tra  desperationem ,  et  impellat  ipsum  ad  pro- 
secutionem  magnorum^   secundùm  ratioitem 
rectam  :  et  hsc  est  magnanimltas.  Et  sic  patet 
qu6d  humilitas  est  quidam  virtus. 

Àd  primum  ergo  dicendum,  qaùd  sicut  Isi* 
doras  dicit  in  lib.  EiymoL  (Yel  Orijinum ,  lih. 
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«  humble  signifie  penché  vers  la  terre  ^  attaché  aux  choses  infimes;  d  ce 
qui  peut  arriver  de  deux  façons.  D'abord  par  une  cause  extrinsèque  ^ 
lorsque  ;  par  exemple^  un  homme  est  abaissé  par  un  autre  ;  et  dans  ce 
cas  rhumilité  est  une  peine.  En  second  lieu  ^  par  une  cause  intrinsèque 
et  souvent  bonne ^  lorsque,  par  exemple,  connoissant  ses  défauts,  on  s'en 
tient  aux  choses  basses  dans  une  juste  mesure.  C'est  ainsi  qu'Abraham 
dit  au  Seigneur,  Genèse,  XVIII  :  a  Je  parlerai  à  mon  Seigneur,  quoique 
je  ne  sois  que  cendre  et  poussière.  »  Et  c'est  en  ce  sens  que  l'humilité  est 
une  vertu.  Cet  abaissement  peut  cependant  aussi  être  mauvais,  lorsque, 
par  exemple ,  l'homme  a  ne  comprenant  pas  son  honneur,  se  compare 
aux  animaux  sans  raison ,  et  se  fait  semblable  à  eux ,  9  PscUm.  XLYm. 

2p  L'humilité,  en  tant  que  vertu,  implique  un  louable  abaissement; 
mais  cet  abaissement  peut  être  feint  et  ne  consister  qu'en  des  signes  extér 
rieurs.  Saint  Augustin  dit  de  cette  fausse  humilité ,  dans  une  de  ses 
lettres,  qu'elle  marque  un  grand  orgueil,  parce  qu'elle  prouve  un  vif 
désir  de  gloire.  Mais  quand  l'humilité  est  vraiment  une  vertu ,  elle  ne 
consiste  pas  seulement  dans  les  signes  extérieurs ,  mais  principalement 
dans  l'élection  intérieure  de  l'ame,  comme  le  montre  le  Philosophe, 
JEtAtc.,  II,4ou6. 

30  L'humilité  empftche  l'appétit  de  tendre  au  grand  d'une  manière 
dér^lée ,  tandis  que  la  magnanimité  y  pousse  l'esprit  dans  la  mesure  de 
la  droite  raison.  D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  aucune  opposition  entre  la  ma- 
gnanimité et  l'humilité,  et  qu'elles  s'accordent  toutes  deux  en  ce  que 
demande  la  raison  (1). 

(1)  Notre  Mini  aataar  a  déji  montré ,  en  parlant  do  la  magnanimUé ,  «ino  rhumilité  n*étoit 
point  opposée  à  cette  ?ertu  ;  elle  en  est  an  contraire  le  complément  et  comme  le  contrepoids 
néeoisaire.  Sans  humilité  Thomme  ne  sauroit  véritablement  se  connollre,  et  II  risque  fort  de 
t'ahuter  en  se  lançant  dans  des  entreprises,  il  est  Trai,  grandes  et  généreuses,  mais  qui 
dépaiient  ses  forces.  De  lé  ces  chutes  honteuses,  qui  jettent  Famé  dans  le  découragement  et 


X  ),  €  bomilis  didtor  quasi  hnoû  acdivis,  1  hîlem  dejeetionem  in  tma.  Hoc  aoiem  qnindo- 


id  est ,  imis  inhcrens.  »  Qood  quidem  eontin- 
git  dopliciter  :  Uoo  modo ,  ex  principio  eitrin- 
secoi  patà  cùm  aliquis  ab  alio  dejicitor  :  et  sic 
bmnilitas  est  pœna.  Alio  modo ,  à  principlo 
intiinseco  :  et  hoc  potest  fieri  quandoqae  qui- 
dam bene  ;  patà  cùm  aliqais  considerans  sanm 
defectnm ,  tenet  se  in  inflmis  secnnditm  saum 
Tnodttm  ;  sicut  Abraham  dixit  ad  Oomioum  , 
Genei.p  XVIII  :  «  Loquar  ad  Domioum  meum 
cùm  sim  polvis  et  ciois  ;  »  et  hoc  modo  hami- 
litas  ponilur  virtas.  Qaandoqne  autem  potest 
ficri  malè  ;  patà  cùm  homo  a  honorem  soom 
non  intelIigeDS ,  comparai  se  jamentis  insipien- 
tibos  et  similis  fit  illis  »  (Psalm.  XLVIIl). 
Ad  secundnm  dicendum,  quèd  sicot  dictom 


qoe  ilt  sokùm  secondùm  signa  ezteriora  secnn- 
dùm  ftctionem  :  onde  hcc  est  falsa  hnmilitas, 
de  qoa  Angostinus  dlcit  in  qoadam  epistola  quôd 
est  magnt  soperbia  ;  quia  sctiicet  TÎdetar  ten- 
dere  ad  ezcellentiam  giorie.  Quandoqoe  aotem 
fit  secondùm  interiorem  motam  anime  :  et  se- 
cundùm  hoc  humilitas  qo»  piopriè  ponilorTii^ 
tos ,  non  consislii  in  eiterioribas,  sed  principa* 
Uter  in  interiori  electione  mentis;  nt  patet  per 
Philosopbam  in  iib.  II.  Eilùe,  (cap.  4,  Tel  5). 
Ad  tàtium  dicendnm,  qood  hnmilitas  repri- 
mit  appetitam,  ne  tendat  in  magna  prêter  ratio- 
nem  rectam.  filagnanimitas  aatem  animnm  ad 
magna  impelUtsecundùm  rationemrectam  :  onde 
patet  qaôd  magnanimiias  non  opponitur  hami« 


est  (ad  i  ),  bamilitas  secondùm  qaôd  est  Tir-   litati,  sed  conveniant  in  hoc  qaùd  nUraqiM  esl 
tos,  in  soi  ratione  importât  quanidam  landa- 1 secundùm  rationem  rectam 
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h"*  U  y  a  deux  sortes  de  perfed^a  :  runeabeolae;  t[m  «xéhit  tout 
défaut  en  soi  et  toute  infériorité.  Ge  genre  de  perfection n^ppartient  qu  a 
Dieu^  qui j  par  conséquent,  ne  peut  :sliunilier  dans  43a  nature  divine, 
mais  seulement  dans  la  nature  humaine  qu'il  s'est  nnie«  L'antre  sorte  de 
perfection  n'est  que  relative ,  et  dépend  de  la  nature  y  de  l'état  on  du 
temps;  c'est  de  cette  façon  qu'un  honuoe  vertueux  est  parfait.  Slais  cette 
perfection  n'est  rien  en  comparaison  de  celte  de  Dieu,  selon  cette  pardle 
d'Isaie^  XL  :  a  Toutes  les  nations  sont  devant  vous  comme  si  elles  n'é- 
toient  pas.  »  £t  c'est  pcmrquoi  l'humilité  convient  à' tout  homme. 

5*  Le  Philosophe  traitoit  des  vertus  dans  leur  raj^mt  avec  la  vie  civile^ 
dans  laquelle  un  homme  se  scMamet.à  un  astre  ,€élon  l'ordre  de  la  loi; 
aussi  l'humilité. se  trenvoit^eUfi  comprise  dans  la  justice  légale  (1).  jtfais 
en  tant  que  vertu  :  spéciale ,  ThumlUté  marque  principalement  ia  sou- 
mission de  l'homme  à  Dieu ,  et  à  cause  de  'Dieu  aux  'autres  hommes 
devant  lesquels  il  s'hmnilie. 

ARTICLE  U. 

Vkwnilité  consiste^t'elle  dans  VappHit? 

Il  paroit  que  l'humilité  jeie  consiste  pas  dans,  l'appétit^  mais  dans  le 
jugement  de  la  raison.  1°  L'humilité  est  oppesée  i.l'oqguéil^  qui  consiste 

quelquefois  (Uns  le  «désespoir.  On- «e  eroyott  nu  homme (negiaimne ,  vn  grand  homme,  et 
rimpitoyable  réalité  n*a  fait  voir  en  nous  qu*un  homnia  médtoope.  Qnw  d*avQrteiiieBls ,  de 
cfaoles'de'ce  genre- ne  comptc-t-on  pas  en  ce  siéclei  où  l'bamililé  .n'est  plos.mème  nonone  de 
nom  d*un  grand  nombre  d'hommes,  où  Ton  prend  ses  désirs  pourMes  facultés,  et  son  orgueil 
pour  du  génie  !  * 

(1)  Las  «inoians  ne  poiiToieiit -comprendre  l*huniilité  telle  que  inoIraJSeigneiir  no«isra  iaitcon- 
noitre.  Aristote  n*ailolt  pas  au-delà  d*uoe  subordination  légale  ,  e'est-à-dire  d'une  aounissiou 
des  inférieurs  aux  supérieurs  en  vue  de  la  loi.  Mais  conunent  eût-il  detiné  rfaumiltté  cfaré- 
lienee?  Notre  Seigneur  seul  pouToit  nous  révéler  ce  mélange  de  grandeur  et  de  bisnoMo  qui 
eompose  la  nature  de  Thomme.  I>e  nous-mêmes  nous  ne  sommes  rien ,  et  moins  que  rien , 


Ad  quarium  diatndum,.q!ièd  petffctum^^- 
citur  aliquid  dupliciter.  Udo  modo  sinplieiter , 
m  que  scilicet  nullas  defectus  hiveniUir ,  nec 
secundùm  suam  natoram,  nec  per  reapectum 
ad  aliquid  aliud  :  et  sic  solus  Deua  eat  piifectos, 
cui  secundum  oaturam  divinam  non  competit 
hoDulitaa,  aed  aolàn  aecundùm  aatoram  as- 
somptam.  AUo  modo  poteat^dici  aliquid  per- 
fectum  aecuodùm  quid;  potà  aecandàm  suam 
aaturami  aut  atatum,  aut  iempiis  :  et  hoc 
modo  hofflo  virtuosas  est  perfeetus  ?  '  cnjua  ta  • 
men  perfectio,  io  compaiatione  ad  Demn ,  de- 
fideas  iavenilur;  secundum  illud  Uaiœ,  XL  : 
«.Oomes  geatea  quasi 'm)n  eiBt,Bic«aet  coram 
eo.  »  Et  sic  cuiUbet  homini  poteat  conveoire 
humilitas.. 


Ad  qaintom  dicendum,  quàd  Plnloaophus 
intendebat  agere  de  irirtutibns,.  seGundùm  qaôd 
ordinantor  ad  vitam  civilem,ia  qua  subjeoiH) 
QQius  hominia  ad  altemm ,  secundum  legis  orili- 
nem  determinatar  ;  et  ideo  continetur  sub  jus- 
titia  legali.  Hamilitas  antem  8ecjimlùffl.quôd  £8t 
specialis  TÎrtns ,  praecipuë  respicit  sobjectionem 
homiais  ad  Deum ,  propter  ,qaem  etiam  aliis 
humiiîando  se  sobjicit. 


ARTICULUS'fl. 
Oirkm  hnmiUîas  eonristat  drea  àppeUimm, 

Ad  secundum  sic  proceditur  (1) .  Videtnc  qodd 
hamilitas  non  consistât  circa  appclitum  ;  aed 

Imagis  circa  jadiciam  ratiouis.  Hamilitas  eoia 
superbiae  oppoDitur.  Sed  aupeibia  uaxiaiè  coo- 


(1)  Def  bis  etiam  infrÂ,  art.  6,  in  corp,,  al  qu.  IS5,.  aaU.3,  ad  3. 


surtout  dans  les  choses  qui  se  rapportent  à  la^onnoissaiice.  Saint  Grégoiie 
dit  en  effet,  XXXfV»  Moral,  17  ou  18 ,  que  «.quand l'orgueil  du  cœur 
s'étend  au  dehors  et  gagne  le  eorps^il  se  montre  d/abord  dans  les  yeux. m 
Aussi  lit-on  au  Psaume  GKXX  :  a  Seigneur,  mon  oooor  »&8'est.pomt  enflé 
et  mes  yeux  ne  se  sont  pdnt  élevés.  »  Or,  'lesryenx  seirvent  surtout  i 
acquérir  la  connoissance  des  choses.  L'humilité  a  donc  aassi  pour  objet 
la  connoissance,  qui  nous  donne  une  basse  estime  de  iions««iéme. 

2*  «L'humilité,  dit  saint  Augustin ,  Jle  virginiL,  I,  est  presque  toute 
la  discipline  chrétienne.  »  Celle-ci  ne  comprend  donc  rien  qui  répugne  à 
l'humilité.  >Or,^e  nous  «hotte  à  désirer  les  meilleures  choses,  selon 
cette  parole  ùb  saint  Paul,  L.  Cor.,  XU  :  a  Recherchez  les  meilleurs  dms.  » 
L'humilité  ne  doit  donc  pas  réfoimerle  désir  des  dioses  difficiles  ,:mais 
l'estime  de  «soi. 

30  II  faut  que  oe  soit  la  mâme  vertu  qui  Téprime  les  mouvements  su- 
perflus, et  qui  affermisse  l'esprit  contre  les  répulsicms  exagérées,  de 
màme  que  la  force  réprime  l'audace  et  affermit  l'esprit  contre  la  crainte. 
Or,  la  magnanimité  donne  à  l'ame  la  fermeté  nécessaire  pour  sncmonler 
les  difCcultés  qui  se  rencontrent  dans  la  poursuite  des  grandes  cheas&tBi 
donc  rhumilité  avoit  pour  ol^et  ide  réprimer  le  désir  de  ces  :gTaQdôs 
choses,  elle  ne  pourroit  être  une  vertu  distincte  de  la  ma^ianinuté^ 
ce  qui  est  faux.  Elle  n'a  donc  pas  pour  objetle  désir.de  cequi  est  grand , 
mais  l'estime  de  soi. 

«ar  le  pécbé  eti  eotone  «u-dMsonstdu  Aéant».  mais  nous  sommes  grands  par  les  doos  que 
Diav  a  miftea;BOvs.  X^'esltpourquoi,  eo  conidéraat  -noire  bassesse}  nous  pouvons  nous 
faumilier  devant  tous  les  hommes,  qui  ont  tous  ref  u,  à  des  degrés  différents,  les  dons  de  Dieu  ; 
eoinme  les  antres  peuvent  s'humilier  devant  nous  par  le  même  motif  ;  In  humititate  iupe- 
riores  iibiintieem  arbitraniei.  L'honneur  que  nous  rendons  ainsi  aux  dons  de  Dieu,  remonte 
jusriu*â  Dieu  même,  en  même  temps  que  la  reconnoissance  de  notre  bassesse  appelle  sa  mi- 
sérkerde  sornospéeWs,  en  le  faisratMvvenir  de  la  foiblesse  de  notre  nature.  Mais  c<miment 
les  aneieiis  eMMnt*tts  «oupçonné  eesi  admirables  sentiments,  qui  font  honorer  Dieu  en  $sprU 
<<  Cl»  véwiti^  en  mène  temps  quTils  luoisseat'  les  bocnmes  par  les  liens  l«S'  pKis  forts ««t  les 
plus  dont? 


fisttt  in  bis  qos  fiertineiit  «d  oogiiUioii«iii. 
Didt  enim  Gregorias  XXICIV.  Moral,  (cap. 
17^  Tel  18),  quèd  «r  snperbia  cordis  eùm  exte- 
nii^  usque  ad  torpus  extenditor ,  prias  per 
•oculos  ifliUcator.  n  15Qde  et  io  Psalm,  CXXX. 
dicitnr  :  «  Domine,  non  «st  enkUitnnn  cor 
mearn ,  neqne  «kiti  snnt  ocnti  mei.*»  Oeali'  a«- 
tem  «axiiBè  deseniimt  eognittoai.  Ergo 'tide- 
tnr  quèd  hamilitas  maxime  «it  eirea  cogifitio- 
'nem^  per  qiiam  de  se  aliquis  sstimat'parva. 

'8.  Preterea ,  Angusliaus  dieit  in  Ub.  De 
virginité  (cap.  4 ) , quèd  <r humilitas penè  tota 
disciplina  chrisUana  cfât.  »  Nihilergo  qaod  in 
disciplina  christiana  oontinetor,' répugnai;  bn- 
militali.  Sed  in  discipHba  christiana  adnwne- 
iBurad  appsleodum  meliora;  aecundùm  mud 


I.  €td  Cor,,  Xn  :  «  iEmnlamini  cbarismata 
ineliora.  »  Ergo  ad  bnmiiitatem  non  pertinet 
reprimere  appetiinm  ardnoram  ,sed  magis  assli- 
mationem. 

8,  Pneterea,  ad  eanidem  Tirtnlem  pertinet 
xefrttnare  eupe^fiuam  motrnn ,  et  finnare  sni- 
mnm  contra  supertlnam  retractionem  ;  sicut 
eadem  fortitado  est  qaae  refranatandaciam ,  et 
quar'finnat  anioram  contra  timorem.  ^d  ma- 
gnanimihia  firœat  tnimnm  contra  di.liculiatet 
qnae  «ocidont  in  piosecutione  nagneram.  'Si 
ergo  han^itafTefrEnaret  appetîtam  magnoruin» 
aeqaeretor  qnèd  humilitaa  non  eeaet  virtus  dis- 
tinctaàmagnanimitate  :  qnodpotelesse  falnm. 
Non  ergo  humilitas  consistit  circa  appetitum 
magnonuD  ;  sed  magift  circa  sstiniaUoneni. 
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4«  Andronic  donne  à  rhumilité  pour  ol)jet  l'ornement  extérieur.  II  dit 
en  effet  a  qu'elle  fait  éviter  le  soperflu  dans  les  dépenses  et  les  prépara- 
tifs. D  Elle  n'a  donc  pas  pour  objet  le  mouvement  de  Tappétit. 

Hais  saint  Augustin  dit  au  contraire ,  De  poRnitentiâ  y  que  a  l'homme 
humble  est  celui  qui  aime  mieux  s'abaisser  dans  la  maison  du  Seigneur 
que  d'habiter  dans  les  tentes  des  pécheurs.  »  Or,  l'élection  se  rapporte  à 
l'appétit.  L'humilité  a  donc  l'appétit  pour  objet  plutôt  que  l'estime. 

(Conclusion.  —  Le  propre  de  l'humilité  est  de  diriger  et  de  modérer  le 
mouvement  de  l'appétit.  ) 

Le  propre  de  l'humilité  est  d'empêcher  qu'on  ne  s'élève  au-dessus  de 
soi.  Pour  cela  il  est  nécessaire  que  l'on  sache  en  quoi  l'on  est  inférieur  et 
ce  qui  dépasse  les  forces.  La  connoissance  de  nos  défauts  fait  donc  partie 
de  l'humilité  et  lui  sert  de  règle  pour  diriger  l'appétit.  Mais  c'est  dans 
Tappétit  même  que  l'humilité  consiste  essentiellement  ;  et  c'est  pourquoi 
son  objet  propre  est  de  diriger  et  de  modérer  le  mouvement  de  l'appétit. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1»  L'élévation  des  yeux  est  un  signe  d'or- 
gueil,  parce  qu'il  exclut  le  respect  et  la  crainte.  Les  hommes  timides  et 
honteux  ont  en  effet  l'habitude  de  baisser  les  yeux,  comme  s'ils  n'osoient 
se  comparer  aux  autres.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  l'humilité  consiste 
essentiellement  dans  la  connoissance. 

2^  n  est  contre  l'humilité  de  prétendre  à  de  grandes  choses  par  confiance 
en  ses  propres  forces  ;  mais  il  n'est  pas  contraire  à  cette  vertu  d'y  pré- 
tendre en  s'appuyant  sur  le  secours  He  Dieu ,  puisque  plus  on  sliumilie 
devant  lui ,  plus  on  s'élève  à  ses  yeux  ;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin , 
Le  pomitentiàj  a  qu'il  est  bien  différent  de  s'élever  vers  Dieu,  ou  de 


4.  Prsterea ,  Àndronicns  ponit  bumilitatem 
circa  exteriorem  cultam.  Dicit  enim  qu6d  «  ha- 
TDilitas  est  appetitos  uod  saperabundaos  sam- 
plibus  et  pneparationibos.  »  Ergo  non  est  drca 
motom  appetitâs. 

Sed  contra  est,  qood  Augustinus  dicit  in 
libro  De  pcndterUia,  qu6d  c  humilis  est  qui 
eligit  abjici  in  domo  Domini,  magis  quàm  ba- 
bitare  in  tabernacolis  peccatonim.  »  Sed  electio 
pertinet  ad  appetitum.  Ergo  bomilitas  consistit 
circa  appetitum  oiagis  quàm  circa  œstimationem. 

(CoMCLUSio.  —  Humilitas  propriè  est  direc- 
tiva  et  moderativa  molûs  appelilùs.  ) 

Respondeo  dicendum ,  quôd  sicut  dictum  est 
(art.  1  ),  ad  bumilitatem  propriè  pertinet  ut 
atiquis  reprimat  sdpsnm ,  ne  ferator  in  ea  quao 
sunt  supra  se.  Ad  boc  autem  necessarium  est 
ut  àliquis  cognoscat  id  in  quo  déficit  à  propor- 
tione  ejus  quod  snam  virtutem  exoedit  :  et  ideo 
Gognitio  propril  defectûs  pertinet  ad  bumilita- 


tem, aient  régula  qucdamdirectivaappetitAs.  Sed 
in  ipso  appetitu  consistit  bumifitas  essentialifer* 
Et  ideo  dicendum  est  quàd  bumilitas  propriè 
est  directiva  et  moderatiira  motâs  appetltûs. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qn6d  extoUentia 
oculomm  est  quoddam  signum  supeibi«,ia 
quantum  excluait  reTerentiam  et  timorem.  Coo- 
sueYemntenim  timenteset  verecundati,  maxi- 
me oculos  de primere ,  quasi  non  audentes  se atiis 
comparare.  Non  autem  ex  boc  sequîtur  qn6d  fan- 
mili  tas  essentialiter  circa  cognitionem  oonâstaL 

Ad  secundum  dicendum ,  qu&d  tendere  in  ali- 
qua  minora  ex  propriamm  virium  confidentia 
bumilitati  contrarîatur.Sedquèd  alIquis  ex  con- 
fidentia divini  auxilii  in  majora  tendat ,  boc 
non  est  contra  bumilitatem  ;  pnesertim  c&m  ex 
boc  aliquis  magis  apud  Deum  exaltetnr^  quod 
eisse  magis  per  bumilitatem  Bubjidt.  Unde  Au- 
gustinus dicit  in  libro  De  pœnitentta  (1)  : 
«  Aliud  estloTare  se  ad  Deum ,  aliud  est  leYare 


(1)  Vel  Homil.  L ,  ubi  saprà  terbis  Inter  mox  indicata  interjectis  ;  qnibus  etiam  addit  i 
Àita  enim  e$t  tfliditat  magnitudini$  (fn bumlli),  alia  inamitae  inflationU  (in superbe). 
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s'élever  contre  Dieu;  car  Dieu  relève  celui  qui  s'abaisse  devant  lui,  tandis 
qu'il  renverse  celui  qui  s^élève  contre  lui.  » 

3"*  C'est  pour  le  même  motif,  c'est-à-dire  parce  que  lliomme  doit  pré- 
férer ce  qui  est  raisonnable  aux  périls  de  mort,  que  la  force  réprime 
Taudace  et  affermit  Tame  contre  la  crainte.  Mais  c'est  par  des  motifs  diffé- 
rents que  rhumilité  réprime  la  présomption  de  Tespérance,  et  que  la 
magnanimité  affermit  Tame  contre  le  désespoir.  Car  cet  affermissement  a 
pour  but  l'acquisition  d'un  bien  propre ,  dont  l'homme  se  fût  rendu  in- 
digne et  qu'il  eût  perdu  par  le  désespoir  ;  tandis  que  le  motif  qui  fait 
réprimer  les  espérances  présomptueuses  est  pris  du  respect  dû  à  Dieu ,  de 
l'obligation  où  est  l'homme  de  ne  point  sortir  du  rang  que  Dieu  lui  a 
assigné  (i).  L'humilité  a  donc  pour  base  principale  la  soumission  due  à 
Dieu.  C'est  pourquoi  saint  Augustin,  lib.  De  serm.  Dom.  in  monte,  1, 9, 
qui,  par  la  pauvreté  d'esprit,  entend  l'humilité,  attribue  cette  vertu  au 
don  de  crainte,  par  lequel  l'homme  révère  Dieu.  On  voit  que  la  force 
n'agit  pas  envers  l'audace  comme  l'humilité  avec  l'espérance.  Car  la  force 
se  sert  plus  de  l'audace  qu'elle  ne  la  réprime ,  et  l'excès  de  cette  passion 
lui  est  moins  opposé  que  le  défaut.  L'humilité ,  au  contraire,  réprime 
l'espérance  et  la  confiance  en  soi ,  plutôt  qu'elle  ne  s'en  sert ,  et  l'excès 
en  ce  genre  lui  est  plus  opposé  que  le  défaut. 

4®  La  superfluité  dans  les  préparatiË  et  les  dépenses  extérieures  vient 

(1)  On  Yoit  de  quelle  utilité  sont  les  vertnt  chréUennes,  et  en  particulier  celle  de  l'humilité, 
pour  le  maintien  de  Tordre  social.  I)*où  viennent  la  plupart  des  révolutions  ?  si  ce  n*e8t  du 
désir  orgueilleux  qui  pousse  les  hommes  i  sortir  du  rang  que  Dieu  leur  a  assigné.  Oo  n'est 
point  content  de  sa  médiocrité;  on  se  lasse  d'obéir  toujours;  on  se  croit  capable  de  diriger 
l'Etat,  et  l'on  veut  commander  h  son  tour.  Quand  ce  désir  de  changement ,  d'élévation ,  a 
gagné  les  masses,  le  mouvement  devient  irrésistible,  et  les  révolutions  succèdent  aux  révolu 
ttons  jusqu'i  ce  que  la  société  périsse  dans  ces  bouleversements,  ou  soit  rétablie  sur  ses  bases 
par  la  puissance  de  la  grâce  et  le  retour  du  peuple  i  la  pratique  de  la  vertu.  Autrefois  nos 
pères  vivoient  et  mouroient  heureux  dans  la  condition  où  Dieu  les  avoit  placés.  Chacun 
restoît  à  son  rang ,  comme  le  soldat  i  son  poste.  Dans  l'ordre  social  on  respectoit  Tordre  de 
Dieu.  L'humilité  vaut  mieux  qu'une  armée  pour  assurer  la  paix  et  le  repos  des  empires. 


se  contra  Deum  :  Qui  ante  illiim  se  projicit , 
ab  illo  eiigitar  :  Qui  adversùs  illam  se  erigit, 
ab  illo  projicitnr.  » 
Ad  terliam  dicendum ,  quôd  in  fortitudine 


contingit  ut  hooio  non  plus  sibi  attribuât  qnàm 
sibi  competat  secandùm  gradam  quem  est  à 
Deo  sortitos  :  ande  humilitas  praBcipuè  videlur 
importare  subjectionem  hominis  ad  Deum.  Et 


invenilor  eadem  ratio  refnenandi  aadadam,  et  propter  hoc  Aogustinns  in  lib.  De  serm.  Dom. 


firroandi  animmn  coutia  timorem.  Utriusque 
enim  ratio  est  ex  boc  qnèd  bomo  bonom  ra- 
lioDÎsdcbet  pericuUs  mortis  prxferre,  sed  in  re- 
fraenando  pra)Somplioaem8pei,quodpertio6t  ad 
homilitatem ,  et  in  Grmando  animum  contra 
deFperationem,  quod  pertinet  ad  magnaDimita- 
4cm  est  aiia  et  alia  ratio.  Nam  ratio  firmandi 
animum  contra  desperationem ,  est  adepiio  pro- 
prii  boni ,  ne  scilicet  desperando  bomo  se  in- 
dignuro  reddat  bono  qood  sibi  competebat.  Sed 


in  monte  (  Ub.  i,  cap.  9  ),  humiiitatem  quam 
intelligit  per  panpcrtatem  spiritûs  ,  attribuit 
dono  timoris,qao  homo  Deum  reveretur.  Et  inde 
est  quod  fortitudo  aliter  se  habet  ad  aodaciam , 
qnàm  bumilitas  ad  spam.  Nam  forlitudo  plus 
utitur  audaciâ  quam  eam  réprimât  :  unde  supe» 
rabundantia  est  ei  similior  quàm  defectus.  ïïu- 
miliatus  autem  plus  repâmit  spem  et  fiduciani 
de  seipso ,  quàm  utatur  :  unde  magis  opponitur 
ei  abundantia  qoàm  defectus. 


in  reprimendo  prssumptionem  spei,  ratio  pr»- 1     Ad  quartum  dicendum,  qudd  supenbundan* 
cipua  sumilur  ex  reverentia  divina,  ex  qualtia  iaexieriorilrassumptibiisetpneparationibus 


88S  n*  II*  TAETiE>  Qucfincm  glzi,  article  3. 

d'und  sorte  de  jactance?^  qui  est  léprinaée  par  l'hiuniiité*  Et,  sens  ce  rap- 
port, l'humilité  consiste  secoudairemeitt  dans  les  choses  extérieures,  en 
tant  qu'elles  sonl  les  signes- du  mouvemeot  intérieur  de:  Tappétit 

ARTICLE  m. 
Uhotnmê  doi^l,  parhwniUté,  se  sùumetCn  à  tout  le  monde? 

n  paroit  que  l'homme,  ne  doit  pas.,  par  hunuJité ,  se  soumettre  à  tout 
le  monde,  l*"  L'humilité  consiste  principalement  dans  la  soumission  de 
l'homme  à  Dieu.  Mais  il  ne  faut  pas  rendre  à  l'homme  l'honneur  qui 
n'est  dû  qu'à  Dieu ,  comme  il  est  évident  pour  tous  les  actes  de  lâtiie. 
L'homme  ne  doit  donc  pas,  par  humilité,  se  soumettre  à  l'hoimne. 

2»  «  L'humilité,  dit  saint  Augustin,  De  naiurâ  et  gratiâ,  XXXIV, 
doit  se  placer  dans  la  vérité,  et  non  dans  la  fausseté,  d  Or,  ceux  qui  sont 
au  rang.suprème  ne  pourroient  se  soumettre  à  leurs  inferien»  sans  faus- 
seté. L'homme  ne  doit  donc  pas  se  soumettre  à  tous  par  humilité. 

S""  On  ne  doit  jamais  faire  une  chose  qui  nuise  au  salut  du  prochain. 
Or,  si  l'on  se  soumettoit  à  autrui  par  humilité,  cela  tourneroit  à  son 
détriment  par  l'orgueil  qu'il  en  prendroit,  ou  le  mépris  que  cela  lui 
ihspireroit  :  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  in  RegiM,  «  qu'il  ne  faut 
pas  affoiblir  l'autorité  par  une  humilité  trop  grande.  »  L'honune  ne  doit 
donc  pas  se  soumettre  à  tout  le  monde  par  humilité. 

Mais  saint  Paul  dit  au  contraire ,  Philip.,  Il  ;  a  Que  chacun  de  vons 
régarde  les  autres  comme  supérieurs  à  lui ,  par  humUité.  » 

(  Conclusion. — Tout  homme  qui  reconnoit  en  lui  quelque  défaut  doit^ 


Mlet  ad  qaamdsm  jactantiam  fleri,  qns  per  hn- 
militateni  leprimitar.  Et  quantum  ad  boc  se* 
coDdarid  conaistit  in  eifeerioribos ,  pront  sont 
gigna  interioriflF  appetivi  motûs. 

ARTICULUS  m. 

Uiritm  homo  debeat  te  omnibus  per  hwmUUa- 
tem  eubjieere. 

Ad  tertiom  sic  proceditur  (i).  Videtor  quàd 
homo  non  debeat  se  omnibus  per  buinilltaUm 
BQbjicere.  Quia  sicut  dictum  est  (  art.  2  ad  8  ), 
bu  militas  prscipuè  coDsistit  in  snbjectione  ho* 
inîiiiB  ad  Deam.  Sed  id  quod  debetor  Deo ,  non 
est  bomini  exhibendam  ;  ut  patet  in  omnibua 
actibus  latiûe.  Ergo  bomo  per  bumilitatem  non 
débet  se  bomini  subjicere. 

2.  Pneterea ,  Augastinus  dicit  in  Ub.  De 
natura  et  gratia  (cap.  84  )  :  «  Humilitaa  col- 
locanda  est  in  parte  ▼eritatia ,  non  in  parte 


fôlsitatis.  »  Sed  aCqul  sunt  In  aupremo  statn; 
qui  si  se  inferioribus  subjicerent ,  absque  fà- 
sitate  boc  fieri  non  posset.  Ergo  bomo  non 
débet  se  omnibus  per  bnmilitatem  subjicere. 

3.  Pneterea,  a  nullus  débet  facere  id  quod 
▼ergat  in  detrimentum  salulis  alterius.  m  Sed 
si  quis  per  bnmilitatem  sa  atteii  aobjidat, 
quandoqœ  boo  yergeiet  in  detrimentum  illius 
cui  se  subjicit  ;  qui  ex  boc  superbiiel ,  vel  euuu 
contemneret.  Unde  Àugusiinns  dicit  in  hs- 
gula  (2)  :  «  Ne  dum  nimiùm  senratur  bumi- 
litaa  regendi  frangatur  autboritaa.  »  Ergo  bo  ao 
per  bumilitatem  non  débet  omnibua  se  aobji- 
cere. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  PMHp.pUi 
0  In  bumilitate  auperiorea  sibi  invicem  arbi- 
trantes. 9 

(CoHCLuaio.  »  Débet  omnis  bomo  defecton 
aliquem  in  se  agnoaoena,  ae  alteri  per  bnmili* 

(1)  De  bis  etlam  Infrè,  art.  6,  ad  1  ;  et  ad  PhUip.^  TT ,  lect.,  col.  S. 

(8)  Non  aient  prièa  iodicabtturadmarginem,  cap.  29,  nisi  Tetatta  forsan  Angustini  exem- 
plaria  alo  babebant.  Modema  ver6  uniformiter  babent  ut  reponimus ,  «tsi  verbis  panlulùm 
immutatia ,  eodem  umen  leiiia» 


par  hiuxùlilé^ se  soumettre  aux  autres^  non  pas indifllkctemeiit ,  nniisà 
ceux  çx'il  croit  ne  pa^  aToirrceâétaiit*) 

n  jEaiH  considérer  en  nous  ce  qui' viei^>  dé;  Dknà  efi  ce  qui  Yient  de 
l'lu)DBane.  Tout  ce  qui  est  défaut  vieikt  de  nous;  tandis  que*  tout  ce:  qsâ 
tient  aur  salut  ou  à  la  perfection  vient  de  I^a ,  sdon  cette  parole  du  pro- 
phète. Osée^  JQIL:  «  Ta  perdition  vient  de  toi^  Israël;  mais  ton  secours 
vient  de  moi  seul*  x>  Qr^  Thumilité  a  proprement  pour  objet  le  respect. 
qui  fait  que  l'homme  se  soumet  à  Dieu  :  nous  devons  donc,  en  considé- 
rant ce  qpi  vient  de  nous^  nous  seuonettre  au  prochaio^  en  considération 
de  ce  que^Dieu  a  niis  en  lui.  L'humilité  ne  demande  pas  cq)endnnt  que 
nous  soumettions  les  dons  deDiea  qni.soBt^en  nous  ài  ceux  quiappa- 
Toissent  dans  un  autre.  Car  ceux,  qui  reçoivent  1&  don  de  Dieu  savent 
qu'ils  le  possèdent  ^seloa  cette  parole  de  saint  Paul,  L  Cor.,  U  :  «Afin 
que  nous  connoissions  ce  que  Dieu  nous  a  dcoiné.  »  Ce  n'esb  donc  pas 
blesser  Ifhunûlité  que  de  préféra  les  dons  que  nous>  avons  reçus  de  Dieu 
aux  dons:  qui  apparoiss^it  dans  les  autres;  C'est  pourquoi  saint  Paul 
disoit.^  Ephé8*3  ni .^  «  Les  générations  qui  neus  ovâ»  précédés  n'ont  pas 
reçu  une  aussi  grande  connoissance  de  la  vérité  que  cêllequi  a  été  révélée 
de  nos  jours  aux  saints  apôtres.  »  L'humilité  n'exige  pas  non  plus  que 
nous  soumettions  ce  qui  nous  est  propre  à  ce  qui  est  propre  au  prochain: 
autrement  il  faudroit  que  chacun  se  regardât  comme  nu  pécheur  plus 
coupable  que  tous  les  autres  hommes ,  et  saint  Paul  n'auroit  pu  dire  sans 
LIesser  l'humilité j  GiUat*,  II  :  «  Nous  sommes  jui&  par  nature,  et  non 
pécheurs  comme  les  gentils.  »  On  peut  cependant  croire  qu'il  y  a  dans  le 
prochain  une  vertu  que  nous  n'avons  pas ,  ou  que  nous  avons  des  vices 
qu'il  n'a  pas,  ce  qui  nous  fait  soumettre  à  lui  par  humilité  (1). 

1)  L*hamilité  chrélienne  eslune  ioamission  raisonnable,  rationabiU  ohêequtumveilruM^ 


tatem sabjtoere ;  nontamen  caivishomini  pio- 
miscnà ,  seâ  illi  demuii  in  qao  talem  defectom 
non  eflBB  paM.  ) 

Respondeo  dicendniD ,  qaôd  in  bornine  dno 
possuat  coosidenri  ;  seibcet  id  qaod  est  Dei, 
et  id  qnod  est  hominis.  Hominis  autem  est» 
qnioquid  pertinet  ad  defectmn  :  sed  Dei  est 
qnicqoid  pertinet  ad  safatem  et  perfectionem; 
flecandîim  Ulud  Oseœ,  Xin  :  ex  Perditio  tua  ex 
te  (2),  Israël  ;  ex  me  taotùm  auxinum  tuum.  » 
HomÛitas  autem  sicut  dictum  est  (  art.  1,  ad 
iy  et  art.  2,  ad  3  )y  proptiè  respicit  reveren- 
tiam  qua  homo  Deo  subjicitur  :  et  ideo  quilibet 
homo  secondàm  id  quod  suum  e8t>  débet  se 
coilibel  proximo  sobjicere  quantum  ad  id  quod 
est  Dei  io  ipso.  Non  autem  boc  requirit  bami- 
Utas  ut  aliquis  id  quod  est  Dei  in  seipso,  sub- 
jiciat  ei  quod  apparet  esse  Dei  in  altero.  Nam 
illi  qui  doDO  Dei  participant ,  cognoscnnt  ea  se 


babere  ;  secandftm  iliud  I.  ad  Cor,,  H  :  «  Ut 

sciamus  qam  à  Deo  donata  sont  nobis.  »  Et 

ideo  ab«pie  projudicio  humilitatis  possunt  do- 

na  qo»  ipsi  tocepennit ,  pneferre  donis  Dei 

que  aliis  apparent  collata  :  sicut  Apostolus  ad 

Ephes.j  III ,  dicit  :  a  Aliis  generationibus  non 

est  agnitum  filils  bominum ,  sicut  nunc  révéla- 

tum  est  sanctis  Apostolis  ejus.  »  Similiter  etiam 

non  boc  requirit  humilltas  ut  aliquis  id  quod 

est  suum  in  seipso ,  subjiciat  ei  quod  est  bomi- 

nis  in  proximo  :  alloquin  oporteret  ut  quilibet 

reputaret  se  magis  peccatorem  quolibet  alio  ; 

cùm  tamen  Apostolus  absqae  praejudicio  bumi 

litatis  dicat ,  Galat.,  II  :  o  Nos  natura  Judsi, 

et  non  ex  gentibus^  peccatores.  »  Potest  tamep 

aliquis  reputare ,  aliquid  boni  esse  in  proximo 

quod  ipse  non  babet,  Tel  aliquid  maïi  in  se 

esse,  quod  in  alio  non  est  ;  ex  quo  se  potest  ei 

snbjicere  per  bumOitatem. 


(I)  lUud  «•  to  fiilgata  «ditio  noiifaabely  aed  «i.adJiiftcUs  dabel  psKsiipponU 
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Je  réponds  aux  aiguments  :  «  Nous  devons  respecter  Dieu  non-seuL?* 
ment  en  lui-même ,  mais  dans  tous  les  dons  qu'il  répartit  aux  hommes , 
quoique  ce  second  genre  de  respect  soit  inférieur  au  premier.  C'est  en 
effet  par  humilité  que  nous  nous  soumettons  aux  autres  à  cause  de  Diea, 
selon  cette  parole  de  saint  Pierre ,  I,  cap.  II  :  a  Soyez  soumis  à  toute 
créature  humaine  à  cause  de  Dieu;  »  tandis  que  nous  ne  devons  rendre 
qu'à  Dieu  le  respect  souverain ,  qui  est  le  culte  de  latrie^ 

2*  Il  n'y  a  point  de  fausseté  i  préférer  les  dons  que  Dieu  a  mis  dans  le 
prochain  à  ce  qui  nous  est  propre.  Aussi ^  sur  ce  passage  de  saint  Paul , 
Philip.,  Uy  Que  chacun  de  vous  regarde  les  autres  comme  supérieurs 
à  lui,  la  Glose  dit-elle  :  a  Nous  n'avons  pas  besoin  pour  cela  d'aucune 
fiction;  mais  nous  croyons  avec  vérité  qu'il  peut  y  avoir  dans  le  prochain 
un  don  caché  par  lequel  il  nous  soit  supérieur^  quand  même  notre  bien 
propre  j  par  lequel  nous  semblons  le  dépasser,  ne  seroit  pas  caché  (i).  » 

3o  Lliumilité ,  comme  les  autres  vertus,  consiste  surtout  dans  les  sen- 
timents intérieurs  de  Tame.  On  peut  donc  se  soumettre  intérieurement  à 
autrui ,  sans  lui  donner  aucune  occasion  d'orgueil  ou  de  mépris.  C'est 
pourquoi  saint  Augustin  dit ,  in  Régula  :  «  Que  le  prélat  se  mette  à  vos 

et  non  un  avilissement.  Cette  vertu  ii*efnpécbe  pas  que  oous  ne  eonnoissions  les  dons  de  Dieu 
qui  sont  en  nous ,  et  qne  nous  ne  préférions  les  lumières  qn*ils  nous  donnent ,  i  celles  des 
boromes  qui  ont  reçu  des  dons  inférieurs.  Elle  ne  nous  défend  pas  non  plus  de  voir  les  défauts 
qui  sont  en  autrui ,  et  d*agir  en  conséquence.  Seulement  elle  nous  ordonne  de  rapporter  i 
Dieu  ce  qui  vient  de  lui ,  et  elle  nous  défend  de  mépriser  le  prochain  ou  de  nous  préférer  à  lui, 
par  cette  considération  que  sans  le  secours  de  la  grâce  nous  pourrions  être  pire  que  lut.  Bien 
loin  donc  d'abaisser  la  dignité  humaine,  rbumilité  la  relève  en  la  mettant  i  sa  véritable  placei 
bien  loin  d*étouflrer  les  lumières  de  notre  esprit ,  elle  les  fortifie  en  les  dirigeant.  Nul  n*a  plos 
de  bon  sens  que  les  gens  humbles^  et  nul  n*en  a  moins  que  les  orgueilleux.  Les  faux  philo- 
sophes ont  bien  mal  compris  rbumilité  chrétienne  en  disant  qu'elle  amolndrissolt  rbomine  ; 
elle  protège  au  contraire  les  petits  contre  le  mépris  des  grands  ;  les  inférieurs  contre  la  fierté 
naturelle  aux  supérieurs  ;  elle  rapproche  tous  les  hommes  dans  le  sentiment  commun  de  la 
dépendance  égale  où  ils  sont  de  Dieu  ;  et  puisque  la  démocratie  est  le  rêve  de  ce  siècle ,  Je 
dirai  qu*i]  n*y  a  pas  de  vertu  qui  soit  plus  nécessaire  pour  établir  la  fraternité ,  tout  en  con- 
servant la  distinction  des  rangs  qui  est  indispensable  an  gouvernement  de  la  société  humaine. 
Hais  ce  dernier  mérite  est  précisément  celui  qui  a  fait  oublier  tous  les  autres,  aux  utopistes 
qui  veulent  tout  confondre  dans  une  égalité  chimérique. 

(1)  11  n*y  avoii  point  de  Gction  dans  ce  sentiment  qui  portoit  les  saints  i  se  regarder 


Ad  primum  ergo  diœndum,  qa5d  non  debe- 
mus  solùm  Deum  revereri  in  seipso,  sed  etiam 
id  quod  est  ejus  debemus  revereri  in  quolibet  : 
non  tamen  eo  modo  reverentis  quo  reveremur 
Deum.  Et  idée  per  humilitatem  debemus  nos 
snbjicere  omnibus  prozimis  propter  Deum  ;  se- 
cundùm  iliad  I.  Pétri,  Il  :  a  Subjecli  estote 
omni  bimiaus  creaturœ  propter  Deum.  »  La- 
triam  tamen  soli  Deo  debemus  exhibere. 

Ad  secnndum  dicendum ,  qaôd  si  nos  prsfe- 
rarons  id  quod  est  Dei  in  proximo ,  et  quod  est 
proprium  in  nobis,  non  possumus  incurrere 
folsitalem.  Unde  super  illud  Phiiip,,  U,  «  Sn- 


periores  sibi  iovicem  arbitrantes,  »  dldt  Glossa  : 
«  Non  hoc  ita  debemus  «stimare,  ut  nos  «sti- 
mare  fingamns;  sed  verè  acstimemus  posse  esse 
aliquid  occultum  in  alio,  qao  nobis  superior 
ait,  etiam  si  bonum  nostmro,  quo  illi  videmur 
superiores  esse,  nonsit  occultum.  » 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  humililas,  sicut 
et  cxter»  virtutes,  pra^cipuè  interiùs  in  anima 
consistit.  Et  ideo  potest  homo  secnndum  inte- 
riorem  actum  animae,  alteri  se  subjicere,  sine 
hoc  qa6d  occasionem  det  alicujus  quod  pcrti- 
neat  ad  detrimentnm  sus  salutis.  Et  hoc  est 
quod  Augastinus  dicit  in  Reguia  :  «  Timon 
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pieds  en  présence  de  Dieu  et  par  une  crainte  divine.  »  Car  dans  les  actes 
extérieurs  d^umilité^  comme  dans  ceux  des  antres  vertus^  il  faut  garder 
une  juste  modération^  afin  qu'ils  ne  tournent  point  au  détriment  du  pro- 
chain. Du  reste ^  si,  malgré  cette  modération ,  le  procbain  en  prend  occa- 
sion de  pécher,  on  ne  sauroit  Timputer  à  celui  qui  agit  par  humilité.  Ce 
n'est  point  lui  qui  scandalise,  c'est  le  prochain  qui  veut  se  scandaliser. 

ARTICLE  IV. 

Uhumilité  est-elle  une  partie  de  la  modestie  ou  de  la  tempérance? 

11  paroit  que  l'humilité  n'est  pas  une  partie  de  la  modestie  ou  de  la 
tempérance.  1*  L'humilité  a  principalement  pour  objet  le  respect  par 
lequel  on  se  soumet  à  Dieu.  Or,  tout  ce  qui  a  Dieu  pour  objet  se  rapporte 
aux  vertus  théologales.  L'humilité  doit  donc  être  une  vertu  théologale, 
plutôt  qu'une  partie  de  la  tempérance  ou  de  la  modestie. 

2*  La  tempérance  a  son  siège  dans  le  concupiscible,  tandis  que  l'humi- 
lité réside  dans  l'irasdble ,  aussi  bien  que  l'orgueil  qui  lui  est  opposé , 
et  dont  l'objet  est  ardu  et  difficile.  L'huBoilité  n'est  donc  point  une  partie 
de  la  tempérance  ou  de  la  modestie. 

9f^  L'humilité  et  la  magnanimité  ont,  comme  nous  l'ayons  dit,  le  même 

romme  les  pins  grands  pécheurs'de  la  terre,  car  fls  savoient  que  sans  la  grâce  de  Diea  ils 
auroient  pu  être  tels  en  effet.  Rendant  doue  h  Dieu  ee  qui  lui  appartenoit ,  et  ne  considérant 
que  ce  quMls  avoient  en  propre,  la  bassesse,  le  néant,  rinclioation  an  péché,  ils  se  troa« 
▼oient  bien  inférieurs  A  la  dernière  dea  créatures  en  laquelle  briiloit  quelque  don  de  Dieu. 
Quand  rhumilité  est  assex  forte  pour  nous  faire  séparer  tout  ce  qui  Tient  de  Dieu  de  ce  qui 
tient  de  nous,  nous  restons  anéaniis  dans  notre  nudité}  car  de  nous-méme  nous  n'avons  rien. 
Il  n*est  point  difficile  alors  de  se  mettre  au-dessous  de  tout.  Si  nos  yeui  obMurcis  par  ror« 
gueil ,  affoiblis  par  le  péché ,  voyoient  a? ec  cette  lumière  qui  éelairoît  les  saints ,  incontesta- 
blement nous  penserions  comme  eux  et  ne  trouvrions  pas  que  leur  humilité  fiit  exagérée.  Ils 
n*ignoroient  point  sans  doute  que  les  dons  qu*ils  avoient  reçus  étoienl  supérieurs  A  ceux  de 
beaucoup  d*eutres;  mais  cette  supériorité,  bien  loin  de  les  enorgueillir,  les  iaisoient  trembler 
en  leur  rappelant  qu*il  leur  seroit  p!us  demandé,  et  qu*ils  auroient  un  compte  plus  rigoureux 
à  rendre. 


coram  Deo,  Prxlalos  substratus  sit  pedibos  ves- 
tris.  n  Sed  in  exterioribus  bumilitatis  actibns , 
ûcut  et  in  actibus  csterarum  viitutum ,  est  dé- 
bita moderatio  adbibenda,  ne  possint  vergere 
in  detrimentum  alterius.  SI  autem  aliqais  quod 
débet  fkciat,  et  alii  ex  hoc  occasionem  sumant 
peccati,  dod  imputatur  humiliter  agenti;  quia 
iHe  non  scandalizat ,  qaamvis  alter  scandaii* 
letur. 

ARTICULUS  IV. 

Ciràm  humilitat  rit  pars  modestiœ  vel  tempe' 

rantiœ. 


bumililas  non  sit  pars  modestis  vel  tempe- 
ranlis.  Humilitas  eoim  prxcipuè  respicit  reve- 
rentiam  qua  quis  subjicitur  Deo  ;  ut  dictom  est 
(  art.  3  ).  Sed  ad  virtutem  (heologicam  pertinet 
quôd  babeat  Oeum  pro  objeclo.  Brgo  hamilitas 
magls  débet  poni  virtus  theologica,  quàm  pan 
tempérant!»  seu  modestis. 

3.  Prsterea,  teoiperantia  est  in  coucupisci- 
bili.  Humilitas  autem  videtur  esse  in  irascilûliy 
sicut  et  superbia  qus  ei  opponitur  cujus  ob- 
jectum  est  arduam.  Ergo  videtur  qa6d  humi- 
litas non  sit  pars  temperaotiie^  vel  modestie. 

8.  Prsterea ,  bnmilitas  et  magnanimitas  circa 
Ad  qoartum  sic  proceditor  (i).  Videtur  qn&d  |  eadem  sont,  at  ex  supradictis  patet  (  art.  1,  ad 

(1)  De  bis etiam  suprâ,  qu. 60.  art.  S;  elIH, Sent,,  dist. 33,  qu.  3,  art. S»  qucstiunc.  S. 

Z.  25 
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objet.  Or,  lu  magnanimifé  fiât  partie  de  la  Ibree  et  nm.  de  la  tençénocc; 
qnest.  CXXEX ,  art.  (k  LlMimilité  ne  doit  d#iic  paa  mn.pliisiaîia  pactu 
de  la  tempérance  ou  de  la  modestie. 

Mais  Orjgène  dit  au  contraire ,  mpf  r  Lucam^  fiomil.  Vffl  :.  a  Si  vous 
Toulez  savoir  le  mm  de  cette  vertu ,  comment  lea  PhUofiophes  l'api^llent, 
apprenez  que  l'iuiàmilité ,  si  ehke  à  Dieu,  est:  sm  nom  r.  ^^  que  te»  antses 
rappellent  metriotis,  c'est-à-dire  la  mesure  ou  modération,  »  qui  tient 
évidemment  à  la  modestie ,  oti  à  la  tempérance.  L'bumilité  est  donc  une 
partie  de  la  modestie  ou  de  la  tempérance. 

(Conclusion.  —  LTiumilité  est  une  partie  de  la  tempérance,  comme 
b  modestie  dans  laquelle  elle  est  comprise.  ) 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  déjà,  qu'on  reconnoîssoitprindpalenieQt 
les  parties  d'une  vertu  à  une  certaine  similitude  dans  le  mode  d'action. 
Mais  le  mod^  d'action  delà  tempérance,  celui  d'où  elle  tire  son  principal 
mérite, c'est  de  refréner,  de  réprimer  les  élans  dei lapasson.  Toute 
vertu  donc  qm  réprime  l'impétuosité  des  sentimenits,  ou  qui  modère  les 
actions.,  fait  partie  de  la  tempérance.  Or,  de  onème  que  la  mansaétodb 
réprime  les  mouvements  delà  colère,  <&  même  l'humilité  réprime  les 
mouvements  d'espérance  qui  font  tendre  Pesprit  à  de  trop  grandes  choses. 
L'humilité  est  itmt,  aussi  bien^que  la  mansuétude^  une  partie  de  la 
tempérance.  Aussi  le  Philosophe  dit-il,  Ethic.,  IV,  a  que  celui  qui  tend 
aux  petites  choses  selon  ses  forces,  n'est  pas  magnanime  mais  tempérant,  » 
c'est-à-dire  humble.  Elle  est  donc  comprise  avec  la  modestie  dans  les 
autres  parties  de  la  tempérance,  selon  la  remarque  de  Cicéros,  puis- 


8  y.  Sed  magnanimitas  non  ponitur  pars  tem- 
perantix,  sed  magis  fortîtadtnis,  ut  ^pra  habi- 
tmn  est  (qu.  129,  art.  5  ).  Ergo  videtur  quôd 
bnmilitaB  non  sit  pare  temperantis  tel  mo- 
dcstis. 

Sed  contra  est,  qnod  Origenes  dicit  super 
Luc,  (1)  :  «Si  ^ nomen  Irafiis  anidire  ^rtotis, 
quomodo  etiam  à  Pliilosophis  appellatur,  aus- 
odta  eamdem  esse  homilitatcm ,  qaam  respicit 
Deos,  que  ab  aliis  o  metriotis  dicitur,  id  est 
«  mensuratio  tel  moderatio  :  x>  Qua  manifesta 
pertinetad  modestiam^vel  temperantiam.  Ergo 
hnmUitas  est  pars  modesfeis,  Tel  temperantis. 

(CoRCLusic  — Hnmilitas  est  pars  tetnpe* 
nati» ,  sicat  modestia  snb  qna  continetar.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qn6d  sicnt  supra  dir.* 
Inm  est  (2),  in  asstgnando  partes  virtutibus 
praedpnè  tttenditir  smilitndo  quantum  ad  msh 


dam  Yîrtutis.  Modus  autem  tempérants  ex  quo 
maxime  habet  laudem ,  est  refrsoatio  Tel  re- 
pressio  impetùs  alîcujus  passionis  :  et  ideo  on* 
nés  virtates  refîxnaates  sive  reprimenles  im- 
petùs aliquarum  afTectionum ,  vel  actiones  mo- 
dérantes, ponantur  partes  temperantis.  Sicut 
autem  mansuetudo  reprimit  motum  iras,  ila 
etiam  humilitas  reprimit  motum  spei,  qntest 
motus  spiritûs  in  magna  tendeotis  ;  et  ideasî- 
cut  mansuetudo  ponitur  pars  tempérant!» ,  ita 
etiam  et  humilitas.  Uode  el  Pbilosopkus  in  IV. 
Ethic,  a  eum  qui  tendit  in  par  va  secuadùm 
suum  modnm  dicit  non  esse  maguanimum^  sed 
temperatum  ;  d  quem  nos  humiièm  dicere  pos- 
suoras.  Et  inter  alias  partes  tempérant!» ,  Ta- 
tione  superiûs  dicta  (qu.  160,  art.  1),  conti- 
netur  sÂ  modestia,  prout  TuUius  de  ea  loqni- 
iur;  in  quantom  aclicet  fenmilitas  nihil  est 


(1)  Sdlieet  HomO.  VHTjaiihBOtaïC*)  «M  non  metriotis  UntAm  dicItnr  appellari  es  gnseo 
ptT^wtv);,  qaod  manMratfaMw  vel*  tmoâêraiionem  signiflcat|  sed  à-ruçui,  quasi  typham  ei- 
clodent  vel  tainerem,  ergnseo  rù^, 

(S)  Tum  qu.  128,  art.  onico,  ubl  partes  fortilsdinls  enumerantur  ta  commoni  ;'tum  qu*  129, 
*t.  §,  abi  magnaniraltas  pars  ejus  asiigoaiiir  ta  apedalts  tua  q«.  148,  an.  unico,  uKiTtem* 
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qu'elle  n'est  qu'une  modénlûm  de  l'espitt.  Ce  qui  fait  dite  à  saint  Pierfe 
dans  une.  de  ses  Epitres  :  a  Dans  rinconruptibilité  d'on  esprit  modeste  et 
paisible,  s 

Je  réponds  aux  arguments  :  1**  Les  veitus.  tbéobgales  apnfipour  objet 
la  fin  dernière  ^^  qui  est  le  premier  principe  dans  les  choses  désirables , 
sont  la  cause  de  toutes^  les  autres  vertus.  De  ce  que  l'humilité  tire  scii 
origine  du  respect  dû  à  Dieu  ^  il  ne  s'ensuit  donc  ^  qu'elle,  ne  puisse 
faire  partie  de  la  modestie  ou  da  b  tempérance. 

2<»  Les  vertus  principales  ne  priment  pas  leurs  partiss  d'apcèa  la  oon- 
Trenance  du  sujet  ou  de  la  matière^  nais  d'apcès  la  aimilituâe.  dans  le 
mode  formel j  comme  nous  l'avons  dit^ quesL  GXXXVII^ dJX.%,Qdi, et 
quest.  CLVn,  art.  Z^ad%  Malgré  donc  que  l'humilité  ait  son  siège  dans 
l'irascible^  qui  est  son  sujet,  elle  fait  jartie  de  la  modestie  et  de  la 
tempérance  à  cause  de  son  mode  d'action. 

S'^La  magnanimité  et  l'humilité  ont^  il  estvsai^.la  même  matière; 
mais  elles  diffërent  dans  le  mode.  C'est  pourquoi  la  magaanimlté  fait 
partie  de  la  force  ^  et  L'humilité  de  la  tempéranfio. 

ARTICLE  V. 
UhmwUiU  ese-êllft  to  pAi»  graniêt  dm  oirtafr 

n  parolt  que  l'humilité  est  la  plus  grande  des  vertus,  l^»  Saint  Jean 
dirysostome  expliquant  ce  que  dit  Notre-Seigneur  du  pharisien  etdu 
publicain,  Luc^  XVin,  ajoute  :  a  Si  l'humilité,  même  quand  elle  est 
mêlée  aux  péchés  ^  a  tant  de  fbrce  qu'elle  dépasse  la  justice  quand  elle 
est  jointe  à  l'orgueil ,  jusqu'où  n'iioit-elle  pas  ^1  elle  étoit  accompagnée 
^e  la  justioe?  Elle  iioit  s'acjeoir  an  tribunal  même  de  Dieu  au  milieu 


aUad  qviun  (|ii«dam  moderalio  ipirilâi  :  onde 
L  Pttt  V»  didtor ,  <e  in  iaeorraptibiUttte  qaieti 
ac  rnodesU  spiritte.  » 

hà  primniD  ergo  dîeeadim ,  fpkA  virtates 
tbeologica  que  sont  circa  «Itimam  flnea,  qui 
est  primum  priacipiom  in  appetibiUbn»,  muA 
causa  omnium  aliaram  ^irtstum.  Uudt  ei.  hoc 
quôd  hnmilitas  cansaivr  ex  nweolia  dMna , 
noa  ocUiditar  quia  tuuuliUii  lit  ptn  modes- 
tue ,  vel  toapennttB. 

Ad  aecnndsiD  dicendim,  qa6d  partoi  prio- 
cipaUbufr  TirUikibiu  aasipaotor,  um  aoctm- 
dùm  amTenientian»  iai  subjoeto  i^  in  miieria , 
•ed  secandùm.  con^iùeoUaBi  in  modo  fermali, 
ntdictom  est  (q^»  137,  art.  ft^  ad  i,  et  qu. 
157,  art.  8,  ad  S).  El  ideo  Ucil  komifitu  sit 
la  iraacibUi  licit  ia  iHfcôecto,  pooittr  taaen 


pns  modeitift  et  tempmailis  prapter  modvm. 
Ad  tertiom  dieeodom,  qn(»d  licèt  mtgiani- 
mitas  «t  IwmiUtM  in  materia  eeowmant ,  dif- 
férant tamea  m  modo  ;  rationo  «qas  magnani- 
mitas  ponttur  pan  fartitodinis ,  hnmitttai  intam 
porttenpenmtia. 

ARTICULUS  ▼. 
Vtrùm  humUiaM  $U  pHimima  wMmtWÊU, 

Ad  quinlamsie  pioeeditnr  (i)«  Videtar  qoM 
hmniUtas  ait  potiasboa  nrtntam.  Diôt  eidin 
Chrysostomos  exponens  iUud  quod  dicitur  Lur.^ 
XVUI ,  de  Pbarisaeo  efe  Pablicano ,  qnôd  c  si 
mixta  delietift  bnnnlitaa  tam  facile  enirit,  nt 
joilftiam  svpvliR  oo^jmiotam  tianseat  ;  si  j«s- 
titia co^fmaeiis  etm,  qoo  non  ibitî  Asnstet 
ipsi  tribunali  divino  in  medioangolenoL  j»  Et 


perantin  pariaa  iii.oomBuiBieli«ok  indicai^ar}  um  q|ik  tAT,  lAb  Si  «M  da  IHto  adhae  specia- 
liùs  inquiritar. 

i1)I)ehiaotiamiy:,3«il«dfM.aa^qa.a^«il,S»  a^e^ 
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des  anges.  »  D'où  il  est  évident  que  l^umilité  l'emporte  sur  la  justice. 
Or,  la  justice  est  la  vertu  la  plus  éclatante ,  et  renferme  en  soi  toutes 
les  autres,  comme  le  dit  le  Philosophe,  EtAtc,  V.  L'humilité  est  donc  la 
plus  grande  de  toutes  les  vertus. 

2»  On  lit  dans  saint  Augustin,  De  verhis  Domini,  serm.  X  :  a  Voulez- 
vous  élever  un  monument  d'une  grande  hauteur  t  établissez-le  sur  le 
fondement  de  l'humilité  ;  s  ce  qui  montre  que  l'humilité  est  le  fonde- 
ment de  toutes  les  vertus.  Elle  est  donc  la  plus  grande  de  toutes. 

3*  La  récompense  est  en  proportion  du  mérite  de  la  vertu.  Or,  c'est  à 
l'humilité  qu'est  promise  la  plus  grande  récompense ,  puisque  a  celui 
qui  s'abaisse  sera  élevé ,  »  comme  il  est  dit  dans  l'Evangile,  Luc,  XiV. 
L'humilité  est  donc  la  plus  grande  des  vertus. 

4»  Selon  saint  Augustin,  De  vera  religione ,  XVI,  «  toute  la  vie  de 
Notre-Seigneur  sur  la  terre  est  la  règle  des  nyeurs.  »  Or,  Notre-Seigneiur 
nous  a  recommandé  surtout  d'imiter  son  humilité,  a  Apprenez  de  moi, 
dit-il ,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur;  »  Matth,,  XI.  Et  saint  Gré- 
goire dit  dans  son  Pastoral,  a  que  l'humilité  de  Dieu  a  été  l'argument  de 
notre  rédemption  (1).  »  L'humilité  est  donc  la  vertu  la  plus  grande. 

Mais  la  charité  l'emporte  sur  toutes  les  vertus ,  selon  cette  parole  de 
saint  Paul,  Coloss.,  II!  :  «  Sur  toutes  choses  ayez  la  charité.»  L'humilité 
n'est  donc  point  la  vertu  la  plus  grande. 

(Conclusion.  —  Après  les  vertus  théologales,  les  vertus  intellectuelles 
et  la  justice  légale ,  l'humilité  est  la  vertu  la  plus  excellente.  ) 

• 

(1)  Ce  passage  de  saint  Grégoire  se  trouve  dans  la  troisième  partie,  admonit,  18.  «  L*or- 
gueil  da  diable  avoit  été  1*  occasion  de  notre  perte  ;  parce  que  lui  qui  a  voit  été  créé  avec 
tontes  clioses,  voulut  s*élever  au*  dessus  de  tout.  Notre  Rédempteur  au  contraire,  qui  demi- 
noit  tout  par  sa  grandeur,  voulut  parottre  polit  au  milieu  de  toutes  ses  créatores.  Que  les 


tic  patet  quèd  humilitas  prefertnr  jostilis. 
Sed  justitia  est  a  prsclarissima  omnium  virtu- 
tum,  etincludit  in  se  omnes  virtates;  »  ut 
palet  per  Philosophum  V.  Et/ue»  (I).  Ergo  hu- 
militas est  maiima  virtutam. 

Prsterea ,  Auguslinus  dicit  in  libro  De  ver^ 
6tt  Domini  {serm.  X.  )  :  a  Cogitas  magnam 
fabricam  constraere  celsitudinis?  De  funda- 
mento  priùs  cogita  humilitatis.  »  Ex  quo  vide- 
tnr  qo6d  humilitas  sit  fiindamentom  omnium 
virtutum.  Ergo  videiur  ease  potior  aliis  virta- 
tibas. 

8.  Prsterea,  miyori  virtoti  msyus  debetnr 
prsminm.  Sed  humilitati  maximum  debetur 
premiom  :  quia  a  qui  ae  humiliât  exaltabitor,  » 
ut  dicitur  Luc,,  XIV.  Ergo  hamilitas  est  ma- 
xiffia  virtatam. 


4.  Prsterea ,  sicot  AngosUnus  dicit  in  libro 
De  vera  reiig.  (  cap.  16  ]  :  a  Tola  vita  Ghristi 
in  terris  per  hominem  quera  snscipere  dignatus 
est,  disciplina  morum  fuit  ;  »  qui  tamen  prs- 
cipoè  homilitatem  snam  imitandam  proposuit» 
dicens  Matth,,  XI  :  et  Discite  à  me ,  quia  mitîs 
som  et  humilis  corde.  »  Et  Gregorios  didt  in 
Pastoral.,  qu5d  «  argumentnm  redemptionis 
nostrs  inventa  est  humilitas  Dei.  »  Ergo  humi- 
litas videtor  esse  maxima  virtutam. 

Sed  contra  est^  quôd  charitas  prsfertur  om* 
nibos  virtutibns  ;  secnndàm  iUnd  Coloss,,  III  : 
«  Super  omnia  charitatem  habete.  »  Non  ergo 
bumUitaB  est  maxima  virtutum. 

(CoifCLUsio.—  Post  virttttes  theologicas ,  et 
intellectnales>  et  post  justitiam  legalem ,  humi- 
litaa  est  virtutam  excellentissima  et  potissima.) 


(1)  Ubi  proInde  neehesperum  nec  luciferum  «que  admirabilem  ait  eue  ac  Justitlara;  eteo 
refert  gnecim  versum  quem  ablisse  in  proverbiuos  notât  :  'Ev  ^i  ^ixaioeuvp  ouXXii^riv  irxv* 
Afirn  çrt  (pro  içi)^  sive  injuttHia  contiwshÊr  sm^ntUim  omnis  eJWtM.  Non  sicut  pribe 
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Le  bien  de  la  vertu  humaine  consiste  dans  Tordre  delà  raison.  L'ordre 
s'établit  principalement  d'après  la  fin  :  aussi  les  vertus  théologales^  qui 
ont  la  fin  dernière  pour  objets  sont-elles  les  premières  de  toutes.  On  met 
au  second  rang^  dans  l'ordre  de  leur  rapport  avec  la  fin  ^  les  choses  qui 
conduisent  i  cette  fin  dernière.  Cet  ordre  consiste  essentiellement  dans 
la  raison  même  qui  l'établit ,  et  ensuite  par  participation  dans  l'appétit 
réglé  selon  la  raison.  Ce  règlement  de  l'appétit  est  l'objet  général  de  la 
justice ,  surtout  de  la  justice  légale.  Or^  l'humilité  donne  à  l'homme  une 
soumission  universelle  pour  tout  ce  que  l'ordre  exige ,  tandis  que  les 
autres  vertus  ne  lui  donnent  cette  soumission  que  pour  leur  objet  parti- 
culier. C'est  pourquoi  l'humilité  prend  rang  après  les  vertus  théologales 
et  les  intellectuelles  qui  tiennent  à  la  raison  mème^  après  la  justice^  sur- 
tout la  justice  légale^  et  ne  l'emporte  que  sur  les  autres  vertus. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i"* L'humilité  n'est  point  supérieure  à  la 
justice;  elle  n'est  préférable  qu'à  la  justice  qui  est  accompagnée  d'orgueil, 
laquelle  cesse  par  là  d'être  une  vertu ,  tandis  qu'au  contraire  le  péché 
est  remis  par  l'humilité.  Aussi  Notre -Seigneur  dit-il  du  publicain, 
Luc,  XVIII,  a  qu'il  revint  chez  lui  justifié  par  le  mérite  de  l'humilité.  » 
Sur  quoi  saint  Chrysostome  ajoute  :  a  Préparez -moi  deux  chars,  l'un 
attelé  de  l'orgueil  et  de  la  justice,  l'autre  du  péché  et  de  l'humilité  :  vous 
verrez  le  péché  l'emporter  sur  la  justice,  non  par  ses  propres  forces,  mais 
par  celles  de  l'humilité,  tandis  que  l'autre  attelage  sera  vaincu,  non  par 
la  foiblesse  de  la  justice,  mais  par  le  poids  et  la  masse  de  l'orgueil,  d 

humbles  «ppreoDcnt  donc,  qu*cD  s*abaiSMot  ils  s'élèvent  à  la  ressemblance  de  Dieu;  et  que 
les  orgueilleux  sachent  aussi  qa*eQ  voulant  s'ôtever,  ils  s^abaissent  à  IMmitation  de  fauge 
rebelle.  » 


Respoudeo  dicendam ,  qnôd  bonam  bumanc  |  pidant  ipsam  rationem,  et  post  jnstitiam  (pre- 
f  irintifl  in  ordine  ralioms  consistit  :  qui  qnideni  1  sertim  legalem  )  polior  est  cxteris  hamilitas. 


principaliter  altendilur  respecta  finis  :  unde  vir- 
tates  théologies  qos  babenfc  ultimom  ftoem 
pro  objecte,  sant  potissiauB.  Secundariè  autem 
attenditar  proat  gecondùoi  rationem  finis  ordi- 
nantor  ea  que  sanfc  ad  finem  :  et  bec  quidem 
ordinalio  essentialiter  consistit  in  ipsa  ratione 
ordinante;  participative  aatem  in  ipso  appetilu 
per  rationem  ordinato  ;  quam  qaidem  ordina- 
tionem  aniversaliter  facit  justitia ,  pnesertim 
legalis.  Ordinationi  autem  facit  bomineni  beoe 
«ubjectum  hamilitas  in  universali,  quantum  ad 
4)moia;  quelibet  aatem  alia  virtos,  quantum  ad 


Ad  primum  ergo  dicendam ,  qn&d  hamilitas 
justitiœ  non  prsfertur,  sed  justilie  cui  super- 
bia  conjungitor:  qu»  jam  desinit  esse  virtos; 
sicut  è  contrario  peccatam  per  bumilitatem  re- 
mittitur.  Nam  de  Publicano  dicitor  Luc.,  XVIU, 
qa6d  «  merito  humilitatis  descendit  jostificatas 
in  domam  suam.  «  Unde  Chrysostomas  dicit 
(ubi  soprà)  :  «  Gemtnas  bigas  mihi  accommodes  ; 
alteram  qaidem  superbi»  et  justiti»  ;  alteram 
verô  peccati  et  humilitatis  ;  et  videbis  pecca- 
tum  prsvertens  (1)  jnstitiam  non  propriis  sed 
humilitatis  viocere  viribus  ;  altud  verô  par  vî- 


aliquammateriamspecialem.  Etideopostvirtu-ldebis  devictam  non  fragilitate  jostitiœ,  sed 
les  theologicas  et  virtutes  intellectoalesqan  res- 1  mole  et  tamore  saperbis.  » 

indieabatur  ad  marginem,  cap.  1,  sed  cap.  8  grcco-lat.,  vel  cap.  S  in  antiquis,  etapud  S.  The» 
Ieci.3.  * 


(1)  Vel  prœcwrrtn»,  ex  graeo  ivpoXa|A?âYOv ,  pio  qoo  ineptlssimè  priùs  pereerfofu  /««f^ 
tiam,  sicut  impressa  passim  Icgunt  ;  sed  manuscrtptum  abbreviatis  cbaracteribos  de  alterutre 
4iieeitum  est.  Mox  autem  jnm*  exprimit  quod  in  impressls  deest. 
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9f*  De  m^e  qu'on  compare  Tassemblage  de  toutes  les  vertas  à  nxk 
édifice,  de  même  aussi  on  a  comparé  aux  fondements  par  où  l'on  com- 
mence une  construction,  ce  qui  tient  la  première  dans  l'acquisition  des 
▼ertas.  Or,  on  peut  envisager  sous  deux  rapports  cette  vertu  qui  doit 
oocoper  la  première  place.  Si  on  l'entend  de  celle  qui  éloigne  les  ohstacles, 
œ  sera  lliumiiité ,  qui  chasse  Torgueil  auquel  Dieu  résiste ,  qui  rend 
l'homme  soumis,  et  le  prépare  à  recevoir  les  grâces  dont  Torgueil  l'auroit 
privé.  C!ar  on  Kt  dans  ï'Epître  de  saint  Jacques,  IV  :  «  Dieu  résiste  aux 
superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles,  o  C'est  pour  cela  que  l'on  consi- 
sidère  l'humilité  comme  le  fondement  de  l'édifice  spiritueL  Mais  si  Ton 
veut  parler  de  la  vertu  qui  tient  directement  la  première  place ,  parce 
qu'elle  nous  ouvre  l'accès  auprès  de  Dieu ,  ce  sera  la  foi,  selon  cette  pa- 
role de  saint  Paul,  ffebr.^  XI  :  a  II  faut  que  celui  qui  s'approche  de  Dieu, 
ait  la  foi.  »  La  foi  est  donc  d'une  manière  plus  élevée  le  fondement  des 
vertus  fl). 

3^  Les  biens  célestes  sont  promis  à  ceux  qui  méprisent  les  biens  ter- 
restres; les  trésora  du  ciel,  à  ceux  qui  abandonnent  les  trésors  de  la  terre, 
selon  cette  parole  de  l'Evangile,  Matth.,  VI  :  a  Ne  vous  amassez  point  de 
trésors  sur  la  terre;  thésorisez  pour  le  ciel.  »  L'Evangile  promet  encore 
les  joies  du  paradis  i  ceux  qui  méprisent  les  joies  du  monde  :  «  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés;  j»  Matih.,  V. 

(f  )  «  La  foi ,  dit  saiit  Paol ,  est  le  foodenent  des  choses  que  Tod  doit  espérar,  et  âne  pleiae 
eon?icOon  de  eelles  qa*on  ne  Toit  point.  C'est  par  la  foi  que  les  anciens  Pères  ont  reçu  le 
témoignage.  Cest  par  la  loi  que  nous  savons  que  les  siècles  oot  été  faits  par  la  parole  de 
Dieu,  afin  que  les  choses  invisibles  deviosseat  visibles.  C'est  par  fa  foi  qa^Abel  offHt  à  Dieu 
ane  plus  excellente  hostie  que  Gain,  et  qu'il  est  déclaré  Juste,  Dieu  lui-même  rendant  témoi- 
gnage à  ses  dons  :  et  c'est  par  elle  qu'il  parle  encore  après  sa  mort.  C'est  par  la  foi  qu'Enoch 
a  été  enlevé  du  monde,  aOn.quMl  ne  mourût  point;  et  on  ne  l'y  a  plus  tu,  parce  que  Dieu 
revoit  transpoEté.  Car  r  Ecriture  lui  rend  ce  témoignage  qu'avant  d'avoir  été  ainsi  enlevé  il^i- 
soit  i  Dieu.  Or,  il  est  impossible  de  plaire  i  Dieu  stins  la  foi  :  car  pour  s'approcher  de  Diea,  il 
faut  croire  premièrement  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  récompensera  ceux  qui  le  cherchant.  »< 
Beb.^  XI ,  1-6. 


Jld  secimdua  difiendatt,  qu6d  «cat  oniiiata 
virtntnn  congiegatie  par  qoanidaM  âmUitudi- 
nein  sdiâdo  comptrator;  ita  eliam  illndqaod 
ast  prinum  in  acqniâtiODe  tîrtaiam,  ftiôda* 
mento  compaiatur;  qaod  primum  in  adificio 
jteitnr.  Virtntes  aatem  verè  iafandontiir  à  Deo  : 
onde  primam  in  acqnisitioBe  virtuton  potest  ac- 
dpi  duplicitér.  Uno  modo ,  per  modun  remo- 
veotiB  prohiheoB  :  et  sic  huailitas  primam  lo- 
com  tenet  :  in  quantam  aciiieet  eipellit  anper- 
biam  cui  Dens  resistit  ;  et  pnebet  bomlDem 
aabdiUun  ti  patnhim  ad  saKipîendam  inflnxom 
divin»  gratis ,  in  quantum  évacuât  inflationem 
SBperbis  ;  nnde  dicitar  Jac.,  IV,  qaM  «  Deus 
toperiMs  NsisUt-,  tramUibus  aatem  dat  gratiam.  » 
£t  secondùm  hoc  homilitas  dicitar  spiritoalis 


odificii  ftandaraentoni.  Alio  modo  est  afignid 
primom  in  virtutHras  directe,  per  qaod  scili- 
cet  jam  ad  Oeom  acceditur.  Primas  aatem  ac- 
cessas  ad  Devm  est  per  fidem  -,  secandhm  iliad 
Bebr,,  XI  :  «  Aec^entem  ad  Deam  oportct 
credere.  »  Et  secandihn  hoc  fldes  ponitor  Am- 
damentam'  nebiliori  modo  qakm  tanmllitas. 

Ad  tertittm  dioendnm ,  qnôd  contemnenti  ter- 
rena,  promittantor  cœlestia  ;  sicnt  contenmen- 
târas  divUiaB  terrenas  promittuntar"  cœlestes 
thesaari;  secandùm  iliud  Matth.,  VI  :  «No- 
lite  thesaurisare  vobis  thesanros  in  terra ,'  scd 
thesaarizate  vobis  thesaaros  in  coolo.  a  Et  si« 
militer  contemaentibus  mandi  gaadia,  promit» 
tuntar  consolatiooes  cœlestes  ^  secuodOun  illa^ 
Matth.,  V  :  a  Beati  qui  logent ,  qaoniam  ips^ 
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C'est  de  la  nème  Cbqob  qae  l'élévation  spirituelle  est  promise  a  l'humi- 
lité^ non  qu'eue  «oit  la  seule  Tertu  qm  ^n  rende  digne^  mais  parce  que 
scm  olôet  propis  est  de  mépriser  ks  frasdeurs  de  la  teife.  Aussi  saint 
Augustin  dit^l^  He  pœnitxnltiaj}ih.  LU  homil^  homil.  nlt.  :  a  Celui  qui 
s'hunîtie  ne  sera  pas  toujours  Aaissé^  puisque  Dieu  a  promis  de  relever; 
mais  ne  croyez  pas  «qu'il  lui  lionne  une  grandevr  terrestre^  et  que  des 
yeux  hunaras  pniseent  oontempler.  » 

4«  Si  Notre-Seignenr  no»  a  particulièremenl  recommandé  lliunrilité, 
c'est  qu'elle  détruit  le  prindpal  obstade  qui  s'oppose  à  iiotre  salut.  Rien 
n'erapèche  plus  en  effet  l'iiomme  de  s'occuper  d^s  biens  célestes  et  spiri* 
tuels,  que  L'amUtioii  des  honneurs  du  monde.  Cest  pourquoi  Notre-^i- 
gneur  nous  a  appris  par  son  exemple  à  mépriser  les  grandeurs  de  la  terre. 
L'humilité  nous  ouvre  dcac  un  liliTe  accès  aux  biens  spirituels  et  divins. 
Mais  la  perfection  vaut  mieux  encore  que  la  disposition  à  l'acquérir  : 
aussi  la  cbarilé,  et  les  autres  vertus  qui  conduisent  lliomme  directement 
à  Dieu  i  remportent-elles  sur  Thumilité. 

ARTICLE  VI, 

Saint  Benoit  a-tnl  convenablement  divisé  l'humilité  en  douze  degrés ,  dont  U 
premier  est  de  montrer  cette  vertu  dans  son  cœur  et  dans  son  corps  en  tenant 
constamment  ses  yeuœ  baissés  sur  la  terre  ^  etc, 

n  paroitque  la  règle  de  saint  Benoit  n'a  pas  convenablement  distingué 
douze  degrés  d'humilité^  dont  le  premier  est  a  de  montrer  toujourit 
l'humilité  en  son  cœur  et  en  son  corps  en  tenant  les  yeux  baissés  vers  la 
terre;!)  la  seconde^  a  de  parler  peu^  selon  la  raison^  et  d'une  voie  grave;» 


consolabantnr.  »  Et  eodem  modo  bnmititali 
promittttor  splritoalis  exaltatio  ;  non  qnia  sola 
ipsa  mereatur ,  sed  quia  cjas  est  proprium  con- 
temnere  sublimitatem  terrenam.  Unde  Augusti- 
im  dicit  in  ttb.  De  ipomUentia  {  nve  in  lib. 
LU.  homil,,  heml  «IC.  ob)  raptk)  :  «  Ne  putes 
eam  qui  m  hunabat  aemper  tacere ,  cim  d»- 
taifli  ait,  exûitabitur.  Et  oe  opineris  ejua  exal- 
tationem  in  ocolis  boomwni  per  aablinitates 
tteri  corfMnles.  9 

Ad  qàatlnm  diondnoi ,  qnèd  ideo  Christas 
pimpoè  nabis  baosUitalen  commendavH ,  qnia 
per  boe  laaxinè  wwmvetat  impedimentam  bu- 
mans  salntis ,  qm  OMStstit  în  hoc  qiièd  homo 
ad  oasMît  et  8pirilnalia<taiidât ,  à  quibos  homo 
impeÉitar,  dm  n  tertene  aagilficari  stndet 
Et  ideo  Ooninas  ui  iMpodimentuin  salutis  an- 
lèrrety  extenoran  celntadineoi  contemnendam 


militas  est  quasi  quxdam  disposilio  ad  liberua 
accessnm  bominis  in  spiritaalia  et  divina  bona. 
Sicut  eigo  perfactio  est  potier  dispoûtioDe, 
ita  etiam  cbaritas  et  alis  virtntes,  qnibasbomo 
directe  movetnr  inBeom,  sont  potières  bonii- 
litote. 

ARTICULUS  ÎV. 

CtrUm  convenienter  distinguaniur  secundûm 
bealum  Benedictum  duodecim  gradua  humù 
IHaHs  ;  tdHeet  corde  et  opère  semper  hunti" 
Ulattm  oiienâêrt,  d^UeU  in  terram  aepe^ 
tittêêfWêe. 

Ad  sextnm  sic  proceditnr  (1).  Tidetnr  qaôd 
inconvenienter  distingnantnr  doodecim  grados 
bvmîKtatis,  qui  in  B(»gula  beati  Bcnedicti  po- 
nnntur  :  Quorum  primas  est  a  corde  et  corpore 
semper  bnmiiTlatem  ostendere  deflxis  in  terram 
I  aspectibus.  n  Secundus ,  a  ut  pam:a  Teiba  et  ra- 


monalntit  par  humiiltatis  «lempla  :  et  sic  btf- 1  tiônabiliaioquatur  aliquis^  non  ciamosa  yoce.» 
(1)  Se  bis  «tUm  iaCrè,  q^.  lai,  ait.  4,  ad  4;  et  JfaM4.«  III ,  col.  S. 
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le  troisième  j  «  de  ne  se  point  laisser  aller  facilement  au  rire  ;  »  le  qua- 
trième^ <K  de  garder  le  silence  jusqu'à  ce  qu'on  soit  interrogé;  »  le  cin- 
quième ^  de  suivre  la  règle  commune  du  monastère;  »  la  sixième,  c  de 
croire  et  de  dire  que  Ton  est  plus  vil  que  tous  les  autres  ;  d  le  septième, 
c  de  croire  et  d'avouer  que  l'on  est  inutile  et  indigne  de  tout  emploi;  » 
«  le  huitième ,  a  de  confesser  ses  péchés;  d  le  neuvième,  c  de  supporter 
par  obéissance  et  avec  patience  les  choses  dures  et  désagréables;  »  le 
dixième,  a  de  se  soumettre  avec  obéissance  au  supérieur;  »  le  onzième , 
«de  n'aimer  point  i  faire  sa  volonté  propre;  b  le  douzième,  a  de  craindre 
Dieu  et  de  se  souvenir  de  tous  ses  commandements  (i).  »  1^  Cette  règle 
confond  avec  les  degrés  d'humilité  plusieurs  autres  vertus,  comme  la 
patience  et  l'obéissance.  Elle  exige  ensuite  certaines  choses  qui  tiennent 
à  une  fausse  opinion  de  soi-même ,  qui  est  incompatible  avec  la  vertu  : 
ainsi  par  exemple,  a  de  se  dire  le  plus  vil  de  tous  les  hommes,  de  se 
croire  et  de  s'avouer  inutile  et  indigne  à  tout.  »  Elle  n'a  donc  pas  conve- 
nablement distingué  les  degrés  d'humilité. 

2""  L'humilité  doit,  comme  les  autres  vertus ,  procéder  de  l'intérieur  i 
l'extérieur.  Il  n'étoit  donc  pas  juste  de  mettre  les  degrés  qui  concernent 
les  actes  extérieurs^  avant  ceux  qui  regardent  les  intérieurs. 

3o  Saint  Anselme,  dans  son  livre  des  Similitudes,  compte  sept  degrés 
d'humilité.  Le  premier  est  a  de  se  reconnoitre  méprisable.  »  Le  second, 
a  d'avoir  de  la  douleur  de  sa  bassesse,  o  Le  troisième,  a  de  l'avouer.  » 
Le  quatrième,  a  de  vouloir  qu'on  en  soit  persuadé,  d  Le  cinquième ,  «  de 
supporter  patiemment  qu'on  en  parle.  x>  Le  sixième,  a  de  se  laisser  traiter 

(1)  La  régie  de  saint  Benoît  ne  rapporte  pas  les  degrés  d^humilité  dans  Tordre  où  les  explique 
saint  Thomas,  car  elle  commence  par  le  douzième ,  qui  est  la  crainte  de  Dieu,  pour  finir  par 
le  premier,  qui  est  un  eilérieur  modeste  et  recueilli.  Hais  saint  Thomas  a  renversé  cet  ordre, 
parce  que ,  comme  il  le  dit  dans  la  réponse  è  la  seconde  objection ,  rhumîliié  est  une  vertu 
si  difiScile  à  acquérir ,  qu*il  j  faut  procéder  par  la  réforme  de  Textérieur,  et  arriver  ainsi  par 
degrés  à  la  domination  complète  de  Tintérieur.  Ceci  est  pour  le  travail  de  l*bomme;  car 


TertiuB,  «  vt  non  Bit  facilis  aut  promptos 
in  risam.  »  Qaartus,  n  tacitumitas  usque  ad  in- 
terrogationem.  »  Qaintus,  «  tenere  quod  habet 
communis  Régula  monasterii.  «  Sextus,  «  cre- 
dere  et  pronuntiare  se  omnibus  viliorem.  » 
SepiimuB ,  a  ad  omnia  indignam  et  inutilem 
le  confiteri  et  credere.  »  Octavns,  a  confessio 
peccatorum.  »  Nonas,  «  per  obédientiam  in 
doris  et  asperis  patientiam  amplectL  »  Déci- 
mas ,  «  ut  cum  obedientia  se  subdat  majori.  » 
Undecimus,  a  nt  voluntalem  propriam  non  de- 
lectetnr  implere.  »  Duodecimus,  «  nt  Deum 
timeat,  et  memor  sit  omnium  que  prccepit.  » 
Enumerantur  enim  hic  qu»  ad  alias  virtutes 
pertinent  ;  sicat  obedientia  et  patientia. 
Enumerantur  etiam  aliqaa  qn»  ad  talsam  opi- 
Dionem  pertinere  videntur ,  qu»  noUi  virtnti 


potest  competere  ;  scilicet  qoôd  «  aliqnis  pro- 
nuntiet  se  omnibus  viliorem  ^  »  et  quèd  a  ad 
omnia  indignam  et  inntiiem  se  confiteatur  et 
credat.  »  Ergo  inconvenienter  ista  ponuntar 
inter  gradus  bamilitatis. 

2.  Prsterea,  humilitas  ab  interioribas  ad  ez- 
teriora  procedit,  sicut  et  ester»  virtutes.  In- 
convenienter ergo  prsmittantur  in  pnemissis 
gradibus  illa  qn»  pertinent  ad  exteriores  actas, 
his  que  pertinent  ad  interiores. 

8.  Praeterea,  Anselmus  in  libro  De  SimiL^ 
ponit  septem  humilitatis  gradns  :  Quorum  pri- 
mus  est,  «  contemptibilem  se  esse  cognosce- 
cere.  «  Secnndas,  de  hoc  dolere.  »  Tertius; 
a  hoc  confiteri.  »  Quartus  »  «  hoc  persuadere  ; 
ut  scilicet  hoc  veUt  credi.  »  Quintas ,  «  nt  pa- 
tienter suslineat  hoc  dici.  »  Sextus ,  «  nt  pa« 
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avec  mépris.  »  Le  septième,  a  d'aimer  à  être  traité  ainsi.  »Les  autres 
degrés  de  la  règle  de  saint  Benoit  sont  donc  superflus. 
.  k"*  On  lit  dans  la  Glose,  super  Matth.,^  III  :  a  L'humilité  parfute  a  trois 
degrés.  Le  premier  est  de  se  soumettre  aux  supérieurs ,  et  de  ne  point  se 
préférer  i  ses  égaux,  ce  qui  est  suffisant.  Le  second  consiste  i  se  soumettre 
i  ses  égaux  et  à  ne  point  se  préférer  a  ses  inférieurs  ;  ce  qui  va  au  delà. 
Le  troisième  est  de  se  soumettre  aux  inférieurs,  ce  qui  renferme  toute 
justice.  »  Les  autres  degrés  sont  donc  superflus. 

6^  Saint  Augustin  dit  dans  son  livre  de  la  Virginité,  XXXI  :  c  L'humi- 
lité  de  chacun  se  mesure  d'après  sa  grandeur;  car  plus  on  est  élevé,  plus 
on  a  à  craindre  les  pièges  de  TorgueiL  b  Mais  la  grandeur  humaine  ne  peut 
se  mesurer  par  un  nombre  de  degrés  déterminé.  On  ne  peut  donc  aussi 
assigner  les  degrés  d'humilité  d'une  manière  certaine. 

(  Ck>NGLusioN.  —  Les  degrés  d'humilité ,  dans  lesquels  se  trouve  la  per- 
fection de  cette  vertu ,  sont  nombreux  et  variés  ;  et  c'est  avec  raison  que 
saint  Benoit  les  a  flx^  au  nombre  de  douze.  ) 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  art.  S ,  que  l'humilité 
réside  dans  l'appétit,  qu'elle  empêche  de  tendre  au  grand  avec  excès ,  en 
réglant  la  connoissance  que  l'homme  doit  avoir  de  lui-même ,  de  peur 
qu'il  ne  s'estime  au-delà  de  sa  valeur  réelle.  Nous  avons  dit  encore  que 
cette  vertu  avoit  pour  principe  et  pour  racine  le  respect  qui  est  dû  à  Dieu. 
Or,  de  la  disposition  intérieure  de  l'humilité  procèdent  certains  signes 
extérieurs  qui  se  produisent  dans  les  paroles,  dans  les  faits  et  dans  les 
gestes ,  manifestant  au  dehors  les  sentiments  cachés,  cx)mme  il  arrive  au 
reste  dans  les  autres  vertus.  Car,  dit  VEccks.,  XIX  :  a  On  reconnoit  à 
l'inspection  du  visage  l'homme  prudent  et  sensé,  t  Appliquant  ces  prin- 

quant  à  la  grâce  dont  le  secours  est  indispensable  »  elle  agit  d'abord  intérieurement,  et  réforme 
p^r  là  Pextérieur. 


tiatnr  contemptibiliter  se  tractari.  »  Septimus, 
«  Qt  hoc  amet.  »  Ergo  videntur  prsmissi  gradua 
esse  superflui. 

4.  Prsterea,  Matth,,  III,  dicit  Glossa  : 
«  Perfecta  humilitas  très  habet  gradus  :  Piimus 
est,  subdere  se  majori,  et  se  non  prsferre 
equali  ;  qui  est  suf&ciens.  Secundus  est  sub- 
dere se  xquali ,  nec  prsferre  se  minori  ;  et  bic 
dicilur  abundans.  Tertius  est,  subesse  minori 
in  quo  est  oronis  justitia.  »  Ergo  praemissi 
gradus  videntur  esse  superflui. 

5.  Prsterea ,  Augustinus  dicit  in  lib.  De 
virginit.  (  cap.  Si  )  :  «  Mensura  humilitatis 
cuique  ex  mensura  ipsius  magnitudiois  data 
est  ;  cui  est  periculosa  superbia  qus  ampliùs 
ampQoribus  insidiatur.  »  Sed  mensura  magni- 
tndinis  bumans  non  potest  sub  certo  numéro 

gniduum  determinari.  Ergo  Tidetur  quôd  non    , 

pos&intdeierminati  gradus  bumililalisassignari.  I XIX.  El  ideo  ia  piedictis  gradibui  homiliUlit 


(CoNCLUsio.— Varii  et  multipliées  sunt  bu* 
militatis  gradua,  quibus  continetur  virtutis 
istius  perfectio  ;  ciÙHsmodi  gradus  à  beato  Be- 
nedicto  rectè  duodecim  enumeranlur.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qnèd  sicut  ex  supra 
dictis  patet  (art.  S),  humilitas  essentialiter 
in  appelitu  coosistit ,  secundùm  qu6d  aliquis 
refrsnat  impetum  animi  sui  ne  ordinatè  tendat  j 

in  magna,  sed  regulam  habet  in  cognitione, 
ut  scilicet  aliquis  non  se  existimet  supra  id  i 

esse  quod  est  ;  et  utriusque  principium  et  radix  i 

est  reverentia  quam  quis  habet  ad  Deum.  Ex  i 

interiori  autem  dispositione  humilitatis  proce- 
dunt  qusdam  exteriora  signa  in  verbis  et  factis 
et  gestibus,  quibus  id  quod  interiâa  Utet  ma« 
nifestatur ,  aient  et  in  csteris  Tirtutibus  aoci* 
dit.  Naro  c  ex  visa  cognosdtur  vir,  et  ab  oc- 
cursu  faciei  sensatua;  »  nt  dicitur  BccU 
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dpes,  noiB  trouvons  d'aboid  que  le  douzième  degrés  qui  consiste  «  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  le  souvenir  de  ses  commandements,  9  appartient  a 
la  racine  de  lliumilité.  Trois  degrés  concernent  ensuite  Tappétit,  ^  em* 
pftcbent  l'homme  de  trop  estimer  sa  propre  excellence  :  le  onEième  degré, 
qui  défend  c  de  suivre  sk  volonté  propre;  9  le  dixième,  qui  ordonne  «  de 
ûiégler  sur  la  volcïité  du  supérieur;  d  le  neuvième,  qui  veat  ti  qu'on  ne 
se  désiste  point  de  cette  conduite ,  quelles  que  soient  les  duretés  et  les 
contradictions  que  Ton  ait  à  souffrir.  »  Trois  autres  degrés  regardent  Tes- 
time  vque  Ton  doit  £eiire  de  soi ,  ^  b  connoissance  de  ses  défauts  :  le 
boitiènie.,  qui  demande  «que  l'on  reconnoisse  elt  ^e  V<m  avoue  ses 
propres  défauts  ;  »  le  septième,  «  qu'en  considération  de  sa  bassesse  on  se 
croie  incapable  de  plus  grandes  choses;  «>  le  sixième,  d  qu'on  ne  se  pré- 
fère pas  en  cela  aux  autres.  »  Plusieurs  degrés  règlent  les  ^gnes  exté- 
rieurs. Le  cinquième  concerne  les  faits  :  «  Que  dans  ses  actions  l'homme 
ne  s'éioigne  pas  de  la  voie  commune.  9  Le  quatrième  et  le  second  ont  pour 
objet  les  paroles  :  a  Que  l'on  ne  devance  pas  le  temps  de  parler;  que  l'on 
soit  grave  et  retenu  dans  ses  paroles,  p  Les  deux  autres  regardent  les 
gestes  extérieurs  :  le  premier  défend  en  effet  a  d'élever  les  yeux;  d  et  te 
troisième,  «  de  répandre  sa  vue  au  dehors  et  de  donner  d'autres  signes 
d'une  joie  peu  modérée.  » 

ie  réponds  aux  ai^uments  :  1*  La  considération  de  nos  défauts  cachés, 
etxkes  dons  intérieurs  qui  sont  dans  les  autres,  permet  de  se  O'oire  et 
de  se  dire  sens  mensonge  le  plus  vil  de  tous  les  hommes.  «  Regardes- 
vous,  dit  saint  Augustin ,  De  virginitate ,  LU ,  comme  inférieurs  à  ceux 
que  vous  paroissez  surpasser,  à  cause  de  leurs  dons  cachés,  s  On  peut 
également,  sans  fausseté ,  se  croire  et  s'avouer  indigne  de  tout,  inutile  à 


ponitur  aliquid  quod  pertinet  ad  bumilitalis  ra- 

dicem  ;  scilicet  duodecimus  gradus ,  qui  est , 

«  ut  1)00)0  Deum  liment ,  €t  memor  sit  oinaram 

qae  prxcepit.  »  Ponitur  etiam  «liquid  perti- 

nens  ad  appetitum  ;  ne  scilicet  in  propriam  «x- 

cellentiaiD  ioordinstè  tendat  :  quod  quidem  fit 

tripliciter.  Uno  modo,  «  ut  homo  non  sequatur 

propriam  voluntatem ,  »  quod  pertinet  ad  nn- 

decimum  gradam.  «  Alio  modo,  «  ot  regirfet 

eam  secondiim  snperioris  arbitrinm  ,  »  quod 

pertiD«i  atl  gradam  decimum.  Tertio  modo, 

«  ut  ab  hoc  non  désistât  propter  dara  et  aspera 

qntt  occurrunt;  »  et  hoc  pertinet  ad  nonum. 

Pomntar  etian  qnsdtm  perttnentta  ad  cxis^i- 

matioiiem  hofuiinis  reoognoscentis  sntim  defec- 

tum  :  et  flbc  triphciter.  IJno  quidem  modo  per 

hoc  qu6d  €  pioprios  defeetus  recoguoscat  et 

confitettur  ;  •  quod  pertinet  ud  Octsvam  gra- 

don.  6eeuDd6,  «  ut  ex  censiderttione  aui  de- 

fectte  tllquis  nsufâGîeotem  se  extstimel  ad 


li5  p  «  ut  quantum  ad  hoc  alios  sibi  prsferati  » 
quod  pertinet  ad  sexluro.  Ponuntor  etiam  qns- 
4am  que  pertinent  ad  exteriora  signa  :  qnO: 
Tom  unum  est  in  factis  ;  «  ut  scilicet  homo  non 
recédât  in  suis  operibus  à  via  oonraïuni  ;  » 
quod  pertinet  «d  quintam.  Alla  dno  sunt  in 
verbîs  :  scilket  «  ut  homo  non  preripiat  tem- 
pus  loquendi  (  quod  pertinet  ad  quartum  )  nec 
excédât  modun  in  loquendo,  »  quod  pertinet 
ad  secunduffl.  Alia  verô  oonsistuot  in  exterio- 
ribus  gestibtts  ;  pntà  «  in  repriraendo  extoUen* 
tiam  oculorum  ;  »  quod  pertinet  ad  primum  ; 
a  et  in  cohibendo  exteriiks  visnm  et  alia  inepte 
Ixtitiœ  signa  ;  »  quod  pertinet  ad  tertiom. 

Âd  primum  ergo  dicendum,  quôd  aliqms 
absque  felsitate  potest  se  credere  et  pronun- 
tiare  omnibus  TiÛerem ,  secundùm  defectns  00- 
eultos  quos  in  -se  recogmcH,  et  dona  Dei  qoe 
in  atiis  latent.  Unde  Augustinus  dicit  in  fib. 
De  virginit.  (  cap.  52  )  :  «  Existimate  aliquos 


vujon;  »  quod  pertinet  ad  septimum.  Te^  |  in oocoHo  superiores  quibos  estis  in  manifeBl» 
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tout  par  ses  propres  forces, rapportajat  à  Dieu  tout  oecfne  l'on  a,  selon 
cette  parole  de  saint  Paul^  L  Cor.g  II  :  «  Nous  ne  sommes  pas  capaMes  de 
penser  quelque  chose  de  nous  comme  venaat  de  nous-mème ,  carloat  ce 
que  nous  avons  \ient  de  Dieu.  »  Quant  aux  degrés  qui  rentrent  dans  la 
patience  et  Tobéissanoe ,  il  n'est  pas  injuste  d'attr&uer  à  Thumilité  des 
choses  qui  appartiennent  aux  autres  vertus;  carde  même  qu'un  vioe  sott 
d'un  autre  vice^  Tacte  d^une  veita  procède  dans  l'ordre  naturel  de  l'aote 
d'une  autre  vertu. 

2o  L'homme  acquiert  l'humilité  par  deux  moyens  :  d'abord  et  princi- 
palement par  le  secours  de  la  grâce  ;  et  sous  ce  rapport  les  choses  exté- 
rieures procèdent  des  intérieures»  Mais  le  second  moyen  consiste  dans  les 
eflTorts  que  fait  l'homme  pour  réprimer  les  choses  extérieures  et  parvenir 
ainsi  à  arracher  la  racine  inténeure;  et  c'est  dans  tcet  ordre  que  l'on  range 
ici  les  degrés  d'humilité. 

3*  Tous  les  degrés  assignés  par  saint  Anselme  se  réduisent  à  l'opinion, 
à  la  manifestation  «et  à  la  volonté  de  sa  propre  abjection.  Le  premier  degré 
concerne  en  effet  la  conneissance  de  no6  défauts,  et  comme  on  sereit  blÂ- 
mahle  de  les  aimer,  cela  est  dé&ndu  par  le  second  degré.  Le  troisième  et 
le  quatrième  degré  se  rapportent  à  la  maniiestation ,  en  obligeant  non- 
seulement  d'avouer  nos  défauts,  mais  de  persuader  les  autres  de  notre 
bassesse.  Le  cinquième  et  le  sixiènae  degrés  apprennent  isoufiBrir  avec 
patience  notre  abjection  extérieure,  soit  dans  les  paroles,  soit  dans  les 
faits.  Car  ail  n'est  pas  difficile,  dit  saint  Qrégoire,  in  Registro,  de  s'hu- 
milier devant  ceux  qui  nous  honorent  :  les  gens  du  monde  le  font  aussi; 

mais  on  doit  s'humilier  surtout  devant  ceux  qui  nous  traitent  durement.» 

—  I  I     I   II  I  I 

meliores.  »  Simililer  etiam  flbsqfie  falsitite  -po- 1     Ad  tertinm  dicendam ,  quod  omnes  grades 
teil  aliqoB  confiteri  et  credera  ad  omnia  se  ]  qvos  Anselmns  ponit ,  redacuntur  ad  opinio- 


Imlilem  eaae  et  indigmoi  per  fvopnas  y\vt&, 
ni  sufficientiam  soaa  letaoi  in  Deum  referai , 
secandùm  illud  I.  ad  Cor,,  \\  :  «  Non  quod 
safficieDtes  simus  cogitare  aliquid  à  nobis  qnasi 
ex  nobis,  sed  sur&cientia  nostra  ex  Deo  est.  » 
Non  est  autem  inconveniens  qu6d  ea  f  uœ  ad 
alias  Tirtutes  pertinent,  humilitati  ascribantur  ; 
qoia  sicut  onnm  vitinm  oritor  ex  a!io,  ita  na- 
torali  ordine  actos  onins  virtutis  procedit  ei 
actu  alteriuB. 

Ad  aeamdinn  dicendnm,  qu6d  homo  ad  ha- 
nilitatera  perrenit  per  dno.  Primo  quidero  et 
prioeipaliter,  per  gratis  donum  :  et  quantum  ad 
hoc  interiora  prscedunt  exleriora.  Alind  autem 
est  humannm  studium,  per  quod  bomo  priùs  ex- 
teriora  cohibet,  etpost  modum  pertingitad  extir- 
pandum  interiorem  radicem  ;  et  secuudîim  hune 
ordinem  assignantnr  hic  homilitatis  grados. 


nem  et  tnanifestationem  et  voluntatem  proprias 

ahjfctionis.  Nam  primus  gradus  pertînet  ad  co- 

gnitionem  proprii  defectûs.  Sed  quia  vitupéra- 

hile  essel  si  quis  proprinm  defectum  amaret  » 

hoc  per  secundom  gradum  exdaditor.  Sed  ad 

manifflstationem  sai  defectûs  pertinent  lertius 

et  quartus  gradus  ^  «  ut  scilicet  aliqnis  non  so- 

Ihm  simpliciter  suum  defectum  enuutiet ,  sed 

etiam  persiudeat.  »  Alii  aaten  iMSfradns  per* 

tinent  ad  appetiUun  qui  exceUeotiam  exterio- 

rem  non  qusrit;  sed  extorioiem  «lycctioiiciii 

xquanimiter  patitur,  sive  in  Terbis  sive  In 

factîs  i  quia  sicut  Giegodu  dkU  in  Rêgisèro 

a  non  grande  est  iis  imb  esse  homiles  à  ifnbiis 

bonoramnr,  quia  et  boc  sxculares  quilibet  fa« 

cinut  ;  sed  illis  maxime  bumiles  esse  debemus , 

à  quibus  aliqua  patimur  (1)  ;  »  et  hoc  pertinei 

ad  quintum  et  sextum  gradnm.  Vol  etiam  de* 


(1)  Ad  quod  ibidem  refert  illud  P«o/m.  IX,  ters.  13  :  Vide  humilitalem  meam  de  inimieiê 
meit;  nempè  lib.  n.  Bptilol.,  indict.  10,  epist.  84,  Ensebio  abbati  icripta,  qui  propter  inja» 
riam  sibi  ab  EpiKopo  irrogatam,  redire  In  gratiam  nolebat,  etc. 
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Enfin  le  septième  degré  demande  que  nous  désirions  même  d'être  humi- 
liés. On  voit  que  tout  ceci  est  compris  dans  le  sixième  et  le  septième 
degré  de  la  règle  de  saint  Benoit. 

(o  Les  degrés  ne  sont  pas  pris  ici  dans  la  nature  même  de  l'humilité, 
mais  dans  la  comparaison  des  hommes^  qui  sont  entre  eux  ou  supérieurs^ 
ou  inférieurs^  ou  égaux. 

6*  Cette  objection  vient  également  de  ce  que  les  degrés  d'humilité  ne 
sont  pas  assignés  d'après  la  nature  même  de  l'humilité,  comme  ceux  de 
saint  Benoit ,  mais  d'après  les  différentes  conditions  des  hommes. 


QUESTION  CLXII. 

De  VoYguell. 

Occupons-nous  maintenant  de  l'orgueil  :  d'abord  de  l'orgueil  en  gé- 
néral; puis  du  péché  du  premier  homme,  qui  fut  un  péché  d'orgueil. 

Sur  le  premier  point,  huit  questions  se  présentent.  1<>  L'orgueil  est-il 
un  péché?  2»  Est-il  un  vice  spécial  ?  di^  Quel  est  son  sujet?  &•<>  Quelles  sont 
ses  espèces  ?  5*  Est-il  un  péché  mortel?  Est-il  le  plus  grave  de  tous  les 
péchés?  7o  Quel  rang  occupe-tril  parmi  les  péchés?  8o  Est-il  un  vice  ca- 
pital? 


Bîderanler  exteriorem  abjcctionem  amplectitar, 
qnod  pertinet  ad  septimum  gradam.  Et  sic  oin- 
nea  isti  gradas  continealiir  sab  sexto  et  septi- 
mo  snperiùs  eDumeratis. 

Âd  quartam  dicendam ,  quèd  illi  très  grados 
accipiuDtor  non  ex  parte  ipsius  rei  (  id  est , 
secundùm  natoram  humilitatis),  sed  per  corn- 


parationem  ad  gradus  hominum  qui  sunt  vel 
majores,  vel  minores,  ye\  œqaales. 

Ad  qnintam  diceodam ,  qoôd  etiam  iUa  ratio 
procedit  de  gradibus  hamilitatis ,  non  secan- 
dùm  ipsam  nataramrei ,  secundùm  qaam  assi- 
gnaotur  prsmissi  gradus  ;  sed  secundùm  di* 
versas  bomiaum  oonditiones. 


QDiESTIO  CLXn. 

De  tuperhia^  in  oeto  arlieuloi  divita. 


Postea  consideiandum  est  de  supeibia.  El 
pnm5  de  superbia  in  communi.  Seconde ,  de 
peccato  primi  boçiinis,  quod  ponitor  esse  su- 
perbia. 

Gréa  primom  qosruntur  octo  :  i*  Utrùm 
anperbia  sit  peocatnm.  9*  Utrùm  ait  titinm  spé- 


ciale. 8*  In  qao  sit  sicut  in  subjecto.  4«  De 
speciebus  cjus.  5*"  Utrùm  sit  peocatnm  mortale. 
60  Utrùm  sit  gravissimum  omnium  peccatonim. 
70  De  ordlne  ejus  ad  alia  peccata.  â«  Utrùm 
debeat  pool  vitiom  capitale. 


DB  l'orgueil.  S9T 

ARTICLE  L 
Uorgueil  est-il  trn  péchi  ? 

n  parolt  que  Torgueil  n'est  pas  un  péché.  1®  Aucun  péché  ne  sauroit 
être  Tobjet  des  promesses  divines  ;  car  Dieu  ne  promet  que  ce  qu'il  fait 
lui-même^  et  il  ne  peut  faire  de  péchés.  Or^  Torgueil  se  trouve  parmi 
les  promesses  de  Dieu.  On  lit  en  effet  dans  hùXe^  LX  :  c  Je  ferai  de  toi 
Toi^eil  des  siècles^  la  joie  des  générations  à  venir.  »  L'orgueil  n'est  donc 
pas  un  péché. 

2^  Ce  n'est  pas  un  péché  de  désirer  ressembler  à  Dieu;  c'est  un  désir 
naturel  à  toute  créature^  et  c'est  en  cela  que  consiste  sa  perfection ,  prin- 
cipalement pour  les  êtres  raisonnables,  qui  ont  été  faits  à  l'image  et  i  la 
ressemblance  de  Dieu.  Or,  d'après  le  livre  des  Sentences  de  saint  Prosper, 
Sent,  292,  a  l'orgueil  est  un  amour  de  sa  propre  excellence,  i»  par  la- 
quelle l'homme  se  rend  semblable  à  Dieu,  qui  est  l'excellence  suprême. 
Ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  dans  ses  Confessions ,  11^  6  :  a  L'orgaeil 
imite  la  grandeur,  parce  que  vous  êtes.  Seigneur,  grand  et  élevé  au-dessus 
de  tout.  »  L'orgueil  n'est  donc  pas  un  péché. 

3*  Le  péché  n'est  plus  seulement  contraire  à  la  vertu ,  mais  au  vice 
opposé,  comme  le  montre  le  Philosophe,  Ethic,  II,  8  ou  10.  Or,  il  n'y  a 
point  de  vice  qui  soit  contraire  à  l'orgueil.  L'orgueil  n'est  donc  pas  un 
péché. 

Mais  on  lit  au  contraire  dans  la  sainte  Ecriture,  Tob.,  lY  :  «  Ne  laisse 
jamais  dominer  l'orgueil  dans  tes  sentiments  ou  dans  tes  paroles  (1).  » 

(Conclusion.  —  L'orgueil,  par  lequel  l'homme  cherche  à  s'élever, 

(1)  Ces  paroles  soot  tirées  de  Tadintrable  discours  qoe  Tobie  tint  A  son  fils ,  1orsqu*i1  se 
crojoit  prés  de  mourir  :  a  Mon  fils,  écoutai  les  paroles  de  ma  bombe,  et  mêliez -les  dans  voire 


ARTiriTT  iTQ  I  I  ^^  ^^t  dicilor  in  lib.  Sentent,   Prosper; 

Aimi^uLua  1.  j  ^^^  ^^^Ql  j^  ^  superbia  est  amer  propria 

Vtrim  tuperhia  rit  peecatum,  I  excellenli»  ;  »  per  qoam  homo  Deo  assimilatnr. 

Ad  primom  sic  prooeditnr  (1).  Videtarqnôd   qui  est  excellentissimas.  Unde  dicit  Ângosti- 


soperbia  ooo  sit  peccatom.  NuUam  enim  peo 
catam  est  repromissum  à  Deo.  Promittit  enim 
Dens  qnod  ipse  factnrus  est  ;  non  est  autem 


aathor  peccaii.  Sed  saperbia  coonnmeratur  1  peecatum. 


DUS  ia  U.  Confess,  (cap.  6)  :  a  Superbia  oel« 
situdinem  imitatur,  cùm  tu  sis  nnus  super 
omnia  Deus  excelsus.  »  Ergo  superbia  non  est 


înter  repromissiones  di^rinas.  Didtur  enim  Isa., 
LX  :  «  Ponam  ta  in  snperbiam  ssculorum  ; 
gandium  in  generationem  et  generationem.  » 
Ergo  supezbia  non  est  peccatam. 

i.  Prsterea,  appetere  diviuam  simîtitadinem 
non  est  peecatum;  bocenim  naturaliter  appétit 
quslibet  ereatnra,  et  in  hoc  optimum  ejus  consia- 
tit  :  et  prscipaè  boc  convenit  rationali  creatur», 
qu»  facta  est  ad  imaginem  et  similitudinem  Dei. 


8.  Prstecea;  peecatum  non  solùm  contraria- 
turvirtuti,  sed  etiam  opposito  vitio,  nt  patet 
per  Philosopbum  in  II.  Et  Me.  (cap.  8  yel  10). 
Sed  nullum  titium  invenitar  oppoaitum  esse 
superbis.  Ergo  superbia  non  est  peecatum. 

Sed  contra  est,  quod  diciUir  ro6.,  IV  :  «  Su* 
perblam  nunquam  in  tuo  senni  ant  in  tno  verbf 
dominari  permittas.  » 

(CoMauBio.  »  Superbia  qua  bomo  contrt 


(1)  0e  bis  etlam  1 , 8,  qu.  8i,  art.  8,  In  corp. j  et  qa.  8,  de  malo,  art.  8,  ad  16  ;  cl  in  Psai» 
XXXVI ,  col.  3. 
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contre  la  droite  raison,  au-dessus  de  sa  condition^  est  sans  aucun  doute 
un  vice  et  un  péché.  ) 

L'orgueil ,  ou  la  superbe,  a  pris  son  nom  de  ce  que  Ton  veut  s'élever 
au-dessus,  super ^  de  ce  que  Fon  est.  Ce  qui  fait  dire  à  saisi  Isidore^ 
Etymol.,  X,  18,  «  que  Ton  appelle  superbe,  ou  orgueilleux ,  cdlui  qti 
veut  paroitre  plus  qu'il  n'est,  qui  veut  surpasser  ce  qu'il  est.  a  Ox,M 
droite  raison  dit  d'elle-même  que  l'on  ne  doit  vouloir  que  ce  qui  est  piâ« 
portiomié  à  ses  forces.  D'où  il  est  évident  que  l'orgueil  est  contiraire  à  la 
droite  raison,  et  par  conséquent  un  péché.  Car,  selon  saint  Denis,  De 
div.  Nom.,  IV,  a  le  mal  est  ce  que  la  raison  désapprouve,  n  L'orgueilest 
donc  manifestement  un  péché. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i'  Le  mot  orgueil  peut  se-  prendre  dana  un 
double  sens.  II  signifie  d'abord  le  sentiment  qui  fait  dépasser  la  règle  de 
la  raison,  et  c'est  en  ce  cas  que  nous  l'appelons  un  péché.  Mais  il  peut 
aussf  signifier  simplement  une  surabondance  de  bien  ou  de  glaire  (I),  et 
c'est  ainsi  que  Dieu  s'en  est  servi  pour  indiquer  la  surabendacoe  de  bien 
qu'il  promettoit.  Aussi  saint  Jérôme  dit-il,  in  IsaL,  LXI,  a  qu'il  y  ai  un 
orgneil  bon  et  un  orgueil  mauvais  :  l'orgueil  dans  le  vice  anq;uel  Dieu 
résiste,  et  l'orgueil  qui  exprime  la  gloire  que  Dieu  donne,  a  On  peunoit 
dire  encore  que  ce  mot  est  pris  ici  dans  un  sens  matériel ,  pour  signifier 
l'abondance  de  biens  dont  les  hommes  peuvent  s'enorgueillir. 

S^'G'est  la  raison  qui  doit  servir  de  règle  aux  désirs  naturels  de  l'homme, 
et  si  l'on  s'éloigne  de  cette  règle  en  plus  ou  en  moins,  le  désic  sera  cou- 
cœur  comme  an  fondement.  liOnifae*  Meu  aura  reçu  mon  ame ,  »  «le.  Slenlli'fi  aJmÊtè  : 
«  Ne  souffirez  Jamais  que  Porgueil  domine  dans  tos  sentimenU  on  dans  vos*  paroles,  otr  c'est 
par  Torgnefl  cpie  loii»lm  mans  «ni  commencé.  »  ToA.»  IT,  S  et  14. 

(1)  Cette  douUe  acception  ■»  retnMve  dons  presque  toutes  lesls'tafoet.  Noos  disons  égale- 
ment d'un  grand  homme,  qii*il  est  roiyneil  d»  sok  pasp»;  d*ntt  beav  monnswnt ,  qa*il  est  Top- 
gueil  de  la  ?ille  qui  le  possède. 


rectam  râtkmem  eipit  mpergredi  modnlnm  sus 
conditioûs»  piocni  àMo  vitUim  atque  peccatttm 

«8t.) 

Respondeo  dicenAim,  qnôd  super&ia  noori- 
natop  ex  hoc  qnôd  aliqnis  per  Tolantatem  tendit 
«npn  id  qaod  est  ;  nnde  dîdt  Indoras  in  lib. 
Eiymolog,  (vel  Origin,  lib.  X^  cap.  18)  : 
€  SopeilmB  dictns  est ,  qnla  volt  snper  videri 
qnàa  est;  qièenim  Yult  svpergredi  quod est, 
snpertH»  est  »  Habet  aotem  boe  ratio  recta  ut 
vobntaa  uÎBScujiisqne  Ibralnr  in  id  qaod  est 
propattiontam  sibi  :  et  ideo  manifestom  est 
qndd  saperbia  importât  alîqind  qaod  adrenator 
ittiOBiiiacta.  Hoc  avtam  fsdt  rationem  peccati , 
qaia  secandùm  Dionysium ,  IV.  cap.  De  (iftr, 
tkmun^  «  matai  anin»  est  pneter  rattonem 
esse.  »  Unde  maiûfestum  est  qaùdauparbU  aai 
peccatam. 


Ad  primom  v%ù  dioasdiim ,  qii6d  mperbia 
dapliciter  accipi  potest.  Uno  modo ,  ex  eo  food 
sapergredltor  reguTam  rationis  ;  et  sic  dicûniia 
eam  esse  peccatum.  AIîo  modo  polest  superàia 
Dominari  simptidter  à  superexcessu  ;.  et  aecnii* 
dùm  hoc  omne  saperezcedeas  potest  Domioari 
suparbia.  Et  ita  repromitlitur  à  Oeo  tuperbia 
qaasi  quidam  snperezcessus  bonorum.  Ûnde  et 
Giossa  Bieronymi  (fîcît  ibidem  (in  /«st. «LU), 
qaèd  «  est  snperbia  boua.et  mala,  vel  aopecbia 
in  vitio  oui  Deas  resistit,  et  superbiaqoa  aoci- 
piinrprogIoria<iaamcoQfert.o  Quamviaotiaa 
did  posait  quôd  superàia  ibi  accipihic  nate* 
rîaSter  pro  abundàntia  rerom.  de  quibos  ponant 
hoonoes  superbise* 

Ad  secundbm  dîceodam ,  qnM  eoram  qaa 
natiualittr  bon»- appétit,,  ratio  est  ordâsatrix. 
fit  ita  ai  aliqaia  à  régula  rationis  recedik  Tel  in 


pable  ^  comme  il  est  évident  pour  le  désir  de  manger  qui  est  naturel  i 
l'homme.  Or^  Torgueil  désire  î'tBxcallÊnoe  dans  un  excès  que  désapprouve 
la  droite  raison.  «  L'oi^eil^  dit  saint  Augustin^  De  Civit.  Deî,  XÏV,  13, 
est  le  désir  d'une  grandeur  perverse;  d  et  plus  loin,  XIX  ^  12 ,  il  dit  en- 
core :  c  L'(Mrgaeil  imite  Dieu  d\uie  manière  perverse  :  il  hait  de  lui  être 
«oumia  dans  l'égalité  avee  ses  compagnons,  et  voudrdt  kur  imposer  sa 
donmalkm  à  la  pbce  de  oelte  de  Dieu.  & 

3^  Lf orgueil  est  directement  opposé  à  la  vertu  d'humilité ,  qui  a  d^me 
certaine  façon  le  même  objet  que  la  magnanimité,  quest.  CLXI ,  art.  f , 
ad  3.  D'où  il  suit  que  le  vice  opposé  à  l'orgueil  par  défaut,  se  rapproche 
de  la  pusillanimité ,  qui  est  contraire  à  la  magnanimité  par  défaut.  En 
effist  la  magnimilé  porte  Tespril  aux  grandes  choses ,  et  le  fortifie  contre 
le  désespoir ,  taiidis  que  l'humilité  l'empêche  de  se  livrer  par  présomption 
à  des  désirs  qui  dépasseroient  ses  forces.  Mais  la  pusillanimité  détourne 
l'ame  de  la  recherche  du  grand,  et  en  cela  elle  est  directement  opposée  à 
la  magnanimité  par  manière  de  défaut;  ou  bien  ril»  perle  l'esprit  à  des 
choses  basses,  indignes  de  l'homme,  et  en  eeia  elle  est  opposée  à  Fhumi- 
lité  également  par  défaut;  car  l\m  et  l'autre  vienxienf  d^nte  petitesse 
d'esprit.  L'orgueil,  au  oontraire,  peut  être  opposé  par  excès  et  à  la  ma- 
gnanimité et  à  l'humilité ,  par  des  motife  différents.  Il  est  opposé  à  l'hu- 
milité  paice  qu'il  mépfrise  la  soumission,  tandis  quf'il  est  coirtraire  à  la 
magnanimité  parce  qu'il  tend  à  s'élever  d'une  manière  déréglée.  Mais 
conmie  il  implique  une  certaine  supériorité,  il  est  plus  directement  opposé 
à  niumilité,  de  même  que  la  pusillanimité,  qui  implique  la  bassesse  de 
l'esprit ,  est  plus  directement  opposée  à  la  magnanimité. 


pins  Tel  in  minos,  erit  talis  appetttos  yitiosns, 
âcat  patet  de  appetitu  cilù  qui  natoraliter  de« 
dderatur.  Superbia  autem  appétit  excellentiaro 
in  exceasQ  ad  ratioDem  reetara  :  unde  Angusti- 
niiftdicil  il  XIV.  De  Civit  Dei  (cap.  19),  qoôd 
«  superbia  est  perversa  celsitudinis  appetitas.» 
Et  iode  est  etiam  qa6d  aient  Augustinus  dicit 
in  XIX.  De  CivH.  Dei  (cap.  ï%),  «  aaperbia 
peiveiaè  imttator  Deam;  odit  namqne  cam 
aodia  sqnalitaleni  ssb  illo,  asd  imponeie  vult 
soeiis  domimtionem  snam  pio  illo.  » 

▲d  tettlam  dioenâMD ,  qnèd  superbia  diiectè 
«l^ponitor  wtuti  homilitatiiy  que  quodammodo 
ciffca  eadem  cmn  magnanimitota  eiistit,  ut  soprà 
,  dictum  est  (qu.  161,  art  i,  ad  S).  Uode  et  yî- 
liiim  quod  oppoeiCnr  superin»  in  defectum  Tor- 
aens,  ptopinquam  est  Titio  pusillammitatis,  que 
•pponitnr  nagouiinitati  secmidàB  defectan. 
Nam  sioBtad  mgnaniinitateiii  pertiiet  impel- 1  qppooitar  magnaiiimitïitt* 
1ère  anamni  ad  aoagiia ,  contra  deâperatioueoi,  | 


Ita  ad  hamilitatein  pertiuet  retrabere  animum 
ab  inordînato  appetitu  magnoram  contra  prx- 
sumptionem.  Pusillanimitas  aotem  si  importet 
defectum  à  proiecatione  magnoram,  propriè 
opponitur  magnaoimitati  per  modum  deféctûs  ; 
si  autem  importet  applicationem  animi  ad  aliqua 
viliora  quàm  bominem  deceant ,  opponitur  bu- 
militati  seeundùm  defectum  :  utrumque  enim 
ex  animi  parritate  proeedit.  Sicut  et  è  oontra- 
fM>  superbia  potest  seeundùm  superen^essum 
et  magnanimitati  et  bumiiitati  opponi  seeundùm 
ratieneB  diiersas  :  bumiiitati  quidem,  seeundùm 
qu6d  sabjectionem  aspematur;  magnanimitati 
autem  seeundùm  quôd  inordinatè  ad  magna  se 
extendit.  Sed  quia  superbia  superioritatem 
quamdam  importât,  direetiùs  opponitur  bumiii- 
tati, aient  et  puaillammitai  qm  importât  par- 
Yitatem  animi  in  magna  tendentis,  diiectios 


**^  TI»  !!•  PARTIE,  QUESTION  CIXII,  ARTIGLI  2. 

ARTICLE  n. 

L'orgueil  est-il  un  péché  spécial? 

Il  parolt  que  Toi^eil  n'est  pas  un  péché  spécial,  l""  Selon  saini  AU'» 
gQStiUy  De  naturâ  et  gratid,  XXIX,  o  il  n'y  a  pas  de  péché  sans  mélange 
d'oi^gueil.  »  Et  on  lit  dans  saint  Prosper,  De  vita  contemplativd,  lU,  % 
a  qu'aucun  péché,  ne  peut^  ni  n'a  pu  être  sans  orgueil.  »  L'orgueil  est 
donc  un  péché  général. 

^  Sur  ce  passage  de  Job,  XXXIII,  «  afin  qu'il  éloigne  l'homme  àe  l'or- 
gueil, 1»  la  Glose  dit  :  a  S'enorgueillir  contre  le  Créateur,  c'est  violer  ses 
lois  par  le  péché.  »  Or,  selon  saint  Amhroise,  De  paradiso,  VIII  :  «  Tout 
péché  est  une  violation  de  la  loi  divine  et  une  désohéissance  aux  ordres 
du  ciel.  »  Tout  péché  se  rapporte  donc  à  l'orgueil. 

3»  Un  péché  spécial  est  toujours  opposé  à  quelque  vertu  particulière , 
tandis  que  l'orgueil  est  opposé  à  toutes  les  vertus.  On  lit  en  effet  dans 
saint  Grégoire,  XXXIV.  Moral.,  18  :  a  L'orgueil  ne  sauroitse  contenter 
de  l'extinction  d'une  seule  vertu  ;  il  faut  qu'il  s'élève  contre  tous  les 
membres  de  l'ame;  c'est  une  maladie  générale  et  pestilentielle ,  qui  cor- 
rompt tout  le  corps.  »  Saint  Isidore  dit  également.  Sentent.,  II,  38,  «  qu'il 
est  la  ruine  de  toutes  les  vertus.  »  L'orgueil  n'est  donc  point  un  péché 
spécial. 

4^"  Tout  péché  spécial  a  une  matière  particuKère.  L'orgueil  au  contraire 
a  une  matière  générale.  Car,  dit  saint  Grégoire,  XXXIV.  Moral.,  18  ou  19, 
a  l'un  s'enorgueillit  de  son  or,  l'autre  de  son  éloquence ,  celui-ci  des  mi- 
sérables choses  de  la  terre,  celui-là  des  vertus  souveraines  et  divines.  » 
L'orgueil  n'est  donc  pas  un  péché  spécial,  mais  général. 


ARTICULUS  n. 
Vtrùm  ëuperbia  mU  spéciale  peccatum. 

Ad  secQOdnm  sic  proceditar.  Videtur  qu6d 
superbia  non  sit  spéciale  peccatum.  Dicit  euim 
Aaguslinas  ia  lib.  De  natura  et  gratta  (c.  29), 
quM  asinesuperbis  appellatione  nciUum  pec- 
catam  invenies.  »  Et  Prosper  dicit  in  lib.  De 
vita  contemplativa  (  lib.  lU ,  cap.  2  ) ,  qu&d 
«  uuUum  peccatnm  sine  snperbia  potest  vel  po- 
tuit  esse,  aul  poteriU  »  Ergo  superbia  est  gé- 
nérale peccatam. 

2.  Prieterea,  Job,  XXXm,  super  illud:  «Ut 
averlat  hominem  ab  iuiquitate ,  »  dicit  Glossa 
(ex  Gregorio,  lib.  XXllI.  Moral.»  cap.  28 
vel  22) ,  qnèd  «  contra  conditorem  snperbire , 
est  ejuB  prscepta  peccando  transcendere.  » 
Sed  secnndùm  Ambrosium  (  lib.  De  Paradis 
eo,  cap.  S),  «  omne  peccatam  est  transgres- 
sio  legis  diYine  et  oœlestium  iuobedientia  maii- 


datoram.  »  Ergo  omne  peccatam  est  soperbia. 

8.  Praeterea ,  omne  peccatum  spéciale  aticui 
speciali  virtati  opponitor.  Sed  soperbia  oppo- 
nitar  omnibus  virtotibus  ;  dicit  enim  Gregorius 
XXXIV.  Moral,  (cap.  18)  :  «  Soperbia  neqoa- 
quam  est  anios  ^rtutis  extinctione  contenta  : 
contra  concta  anims  membre  se  erigit,  et  quasi 
generalis  ac  pestifer  morbus  corpus  omne  cor- 
rumpit.  »  Et  Isidorus  dicit  in  lib.  De  summo 
bono  (sive  Sentent,  lib.  II,  cap.  88),  quMest 
«  mint  omnium  virtutum.  »  Eigo  superbia  non 
est  spéciale  peccatum. 

4.  Prsterea,  omne  peccatum  spéciale  babet 
specialem  materiam.  Sed  superbia  babet  gène- 
ralem  materiam;  dicit  enim  Gregorius,  XXXIV. 
Moral,  (cap.  18  vel  19),  qubd  «alter  into- 
mescit  auro,  alter  eloqnio,  alter  inftmii  et  ter- 
ronis  rébus,  alter  suminis  cœlestibusque  virta« 
tibus.  »  Ergo  soperbia  non  est  spéciale  pecca- 
tum,  sed  générale. 


DE  L'OBGUEIL.  U)i 

Mais  saint  Augustin  dit  an  contraire^  De  natura  et  gratia,JXïK  : 
a  Cherchez  bien,  et  tous  trouverez,  selon  la  loi  de  Dieu,  que  l'orgueil  est 
un  péché  très-différent  des  autres  péchés.  Or,  on  ne  met  jamais  le  genre 
en  opposition  avec  ses  espèces.  L'orgueil  n'est  donc  pas  un  péché  général, 
mais  spécial. 

(  Conclusion.  -^  L'orgueil ,  en  tant  qu'il  est  un  désir  déréglé  de  notre 
propre  excellence ,  est  un  péché  spécial  ;  mais  il  est  généi*al ,  en  ce  sens 
qu'il  est  la  source  des  autres  vices  en  raison  de  leur  fin  qui  est  la  même.) 

L'orgueil  peut  s'envisager  de  deux  façons.  D'abord  dans  l'espèce  parti- 
culière qui  lui  vient  de  son  objet  propre;  et  sous  ce  rapport  il  est  un 
péché  spécial ,  puisqu'il  implique  un  désir  déréglé  de  notre  propre  excel- 
lence. On  peut  l'envisager  encore  dans  l'influence  qu'il  exerce  sur  les 
autres  péchés  ;  et  sous  ce  rapport  il  a  une  certaine  généralité ,  puisqu'il 
peut  être  la  source  de  tous  les  péchés,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment. Directement,  en  ce  que  les  autres  péchés  tendent  à  la  fin  de  l'or- 
gueil, qui  est  notre  propre  excellence,  puisque  c'est  à  cela  que  revient 
tout  désir  déréglé  (1).  Indirectement ,  et  comme  accidentellement ,  en  ce 
qu'il  détruit  l'obstacle  qui  pourroit  éloigner  l'homme  du  péché.  L'or- 
gueilleux méprise  en  effet  la  loi  divine ,  selon  cette  parole  du  prophète , 
Jerem.,  n  :  «  Tu  as  secoué  le  joug ,  tu  as  brisé  les  liens,  tu  as  dit  :  Je  ne 
servirai  pas.  »  11  faut  remarquer  cependant  que  cette  généralité  de  l'or- 
gueil signifie  seulement  qu'il  peut  être  quelquefois  la  cause  de  tous  les 
vices,  et  non  pas  qu'il  le  soit  toujours.  Car,  quoiqu'on  puisse  violer  tous 
les  préceptes  de  la  loi  par  quelque  péché  que  ce  soit,  lorsqu'il  s'y  joint  un 

(1)  Ainsi  le  Tolaptaenx  préfère  son  plaisir  à  la  loi  de  Dieu  ;  il  met  donc  en  fait  son  excel- 
lence ao-dessns  de  celle  de  Dieu ,  puisquMI  aime  mieax  obéir  anx  désirs  de  sa  nature  corrompue 
qn'aox  ordres  de  son  et éatear.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  péchés  ;  car  si 
Thomme  ne  se  préféroit  point  à  Dieu ,  il  ne  l*offenseroit  jamais.  l\  est  trai ,  qu'il  ne  s*en 
rend  pas  toujours  compte,  surtout  quand  il  agit  par  foiblesse  ;  mais  Teffet  n*en  est  pas  moins 
le  même. 

Sed  contra  est^  quod  Angustions  dicii  in  lib.  T  cuod&in  boc  habet  qaamdam  generalitatetn ,  in 
Jk  natura  etgrat,  (c.29)  :  «Qusratdiligenter,   quantum  scilicet  ex  superbia  oriri  possunt  om- 


et  inveniet  secandùm  legem  Dei  gaperbiam  esse 
peccatam  multUm  discretum  ab  aliis  vitiis.  »  Ge- 
nusaotem  nondistinguitoràsaisspeciebas.  Ergo 
superbia  noa  est  générale  peccatoio,  sed  spéciale. 

(  CoMCLDSio.  —  Superbia  quatenus  est  ioor- 
diûatus  propris  excellentia  appetitus,  spéciale 
peccatum  est;  ut  verô  ex  ea  secandùm  ratioaem 
finis  alla  vitla  oriuntur,  peccatam  générale  est.) 

Respondeo  dicendnm,  qu6d  peccatam  mper- 
biœ  dupliciter  potest  considerari.  Une  modo , 
secandùm  propria  m  speciera  quam  habet  ex 
ratione  proprii  objecti ,  et  hoc  modo  superbia 
est  spéciale  peccalum  ;  est  enim  inordinatus 
appetitus  proprie  excelleuli»,  at  dictam  est 
(art.  i).  Alio  modo  potest  considerari  secandùm 


nia  peccata,  dnplici  ratione  :  uno  modo  per  se, 
in  quantum  scilicet  alia  peccata  ordinantnr  ad 
finem  superbi» ,  qui  est  propria  excellentia  ad 
qoam  potest  ordinari  omne  id  quod  qais  inor- 
dinatè  appétit;  alio  modo  indirecte  et  qnasi 
per  accidens,  scilicet  removendo  probibens, 
in  quantum  scilicet  bomo  per  superbiam  con- 
temnit  divinam  legem  per  quam  prohibetur  à 
peccando,  secandùm  illad  Jerem,,  H  :  «  Con-^  . 
fregisti  jugum,  rupisti  vincola;  dixisti  :  Non - 
serviara.  »  Sciendum  tamen  qnùd  ad  banc  ge-  * 
neralitatem  saperbis  periinet  quôd  omnia  ^itisi' 
interdam  ex  soperbia  oriri  possint;  non  antem 
ad  eam  periinet  quôd  omnia  vitia  semper  ex 
superbia  oriantur.  Quamvis  enim  omnia  prs 


xedandantiam  qaamdam  in  alia  peccata  ;  et  s^  I  cepta  legis  posât  qnis  transgredi  qaalicumque 
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M2  Il«  II'  PARTIE  ^QUESTION  GLXII^  ARTICLE  3. 

sentiment  de  mépris  qui  vient  de  Torgueil ,  il  arriTe  souvent  cependant 
qu'on  les  viole  par  ignorance ,  par  foiblesse,  et  non  par  mépris.  Ce  qui 
fait  dire  à  saint  Augustin  ^  Dénatura  et  gratta ,  cap.  XXIX^  a  qu'il.y  a 
beoiieoup  de  fautes  où  Torgueil  n^  point  de  part,  d 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  Les  paroles  de  saint  Augustin  sur  les- 
>quelles  s'appuie  oetle  objection ,  n'expriment  pas  son  sentiment^  mais 
odui  de  la  personne  contre  laquelle  il  discute;  aussi  les  combat-il  en 

outrant  plus  loin  qu'on  ne  pèche  pas  toujours  par  orgueil.  On  peut 

pendant  les  entendre  de  l'effet  extérieur  de  l'orgueil  qui  est  de  violer  la 
i  ^  ce  qui  se  rencontre  en  tout  péché  ;  mais  il  ne  faudrolt  pas  les  appli- 
jquer  à  l'acte  intérieur  de  l'orgueil,  c'est-à-dire  au  mépris  de  la  loi.  Car 
on  ne  pèche  pas  toujours  par  mépris  ;  mais  quelquefois  par  ignorance,  et 
quelquefois  par  foiblesse,  comme  nous  l'avons  dit  tout^à-l'heure. 

2o  On  peut  commettre  un  péché  de  fait,  et  non  d'intention.  C'est  ainsi 
que  celui  qui  tue  son  père  sans  le  vouloir  commet  un  parricide  de  fait, 
mais  non  d'intention,  car  il  ne  savoit  pas  ce  qu'il  faisoit.  Sous  ce  rapport, 
violer  la  loi  de  Dieu,  c'est  toujourss'élever  contre  Dieu  de  fait,  mais  non 
pas  toujours  d'intention. 

S""  Le  péché  peut  corrompre  la  vertu  de  deux  façons.  D'abord  par  une 
opposition  directe  ;  et  en  ce  sens  l'orgueil  ne  corrompt  pas  toute  vertu , 
mais  l'humilité  seule.  Car  un  vice  spécial  ne  détruit  que  la  vertu  parti- 
culière à  laquelle  il  est  opposé.  Mais  le  pé<^hé  peut  encore  détruire  la 
^ vertu  en  en  abusant  ;  et  c'est  de  cette  façon  que  l'orgueil  corrompt  toute 
vertu,  parce  qu'il  en  prend  occasion  de  s'enoi^eillir,  aussi  bien  que  des 
meillieuresi  choses.  Mds  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  un  péché  général. 


peccato,  ex  contempto  (qui  pertinet  td  saper- 
biam),  non  tamen  semper  ex  coatemptu  aliquis 
prdecepta  difina  transgreditar,  sed  quandoiiue 
ex  ignorantia,  qaandoque  ex  infirmitate.  Et 
inde  est  qa6d  sicut  Angôstinus  didt  io  11b.  De 
natura  et  gratia  (cap.  29),  «  multa  perperàm 
fiant  qua  Doa  flont  saperbè.  0 

Àd  primam  ergo  dicendam,  qvdd  Aaguatinos 
illa  "veiia  inducit ,  lib.  De  natura  et  gratta 
(ttftsyprà),  non  ex  soi  petaona,  sed  ex  pcrsona 
aUeriis  contra  quem  <Ùsputat  :  ande  et  pœi- 
modum  improbat  ea  ostewlens  quôdoon  aem- 
per  ex  auperbia  peccatur.  Potest  Xamea  ëcï 
qoèd  auctoritates  ill»  iBielligtmtor  quaiom  ad 
exteriorem  eiïcctum  saperbis^  qui  est  trans- 
gfedi  pnocepta  (quod  invenitor  in  qoolibet  peo 
cato)»  aoQ  autem  quantom  td  mieriotem  actnm 
•uperbiff ,  qui  est  coiteiaptiis  pneeepti.  Non 
«ÙB  aeoiper  peccatam  .fit  ex  oonfenpta ,  aed 
quandoque  t>x  ignorantia,  qaandoque  ex  inflr- 
ial(ale,  ut  duitunt  i!st. 

▲d  teiaiMiiiin  dieeuduai ,  qoôd  qoQndoque 


aliquis  committitaliqnod  peocatnm  aeeundihn 
efTectum ,  sed  non  secundùm  affectom  :  sieat 
ille  qui  ignoranter  occidit  patrem,  committit 
parricidium  secundùm  effectuai,  sed  non  se- 
cundùm affectom ,  qoia  boc  non  intendebat. 
Et  secandùm  hoc,  ctransgredi  prsceptum  Dei» 
dicitar  esse  a  contra  Deum  snperbire,  »  secun- 
dùm effectum  quidem  semper,  non  autem  sern* 
per  aecnndùm  affectinn. 

Ad  tertium  dicendum,  qnôd  peccatnm  aliqno*! 
potest  comimpere  Tirtutem  dupliciter .  Uno  mo  Jo 
per  directam  contrarietatem  ad  Tirtutem  ;  et  boc 
rao  Jo  sapeibiaiKm  corrompit  quamlibet  virtotem  ^ 
ma  solùm  humilitatem,  sicut  etquodiibet  alitid 
spéciale  peccatnm  oormmpit  speciaiem  virtutem 
aibi  oppoaitam,  contrarinm  agendo.  Alio  mo^lo 
peocatmn  aliquod  corrompit  Tirtutem,  abutendo 
ipsA  Tirtote  ;  et  sic  snperbia  cormmpit  quamlibet 
virtolem,  in  qnantum  aciticet  ex  ipsis  virtulibus 
snmit  oocasionem  snperbiendi,  aient  ex  qniba>li- 
bet  aKis  rebns  ad  exrpllentiam  pertinentibus. 
Unde  non  aequilur  quùd  ait  tfenerale  peccatnii» 


SE  l'orgueil.  -hOi 

4*  L'oi^eil  a  un  objet  spécial^,  maisqui  peut  se  rencontrer  en  direrses 
matières.  Il  est  en  effet  un  amour  déréglé  de  notre  juropre  excellence.  lor^ 
.raxcellenceise  rencontreen  difËrentes  choses. 

ARTICLE  ni. 
L'iraseUOe  9St*il,ie  snfst  ûW^le- siégs  de  Vorguetl? 

n  paroit  iiue  Tirasdble  n'est  pasie  sqj^t  de  l'orgueil,  l^  On  lit*  dans 
saint  Grégoire^  XKUL  Moral.  :  aLa  yérité.n'âipas:de.plu&  grand  obstacle 
que.le  gonflement  de  l'eçprit;  car  en  s%nJ3ant  il  s'obscurcit.  i>  Or^  la  con- 
noissance  de  la  vérité  appartient  à  la  raison^iet  non  à  l'irascible.  L'orgiieil 
n'a  donc  pas  son  siège  dans  l'irascible. 

S*"  On  lit  encore  danstsaint  Grégoire,  XXIV.  Moral.'  ;  a  Les  orgneilleux 
ne  considèrent  point  la  yie  de  ceux  qu'ils  seroient  forcés  de  reoimioitre 
comme  meilleurs  qu'eux^  mais  de  ceux  auxquels  ils  se  préfèrent  par 
orgueil,  d  D'où  il  semble  que  ce  vice  \ienne  d'une  considération  illégi- 
time. Or^  la  considération  ne  se  rapporte  pas  à  Firascible^  mais  À  la 
raison.  L'orgueil  a  donc  son  siège  en  celle-c^>/etnon  dans  l'icascible. 

S""  L'orgueil  ne  cherche  .pas  seulement  la  .supériorité  dans  les  choses 
sensibles  ;  il  la  cherche  encore  dans  les  choses  spirituelles  et  intellec- 
tuelles..Déplus^  il  consiste  principalement  dans  le  mépris  de  Dieu^  selon 
cette  parole  de  la  sainte  Ecriture^  Ecdes.,  X  :  a  Le  commencement  de 
l'orgueil  de  l'homme ,  c'est  de  s'éloigner  de  Dieu,  d  Or,  l'irascible,  qui  est 
une  partie  de  l'appétit  sensitif  ,.ne  sauroit  s'étendre  jusqu'à  JDieu  et  aux 
choses  intellectuelles.  L'oi^ueil  ne  peut  donc  avoir  son  siège  dans  l'i- 
rascible. 

^  On  Ht  dans  le  livre  des  Sentences  de  saint  Prosper  :  a  L'oigueil  est 
un  amour  de  notre  prc^pre  exceîUence.  »  Or^  l'amour  n'a  pas  son  siège 


Ad  qnartnm  âicendim,  qii5d  raperbia  atten- 
dit specialem  rationem  objecti ,  qose  tamen  in- 
venin  poteat  in  diversis  materiis.  Est  enim  in- 
ordinatns  amor  proprâe  excellentix  ;  eicellentia 
titem  in  diTerais  rebns  potest  inveniri. 

ARTICUU»  DL 

fHrùm  mpertfia  »U  mirateiHH  tUui  M «ift- 

/aelo. 

Ad  tertinm  sfc  procedltnr.  Vldetor  qoM  sa- 
pertna  iion  ait  in  irascibili  sicut  in  snbjecto. 
IMdtenim-Orefonas,  TSRL  Moral,  :  «  Obsta- 
cahm-Teritatis  tmnor  mentis  est,  quia  dom  in- 
flat,  obnabilat.  »  Sed  oognitio  veiilatis  non 
pertinet  ad  irascibilem,  aed  ad  vim  rationalem. 
firgo  anperbia  non  potest  esse  in  irascibili. 

t.  Preterea,  Gregorins  didt,  XXIV.  Moral,, 
'^èd  «  superM  non  eorom  Titam  considérant. 


quibas  se  homiliando  postponant,  sed  quibus 
superbiendo  se  prsferaut  ;  i»  «t  sic  videtur 
quôd  superbia  ex  indebita  consideratione. pro- 
cédât. Sed  conaideratio  non  pertioet  adiasci- 
bilein,  sed  potiùs  est.in  ratioiùu.  Eii^osupeabia 
non  est  in  irascibili^  sed  in  rationalL 

S.  Prsterea,  superbia  non  solùm  q^mi  ex- 
cellentiam  in  rébus  sensibilibus ,  aed  «tiam  in 
rebns  spiritualibns  et  inlaUigibilibua.  Ipsa  au- 
tem  principaliter  consiallt  in  contempla  .Dei , 
aecnndùm  \liiià.Bccleê„'%,  :  a  IniiiEin  superbis 
bonûois  aposlatare  à  .Deo.  9  Sed  irascibiiis 
cùm  rsit  pais  appetitûs  aeasiiiviy  non  potesi  se 
extendeie  in  Daam  et  intelligibilia.  Écgo  an- 
perbia  non  est  in  irascibili. 

4.  Prsterea,  ut  dicitur.ip  libio  iSmfen^ 
Prosperi,  «  snperbia  est  amor  propriae  acel- 
leniia.  »  .Sed  amor  non  est  in  iKucihiii ,  sed  in 
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dans  rirascîWe ,  mais  dans  le  concupiscible.  L'orgueil  n*est  donc  pas  non 
plus  dans  l'irascible. 

Mais  au  contraire  saint  Grégoire ,  IL  Moral.y  oppose  à  l'orgueil  le  don 
de  crainte.  Or,  la  crainte  appartient  à  l'irascible.  L'orgueil  a  donc  son 
siège  dans  l'irascible. 

(Conclusion.  —  L'orgueil  a  pour  sujet  propre  la  force  irascible  de 
l'ame^  et  la  volonté.  ) 

Le  sujet  d'une  vertu  ou  d'un  vice  est  déterminé  par  son  objet  propre. 
Car  une  habitude  ou  un  acte  ne  peuvent  avoir  d'autre  objet  que  celui  de 
la  puissance  de  l'ame  à  laquelle  ils  sont  soumis.  Mais  l'orgueil  a  pour 
objet  propre  une  chose  difficile ,  puisqu'il  est  le  désir  de  notre  propre 
excellence.  Il  faut  donc  qu'il  appartienne  de  quelque  façon  à  la  force 
irascible.  Or,  cette  force  peut  être  entendue  de  deux  façons.  Dans  son 
sens  propre ,  elle  est  une  partie  de  l'appétit  sensitif ,  de  même  que  la 
colère  proprement  dite  est  une  passion  de  cet  appétit.  Mais  dans  son  sens 
le  plus  large ,  cette  force  irascible  appartient  aussi  à  l'appétit  intellectif, 
auquel  on  rapporte  quelquefois  également  la  colère ,  lorsque  par  exemple 
on  attribue  la  colère  à  Dieu  et  aux  anges ,  non  comme  passion ,  mais 
comme  jugement  de  la  raison  (1).  Cependant,  entendu  dans  un  sens 
aussi  général,  l'irascible  n'est  pas  une  puissance  distincte  du  concupis- 
cible,  comme  il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit,  I,  quest.  LIX,  art.  & , 
et  quest.  LXXXU,  art.  5.  Si  donc  Vardu  ou  le  difficile ,  qui  est  l'objet  de 
l'orgueil,  se  trou  voit  toujours  être  une  chose  sensible,  à  laquelle  l'appétit 
sensitif  pût  tendre ,  l'orgueil  auroit  son  siège  dans  l'irascible  qui  est  une 
partie  de  cet  appétit.  Mais  comme  ce  difficile  auquel  l'orgueÛ  s'attache 

(1)  Les  purs  esprits  D*ayant  pas  d*appé(it  sensitif,  puisqu*ils  n*ont  point  de  corps,  il  esl 
éTident  que  la  eolère  ne  peut  se  trouver  cher  eux  que  dans  rappétit  intellectif,  c*est-à-dire 
dans  cette  faculté  de  Tintellect  qui  désire  ou  qui  rejette ,  qui  approuve  ou  qui  blâme.  La 
eolére  n*est  donc  pas  cbet  eux  une  passion ,  mais  an  Jugement  de  la  raison ,  comme  Texplique 
notre  saint  auteur. 


concupiscibili.  Ergo  superbia  non  est'in  irasci- 
bili. 

Sed  contra  est,  qn5d  Gregorias  in  II.  Morai. 
ponit  contfa  soperbiam  «  donum  timons.  »  Ti- 
mor autem  pertinet  ad  irascibiiem.  Ergo  sa- 
perbia  est  in  irascibili. 

(CoNCLUsio.  —  Proprium  superbis  subjeo- 
tum  est  vis  auims  irascibilis  ac  voluntas.) 

Respondeo  dicendum,  quôd  sabjectnm  cujus- 
libet  \lrtatis  vel  vilii  oportet  ioquirere  ex  pro- 
prio  objecto.  Non  enim  potest  esse  aliud  ob- 
jectnm  babitûs  vel  actûs,  nisi  qnod  est  objectum 
potenlix  que  utrique  sabjicitnr.  Proprium  autem 
objectum  superbis  est  arduum  ;  est  enim  ap- 
petitos  propris  excellenti»,  ut  dictam  est  (art.  1 
et  2).  Unde  oportet  qu6d  iuperbia  aliquo  modo 
ad  ?iin  irascibiiem  pertineat.  Sed  iiaacibilia  da- 


pliciter  accîpi  potest:  dno  modo  propriè,  et  sic 
est  pars  appelitûs  sensitivi^  sicut  et  ira  propriè 
sampta  est  qaxdam  passio  appetitûs  sensitivi; 
alio  modo  potest  accipi  irascibilis  largiùs^  sci- 
licet  ut  pertineat  etiam  ad  appetitnm  intellec- 
tivam  ;  ciii  etiam  qnandoque  attribuitnr  ira , 
pront  scilicet  attribuimns  iram  Oeo  et  angefis^ 
non  qnidem  secundùm  passionem ,  sed  secon- 
dùm  judicium  jndicantis.  Et  tamen  irascibilis 
sic  communiter  dicta  non  est  potcnlia  distincla 
à  concupiscibili,  ut  patet  ex  bis  que  in  I.  dicta 
sunt  (qu.  59,  art.  4,  et  qn.  82,  art.  5}.  Si  ergo 
arduum  quod  est  objectum  saperbie ,  esset 
soiùm  aliquid  sensibile,  in  qnod  posset  tendere 
appetitns  seositivus^  oporteret  qu6d  saperbii 
esset  in  irascibili  qnft  est  pars  appelitûs  sen* 
siUvi.  K  \uia  ardnam  quod  respicit  superbii^ 
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se  rencontre  communément  et  dans  les  choses  sensibles^  et  dans  les 
choses  spirituelles^  il  faut  dire  que  Torgueil  a  pour  sujet  l'irascible  pris 
non-seulement  dans  son  sens  propre^  en  tant  qu'il  fait  partie  de  l'appétit 
sensitif,  mais  dans  son  sens  le  plus  large^  en  tant  qu'il  se  trouve  aussi 
dans  l'appétit  intellectif.  Car  les  démons  aussi  ont  de  l'orgueil. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  11  y  a  deux  sortes  de  connoissances  de  la 
Térité ,  Tune  spéculative ,  l'autre  affective.  L'orgueil  est  un  obstacle  indi- 
rect à  la  première ,  c'est-à-dire  i  la  connoissance  spéculative^  parce  qu'il 
en  soustrait  la  cause.  Le  superbe  ne  veut  point  soumettre  à  Dieu  son  in- 
telligence pour  en  recevoir  la  connoissance  de  la  vérité,  selon  cette  parole 
de  l'Evangile,  Matth.,  XI  :  a  Vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
prudents  (c'est-à-dire  aux  orgueilleux,  qui  se  croient  sages  et  prudents), 
et  vous  les  avez  révélées  aux  petits ,  b  c'est-à-dire  aux  humbles.  L'orgueil 
ne  daigne  pas  non  plus  appiendre  des  hommes  ce  qu'il  ignore,  malgré  ce 
conseil  de  la  sainte  Ecriture,  Ecdes.,  Vi  :  «  Inclinez  votre  oreiUe  (c'est- 
à-dire  écoutez  avec  humilité),  et  vous  recevrez  la  doctrine,  b  (}uant  à  la 
connoissance  affective  de  la  vérité,  l'orgueil  y  est  un  obstacle  direct, 
parce  que  n'aimant  que  sa  propre  excellence,  l'orgueilleux  méprise  celle 
de  la  vérité.  «  L'orgueilleux,  dit  saint  Grégoire,  XXIIl.  Aforol.,  16  ou  10, 
connoit  certaines  vérités  par  son  intelligence,  mais  il  n'en  sauroit  expéri- 
menter la  douceur;  il  sait  ce  qu'elles  sont,  mais  il  ne  sait  pas  ce  qu'elles 
valent,  b  Car,  dit  la  sainte  Ecriture,  Prcverb.,  XI,  «  la  sagesse  est  dans 
l'humilité  (1).  b 

2"  L'humilité  suit  la  règle  de  la  droite  raison,  qui  donne  à  l'homme 
une  vraie  connoissance  de  lui-même;  tandis  que  l'orgueil  méprise  cette 
règle,  pour  estimer  ses  forces  au-delà  de  ce  qu'elles  sont.  On  croit  facile- 

(1)  Et  noo-seolenent  rorgneil  empêche  rhomme  de  connoftre  la  Térité ,  en  lui  faisant 
fermer  lea  yeu  i  la  Inmiére  divine,  en  le  rendant  sonrd  aux  enseignements  des  antres  hommes, 


comiminit«r  inTenitnr  et  in  sensibilibas  et  in 
spirituàlibus  rébus  ^  necesse  est  dicere  qaM 
subjectam  loperbis  sit  irascibilis  non  solùm 
propriè  sampta,  pront  est  pars  appetitûs  sen- 
âim,  sed  etiam  commnniùs  accepta,  proat  in- 
'venitur  in  appetito  intellectivo.  Unde  et  in  da»- 
monibas  soperbia  ponilar. 

Ad  primum  er|^  dicendum,  qoèd  cogniUo 
veritatis  est  duplex.  Una  pore  speoilativa;  et 
liane  snpeibia  indirecte  impedit,  sobtrabendo 
cansam.  Saperbns  enim  neqne  Deo  intellectnm 
suum  snbjicit ,  ut  ab  eo  veritatis  cognitiooem 
percipîat,  secnndùm  illud  Uatth,,  XI  :  «  Abt- 
condisti  bsc  à  sapientibas  et  pradentibos  »  (id 
est  à  snperbis,  qni  sibi  sapientes  et  prodentes 
videntur),  «  etrevelasti  ea  parvulis,  »  idest 
banilibns  ;  neqne  etiam  ab  hominibos  addiscere 


inclinaveris  anremtnam  (scilîcet  humiliter  an- 
diendo),  exdpies  doctrinam.  Alla  antem  est 
ooi^itio  veritatis ,  scUicet  affectiva  ;  et  talent 
oognitionem  veritatis  directe  impedit  sapeAia. 
Quia  snperbi  dum  delectantur  in  propria  exèl- 
lentia,  excellentiam  veritatis  fastidiunt,  nt  Gie- 
gorins  dicit  XXIII.  MoraL  (cap.  16  vel  10,  «t 
snprà  ) ,  quèd  «  saperbi  etsi  sécréta  qnedam 
intelligendo  percipiont,  eomm  dulcedinem  ex- 
periri  non  possant;  et  si  noveront  qoomodo 
sunt ,  ignorant  quonxMlo  sapinnt.  »  Unde  et 
Proverbe,  XI ,  dicitur  :  c  Ubi  bumilitae,  ibi  sa- 
pientia.  » 

Ad  secnndnm  dkendnm ,  qnàd  sicot  loprà 
dictom  est,  hnmilitas  attendit  ad  regalam  ra- 
tionis  rects,  secnnd&m  qnam  aliqois  veram 
I  existimationem  de  se  habet.  Hanc  antem  regu- 


dignator,  cùm  tamen  dicator  Ecclei.,  VI  :  «  Si  1  lam  rects  tationis  non  attendit  soperbia ,  aed 
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ment  ce  que  l'on  désii^  avec  ardeur;  et  comme  Torgueil  a  un  appétit 
déréglé  de  sa  propre  excellence  >  il  se  porte  à  des  entreprises  trop  hautes , 
où;  il  ne  peut  atteindre.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  conduit  rbomme  à 
tiop  s'estimer  lui-même  le*  conduit  aussi  à  l'orgueil ,  comme  est.  par 
exemple  la  considération  des  défkuts  d'autrui.  a  Les  saints  au  contraire , 
dit  saint  Grégoire^  Ibid.,  considèrent  surtout  les  vertus  des  autres^  et  à 
caiiBe  de  c^>IeB  mettent  au-dessus  d'eux,  b  On  voit  donc  que  ce  n'est.pas 
Torgoeil  qui  est  dans  la  raison  ^  mais  seulement  une  de  ses  causes. 

3v  L'orguefl  a  son  siège  dans  Wrasdbfe  pris  dans  son  sens  le  plus  large, 
et  non  pas  seulement  dans  son  sensr  strict^  où  il  n'est  qu'une  partie  de 
Tappétit  sensitif. 

*•  «  L'amour,  dît  saint  Augustshi,  XIV.  Be  Civtt.  Dèi)  VU,  précède 
toutes  les  autres'  afifections  de  Pâme ,  dont' il  est  la  cause;  »  on  peut  donc 
le  nommer  à  propos  de  chacune  de  ces  affections.  C'est  pourquoi  Ton 
appelle  l'orgueil  «un  amour  de  sa  propre  excellence,  »  parce  que  de  cet 
amour  màH  ime  présomption  désordonnée  de  dépasser  les  autres,  ce  qui 
est  le  propre  de  F orgueiL 

ARTICLE  IV. 

Eshee  avec  raUon  qitê  saint  Grégoire  a  distingué  quatre  espèces  d^gueU, 
savoir  :  estimer  comme  venant  de  soi  le  bienqiâe  Von  a;  croire  que  lésions 
que  l'on  a  reçtts  de  Dieu  étoient  dus  à  nos  mérites  ;  se  vanter  de.  ce  gue  l'on 
n'a  pas,  et  y  méprisant  les  autres,  désirer  paraître  avoir  seul  ce  que  Van  a*. 

U.ptrdt  que  saint  Grégoire  n'a  pas  convenablement  distingué  quatre 
espèces  d'oigneil,  lorsqu'il  dit,  XXIII.  Moral.,  ^  ou  7  :  a  n  y  a  quatre 

mais  il  a  le  teniblis  pouvoir  dé  faire  perdre  la  connoissance  de  la  vérité  à  ceux  qui  Pavoient 
reçue  dans  une  plus  large  part,  comme  le  prouYe  la  chute  de  plusieurs  écrivakitaààébBeiv  «l'o^ 


de  se  majora  ezistimat  qnàm  sint.  Qnod  con- 
tingit  ex  inordinato  appelitu  propriae  excellen- 
tiœ,  qnia  qnod  aliqtiis  vehementer  desilerat, 
facile  crédit  -,  et  ex  boc  etianr  ejus  appetitos  in 
altiora  fértur-qtràm  sibi  conveniat.  Et  ideo  quse- 
cnmqne  conférant  ad  hoc  qnôd  aUqnis  sstimet 
se  supra  id  qaod  est^  inducunt  hominem  ad 
superbiam.  Ônonnn  unnm  est  quôd  aiiquis 
coinlderet'  defectus  alioram*  :  sicat  è  coatra 
Gregorins  ibidem  dicit  qnôd  «  sanctî  viri  vir- 
tuton  eoBsideratioue  vicissim  sibi  alios  prsefe- 
ruDt.  »  Exhocergo  non  habetar  quôd  superbia 
sit  in  rationali ,  sed  qu5d  aliqaa  causa  ejus  ia 
ratione  existât. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  soperbia  non  est 
solftm  in  irascibiU^  secmtdtim  qnôd  est  pars 
appetitûs  sensitivi ,  sed  proat  communiùs  iras- 
ciÛHn  accipibor,  ut  dietam  est. 

A>d  qaartam  dicendnm^  quôd  sicat  Augusti- 
nui  dicit,  XIV.  De  dvit.  Dei  (cap.  7  acdeio- 


ceps),  a  amor  prscedit  omnes  alias  animi  affeo- 
tiones ,  et  est  causa  eanun  ;  »  et  idea  polesl 
poni  pro  qualibet  aliarum  affectionum.  Et  se* 
cundùm  hoc  superbia  dicitur  esse  a  amer  pso- 
pris  excellentis ,  »  in  quaituoi  ex  amore  gaq- 
satur  inordinata  prsesumpUo  alios.  snpenuidi  ; 
q^od  proprià  pertinet  adauperbiaoL 

ARTIOIUJS  IV. 

Otviim  amvmienttrà  GrêgaHoi  astUg/ngnUir 
qnakwr  gtiperbim  9imcie9  :  tciUcet  mttiman 
boHum  à  êeip$o  luiare,  Màki  datum  tfes^pMr 
creiere  pro  tuU  accepiue  merilis,  jaetare  u 
Mabfire  quod  non  habêi,  et  detpecU*  caieris 
iiwgulariter  videri  appeUre  h/aben  çfwd 
kabet. 

Ad  quartum  sic  proeediUir.  Vîdetur  qnèdiii- 
convenieuter  aasignentor  quatuor  superbiœ  8|Mr> 
des,  quas  Gregorius  assignat,  XXllI.  Moral,, 
dicens  (cap.  4  vel  7}  :  «Quataor  quippe  sont 
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espèces  d'orgneil,  qui  comprennent  toute  rarrogance  des  superbes  :  croire 
que  le  bien  qui  est  en  eiu ,  ou  vient  d'eux-mêmes^  ou  leur  a  été  donné 
d'en-haut  en  raison  de  leurs  mérites;  se  vanter  de  ce  qu'ils  n'ont  pas^  et^ 
méprisant  les  autres ,  désirer  paroltre  avoir  seuls  ce  qu'ils  ont.  »  !♦  L'or- 
gueil est  un  vice  différent  de  Tinfidélité^  comme  l'humilité  est  une  vertu 
distincte  de  la  foi.  Or,  c'est  une  marque  d'infidélité  de  ne  point  rapporter 
à  Dieu  le  bien  que  l'on  a ,  ou  d'attribuer  la  grâce  à  ses  propres  mérites 
Cela  ne  peut  donc  pas  rentrer  dans  les  espèces  de  l'orgueil. 

2^  Une  même  espèce  ne  peut  pas  appartenir  à  deux  genres  différents. 
Or,  la  jactance  est  une  espèce  du  mensonge,  comme  nous  Tavons  dit, 
quest.  ex,  art.  2.  Elle  ne  saoroif  donc  être  aussi  une  espèce  de  l'or- 
gueil. 

3*  Cfettè  division  ne  comprend  pas  certaines  choses  qui  semblent  se' 
rapportera  l'orgueil.  Ainsi  saint  Jérôme  dit  que  a  rien  ne  prouve  plus 
d'orgueil,  que  de  se  montrer  ingrat.  »  Et  saint  Augustin  dit  dans  la  Cîté* 
de  Dieui  XIV,  li,  «  que  c'est  une  preuve  d'orgueil,  de  s'excuser  d'un 
péché  que  l'on  a  commis,  d  La  présomption  doit  plus  encore  se  rapporter 
à  Torgueil ,  puisqu'elle  cherche  à  obtenir  ce  qui  est  au-dessus  de  ses  forces. 
La  division  de  saint  Grégoire  est  donc  incomplète. 

4*  n  y  a  plusieurs  autres  divisions  de  ce  vice.  Ainsi  saint  Anselme  dît 
que  Texaltation  de  l'orgueil  se  trouve  «  dans  la  volonté ,  dans  lés  dis- 
cours et  dans  les  œuvres.  »  Saint  Bernard  lui  donne  douze  degrés,  qui' 
sont  I  a  la  curiosité,  la  légèreté  d'esprit,  la  joie  inepte,  la  jactance,  Ift' 
singularité,  l'anogance,  la  présomption,,  la  défense  de  ses  péchés,  la 
feinte  confession,  la  liberté  et  l'habitude  de  pécher.  »  Or,  la  plupart  de 

gaell ,  dit  saint  Oi^goire,  obscurcit  nnteni|eiiee ,  »  et  quand  il  estparremi  à  un  certaiir  dagré 
il  Onit  par  ra?«iigler  :  einm  in  prof^mdiÊm'têMrH.,.,  eoniemmii. 


?-'>cies,  qnibas  omnis  tamor  arrogantium  de- 
HioQstrator,  cùm  bonum  aut  à  semetipsis  babere 
se  sstimaat,  aut  si  sibi  datum  desaper  credunt, 
pro  sois  se  hoc  accepisse  meritis  putant;  aut 
ccrtë  cùm  jactant  se  babere  quod  non  habent, 
a;tt  despectis  csteris  singnlariter  yideri  appe- 
titnt  babere  qnod  babent.  »  Saperbia  enim  est 
▼itiofD  distinctam  ab  infidetitate,  sicat  etiam 
bnmilitas  est  'virtos  distincta  à  fide.  Sed  quôd 
aliqnis  sstimet  bonam  se  non  babere .  à  Deo , 
vcl  qoôd  bonum  gratis  babeat  ex  meritis  pro- 
p:  lis,  ad  infidelitatem  pertinet.  Ergo  non  debent 
poni  species  saperbis. 

S.  Prsterea ,  idem  non  débet  poni  species 
diversorom  genermn.  Sed  jactantia  ponitar  spe- 
cies mendacii,  ut  soprà  babitum  est  (qu.  110, 
art.  2).  Ergo  non  débet  poni  species  supcrhis. 

8.  Prœterea ,  qusdam  alia  videntur  ad  su- 
pcibiam  pertinere ,  qux  btc  non  connumeran- 


tor.  Dicit  enim  Hieronymus,  qa6d  onibU  est 
tam  superbum  quàm  ingratam  videri;  »  et 
AogQstinus  dicit,  XIV.  De  Civit.  Dei  (cap.  14), 
qnôd  (c  excusare  se  de  peccato  commisso ,  ad 
saperbiam  pertinet.  »  Pnesumptio  etiam  qua 
quis  tendit  ad  asseqoendom  aliqftid  qood  sapn 
se  est,  maxime  ad  saperbiam  pertinere  videtor. 
Xon  ergo  sufQcienter  prcdicta  divisio  compre- 
hendit  superbiae  spedes. 

4.  Prsterea,  inveniuntur  ali&  ditisiones  su» 
perbi».  Dividit  enim  Anselmus  exaltationem 
superbie,  dicens  qnôd  «  qudam  est  in  toIuh- 
tate ,  qaasdam  in  sermone ,  qucdam  in  opérai» 
tione.  »  Bernardns  etiam  ponit  duodecim  gradas 
superbis,  quisunt  «  curiositas,  mentis  levitaa» 
ioepta  Istitia,  jactantia,  singaiaritas,  arrogan- 
tia.  prxsumptio,  defensio  peccatorum ,  simulata 
coofessio,  rebellio,  libertas,  peccandi  consul 
tndo  ;  »  qns  non  videntur  compreheodi  sub 
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ces  degrés  ne  se  trouvant  pas  compris  dans  la  division  de  saint  Grégoire^* 
celle-ci  est  donc  incomplète. 
Mais  l'autorité  de  saint  Grégoire  sufSt  pour  affirmer  le  contraire  (1) 
(Conclusion.  —  Estimer  comme  venant  de  soi  le  bien  que  Ton  a^  ou 
croire  qu'on  Ta  reçu  d'en  haut  en  considération  de  ses  mérites,  se  vanter 
de  ce  que  l'on  n'a  pas,  et  méprisant  les  autres,  désirer  paroltre  avoir  seul 
ce  que  l'on  a  :  telles  sont  les  quatre  espèces  de  l'orgueil.  ) 

L'orgueil  est  un  désir  d'excellence  immodéré,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas 
réglé  par  la  droite  raison.  Or,  toute  excellence  est  la  suite  de  quelque  bien 
acquis.  Ce  bien  peut  être  envisagé  de  trois  façons.  D'abord  en  soi  ;  car 
plus  il  est  grand,  plus  l'excellence  est  grande  aussi.  C'est  pourquoi  lors- 
qu'on s'attribue  un  bien  supérieur  à  celui  que  l'on  a,  il  s'ensuit  que 
l'appétit  tend  à  une  excellence  exagérée,  ce  qui  forme  la  troisième  espèce 
d'orgueil ,  par  laquelle  a  on  se  vante  d'avoir  ce  que  l'on  n'a  pas.  b  On 
peut  ensuite  envisager  ce  bien  dans  sa  cause  ;  et  sous  ce  rapport  il  est 
plus  excellent  de  l'avoir  de  soi-même  que  de  le  recevoir  d'un  autre.  Lors 
donc  que  l'on  s'attribue  comme  venant  de  soi  un  bien  que  l'on  a  reçu, 
l'appétit  tend  conséquemment  à  une  excellence  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Or,  on  peut  être  cause  de  son  bien,  soit  d'une  manière  efKciente  ou  effi- 
cace, soit  seulement  d'une  manière  méritoire.  De  là  viennent  les  deux 
premières  espèces  d'orguqil,  par  lesquelles  o  on  estime  avoir  de  soi- 
même  ce  que  l'on  a  reçu  de  Dieu,  ou  avoir  acquis  par  ses  mérites  ce  qui 
nous  a  été  donné  gratuitement.  »  On  peut  enfin  envisager  le  bien  dans 

(t)  Saint  Grégoire  appuie  chaque  partie  de  ga  division  tur  un  passage  de  la  sainte  Bcritare. 
n  cite  d* abord  ces  paroles  de  saint  Faul|  l.  Cor.»  IV  :  «  Ûn*as-tu  que  tu  n^aies  reçu ,  »  qui  mar- 
quent la  première  espèce  d*orgueil.  «  C'est  un  don  de  Dieu ,  dit-il  encore  avec  saint  Paul , 
Epk99.s  11 ,  qui  ne  vient  point  des  œuvres  et  dont  on  ne  doit  pas  se  glorifier;  »  ce  qui  se 
rapporte  aux  orgueilleux  de  la  seconde  espèce ,  qui  attribuent  i  leurs  mérites  la  grâce  qn*Us- 


speciebus  à  Gregorio  assignatis.  Ergo  videtor 
qu6d  incoQvenienter  assignentor. 

In  coDtranam  sarficit  aactoritas  Gregorii 
(ut  suprà). 

(  CoHCLUSio.  —  iEstimare  bonam  à  seipso 
habere,  desaper  sibi  datom  pro  sais  snscepisse 
neritis  credere  »  gloriari  se  habere  quod  non 
bdbet,  et  cœteris  despectis  appetere  videri  siii- 
gulariter  babere  qnod  babet,  qaatuor  sant  sn- 
perbis  species.  ) 

Respondeo  diceadum,  qaôd  aient  dictam  est, 
siiperbia  importât  immoderatam  excelleoti» 
appetitnm ,  qui  scilicet  non  est  aecnndùm  ra- 
tioaem  reclam.  Estautem  coosiderandum  qo6d 
qo&libet  excellentia  consequitnr  aliquod  bonam 
babitam.  Quod  quidem  potest  tripliciter  consi- 
derari.  Une  modo  secandùm  se.  Manifestum  est 
enim  qu5d  quant6  majus  est  bonnm  qnod  quis 
babei»  tante  per  boc  excelientiam  nu^orem 


oonseqnitor  :  et  idée,  cùm  aliqnis  attribnit  sibi 
majus  bonum  qnàm  babeat ,  consequens  est 
qaôd  ejas  appetitos  tendit  in  excellentiam  pro* 
priam  oltra  modnm  sibi  conTenientem  ;  et  sic 
est  tertia  species  snperbi» ,  cùm  scilicet  «  aU- 
quis  jactat  se  babere  qnod  non  babet.  »  Âlio 
modo  ex  parte  caase,  pront  scilicet  excellai- 
tias  est  qaôd  aliquod  bonam  insit  alicni  à  seipso, 
qaàm  quôd  insit  ei  ab  alio  :  et  ideo  cùm  ali* 
qais  œstimat  bonam  qood  babet  ab  alio  ac  si 
baberet  à  seipso ,  fertar  per  conséquent  appe- 
titttscyus  in  propriam  excellentiam  supra  snum 
modnm.  Est  autem  dnpUciter  aliqnis  caosa  suL 
boni  :  nno  modo  elficienter,  alio  modo  merito- 
riè.  Et  secundùm  boc  sumantnr  dus  prima 
superbie  species,  sdUcel  o  cùm  quis  à  semet- 
ipso  habere  estimât  quod  à  Deo  babet  ;  »  tel 
«  cùm  propriis  mentis  sibi  datum  desaper  cré- 
dit. »  Tertio  modo,  ex  parte  modi  babendit 
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le  mode  de  possessif  on;  et  sous  ce  rapport  un  homme  a  nne  supériorité 
marquée  lorsqu'il  possède  un  bien  d'une  manière  plus  excellente  que  les 
autres.  Ce  qui  est  pour  l'appétit  une  occasion  de  tendre  désordonnément 
à  sa  propre  excellence.  De  là  sort  la  quatrième  espèce  d'orgueil ,  par  la- 
quelle a  méprisant  les  autres,  on  veut  paroitre  seul  en  possession  de  quel- 
que bien,  b 

Je  réponds  aux  arguments  :  i®  Une  estimation  vraie  peut  se  corrompre 
de  deux  façons.  Premièrement^  d'une  manière  générale  ;  et  c'est  ainsi 
que  dans. les  choses  qui  tiennent  à  la  foi ^  elle  est  corrompue  par  l'infi-- 
délité.  Secondement^  dans  quelque  occasion  particulière;  ce  qui  ne  rentre 
plus  dans  l'infidélité.  Ainsi  celui  qui  commet  un  péché  de  fornication^ 
croit  pour  un  temps  que  la  fornication  lui  est  bonne.  Il  n'est  cependant 
pas  infidèle ,  comme  seroit  celui  qui  diroit  d'une  manière  générale  que 
la  fornication  est  un  bien.  Il  en  est  de  même  pour  l'orgueil.  Dire  d'une 
manière  générale  qu'un  bien  ne  vient  pas  de  Dieu^  ou  que  la  grâce  est 
donnée  aux  hommes  en  vue  de  leurs  mérites^  seroit  une  marque  d'infi- 
délité. Mais  que^  par  un  désir  déréglé  de  sa  propre  excellence^  on  se  glo- 
rifie de  ses  biens  comme  les  ayant  de  soi^  ou  par  ses  mérites,  c'est  un  acte 
d'orgueil,  et  non  un  acte  d'infidélité  proprement  dite. 

2*  La  jactance  est  une  espèce  de  mensonge  quant  à  l'acte  extérieur,  par 
lequel  on  s'attribue  faussement  ce  que  l'on  n'a  pas  ;  mais  c'est  à  cause  de 
l'arrogance  intérieure  du  cœur,  que  saint  Grégoire  en  fait  une  espèce  de 
l'orgueil. 

3*  L'ingrat  est  celui  qui  s'attribue  ce  qu'il  a  reçu  d'un  autre.  D'où  l'on 
volt  que  les  deux  premières  espèces  d'orgueil  rentrent  dans  l'ingratitude. 
S'excuser  d'un  péché  que  l'on  a  commis ,  revient  i  la  troisième  espèce, 

ont  reçoe.  Quant  i  ceux  qui  0e  vantent  de  ce  qu*iU  n*ont  point,  il  leur  rappelle  ces  paroles 
de  Jérémie ,  XLVm  :  c  Je  conoois  son  arrogance ,  et  Je  sais  qu*U  n*a  pas  la  verto  dont  il  se 
Tante.  »  Enfin  H  cite  i  ceoz  qui  méprisent  les  antres,  feiemple  du  Pharisien  qni  disoit  :  H 
no  tvis  pas  comme  oe  pnblicain ,  etc.,  quoique  le  pnblicain  valût  mieux  que  loi. 


prout  ezcellentior  aliqnis  reddilor  ex  hoc  qnôd 
honnm  aliquod  excellentiùs  cxteris  possidet  : 
onde  ex  hoc  etiam  fertar  inordioatè  appetitns 
iUius  in  propriam  excellentiam.  Et  secondùm 
hoc  samilar  qnarta  soperbi»  ipecies,  que  est 
€  cùm  aliqois  despectis  csteris  singulariter 
vttlt  videri.  » 

Ad  priinui»ergo  dicendaro,  qa5d  vera  csti- 
maiio  potest  corrompt  dapliciter.  Une  modo  in 
nniversali  ;  et  sic  in  his  qu»  ad  fidem  perti- 
Beat,  comimpitur  vera  sslimatio  per  infidelita- 
tem.  Alio  modo  in  aliqoo  particolari  eligibili  ; 
et  hoc  non  facit  infidelitatem.  Sicot  ille  qni 
(bmicatur,  sstimat  pro  tempore  illo  bonum 
esse  sibi  fomicari  ;  nec  tamen  est  infidelis , 
sicut  esset  si  in  unîTersaU  diceret  foroicationem 
eise  bouam.  Et  ita  est  in  proposito.  Nam  d^ 


cere  in  nniversali  aliquod  bonnm  esse  qood 
non  est  à  Deo,  tel  gratiam  bominibus  pro  me- 
ntis dari ,  pertinet  ad  infidelitatem  ;  sed  qa6d 
aliqnis  inonlinato  appetito  propris  excellentiœ 
ita  de  bonis  sois  glorietnr  ac  si  ea  ex  se  baberet, 
vel  ex  meritis  propriis,  pertinet  ad  snperbiam , 
et  non  ad  infidelitatem,  propriè  loquendo. 

Ad  secondom  dicendum,  qu6d  jactantia  poni- 
tnr  species  mendacii  qnantom  ad  exteriorem 
actom  qno  qois  tà\sb  sibi  attriboit  quod  non 
habet.  Sed  qnantnm  ad  intenorem  cordis  arro- 
gantiam ,  ponitnr  à  Gregorio  species  soperbis. 

Ad  tertium  dicendnm,  qn6d  ingratns  est  qui 
sibi  attriboit  qood  ab  alio  habet  :  nnde  doa 
prima  saperbie  species  ad  ingratitadinem  per- 
tinent. Qnôd  antem  aliqnis  se  excnset  de  pec* 
cato  qood  habet ,  pertinet  ad  (ertiam  ipedem , 
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puisque  c'est  s-attribuer  une  innocence,  c'est-à-dire  un  bien  que  Ton  n'a 
pas.  Quant  à.  la  présomption,  qui  &it  tendre  à'  ce  qui  est  au-dessus  de 
soi,  elle  rentre  principalement  dans  la  quatrième>  patr  laquelle  on  veut 
être  préféré  aux  autres. 

4*  Saint  Anselme  divise  l'orgueil  d'après  le  pw^rès^que  Fôn  remarqua 
en  tout  péché,  qui  est  conçu  dans  le  cœur,  manifesté  par  la  parole,  et 
acc(Hnpli  par  l'acte.  Quant  aux  douze  degrés  de  saint  Bernard,  ite  corresr 
pondent  par  opposition  aux  douze  degrés  d'humilité  dont  nous  avonsT 
.parlé  plus  haut,  quest.  GLX(,  arti  &  Ainsi  le  premier  d^ré  d'humilité' 
est  a  de  montrer  cette  yertu  dans  son  coeur  et  dans  son  corps  en  tenant 
toujours. les  yen» haiasés:  vers  la  terre;'»»  à  quoi*  est  opposée  «  Ik  curio- 
sité, i>  qui  jette  ses  regards  partoutetid^ùnenranièredéréglfie.  Leseoond' 
degré  d'humilité  est  a  de  parler  peu,  de  choses  sérieuses,  et'd\rne  voix* 
grave  ;  »  à  quoi  est  opposée  «  la  légèreté  d'esprit ,  »  qui  flrit  parler  ITionmie' 
îivec  orgueil.  Le  troisième  degré  est  a  de  ne  point  se'  laisser  aller  facile- 
ment au  rire;  »  à. quoi  e^  opposée  cr  la  joie  ineptes  aLte^quatrième  degré 
d'humilité  est  a  de  garder  le  silence  jusqu'à  ce  qu'on  soit  interrogé;  x>  à 
quoi  est  opposée  «  la  jactance.  »  Le  cinquièmeest  «  de  se  conduire  d'a- 
près la  règle  commune  du  momstère;  »  à. quoi  est  opposée  «la»  singula- 
rité, »  qui  fait  qu'on  veut  paroitre  plus  saint  que  lès  autres.  Le  sixième 
degré  est  o  de  ordre  et. de  dire  que  Ton  est  le  plus  vil  de  tous;  »  à  quoi 
estopposée  al'airoganoe,  o  par  laquelle im  homme  se  préfère à'tousles 
autres.  Le  septième  est  «  de  penser  et  d'avouer  que  l'on  est  inutile  et  in- 
digne de  tout  emploi;  o  à  quoi  est  opposée  a  là  présomption,  9  qui  se 
croit  capable  des  plus  grandes  charges.  Le  huitième  degré  d'humilité  est 
a  de  confesser  se&  péchés  ;  a»  à/quoi  est  opposée  a  la  défense  de  ses  péchés.  » 
Le  neuvième  esta  de  souffrir.aveo  patience  les  amertume»,  les  dureté»;» 


quia  per  boc  aliquisatiribuit  sibi  boaiii»  iaso- 
centis  quod  non  babet.  Qu6d  autem  aliquis 
prxsnoiptuosè  tendat  in  id  quod  supra  ipsum 
est ,  pra^cipuè  videtor  ad  quarlam  speciem  per- 
tinere,.secandiimqiiam  aliquis  vult.alua.pr»> 
ièrri. 

Ad  quartum  dicendum,  quod  iUatrôuique 
ponit  Anseloms,  accipùiiiior  seoundùoii  pnv- 
gressum  peccati  cajusUbet*,  quod  piiin^  corde 
coDcipiiur,  S6cuid6  oie  profertur,  Wrkiè  opère- 
perficitur.  lUa  euiem  duodedm  qu»  pooU  Ber- 
nardus,  suaiautur  per  opponUim  ad  dumiecim 


contra  queai  opponitup*  le9rttm*memHt%  per 
quam  scUicet  homo  superbe  se  babet  iu  Teri». 
Tertius  gradus  bumilitatis  est,  «  ut  non  ait  fa- 
cilis  et  promptas  in  risuj  »  cul  opponitor  inepta 
iœtitia,  Quartos  gradus  bunilitatia  est'«taci- 
tomitas  usque  ad  interTOgatiooem ,  »  oui  oppo- 
nitnr/acton/ia.  Quintue  gradus  tauiniKlatis  est, 
«  tenere  quod  comnimia  regnla  monastem  ha* 
bet-,  Ji  eus  opponitor  sinpUaritM,  per  quam 
Iscilicet  aliquis  sanctior  vult  apparere.  sêxtos 
gradua  bnmibtnti&  est,  «  credere  et  pronaatiaTe 
se  omnibuBTiliorem,  »  oai  opponiturarrvj^an^ 


gradus huoiiliUtisy  de quibuasupràihabiium est,  tia,  per: quam  sdlicel  tioaM)  se  aliia  pnàèrt. 
(qu.  161,  art.  6).  Nam  priou»  gradus  buBili--  Septimoa  gradua  bamiiitatis  eet,  «  ad  onima 
tatis  est  o  corde  et  corpore  semper  bwnihtatem  in«tileoi  et  incbgniim  se  conflteri  et  credére,  » 
ostendere  detixis  iu  terram  aspectibua^  »  oui  |cui  opponîtur  pratumptio,  per  quaw  seilicet 


opponitur  curio^^o^,  per  quam  aliquis  cnriosè 
ubique  et  inofdinatè  circumspicit  Seoundna 
gradus  bamiiitatis  est,  «ul  pauca  verba  et  ra- 
tionabilia  loquatur  aliquis,  non  damosa  voce,  » 


aliquis  reputai  se  suflicientem  ad  majora.  Oc* 
^vua  gradua  humiliUtia  est  «  conlèssio  pecca- 
torum,  »  cui  opponilui  defensioeommàcm» 
I^onus  gradus  bamiiitatis  est,  c  in  duris  et  as* 
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à  quoi  est  opposée  a  Ik  coBféssioB  feinte^  s  qui  nous  fdt  simiiler  d'ayouer 
nos  péchés  pour  éTiter  d'en  porter  la  peine.  Le  dixième  degré  est  a  l'o- 
béissance^  v  à  laq[nelle  est  opposée  «  la  rébellion.  »  Le  onzième  degré 
d'humilité  est  a  db  ne  point  aimer  à  faire  sa  volonté  ^mpre;  o  à  quoi  est 
opposée  0  la  liberté,  d  par  laquelle  Thomme  se  plaît  à  faire  librement  ce 
qu'il  veut.  Enfin  le  dernier  degré  d'humilité  consiste  dans-  «  la  crainte  de 
Dieu,  »-  à  laquelle  est  opposée  a  l'habitude  de  pécher,  a  qui  implique  le 
mépris  de  Dieu.  Ces  douze  degrés  de  saint  Bernard  ne  comprennent  pas 
seidement  les  différentes  espèces  de  Forgueil,  mais  certaines  choses  qui 
les  précèdent  et  qui  les  suivent,  comme  nous  l'avcois  dit  également  pour 
les  degrés  d'humilité. 

ARTICLE  V. 

Vorqueil  est-iLun  ^hé  mortel? 

U  parolt  que  l'orgueil  n'est  pas  un  péché  mortel.  1p  Sur  ce  passage  du 
Psaume  VII,  «  Seigneur  mon  Dieu,  si  j'ai  ftit  cela,  »  la  Glose  d\%  :  a  Si 
j'ai  commis  le  péché  universel,  qui  est  l'orgueil,  d  Si  donc  l'orgueil  étoit 
un  péché  mortel,  il  s'ensuivroit  que  tout  péché  seroit  mortel. 

3<»  Tout  péché  mortel;  esl  opposé  à  la  charité;  Or,  Porgueil  n'est  con* 
traire  ni  à  l'amour  de  Dieu,  ni  à  l'amour  du  prochain  ;  car  l'excellence 
déréglée  que  désire  ce  vice,  ne  blesse  pas  toujours  l'honneur  de  Dieu  ni 
l'utilité  du  prochain.  L'orgueil  n'est  donc  pas  un  péché  mortel. 

3*  Tout  péché  mortel  est  contraire  à  la  vertu.  Mais  bien  loin  de  lui 
être  opposé,  l'orgueil  nait  d'elle,  selon  cette  parole  de  saint  Grégaire, 
XXXIV.  Moral.,  18  ou  19  :  «  L'homme  s'enfle  quelquefois  de  vertus  sou- 
veraines et  célestes.  i>  L'orgueil  n'est  donc  pas  un  péché  mortel. 


périt  patientiam  ampleeti  ,i>  cm  opponitur  »»- 
mulata  confemo,  per  quam  scilicet  aliquis 
non  Tult  subire  poenam  pro  peccatis,  qax  si- 
molatè  conûtetor.  Decimus  gradus  hamilitatis 
est  «obedieDtia,»  cuiopponilar  rebellie,  Ua- 
decinuu  gradua  huinilitatis  est,  «  ut  bomo  non 
delectetar  facere  propriam  Tolontatem,  »  cui 
opponitnr  libertas,  per  quam  scilicet  bomo 
delectatur  libéré  facere  quod  Yult.  Ullimus  au- 
tem  gradus  bomilitatis  est  a  timor  Dei ,  »  cui 
oppOBÎtur  peccandi  comuetudo,  qus  impUcat 
Dei  contemptum.  In  bis  autem  duodecim  gra- 
dibuB  tanguntur  non  solùm  suf^rbiae  species, 
sed  etiam  quadam  antecedentia  et  consequen- 
tia,  sicut  etiam  de  bumilitate  dicinm^est  (ubi 
supffà). 

ARTICULUS  V. 
Vtriim  tuperbia  sit  peccatum  moriale. 
Ad  qaintum  sic  proceditor  (1).  Videtur  quod 


saperbia  dos  sil  peocatom  mortale.  Qoia  super 
illud  Psalm.  VU  :  «  Domine  Deus  meus,  si  fèci 
istud,  »  dicit  Glossa  :  «Scilicet  universale  pecca- 
tum,  quod  est  superbia.  »  Si  igitur  superbia  esset 
peccatum  mortale,  omne  peccatum  esset  mortale. 

2»  Rraeterea,  omne  peccatum  contrariatur 
cbaritati.  Sed  superbia  non  ndetw  contrariari 
cbaritati  ;  neqoe  quantum  ad  dilectionem  Dei, 
neque  quantum  ad  dileetionem  proximii;  quia, 
excellentia  quam  quis  iuotdinatè'persnperlràam 
appétit,  non  semper  contrariatur  honori  Dei, 
aut  ntilitati  proximL  Ergo  superbia  nan.eatpeot 
catum  mortale. 

8.  Prsterea ,  omne  peccatwDr.moitaW.  ooai>- 
traiiatuT  YîrtatL  Sed  superbiai  ooa-  contrariatur 
virtuU,  sed  potiùs  ex.ea  oritixr  ;  quia  ut  Gre- 
gorius  dicit  JXUV.  Mof^d.  (  cap.  18,  sive 
19),  a  aliquando  bomo  ex  summis  cœlestibofl* 
que  virtutibos  intumescit.  »  Ergo  superbia  n^n 
est  peccatum  mortale. 


(1)  De  hit  etiam  IV,  Sent,,  dist.  38^  qu.  1 ,  art.  3,  quœstiimc.  2^  ad  9. 
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Mais,  dans  le  même  livre,  18  on  23,  saint  Grégoire  dit  an  contraire, 
c  que  l'orgueil  est  la  marque  la  plus  évidente  des  réprouvés,  comme 
l'humilité  est  celle  des  élus.  »  Or,  l'homme  n'est  point  réprouvé  pour  des 
péchés  véniels.  L'orgueil  est  donc  de  soi  un  péché  mortel. 

(Conclusion.  —  L'orgueil,  qui  nous  rend  rebelle  à  Dieu,  est  de  sa  na- 
ture un  péché  mortel,  à  moins  que  son  acte  ne  soit  imparfait.  ) 

L'orgueil  est  opposé  à  l'humilité,  dont  l'essence  consiste  dans  la  sou- 
mission de  l'homme  à  Dieu,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  quest. 
CLXI,  art.  1,  ad  5.  Il  est  donc  évident  que  le  manque  de  cette  soumission 
est  l'objet  propre  de  l'orgueil,  qui  fait  qu*un  homme  s'élève  au-dessus  de 
ce  qui  a  été  marqué  par  la  règle  ou  la  mesure  divine.  C'est  pourquoi,  dit 
saint  Paul,  II.  Corinth.,  X,  «  Nous  ne  nous  glorifierons  pas  démesuré- 
ment, mais  dans  la  mesure  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné  (1).  »  La  sainte 
Ecriture  dit  encore,  Eccles.,  X,  «  que  le  commencement  de  l'orgueil  est 
de  s*éloigner  de  Dieu  ;  »  car  ce  vice  a  sa  racine  dans  l'insubordination  de 
Thomme  i  Dieu  et  à  ses  règles.  Or,  ne  point  se  soumettre  à  Dieu  est  évi- 
demment un  péché  mortel,  puisque  c'est  se  détourner,  se  séparer  de  Dieu; 
d'où  il  suit  que  l'orgueil  est  de  sa  nature  un  péché  mortel.  Cependant,  de 
même  que  dans  les  autres  fautes  qui  sont  mortelles  en  leur  genre,  comme 
la  fornication  et  l'adultère,  il  y  a  certains  mouvements  qui  ne  sont  que 
des  péchés  véniels  à  cause  de  leur  imperfection,  c'est-à-dire  parce  qu'ils 

(1)  Saint  Paol  parle  ici  de  lui-même ,  et  doos  montre  par  ton  exemple  comment  on  peat 
maintenir  Tbonneur  de  son  ministère  sans  manquer  i  rhnmilité.  «  Nous  n^osons  pas,  dit-il  au 
Corinthiens ,  nous  mettre  au  rang  de  quelques-uns  qni  se  relèvent  eux-mêmes,  ni  nons  com- 
parer i  eux;  mais  nous  nous  mesurons  sur  ce  que  nons  sommes  Téritablement  en  nons,  et 
nous  ne  nons  comparons  qu*aTec  nous-mêmes.  Or,  nous,  nons  ne  nons  glorifierons  point  noos- 
méroes  démesurément;  mais  nous  renfermant  dans  les  bornes  du  partage  que  Dieu  nous  a 
donné,  nons  nous  glorifierons  d*être  parrenus  Jusqn*i  vous....  Que  celui  donc  qnl  se  glorifie, 
se  glorifie  dans  le  Seigneur,  car  ce  n*est  pas  celui  qui  se  rend  témoignage  i  lui-même,  qoi  est 
vraiment  approuvés  mais  G*est  oelnl  à  qni  Dien  rend  témoignage.  »  U.  Corinth,,  Z,  IS, 
13,  17  et  18. 


Sed  contra  est,  qnod  Gregorius  ia  eodem 
lib.  (  cap.  i%,  sive  2S  ),  dicit  qo6d  o  eviden- 
tissimam  reprobonim  signnm  est  saperbia  ;  at 
contra  bnmilitas,  electonim.  »  Sed  bomines 
non  fiunt  reprobi  pro  peccatis  venialibos.  Ergo 
soperbia  non  est  peccatum  veniale ,  sed  mor- 
tale. 

(  OmcLusio.  —  Soperbia  est  ei  sno  génère 
peccatam  mortale,  qoo  quisDeo  rebeUis  fit,  nisi 
adsit  imperfectio  actûs.  ) 

Respondeo  dicend&m ,  qn5d  snperbta  bami- 
litati  opponitar.  HamIUtas  antem  propriè  res- 
picit  subjectionem  bominis  ad  Deom ,  ut  »uprà 
dictnm  est  (  qo.  161,  art  1,  ad  5  ).  Unde  è  con- 
trario soperbia  propriè  respicit  defectom  bnjns 
sutijectionis  ;  secundùm  scilicet  qu6d  aliquis  se 
exioUit  snprt  îd  qnod  estsibi  prsfixam  secan- 


d&m  divînam  regulam  vel  mensnram  ;  contra 
id  quod  Apostolus  dicit  H.  ad  Cor,,  X  :  «  Nos 
autem  non  in  immensum  gloriabimar,  sed  se- 
cundùm mensaram  qua  meusus  est  nobis  Deos.  » 
Et  ideo  dicitur  Eccles.,  X,  qo6d  <x  initinm  su- 
perbic  bominis  est  apostatare  à  Deo  ;  »  quia 
scilicet  in  hoc  radix  snperbiae  consideratar, 
qnôd  bomo  aliqualiter  non  subjicitur  Deo  et 
régule  ipsios.  Manifestam  est  autem  qn6d  hoc 
ipsum  quod  est  non  snbjici  Deo ,  habet  ratio- 
nem  peccati  mortalis  :  hoc  enim  est  averti  à 
Deo.  Unde  consequens  est  qu6d  snperbia  se- 
cundùm genus  sunm  ût  peccatam  mortale.  Si- 
cnt  tamen  in  aliis  qus  ex  suo  génère  sant 
peccata  mortalia  (patà  in  fomicatione,  et  adnl- 
terio  )  sont  aliqni  motus  qni  snnt  peccata  Te- 
nialia  propter  eorom  imperfectionem ,  qoia 


Bï  ^'orgueil.  (13 

prévienneût  le  jugement  de  la  raison,  et  se  produisent  contre  son  con- 
sentement; de  même  aussi  il  peut  arriver  que  certains  mouvements  d'or- 
gueil ne  soient  que  des  fautes  vénielles^  parce  que  la  raison  n'y  a  pas 
donné  son  consentement. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  L'orgueil  n'est  pas  en  lui-même  un 
pécbé  universel,  mais  par  extension ,  en  ce  qu'il  peut  être  la  source  de 
tous  les  péchés.  U  ne  s'ensuit  donc  pas  que  tous  les  péchés  qu'il  produit 
soient  mortels,  mais  seulement  ceux  qui  viennent  d'un  orgueil  complet, 
lequel  est  mortel  de  sa  nature. 

2o  L'orgueil  est  toujours  opposé  à  l'amour  de  Dieu,  puisqu'il  est  une 
rébellion  contre  la  règle  divine.  Il  blesse  même  aussi  quelquefois  l'amour 
du  prochain ,  en  ce  qu'il  se  préfère  à  lui  et  refuse  de  s'y  soumettre ,  en 
quoi  il  déroge  à  la  règle,  par  laquelle  Dieu  a  établi  des  rangs  différents 
entre  les  hommes,  et  veut  que  les  uns  soient  soumis  aux  autres. 

3»  La  vertu  n'est  que  la  cause  accidentelle  et  comme  l'occasion  de  l'or- 
gueil. Or,  rien  n'empêche  que  de  deux  choses  contraires,  l'une  soit  la 
cause  de  l'autre  par  accident,  ainsi  que  le  dit  le  Philosophe,  VIIL  Phys., 
text.  8.  C'est  ainsi  que  l'humilité  elle-même  peut  devenir  une  occasion 
d'orgueil 

ARTICLE  VL 

Uorgueil  est^il  U  péché  le  plus  grave  ? 

• 

n  paroit  que  l'orgueil  n'est  pas  le  péché  le  plus  grave.  1**  Plus  il  est 
difficile  de  se  préserver  d'une  faute,  plus  elle  est  légère.  Or,  il  est  très- 
difficile  de  se  préserver  de  l'orgueil;  car,  dit  saint  Augustin ,  in  Régula, 
a  les  autres  péchés  se  commettent  par  des  œuvres  mauvaises,  tandis  que 


licet  pneveniunt  rationis  judiciam,  et  sunt 
pneter  ejos  consensum  :  ita  etiam  et  circa  su- 
perbiam  accidit,  quèd  aliqui  motus  superbis 
sont  peccala  veniala ,  dum  eis  ratio  non  con- 
sentit. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qa6d  àcut  snpra 
dictom  est  (  art.  2  ],  superbia  non  est  univer- 
sale  peccatum  per  suam  essenliam ,  sed  per 
qoamdain  redandantiam,  in  quantum  scilicet  ex 
saperbia  omnia  peccata  oriri  possunt.  Unde 
non  seqoitur  qa6d  omnia  peccata  sint  mortalia  ; 
sed  solùm  quando  oriuntur  ex  snperbia  com- 
pléta quam  diximns  esse  peccatum  mortale. 

Ad  secundum  diccudum ,  quôd  superbia  sem- 
per  quidem  contrariatur  diiectioni  divinae  ;  in 
qnantum  scilicet  superbus  non  se  subjicit  di- 
vins reguls  prout  débet.  Et  quandoque  etiam 
oontrariatur  diiectioni  proximi  in  quantum  sd- 
iicct  aliquis  inordinatè  se  prxfert  proximo,  ant 
^  ejus  sobjectione  se  subtrahit  ;  in  quo  etiam 
derogatur  diviua  régule,  ex  qoa  sunt  homi- 1  ul  fiant;  superbia  verd bonis operibus insidia- 


num  ordines  instituti,  prout  scilicet  unns  eornm 
sub  alio  esse  débet. 

Ad  tertiam  diceodum ,  qu&d  snperbia  non 
oritur  ex  virtutibus  sicut  ex  causa  per  se,  sed 
sicttt  ex  causa  per  accidens;  in  quantum  sd- 
licet  aliquis  ex  virtutibus  occasionem  superbia 
sumit.  Nibil  autem  prohibet  quin  unum  contra- 
rioram  sit  alterius  causa  per  accidens  ;  nt  di- 
dtur  in  VIU.  Physic.  (text.  8).  Unde  etiam 
de  ipsa  hunilitate  aliqoi  snperbiunt. 

ARTICULUS  VI. 
Dtrum  superbia  sii  gravUsimum  peccaiorum» 

Ad  sextnm  sic  proceditur.  Videtor  qu5d  su- 
perbia non  sit  gravissimum  peccatorum.  Quant6 
enim  aliqnod  peccatum  difQciliùs  cavetnr,  taDt& 
videtur  esse  levius.  Sed  superbia  difGcillimà 
cavetnr  :  qnia  sicut  Augustinus  dicit  in  Régula  : 
I  cr  Cetera  peccata  in  malis  operibus  exercentnr. 
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Toigueil  se. glisse  dansies  bonnes  œuvres  pour  les  corrompre.  »  L'orgueil 
n'est  donc  pas  le  péché  le  plus  grave. 

3!^  La  giandeur  du  .mal  «e  mesure  par  la  grandeur  du  bien  auquel  il 
est  opposé^  comme  le  dit  le  Philosophe,  Ethic,  VUL  Or,  l'humilité,  à 
laquelle  est  opposé  Tergueil,  n'est  ipas  la  première  des  veitus.  Les  vices 
contraires. à  des -vertus  ,plus  grandes,  comme  Tinfidélité,  le  déseapoir,  la 
biaine  de  Ddeu,  riiomicide  et  plusieurs  autres  de  ce  genre ,  sont  donc  des 
péchés  plus  graves  que  l'or^ueiL 

30  On  ne  punit  pas  un  mal  par  un  moindre  mal.  Or,  certains  péchés 
sont  la  punition  de  Torgueil,  selon  cette  parole  de  saint  Paul ,  Rom.,  I, 
qu'en  punition  de  leur  orgueil  les  Philosophes  a  furent  abandonnés  à 
leur  sens  réprouvé ,  et  à  des  actions  d^adantes.  »  L'orgueil  n'est  donc 
pas  le  péché  le  plus  .grave. 

Mais  sur  ce  passage  du  Psaume  CXYIII,  51,  a  les  superbes  combloient 
.la.'meBure  deTiniquité,»  la  Glose  dit  :  a  L'orgueil  est  le  plus^aEod  pé- 
ché de  rhomme.» 

(GongijUsion.  —  L'orgueil  détournant  directement  l'homme  de  Dieu, 
^t  de  sa  nature,  à  cause  de  cela,  le  péché  le  plus  grave.  ) 

Il  faut  dans  le  péché  considérer  deux  choses,  l'attachement  aa  bien  pé- 
rissable ,  qui  en  est  la  matière,  et  i'éloignement  du  bien  immuable,  qui 
est  la  raison  complète  et  formelle  du  péché  seus  le  premier  rapport,  l'or- 
gueil n'est  pas  la  faute  la  plus  grave,  car  l'élévation  que  le  superbe  désire 
avec  excès ,  n'a  pas  en  soi  une  très-rgrande  incompatibilité  avec  la  vertu. 
Mais  sous  le  rapport  de  I'éloignement  de  Dieu,  la  gravité»  de  l'orgueil  dé- 
passe tout.  En  effet  dans  ijds  autres  péchés  Thomme  e'éloigne  de  Dieu  par 


tnr,  Ttt  pereant.  D  Ergo  raperbia  non  est  gra- 
irissimum  peccatorum. 

2.  Prsterea,  «  majns  malum  majori'bono 
opponitor  (1),  »  ut  Pbilo^phus  dicit  in  Vm. 
Ethic,  Sed  hmnilitas  cni  opponitur  superbia, 
non  est  maxima  virtutom ,  ut  supra  babitum 
est  (qu.  161,  art.  6).  Ergo  et  vitia  qua^  op- 
ponnntur  majoribns  virtntibns  (  putà  infidelitas, 
desperatio,  odium  Dei,  bomicidium^  et  alia 
hnjusmodi)  snnt  graviora  peccata  qnàm  su- 
perbia. 

3.  Praeterea ,  majns  nsalnm  non  punttur  per 
minus  malum.  Sed  interdnm  superbia  punitur 
per  alia  peccata;  ut  patet  ttd  Rom. y  l,  ubi 
dicitur  qood  Philosophi  per  elationem  cordis 
c  traditi  sunt  in  reprobum  sensnm ,  ut  faciant 
qn»  oonTenient.  »  Ergo  superbia  non  est  gra- 
vissimnm  peccatorum . 

Sed  contra  est ,  qnod  super  illad  Psalm., 


CXVIU  :  ce  Snperbi  inique  agebant  OFqnequa- 
que ,  »  dicit  Glossa  :  «  Maximum  peccatum  in 
bomine  superbia.  » 

(  CoNCLUsio.  —  Cùm  per  sapeilnam  bomi- 
nes  proxime  à  Oeo  avertantnr,  ea  secnndùm 
snum  genus,  sen  ex  parte  ayersionis,  est  ma- 
ximum peccatorum.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qu6d  in  peecato  duo 
attenduntur  ;  scilicet  con^ersio  ad  commutabile 
bonom ,  quae  materialiter  se  babet  in  peecato  ; 
et  aversio  à  bono  incommutabili,  quae  est  for- 
malis  et  compleliva  ratio  peccati.  Ex  parte  au- 
tem  conversionis  non  habet  superbia  qoôd  sil 
maximum  peccatorum  ;  quia  celsitndo  qoam 
superbus  inotdinatë  appétit ,  secundùm  suam 
rationem  non  babet  maximam  repngnantiam  ad 
bonum  virtutis.  Sed  ex  parte  aversionis  superbia 
babet  maximam  gravitatem  :  quia  in  aliis  pec- 
catis  homo  àDeoavertitur ,  Tel  propter  igtio- 


(1)  Sive  id  pes$imwm  ut  ^uod  est  optimo  tùntrmHum^  c«p.  IS,  grasco-tot.,  ▼«!  cap.  10 
inantiquis,  et  «pud  S.  Thomam  lecA.  10 ,  «bi  proiade  lyraonideiii  quie  regno  «dversalori  pe>- 
•kDsm  esse  proJMi. 
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ignorance ,  par  Mblesse ,  par  désir  d'un  antre  bien;  tandis  que  lV)fpDBil 
s'éloigite  de  Dieu  uniquement  pour  ne  point  se  soumettre  i  lui  et  à  sa 
jtègle.'Ce  qui  fait  dire  iBoêce^  «  que  tous  les  Tîces  voudroient  fhir  Dieu, 
et  que  l'orgueil  seul  se  met  en  opposition  directe  avec  lui.  »  Cest  particu- 
lièrement à  cause  de  cette  ré^dte  que  saint  Jacques^dit,  W  :«  Dieu  ré* 
siste  aux  superbes.  9  Lféloignement  que  le  pécheur  épmuiFe  pour  Dieu  et 
ses  commandements^. n'est  qu^une  conséquence  dans  les  autres  fautes  > 
tandis  qu'il  est  l'essence  même  de  l'orgueil ,  dont  l'acte  consiste  dans  le 
mépris  de  Dieu.  Or»  ce  qui  est  de  soi  l'emportant  toujours  sur  ce  qui  n'est 
que  par  un  autre ,  il  s'ensuit  que  l'orgueil  est  de  sa  nature  .le  péché  le 
plus  grave ,  parce  qu'il  dépasse  tous  Jos  autres  dans  l'éloignement  qui 
forme  complètementle  péché. 

Je  réponds  aux  aliments  :  i**  Il  7  a  deux  motifs  pour  lesquels  il  est 
difficile  de  se  préserver  du  péché.  L'un  est  la  violence  de  l'attaque,  comme 
dans  la  colère  dont  l'impétuosité  nous  emporte;  ou  dans  la  concupiscence 
des:  sens  à  laquelle  il  est  plus  difficile  encore  de  résister  parce  que  la  na- 
ture iuous  7  porte  davantage,  Ethic,  II,  S  ouS.  Cette  diifficulté  diminue 
la  gravité  du  péché,  selon  ce  principe  de  saint  Augustin,  que  a  moins  la 
tentation  à  laquelle  on  succombe ,  est  violente,  plus  le  ipécfaé  est  grave.  » 
L'autre  motif  vient  de  ce  que  le  péché  se  cache  et  échappe  aux  regards; 
etc'est  ainsi  qu'ilestdifficiled'éviterroigueil,carilse  glisse  jusque  dans 
la  vertu,  et  comme  le  dit  saint  Augustin,  «  tend  des  pièges  aux  bonnes 
QBUvres.  j»  Le  Psalmistedisoit  aussi,  CXLI  :  a  Les  orgueilleux  me  tendirent 
des  ifilets  dans  cette  voie  où  je  marchois.  b  C'est  pourquoi  les  mouvements 
secrets  d'oi^ueil^n'ont  pas  une  très-grande  gravité,  si  la  raison  ne  s'en 
aperçoit  pas  encore;  maïs  dès  qu'elle  le  reconnolt ,  il  lui  est  facile  de  les 
éviter,  soit  par  la  considération  de  sa  foiblesse,  selon  cette  parole  de  la 


mtîatD ,  Tel  propter  infirmitatem ,  siye  propter 
desidezinm  cojuMuunqae  alterius  boni  ;  sed  sth 
perbia  babet  aVenionem  à  Deo  ex  hoc  ipso 
quôd  non  tuU  Deo  «t  ejus  régule  sabjid.  Uitde 
Boetios  dicit  quôd  «  cùm  omnia  vitia  fugiant 
à  Deo,  8ola  superbia  se  Deo  oppooit;  »  propter 
qnodetiam  specialiter  dicitor  Jacob,,  IV,  quôd 
Jt  Dens  snperbis  resistit.  »  Et  ideo  aTerti  à  Deo 
il  ^DS  prxceptis,  quôd  est  qnasi  consequens 
in  aliia  pecralis,  per  se  ad  superbiam  pertinet, 
O^QB  actua  est  Dei  contemptus.  Et  quia  id  quod 
aat  per  se  seir.per  potius  est  eo  quod  est  per 


et  adhnc  difBcilins  est  resistere  concnpiscentis 
propter  ejiia  connatoralitalem  ;  nt  dicitnr  in  H. 
BUtic.  (cap.  2,  Tel  3).  Et  talis  difflcuHas 
Titandi  peccatain,grantatem  peccati  diir>inait; 
quia  a  qoantô  aliquis  minoris  tenta  tionis  im> 
petu  cadit,  tant6  graviùs  peccat;  »  nt  Augus- 
linas  dicii.  Alio  modo  difQcile  est  yitare  ali- 
qnod  peccatum  propter  ejus  latentiam  :  et  hoc 
modo  superbiam  difficile  est  TÎtare  ;  qnia  etiam 
ex  ipsia  bonis  orcasionem  samit ,  ut  dictum  est. 
Et  ideo  signanter  Angostinns  dIcit  quôd  «  bonis 
operibus  insidiatur.  »  Et  in  Psalm,,  CXLI. 


«tUnd ,  conseqneDB  est  quôd  superbia  ait  gravis- 1  dicitur  :  1 1n  via  bac  qua  ambulabam,  abacnnde- 
limum  peccatomm  secundùm  sunm  genus  ;  quia  runt  snperbi  laquenm  mihi.  »  Et  ideo  motm  sn- 


eicedit  in  aveisione  que  fomaiiter  complet 
peccatnm. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qnèd  aliqnod 
peccatum  difilcilè  cavetur  dupliciter.  Uno  modo 
propter  vebementiam  impugnationis  ;  sicut  ira 
Tebemeutcr  impugnat  pro[iter  auum  impelum  : 


perbi»  occulte  subrepens  non  habet  maximam 
gravitatem  anteqnam  per  judlcinm  rationis  de- 
prehendatnr  :  aed  postquam  di^rehensus  fuerit 
per  rationem,  tonc  fadlë  evitator  :  Tnm  ex 
oonsideratione  propriœ  tofirmitatis;  secundùtn 
illud  £ccles.,  X  :  c  Quid  soperbit  terra  eid* 
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sainte  Ecriture^  Eccks.,  X  :  «  Pourquoi  la  terre  et  la  cendre  s'enorgueil* 
liroilrelle?  »  Soit  par  la  considération  de  la  grandeur  divine,  selon  ce  mot 
de  Job,  XV  :  a  Ton  esprit  auroiUl  Taudace  de  s'enfler  contre  Dieu?  »  soit 
enfin  en  se  rappelant  Timperfection  des  biens  dont  Thomme  s'enorgueillit^ 
selon  cette  parole  i'Isate,  XL  :  a  Toute  chair  est  de  llierbe  &née,  et  toute 
gloire  humaine  passe  comme  la  fleur  des  champs;  »  et  cette  autre,  LXIV  : 
a  La  justice  de  Thomme  est  comme  un  linge  rempli  de  souillures,  o 

2^  Un  vice  est  opposé  i  une  vertu  par  son  objet,  que  Ton  considère  sous 
le  rapport  de  l'attachement ,  et  de  ce  côté  l'orgueil  n'est  pas  le  péché  le 
plus  grave,  ni  l'humilité  la  première  vertu.  Mais  sous  le  rapport  de  l'é- 
loignement  de  Dieu,  l'orgueil  l'emporte  en  malice  parce  qu'il  aggrave  tous 
les  autres  péchés.  Ainsi,  par  exemple,  l'infidélité  est  plus  coupable,  lors- 
qu'elle procède  d'un  mépris  orgueilleux ,  que  quand  elle  a  pour  cause 
l'ignorance  ou  la  foiblesse.  Et  l'on  peut  en  dire  autant  du  désespoir,  ainsi 
que  des  autres  péchés  de  ce  genre. 

3»  Dans  les  syllogismes  qui  mènent  à  l'absurde,  on  prouve  aussi  quel- 
quefois la  fausseté  d'un  principe  en  montrant  qu'il  conduit  à  des  erreurs 
plus  évidentes;  c'est  ainsi  que  pour  convaincre  les  hommes  de  leur  orgueil. 
Dieu  permet  quelquefois  qu'ils  tombent  dans  les  péchés  de  la  chair,  dont 
la  turpitude  est  plus  évidente ,  quoique  la  malice  en  soit  moins  grande. 
Ce  qui  fait  dire  à  saint  Isidore,  dans  son  livre  du  Souverain  bien,  Sent., 
II,  68  :  a  11  n'y  a  pas  de  vice  plus  funeste  que  l'orgueil,  soit  parce  qu'il  se 
rencontre  dans  les  personnes  les  plus  élevées ,  soit  parce  qu'il  sort  de  la 
vertu  et  des  œuvres  de  justice,  soit  parce  qu'on  en  sent  moins  la  culpa- 
bilité. La  luxure  au  contraire  ne  sauroit  dissimuler  sa  malice,  parce 
qu'elle  produit  aussitôt  la  honte;  et  cependant  elle  est  moins  grave  que 
l'orgueil.  Aussi  l'orgueilleux  qui  ne  sent  pas  sa  faute,  tombe-t-il  dans  les 
péchés  de  la  chair,  afin  qu'il  soit  humilié  et  que  sa  confusion  lui  serve  i 


ois?  »  Tarn  ektam  ei  consi<)eratione  Qagnitn- 
dinis  divins  ;  secundùm  illud  Joà,  XV  :  «Qoid 
*«inet  montra  Deum  spirilus  taus?  »  Tarn  etiam 
ex  imperfectione  bonoram  de  quibns  homo  su- 
perbit  ;  secundùm  illud  I$a.,  XL  :  a  Omnis  caro 
fœnum ,  et  omnis  gloria  cjus  quasi  flos  agri  ;  » 
et  infra  LXIV  :  «  Quasi  pannus  mensiraata 
univers»  justitis  nostrs.  » 

Ad  secundùm  dicendum ,  qu5d  oppositio 
vilii  ad  virtutem  attenditur  secundùm  objectum, 
quod  consideralur  ex  parte  conversionis  :  et 
secundnm  hoc  superbia  non  habet  qu6d  sit 
maximum  peccatorum  ,  sicut  nec  bumilitas 
qnèd  sit  maxima  virtutum.  Sed  ex  parte  aver- 
sionis  est  maximum ,  ut  pote  aliis  peccatis 
magnitudinem  prsstans.  Nam  per  boc  ipsum, 
infidelitaiis  peocatum  gravius  redditur,  si  ex 
superbias  coutemptu  procédât,  quàm  si  ex  igno- 
nolia  vel  infirmiUte  proveniat  :  et  idem  dicea* 


dum  est  de  desperatione,  et  aliis  hujnsmodi. 
Ad  tertium  dicendum ,  qu6d  sicut  in  syllogis- 
mîs  ducentibus  ad  impossibile  quandoque  ali- 
quis  convincitur  per  boc  qu6d  ducitur  ad  in- 
conveniens  magis  manifestum  ;  ita  etiam  ad 
convincendum  superbiam  bominum ,  Deus  alî- 
quos  punit,  permittens  eos  ruere  in  peccata 
carnaUa  ;  qus  et  si  sint  minora,  tamen  manî- 
festiorem  turpitudinem  continent.  Unde  et  Isl- 
dorus  dicit  in  lib.  De  summo  bono  [sive 
Sentent,,  lib.  II,  cap.  58  )  :  o  Omni  vitio  de- 
terior  est  superbia  ;  seu  propter  hoc  qudd  à 
summis  personis  et  primis  assumitur;  seu  quM 
de  opère  justitiœ  et  virtutis  exoritur  ;  minôsque 
culpa  ejus  sentitur.  Luxuria  ver5  carnis  ideo 
Dotabilis  omnibus  est,  quoniam  statim  per  sa 
turpis  est,  et  tamen  dispensante  Oeo  superbia 
minor  est.  Sed  qui  detinetur  superbia ,  et 
uou  sentit,  lùxiat  in  carnis  loxariam  \  ut  pei 
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66  relever.  Mais  ceci  même  nous  montre  la  gravité  de  Torgueil  ;  puisque^ 
ponr  le  guérir.  Dieu  permet  que  Ton  tombe  en  d'autres  péchés  moins 
coupables;  de  même  qu'un  sage  médecin,  pour  guérir  une  maladie  grave, 
laisse  son  malade  contracter  une  infirmité  moins  dangereuse. 

ARTICLE  Vn. 
VofguHl  est*U  le  premier  de  tous  les  péchés? 

n  parolt  que  l'orgueil  n'est  pas  le  premier  de  tous  les  péchés.  1*  Ce 
qui  est  premier  se  rencontre  dans  toutes  les  conséquences.  Or,  tous  les 
péchés  ne  sont  pas  accompagnés  d'orgueil,  ni  ne  sortent  pas  de  ce  vice  ; 
car,  dit  saint  Augustin,  De  naturâ  et  gratiâ,  XXIV,  a  on  commet  li^au- 
coup  de  fautes  où  l'orgueil  n'a  point  de  part,  d  Ce  vice  n'est  donc  pas  le 
premier  de  tous  les  péchés. 

2<»  On  lit  dans  la  sainte  Ecriture,  Eeeks.,  X  :  «  Le  commencement  de 
l'orgueil  est  de  s'éloigner  de  Dieu.  »  L'éloignement  de  Dieu  précède  donc 
l'orgueil. 

3»  L'ordre  des  péchés  doit  suivre  celui  des  vertus.  Or,  ce  n'est  pas 
l'humilité  qui  est  la  première  vertu,  mais  la  foi.  L'orgueil  n'est  donc  pas 
non  plus  le  premier  des  péchés. 

&»  Saint  Paul  dit  dans  sa  seconde  Epitre  iHmothée,  III,  13  :  a  Les 
hommes  méchants  et  séducteurs  tomberont  dans  des  crimes  plus  grands.  » 
Ce  qui  montre  que  le  plus  grand  péché  n'est  pas  le  principe  de  la  malice 
humaine.  Or,  nous  avons  dit  que  l'orgueil  étoit  le  péché  le  plus  grand,  il 
ne  sauroit  donc  être  le  premier  de  tous. 

5**  L'apparence  et  la  fiction  passent  après  la  vérité*  Or,  le  Philosophe 

— ^— ^^— ^^i^".^— ^^™^^^^^'^^— ^^■^^^■^■^■^^^■^^■— ^■^—  ■  Il     —^■^»"        ■  ■  I     — ^"i»— 

liane  humilialiis ,  à  confuâone  eiurgat.  »  Ex  iperàa  iiant,  Qoa  dod  fiant  superbe.  »  Ergo 


qao  etiam  patet  gravitas  ipsius  superbis.  Si-  \ 
eut  enim  medicas  sapiens  in  remedinm  majoris 
morbi  patitnr  infirmum  in  leviorem  morbum 
incidere;  ita  etiam  peccatnm  superbis  gravius 
esse  ostenditnr  ex  hoc  ipso  qa6d  pro  ejus  r^ 
medio  Deus  permiltit  homines  ruere  in  aUa 
peccata. 

ARTICULUS  VII. 

C/lrùm  iuperbia  sU  primum  omnium  peeca» 

torum. 

Ad  septimnm  sic  proceditnr  (i).  Videtor  qnid 
finperbia  non  sit  primnm  omnium  peccatoram. 
Primnm  enim  salvatur  in  omnibus  conseqnen- 
tibus.  Sed  non  omnia  peccata  sunt  cum  super- 
bia;  nec  oriuntur  ex  superbi^  Dicit  enim  Au- 
gustinns  in  libro  De  natura  et  gratia  (cap. 
%4,  nt  jam  suprà  art.  S  ),  quèd  «  multa  per- 


superbia  non  est  primum  omnium  peccatorum. 
3.  Praeterea,  Eccles,,  X,  dicitur  quèd  a ini- 
tinm  superbi»  est  apostatare  à  Deo.  »  Ergo 
apostasia  à  Deo  est  priùs  quàm  superbia. 

3.  Prœterea,  ordo  peccatorum  videtur  esse 
secundùm  ordinem  Tîrtutum.  Sed  humilitas  non 
est  prima  'virtuturo ,  sed  magis  fides.  Ergo  su* 
perbia  non  est  primum  peccatoram. 

4.  Prsterea ,  II.  ad  Timoth,,  III ,  dici- 
tur :  «  Mali  bomines  et  seductores  proQciunt 
in  pejus.  o  Et  ita  videtur  quàd  principinm  ma- 
litis  hominis  non  sit  à  maxime  peccatorum. 
Sed  superbia  est  maximum  peccatorum  ;  ut  die- 
tum  est  (  art.  1  ).  Non  est  igitur  primum  pec- 
catorum. 

5.  Prxterea,  id  quod  est  secnndùm  appa- 
rentiam  et  fictiouem,  est  posterius  eo  quod 
est  secondùm  ireritateoi.  Sed  Pbilosopbus  dicit 


(t)  De  bis  etian  inU»ed  Cet.,  XII»  iect.  4,  col.  !• 

Z.  27 
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dit ,  Ethic.,  m,  qQ&  0  Poi^eilleux  feint  la  force  et  l^udace.  o  Le  vice 
dô  l'audace  précède,  donc  celui  de  Forgmil. 

Mais  rjElGclésiastiqoe  dit  au  contraire,  X ,  15  :  «L^orgneil  est  le  com 
mencement  dMout  péebéb.  n* 

(Conclusion. —L'orgueil,  qui  nous  éloigne  le  plus  de  Dieu,  est  le  pre- 
mier et  le  principe  de  tous  les  pàofaéé.  ) 

Ce  qui  est  de  soi,  est  le  premier  en  cbaqua  genite..  Qr>  Téloignement 
de  Dieu  qui  forme  complètement  Tessence  du  péché ,  appartient  de  soi  à 
Tojpgueil,  ei  u'^partient  aux  autres  péchés  que  par  conséquence.  L'or- 
gueil est  donc  essentieUeœent  le  premier*  péebé,  et  il  est  de  plus  le  prin- 
cipe de  tous  les  autres,  soa&  le  rapport  de  Téloignement  de  Dieu ,  qu'il 
faut  considécer  avant  tout  dans  le  péché,  comme  nous  l'avons  dit  précé* 
demment  en  pariani  de»  causes  dit  péché  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1**  On  dit  que  l'orgueil  est  le  commence* 
cément  de  tout  pédïé,  non  pas- en  ce  sens  que  chaque  péché  naisse  de 
l'orgueil,  mais  parce  qu'il  peut  enfanter  toute  espèce  de  péchés. 

2"  Quand  on  dit  que  l'éloignement  de  Dieu  est  le  commencement  de 
Vorgueiil ,  il  ne  faut  pas  l'enlendre  d'un  autre  péché  différent  de  l'or- 
gueil, mais  de  U  première  partie  de  ce  vice.  L'orgueil  refuse  en  effet 
d'abord  et  principalement  de  se  soumettre  à  Dieu,  et  par  conséquence  aux 
créatures  à  canse  de  Dieu. 

S''  L'ordre  des  vices  ne  doit  pas  être  le  même  que  celui  des  vertus.  Car 
le  vite  est  lacoiroption  de  la  vertu.  Or,  ce  quii  précède  dans  la  généra* 
tion,  se  trouve  todeinier  dans  la  cotroption.  Ainsi  la  foi  est  la  première 
des  vertus,  tandis  que  l'infidélité  estlt  dernier*  des  péchés ,  puisqu'on  j 

(l)r  «  GlMTcliu,  difc  saint  Augustin',  s*1l  y  a  an  pérhé>pltis  ^rand  quo  celui  par  lequel  ran?e 
est  tombé ,  qai  en  a  fait  un  démon,  et  qui  Ini  a  fermo  pour  toujours  rentrée  du  rojfaume  C^i 
deux.  G*est  la  tête  et  la  soorce  de  tous  les  autres  péchés.  »  Et  il  ajoute  un  pou  plus  bas  : 


in  m.  Efkic.j  qabé  esnpeibosestflctor  foHh 
tudinis  et  audacis.  »  Ej^go  vitiom  aadaci»  est 
prius  vitio  superbiaeu 

Sed  coutra  est,  qnôd  dîdtur  Eceles.^  X  : 
tt  Initium  omniB  peccati  est  superbia.  ». 

(  CoRCLCSio.  —  Superbia  pec  qnaia  maxime 
à  Dec  avertimur  »  est  prifflûm  et  principiaiB 
omnium  peGcatorum.  ) 

Respondeo  diceadiim»qQ&d«iUadii|iQdesl 
per  se,  est  pômum  in  qoolibet génère.  »  Die- 
tom  est  autem  sapra  (art.  6 )»  (jM  aversio 
à  Deo  quae  formaliter  complet  ratiooem  peccati, 
pertinet  ad  superbiam  per  se;  ad  alia  anteœ 
peccata  ex  conseqnenti.  Et  inde  est  qu6d  sn- 
perbia  babet  rationem  primi  peccati  ;  et  eit 
etiam  principiani  omnium  peccatorum ,  ut  sapra 
flictam  est  cùm.  de  cansia  peccati  aa«eetar».ex 
parte  aversioms,  qu»  piincipalior  est  in  pec- 
ctto. 


Ad  primoofc  erg»  dîcendon,  qoM  snpeiMa 
dicitar  esse  omnis  peccati  inilnm ,  ooa  qoia 
quodlibet  peccatnm  singuiwiter  ei  soperhia 
oriatar ,  sed  quia  qnodiibet  genos  peecili  Datuar 
est  ax  snperbia  orirK 

Adsecundumdicendum,  qu^  a  apostatare  è 
Dco  »  dicitur  essû  superbia  hutnaos  judicium, 
non^aasi  aliquod  almd  peccatum  à  supeibia 
existens,  sed  quia  est  prima  soperbis  pars. 
Dictom  est  enim  qaèd  saperbia  principaliter 
respkît  sokjectioneiii  dii inam ,  qaam  conteoi- 
nit  :  ex  qoe  conséquent!  antein  coateoHiitsobjtct 
creatm»  propter  Deam. 

Ad  terlinm  dioendim,  tpM  non  oportet  essa 
enmdem  ordioem  tidotnm  et  vitioram.  Nam* 
titinm  est  corraplivttmTirlQtis.  Id  antem  «quod 
est  primnm  in  genecatioafrt  est  postrenum  ut 
cormptione  :  «  et  ideo  sicnt  fides  est  prima 
ffiiMaa,  iUMdeMa*  et'  tUteom  peectt»- 
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est  conduit  souvent  par  les  autresTicesJSur.ce  passag&du  Psaume  CXXXVl, 
0  détruisez-la,  détruisez-la  juscpie  dans  ses  fondâmente,  d  la  Glose  dit  en 
effet  :  «  L'incrédulité  naît  de  la  réunion  de  tous  les  vices.  d<  Et  saint  Paul 
dit  dans  sa  première  Epitre  à  Timothée,  I,  a- que  plusieurs  ont  fait  nau- 
frage dans  la  foi^  pour  avoir  repoussé  une  bonne  couâcience.  » 

4''  L'orgueil  est  le  plus  grave  de  tous  les.  péchés,  parce  qu'il  ai  esvsoÂle 
prinoipe  d'après  lequel  ou  mesure  la  cavité  d'une  faute.  IlpeuL^iliesti 
vrai,  7  avoir  avant  l'orgueil  des  péchés  plus  graves,  que  l'on  commet  par 
ignorance  ou  par  foiblesse.  Mais  parmi  les  plus  grands  péchés,  L'orguei]: 
est  le  premier,  parce  qu'il  est  la  cause  qui  le&  aggrave  tous.  Etcoaunetl» 
principe  d'une  faute  est  la  dernière  chose  dont  on  se  détache,  la  Glose 
dit  sur  ces  paroles  du  Psaume  XVIII  :  a  Je  serai  purifié  du  péché  le  plus 
grand,  c'est-à-dire  du  péché  d'orgueil,  qui  est  le  dernier  dans  ceux  qpi 
reviennent  à  Dieu,  et  lé  premier  dans  ceux  qui  s'en  éloignent»  j> 

5^  Si  le  Philosophe  montre  ici  l'orgueil  simulant  la  force ,  ce  n'est  pas 
que  ce  vice  consiste  en  cela  seul,  mais  parce  que  l'homme  ei^re obtenir 
plus  de  considération  en  se  faisant  passer  pour  fort  et  audacieux. 

ARTICLE  Vm. 
Lcrguiii  esù4à  vn^  vice  capàeU  ? 

n'pardt  que  Torgueil  doit  être  un*  vice  capital,  i*  Saint  Isidore  et  Cassien 
comptent  l'orgueil  parmi  les  péchés  capitaux. 

2<>  L'orgueil  est  la  même  chose  que  la  vaine  gloire ,  puisque  tous  deux 
recherchent  la  supériorité.  Or,  la  vaine  gloire  est  un  vice  capitaL  LTorgueil 
en  doit  donc  ètce.  un  également. 

«  C*estpar  là  qu*a  commeucé  rtpostasie,  ou  réloigoemeot  de  Dieu;  e*est  ainsi  que  rimei^est 
Jeléfl  dioft  lea  téoAbrai,  6l-c?Mid*  1^  que- lovtlet  antres  pécliés  sont  sortis.  » 

nmi; ad qaamhomo qnandoqae  per  alia  peccata  !  deMcto  maximo ,  n  dicit Glossa,  c lioc «ai  k dep 
pnrdneHnr.  Unde  saper  illnd  P$alm.  CXXXVI  :  liclo  superbias ,  quod  esi  ultimum.  redeiintibu» 
cExTDasHe,eiinaniteii8qaeadfiindamentamia  ad  Deum,  et  primum  recedentibiis  à  Dm**  »• 
ei»  «dicit  Glossaqnôd  «coacervatiooevitioram  Ad  qnintom  dicendnm,  qu5d  PbiioaoplNft 
sabrepit  diffidentia.  v  Et  Apostolos  dicit  I.  ad  ponit  saperbiam  circa  Ûctiooeia  fortitudius^non 


Timoth,,  1,  qnôd  <r  quidam  repellentes  cons- 
tientiam  bonam,  circa  fidem  naufragaverant.  » 
Ad  qoaitam  dicendom,  qnôd  saperbia  dici- 
tur  eise  gravissiinum  peccatomm;  ex  eo  qa6d 
per  se  compelit  prindpio ,  ex  que  attenditor 
gn^s  in  peeetfo;  et  idoo  saperbia  causât 
gravitatem  aiioram  peecatorwn.  Cootingit  ergo 
ante  soperbiam  esse  aHqoa  peccata  graviora, 
que  etian  ex  ignorantia  vel  infirmitate  comoiit- 
tantor.Sed  intergravîora  peccata  primum  est 
raperbia'  ncol  tnaà  per  qûon  alia  peccata  ag- 
gravaDtnr;  tl  quia  id  qood  est  primom  in  caa« 
iSBdO'peoeala ,  est  etiammltiman  in  reced:Ddo, 
îdeo  soper  iUad  Psai.  XVllI,  c  fimondabor  a 


quia  solùm  in  hoc  Gonaklrt ,  sed  qiûa  p^r  boc 
homo  reputal  magis  se  posw  exeeUentiMPiipad 
Inmioes  ocuÊSq^  A  iidax  ? el  fortii.  «tdaitir« 

AKTiClILDBflli. 
Ohim  êMper^im  dêbeai  potU  vUhtm  etpUaU. 

Ad  octatma  rie  praceditv.  Videtv  qoMsii- 
perbia  debeatponifitiiiin  capitale.  Isidorusemai 
et  Cassianos  enanierant  saperbiam  inter  vitia 
capitalia. 

S.  Prstena,  saperina  videtor  este  idem 
inanis  glorie;  qda  nàaqae  esceUentiam  qosrit 
Sed  inauis  gloria  poniluc  ?itiam  capitale,  fiiya 
saperbia  débet  pooi  vitiam  capitale. 
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3*  «  L'orgueil,  dit  saint  Augustin,  De  Virglnitate,  XXXI,  produit 
TenTie ,  et  ne  se  rencontre  jamais  sans  cette  compagne.  Or,  l'envie  est  uq 
irice  capital.  Donc,  à  plus  forte  raison  Torgueil. 

Mais  saint  Grégoire,  XXXL  Mwal.,  17  ou  31,  ne  compte  pas  Torgueil 
parmi  les  vices  capitaux. 

(Conclusion.  —  Considéré  sous  un  rapport,  l'orgueil  est  un  vice  capital; 
mais  sous  un  autre ,  il  est  plutôt  le  roi  et  le  père  de  tous  les  vices.  ) 

On  peut  considérer  rorgueil  de  deux  façons  :  d'abord  en  lui-même ,  en 
tant  que  péché  spécial;  puis  dans  Tinfluence  générale  qu'il  exerce  sur 
tous  les  péchés.  Or,  les  péchés  capitaux  sont  des  péchés  particuliers  d'où 
naissent  différents  genres  de  péchés.  Si  donc  l'on  considère  l'orgueil  en 
lui-même  comme  péché  spécial,  il  faut  le  ranger  parmi  les  péchés  capi- 
taux. Mais  en  raison  de  l'influence  universelle  qu'il  exerce  sur  tous  les 
vices ,  saint  Grégoire  en  fit  «  le  roi  et  le  père  de  tous  les  péchés.  »  Aussi 
dit-il ,  ibid.  :  «  Quand  le  roi  des  vices ,  l'orgueil ,  a  pleinement  soumis  le 
cœur  d'un  homme,  il  le  donne  à  dévaster  aux  sept  vices  principaux  qui 
sont  comme  les  che&  de  l'armée  du  mal,  et  d'où  sort  la  multitude  des 
vices.  »  —  Et  ainsi  se  trouve  résolue  la  première  objection. 

Je  réponds  aux  autres  arguments  :  ^  L'orgueil  n'est  pas  la  même  chose 
que  la  vaine  gloire;  mais  il  en  est  la  cause.  Car  il  désire  l'excellence  d'une 
manière  déréglée,  tandis  que  la  vaine  gloire  désire  seulement  la  manifes- 
tation de  l'excellence  (1). 

3<>  De  ce  que  l'envie,  qui  est  un  vice  capital,  sort  de  l'orgueil,  il  ne 

(1)  L'orgueil  est  reslime  déréglée  que  Ton  fait  de  soi-même,  tandis  que  la  vaine  gloire  est 
le  désir  de  Testime  d* autrui.  L*orgueil  peut  se  contenter  du  sentiment  de  sa  propre  excellence , 
la  vaine  gloire  veut  la  faire  reconnottre  et  applaudir  au  dehors.  L'orgueil  est  la  racine  ;  la 
vaine  gloire  n*est  que  le  rejeton. 


■*r 


Praeterea,  Augastinus  dicii  in  lib.  Devirgi' 
fdtate  (  cap.  31  ),  quôd  «  snpcrbia  iovidiam 
parit,  nec  nnquam  est  sine  tali  comité.  »  Sed 
invidia  ponitur  vitium  capitale ,  ut  supra  lia- 
bitom  est  (qu.  86.  art.  4  ).  Ergo  multô  magis 
SQperbia. 

Sed  contra  est,  quod  Gregorins  XXXI .  MoraL 
(cap.  17,  vel  91),  bo!)  enuroerat  soperbiam 
ÎAter  vitia  capitalia. 

(  ConcLrsio.  <—  Sapertria  «no  modo  conside- 
rata,  est  capitale  vitiam;  alio  autem  modo  con- 
siderata,  potiùa  omnium  vitioram  regina  et 
mater  quam  ■capitale  vitium  est  dicenda.) 

Reapondeo  dicendnm ,  quôd  aicut  ex  supra 
dictis  patet  (art.  S  et  ait.  6  ),  anperbia  dupli- 
citer  considerari  potest  :  ano  modo  secandùm 
ce ,  pront  scilicet  est  quoddam  spéciale  pec- 
catttifi;  alio  modo,  secundùm  qa6d  habetquam- 
dam  nniversalem  influentiam  in  omnia  peccata. 
Capitalia  autem  vitia  pooontur  esse  qusdam 
•pecialia  peocata  ex  quibus  multa  gênera  peo- 


catomm  orinntnr  :  et  ideo  quidam  considerantea 
seperbiain  secundùm  quôd  est  quoddam  spé- 
ciale peccatum  ;  connumeraverunt  eam  alils  ca- 
pitalibus.  Gregorias  vero  considerans* nniversa- 
lem influentiam  quam  habet  in  omnia  vitia,  ut 
dictum  est  (  art.  2,  et  qu.  132,  art.  5  ),  non 
connumeravit  eam  aliis  capilalibas  vitiis  ;  sed 
posuit  eam  o  reginam  omnium  vitiorum  et  ma* 
trem  ;  »  unde  dicit  in  XXXI.  Moral,,  ut  sn* 
pra  :  «  Ipsa  vitiorum  regina  superbia  Sim  de- 
victum  plene  cor  ceperit ,  mox  illnd  septem 
principalibus  vitiis  quasi  quibusdam  sois  Dod- 
bus  dévastant u m  tradit,  ex  quibus  vitioruoi 
multitttdines  orinatur.  » 

Et  per  boc  patet  responsio  ad  primnm. 

Ad  secundùm  dicendum,  quèd  superbia  non 
est  idem  iuani  gloris,  sed  causa  ^us.  Nam 
superbia  inordinatè  exceUenliam  appétit  ;  sed 
inanis  gloria  appétit  exceUentia  ma&ifeaUtio- 
nem. 

Ad  tertium  dicenduoi,  quod  u  boc  aaôd  in* 
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S'ensuit  pas  que  celui-ci  soit  un  Tice  capital,  mais  bien  q[u'il  l'emporte  au 
contraire  sur  les  péchés  capitaux. 


QUESTION  CLXIII 

Du  véclie  du  pcemiev  liomme. 


Nous  allons  traiter  maintenant  du  péché  du  premier  homme,  qui  fût 
un  péché  d'orgueil.  Nous  parlerons  donc  premièrement  de  son  péché. 
Secondement,  de  la  peine  du  péché.  Troisièmement,  de  la  tentation  qui 
le  porta  au  péché. 

Sur  le  premier  point ,  nous  examinerons  quatre  choses  :  1»  L'orgueil 
fut-il  le  premier  péché  de  l'homme  1  S"*  Que  désira  le  premier  homme 
dans  son  péché  1  S®  Son  péché  fut-il  plus  grave  que  tous  les  autres  péchés? 
4*  Lequel  fut  le  plus  coupable  de  l'homme  ou  de  la  femme  T 

ARTICLE  L 
L'orgueil  fuJtrU  h  premier  péché  de  l^hommef 

n  parolt  que  l'orgueil  ne  fut  pas  le  premier  péché  de  l'homme.  !•  <  La 
désobéissance  d'un  seul  homme,  dit  saint  Paul,  Rom.,  V,  constitua 
beaucoup  de  pécheurs,  b  Or,  c'est  par  le  premier  péché  de  l'homme  que 
nous  avons  tous  été  liés  du  péché  originel.  Le  premier  péché  fut  donc  une 
désobéissance,  et  non  un  péché  d'orgueil. 

3*  On  lit  ûans  saint  Ambroise,  super  Lucam  ;  a  Le  diable  tenta  Notre- 

Ti^  qoa  est  vitiniD  capitale ,  oritor  ex  super^  |  pitale  ;  sed  qaèd  ait  aliciiôd  princip«Uiia  capita* 
ltta«  non  aeqoitiir  qnÔd  aopertiia  ail  ▼itiam  ca- 1  libos  vitiis. 


QDiBSTIO  GLXIIL 

De  pweato  primi  homimiês  tfn  fiMinor  erticniùi  dieiim. 


Deinde  cmuiderandam  est  de  peccato  primi 
bominia,  qnod  fuit  per  soperbiam.  Et  primo , 
de  peccato  ejos.  Secundo ,  de  pœna  peccati. 
Tertio,  de  tentatione  qoa  indnctns est  ad  peo- 
candnm. 

Ciru  prinram  qoBnmtor  qnatuor  :  1*  Utrùm 
prioram  peocatam  bominis  fuerit  saperbia. 
t»  Qoid  prioras  homo  peccando  appetierit. 
8*  Utrùm  ejaspeccatom  fberitgravius  omnibus 
aliis  peccatis.  4*  Qois  pins  peccayerit,  ntrùm 
vir  Td  fflul&er. 


ARTICULUS  L 

OMan  primwn  hominis  peeeaium  JkerU 
tuperbia. 

Ad  primum  sic  proceditnr.  Videtnr  <in6d  an- 
perbia  non  faerit  primum  bominis  peccatom. 
Dicit  enim  Apostolos  ad  Bom,,  V,  qaèd  «  per 
inobedientiam  nnus  bominis  peocatores  consti- 
tnti  sunt  multi.  »  Sed  primum  bominis  pecci- 
tum  est  ex  qno  omnes  peccatores  constricti 
sunt  orginali  peccato.  Ergo  inobedientia  fuit 
primum  bominis  peccatnm^  et  non  supert>ia. 

Prsterea^  Ambfosios  dicit  super  Luc.,  qu6d 


geignenr  dans  rûrdxe  où  il  avdt-aéMtdefiBiiier  hoiBne.«Qr/Noti^ 
Seigneur  fut  (f abord  tenté  de  gounnandise,  tesque  'Batim  M  idit , 
Matth.,  IV  :  a  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  dites  que  ces  pierres  deviennent 
des  pains.  »  La  gourmandise ,  et  non  Torgueil,  fut  donc  le  premier  péché 
d'Adam. 

3^  C'est  à  rinstigati^n  dut  diable  .queilliomme' pécha.  Or^  Satan  lui 
avoit  promis  la  science ,  comme  le  rapporte  la  Genèse ,  HT  ;  ce  qui  prouve 
que  le  premier  dérèglement  de  ITiomme  fut  un  désir  de  science,  et  jpi'il 
rentre  dans  la  curiosité.  La  canosifcé,  et  non  roigueil  ,<fu%  âenic -fe  pre- 
mier péché. 

4<>  Sur  ce  passage  de  saint  Paul,  L  Jimotlu,  H,  «ila'femme  fiit  séduite 
dans  sa  prévarication,  »  la  Glose  dit  :  a  Saint  Paul  rappelle  one séduction, 
parce  qu'Eve  fiit  trompée,  croyant  Tsai.ee  qui  étoit  faux  :  savon  que  Dieu 
leur  avoit  défendu  de  manger  de  ce  fmit,  dans  la  ctainte  qu'ils  ne  de- 
vinssent semblaUesaux  dieux;  conuna  si  celui  qui  les  avoit  créés  pouvoit 
leur  envier  la  divinité.  BiMals  cette  fausse  doysnce  rentre  dans'l'tnfidé- 
lité.  Le  premier  péché  de  l'homme  fut  donc  un  péché  d'infidélité,  et  non 
d'orgueil. 

Mais  la  sainte  Ecriture  dit  au  contraire,  J^ccZ^a.,  X  :  m  L'orgueil  est  le 
commencement  de  tout  péché.  »  Or,  le  péché  du  premier  homme  fut  le 
commencement  de  tout  péché,  selon  cette  parole  de  saint  Paul^  'Rom.^'V  : 
a  Le  péché  entra  en  ce  monde  par  un  seul  homme.  »  Ce;  premier  péché 
fut  donc  l'orgueil. 

(Conclusion.  —  Le  premier- péché  de  rhomme  fut* l'orgueil,  qui  lui  ôt 
désirer  un  bien  spirituel  supérieur  «à  sa  condition.  ) 


«  eo  ordine  diabolus  Christnm  tentavit  quoi  est;  scilicet  qo6d  Deus  ideo  lignam  illud  tan- 
ptimam  bominam  devicit  (1).  crSed  Cbristae  gere'protàlraerU^qfQèid'Sciébiit  eos^  si  têtigîs- 
primè  tentatus  est  de  gula  ;  ut  patet  Mattfu,   sent,  «Bhit  ^es^fotaros;  itnqtiaiB  eis  divinî- 


IV,  cùm  ei  dictum  est,  «  si  Filius  Dei  es,  die 
ut  lapides  isti  panes  fiant.  »  Ergo  primum  pec- 
catum  primi  hominis  non  fuit  superbia ,  sed 
gnla. 

8.  Preterea ,  bomo  diabolo  suggerente  pec- 
ea^t.  Sed  diaboluaA«iiltt»te8inreiieoi6iHîam 
repromisit  ;  ut  patet  Gènes,,  III.  Ergo  prima 
inordinatio  bominii  Aiitpepuppctilum  scieiUi»j 
qnod  pertinet  ad  curiositatein.  Ergo  curioâitas 
fùit  primum  peccatum,  et  non  superbia. 

4.  Prttterea,  super  illud  I.  ad  Titnoth,, 

U^  c  molitr  aedueto  in  piwarieatioDe  fblt ,  » 

'  dicit  GUwsa  :  «  flanc  prôpriè  Beductionem  «p- 

ptèUvit  Apostolus  per  tjuam  id  tfaod  soadeba- 

tv,  ebm  lalMm  •  esaet^  veram  .«ne  pntatam 


tatem,  invideret,  qui  eos  bomines  fecerat.  b 
Sed  hoc  credere  pertinet  ad  infidelitatem.  Ergo 
primum  peccatum  hominis  fuit  inûdelitas ,  et 
non  B^telbla. 

Sed  contra  est ,  qnod  dicitur  Eccles.,  X  : 
«"liiltimB  omnis^peccati^snperbia.  »  Sed  pec- 
catum primum  hominis  eatiaitiam.4nuûs  feo- 
caii  V secundàm Illud  Jiom.,y  :  ^ . Per. mimui 
bominem  peccatum  in  huac  inimdom  intn- 
Tît.  »  Ergo.  prDnum;peccatumilMfflinis  fuit i«i* 
pertna. 

(  CoNCLDsio.  —  Pjimi  .hominis  ,f  ecoAtim 
primum  supeibia  fiiil^  qua  qpoddam.  spirituals 
bonum  supra  .menaunmauA  coaâitioDis  app^ 
1  titit.  ) 

(tyVoD  iio  eipfMsè'qBidem4«oad>Yer1»a  ,  Bcd  qmad  wnsm  «qâtiilenter  -.TrûM  prœeipuè 
àoenmÊT  (inquii)  flM«  tela4éaMi,  fuièy»  ad  vulnerandam  hominii  menfem  contuêvit 
urmari  sgulœ  unum*  ^imd$Mkmi<ms  mmbititmii  t9rtium;  indê  aui$m  cmpil»  umde  fmm 
tCetral. 
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Plusieurs  motivemeiifts  peuvent  concourir  au  même  péché,  mais  la 
raison  du  premier  péché  se  trouve  en  celui  qui  a  été  le  premier  déréglé. 
Or,  il«st  évident  que  ce  désordre  eiiste  dans  le  mouvement  intérieur  de 
rame  avant  de  passer  aux  actes  extérieurs  du  corps  ^  selon  ce  princijpe  de 
saint  Augustin ,  I.  De  Civit.  Lei,  XVIU  ;  a  On  ne  sauioit  perdre  la  pureté 
du  corps  tant  qu'on  conserve  la  sainteté  de  Tame.  »  De  plus,  parmi  les 
mouvements  intérieurs,  le  premier  est  celui  qui  tend  à  la  fia,  plutôt  qae 
le  désir  de  ce  que  l'on  recherche  seulement  à  cause  de  la  fin.  Le  iHremier 
péché  de  l'homme  fut  donc  son  premier  mouvement  intérieur  vefs  une 
fin  déréglée.  Mais ,  dans  Tétat  d'innocence  où  Dieu  rav«it  coBstitué ,  sa 
chair  étoit  entièrement  «soumise  à  l'esprit ,  en  sorte  «qu'elle  ne  poumt 
désirer  aucun  bien  sensible  contre  Tordre  de  la  raison.  .Le  premier  dérè- 
glement de  l^ppétit  dut  donc  avoir  pour  objet  quelque  bien  spirituel.  Ce 
ne  fut  point  un  bien  placé  dans  la  mesure  que  Dieu  lui  avait  assignée , 
sans  quoi  il  n'y  auroit  point  eu  de  désordre;  d'où  il  est  évident  que  ce 
bien  spirituel  dépassoit  sa  mesure ,  ce  qui  est  le  propre  <ie  T<eigueil.  Le 
premier  péché  fut  donc  un  péché  d'orgueil  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Si  l'homme  viola  le  «ommandement  ie 
Dieu,  ce  n'est  pas  qu'il  eût  seulement  en  vue  de  désebéir,  car  cela  ne 
pouToit  arriver  sans  un  dérèglement  préalable  de  sa  voUnté.  U4itt  éonc 
désobéir  dans  unbut  quelconque,  et  ce  qu'il  chercha  d'abord  fut  sa  propre 
excellence.  La  désobéissance  lui  fut  inspirée  par  l'orgueil,  selon  cette 

(i)  mes  ayant  créé  nos  premien  panoti  dans  un  état  de  Julica  et  de  Miateié^ki  chair 
étoit  parfâitenent  tauinke  é  resprit ,  la  dialr  ne  pouYoU  rien  désirer  qui  fût  contre  Tordre 
Se  la  raison.  La  rétolte  dut  donc  commencer  par  r esprit ^  e*e8^&<4ire  par  l»  déiftr 'déréglé  de 
qaolqne  bien  spMlnel.  G*est  pourquoi  le  serpent  dit  à  Eve  :  Voas  serez  comme  les  dtem. 
La  révolte  de  la  chair  suivit  eeMe  do  resprit,  etieo  ftl  la  punition;  tniris  elle  ne  ponvoit  la 
précéder ,  parce  qu*elle  n*éu>it  point  alors  asseï  puissante  pou  olucicir  l*oaprit  et  reo- 
tratner  au  mal. 


nflipaaito  dlomidoi, «qoM  ad  Mum pecâ- 
4um  nnUi  molu  toMOvrate  "p^sunt  ;  inter 
•qoos  ille  taabet  raslomm  «pflni  <pee«fti  in  qno 
primd  inordlMlio  invafdtar.  Maiiifestam  est  au- 
tom  qoèd  prinô  hivwitar  iBor<fin&tio  in  mMa 
ÎDlcriori  tiiiiii»quhffl  in  ictn  Mleri«ri  corports  : 
•qoia  ut  Angostinns  dicit  iln  1.  DeCHrit  Dei 
('cq».  iS  )  :  «  Nos  anittitar  côfporfft  sanetitas 
manente  anims  aanctital*.  »  Inler  toOMi  aattm 
interiores  piiùs  movetnr  appetitns  in  flnem , 
qnàm  id  qu6d  «{Qierîtar  propter  finem  :  et  ideo 
bi  ftitt  primom  peceatnm  bomlnts ,  nbi  pûtuit 
eâse  prinras  appetitus  inordinali  finis.  Sic  autem 
lumo  erat  In  statu  tanocemie  tnstitota»,  ut 
iniUa  «B8êt  vabellio  camis  ad  spirltam  :  onde 
non  paluit  eaae  prima  inordlnatio  sppetitAs  tni- 
rnani  a  boc  qu6d  appetierit  aKqnod  sensibile 
boDum,  in  quod  carois  ooncupiscentia  tendit 
prêter  ordinem  rationia.  Relinquiturigilurquèd 


prima  in^rfltnatto'appentûs  bumani  tûi  ex  hoc 
quôd  allquod  boftum  spirituale  inordinaiè  ap- 
petiit.  Non  anlem  inordinaiè  appetivisset,  ap- 
pétendo  Id  Mcundbm  saam  mensuram  ex  divina 
Kgula  prftStitutam  :  unde  relioqaitor  qu6d  pri- 
mate peceatnm  hominis  fnit  in  hoc  quèd  a|»pe- 
tilt  qQoddam  spirîtûs  bônum  inpra  sua»  ba6d- 
soram  ;  quod  péftinet  àd  saperbiam.  Unda  ma- 
niféstum  est  qnôd  primnm.peccatnm.priliki^ 
minis  fcât  superbia. 

Ad  primnm  ergo  âicendnm ,  qn&d  hdc  qoôd 
homo  non  obedierit  divino  précepto,  non  fuit 
proptêr  86  ab  eo  Vblitam  ;  qoia  boc  non  pat- 
set  contingere  msi  praasupposiU  inordinatiooo 
volnntatis.  BeUnqoitar  ergo  qu6d  voluerit  pr^ 
ter  aliqaid  aliud.  t^riouun  autem  qu^d  iAordi« 
natè  Yolmt,  fait  propria  excellenlia  :  et  idei 
inobedieiitia  In  eo  -aalMla  f dt  ok  suj^eiUa.  El 
boc  eit  quod  Auguslinus  dicit  ad  Oronum 
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parole  de  saint  Augustin  à  Orosios^  quest.  IV  :  a  Enflé  d'orgueil^  lliomme 
céda  aux  instigations  du  serpent  et  méprisa  les  ordres  de  Dieu.  » 

S*"  La  gourmandise  eut  aussi  sa  place  dans  le  péché  de  nos  premiers 
parents.  On  lit  en  effet  dans  la  Genèse  ^  III  :  «  La  femme  vit  que  le  fruit 
étoit  bon  à  manger^  beau  et  agréable  à  l'œil  ;  elle  en  prit  et  en  mangea,  n 
Cependant  cette  beauté  et  cette  bonté  du  fruit  défendu  ne  furent  pas  les 
premiers  motifs  du  péché  ^  mais  plutôt  cette  parole  du  serpent  :  «  Vos 
yeux  s'ouvriront^  et  vous  serez  comme  les  dieux;  »  ce  qui  tenta  la 
femme  et  la  fit  tomber  dans  l'orgueil.  Le  péché  de  gourmandise  dériva 
donc  du  péché  d'orgueil. 

3*  C'est  le  désir  déréglé  de  leur  excellence  qui  inspira  à  nos  premiers 
parents  le  désir  de  la  science.  Aussi  le  serpent  leur  avoit-il  dit  d'abord  : 
a  Vous  serez  comme  les  dieux.  »  Et  il  avoit  ensuite  ajouté  :  <k  Connoissan; 
le  bien  et  le  mal.  » 

4»  «  La  femme ^  dit  saint  Augustin^  XI.  sup.  Gènes,  ad  lit,  30,  n'eut 
point  cru ,  sur  la  parole  du  serpent ,  que  Dieu  leur  avoit  défendu  une 
chose  bonne  et  utile,  si  elle  n'avoit  eu  déjà  dans  le  cœur  Tamour  de  sa 
propre  puissance,  et  une  sorte  de  présomption  superbe  d'elle-même,  j» 
Ce  qu'il  ne  &ut  pas  entendre  en  ce  sens  que  l'orgueil  procéda  le  conseil 
du  serpent ,  mais  qu'aussitôt  après  l'orgueil  s'empara  de  son  esprit ,  en 
sorte  qu'elle  crut  vrai  ce  que  le  démon  venoit  de  lui  dire. 

ARTICLE  n. 
Vorgueil  du  premier  homme  consistort'il  dans  k  désir  de  ressembler  à  Dieu? 

Il  parolt  que  l'orgueil  du  premier  homme  ne  consista  pas  dans  le  désir 
de  ressembler  à  Dieu,  i*  Il  n'y  a  pas  de  péché  à  désirer  ce  qui  est  dans 


(  qo.  4  )  qnôd  «  bomo  elalus  saperbiâ ,  suasioni 
lerpentis  obediens ,  prscepta  Dei  contempsit.  » 

Ad  secuDdùm  dicendam,  qa5d  in  peccato 
primonim  parentam  eliam  gala  locum  babuit. 
Oicitnr  enim  Gènes,»  UI  :  «  Vidit  mulier  qu6d 
lignnm  esset  bonum  ad  vescendum ,  et  pulchrum 
oculis  aspectaque  delectabile  ;  et  tolit  de  fhicta 
ejos ,  et  comedit.  »  Non  tamen  ipsa  bonitas  el 
polchrilttdo  cibi  fait  primum  motivom  ad  pec- 
candnm ,  ged  potiùs  soasio  aerpentis,  qui  dixit  : 
c  Aperientur  ocuU  vestri  et  eritis  sicut  dii  ;  v 
qnod  appeteodo ,  saperbiam  mnlier  incurrit.  Et 
ideo  peccatom  gnlc  deritatnm  est  ex  peccato 
luperbiœ. 

Ad  tertiam  dicendum  »  qnèd  appetitus  sden- 

ISft  canaatus  fuit  in  primis  parentibus  ex  inor- 

dinato  appetitu  excelleotis.  Unde  et  in  yerbis 

terpeatis  prftmittitnr  :  «  Britis  aient  dii  :  p  et 

'  pOBtea  BQbditar  :  «  Scientea  bonum  et  malum.  » 


Ad  qiiartnoi  dicendum ,  qu6d  sicut  Augus- 
tinus  dicit  XI.  super  Gènes,  ad  lit.  (cap.  30), 
a  verbia  aerpentis  mulier  non  craderet  à  bona 
atque  utili  re  divinitua  se  fuisse  probibitos,  nist 
jam  inesset  menti  amor  ille  propris  potestatis» 
et  quedam  de  se  snperba  pnesumptio.  »  Quod 
non  est  sic  intelligendum ,  quasi  superbia  pra- 
cessent  suasionem  serpenlis  ;  sed  quia  stalim 
post  suasionem  serpeutis,  invasit  mentem  eju» 
elatio  ;  ex  qua  oonsecutom  est  ut  crederet  ve» 
mm  esse  quod  dsmon  dicebat. 

ARTICULUS  U. 

Vtriim  supertia  primi  hominis  fuerit  m  koa 
quèd  appeUerit  divinam  simililudiMm. 

Ad  secundum  sic  proceditur  (1).  Videturqnèd 
superbia  primi  hominis  non  fuerit  in  hoc  qu6d 
appetierit  divinam  similitudiiiem.  NoUus  enim 
peccat  appetendo  id  quod  sibl  competit  secuii- 


(i)  fiehiaetiim  1«  Ijmi<.#XVII|  leol.  S,  col.  t. 
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Totre  nature.  Or^  la  ressemblance  de  Dieu  convient  à  la  nature  humaine^ 
selon  cette  parole  de  la  Genèse  ^  I  :  a  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance.  »  Il  ne  pécha  donc  pas  en  désirant  ressembler  à  Dieu. 

2*  L'homme  désira  ressembler  à  Dieu  pour  avoir  la  science  du  bien  et 
du  roal^  d'après  cette  suggestion  du  serpent  :  a  Vous  serez  comme  les 
dieux  ^  sachant  le  bien  et  le  mal.  »  Or,  le  désir  de  la  science  est  naturel 
à  l'homme,  ce  qui  fait  dire  au  Philosophe,  in  priricipio  Metaph,,  a  que 
la  nature  inspire  à  tous  les  hommes  le  désir  de  savoir.  »  Adam  ne  pécha 
donc  pas  en  désirant  ressembler  à  Dieu. 

S""  Un  sage  ne  sauroit  vouloir  ce  qui  est  impossible.  Or,  le  premier 
homme  avoit  reçu  la  sagesse,  comme  le  dit  la  sainte  Ecriture,  Eccles., 
XVII  :  a  Dieu  les  remplit  de  la  lumière  de  l'intelligence,  d  Donc  tout 
péché  consistant  dans  un  désir  délibéré,  que  l'on  appelle  élection,  le 
premier  homme  ne  dut  pas  pécher  en  désirant  une  chose  impossible.  Or, 
il  est  impossible  à  l'homme  d'être  semblable  à  Dieu ,  selon  cette  parole 
de  l'Exode,  XV  :  a  Qui  est  semblable  à  vous.  Seigneur,  parmi  les  dieux?» 
Le  péché  du  premier  homme  ne  fut  donc  pas  le  désir  de  ressembler  à  Dieu. 

Mais  sur  ce  passage  du  Psaume  LVIII,  a  Je  payois  ce  que  je  n'ai  pas 
enlevé,  »  saint  Augustin  dit  :  a  Adam  et  Eve,  en  voulant  ravir  la  divi- 
nité, perdirent  leur  félicité.  » 

(Conclusion.  —  Le  premier  homme  pécha  par  orgueil  en  désirant 
d'une  manière  déréglée  la  ressemblance  divine,  non-seulement  quant  à 
la  science  du  bien  et  du  ma] ,  qui  fut  le  principal  objet  de  son  désir, 
mais  quant  au  pouvoir  propre  d'opérer,  voulant  obtenir  par  ses  propres 
forces  la  félicité  divine.  Il  n'eut  cependant  aucun  désir  de  ressembler  i 
la  nature  divine.  ) 


dùm  soam  nataram.  Sed  similitudo  Bei  com- 
peiit  homini  wcaad&m  raaiii  nataram.  Dici- 
tar  eoim  Genei,,  1  :  «  Faciamus  hominem  ad 
imaginem  et  simUitodioem  nostram.  »  Ergo 
non  peccavit  divinam  similitadinem  àppe- 
tando. 

t.  Prcterea,  in  hoc  Tidetnr  primus  hotno  di- 
vinam nroilitodinem  appetiisse,  nt  scientiA  boni 
et  mali  potiretar  :  hoc  enim  ei  à  serpente  sug- 
gerebator  :  c  Eritis  ncnt  dii  scientes  bonum 
et  malam.  »  Sed  appetitns  scientis  est  homini 
animalia  ;  secnndùm  illud  Pbilosophi  in  prin- 
cipio  Metaph,:  <r  Omneshomines  natnrftscire 
desiderant.  »  Ergo  non  peccavit  appetendo  di* 
vinam  similitadinem. 

8.  Prcterea,  nallas  sapiens  eligit  id  qnod 
est  impossibile.  Primas  autem  homo  sapientiâ 
praeditas  erat  ;  secoodùm  illad  Eccles.,  XVII  : 
«  Disciplina  intellectûs  reptevit  illos.  »  Cùm 


ergo  omne  peccatnm  consistât  in  appetitu  de- 
liberato ,  qni  est  electio ,  videtar  qvÀà  primas 
homo  non  peccaverit  appetendo  aliqnid  impos- 
bile.  Sed  impossibile  est  esse  hominem  similem 
Deo,  secundùm  illud  Exod»,  XV  :  «Qois  similis 
toi  in  fortibas,  Domine?  (1)  »  Ergo  primas  homo 
non  peccavit  appetendo  divinam  similitadinem. 

Sed  contra  est,  qnod  super  illud  Ps.  LXVUI: 
«  Qaft  non  rapui  tonc  exsolvebam,  »  dicit  Ao- 
gustinas  :  «  Adam  et  Eva  rapere  voluerunt  di* 
vinitatem,  et  perdideront  felicitatem.  » 

(  CoHCLtJsio.  —  Peccavit  primas  homo  per 
soperbiam,  inordinatè  appetendo  divinam  simi- 
litudinem,  non  mod6  qnantam  ad  scientiam  boni 
et  mali,  qaam  principaliter  appetiit,  sed  etiam 
qaautam  ad  propriam  operandi  potestatem» 
appetendo  pr^priis  viribos  consequi  divinam 
felicitatem  ;  nollo  autem  modo  natar»  divin» 
similitadinem  appetiit.) 

(1)  Vel  secandù»  70,  ven.  tl  :  Quis  êimiliê  tiH  in  dii$f  «pil  vel  falsô  vel  simmtvdinariè 
dicunlur  dil,  etc. 
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Il  y  a  deux  sortes  de  TessenbkBee  :  Tune  dMgalité  tx)inplëte ,  que  nos 
premiers  parents  ne  parent  désirer  à  l'égard  de  Dieu^  parce  qu'ils  savoieni 
liea  qn'elle  Aioit  ImpossiMe  ;  Taiatre  d'imitation ,  i  laquelle  la  créature 
peut  atteindre  \is-à-Tis  de  D^u,  en  ce  qu'elle  participe  à  sa  ressemblance 
dans  la  mesure  qui  lui  est  propre.  Saint  Denis  dit  en  effets  De  div. 
mm.,  IX  :  «  Les  mêmes  choses  sont  à  la  fois  sembl2ft)les  et  dissemblables 
à  Dieu  :  semblables fmr une  imitation  qui  leur  est  possible;  dissemblables 
en  ce  que  l'eflfet  est  toujours  inférieur  à  la  cause,  m  Tout  bien  qui  se 
trouve  en  une  créature  est  donc  par  participation  une  Tessemblance  du 
bien  absélu.  Et  c'est  pourquoi  l'on  ne  sauroit  désirer  quelque  bien  spi- 
rituel dans  une  niesune  qui  dépasse  les  forces  de  l'homme  ^  sans  désirer 
en  nikème  temps  d'une  manière  déréglée  la  ressemblance  divine.  Or^  on 
peut  envisager  sous  trws  rapports  le  bien  spirituel  par  lequel  la  créature 
raisonnable  participe  à  la  ressemblaBee  divine  ':  d'abord  dans  son  être 
naturel,  et  cette  première  i^semblance  fut  ^xmée  à  l'homme  dès  le 
principe  de  isa  création  ;  «ar,  dit  te  Oenèse  ,1,  n  Dieu  fit  fhomme  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance.  i>  L'ange  la  reçut  également ,  selon  cette 
parole  d'Ezéchiel ,  XXVIII  :  -a  Tu  portes  le  signe  de  sa 'ressemblance.  » 
OnpeutsecendemeatTesseTnbtorià  Dieu'par'la  connoissance  ou  la  science; 
et  l'ange  eut  cette  ressemblance  dès  qu'il  fut  isréé)  carie  Prophète,  après 
avoir  idit  «  qu'il  poirte  te  signe  de  la  ^ressemblance  divine,  »  ajoute 
a  qu'il  est  pl^  de  sagesse,  »t>a  de  science.  Mais  le  premier  homme  ne 
reçut  pas  en  acte  cette  seconde  ressN^mblance  dans  sa  création;  il  ne  l'eut 
qu'en  puissance  (1).  La  troisième  ressemblance  a  pour  objet  le  pouvoir 

ft)  «Meo ,  dit  TEctlésiBstiqoe ,  le  remplit  de  la  lanière  de  rintelligenee.  H  crte  en  eozlt 
science  de  Tesprit;  il  remplit  leur  cœur  de  sens ,  et  leur  fit  TOir  les  biens  et  les  maax ,  Ecela,, 
XVII ,  5  et  6.  Sur  quoi  le  docteur  d*Allioli  ajoute  dans  son  commeoiaifo  :  •«  n  kt/m  STOit  frft 
coimottre  ce  quiétoit  bien,  et  par  conséquent  aussi  ce  qui  étoit  opposé  au  bien,  à  savoir,  le 


Respondeo  dicendum,  qoM  doplexesi  siaû- 

HUido  :  ttiia  omnimoda  aquiparantiœ  ;  et 

iMUic  shnilHudiiiem  ad  Deam  primi  parentes 

non  Bppetieniiit,  qnia  talis  similitudo  ad  Beum 

non  oaéit  tea^iiprehensione^  pnscipuè  sapientis. 

Alla  «Item  est  Bioiifitodo  imitationis ,  qiialis 

pMtôiilis  'est  treatore  Ad  Deum ,  in  quantum 

Tidtlicet  «participât  atiquid  de  simllitudine  ip- 

sius,  secnvdètn  snom  modnni.  Dionysius  enim 

dicit  ÎB IX.  cap.  ï)e  div.  Nomin.  :  a  Eadem 

iimiiftimit'Deo  et  fdissimQla  :  illnd  quidem 

flecnndèm  coi/ttogentem  imitationem,'lioc  verô 

teeondhiD  quM  oausata  mintisbabeDt  a  causa.  » 

^)«Kiiîbet  aulem  boonm  in  creataraexistens^ 

«6t  qvsdim  particififata  similitodo-  primi  boni  : 

et  idéo  «X  hoc  ipso  qu6d  homo  appetiit  ailquod 

spirituale  bonum  supra  suam  mensuram^  ut 

dictom  est  (art  i),  oonseqaeos  est  (faèd  appe- 

iierit  divinam  similitudiiiem  inordinatè.  Gon- 


siderandum  tamsn  'Ost'qiiM  cppeUtos  «Mi^N»- 
priè  rei  non  iubita.  Bonon  •autan  spiriMAs 
secondùm  qu5d  creatura  rationalis  divtam 
participât  similikadiMin,  potest  snundkmftria 
atteodi.  Prinô  'quidem  sasaBdikffl  ipspm  ttse 
naluna;  «t  talis  aîMlitadk)  .ab  ipso  «rwiioiâs 
principio  fUit  io^essaiioiiiù  ;  nde  opio  didtar 
Gènes.,  l ,  ^Kàd  «  Deas  fecit  htaainenitéfnlfl- 
ginem  et  similitndioem  saam  ym  «t  angelo  û% 
que  diciUir  Eiteok,,  XXVIII  :  «Tu  «{Maoïiliim 
simlUtudiais.  »  Seciuidà  ter^  tquanUmi  «d  oo- 
goitionem  ;  et  banc  etiam  nmilitiidiBoaila  Mi 
creatione  angel  s  accepit.  Uude  ia  çneorissis 
verbis  cùin  dicUvKk«tset  :  «Tu  sigMaeolatn  si- 
militndinis,  »  staUn  snbditar,  «ptesossapie»- 
tià.  »  Sed  primus  homo  in  sna  creatione  islam 
similitudinem  nondum  actu  adeptus  erat,  sed 
solùm  in  potentia.  Tertio ,  quanttun  ad  potes- 
tatem  operandi  ;  et  banc  similitudinem  nondua 
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d'apérer  ;  et  ai  Tange  ni  l!h<MHi&iie  la  reçaseat*  en  'adedèsle  prindpe 
de  ieur  ciéatioa;  car  il  kttiri cestoit ,  Àd'un  et  i  Tautre,  quelque dteee  à 
faire  pour  parvenir  à  la  itéatijtade.  havs  i  dose  que  tous  deox' désiràrent 
d'une  manière  déréglée.de  rreasaabler  ÀDieu  ^  ce  ne  fut  pas  par  ie  démr 
de  la  ressemblanoe  de  aaUire  qu'ils  péchèrent; mais  l'itoraine  pécha* prin- 
cipalement en  désirant  de  ressembler  à  Dieu  dans  la  sciancedu  Oea  et  du 
mal^  comme  le  démon  le  lui  suggéra.  Il  voulut  en  effet  déterminer  par  la 
vertu  de  sa  propre  nature ,  quelles  actions  lui  étoient  bonnes  et  quelles 
lui  étoient  mauvaises,  ou  connoitre  d'avance  ^  par  lui-même  ce  qu'il  lui 
arriveroit  de  bien  ou  de  mal.  Il  pécha  ensuite  secondairement  en  désirant 
ressembler  à  Dieu  dans  le  pouvoir  propre  d'opirer^  c^es^-dire  en  voulant 
obtenir  la  béatitude  eji  itertn  de  sa  propre  nature.  Ge  qui  a  fait  dire  à 
saint  Augustin,  super  Gmes.  ad  Ut.,  XI  y  30,  que  a  là  femme  avoit  dans 
le  cœur  l'amour  de  la  propce puissance.  »  Quant  au  dénion,  il  désira  seu- 
lement ressemblera  Dieu  dans  son  pouvoir;  car,  dit-saint'Augu^in,  De 
verd  religione,  XIII ,  a  il  voulut  jouir  de  sa  puissance  plutôt  que  de  celle 
de  Dieu,  o  GapendaUt  le  démon  et  Thomme  désirèrent  tous  deux  s^gâler 
a  Diesu  d*aAe> certaine  façon,  puisqu'ils  voukireat  tous* deux  sTappayer 
sur  euxt«ièiBes,:se  oosifiauten  leurs  propresferces^au  mépris  de  l'ordre 
établi  par  la  règle  divine. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Cette  objection  est  prise  de'  la  ressem- 
blance de  nature ,  dont  le  désir  ne  fut  point  k  cause  du  péché  de  l'homme, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

if  Ce  n'est  pas>  un.  péché  de  désirer  resseiÂbler  à'Dieu  par  la  science , 
si  ce  désir  n'est  point  déréglé  ,>c'estià^dii£e  s'il  reste  dtasia^mêiBre  de 

imI.  CSeci  nPest  pas  en  contradiction  arec  ce  point  de  doctrine,  que  les  premiers  hommeS'ii'ac*' 
quirent  qo*aprés  le  péché  la  science  du  bien  et  du  mal,  parce  qu*il  faut  distinguer  entre  la  con- 
noiasance  par  ezpërieoce  et  la  connoissanre  en  idée  seulement.  Nos  premiers  parents  possé- 
doient  cette  dernière  connoissance  dès  avant  le  péché;  ils.n*aqquirent.  raBire.fHTapÎBts  le 
péehé,  lorsqu'ils  eurent  fait  en  eux-obèmes  rexpérience  du  mal.  » 


ennt  in  «tta  assecnti,  neqtie  angélus  neqae 
homo  in  ipso  creationis  principio,  quia  utriqae 
RSfaibat  âiiqnid  agandnm  per  quod  ad  beatitu- 
diaem  pvvenireot.  Et  ideo,  cùm  uterque  (sci- 
licet  diabolos  et  primas  hofflo)  inordinatè  di- 
vinsm  simUitadinem  appetierit,  neuter  eorum 
pecetvit  appietende  sintilHudioem  naturs.  Sed 
primas  homo  peccavit  principaliter,  appeleodo 
similitudinem  Dei  qaantnm  id  scientiam  boni 
et  mali,  sicot  aerptens  ei  suggessit;  ut  sctlicet 
per  -virtutem  pt  oprf<e  natorsB  determioaret  sibi 
qnidesset  bonam  et  qoid malum  ad  agendum, 
vel  etiam  ut  per  seipsuro  prxcogDOSceret  qiiid 
sibî  boni  t^l  mrli  esset  futnrum  :  et  secunda- 
TiôpecravitTippetendosimiiitadinem  Dei  quan- 
tum adpropnam.pot66tatem  operandi,  utscili- 
cet  \irtute  propri»  naXixm  oper«iielur  Ad  bea- 


titadinem  eonsequendam.  JUnde  ..AagiBtiDU 
dicit,  XI.  Super  Gmes.adUU  (fifip*BO^» 
qu5d  o  menti  mulieris  ioerat  amor  prppriie 
potestatig.  »  Sed  diabilus.  pecoavit  appelando 
similitudinem  Oei  quantum  Jid  .poiaUlem  : 
unde  Augustinus  dicit  in  lib.  De  vera  relig. 
(cap.  13),  qu6d(«.magiB  vblait^uft  potentiâ  frui 
quàm  Dei.  B  VemmtaoïeaqMuilwavtdjdiqold 
uterque  Deo  aequiparari^appaliit ,  in  quantum 
scilioet  uterque  «ibi  inniti  voluii,  .ooatoipj)to 
divinae  régula  ordina. 

Ad  primum  ergo  dicendum  y  iqn&d  ntio  ilto 
procedit  de  similitudine  nature, -ec  d^osap- 
petita  homo  non  peccayit,  uidictnaest. 

Ad  secundum  dicendum,  qu6d  appelere  si- 
militudioem  Dei  absolatàqaaotamadscîemiaru, 
non  est  peocatum,  sed  appeterè  *liujttsmodi 
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nos  forces.  Aussi  sur  ce  passage  du  Psaume  LXX ,  a  Qui  sera  s^nblable  à 
70US,  ô  mou  Dieu  ?»  la  Glose  dit  :  a  C'est  vouloir  ressembler  à  Dieu  d'une 
manière  perverse,  que  désirer  d'être  comme  lui  indépendant  de  tout;  c'est 
ainsi  que  le  diable  ne  voulut  pas  se  soumettre  i  lui,  et  que  l'homme  ne 
voulut  pas  le  servir,  en  refusant  d'obéir  à  son  commandement.  » 
3"*  Cette  objection  est  prise  de  la  ressemblance  d'égalité. 

AUTICLE  III. 
Le  péché  de  nos  premiers  parents  fut-il  plus  grave  que  les  autres  péchés? 

n  paroît  que  le  péché  de  nos  premiers  parents  fut  plus  grave  que  les 
autres,  l^"  On  lit  dans  saint  Augustin,  De  Civit.  Dei,  XIV,  15  :  «  L'ini- 
quité du  péché  fut  d'autant  plus  grande  qu'il  étoit  plus  facile  de  l'éviter.  » 
Or,  nos  premiers  parents  eurent  une  très-grande  facilité  de  ne  pas  pécher, 
puisque  rien  en  eux  ne  les  portoit  au  mal.  Leur  péché  fut  donc  plus  grave 
que  les  autres. 

9f^  La  peine  est  proportionnée  à  la  faute  (1).  Or,  le  péché  de  nos  pre- 
miers parents  fut  le  plus  gravement  puni ,  puisque  a  c'est  par  lui ,  dit 
saint  Paul,  Rom.,  V,  que  la  mort  entra  en  ce  monde.  »  Leur  péché  fut 
donc  plus  grave  que  les  autres. 

3*  a  Le  premier  parolt  être  le  plus  grand  en  chaque  genre,  »  Metaph., 
II,  text.  IV.  Or,  le  péché  de  nos  premiers  parents  fut  le  premier  de  tous 
les  péchés  des  hommes.  Il  fut  donc  aussi  le  plus  grand. 

Mais  Origène  dit  au  contraire,  Periarchon,  I,  3  :  a  Je  ne  pense  pas 

(1)  SalnlThomat  rappelle  fooTent  ee  principe,  d'après  ees  paroles  dn  Dentéronôme,  XXY,  i: 
pro  memura  pêceati  eril  «I  plagarum  modut;  la  panition  sera  réglée  sur  la  grandeur  de 
la  faute. 


BimiHtndineiD  inordinatè  (  id  est  supra  men- 
snram  soam),  peccaUim  est.  Unde  super  illud 
Psalm.  LXX  :  «  Deos,  quis  similis  eiit  tibi?  » 
dicit  Augnstinos  :  «  Qui  per  se  Tult  esse  ut 
Dens  à  nuttoest,  perverse  vnlt  esse  similis  Deo, 
ut  diabolus  qui  nolnit  esse  sub  eo,  et  bomo 
qui  ut  senrus  noluit  teneri  prscepto.  » 

Ad  tertium  dicendum,  qu6d  ratio  iOa  proce- 
dit  de  similitudioe  squiparantiœ. 

ARTICULUS  in. 

I7lr*m  peceatum  primontm  parenfum  Jkteftt 
ctUiriê  graviu9. 

Ad  tertium  sic  prooeditur.  Videtnr  qo6d  pec- 
catum  primoram  parentum  fuerit  csteris  gra- 
vius  Dicit  enim  Augnstinus,  XIV.  De  Civit. 
Dei  (  cap.  15  )  :  «  Magna  fuit  in  peccando  ini- 
quitas ,  obi  tanta  fuit  non  peccandi  fadUtas.  » 


Sed  primi  parentes  maximam  babuerunt  facili- 
tatem  ad  non  peccandum,  quia  nibit  babebant 
tntrinsecùs  quod  eos  ad  peccandum  impelleret 
Ergo  peccatom  prinwram  parentum  fuit  ccteria 
gravius. 

2.  Pneterea  «  «  pœna  proportionator  calp».  n 
Sed  peçcatum  primorum  parentum  gpiissimë 
est  punitum ,  quia  «  per  ipsum  mors  introitit 
in  bunc  mundum,  b  nt  Apostolns  didt  ad  Bom., 
V.  Ergo  peçcatum  illud  fuit  gravius  cxterô 
peccatis. 

3.  Prsterea ,  «  primom  in  quolibet  génère 
videtur  esse  maximum,  »  ut  dicitur  in  U.  Jtft- 
taphysic,  (text.  4).  Sed  peçcatum  primomm 
parentum  fuit  primum  inter  alla  peccata  borni- 
num.  Ergo  fuit  maximum. 

Sed  contra  est,  quod  Origeaes  didt  in  lib.  L 
Periarchon  (cap.  8}  (1)  :  «  Non  arbitror  quM 

(1)  Sive  de  principiù,  ezgneco  mpl  à^tn,  ubi  clrea  finem  capUls,  immatato  tantisper 
sensu,  lia  loquilur  :  Si  aiiquando  êatieta»  aliquêtn  etpit  w  hi*  qui  in  tummo  perfeeloqm 
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que  celui  qui  est  placé  dans  un  état  élevé  et  parfait  en  tombe  tout  d'un 
coup;  il  doit  nécessairement  déchoir  peu  à  peu  et  par  parties.  i>  Or^  nos 
premiers  parents  étoient  placés  dans  un  état  élevé  et  parfait.  Leur  pre- 
mier péché  ne  fut  donc  pas  le  plus  grand  de  tous. 

(  Conclusion.  —  Le  péché  de  nos  premiers  parents  fut  plus  grave  que 
les  autres^  non  pas  d'une  manière  absolue,  mais  relative^  en  ce  qii'il 
étoit  tout-à-fait  opposé  à  leur  état  d'innocence  et  de  parfaite  pureté.  ) 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  gravité  dans  un  péché  ;  Tune  qui 
vient  de  l'espèce  même  du  péché  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'adul- 
tère est  plus  grave  que  la  simple  fornication;  l'autre  qui  tient  à  quelque 
circonstance  de  lieu,  de  personne  ou  de  temps.  La  première  est  plus 
essentielle  et  plus  importante.  Aussi  rend-elle  le  péché  plus  grave  que  la 
seconde.  Appliquant  ce  principe ,  nous  dirons  que  le  péché  du  premier 
homme  ne  fut  pas ,  dans  son  espèce ,  plus  grave  que  les  autres  péchés 
humains.  Car,  quoique  l'orgueil  ait  dans  son  genre  une  supériorité  de 
malice ,  l'orgueil  qui  porte  à  nier  Dieu  ou  à  le  blasphémer  est  cependant 
plus  coupable  que  celui  qui  lait  désirer  d'une  manière  déréglée  la  res- 
semblance divine  ;  et  c'est  de  cette  dernière  sorte  que  fut  l'orgueil  de  nos 
premiers  parents.  Mais  si  Ton  considère  la  condition  Je  la  personne  qui 
pèche,  comme  l'état  de  nos  premiers  parents  étoit  parfait,  leur  péché  eut 
à  cause  de  cela  une  très-grande  gravité.  On  doit  donc  dire  qu'il  fut  le 
plus  grave  relativement  et  non  absolument  parlant  (1). 

(1)  AttCDDe  excuse  ne  poovoit  en  effet  amoindrir  la  grandeur  de  leur  faute,  puisqu'ils  ne 
péchèrent  ni  par  ignorance  ni  par  foibtesse.  Us  avoient  entendu  la  défense  divine;  leur  esprit 
étoit  éclairé  des  lumières  de  la  sagesse;  la  grâce  du  Saint-Esprit  remplissoit  leur  cœur;  la 


«iliqnis  ex  his  qui  in  snmmo  perfectoque  con* 
stiterïDt  gradu,  ad  sobitum  evacuetur  aut  deci- 
<lat;  sed  paulatim  et  per  partes  defluere  eum 
necesse  est.  »  Sed  primi  parentes  lu  summo 
perfectoque  gradu  consistebant.  Nonergoeoram 
primam  peccatum  fait  maximum  omnium  pec^ 
catorum. 

^  (  CoNCLusio.  —  Non  simpliciler,  sed  secun- 
<îùm  quid ,  primorum  parenlum  peccatum  fuit 
caeteris  gravias,  quia  videlicet  maxime  dedecuit 
illornm  statam  innocentie  ac  perfects  mandi- 

Respoudeo  dicendnm ,  quôd  duplex  gravitas 
in  peccato  attendi  potest  :  una  quidem  ex  ipsa 
specie  peccali ,  sicut  dicimus  adulterium  esse 
gratins  peccatum  simplici  fornicatione  ;  alia 
aut€m  est  gravitas  peccati,  q!«aî  attenditur  se- 
cundùm  aliquam  circnmstanliam  lod ,  vel  per^ 


sonx  ant  temporis.  Prima  autem  gravitas  cssen- 
tialiorest  peccato  et  principalior:  andesecandîiin 
eam  magis  peccatum  dicitur  grave,  quàm  se- 
cundùm  aliam.  Dicendum  est  igitur  quôd  pec- 
•catum  primi  hominis  non  fuit  gravius  omnibus 
aliis  peccalis  bumanis,  secundùm  speciem  pec- 
cati.  Etsi  enim  superbia  secundùm  suum  geiius 
babeat  quamdam  excellenliam  inter  aliâ  pec- 
cata,  major  tamen  est  superbia  qna  quis  Deum 
negat  vel  blaspbemat ,  quàm  superbia  qu^  quis 
iuordinatè  divinam  similitudinem  appétit  :  qua- 
lis  fuit  superbia  primorum  parentum ,  ut  dic- 
ttim  est  (  art.  2  ).  Sed  secundùm  conditionem 
personannn  pcccinlium  peccatum  illud  habnit 
maximam  gravilatcm  pmpter  perfectionem  sta- 
tus ipsorum  :  et  ideo  dicendum  est  qu6d  iilud 
peccatum  fuit  qnidem  secundùm  quid  gravissi- 
mum,  non  tamen  simpHciter. 

eomliterint  gradu,  «o«  arbitror  quôd  ad  iubilum  quii  etaeuelur  ae  décidât^  âedpaulattm 
€i  per  partet  defluere  eum  neeeste  est;  adeà  «I  fien  pouit  interdum.  ut  ti  brevie  aiiquis 
lapsus  accident,  et  cilà  resipUcat  ae  in  se  revertalur,  non  penilu*  ruere,  sed  revocare 
iiiolUir^    fi»!^  '^"*"*  ""*"*'  '*  ^^'^^  *'*''"*•■<'  ('*^«  reslituere)  pouit  qu^d  pet  ne- 


Je  réponds  aux  argumeats  :  !•  Cette  objection  tire  la  gravité  du  péché 
de  la  condition  de  la  personne  qpii  pèche  j  et  rentre  dans  ce  que  nous  ve- 
nons dô.direi 

2«  La  grandeur  de  la  peine  qui  fiit  infligée  en  punition  du  premier 
pécM  ne  tenoit  .pa3  à  sa  gravité  enlui-mème^  mais  sucette  circonstance 
qu'il  détruisoit.rétat  d'innocence  où  Diea  avoit  placé  Thomme ^  et  par 
suite  déaerganisoit  toute  la  nature  humaine, 

3«  Dans  les  choses  qui  sont  ordonnées  suivant  leur  nature^  ce  qui  tient 
la  premiàoe  place  est  nécessairement  le  plus,  grand.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  les  péchés^  où  l'un  suit  Vautre  par  accident  Le  premier  péché 
n'étoit  donc,  pas  néoessairement  le  plus  grand. 

ARTICLE  IV. 
LB^féehé  t^Âdam  fut- il  plus  grave  que  cOuâd'Evef 

Il  paroît  que  le  péché  d'Adam  fut  plus  grave  que  celui  d*Eve.  i«  Adam, 
dit  saint  Paul,  L  Timoth.,  II ,  a  ne  fut  pas  séduit,  tandis  que  la  femme 
fut  séduite  dans  sa  prévarication,  »  Le  péché  d'Eve  fut  donc  un  péché 
d'ignorance,  tandis  qu'Adam  commit  le  sien  de  science  certaine.  Or,  ce 
derniw  genre  de  péché  est  plus  grave ,  selon  cette  parole  de  saint  Luc, 
XII,  VI.:  a  Le  serviteur  qui  connoit  la  volonté  de  son  maître,  et  n'accom- 
plit pas  cette  volonté.,  sera  fortement  puni;  mais  celui  qui  fait  le  mal 
sans  la  connoitre ,  sera  peu  puni.  t>  Le  péché  d'Adam  fut  donc  plus  grave 
que  celui  d'Eve.  ' 

2°  On  lit  dans  saint  Augustin,  De  decem  cbordU ,  cap.  2,  «l'homme» 

chair  ètoit  en  en  parfaitement  sonmiae.  Si  donc  leur  péché  éioît  en  In^méme  moins  grave 
qae  le  blasphème  ou  TaposUsie,  il  étoit,  en  raison  de  leur  état  d'innocence  el  de  sainteté, 
plus  coupable  que  les  péchés  de  leurs  descendanis  reooiplis  d'ignorance  et  soumis  à  la  concu- 
piscence par  la  révolte  de  la  chair. 


Ad  priuram  ergo  dicendnm ,  qa6d  illa  ratio 
procedit  de  gravitate  peccati  ex  circmusUatia 
peccantis. 

Ad  aecundaiii  diceDdum,  quôd  magnitudo 
pœns  qiue  conaecata  est  ad  iUud  primum  pec- 
catum,  noD  correspondet  ei  secuadùm  quanti- 
tatem  propris  speciei,  sed  in  quantum  fuit  pri- 
mom  y  quia  ex  hoc  inierropta  est  innocentia 
primi  statAs»  qui  subtractft  deordinata  est  tota 
natura  humaaa. 

Ad  tertium  diceudan,  qnèd  in  his^qnc  sont 
per  se  ordinata^  oportet  id  qnod  est  primum 
esse  muimum.  Talis  autem  ordo  non  attendilor 
in  peccatis ,  sed  onum  per  accidens  sequitur 
poit  aHnd*.  IMde  nmr  sequitar  qu6d  piîmum 
peocatom  sit  maxîmmD. 


ARTIGULUS  IV. 

UtrUm  peeeatum  Adm  fuerU  ffravius  qmam 
peccaium  Bvœ, 

Ad  qoartum  sic  procedHor.  Videtor  qo&d  pee- 
eatum Ad»  fuerit  gravius  quàm  peeeatum  Eve. 
Dicitur  enim  I.  (à  Ttmoth.,  U,  qn6d  «  Adam 
non  est  seduotus,  mulier  auiem  seducta  is  pn^ 
varicatione  fuit;  »  et  sic  videtur  quèd  peocatom 
moiieris  fuerit  ex  ignorantia ,  peeeatum  autem 
?iri  ex  oerta  scientia.  Sed  hiyusmodi  peocatom 
est  gia^us,  secundùm  iUud  Lue.,  XU  :  «  lUe 
servus  qui  cognoYit  voluntatemidomini  soi,  et 
non  fecit  secundùm  voluntatem  ejus^  plagis  va- 
pulabit  mnltis  ;  qui  autem  non  cognovit,  et  fedk 
digna  plagis  >  vapolabit  panels.  »  Ergo  Adam 
grayiùs  peccavit  quàm  Eva. 

i.  Prsterea,  Augudtinu&didt  ia  lib.  nr  ^ 
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étaal  le  chef,  dofil  mieux  virre  et  pfécédef  sont  épousa  en^  tonte  soyte  ie 
bien  ^  afin  qw».  celle -ei  smve  son  exeflOfAe^i  ir  Ot,  i^os  Tobligatioii!  est 
grande^  plie  le  pécàé  est  grate.  Adam  fut  desci  phis  coupaUe  qa'Ete^ 

d^  La  péché  contre  le  Saint-Espvit  reupoite  snr  totts  les  ««très.  Ot, 
Adam  pécha  canlre  le  Sakt-Esprit  en  préeumaaAdft  la  niaérioarda  divine 
pour  cemmetlra  sa  fanle>  ce  qui  lentra  daas  le  pécàédn  préBûflaplion*  Il 
fut  done  pins  coupable  qii'five« 

Mais  la  peine!  est  en  proportion  de  la  ihute.  Or^  la  femme  fut  plus 
forteisent  pnnie  qne  Tbamme,  Gnûèmy,  HI(1).  Elle  fnt^denc  ansÂ  plus 
conpdUe. 

(CoNGLU8iONu-*-Le  péché  ^BfeifàtipfaiS' grave  que  ceinii  d'iAdam^  qnoî*^ 
que  cehurci  fâi  pins  coiqpabla  en  raison  doisa  oonâitioii!iperso»&eHe.  ) 

Bqipdons  d'at)ord  ce  (joe  nous  avons  dit  à  rartîd»  piéeédent>  que  la 
graivilé  cpai  teaoit  à  reqpèee  du  péchés  Fempoitoilsv  celle  qui  venoit  des: 
circonstanicesk  Ceci  posé ,  si  nous  considérons  la  eonditioB  des  deux  couh 
pables^  c'est-à-dire  de  l^mme  et  de  la  fenme^  nous  verrons  que  le 
péché  de  l^onune  éloit  plus  grate^  parce  qu^étoit  plus  pariait  que  la 
femme  (^.  Si  Ton  coasidère  ensuite  le  genre  du  péebé^  il  est  le  mèB»e 
dans  tous  les  denx^  puisque  ce  fut  dans  Tun  et  Vautre  un  péché*  d'or^- 
gueil;  06  qui  fsdt  dire  à  saint  Augustin ,  stip.  (teMS*  ad  UU.,  ISk,  3&  : 
a  La  femme^  quoique  d*nn  sexe  inférieinr^  s'eacosa  avec  un  orgueil  égal.  » 
Maissi  Ton  eu  vient  à  respéce  du  péché,  os  veiv»  que  la  femme  Ait  plus 

(1)  Dieu  dit  à  ta  femme  :  a  Je  multiplierai  tes  peines  arec  tes  eofantements  s  ta  mettras  tes 
fils  air  monde  dan»lte  dêotauf  )  in  sevas  soos  la  puisMiiee  de  Thonney  et  11  te  dominera,  b  l\ 
dit  ensotte  à  rhemmet  «  La  lairt  «ava  mnndita  i  cause  dt  t«is.  toénwant  eU»  ne  ta  doonara 
de  fruits  que  par  on  dur  travail;  elle  te  produira  des  ronces  et  des  épines,  et  tu  te  nourriras 
de  rfaerbe  de  la  terre.  Tu  mangeras  ton  pain  à  ht  toonr  de  ton  front,  ete.  o  On  voit  que  IB 
punition  de  la  femme  est  personnelle,  tandis  que  Phomme  est  puni  seulement  par  la  slénliié 
de  la  terre.  Quant  au  reste  do  châtiment  divin,  il  éiolt  commun  à  tous  deux. 

(SQ  Uftommo  étoii  plot  patfail  que  la  femme,  en  ce  qa*il  avolt  nue  raison  ploa.  éoUirde^ 
nne  volonté  plot  ferme,  et  e*eftpomrqiiol  A  éloit  le  elwf  de  la  fenuse. 


oemellfOfcfî:t(eap%^:  «  81  capot  esl  Tir,  me- 
lili  débet  vivere,  et  prtecedere  in  omnihns  bo- 
nis factis  maxime  nxorem  soam ,  vt  illa  imîte- 
tor  Timm.  v  Sed  ille  tpii  meliùs  débet  faeere , 
si  peeeet ,  gitvifts  pecett.  Eigo  Adam  graviùs 
peceavit  qnàm  BVa. 

8.  Pneterea^  peecatnm  in  Spirtiom  sanctnm 
▼idetoresse  gnvissTttnm.  Sed  Adam  In  Spiri- 
tnm  sanelom  videtor  peecasse ,  qnia  peccavit 
cogitant  de  diflna  misericordia  ;  quod  pertinct 
tdpeceatumprœsamptionis.  Ergo  videtur  qo6d 
Adam  graviùs  pecccvit  qnàm  Bva. 

Sed  centra  est,  qn6d  poena  respondei  cnlpie. 
Sed  mulier  est  graviùs  ponita  qnkm  vir,  nt  pa- 
let Gene$,,  \\L  Ergo  graviùs  peccavit  qnàm  vir. 

(GoKCLDsio.-*  Ev»  peccatam  gnvius  fuit 


qnàm  Ad»,  qnanqnam  es  conditione  person» 
graviùs  Adim  peccaverit. } 

Respondeo  dicendum ,  qoôd  sicat  dictom  est 
(art.  8),  gravitas  peccati  principaliùs  atteoditor 
secnndùm  peccati  speciem  quàm  secnndùm 
peccati  drcnmstantiam.  Dicendnm  est  ergo 
quôd  si  oonsideremua  conditionem  persome 
utriiisqne  (scilicet  malieris  et  vin),  peccaUim 
viri  est  graviùs ,  quia  erat  perfectior  moliere  ; 
sed  quantum  ad  ipsum  genns  peccati,  ntriusque 
peccatum  squale  dicitur,  qnia  ntriusque  peo- 
catom  ftiit  saperbla  :  nade  Angustinus  dlcit  ^ 
XI.  Super  Gènes,  ad  Ut,  (cap.  86),  quôd 
«  mnlier  ezcosavit  peccatum  suom  impari  sexn, 
sed  pari  ftistn.  b  Sed  quantum  ad  speciem  sa- 
perbic,  graviùs  peccavit  moUer  triplici  ratione 


^132  ii«  ir  TAxra,  ousmov  guuii^  aetigix  4. 

coupable  poar  trois  raisons.  D'abord  son  orgueil  fot  pins  grand  qne  eûm 
d'Adam  ;  car  elle  crat  vrai  ce  qne  M  disoit  le  serpent,  à  savoir  qne  Ken 
lenr  avoit  défendu  de  manger  de  ce  fruit  dans  la  crainte  qu'ils  ne  de- 
Tinssent  semblables  à  lui.  En  mangeant  donc  du  fruit  défendu  ponr  res- 
sembler i  Dieu,  son  orgueil  lui  persuada  qu'elle  obtiendroit  ceci  malgré 
la  volonté  divine.  L'homme  ne  se  laissa  point  tromper  ainsi  ;  il  ne  voulut 
pas  obtenir  malgré  Dieu  la  ressemblance  divine  ;  mais  il  pécha  par  orgneil 
en  espérant  qu'il  Tobtiendroit  de  lui-même  par  ses  propres  forces.  La  se^ 
conde  raison  qui  rend  la  femme  plus  coupable,  c'est  qu'elle  fut  cause  de 
la  chute  de  son  mari,  en  sorte  qu'elle  pécha  et  contre  Dieu  et  contre  le 
prochain.  Troisièmement,  la  faute  d'Adam  fut  encore  diminuée  par  ce 
motif,  a  qu'il  consentit  au  péché,  dit  saint  Augustin,  ibid.,  42,  par  une 
affectueuse  bienveillance^  qui  nous  porte  souvent  à  offenser  Dien  ponr 
ne  point  nous  attirer  la  haine  de  nos  amis  ;  en  quoi  il  se  trompa  pour* 
tant ,  comme  le  montre  sa  juste  condamnation.  »  D'où  il  est  évident  qne 
le  péché  d'Eve  fut  plus  grave  que  celui  d'Adam. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  La  séduction  de  la  femme  ne  fut  que  la 
conséquence  de  son  orgueil.  Son  ignorance,  bien  loin  de  l'excuser, 
aggrave  son  péché,  puisqu'elle  la  porta  à  un  orgueil  plus  coupable. 

2*  Cette  objection  tient  aux  circonstances  personnelles,  d'après  les- 
quelles le  péché  d'Adam  fut  relativement  plus  grave. 

3<>  L'homme  ne  présuma  pas  de  la  miséricorde  de  Dieu  jusqu'au  mé- 
ptis  de  sa  justice,  ce  qui  constitue  le  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Mais, 
dît  saint  Augustin^  XIV.  De  Civit.  Dei,  H,  n'ayant  point  encore  éprouvé 
la  sévérité  divine ,  il  crut  que  ce  péché  lui  seroit  facilement  pardonné,  d 


Prim6  qaidem ,  quia  major  elalio  fuit  maliens 
quàm  viri.  Mnlier  eoim  credidit  verum  esse 
quod  lerpens  suasit»  scilicet  quôd  Deus  probi- 
buerit  Ugni  esum  ne  ad  ejus  similitudinem 
pervenireot  :  et  ita  dnm  per  esum  ligni  vetiti 
Dei  aimilitudinem  conseqni  voluit,  superbia 
4us  ad  boc  te  erexit  quôd  contra  Dei  volunta- 
tem  aliquid  volait  obtinere.  S€d  vir  non  credi- 
dit hoc  esse  verum  :  unde  non  voluit  coosequi 
dlvinam  similitudinem  contra  Dei  volantatem  ; 
sed  in  hoc  superbivit  quôd  voluit  eam  consequi 
per  seipsum.  8ecund6,  quia  mulier  non  solùm 
ipsa  peccavitj  sed  eliam  viro  peccatum  sugges- 
sit  ;  unde  peccavit  et  in  Deum  et  in  proximum. 
Tertio ,  in  boc  qu6d  peccatum  viri  diminulum 
est  ex  boc  quôd  in  peccatum  coosensit,  «  ami- 
cabili  quadam  benevolenliA ,  qua  plerumqae  fit 
ut  offendatur  Deus,  ne  bomo  ex  amico  fiât  ini- 
micuo  \  quçd  eam  fticere  non  debuisse  divins 


sentenliae  justus  exitus  indicavit,  b  ut  Augus- 
tinus  dicit,  XI.  Super  Gènes,  ad  lit.  (c.  42). 
Et  sic  patet  quôd  peccatnm  maliens  fuit  gravios 
quàm  peccatum  viri. 

Ad  primum  ergo  diccndnm,  quôd  illasedactio 
mulieris  ex  prscedenti  elatione  subsecuta  est. 
Et  ideo  talis  ignorantit  non  efbosat,  sed  ag- 
gravât peccatum,  in  quantum  scilicet  ignorande 
in  majorem  elationem  erecta  est. 

Ad  secundnm  dicendum,  qnôd  ratio  illa  pro- 
cedit  ex  circumstaotia  conditionis  persona»,  ex 
qua  peccatum  viri  fuit  gravius  secundùm  quid. 

Ad  tertium  dicendum,  quôd  Tir  non  cogitavit 
de  divina  miserioordia  usque  ad  contemptnm 
divins  justitix ,  quod  facit  peccatum  in  Spiri- 
tum  sanctum,  sed  quia,  nt  Augustinus  dicit, 
XIV.  De  Civit,  Dei  (cap.  il  ),  a  inexpertns 
divins  severitatis  credidit  illud  peccatum 
Yeoiale,  idest  de  facili  remissibUe.  m 
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QUESTION  CLXIV. 

De  la  pniiUloii  dn  péctié  dn  yremUT  tiommc» 

Nous  devons  maintenant  examiner  quelle  fut  la  punition  du  premier 
péché. 

Pour  résoudre  cette  question  nous  traiterons  :  1"*  De  la  mort ,  qui  est 
la  peine  générale.  9f^  Des  autres  peines  particulières  dont  parle  la  Ge- 
nèse. 

ARTICLE  I. 

La  mort  est-elle  la  peine  du  péché  de  nos  premiers  parents? 

n  paroit  que  la  mort  n'est  pas  la  peine  du  péché  de  nos  premiers  pa- 
rents, i"*  Ce  qui  est  naturel  à  lliomme  ne  sauroit  constituer  une  peine 
du  péché;  car  le  péchés  bien  loin  de  rendre  la  nature  parfaite  Ja  corrompt. 
Or,  la  mort  est  naturelle  à  l'homme,  dont  le  corps  est  composé  d'éléments 
contraires,  et  dont  la  définition  même  comprend  Tidée  de  mortalité.  La 
mort  n'est  donc  pas  la  peine  du  péché  de  nos  premiers  parents. 

S"  La  mort  et  les  autres  défauts  corporels  sont  communs  i  l'homme  et 
aux  animaux,  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture,  Eccl,  Ili  :  «  H 
n'y  a  qu'une  mort  pour  l'homme  et  les  bêtes;  et  leur  condition  est  en 
cela  la  même.  Or,  chez  les  animaux  la  mort  n'est  pas  la  punition  du  pé* 
ché.  Elle  ne  l'est  donc  pas  non  plus  pour  les  hommes. 

3»  Le  péché  de  nos  premiers  parents  leur  fut  particulier,  tandis  que  la 
mort  atteint  toute  la  nature  humaine.  Elle  ne  peut  donc  être  une  puni- 
tion de  ce  péché* 

4""  Nous  venons  tous  également  de  nos  premiers  parents.  Si  donc  la 


QUiESTIO  CLXIV. 

Dû  penùê  peeeati  primi  kaminii/in  dum  artieulos  divita» 


Deinde  consideraDdam  est  de  pœna  primi 
peccati. 

Et  circa  hoc  qaxrantar  dao  :  i*  De  morte , 
qos  est  pœna  commnnis.  2«  De  aliis  particiila- 
nbas  pœois  qa»  in  Genesi  assignaatur. 

ARTICULUS  I. 

UÊrùm  mors  9it  pcma  peeeati  primomm  JM- 

rentum. 

Ad  primam  8ic  procedilnr.  Videtur  quôd  mors 
DOQ  sit  pœna  peeeati  primomm  parentum.  Id 
eaim  quod  est  homini  natarale,  non  potest  dici 
pœoa  peeeati ,  quia  peccatum  non  perficit  na- 
turam,  sed  vitiat  Mors  autem  est  homini  nata- 
ralis  f  quod  patet  ex  hoc  quôd  corpus  ejus  ex 
contrariis  componitor»  et  ex  hoc  etiam  .qu6d 

X. 


mortole  ponitnr  in  diffinitione  bominis.  Ergo 
mors  non  est  pœna  peeeati  primoram  paren- 
tum. 

a.  Praeterea,  mors  et  alii  corporales  defectus 
similiter  inveniuntur  in  homine,  sicat  in  aliis 
animatibus,  secundùm  illud  Eccles,,  VLh: 
«  Unus  interitus  est  bominis  et  jumentorum , 
et  «qaa  utriusque  conditio.  »  Sed  in  animalibos 
brutis  mors  non  est  pœna  peeeati.  Ergo  etiam 
neque  inhominibus. 

3.  Pneterea^  peccatum  primoram  parentum 
fuit  specialium  personarum.  Sed  mors  conse- 
quitur  totam  humanam  naturam.  Ergo  non  vi« 
delur  esse  pœna  peeeati  primoram  parentum. 

4.  Praeterea ,  omnes  aequaliter  derivantur  à 
primis  parentibus.  Si  igilar  mors  esset  pœna 
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mort  étoit  une  punition  de  leur  péché ,  nous  devrions  la  souffrir  tous 
dans  des  conditions  égales  :  ce  qpii  est  évidemment  faux,  puisque  les  uns 
meurent  plus  jeunes,  et  que  les  autres  souffrent  plus  pour  mourir.  La 
mort  n'est  donc  pas  la  peine  du  premier  péché. 

h'*  Le  mal  de  la  peine  vient  de  Dieu^  comme  nous  Tatoim  montré  dans 
la  première  partie,  quest.  XLIX,  art.  2.  Or,  la  mort  ne  vient  pas  de  Dîeii^ 
selooi  cette  parole  de  la  sainte  Ecrituffs,  Sa^  I  :  «  Dieu  n'a  point  MX  la 
mort.  »  Elle  n'est  donc  point  la  peine  du  premier  péché* 

6o  Les  peines  ne  semblent  point  être  méritoires,  puisque  le  mérite  im- 
plique ridée  du  bien ,  et  la  peine  celui  du  mal.  Or,  la  mort  est  quelque- 
fois méritoire ,  comme  par  exemple  la  mort  des  martyrs.  H  ne  semble 
donc  pas  qu'elle  soit  ime  peine. 

7*"  Une  peine  doit  ^re  afOictive.  Or,  telle  n'est  pas  la  mort,  que  l'homme 
ne  sent  pas  avant  qu'elle  ne  l'atteigne,  et  qu'il  ne  peut  plus  sentir  quand 
die  le  frappe.  Elle  n'est  donc  pas  la  peine  dn  péché. 

8*"  Si  la  mort  eût  été  la  peine  du  péché,  elle  l'eût  suivi  de  près.Or,  nos 
premiers  parents  vécurent  bngtemps  au  contraiie  après  leur  péché , 
comme  le  dit  la  Genèse ,  IV.  La  mort  n'est  donc  pas  une  peine  du  pédié* 

Mais  dit  saint  Paul,  JRom.,  V,  «  c'est  par  un  seul  homme  que  le  péché 
entra  dans  le  monde,  et  par  le  péché,  la  mort.  » 

(GoNGUJSiON.  —  La  mort  et  les  défauts  ou  les  infirmités  du  coq«  sont 
la  punition  du  péché  de  nœ  premiers  poreols.  ) 

Lorsqu'un  homme  est  à  cause  d'une  faute  privé  d'un  bien  qu'on  lui 
avoit  donné,  cette  privation  est  une  peine  de  sa  ftule.  Or,  en  créant 
l'homme.  Dieu  lui  avoit  accordé  ce  bienfidt,  que  tant  que  son  esprit  se- 
roit  soumis  à  son  Créateur,  les  forces  inférieures  de  l'ame  seroient  sou- 
mises à  l'esprit,  et  qne  le  corps  <i)éiroit  à  l'ame.  Mais  l'esprit  de  l'homme 


peccati  primoram  parentum ,  scquerelur  qii6d 
omnes  homines  sqnaliter  mortem  paterentar; 
qnod  patei  esse  jTalsiim,  qiia  quidaa  eiti&s  aliis 
et  graviùs  moriuatar.  Ergo  mors  non  est  pœna 
primipeoatL 

a.  Prcteiea  »  malnm  pane  est  à  Bec ,  nt 
snprà  habitam  est  (I.  part.,  qn.  49,  art.  9). 
Sed  mors  «m 'vtdetar  esse  à  Deo  ;  didtvr  enim 
8ap.,  I,  qiièd  «Deus  mertem  non  fecit.  »  £rgo 
ffltrs  non  est  poma  primi  peecati. 

S.  frateiea,  pœns  non  ndentv  «sse  meii- 
torie;  «m  ■eritom  eootiiietiHr  mb  bono, 
pœna  antem  nb  malo.  Sed  mors  qoandoqae 
est  meritoria ,  sicat  patet  de  morte  martynnn. 
Ergo  Tidetur  qii6d  non  sit  pcena. 

7.  Pneteiea ,  pœna  videlnr  esse  affiictin. 
Sed  mon  non  potest  esse  afSiotha,  nt  Yîdetar, 
qnia  qoando  mors  est,  homo  non  sentit;  qnando 
antem  non  est,  aentiri  non  polest.  Ergo  mors 


8.  Prctcrea ,  si  mors  esset  pœna  peccati , 
statim  fuisset  ad  peccatum  c^nsecuta.  Sed  hoc 
non  est  vemm  ;  nam  primi  parentes  post  pec- 
catum diuvixenmt,  nt  patet  Gtnet.^Vf.  Ergo 
mors  non  "^detur  esse  posnt  peccati. 

Sed  contra  est,  qnod  Apostolns  dîcit  ad 
Aom.^  V  :  c  Per  nnnm  bominem  peccatnm  in 
bunc  mnndnm  intra^it,  «t  per  peccatnm  mors.  » 

(  CoifCLuno.  —  Hors  ac  c<vporales  defectnfi 
pœna  conséquentes  rant  feccali  primomm  pa- 
rentum.). 

Respondeo  dicendnm,  qu5d  si  aliquis  propler 
culpam  suam  privetur  aliquo  beneflcio  sibi  dato, 
caientia  ilfins  beneflcii  est  pœna  cnlp»  IDius. 
Sicut  tntem  in  I.  diciom  est  (qo.  99,  art.  1  ), 
homini  in  sm  pifana  inMitntioae  hoc  beneficina 
foit  eeHitnm  ditinitos ,  ut  qnamdin  mens  ^is 
easet  Ueo  «objecta,  inferfores  ims  amm»  siib- 
jioerentnr  rationali  menti ,   et  corpos  animm 


Mtt  est  pœna  péccatL  |  sobjieeretnr;  wd  quia  mens  hominis  per  peo- 
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s'étaot  Tdvolté  contre  'Dieupar  lie  péché ,  les  forces  inférieures  ne  forent 
plus  entiàraneDtsoiiniisftsàla  raison,  la  chair  se  révolta  contre  Tesprit, 
«t  le  covpB  n^béissamplns  Bnlièrement  à  l'ame,  il  devint  sujet  à  la  mort 
•et  aux  antres  infirmités  corporelles.  En  effet  la  vie  et  la  santé  du  corps 
^onsisleDt  dans  isette  soumission  envers  Tame,  car  ce  qui  est  perfectible 
ne  déviant  oumeiredte  parfait  ^'autant  qu'il  est  soumis  à  ce  qui  est  sa 
perfectioD.  D'où  il  suit  que  les  maladies  et  tous  les  autres  défauts  du 
<;orpB  sont  venus  de  sa  révolte  contre  Tame.  La  rébellion  de  la  chair 
contre  Tesprit  étant  donc  la  peine  du  péché  de  nos  premiers  parents ,  il 
•est  évident  que  la  mort  et  tous  les  défiants  corporels  en  sont  également  la 
jpeine. 

Je  réponds  rax  argmneiits  :  1*  On  appelle  ncthirel  ce  qui  a  pour  cause 
les  printsipes  de  la  nature,  des  priB(ripes  sont  en  soi  la  forme  et  la  ma- 
tière. Or,  la  forme  de  l'homme  est  Tame  raisonnable  /qui  de  sa  nature 
est  immorteUe.La  «mort  n'est  donc  pas  naturelle  à  l'homme  en  raison  9e 
sà  ftarme.  Mais  l'homme  a  pour  matière  le  corps ,  qui ,  étant  composé 
-d'élémoits  contraires,  est  nécessairement  corruptible.  Aussi  de  ce  côté 
la  mort  est-elle  nattnrelle  A  l'homme.  Cette  condition  du  corps  humain 
^estla  suite  inévitable  de  sa  matière;  car,  devant  être  l'organe  du  toucher, 
et  servir  par  conséquent  de  milieu  entre  les  choses  tangibles,  il  ne  pou- 
voit  fttie  composé  que  d'éléments  contraires ,  comme  le  montre  le  Philo- 
^phe.  De  anima,  n  (I).  Cependant  cette  condition  n'étoit  pas  nécessaire 
pour  l'onion  de  ta  matière  à  la  forme.  Au  contraire ,  la  forme  étant  in- 
corruptible, il  eut  été  plutAt  désirable  que  la  matière  le  fftt  aussi.  Expli- 
quons «ced  par  un  exemple.  La  forme  et  l'usage  que  l'on  fait  d'une  scie 

(1)  AtkMt»  explique  en  cet  endroit ,  text.  lit,  que  pour  être  apte  an  toucher,  le  corps 
devoH  éire  solide,  et  airolr  ptr  oonséqnent  ee  qnMI  appelle  les  différences  tangibles,  qni  sont 
le  chaod ,  le  froid ,  rhumlde  et  le  sec.  Ce  sont  les  qoatre  qualités  eontraires  et  principales 
des  corps,  et  c^est  de  leur  mélange  dans  de  certaines  proportions ,  qoe  se  composent  toutes 
les  choses  ailalis. 


catom  à  divin  soljectione  leoBBsU,  comeeotom 
est  at  nec  inferiores  vires  totaltter  snbjiceren- 
tiir  ntioBi,  imde  laota  est  rebêlUo  amUàs  ap* 
petitûs  ad  nUoneai  ;  née  etiam  oorpos  totaliter 
subjioeTetur  anime»  onde  conseqnitnr  mon  et 
alii  eorporales  defectas.  Vita  enim  et  inoolimii- 


materla.  Forma  anlem  hominis  est  anima  ra* 
tionalis ,  qos  de  se  est  immortalis  :  et  ideo 
mors  non  est  nataralis  homini  ex  parte  sua 
Ibrmc  Materia  antem  hominis  est  corpus  taie 
quod  est  ex  contrariis  compositom  y  ad  qaod 
sequitor  ex  necessitate  cormptibilitas  :  et  qaan- 


tas  corporis  oonistit  hi  hoc  qoM  «ibjieiatar  tnm  ad  hoc  mors  est  homini  nataralh.  Hac 


aoJiDs,  aient  perfectibileeoe  perfectioni  :  unde 
per  oppoeitom  mon  et  ngiitndo ,  et  qoifibel 


corporatis  defectos,  perUnet  ad  defectom  snb- 
jectionis  corporis  ad  animam.  Unde  palet  qn^d 
slont  rebellio  camaUfl  appetitAs  ad  spiritnm  est 
{MBna  peocati  primoram  parentum,  ita  ettam  et 
mon  et  omnes  eorporales  defectos. 

Ad  primom  ergo  dicendom ,  qnôd  naiuraie 
oicitor  qaod  ex  principiis  nator»  canaatar.   .  ,  ... 

îlators  antem  per  ae  prindpia  aunt  forma  «t  |  oporteret  materiam  incorraptibilem  esse  :  sicot 


tamen  conditio  in  natnia  humani  corporis  est 
oonseqoens  ex  necessitate  materis ,  quia  opor* 
tebat  corpns  humanom  esse  organnm  tactûs,  et 
per  oonseqnens  medinm  inter  tangibilia  ;  et  hoc 
non  poterat  esse  nisi  esset  ex  contrariis  compo- 
sitom ,  at  patet  per  Philosophum  io  ÏÏ.  De 
anima,  Non  antem  est  conditio  secondùm 
qaam  materia  adaptetar  fbrm» ,  quia  si  eaaet 
possibile,  cùm  forma  sit  incomiptibilis,  poti&s 
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demandent  qu'elle  soit  en  fer^  afin  qu'elle  puisse  couper  par  la  dureté  de 
ce  métal;  mais  si  elle  doit  contracter  de  la  rouille^  c'est  une  nécessité  da 
métal  et  non  l'efiTet  de  la  volonté  du  fabricant;  car  si  c'eût  été  en  son  pou- 
voir^ il  eût  fait  une  scie  de  fer  qui  ne  fût  point  sujette  à  la  rouille.  Or, 
cette  impuissance  ne  se  trouvoit  pas  en  Dieu^  créateur  de  l'homme^  et 
qui  fait  tout  ce  qu'il  veut.  C'est  pourquoi^  par  un  bienfait  de  sa  droite  il 
exempta  l'homme^  dès  sa  création,  de  la  nécessité  de  mourir  qui  résultoit 
de  sa  matière  corruptible;  mais  ce  bienfait  fut  enlevé  par  le  pécbé  de  nos 
premiers  parents.  Et  ainsi  la  mort  est  tout  à  la  fois  et  naturelle  par  la 
condition  de  la  matière  de  Thomme ,  c'est-à-dire  de  son  corps,  et  pénale 
par  la  perte  du  bienfait  de  Dieu  qui  l'en  préservoit. 

S*  11  n'y  a  de  ressemblance  entre  l'homme  et  les  animaux  que  dans  la 
condition  de  la  matière ,  c'est-à-dire  du  corps ,  qui  est  pour  tous  deux  com- 
posé d'éléments  contraires.  Car  la  forme  de  l'homme,  c'est-à-dire  son  ame, 
est  immortelle  ;  tandis  que  les  âmes  des  animaux  sont  sujettes  à  la  mort. 

3*  Nos  premiers  parents  furent  établis  par  Dieu  non  pas  comme  des 
personnes  particulières,  mais  comme  les  principes  de  la  nature  humaine 
qu'ils  dévoient  communiquer  à  leurs  descendants  avec  le  bienfait  qui  les 
préservoit  de  la  mort.  Et  c'est  pourquoi  leur  péché  ayant  privé  la  nature 
humaine  de  ce  bienfait,  la  mort  entra  dans  le  monde. 

4*  On  peut  envisager  de  deux  façons  les  défauts  qui  viennent  du  pé- 
ché :  l'un  est  la  peine  qui  a  été  fixée  par  le  juge ,  et  celle-ci  doit  être 
égale  pour  tous  ceux,  qui  participent  également  au  péché  ;  les  autres  dé- 
fauts sont  la  conséquence  accidentelle  de  cette  peine ,  comme  seroit  par 
exemple  la  chute  d'un  homme  qui  auroit  été  privé  de  la  vue  pour  un 
crime.  Cette  conséquence  n'est  pas  proportionnée  à  la  faute  ;  le  juge  n'y 
songe  point  d'ordinaire;  et  il  ne  peut  d'ailleurs  prévoir  les  événements 

qnàd  serra  sit  ferrea  competii  forme  et  action! 
4oS|  Qt  per  dariliem  sit  apu  ad  secandom  ;  sed 
^èd  sit  poteos  mbiginem  contrabere ,  oonse- 
quitar  ex  necessitate  talis  materic,  et  non  se- 
condùm  eiectiODem  agentis  :  nam  si  artifex 
posset ,  ftceret  ex  ferro  serram  qas  rabiginem 
contrabere  non  posset.  Deus  autem  qni  est 
oonditor  bominis,  omnipotens  est  :  onde  ademit 
SQO  beneficio  ab  bomioe  primitas  mslitoto, 
necessitatem  moriendi  ex  taii  mateiia  conse- 
qoeniem  ;  quod  tamen  beneGcinm  sobtractom 
est  per  peccatam  primoram  parcntom.  Et  sic, 
mors  et  est  natunilîs ,  propter  Gonditionem  ma- 
leriaB,  ei  est  pœnalis,  propter  amissionem  diYÎni 
beneÛcU  prcservautis  à  morte. 

Ad  secandam  dicendom,  qvèd  simititodo  iUa 
hominis  ad  alia  animatia,  atteoditer  qoatttmn 
ad  oondilionem  mateiûe ,  id  est  quantum  ad 
corpQi  ex  contnriis  compositnm,  non  aotem 
quntam  ad  formam.  Nam  anima  bominis  est 


immortalis,  brutomm  verô  animaliom  anîi 
sont  mortales. 

Ad  tertinm  dicendam ,  qoèd  primi  parentes 
faemnt  à  Deo  institati ,  non  sol&m  sicat  qnc- 
dam  persone  singnlares,  sed  sicnt  quedam 
principia  totias  boman»  natnr»  ab  eis  ad  pos- 
teros  derivanda  simul  cam  benefido  dîTÎno 
prssenrante  à  morte.  Et  ideo  per  eomm  pec- 
catnm  tota  bamana  natnra  in  posteris  tali  be- 
nefido destitota,  mortem  incarrit. 

Ad  qaartnm  dicendam,  qoèd  aliqois  defedus 
ex  peccato  conseqnitiir  dapUdter.  Uno  modo , 
per  modnm  pœnc  taxaUc  à  Jodice  ;  et  talb 
defectns  aqualis  débet  esse  in  bis  ad  qoos 
xqoaliter  pertinel  peecatom.  Alios  anlem  de- 
fectos  esty  qui  ex  bojosmodi  pœna  per  acddens 
oooseqmtor,  sîcnt  qaod  aUqais  pro  colpt  asa 
excscatns  cadat  in  via  ;  et  talis  defectos  adpc 
non  proporiioDator,  ncc  ab  bo-Tiioe  judioe  pes- 
satnr,  qni  non  potest  fortattos  eteotus 
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fortuits.  Or^  la  peine  fixée  pour  le  premier  péché  et  qui  étoit  propor- 
tionnée à  sa  gravité  fut  la  soustraction  du  bienfait  divin  par  lequel  étoit 
maintenue  la  rectitude  et  Tintégrité  de  la  nature  humaine.  La  mort  et 
les  autres  pénalités  de  la  vie  présente  ne  sont  que  des  suites  de  cette 
soustraction;  il  n'est  donc  point  nécessaire  qu'elles  pèsent  également  sur 
tous  ceux  qui  participent  également  au  premier  péché.  Cependant  comme 
Dieu  connoît  à  Tavance  tous  les  événements  qui  doivent  arriver,  ces  pé- 
nalités nous  sont  appliquées  de  diverses  façons ,  d'après  les  dispositions 
de  sa  prescience  et  de  sa  providence.  Non  pas  que  Dieu  ait  en  vue,  dans 
ce  partage  des  maux,  des  mérites  ou  des  démérites  antérieurs  à  cette  vie, 
comme  le  pensoit  Origène  (i) ,  car  cette  erreur  est  condamnée  par  saint 
Paul  qui  dit,  Rom.,  IX,  11,  a  qu'avant  de  naître,  ils  n'avoient  fait  aucun 
bien  ni  aucun  mal  (2);  x>  et  nous  en  avons  démontré  la  fausseté  dans  la 
première  partie,  quest.  XC,  art.  4,  en  prouvant  que  l'ame  n'étoit  pas  créée 
avant  le  corps  ;  mais  Dieu  les  répartit  soit  en  piuiition  des  péchés  des  pa- 
rents ,  car  le  fils  est  une  chose,  une  sorte  de  prolongement  du  père ,  ce 
qui  fait  que  les  parents  sont  souvent  punis  dans  leurs  enftnts ,  soit  dans 
l'intérêt  éternel  de  ceux  qu'il  soumet  à  ces  pénalités ,  par  exemple  pour 
les  éloigner  du  péché,  pour  les  empêcher  de  s'enorgueillir  de  leurs  vertus^ 
et  les  couronner  par  la  patience  (3). 

(t)  Origéne  prélendoil  que  Dieu  «  distribue  les  conditions  de  eette  vie  d*«près  des  causes 
antécédentes,  et  selon  le  mérite  de  chacun ,  en  sorte  qu*il  n*y  avoit  rien  de  fortuit  dans  le 
malheur  ou  le  bonheur  de  la  naissance,  »  Periarehon,  II ,  9.  Et  il  citoit  pour  exemple  Esatt 
et  Jacob,  attribuant  Télection  de  Tun  et  le  rejet  de  Tautre  à  des'  actes  qui  auroient  eu  lieu 
dans  une  vie  antérieure.  Or,  saint  Paul  dit  formellement  ^*eux  a  qu'ils  n*avoient  encore  fait 
ci  bien  ni  mal.  » 

(2)  Void  ce  passage  de  saint  Paul  :  «  Et  cela  ne  se  voit  pas  seulement  dans  Sara ,  raab 
auui  dans  Bébecca ,  qui  conçut  d*Isaac  notre  père.  Car  avant  qu*ils  fussent  nés ,  et  avant 
quMls  eussent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin  que  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  en 
son  élection,  non  &  cause  de  leurs  œuvres,  mais  par  la  volonté  de  celui  qui  appelle,  il  lui  fut 
dit  :  yatné  sera  assujetti  au  plus  Jeune,  selon  qu*il  est  écrit  :  «  J*ai  aimé  Jacob,  et  J*ai  haT 
Esatt.  »  Aoiii.^  IX,  10  et  suiv. 

(3)  Il  importe  de  remarquer  les  motifs  d*après  lesquels  notre  saint  auteur  pense  que  Dieu 
fait  la  répartition  des  maux  de  ce  monde.  Il  en  apporte  deux  :  la  punition  des  parents  dans 
Jeun  enfants,  qui  sont  leur  chose,  res  patrii,  une  continuation  et  une  représentation  d*eax- 


gnoscere.  Sic  ergo  poena  tazata  pro  primo 
peccato  proportionaliter  ei  respondens,  fuit 
sobtractio  divini  beneficii,  quo  rectitudo  et 
integritas  hamane  natare  conservabatar.  De- 
lectus  aotem  conséquentes  sobtractionem  hujos- 
modi  beneficii ,  sant  mors  et  alia  pœnalitates 
pnesentis  viUe  :  et  ideo  non  oportet  hnjasmodi 
pœnas  aequales  esse  in  hia  ad  qnos  cqualiter 
pertinet  primom  peccatam.  Veiùm  quia  Deus 
praescins  est  omnium  faturorum  eventaum  ex 
dispositione  divins  prcscieatix  et  providenti», 


vel  démérita  precedentia  hanc  vitam,  nt  Ori» 
gènes  posuit  ;  hoc  enim  est  contra  id  quod  di- 
citar  Rom,,  IX  :  c  Cùm  nondam  aliqaid  boni 
aut  mali  egissent  ;  j»  et  etiam  est  contra  hoc 
qaod  in  I.  ostensnm  est  (qo.  90,  art.  4),  qoôd 
anima  non  est  creata  aote  corpus ,  sed  vel  in 
pœnam  patemoram  peccatomm  »  in  qnantam 
fiiius  est  qujcdam  res  patris  (unde  fréquenter 
parentes  puniuntnr  in  proie),  vel  etiam  propter 
remedium  salutis  ejus  qui  hnjasmodi  pœnaUta» 
tibns  snbdilar,  nt  scilicet  per  hoc  à  peecatis 


liujusmodi  pœnalitates  diversimodè  in  diversis  1  arcealur,  aut  etiam  de  virtutibos  non  6upert>iat| 
iflveniuntttr,  non  quidem  propter  afiqiu^  mérita  I  et  pçr  patientiam  coronetor* 
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50  On  peut  considérer  la  mort  comme  un  mal  ou  comme  une  peine.. 
En  tant  qu'elle  est  un  mal,  elle  ne  Tient  pas  de  Dieu  ;  elle  n'est  que  la 
conséquenee  du  péché;  mais  elle  est  bonne ,  si  on  la  considère  comme 
une  juste  peine,  et  sous  ce  rapport  elle  vient  de  Dieu.  Cest  pourquoi 
saint  Augustin  dit  dans  le  premier  livre  des  Rétractations ,  21  et  26,  que 
«iDieu  n'est  point  Tauteur  de  la  mort,  si  ce  n'est  en  tant  qu'elle  est  une 
peine.» 

6?  Noua  rendrons  ici  avec  saint  Augustin ,  De  CivU:  Dei,  XV,  S  ^ 
Cl  Les  méchants  abusent  non-seulement  du  mal,  mais  du  bien ,  tandis 
qf»  les  justes  savent  se  servir  non-seulement  du  bien ,  mais  du  mal.  De 
là.  vient  que  les  premiers  abusent  de  la  loi,  quoiqu'elle  soit  un  bien,  et 
^sie  l£9  justes  meurent  bien ,  quoique  la  mort  soit  un  mal.  »  En  tant 
doue  que  les  saint»  meurent  aveo  patience,  la  mort  leur  devient  méri- 
toire (1). 

7»  (kl  peut  oMDptendre ,  soua  le  nom*  de  mort,  cTabord  la  privation 
même  de  Ib  vie,  et  entendtie  ainsi,  on  ne  sauroit  la  sentir,  puisque  le 
ieatim^t  setpeié  avec  la  vie;  elle  n'exprime  plus  aloisla  peine  du  sens, 
mais  du  dam.  JHais  on  {leut  l'entendre  encore  de  la  corruption  qui  a  pour 
terme  la  perte  de  la  vie.  Or,  il  en  est  de  cette  corruption  comme  de  la 
génération.  Si  on  ne  veut  parler  que  du  dernier  instant  qui  termine  la 
vie ,  on  n'y  trouvera  point  encore  la  peine  du  sens.  Mais  si  l'on  veut 

mdttiet}  paît  le  salut  éternel  de  ceux  que  Dieu  éprouve  eo  cette  vie  soit  pour  les  éloigner  du 
péché,  soit  pour  les  empêcher  de  s*eoorgueiriir,  et  enfln  pour  couronner  leur  patience.  Ainsi 
rinnoeent  qui  souinre,  ne  sauroit  accuser  Dieu  dMnJusUce  ,  car  il  expie  peut-être  la  faute  de 
800  père  de  qui  il  tient  la  vie  du  corps,  comme  il  arriva  pour  Taveugle-né;  ou  bien  il  soulTre 
pour  assurer  son  propre  salut,  pour  accrotire  ses  mérites  f  achetant  d*un  peu  de  douleur  une 
gloife  inmorlelle.  Remarqnef  que  saint  Thomas  ne  parle  pas  du  coupable;  car  celui-là ,  de 
qaoi  se  plaindrelt-ilf 

(1)  C'est  par  la  mort  qne  notre  Seigneur  nous  a  témoigné  son  amour,  Dieu  ayant  fait  d» 
la  peine  le  moyen  de  notre  rédemption.  Cest  par  la  mort  que  les  martyrs  ont  donné  à  Dieo 
tout  leur  sang.  Une  mort  glorieuse  leur  a  valu  des  palmes  immortelles.  Ainsi  le  châtiment 
•*eBt  changé  en  triomphe  par  la  verto  du  sang  de  Jésus-Christ, 


Ad  qtiintam  dicendam,  qu5d  mors  dupliciter 
poieBt  coosideiari.  Uao  modo,  secundùm  qu5d 
€ftt  quoddam  malum  humans  natura:  ;  et  sic 
non  est  ex  Dec,  Bod  est  deféclas  quidam  inci- 
dans  ex  culpa  Iramana.  Alio  modo  potest  con- 
aiderari  secundùm  quàd  babet  qoaindam  ratio- 
Dem  beot,  prout  iciUcel  esl  qondui  juata  pœna; 
tt  aie  est  à  Dao.  Uode  Augvatimia  dicit  in  lib. 
Beiradat.  (lib.  I,  cap.  11  el  M)»  qaôd  « Deos 
non  eal  aucU»  morlit,  niai  ia  quantum  est 

pcena.  » 

Ad  sexioiB  dic^nduaa,  qaM  siout  Augustious 
dicit,  XV.  D$  Civii,  Dêi  (cap.  6),  «  quemad* 
modom  injuati  aaalè  ntuntur  non  tantùm  malis, 
^ifùa  eUam  booia,  ita  Juati  baiiè  utuntur  non 


malè  lege  utantur,  quamvis  lex  sit  bonum ,  ei 
boni  benè  mortantur,  quamvis  sit  mors  malum.» 
Id  quantum  igitur  sancti  benè  morte  utuatur^ 
fit  eis  mors  meritoria. 

Ad  septimuffi  dicendum,  qu6d  mors  dupliciter 
accipi  potest.  Une  modo  pro  liisa  privatione 
vit»;  et  aie  mors  sentiri  non  potest ,  cùm  sii 
privatio  sensûa  et  vits  :  et  sic  non  est  pœiM 
tensûs,  aed  pœna  damni,  Alio  modo ,  secuiK 
dùm  qu6d  Dominât  ipsam  comiptionem,  qœ 
ternnnatur  ad  prtvalionem  prsdictam.  De  cor- 
ruptione  antem  sicut  et  de  generatione  duplici- 
ter loqui  possumus.  Uno  modo,  secundùm  qnàd 
est  terminus  allerationis;  et  sic  in  ipso  tnstanti 
in  quo  primo  privatur  vitA,  didtur  inesse  mors 


lantùmbooia,aadetiaBnalis.Biiiefituimalil6t  aecandùm  hoc  atiam  mora  nen  ail  fxai* 
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eRDiucendre  par  là  V^tfmiByqm  lail  dire  qu'on  iiomme  se  nieart  p^ckmt 
qu'il  s'approche  de  la  mort,  dfii  même  qu'on  compiend  dans  la  généra- 
tion  tout  ce  qui  y  tend  pnxàainemeiit,  il  faudra  reeonnoitre  que  la  mort 
est  imo  peine  afflietive. 

8*"  Nous  T^xmdrons  encore  avec  saint  Augustin,  sêh^*  Gènes.,  ad  lit., 
XI,  32,  que  a  la  moit  exista  dèa  le  moment  où  l'homme  désobéit  à  Dieu;  » 
parce  que  ce  fut  alors  que  nos  pcemiers  parents  contraetèrent  dans  leur 
eorps  «  cette  qualité  morbide  et  mortifère,  n  qui  devoit  leur  donner  la 
mort.  Ou,  comme  le  dit  également  ce  saint  Docteur,  De  baptiinio  parvu^ 
loram,  1, 16  9  a  quoique  nos  }»emieis  parents  dussent  Tivre  encore  de 
longues  années ,  ils  commencèrent  pourtant  à  mourir  du  jour  gL  ayant, 
reçu  leur  arrêt  de  mort  ils  commencèrent  i  vieillir,  s 

ARTICLE  IL 

L'Ecriture  sainte  détermine-t-elle  avec  convenance  les  peines  particulières  de 

nos  premiers  parents? 

H  paroit  que  la  sainte  Ecriture  ne  détermine  pas  convenablement  les 
peines  particulières  de  nos  premiers  parents.  1«  On  ne  doit  pas  assigner 
comme  une  peine  du  péché  ce  qui  eût  existé  même  sans  le  péché.  Telles 
sont  d'abord  les  douleurs  de  l'enfantement^  que  rend  inévitables  la  con- 
formation corporelle  de  la  femme;  puis,  la  soumission  de  la  femme  au 
mari,  qui  est  la  conséquence  naturelle  de  la  supériorité  de  l'homme;, 
enfin  la  germination  des  ronces  et  des  épines,  qui  tient  à  la  nature  de  la 
terre,  et  qui  eût  eu  lieu  quand  même  Thomme  n'eût  point  péché.  11  n'est 
donc  pas  juste  d'assigner  ces  choses  comme  des  peines  du  premier  péché. 

2<»  On  ne  sauroit  faire  une  peine  de  ce  qui  contribue  à  la  dignité  d'une 


tensûs,  Alio  modo>  oomiptio  potest  acdpi  cum 
alteratione  pnecedeote,  proui  dicitur  aliquis 
mori  dum  movetur  in  mortem ,  sicut  et  dicitur 
aliquid  geoerah  dam  movetur  in  g^engratum 
esse .  et  sic  mors  potest  esse  afflictWa. 

Ad  octavuro  dir>endum,  qo6d  sicat  Auguatinus 
dicit,  Super  Genn,  ad  lit.  (lib.  XI,  cap.  32), 
c  bec  mors  eâ  die  accidit,  qna  factumesl  qaod 
Deos  vetuit,  »  quia  ex  tune  «  morbidaa  qoaU- 
tatem  et  mortiferam  b  primi  parentes  in  cor- 
pore  mortali  contrazemnt.  Vel  sicat  dicit  likL 
De  peccatorum  meritia  et  remùsione  (  seu 
De  baptismo  parvulantmj  cap.  16),  cqnaïA- 
vis  annos  moltos  primi. parentes  poaiea  vixe- 
lint,  iUo  latnen  die  mori  cœperunt,  qno  mortis 
legemqua  in  seoium  vet^asceieni  aeceperont.» 


ARTICULUS  IL 

Otritm  convenienter  pariieulares  pana  primt^ 
mm  parentum  déterminent ur in  Scripiura. 

Ad  seeundum  sic  proceditor.  Videtur  q«5d 
inconvenienter  particalares  pœn»  prîmomm 
parentum  delerminentur  in  Scriptura.  Non  enwk 
débet  assi{?nari  at  pœnapeccati,  idquod  etiam 
sine  peccato  esset.  Sed  dolor  in  pariendo  esael 
(ut  videtur)  etiam  sine  peceato  ;  hocenim  r»- 
quirit  dispositio  foemioei  sexûa,  at  proies  nasd 
non  possit  nae  dolore  parientis.  Similiter  etka 
subjeciio  maliens  ad  vimm  conseqaitar  ad  pei^ 
fectionem  virilis  sezûs  et  imperfectionem  imi^ 
lieris.  Germinatio  etiam  spinarum  et  tribaloraia 
ad  natoram  terrae  pertinet,  qc»  foisset  etiam 
sine  peccato.  Non  ergo  bojusmodi  sant  conve^ 
uientes  ponui  primi  peccati. 

a.  Pr£t«rea,  id  qood  pertinet  ad  dignitatam 
aliciijus,  non  videtur  ad  pœnam  cjn 
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personne.  Or,  la  fécondité  tient  i  la  dignité  de  la  femme.  On  ne  doit  donft 
pas  la  regarder  comme  une  pwiition  de  sa  faute. 

3»  La  punition  du  péché  de  nos  premiers  parents  atteint  tous  leurs  des- 
cendants. Or,  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  fécondes,  et  tous  les  hommes 
ne  mangent  pas  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front.  Ces  deux  choses  ne 
sont  donc  pas  des  peines  convenables  du  premier  péché. 

i»  Le  paradis  avoit  été  fait  pour  Thomme.  Or,  rien  ne  doit  être  fait  en 
vain  dans  la  nature .  Ce  n'étoit  donc  pas  une  peine  convenable  que  l'homme 
fût  chassé  du  paradis. 

50  Le  lieu  occupé  par  le  paradis  terrestre  étoit  de  soi  inaccessible.  11 
étoit  donc  inutile,  pour  empêcher  Thomme  d'y  rentrer,  d'ajouter  d'autres 
obstacles ,  comme  le  chérubin  tenant  en  main  un  glaive  flamboyant. 

6«  L'homme  fat  soumis,  aussitôt  après  le  péché ,  &  la  nécessité  de 
mourir,  et  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  n'eût  pu  lui  rendre  l'immortalité. 
C'étoit  donc  une  précaution  superflue  de  l'empêcher  d'en  manger,  et  l'on 
ne  comprend  point  ces  paroles  de  la  Genèse, III  :  «Prenez  garde  que 
venant  à  prendre  du  fruit  de  vie,  il  ne  vive  éternellement  (1).  b 

1"*  Insulter  au  malheur  paroit  peu  digne  de  la  miséricorde  et  de  la  dé- 
mence, qui  sont  les  attributs  principaux  de  Dieu,  selon  cette  parole  du 
Psdlmiste,  GXIV  :  a  Ses  miséricordes  dépassent  toutes  ses  œuvres.  »  Il 
n'étoit  donc  pas  convenable  que  Dieu  insultât  au  malheur  de  nos  pre- 
miers parents ,  en  disant  :  a  Voici  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous , 
sachant  le  bien  et  le  mal.  0 

S^  Les  vêtements  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'homme  que  la 
nourriture,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul,  l.  Timoth.,  uU.  :  «Contentons- 
nous  d'avoir  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  vêtir,  d  Or,  avant  le  péché, 

(I)  Le  mot  videtô,  prenez  garde ,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  saint  Thomas,  ne  se 
fencootre  ni  dans  la  Vulgate,  ni  dans  Thébreu.  U  semble  par  cette  addition  que  Dieu  s*adressa 


Sed  muUipIicatio  coaceplûs  pertinet  ad  digai- 
tatem  mulieris.  Eiigo  non  débet  poni  quasi  mu- 
lieris  pœna. 

8.  Prsterea,  pœna  peccali  primorum  paren- 
tam  ad  omnes  derivatur,  sicut  de  morte  dictam 
est  (art.  1).  Sed  non  omnium  mulienim  multi- 
plicantur  conceptus,  nec  omnes  viri  in  sudore 
Tnltûs  soi  pane  vescnntur.  Non  crgo  ist»  sunt 
convenientes  pœne  primi  peccati. 

4.  Prsterea,  locus  paradisi  propter  hominem 
factas  erat.  Sed  nibil  débet  esse  frustra  in  re- 
mm  ordine.  Ergo  videtur  qu6d  non  fuerit  con- 
Temens  bominis  pœoa  qn6d  à  paradiso  exclu- 
derelur. 

6.  Pneterea ,  locus  ille  paradisi  terrestris  de 
le  diciiur  esse  inaccessibilis.  Frustra  ergo  ap* 
poûta  sunt  alia  impedimenta,  ne  bomo  reverte- 
letur^  scilicet  c  Cherabim  et  gUdiw  flammeus 


Prsterea,  bomo  post  peccatum  statim  n&- 
cessitati  morlis  fuit  addictns,  et  ita  beneCdo 
ligni  viUe  non  poterat  ad  immortalitatem  repa-' 
rari.  Frustra  ergo  ei  esus  ligni  \its  interdici- 
tor,  cùm  dicitur  Gènes.,  III  :  c  Videte  ne  forte 
sumat  de  ligno  vit»  et  vivat  in  sternum.  » 

7.  Prsterea,  insnltare  misero,  videtur  mi- 
sericordis  et  démentis  repugnare;  quai  ma- 
xime in  Scriptura  Deo  atiribuitur  secundùm 
illud  Psalm,  CXIV  :  «  Miserationes  ejus  super 
omnia  opéra  eJus.  »  Ergo  inconveoienter  po- 
nitur  Deum  insultasse  primis  parentibus  per 
peccatum  jam  in  miseriam  deductis  ;  ubi  dici- 
tur \  a  Ecce  Adam  quasi  unus  ex  nobis  factua 
est  sciens  bonum  et  malum.  » 

8.  Prsterea,  vestitus  ad  necessitatem  homi* 
nis  pertinet ,  sicut  et  cibus  ;  secundùm  illud 
I.  ad  Timoth,,  ultimo  :  <  Habentes  aUmen-* 


atqiiie  Tenalilis.  »  1  ta,  et  quibos  tegamur,  hit  contenu  simns.  m 


DE  LA  PUNITION  m  PÉCHÉ  BU  P9XHIER  HOMVE.  l&l 

Dieu  avoit  pourvu  i  la  nourriture  de  nos  premiers  parents;  et  il  en  de^ 
Toit  être  de  même  à  Fégard  de  leurs  vêtements.  Ce  n'est  donc  pas  avec 
raison  qu'il  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture,  qu'après  le  péché  Dieu  leur 
fit  des  tuniques  de  peau. 

90  La  peine  qui  est  attachée  au  péché ,  doit  être  plus  grave  que  les 
avantages  que  Ton  en  retire,  sans  quoi  cette  peine  ne  retiendroit  per- 
sonne. Or,  nos  premiers  parents  retirèrent  du  péché  cet  avantage  qne 
leurs  yeux  furent  ouverts,  comme  le  rapporte  la  Genèse,  III;  ce  qui  étoit 
un  bien  plus  considérable  que  toutes  les  peines  qui  dévoient  leur  être 
infligées.  Ce  n'est  donc  pas  avec  raison  que  la  sainte  Ecriture  décrit  les 
peines  qui  suivirent  le  péché  de  nos  premiers  parents. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire  :  car  ces  peines  ont  été  divine- 
ment infligées  par  Dieu,  qui  fiiit  tout  a  avec  nombre ,  poids  et  mesure,  s 
comme  le  dit  la  Sagesse,  XI. 

(Conclusion.  —  Les  différentes  peines  que  rapporte  la  sainte  Ecriture , 
étoient  une  juste  et  convenable  punition  du  crime  de  nos  premiersparents.) 

Le  péché  priva  nos  premiers  parents  du  bienfait  divin  qui  conservoit 
en  eux  l'intenté  de  la  nature  humaine,  et  par  cette  soustraction  la  na- 
ture fut  soumise  aux  infirmités  pénales.  Ils  furent  donc  punis  de  deux 
façons.  D'abord  en  ce  qu'ils  perdirent  ce  qui  convenoit  à  leur  état  d'in- 
nocence ,  c'est-i-dire  la  jouissance  du  paradis  terrestre ,  ce  que  marque 
la  Genèse  en  disant,  que  a  Dieu  les  chassa  du  paradis  de  volupté.  »  Et 
connue  ils  ne  pouvoient  rentrer  par  eux-mêmes  dans  cet  état  de  justice 
première,  il  étoit  convenable  qu'ils  ne  pussent  désormais  profiter  de  ce 
qui  étoit  attaché  à  cet  état,  c'est-à-dire  de  prendre  du  fruit  de  l'arbre  de 

m  ebémbinsy  et  qil*il  leur  donne  fordre  de  Teiller  sur  r  arbre  de  vie,  quoique  la  Bible  ne 
parle  de  la  garde  des  cbénibins  que  deux  venets  après. 

Ergo  fdcat  cîbns  priais  ptreotibos  fait  attri*  1  (CcmcLuno. — Varia  in  Scripturis  pcenaram 
bâtas  ante  peccatnm ,  ita  etiam  et  vestitoB  at- 1  gênera  describontur ,  qnibas  digne  et  conve- 
tribal  debait.  loconvenienier  ergo  post  pecca-  nienter  ponitom  fait  crimen  primonun  païen- 


tam  dicitor  eis  Deos  «  tonicaa  pelUoeu  »  fe- 
cîase. 

9.  Pr»teiea,  poena  qo»  alicni  peccato  adbi- 
betnr,  débet  plus  habere  in  malo,  qnàm  emo- 
Inmentam  qood  qois  ez  peocato  coaseqaitor; 
alioquia  per  posnam  non  detenereCnr  qats  ft 
peccato.  Sed  primi  parentes  ez  peccato  conse- 
uiti  sont  quod  eorom  ocnli  aperirentar,  nt  di- 
citor Gènes.,  UI.  Hoc  autem  pisponderat  in 
boQO  omnibus  malis  pœnalibns,  qoe  ponontor 
es  peccato  conaecuta.  Inconvenienter  ergo  des- 
cribontor  pœoe  peccatom  primonun  parentom 
conseqoenles. 

In  eoutforiam  est»  qn5d  higosmodi  pœna 
sont  divinitoa  tazate  à  Deo  t  qoi  omnia  facit 
«  in  numéro,  pondeie  et  mensoit,  »  nt  dici- 
te  8c^*0  XL 


tom.) 

Respondeo  dicendom,  qoM  sicut  dictom  est 
(art.  1  ),  priffli  parentes  propter  snom  peo 
catom  privati  sont  benefido  divine,  qao  bu- 
mana  natoras  intégrités  in  eis  conseirabatar  ; 
per  ciqus  subtractionem  bnmana  natara  in  de- 
fectos  pœnales  incidit  :  et  ideo  daplidter  pa- 
niti  faeront.  Primo  qnidem  qoantum  ad  boc 
quôd  sobtractom  (bit  eis  id  qaod  integritatis 
statoi  coonpetebat;  scilicet  locas  terrestris  pa- 
radisi  :  qood  signiflcatur  Gènes,,  III ,  cùm  di- 
citor :  «  Et  emisit  eom  Deus  de  paradiso  vo- 
loptatis.  »  Bt  qoia  ad  illom  statam  prim»  inno- 
centi»  per  seipsom  redire  non  poterat,  conve- 
nienter  apposita  sant  impedimenta  ne  redire! 
ad  ea  qm  primo  statoi  competebant  :  scilicet  à 
cibo,  ne  lomeret  de  ligno  rit»;  et  à  loco  t 
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vie.  C'est  poorciaai.a.Dieii  plaça  i  l'entrée  da  paradis  on  chérubin  qni 
tenoit  vu,  glaive  flamboyant,  a  Leur  seconde  punition  consista  dans  les 
peines  qui.  oonvenoifiiii  à  la  naftare  privée  dti  bienfirit  de  Dieu.  Ces  peines 
concernèrent  le  corps  et  Tame.  Quant  au  corps  qui  différencie  les  sexes, 
la  punition  de  k. femme  fiit  amssi  diffîrente  de  celle- de  l^omme.  Elle 
fut  en  effet  punie  daas  ks-  deux  duses:  qui  Fmrissent  S  rhomme^  â  savons 
la  génération,  et  k*  oomnmioaté  des  œuvres  qui*  tiennent  à  là  vie  do^ 
mestique.  Elle  fut  punie  de  denxfkçons  dans  k  gén^tion  :  d'ébord^  dans 
les  ennuiaqa'eUe  devoit  supporter  pendant  sa  gros8esse>  ce  que  marquent 
ces  paroles,  t  je  midttplieirai  tes  peines  et  tes  enfantementi;  0  ensuite 
dans  la  douleur  qufelk  devoiir  endover  dans  l'enflintement^  selon  cette 
autre  parole,  «tu  enlanlerasidaas  k  douleur: »  La'ftnnne  fiit  pmii& dans 
k  vie  domestique,  en  ce  qufdkfut  soumise  àk  dmnination  de  l'homme, 
selon  cette  parole,  a  tu  seras  sous  le  pouvoir  dfe  l'homme.  »  Or,  de  méine 
qu'il  appartient Ûa  Ismme.d'ètre  soumise  à  son  mari>  dan^la  vie  dômes- 
li€pia,damèm/»ii  appartient  au  mari  de  pourvoir  aux  nécessité  dé  Ta 
vie;.et  aous  ce  rapport  il  fotpuni  de  trois  ftiçevs  :  d^àbord'  par  Ik  stérilité 
de  la  terre,  sdon  cette  parole,  a  k  terre  sera  maudite  dtros-ton'travail;'» 
ensuite  par  Tanxiété  &vec.Iaquelle  il  recueille  lias»  froitfi  ê»  k-terre,  selbn 
cette  parole,  c  tu  mangeras  dans  k  peine  tous^  les  jours  de  ta  vie.  9  Enfin 
dans  les  ohstaclea  que  k  terre  apporte  aux  travaux'  des  champs,  selon 
cette  autre  parole,  a* elle  te  produira  des  ronces-  et  dés-  ^ihes.  0  L'toie 
fut  également  punie  de  trois  manières.  Elle  ressentit  d^abordf  une  gnca^ 
eonfu^n  de  k  révdte  de  la  chair  contre  Tespirt^  et  ô'est  pourquoi  3  est 
dit,,  que  c  leuïs  yeux  s'ouvrirent,  et  ils  s'aperçurent  qu'ils  étoient  nus:  w 
La  seconde  peine,  fut  de  s'entendre  lepiochac  sa  fautei  en.  ce»  terme»! 


<c  COltocavit  enîm  Deas  ante  paradîsum  Che-lsabjicilur  dominationi  viri,  per  hocqaod  dici- 
cobimet  flamoieam  gladiiuB.  a  Seconde'  aulem  Ur  :  aSub  viri  pobislite'  eris.  »  Simt  aatem 


puDiti  fueruBt  quantum  ad  hoc  qaèd  attiibuta 
suât  eis  ea  qns  nator»  confemuni  tali  beoe- 
ficio  destitutx  ;  et  hoc  qnidem  et  quantum  ad 
corpus,  et  quantum. ad  animam.  Quluitam  qui- 
dem  ad  corpus  ad  quod  pertîiiet  difibrentia 
sexâs ,  alia  pœna  attributa  est  mulieri ,  alia 
viro.  Hulieri  quidem  attributa  est  pœna,. se- 
eundùm  duo,  propter  qu»  viro  ooojungîtuf  ; 
qus  suut  generatio  prolis,  et  communicalio 
operum  pertioentium  ad  domesticam  coDvetaa* 
tionem.  Quantum  autem  ad  generatiouem  pro- 
lia,  punita  fuit dupUciter.  Priu6  quidem,  quau* 
tum  ad  tsdia  quae  sustinet  portando  prolem  oon- 
«eptam  :  et  hoc  significatur  cùm  dicttur  :  «Hinl- 
tipiicabo  smmnas  tuas  et  conceptus  tuot.  » 
SÔcundô ,  quantum  ad  dolorem  quem  patilur  in 
pariendo  :  et  quantum  ad  boo  dicitup  :  •  In 
doloie  pari^  »  Quantum  lerb  ad  domesticam 
conversationem,  ponitur  secundùm  hoc  quèd 


ad  mdîenmt  peitinet;  ut  seèdatur  viro  in  bis 
qam  ad  domeaticam  covremattouem  pertinent, 
iia  ad  ^lom  peitinet* quM^neoesBaria  yitm  pro^ 
curet  :  et  circa  hoc  punitur  tripliciter.  Prima 
quidam*,  per  tems  sterihtatdm  ;  c&m  dieitur  : 
«  Maledicta  terra  in  opère  tuo.  »  Secundo,  per 
laborisansietalem ,  aiu»  qua.  fruetus  terre  non 
peicipit  t  nodo*  dMtup".  «  In  labore:  comedes 
ex  ea  cunetit  diebw  y'iUt  tu»,  m  Tertiè^,  quao^ 
tum  ad  impedimenta  que  proveninot  terram 
colentiboo;  uode  dicitar  :  0  Spioas  et  tribnloft 
germinabit  tibi.  «SimiUter  etianf  ex  parta-an^ 
mm  triplex  eonim  pcBoa  deeeribitor;  Piimè 
quiden»,.  quantum  ad  eoBftuào&em-  quam  pasâ 
sunt  de  rebellione  camis  ad  spiritum  ;  mdo 
dieitur  :  a.A(p«ti  sunt  oeutt  amberum',  el^oo* 
gnoverant  so  esse  -  nudos.  »  SéeuDdè^ ,  quairUmi 
ad  inurepaiionom  proprteenip»;  per  hoe  quod 
dieitur  :  «  Ecce  Adam  liKtns  est^fuaai  unu»«c: 
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c  Void,  qa'Adaia  est  devenu  comme  Tnn  de  nous;  9^  et  la  troiriàme  000- 
sisla  dans  ce  souvenir  dft  la  mert:  «Tu  es  ponssièHre  el  ta  vetonm^ras  en 
pooasiès3.»  A  cette  demète  peine  se  rattachent  les  tnnû|neftdaittaaque 
Dieu.lenf  fit  en  si^ie  dor  la  mort  qui  les  attendoit*. 

Je  léponda  anx  argnowntst  :  i^  Dans  Tétat  d'innocence  la  fimun»  eût 
enËuité  sans  douleur*  On.  lût  en  efliat  dans  saint  Augustin  ,  JJN,  Be  €tt>. 
Dei  :  a  Ce  n^eoseent  poîitt  été  les  gémissements  de  la  doideur,  mais  Tim- 
polsion  de  la  matiuité  qui  eût  facilité  renfantement ,  de  même  que  la 
conception  n'eût  pas  été  le  résultat  des  appétits  de  la  canoupâsôenoe,  mais 
de  Tusage  ydonlaire  de  Tunion  des  sexes.  »  .Quant  i  k.  soumissien  de  la 
femme  an  mari ,  elle  n'est  une»  peine  que  pence  que  la  femme  est  aujour- 
d'hui forcée  d'obéir  à  l'homme  contre  sa  propre  volonté  ;  cac  mAme  avant 
le  péché  l'homme  étoit  son  chef  et  son  directeur.  Pour  les  ronces  et  les 
épines ,  la  terre  les  eût  ^^ement  produites  si  l'honnne  n'eût  point  péché  ; 
mais  elles  auroient  servi  à  la  nourriture  des  animaiix,  et  n'auroient 
apporté  aucune  entrave  à  la  culture  de  la  terre;  tel  est  le  sentiment  de 
saint  Augustin ,  super  Gene$.  ad  lit,  Ul,iS.  11  est  vrai  qu'Alcuin  pense 
que  sans  le  péché  la  terre  n'eût  produit  ni  ronces^  ni  épines;  mais  le 
premier  sentiment  est  préfikahle. 

2*  La  multiplicité  des  enfantements  n'est  devenue  une  peine  pour  la 
femme  qu'a  cause  de  la  multitude  d'afQictions  qui  en  est  la  suite ,  selon 
cette  parole  :  a  Je  multiplierai  tes  douleurs  et  tes  «ifantements.  s  Car^ 
sans  le  péché^  la  femme  eût  été  également  féconde. 

3^  Ces  peines  nous  atteignent  tous  d'une  certaine  faQon.  Car  toute  femme 
qui  conçoit  endure  nécessairement  beaucoup  d'ennuis  et  enfante  dans  la 
douleur^  excepté  la  très*sainte  Vierge^  qui  conçut  sans  corruption  et 


nobb.  «  Tertio ,  quantum  ad  oommemoratio» 
nem  falnremortia;  secliDdàm  quèd  ei  dicium 
est  :  «  PaWis  es  ei  in  pnlverem  reverteris.  » 
Ad  qnod  etiam  perlînei  qndd  Dens  fecii  eis 
c  tanicas^  peUioeas'  »  ia  signnii  mortalitaUs 
eomni. 

Ad  primom  ergo  dtcendam ,  qn6d  in  statn 
innoceolis  fnisset  parlas  absqae  dolore.  Dicit 
enim  Augustinusin XIV.  De  Ctvit.  Dei:  «Si- 
CQt  ad  pariendnm  non  dotons  gemitos,  sed 
raatnritatis  impnlsnt  fœminea  ^riseen  relaxeret  : 
ita  ad^fœtudnm  ei  condpiendom  non  libidinis 
^ipekitns  sed  wlitnlarhis  nsna  naioram  atram- 
que  ooi^QBgeret.»  Sobjeeti»  antem  midieris  ad 
vioiD  inteUigenda  eai  in  posnam  molieris  esse 
indocia  ;  non  quantam  ad  regimen,  quia  eiiam 
ante  peceatom  vir  capatmnlteris  foiasei  et  ejus 
gobernaior  extitissei;  sed  pronl  nratier  contra 
^priam  TOhmUtem  nnne  necesse  babet  ymi 
fdnniati  parère.  Spiaas  antem  et  iribnios  terra 
ganninaMet»  ai  borne  son  peccassei,  ia  dbnm 


animalinm ,  non  antem  in.  bominis  pœnam  ; 
qaia  seilicet  propter  eorom  exortnm  noUos  la- 
bor  aot  panitio  bomini  operanti  in  terra  acci- 
deret,  ni  Angnstinns  dicii  super  Gews,  ad 
litteratn  (Ub.  UI,  cap.  18  )  ;  qnamvts  Alcni- 
nns  diui  qa6d  ante  peecatnm  terra  omnino 
spinaset  tribntos  non  germinassei.  Sed  primum 
est  melias. 

Ad  secnndnm  dicendum ,  qnôd  mnllitudo  con- 
ceptuom  indndinr  in  pœnam  mnlieris,  non 
propter  ipsam  procreetionem  prolis^  qnie  etiam 
ante  peecatnm  fnisset  ;  sed  propter  maltitodi* 
nem  aflUctionan  qdas  mnKer  patitnr  ex  hoc 
quèd  portai  fœtum  conceptam  :  nnde  signanter 
conjungitur  :  <  Moltlplicabo  emmnas  inas  ei 
oonceptns  inos.  » 

Ad  tertiam  dicendnm,  qn6d  ille  pœns  ali»> 
qnaliier  ad  ornnes  pertinent.  Qascnmqnc  enim 
nittlief  coocipii  »  necesae  est  quèd  asnimnas  pa> 
tiatur,  ei  cnm  dotore  pariât  ;  pneipr  beatam  ViN 
gineOyqo»  «  sîiie  oorraptione  oonoepit,  ei  siat 
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enfanta  sans  douleur,  parce  que  sa  conception  n'eut  point  lieu  selon  la 
loi  naturelle  qui  nous  venoit  de  nos  premiers  parents.  Que  s'il  est  quelque 
femme  qui  ne  conçoive  ni  n'enfante  point ,  elle  est  marquée  de  la  tache 
de  la  stérilité ,  dont  la  honte  l'emporte  sur  les  peines  précédentes.  Il  en 
est  de  m6me  pour  la  loi  imposée  à  tout  homme  de  manger  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front,  puisque  ceux  qui  n*exercent  pas  l'agriculture  s'a- 
donnent à  d'autres  travaux ,  a  car  l'homme  naît  pour  le  travail ,  »  comme 
il  est  dit  au  livre  de  Job,  V  ;  en  sorte  que  nous  mangeons  tous  un  pain 
qui  a  été  acquis  à  la  sueur  de  notre  front. 

4°  Le  paradis  terrestre  ne  sert  plus,  il  est  vrai,  aux  usages  de  l'homme, 
mais  il  lui  sert  de  leçon,  en  lui  rappelant  qu'il  en  a  été  privé  par  le  péché, 
et  en  lui  donnant  une  image  matérielle  du  bonheur  qui  lui  est  réservé 
dans  le  paradis  céleste,  ouvert  aux  hommes  par  Jésus-Christ  (i). 

5<»  Tout  en  réservant  les  mystères  du  sens  spirituel ,  on  peut  dire  que 
le  paradis  terrestre  est  inaccessible  à  cause  des  violentes  chaleurs  qui 
naissent  entre  les  tropiques  de  la  proximité  du  soleil  (2).  C'est  ce  que 
marque  ce  glaive  de  flamme ,  que  la  sainte  Ecriture  appelle  versatile  ou 

(t)  Oo  voit  que  saint  Thomas  partageotl  Topinion  des  anciens  docteurs,  qui  croient  que  le 
paradis  terrestre  n*a  pas  été  détruit.  Ce  sentiment  paroft  plus  conforme  en  effet  au  récit  de 
MoTse  ;  car  pourquoi  Dieu  eût-il  fait  garder  1* arbre  de  vie  avec  te  Jardin  qui  le  eontenoit,  s*il 
les  eût  anéantis?  On  lit  dans  VEcelétiattique  ^  XLIV,  16  :  HenoehplaeuU  Dm,  et  traialatuê 
est  iM  PARADisuii  y  ul  det  gentibus  pcenilenitam.  Il  ne  peut  s*agir  ici  du  paradis  céleste,  dont 
rentrée  n*a  été  ouverte  aux  liommes  que  par  Jésus-Gbrist  :  il  semble  donc  qu*on  doive  en- 
tendre ce  passfige  du  paradis  terrestre.  Mais  où  se  trouve  ce  jardin  de  délices?  car  presque  toute 
la  terre  nous  est  connue.  La  réponse  à  Tobjcction  suivante  nous  donne  une  lueur  sur  ce  sujet. 

(2)  Saint  Thomas  dit  à  la  lettre  :  «  Ce  lieu  parotl  surtout  inaccessible  à  cause  de  ta  vio- 
lence de  la  chaleur  dans  les  lieux  intermédiaires  par  la  proximité  du  soleil.  »  Quels  sont  ces 
lieux  intermédiaires?  Il  s*agit  évidemment  d*une  partie  du  globe,  sans  quoi  le  paradis  n*eût 
pu  être  appelé  terretlre.  Je  ne  vois,  sauf  erreur,  de  lieux  intermédiaires  que  ceux  qui  sont 
entre  les  tropiques,  où  la  chaleur  est  en  eCTet  plus  grande  qu'en  aucune  autre  partie  du  globe 
Saint  Thomas  s'est  donc  trompé,  dira-t-on,  car  les  hommes  ont  parcouru  tout  Tespace  qui  se 
trouve  entre  les  tropiques.  Oui,  à  peu  prés  pour  TAsie  et  pour  rAmérique;  mais  non  pour 
l'Afrique,  dont  Tintérieur  a  jusqu'ici  échappé  à  nos  recherches.  Je  ne  soutiens  pas ,  on  le 
pense  bien ,  que  là  doive  se  trouver  le  paradis  terrestre  :  je  dis  seulement  qu'on  ne  peut 
encore  accuser  saint  Thomas  d'erreur,  à  supposer  toutefois  que  J'aie  bien  saisi  sa  pensée. 
D'ailleurs  celte  question  restera  sans  doute  toujours  pour  nous  un  mystère ,  puisque  ce  lien 
est  inaccessible  aux  hommes.  Mais  tout  inconnu  qu'il  nous  soit ,  on  peut  soutenir  qu*il  existe 
sur  quelque  partie  du  globe,  et  la  conjecture  de  saint  Thomas  n'est  pas  dénuée  de  fondement. 


dolore  peperit;  »  quia  ejas  conceplio  non  fait 
gecundûm  iegem  natur»  à  primis  pareotibus 
derivatam.  Si  autem  aliqaa  non  concipit  neque 
parit,  patitar  sterilitatis  defectani,  qui  prsepon- 
derat  pœnis  prsdictis.  Siniiliter  etiam  oportet 
utquicumqae  terram  operatur,  in  sadore  vnl- 
tûs  comedat  panem.  Et  ipsi  qui  per  se  agricul- 
turam  non  exercent,  in  aliis  l^iibas  cocu- 
pantor  «  (  Homo  enim  nascitur  ad  laborem ,  » 
nt  dicitur  Job,,  V  ).  Et  sic ,  panem  qui  ab  aliis 
in  sudore  yn}f^  elaboratur  maDdacant. 
Ad  qaartam  dioendum,  quèd  locus  ille  para- 


disi  terrestris  qaamvis  noa  serviat  homini  ad 
usum ,  servit,  tamea  ei  ad  docamentum  ;  dam 
cognoscit  propter  peccatam  se  tali  loco  fuisse 
privatum  ;  et  dam  per  ea  qua  corporaliter  in 
illo  paradiso  sant,  instraitur  de  bis  qoa  perti- 
nent ad  paradisom  cœlestem ,  qaô  aditos  homî- 
nis  prœparatur  per  Cbristom. 

Ad  quintam  dicendam ,  quèd  salvis  spiritnaUa 
sensûs  mysteriis,  ille  locas  prscipoè  videtor 
esse  inacessibilis  propter  vehementiam  mAÛB 
in  locis  intermediis  ez  propinqaitate  Soiisi 
ei  hoc  sigoificatar  per /lammeum  gladiwn. 
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nrnant^  à  cause  du  mouvement  circulaire  de  Tastre  qui  produit  cette 

'aleur.  Et  comme  la  créature  corporelle  est  mue  par  le  ministère  des 

nges ,  comme  le  montre  saint  Augustin^  De  Trinit.,  JSl,  i,  il  étoit  con- 

^nable  que  ce  fût  un  chérubin  qui  fût  chargé  de  garder  Tarhre  de  vie 

vec  un  glaive  flan]l)07ant.  Ce  qui  fait  dire  encore  à  saint  Augustin ,  super 

'unes,  ad  lit*,  XI,  Û)  :  a  Nous  devons  croire  que  c'est  par  le  ministère 

es  anges  que  le  paradis  terrestre  fut  entouré  d'un  rempart  de  feu.  i 

â*"  Si  l'homme  eût,  après  son  péché,  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  vie, 

n'eût  pas  pour  cela  recouvré  l'immortalité,  et  prolongé  ses  jours  de 

beaucoup.  Lors  donc  que  la  sainte  Ecriture  dit  :  a  Et  qu'il  vive  étemel- 

ornent ,  o  il  faut  l'entendre  seulement  d'une  très-longue  durée.  Or,  c'eût 

té  un  malheur  pour  l'homme  de  rester  trop  longtemps  dans  les  misères 

le  ce  monde. 

70  a  Par  ces  paroles ,  Dieu ,  dit  saint  Augustin,  mper  Gènes,  ad  Ht, 
XI ,  39 ,  ne  voulut  pas  insulter  nos  premiers  parents ,  mais  empêcher 
leurs  descendants  de  s'enorgueillir  à  leur  exemple,  et  c'est  dans  ce  but 
^e  la  sainte  Ecriture  les  rapporte;  car  non-seulement  Adam  n'obtint 
point  ce  qu'il  désiroit,  mais  il  perdit  ce  qui  lui  avoit  été  donné,  d 

8^  Les  vêtements  sont  nécessaires  à  l'homme  dans  son  état  présent  de 
misère ,  pour  le  défendre  de  la  chaleur  et  du  froid ,  et  pour  cacher  les 
révoltes  honteuses  de  la  chair.  Or,  ces  deux  inconvénients  n'exist oient 
point  dans  l'état  d'innocence  ;  car  le  corps  de  l'homme  ne  pouvoit  alors 
recevoir  aucune  lésion  du  dehors,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  pre- 
mière partie,  quest.  XCVII,  art.  2;  et  de  plus  la  chair  étoit  parfaitement 


ifoi  ftergatiiû  dicitnr  propter  proprietatem  mo- 
tus ditolaris  hojQsmodi  «stam  cansantis.  El 
qoia  notas  corporis  creatara  disponitar  miaîs- 
terio  augelomm  (f  ),  vt  patet  per  Augostiomn 
llf*  De  Trinii,  { cap.  1  ),  convenienier  etiam 
âmal  cam  gladio  versatili  Cherabim  adjongitur 
ad  eastodiendam  mm  ligoi  vite.  Unde  Aagns- 
tinas  dicii  in  nodecimo  super  Genêt,  ad  lit, 
(cap.  40)  :  «  Hoc  per  cœlestes  ntiqae  potesta- 
tes  etiam  in  paradiso  Tîsibili  factum  esse  cre» 
deodom  est,  at  per  angelicam  nûnisteriom  es- 
set  illic  qusdam  ignea  custodia.  » 

Ad  sextam  dicendum,  qu6d  bomo  si  post  pec* 
calnm  de  ligno  y'iïsR  comedisset ,  non  propter 
boc  immortalitatem  recaperasset  ;  sed  beneficio 
illius  potnisset  vitam  magis  proloDgare  :  unde 
qnod  dicilor,  a  Et  vivat  in  siernnm ,  n  samitur 
ibi  atemum  pro  diutomo.  Hoc  aotem  non  ex- 
pediebat  homini  ot  in  miseria  hoius  vit«  diu- 
tiùs  permaneret. 


Ad  septimnm  dicendum ,  qu6d  sicut  Augnsti- 
nus  dicit  XL  super  Gènes,  ad  lit,  (  cap.  39  ), 
«  verba  bsc  non  ta  m  Dei  sant  primis  paren- 
tibns  iosaltautis,  quàm  cxteros,  ne  ita  super- 
biant,  deterrentis,  propter  qaos  ista  conscripta 
sunt;  »  qnia  scilicet  a  non  solùm  Adam  non 
fuit  factus  qoalis  ûeri  volait,  sed  nec  illud  ad 
quod  factns  fuerat,  conservavit  » 

Ad  octavum  dicendum ,  qnôd  vestitns  neces- 
sahns  est  homini  secandùm  stalum  pncsentis 
miseri» ,  propter  dao  ;  prim6  qoidem  propter 
defectum  ab  exterioribus  nocnmentis;  putà  - 
temperie  caloris  et  frigoris  ;  secundo ,  ad  tegu- 
mentum  ignominis ,  ne  tarpitado  membrorum 
appareat ,  in  quibus  prxcipuè  manifestatur  re- 
bellio  camis  ad  spiritum.  Hsc  autem  duo  in 
primo  statu  non  erant  :  quia  in  statu  illo  cor- 
pns  hominis  non  poterat  per  aliqnod  extriose- 
cnm  Isdi  ;  ut  io  I.  dictum  est  (  qu.  97 ,  art. 
9  ).  Nec  etiam  erat  in  stata  iUo  aliqua  turpitudo 


(1)  Sive  Cherubim  (qood  ploralis  «pnd  Hebrsos  nomeri  est),  aajungunlur,  Unde  apud  70 
exprcBsibs  dicuntur  tÀ  xt^u^lp*  '^  pluralem  numerum  designandum^  scu  Cbcrubinos  pluret 
(et  saliem  duos)  iodicandos,  ut  jam  noiatum  supri. 
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scminise  à  l'esprit  ;  aussi  Htron  dans  la  Genèse  :  <e  Tons  deux  dtoient 
€t  ne  Tongissoient  point,  d  Mais  dans  cet  état  mAme  rhomme  av«it 
de  noorritnre  ponr  Fentretien  de  la  ehaleur  naturelle  «et  raœi 
dn  corps. 

9»  Nons  répondons  avec  saint  Angostîn^  iupefQwes.  ad  Ut.y  XI  : 
«  11  ne  feut  pas  croire  que  nos  premiers  parents  fareat  créés  les  ywnx 
fermés^  puisque  la  femme  vit  que  le  fhiit  étoit  beau  et  bon  i  manger.  La 
sainte  Ecriture  dit  donc  que  leurs  yeux  fiirent  onverta ,  ftmr  signifier 
qu'ils  ^^perçurent  d'une  chose  qu'ils  n'avoient  point  encore  rananimée , 
à  savoir  qu'ils  étoient  nus  ;  d'où  naquit  la  coneupiscenoe  chameUe.  • 


QUESTIOT!î  CLXV. 

De  la  UwUttom  Ae  mM  iwiliirn  v>tcbU» 

Parions  maintenant  de  la  tentation  de  nos  premiers  parents. 

Sur  cette  question  nous  examinerons  deux  choses.  1^  Etoit-il  convenable 
que  l'homme  fût  tenté  par  le  diable?  2»  Du  mode  et  de  l'ordre  de  cette 
tentation. 

ARTICLE  L 

EU^M  co$u)0nabkique  ^urnime  fût  tenté  par  lediiMe? 

n  paroit  qu'il  n'étoit  pas  convenable  que  l'homme  fût  tenté  par  le 
diable.  1*  Le  péché  de  l'ange  et  celui  de  l'homme  ont  tous  deux  la  même 


ÎD  corpore  teaûnte  qoB  ad  confasiOBem  indv- 
eeret  :  uiid«  ^icitar  In  Gmec .  :  «  fiitt  tolm 
ttterque  imdin  (Adam  adlioet  H  uor^a8)«t 
non  enibeBoebmt  »  AUi  antem  latio  est  de 
dbo ,  qui  ett  Moeanrins  id  fomeotnm  calons 
naturalis  et  ad  «mporia  angmeiitiini. 

Ad  BoniBi  dioeDdui ,  qM  sicat  Angoslùiiis 
4iiiimitdnomp9r  GcMt.  md  iU.  •Hm 


estcfedeenn  ^ood 
daeti  dansa  ooalis  ;  pnmpuè  cotei  4e  anUen 
dkafear  qnbd  wlillisanoi  qaèd  eaaat  poMmai 
etbommad  feaoaidniD.  ipertittgeioalooril 
anboram  ad  al^aid  jaliiiuia  et  CBgilaadiiBi 
q[aod  aatca  MHKinB  aévertenat:  soilieelad» 
nnoaaa  winig iwiiem ,  faai  antem 
laL» 


QU^STIO  CLIT 


Detede  oanidemdaMaat  ée 
oiorain  pareatan. 

GiBoa  qaaB^aanalBr  daa:  i^ntitateerit 
oonveaieas  qa&d  à  diabolo  Immm  tentaretar. 
t*I)e  modo  et  ordine  îBhtt 


«llriaa. 
ART1CULU5  L 


ééêàèoh 


kà  lalmam  lâc  peeeditai.  Yidelirqaôd  nom 
f^teiit  coQ^re8M9s  tk  1iook>  à  dbAolo  teotectar. 
Eadem  ealm  pna  ftBdis  deiNtar  peocalo  a^ 
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peine  finale,  selon  cette  parole  de JNotTe-Seigneui;^  MaUh.y  XXV  :  c  Allez, 
maudits,  au  feu  éternel  qui  a  été  préparé  au  diable  et  à  ses  anges,  a  Or, 
le  premier  pécbé  de  range  ne  iut  pas  la  suite  d'iuie  tentation  extàriaure. 
Le  premier  péché  de  Thomme  n'en  dervoit  donc  pas  venir  non  plus. 

S*"  Dieu  tpd  connoit  Tavenir^  n'ignerdt  pas  que  l'homme  succomberoit 
ila  tentation  du  démon;  et  ainsi  il  savoit  bien  qu'il  Msarok  luneste 
d'être  tenté.  Il  n'eût  donc  pas  dû  permettre  qu'il  le  iùL 

S""  C'est  déjà  une  peine  que  d'avoir  un  comhat  à  soutenir,  de  mèmeque 
la  paix  est  une  récompense,  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture, 
Prov>,  XVI  :  «  Quand  les  voies  d'un  homme  sont  agréables  au  Seii^oeur, 
il  tourne  à  la  paix  le  cœur  de  ses  ennemis.  »  Or,  la  peine  ne  doit  pas 
précéder  la  faute.  Il  n'étdt  donc  pas  «onvenabLe  que  L'homme  f&t  tante 
avant  son  péché. 

Mais  la  sainte  Ecritu^  dit  au  contraire^  EcckSn,  XXXIV  :  c  Que  sait 
l'homme  qui  n'a  point  été  tenté  (1)  ?  9 

(  Conclusion.  —  n  fut  convenable  que  Dieu  laissât  les  mauvais  anges 
tenter  l'hmime  dans  l'état  d'innocence,  et  qu'il  lefU^aider  par  les  aaînts 
anges.) 

La  divine  sagesse  a  diqiose  tout  avec  douceur,  »  dit  la  sainte  Ecriture , 
Sap.,  ym,  en  ce  que  sa  providence  attribue  à  chacun  oe-qui  lui  convient 
selon  sa  nature;  car,  d'après  saint  Denis,  De  di».  JVom.,  IV,  «  la  provi- 
dence ne  détruit  pas  la  nature ,  mais  elle  la  soutient  et  .la  sauve,  o  Or,  il 
est  dans  la  condition  de  l'homme  de  pouvoir  être  aidé  on  empêché  par 
les  autres  créatures.  Il  étoit  donc  convenable  que  Dieu  laissât  les  mauvais 

(1)  «  QiM.ate«elai  ^  n'a-polDt  été  ImiéTX^lMimm  é^ane  grande  expérience  aura  de  grandes 
rwtBi  «l 'oehii  ^qai  «  beanoonp  apprla  pariera  atec  «agesse.  tCeloi  qui  est  pen  expérimenté 
«ounll  pan  do  -«baaas  ;  nais  eélai  qni  a  fait  beaucoup  dVpren?es  ,  s^est  acquis  une  grande 
pnéenae.  QoeHe  ail  la  science  de  cehii  qni  n'a  point  été  tenté?  Vais  celui  qui  a  été  surpris 
««M  hm  gBHéa  adnue  |NMr  ne  réife  pins.  »  Seeiet,,  XXXIV,  9-11. 


geli,  «t  peccato  Iwminis;  leonndùm  fllnd 
Matth.,  XXV  :  «Ite  maledicti  ia  ignem  «ter- 
Dum  qoi  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejas.  » 
Sed  primam  peccatum  angeli  noa  toit  ex  aliqaa 
tentatione  exteriori.  Ergo  nec  primam  pecca- 
tam  homiaÎB  deboit  esse  ex  aliqua  exteriori 
lentatione. 

9.  Prcterea,  Deas,  pneicins  fatororain,  «dé- 
bat qaôd  homo  per  tentationem  dsmonia  in 
peccatum  dejiceretar  :  et  sic  bene  aciebat  quôd 
aon  expediebat  ei  qn6d  teniaretor.  Ergo  Tide- 
tor  qa6d  nec  fùerit  conveniens  qnèd  permitte- 
let  enrn  tentari. 

8.  Prttterea,  qnb  aliqois  impugnatorem  ha- 
beat,  ad  poBoam  pertinere  videtur  ;  siciit  et 
e  contrario  pertinere  videtûr  ad  pramiam.  qu6d 
impagnatio  subtrahatnr  ;  secnodùm  illud  Pro- 
verbes jy\  :  €  Ghm  placaemt  Oomino  viaiio- 


ndiiis  ,  inimicoB  qnoqne  «jus  converlet  ad  pi* 
cem.  »  Sed  posna  non  d^tprscedese  ootpam. 
Ergo  inoopveaieua  luit  qttÙ  homo  aale  pac- 
caturo  taotaretar. 

Sed  contra  eat,  qnàd  dieitor  Sceiesiasi., 
XXXIV  :  «  Q«i  leatatus  non  eat,  qualii«cit.  a 

(  CoifCLusio.  —  Deoùt  nt  Oeoa  haninem  m 
statu  ianoeentis  et  tentari  per  ouii»  angeloa 
permitteret,  et  per  boMS  eum  jnvari  faœrel.  ) 

Respondeo  dicendom,  quèd  divina  eapientia 
«  disponit  osaia  suavUery  a  at  dicitar  Sap., 
VIII,  in  quantum  sciUcet  ejus  providentia  sin- 
golis  aitiibttit  qun  eis  oompetant  secondùm 
suam  natnram  :  quia,  nt  dicit  Dionysios  IV. 
cap.  De  div.  Nomm^  c  providentia  non  «si 
natnram  comimpero ,  aed  salvate.  a  Boc  antam 
pertinet  ad  conditionem  bumaae  natur»,  ot  ab 
aliifi  oreatuha  jttvari  vel  iaspedin  posait  :  aada 
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anges  tenter  lliomme  dans  Tétat  d'innocence,  et  qu'il  le  fit  aider  par  les 
bons.  Car,  par  un  bienfait  spécial  de  la  grâce ,  aucune  créature  extérieure 
ne  pouvoit  lui  nuire  contre  sa  propre  volonté,  avec  laquelle  il  étoit  en  son 
pouvoir  de  résister  à  la  tentation  du  démon  (i). 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Il  y  a  au-dessus  de  la  nature  humaine 
une  autre  nature  dans  laquelle  le  mal  se  pouvoit  rencontrer;  mais  il  n'y 
en  a  pas  au-dessus  de  la  nature  angélique.  Or,  il  n'y  a  qu'un  être  déjà 
dépravé  par  le  péché  qui  puisse  tenter  en  suggérant  le  mal.  Il  étoit  donc 
convenable  que  l'homme  fût  tenté  par  les  mauvais  anges,  comme  il  étoit 
dans  l'ordre  de  la  nature  que  les  bons  anges  nous  conduisissent  à  la  per- 
fection. Hais  l'ange  ne  peut  être  que  conduit  au  bien  par  son  supérieur, 
qui  est  Dieu,  et  il  ne  sauroit  être  induit  au  péché.  Car,  comme  le  dit  saint 
Jacques,  I,  «  Dieu  ne  tente  pas  au  mal.  » 

2p  Si  Dieu  n'ignoroit  pas  que  l'homme  succomberoit  à  la  tentation,  il 
savoit  aussi  qu'il  pouvoit,  par  son  libre  arbitre,  résister  au  tentateur. 
Or,  la  condition  de  sa  nature  demandoit  qu'il  fût  laissé  à  sa  volonté 
propre,  selon  cette  parole  de  la  sainte  Ecriture,  Eccles.,  XV  :  a  Dieu  a 
laiœé  l'homme  dans  la  main  de  son  conseil.  »  Ce  qui  fait  dire  à  saint 
Augustin ,  super  Gènes,  ad  lit.,  XI,  6  :  «  11  ne  me  paroit  point  qu'il  eût 
été  glorieux  pour  l'homme  de  ne  pouvoir  rester  dans  le  bien  qu'à  la  con- 
dition qu'il  ne  seroit  point  tenté  au  mal ,  puisqu'il  avoit  en  lui  le  pouvoir, 
et  avec  le  pouvoir  la  volonté  de  ne  point  consentir  à  la  tentation,  o 

3*  Il  n'y  a  de  pénale  que  l'attaque  à  laquelle  on  résiste  difficilement. 

(t)  Dtcu  laisse  &  chacune  de  ses  créatures  sa  liberté  d*actioo.  A  moins  donc  que  Dieu  ne 
restreignit  la  liberté  du  démon ,  il  falioit  que  l*bomme  fût  tenté ,  en  U  Tolonté  de  range 
rebelle  étoit  de  le  porter  au  mal  et  de  Tenirafner  dans^sa  chnte.  06  il  y  eût  eo  de  rinjuslice, 
c*est  si  Dieu  n*eût  pas  donné  à  Phomme  assez  de  puissance  pour  résister  an  démon  ,  car  le 
combat  eût  été  inégal.  Mais,  comme  le  montre  saint  Thomas  ,  Phomme  pouvoit  parfaitement 
vaincre  :  sMl  succomba,  c'est  qu'il  le  voulut.  Ou  Dieu  donc  ne  devoit  point  donner  U  liberté 
à  ses  créatures,  on  il  falioit  que  1* homme  fût  tenté. 


Gonveniens  fait  ut  Dens  bominem  in  statu  inno^  l  duci  :  quia  sicut  dicitur  /<zc«,  I  :  c  Deus  inten- 
oentie  et  tentari  permitteret  per  malos  angelos,   tator  malorum  non  est.  » 


et  jnvari  eum  faceret  per  bonos.  Ex  speciali 
enim  beneQcio  gratis  hoc  erat  ai  collatam ,  nt 
nuUa  creatara  exterior  ei  posset  nocere  contra 
proiriam  voluntatem,  per  quam  etiam  tenta- 
tioni  dKmonis  resistere  poterat. 

Ad  primnm  ergo  dicendnm ,  qn5d  supra  na- 
taram  homanam  est  altqua  natura ,  in  qua  po- 
test  malum  cnlp»  inveniri  ;  non  autem  supra 
naturam  angelicam.  Tentare  autem  i  nducendo 
ad  malom,  non  est  nisi  jam  depravari  per  cul- 
pam  :  et  ideo  conveniens  fuit  ut  bomo  per  an* 
gelam  malum  tentaretur  ad  peccandam  ;  sicut 
etiam  secondùm  ordinem  natur»  per  angelum 
bonom  promoveitir  ad  perfectionem.  Angélus 
autem  à  suo  superiori  (  scilicet  à  Deo  )  in  bobo 
perfici  potuit,  Qoa  autem  ad  peccaadum  in- 


Ad  secundum  dicendnm,  qu5d  sicnt  Dent 
sciebat  qu6d  homo  per  tentationem  in  peccatum 
esset  dejiciendus ,  ita  etiam  sciebat  qu5d  per 
liberam  arbitrium  resistere  poterat  tentatori. 
Hoc  antem  requtrebat  conditio  natune  ipsins  ut 
proprise  volnntati  relinqueretnr  ;  secundSm  illud 
Eccies.,  XV  :  a  Deus  reliqnit  bominem  in  manu 
consilii  sui.  »  Unde  Augustinus  diclt  XI.  super 
Gènes,  ad  lit,  { cap.  6  )  :  a  Non  œihi  videtur 
magaa  laadis  fuluram  fuisse  bominem, si  prop- 
terea  posset  bene  vivere,  quia  nemo  malè  vi* 
vere  suaderet  ;  cùm  et  in  natura  posse  et  in 
potestate  haberet  velle  non  consentira  sna- 
denti.  » 

Ad  tertinm  dicendnm ,  qu5d  impugnatio  cui 
eum  dilBcnltate  resislitur  pœnalis  est.  Sed  homo 
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Mais  dans  Tétat  d'innocence  Thorome  pouvoit  sans  aucune  difficulté 
résister  à  la  tentation.  L'attaque  du  tentateur  ne  fut  donc  point  pour  lui 
une  peine. 

ARTICLE  IL 

Lb  mode  et  Vordre  de  la  première  tentation  furent-ils  convenables  ? 

Il  paroit  que  le  mode  et  Tordre  de  la  première  tentation  ne  furent  point 
convenables,  i*  Comme  dans  Tordre  de  la  nature  Tange  étoit  supérieur  & 
l'homme^  de  même  l'homme  étoit  plus  parfait  que  la  femme.  Or^  le  péché 
passa  de  Tange  à  l'homme.  Il  auroit  donc  dû  passer  également  de  l'homme 
à  la  femme^  c'est-à^lire  que  la  femme  eût  dû  être  tentée  par  son  mari, 
et  non  pas  l'homme  par  la  femme. 

^  Nos  premiers  parents  furent  tentés  par  suggestion.  Or^  le  diable 
pouvoit  faire  cette  suggestion  à  l'homme  sans  employer  aucune  créature 
extérieure  et  corporelle.  Puis  donc  que  nos  premiers  parents  avoient  une 
ame  spirituelle ,  et  qu'ils  étoient  moins  attachés  aux  choses  sensibles 
qu'aux  choses  intellectuelles^  il  étoit  convenable  que  leur  tentation  fût 
spirituelle  plutôt  qu'extérieure. 

3"^  On  ne  peut  convenablement  suggérer  le  mal  que  sous  l'apparence  du 
bien.  Or^  beaucoup  d'animaux  paroissent  meilleurs  que  le  serpent.  Le 
diable  n'eût  donc  pas  dû  se  servir  du  serpent  pour  tenter  l'homme. 

4"*  Le  serpent  est  un  animal  sans  raison.  Or,  les  animaux  n'ont  ni 
sagesse,  ni  langage,  ni  peine.  U  n'est  donc  pas  juste  de  dire  que  le  ser- 
pent est  le  plus  ruse  de  tous  les  animaux,  ou,  selon  la  version  des 
Septante,  a  la  plus  prudente  de  toutes  les  bètes.  p  n  n'est  pas  non  plus , 
par  conséquent ,  convenable  de  dire  qu'il  parla  à  la  femme  et  qu'il  fut 
puni  de  Dieu. 


îo  stata  innocenti»  potent  absqae  omm  clilfi- 1  seot  spiritoali  mente  prsditi,  minus  sensibillbns 


ealtate  tentationi  resistere  :  et  ideo  impognatto 
tentatoris  ei  poenalis  non  fuit. 

ARTICULUS  n. 

Otrùmfuerit  convenàeiu  modtu  et  ordo  jprimm 
tentationis. 

Ad  secandam  sic  proceditur.  Videinr  qaôd 
non  fùeiit  conveniens  modus  et  ordo  prime  ten- 
tationis.  Sicat  enim  ordine  natur»  angelos  erat 
■operior  homine,  ita  et  ^ir  erat  perfectior  ma- 
tière. Sed  peccatnm  pervenit  ab  aogelo  ad  ho- 
minem.  Ergo  pari  ratione  debnit  pervenire  k 
mxo  in  molierem  ;  ni  scilicet  mnlier  per  Tiram 
tenlaietar  »  et  non  e  conveno. 

S.  Prsterea,  tentatio  primoium  parentam 

tûii  per  SQggestionem.  Potest  antem  diabolos 

>  etiam  anggeiere  horoini  absqae  aliqoa  exteriori 

•ensibili  creatora.  Cùm  ergo  primi  parentes  e»- 


qoàm  iiiteUigibilibos  inbsrentes,  convenientias 
fuisset  qaèd  solùm  spiritaali  tentatione  homo 
tentaretur,  qaàm  exteriori. 

8.  Prsterea,  non  potest  conyenienter  aliqois 
malam  suggcrerc,  nisi  per  aliquod  apparens  .<i 
bonum.  Sed  mrlta  alia  animatia  babent  majoreoi  ; 
apparentiam  boni  qoàm  serpens.  Non  ergo  con-  j 
venienter  tentâtes  fuit  homo  à  diabolo  per  ser-  | 
pentem.  , 

4.  Preterea,  serpens  est  animal  irrationale. 
Sed  ammali  irrationabili  non  competit  sapien*  , 
tia,  nec  locatio ,  nec  pœna.  Ergo  inconvenien-  . 
ter  indadtar  serpens  esse  «  callidior  canctii 
animatibas,  »  vel  c  pradenlissimus  omnium 
bestiarnmo  secondùm  aliam  translationem(8ep- 
tuagiota  Interpretnm).  Incontenienter  eliam 
indacitor  fuisse  malien  locutus,  et  k  Deo  pu^ 
nitQB. 

29 
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Mais ,  au  contraire^  ce  qui  est  le  premier  dans  un  genre  doit  être  pro> 
portionné  aux  autres  choses  qui  suivent  dans  le  même  genre.  Or,  oa 
retrouve  en  tout  genre  de  péché  Tordre  de  la  première  tentation  ;  il  com- 
mence en  effet  dans  la  sensualité^  qae  figure  le  serpent^  par  la  concupis- 
cence du  péché  ;  puis  vient  dans  la  raison  inférieure,  qui  est  figurée  juir 
la  femme ,  la  délectation  ;  et  enfin ,  dans  la  raison  supérieure  que  repré- 
sente rhomme,  le  consentement  au  péché.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin 
rexplique.  De  IriniU,  XII,  12.  L'ordre  de  la  première  tentation  fut 
donc  convenable. 

(  GoNCiusioN.  —  L'ordre  et  le  mode  dans  lesquels  eurent  lieu  la  sug- 
gestion du  serpent  et  l'excitation  d'Eve  furent  convenjables.  ) 

L'homme  a  une  double  nature ,  l'une  intellectuelle,  l'autre  sensitive  : 
lediable  dut  donc  se  servir  d'un  double  moyen  pour  tenter  l'homme.  Il 
séduisit  son  intelligence  en  lui  promettant  de  ressembler  à  Dieu  par  la 
science,  que  l'homme  désire  naturellement.  Il  le  tenta  ensuite  du  côté 
des  sens,  en  employant  les  choses  sensibles  qui  ont  le  plus  de  rapport 
avec  l'homme,  soit  en  le  faisant  tenter  par  la  femme  qui  étoit  de  la  même 
espèce  que  lui ,  soit  en  lui  proposant  de  manger  le  fruit  défendu  qui  étoit 
d'un  genre  rapproché  du  sien  (!)• 

Je  réponds  aux  arguments  :  i""  le  diable  fut  le  principal  agent  de  la 
tentation ,  mais  il  se  servit  de  la  femme  pour  séduire  l'homme ,  d'abord 
parce  que,  étant  plus  foible,  il  pouvoit  la  tromper  plus  iadlement; 
ensuite  parce  que ,  étant  chère  à  l'homme,  elle  étoit  au  diable  un  moyen 
puissant  pour  le  séduire.  Mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  l'agent 
principal  et  l'instrument;  car  l'agent  principal  doit  être  supérieur,  ce  qui 
n'est  pas  nécessaire  pour  l'autre. 

(1)  Le  régne  végétal  est  plus  prés  du  régne  animal  auquel  appartient  rbomney  qvft  le 


Sed  contra  est,  qnôd  a  id  qood  est  primum 
in  aliquo  génère ,  débet  esie  pioporlionatvm 
his  qax  in  eodem  génère  coosequontor.  Sed 
in  quolibet  génère  peccati  inveniturordo  prinue 
tentationis-,  in  quantum  Yîdelicet  pnecedit  in 
sensnaiitate  (qus  per  serpentem  signaUur)  pec- 
cati concupisceutia  ;  in  ratione  inferiori  (qus 
signatur  per  mulierem  ]  deieclatio  ;  in  ratione 
superiori  (  qos  signatur  per  virum  )  conaensus 
peccati  ;  ut  Augustinus  dicit  XII.  De  TriniL 
(cap.  12).  Ergo  congruens  fuit  ordo  priouB 
tentationis. 

(CoNCLDsio.  —  Tentationis  ordo  et  modus 
qno  primus  homo  per  serpenlis  soggeslionem 
et  Evs  irritamentum  tentatus  est ,  conveniens 
fuit) 

Respondeo  dicendnm ,  qubd  bomo  compositos 
est  ex  duplici  natnra;  intellectiva  sdlicet,  et 
sensHiva  :  et  ideo  diabolus  in  tentalione  bominis 
isns^flt  bacitameuto  ad  peccandum  dupUciter. 


Uno  modo  ex  parte  intellectûs  ;  in  quantum 
promisit  diviaitaiis  similitudmem  per  scienti» 
adeptionem,  qnam  hoao  natoraliter  dendent 
Alio  modo ,  ex  parte  aeosûs  ;  et  sic  mas  est 
his  sensibilibus  quas  maiimam  habent  affinita- 
tem  ad  bominem  ;  partim  cuidem  in  eadem 
spede  teotans  viram  per  mulierem ,  partira 
verô  ex  génère  propinqno  proponens  pomom 
ligni  vetiti  ad  edendum. 

Ad  primam  ^o  dicendum,  quôd  in  actu  ten- 
tationis diabolos  erat  sicnt  prioeipale  âge»  » 
sed  mulicr  assunebatar,  quasi  instrameotom 
tentationis  ad  seduoendum  virum  ;  tum  qaia 
mulier  erat  infirmior  viro ,  unde  magis  seduci 
poterat;  tametiain,  quia  propicr  ooigunctio» 
nem  ejos  ad  virum»  maxime  per  oam  diabobu 
potwat  Tirom  sednoere.  Non  autem  est  eadea 
ratio  principalis  agentis  et  iustnimenti  :  nain 
principale  agens  oportet  esse  potin;  qnod  nos 
reouiritor  in  agente 
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2o  Une  suggestion  spirituelle  montre  daiis  le  démon  plus  de  pouvoir  sur 
l'homme  qu'une  suggestion  extérieure^  car  la  première  ne  peut  avoir  lieu 
sans  que  le  diable  agisse  sur  rimagination  de  Thomme ,  tandis  que  pour 
la  seconde  il  n'a  besoin  de  changer  que  la  créature  extérieure.  Or^  avant 
le  péché ,  le  diable  n'avoit  .aucun  pouvoir  sur  Thomme  ;  il  ne  put  donc  le 
tenter  que  par  une  suggestion  extérieure. 

30  a  Nous  ne  devons  pas  croire^  dit  saint  Augustin,  mtfper  Gènes,  ad 
Ut.,  XI,  3^  que  le  diable  choisit  de  lui-même  le  serpent  pour  tenter 
lliomme,  car  il  ne  put  accomplir  son  dessein  qu'en  se  servant  de  Panimal 
qu'il  lui  fut  permis  d'employer.  » 

&<"  Nous  répondrons  encore  avec  saint  Augustin ,  super  Gènes,  ad  Ut., 
XI,  39  :  a  Le  serpent  est  appelé  le  plus  prudent  ou  le  plus  rusé  de  tous  les 
animaux ,  à  cause  de  la  malice  du  diable  qui  s'en  servoit  pour  tromper 
l'homme  ;  de  même  Ton  appelle  prudente  ou  rusée  la  langue  dont  se  sert 
un  homme  sage  ou  astucieux  pour  en  peisuader  ou  en  tromper  un  autre,  p 
Il  avoit  dit  auparavant ,  cap.  XXVin  :  «  Le  serpent  ne  comprenoit  pas  le 
sens  des  mots  qu'il  disoit  à  la  femme ,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  son 
ame  tùX  devenue  capable  de  raison,  et  d'ailleurs  les  hommes  eux-mêmes, 
dont  la  nature  est  raisonnable,  ne  savent  pas  ce  qu'ils  disent ,  lorsque  le 
démon  se  sert  d'eux  pour  parler  (1).  Le  serpent  parla  donc  à  l'homme, 
dit-il  au  chapitre  suivant,  comme  l'ànesse  parla  à  Balaam,  avec  cette 
différence  toutefois  que  la  parole  du  serpent  fut  une  œuvre  diabolique , 
et  l'autre  une  œuvre  angélique  (2).  Aussi  Dieu  ne  demande-t-il  pas  au 

oéral;  et  dans  le  régne  légétal  les  firviu  ae  rapprochent  davantage  de  Tbomme  auqoel  ils  ser- 
?eot  de  nourrilnre. 

(1)  Gomme  il  aifiTe  dans  lea  poiseafieni,  où  le  démon  ee  sert  de  celai  quMI  possède  pour 
parler  des  langues  que  le  poaaédé  ne  oonnott  pas,  pour  prononcer  des  blasphèmes,  des  paroles 
grossières  dont  il  n'a  point  conaciencej  paroe  qu^rn^ett  qu*an  instrument  passir. 

(S)  «  Un  ange  du  Seigneur  oe  présenta  dans  le  chemin  devant  Balaam  qui  étoit  sur  son 


Ad  Mciuidom  dîcendnm ,  qnôd  saggestto  qaa 
ipiritnaliter  diabolos  homiui  aliqnid  snggerit, 
ofitendit  diabolum  plus  habere  potestatia  in  bo- 
oine  qnkm  soggestio  exterior  liabeat ,  quia  per 
soggntionem  interiorem  immntatnr  à  diabolo, 
nltem  bominis  phantaaia  ;  aed  per  anggestio- 
nam  exteriorem  immutatnr  sola  exlerior  créa- 
tnra.  Oiabolaa  aotem  mininram  potestatis  ha- 
bebitin  bomioe  ante  peccatom  :  et  îdeo  non 
fotnît  eam  interiori  ioggeatioD»  eed  aoHnn  ex- 


Ad  qnartum  dicendnm,  quôd  sicut  AugusU 
nus  dicit  nndecimo  super  Gènes,  ad  lit.  (cap. 
39  ),  «  serpens  dicttis  est  prudentissimus  vel 
callidissimug,  propter  astutiam  diaboll  qai  in 
illo  agebat  dolum  :  Sicnt  dicitur  pmdens  vel 
aatuta  lingaa ,  qnam  pradens  tel  aatatus  movet 
ad  aliqnid  prudeoter  vel  astutè  suadeadum.  » 
Et  cap.  98  :  «  Non  itaqae  serpens  verborom 
sonos  intelligebat,  qai  ex  illo  fiebant  ad  mu- 
iierem  ;  neque  enim  conrersa  credenda  est  ani- 


tBriori  tentare.  1  ma  ejos  in  nataram  rationalem;  quandoquidem 


Ad  tertinm  dieeDdum ,  qoôd  sicnt  Augustinos 
dieit  U.  ntper  Gène»,  ad  M,  (cap.  8), 
«nondébemos  opinari  qnèd  serpentem  sibi,  per 
qum  tentaiet,  diaboloa  eligeret  ;  aed  cùm  es- 
set  in  illo  Mpiendi  copiditas,  non  niai  per 


Dec  ipsi  bomines  (qaorom  rationalis  natura  est) 
cbm  deiDon  in  eis  loqoitar ,  sciant  qoid  lo- 
quantur.  »  Et  iteram  cap.  29  :  a  Sic  ergo  lo- 
cotns  est  serpens  bomini,  sicnt  asina  in  qua  se- 
debat  Balaam ,  locuta  est  bomini  ;  nisi  qu6d 


IDod  animal  potoit,  per  quod  posse  permissas  I  iUud  Ibit  opos  diaboUcum»  hoc  angelicum.  » 

I  Et  cap.  36  :  «  Unde  serpeoft  non  eai  intano» 
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serpent  pourquoi  il  a  fait  cela  ;  car  il  n'avoit  point  agi  d'après  sa  nature  , 
mais  sous  l'impulsion  du  diable^  qui ,  à  cause  de  son  péché,  étoit  déjà 
destiné  au  feu  éternel.  Ce  qui  est  donc  dit  au  serpent  se  rapporte  à  celui 
qui  se  servit  du  serpent  pour  agir.  »  Saint  Augustin  dit  dans  un  autre 
ouvrage,  super  Gènes,  contra  Manichœos,  n,  18  :  a  La  sainte  Ecriture 
rapporte  la  peine  du  serpent  pour  nous  servir  d'enseignement  et  de  pré- 
servatif. Lorsqu'il  lui  est  dit  :  Tu  es  maudit  entre  tous  les  animaux  et 
}les  bêtes  de  la  terre ,  celles-ci  sont  mises  au-dessus  de  lui,  non  pas  dans 
leur  pouvoir,  mais  dans  la  conservation  de  leur  nature;  car  elles  n'ont 
point  perdu  la  béatitude  céleste,  qu'elles  n'ont  jamais  eue,  elles  passent 
leur  vie  dans  la  nature  qu'elles  ont  reçue.  Dieu  dit  encore  au  serpent  : 
Tu  ramperas  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre.  La  poitrine  désigne  ici 
l'orgueil,  et  le  ventre  les  désirs  de  la  chair;  car  c'est  par  ces  deux  voies 
que  le  serpent  arrive  en  rampant  jusqu'à  ceux  qu'il  veut  tromper.  Ce  qui 
lui  est  dit  ensuite ,  Tu  mangeras  la  terre  tous  les  jours  de  ta  vie  y  peut 
s'entendre  de  deux  façons.  Il  peut  signifier  qu'il  possédera  tous  ceux  qu'il 
pourra  tromper  par  les  désirs  terrestres ,  c'est-à-dire  tous  les  pécheurs  qui 
sont  compris  dans  ce  nom  de  terre.  Gela  peut  s'entendre  encore  d'un 
troisième  genre  de  tentation,  qui  est  la  curiosité;  car  manger  de  la  terre, 
c'est  chercher  à  pénétrer  les  choses  profondes  et  ténébreuses.  Ce  qui  est 

ânesse,  et  qui  avoit  deux  senritenn  avec  lui.  VAnesse  ▼ojaut  l*ange  qui  se  tenoii  dans  le 
chemin,  ayant  A  la  main  une  épée  nue,  se  détourna  delà  route  et  alloit  à  travers  champs.... 
Alors  Balaam,  tout  transporté  de  colère ,  se  mit  à  battre  encore  plus  fort  avec  un  bitoo  les 
flancs  de  TAnesse.  Hais  le  Seigneur  ouvrit  la  bouche  de  TAnesse,  et  elle  dit  ;  Que  vous  ai-je 
{ait?  Pourquoi  m*avez-vous  frappée  déjà  trois  fois?  —  Balaam  lui  répondit  :  Parce  que  tu  Tas 
mérité,  et  que  tu  Tes  moquée  de  moi.  Qae  n*ai-jeune  épée  poiir  te  tuer!  —  UAnesse  lui  dit  t 
Ne  suis-Je  pas  votre  bête  sur  laquelle  vous  avet  toujours  accoutumé  de  monter  jusqu'au- 
jourd'hui? Dites-moi  si  je  vous  ai  jamais  rien  fait  de  semblable?  —  Jamais,  lui  répondii-il. — 
Aussitôt  le  Seigneur  ouvrit  les  jeux  de  Balaam,  et  il  vil  Tange  qui  se  tenoit  dans  le  chemin 
cjant  une  épée  nue,  et  il  Padora,  s*étant  prosterné  contre  terre.  »  Nombireê^  XXII,  SS-31. 


gatos,  car  hoc  fecerit  ;  quia  non  in  sua  natura 
ipse  hoc  fecerat ,  sed  diabolos  io  illo ,  qui  jam 
ex  peccato  suo  igni  deatinatos  fuerat  aempt- 
terno.  Qaod  autem  serpent!  didlur ,  ad  eum 
qui  per serpentem  operatus  est,  refertur.  i>Et 
sicat  rursum  Aogastinus  dicii  n  libro  super 
Gènes,  montra  Manie,  (  cap.  18  ),  a  nunc  qai- 
dem  ejus  pœnx  (scilicet  diaboli)  diciiur,  qua 
nobis  cavendus  est,  non  ea  qos  ultimo  judicio 
reservator.  Per  hoc  enim  quod  ei  dicitor  :  Ma- 
ledictus  es  inter  omnia  animantia  et  bes- 
iias  terrœ,  pecora  illi  pneponuntur;  non 
in  potestate,  sed  in  conversatione  naturs  sax; 
^ia  pecora  non  amiserunt  beatitudinem  ali- 
quam  cœlestem»  quam  nunquam  babnenint. 


sed  in  sua  natura  quam  acceperont ,  peragunt 
vitam.  Dicilar  etiam  ei  :  Pectore  et  ventre  re- 
pes  (Gènes.  III),  secundùmaliatn  literam  (i), 
ubi  nomine  pectoris  stgniQcator  saperbia ,  quia 
ibi  dominator  impetus  animi.  Nomine  autem 
ventris  signiticatur  carnale  desideriom  ;  quia 
bec  pars  moliior  sentitur  in  corpore  ;  bis  autem 
rébus  serpit  ad  eos  quos  volt  dedpere.  Qnod  au- 
tem dicitur  :  Terram  comedescunciis  diebu» 
vitœ  tuœ  :  duobus  modis  intelligi  potest  :  vel 
ad  te  pertinebunt  quos  terrena  cupiditate  de* 
ceperis  ;  »  id  est  «  peccatores,  qui  terra  no- 
mine signiflcantor  :  vel  certè  tertium  genoa 
tentationis ,  bis  verbis  figuratur,  quod  est  cb- 
I  riositas  ;  terram  enim  qni  mandiicat,  profonda 


(1)  Hoc  est,  secundùm  editionem  70  Interpretum ,  ubi  vers.  H,  editio  vulgata  legit ,  super 
peclus  tuum  gradieris;  tamelsl  grscè  quoque  iro^iuo^,  quod  période  est  ac  amimlobis  vel 
§radisris  expressiùs  quAm  repesm 
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ensuite  ajouté  des  inimitiés  qui  existeront  entre  lui  et  la  femme ,  montre 
que  nous  ne  pouYons  être  tenté  par  le  diable  que  dans  cette  partie  animale 
qui  est  comme  Timage  de  la  femme.  Quant  à  la  semence  du  diable  ^  il 
faut  l'entendre  de  ses  suggestions  perverses;  mais  celle  de  tla  femme 
signifie  le  fruit  des  bonnes  oeuvres  par  lesquelles  elle  résiste  à  la  tenta- 
tion. C'est  pourquoi  le  serpent  épie  le  talon  de  la  femme  pour  le  mordre, 
si  elle  se  laisse  aller  à  quelque  plaisir  illicite  ;  tandis  que  celle-ci  observe 
la  tète  du  serpent  pour  le  chasser  dès  le  commencement  de  la  tentation,  p 
Telle  est  Texpllcation  que  donne  saint  Augustin. 


QUESTION  CLXYL 

De  U  fttedlMiié* 

n  nous  faut  parler  ensuite  de  la  studiosité  et  de  la  curiosité  qui  lui  est 
opposée. 

Sur  la  studiosité,  on  demande  deux  choses  :  V  Quel  est  l'objet  de  la 
studiosité?  2^  La  studiosité  est-elle  une  partie  de  la  tempérance? 

ARTICLE  L 
I/i  conrurissance  est^elle  t^objet  spécial  de  la  studiasiti? 

XL  parolt  que  la  connoissance  n'est  pas  l'objet  spécial  de  la  studiosité. 
V  On  appelle  studieux  celui  qui  emploie  l'étude  à  quelque  chose.  Or, 


et  teBebiofia  penetnt.  Per  hoc  autem  qnôd 
inimiciti»  ponantor  ioter  ipsom  et  mulierem , 
ostenditur  nos  non  posse  &  diabolo  tenUri  nisi 
per  illam  tnimaleiD  partem  qoe  quasi  nolieris 
imaginem  in  homine  ostendiL  Semen  autem 
4iaboli  est  perrersa  suggestio;  semen  mulieris, 


fraetus  boni  operis  quo  perrersa  soggestioui 
resistit.  Et  ideo  observât  serpens  plantam  mn- 
lieriSy  ut  si  quandoin  iUicita  labitur  delectatio, 
illam  capiat  :  et  Ula  obsenrat  capot  ejus ,  ut 
eom  in  ipso  initio  mala  suasionis  exdndat.  • 
Hocusque  Augustiaus. 


QDJ;STIO  CLXVL 

Êh  êtudiotitaiê,  in  dwn  arUeutoi  divUa. 


Postea  consideiandnm  est  de  studiositate  et 
cvîositate  ipsi  opposite. 

Circa  stodiositatem  autem  qucmntnr  duo. 
i*  Qua  ait  materia  stodiosiUtis.  9»  Utrùm  sit 
pan  tempecantia. 


ARTICULUSl.    ' 

Vtrùm  matêfia  Uuiiontatii  tU  profrU  co- 

gnitio. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtar  qu&d  ma- 
teria stedioaitatis  non  sit  propriè  cognilio.  Stn- 
diosus  enim  dicitar  aliquis  ex  eo  qu6d  adbibet 
studium  aliqnibos  rébus.  Sed  in  qoalibet  ma- 
teria débet  bomo  studium  adhibere  ad  boc  quôd 
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lliomme  doit  mettre  son  étude  à  bien  faûre  toi^  ce  qu'il  £ût.  La  ccamouh 
sance  n'est  donc  pas  le  seul  objet  de  la  studioâté. 

^o  La  studiosité  est  opposée  i  la  curiosité.  Or,  la  curiosité  tire  son  nom 
du  mot  latin  cura,  qui  signifie  sdn,  et  peut  avoir  pout  objet  les  orne- 
ments du  corps,  comme  les  vêtements,  etc.;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul, 
Rom.,  XllI  :  a  N'ayez  pas  soin  des  désirs  de  la  diiair.  »  La  studiosité  n'a 
dimc  pas  la  connoissance  pour  objet. 

^  On  lit  au  sixième  chapitre  de  Jérémie  ;  «  Depuis  le  pkw  petit  jus- 
qu'au plus  grand ,  tous  mettent  leur  étude  à  l'avarice,  b  Or,  cette  pasaioa 
ne  s'attache  pas  spécialement  à  la  connoissance,  mais  plutôt  à  la  posses- 
sion des  richesses ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  quest.  CXVIII, 
art.  2.  La  studiosité  qui  tire  son  nom  de  l'étude  n'a  donc  pas  la  connois- 
sance pour  objet  spéciaL 

IMais  on  lit  au  contraire  dans  les  Proverbes,  XXVII  :  a  Etudiez,  mon 
fils,  la  sagesse,  et  réjouissez* mon  coeur,  aftn  que  vous  puissiez  répondre 
à  celui  qui  vous  fera  des  reproches.  »  Or,  la  studiosité  que  nous  considé- 
rons ici  comme  vertu,  est  la  même  que  celle  qui  nous  est  recommandée 
par  la  sainte  Ecriture.  La  studiosité  a  donc  la  connaissance  pour  objet 
spécial. 

(CoNGLusioir.  —  La  studiosité  a  la  connoissance  pour  objet  premier  et 
spécial ,  et  elle  a  ensuite  pour  objet  secondaire  les  actions  que  nous  de- 
vons faire  sous  la  direction  de  la  connoissance.  ) 

L'étude  implique  en  soi  une  forte  application  de  l'esprit  à  quelque 
chose.  Or,  l'esprit  ne  s'applique  ainsi  à  un  objet  que  pour  le  connoître , 
et  ensuite  afin  de  diriger  ses  actions  d'après  la  connoissance  qu'il  a 
acquise.  L'étude  a  dbnc  pour  objet  premier  la  connoissance,  et  pour 
objet  secondaire  toutes  les  choses  pour  lesquelles  nous  avons  besoin  de  la 
direction  de  la  connaissance.  Or,  les  vertus  ont  pour  objet  spécial  ce 


rectè  faciat  quod  est  faciendam.  Ergo  videtur 
qu5d  non  sit  specialis  materia  stndiosiUtis  co- 
gnitio. 

2.  Prxterea,  stadiositaBciiriositati  opponitur. 
Sed  curiositas,  qu»  &  cnra  dicitar,  potest  esse 
etiam  circa  oroatumvestiam,etcircaatia  hujus- 
modi  qu£  pertinent  ad  corpus  :  unde  Aposloius 
Aiài  ad  Rom.  XIII  :  a  Garnis riuam  ne feceritis 
in  desideriis.  »  Ergo  studiositas  non  est  solùm 
circa  cognilionem. 

8.  Praeierea,  Hieremiœ  VI.  didtor  :  «  A 
minore  usque  ad  majorem  omoes  tvniii»  stu- 
dent.  »  Sed  avariiia  non  est  propriè  drca  co- 
gnilionem ,  sed  magis  circa  possessionem  divi- 
tiarum  ;  ut  supra  dictum  est  (  qu.  118,  arL  2). 
Ergo  studiositas ,  qujB  à  studio  dicitur,  non  est 
propriô  circa  cognilionem. 

Sed  oontia  est,  quod  dicilor  Prauerb^  XVU: 


a  stade  aapientis,  ûlimi,  et  Intifica  cormeum, 
ut  posais  napaodaie  exprobranti  seraMnain.  • 
Sed  eadem  studiositas  est  qns  laudatur  ut  Tir- 
tus,  et  ad  quam  lex  invitât.  Ergo  studiositas 
est  propriè  circa  cognitionem. 

(  GoMCLUSio.  *-  Tametsi  primo  et  propriè 
studiositas  drca  cognilionem  occupetor,  tamen 
secundariè  et  minus  propriè  etiam  circa  ea  ad 
qu»  operanda  cognilionis  directione  indigemns» 
versalur.  ) 

Respondeodicendom,4|Q6d  êtudium  jHoprïè 
importât  Tobementem  applicatioMmnentiaad 
aliquid.  Ment  aotam  non  appiicatvr  ad  atiquid 
nisi  cognoscendo  illnd  ;  unde  per  prias  meoi 
applicatur  ad  cognitiouem ,  secundariô  aulem 
applicatur  ad  ea  in  quibus  homo  per  cognitio- 
nem dirigitnr.  Et  ideo  studium  per  prius  rei- 
picit  cognilionem,  et  per  posterius  quscumqat 


DB  LA  STCBIOSITÉ.  455 

^'elles  règlent  principalement  ^  comme  la  force ,  les  périls  de  mort;  et 
la  tempérance  9  les  plaisirs  du  toucher.  La  studiosité  a  donc  aussi  la  con- 
noisaance  pour  objet  spécial. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i«  On  ne  peut  agir  d'une  manière  droite 
que  d'après  les  connoissances  qui  nous  sont  données  par  la  raison.  Cea^ 
pourquoi  la  studiosité  a  pour  premier  objet  la  connoissance ,  quelle  que 
soit  la  matière  à  laquelle  elle  applique  son  étude. 

^  Lesiailections  de  l'homme  entrdnent  son  esprit  Ters  ce  qu'il  aime^ 
selon  cette  parole  de  saint  Matthieu^  VI  :  «  Où  est  votre  trésor^  là  est 
Totre  cœur,  s  Et  comme  l'homme  aime  surtout  ce  qui  sert  à  l'entretien 
de  sa  ohair,  il  emploie  sa  connoissance  à  chercher  les  meilleurs  moyens 
4'7  subvenir.  Cest  pourquoi  la  curiosité  a  pour  objet  les  choses  qui 
tiennent  à  la  chair^  dans  leur  rapport  avec  la  connoissance. 

3p  L'avarice  recherche  le  gain ,  ce  qui  exige  surtout  une  grande  expé- 
rience des  choses  de  la  terre.  C'est  pourquoi  Ton  emploie  l'étude  dans  les 
choses  qui  se  rapportent  à  Tavarice. 

ARTICLE  II. 
La  studiosité  esMh  une  partie  de  la  tempérance  ? 

n  paroit  que  la  studiosité  n'est  pas  une  partie  de  la  tempérance,  l"»  On 
appelle  studieux  celui  qui  a  de  la  studiosité.  Or^  ce  nom  convient  généra- 
lement à  tout  homme  vertueux^  comme  le  montre  le  Philosophe^ 
Ethic.y  IV^  7.  La  studiosité  est  donc  une  vertu  générale  et  non  une  partie 
de  la  tempérance. 

3»  La  studiosité  a  la  connaissance  pour  objet.  Or>  la  connoissance  ne  se 


«lia  ad  qu»  operanda  diractione  cognitionis  in-  sitôt  ponitar  circa  ea  qus  ad  caraem  pertinent, 

digemus.  Virtutes  aatam  propriè  sibi  attribuant  ratione  eoram  qns  pertinent  ad  cognilionem. 
illam  materiam  drca  qoam  prim&  et  principa-      Ad  tertiam  dicendom ,  qaôd  avaritia  inhiat 

Uter  «mi;  sicnt  fortitudo ,  pericnla  mortis»  et  ad  locra  conquireuda,  ad  quod  maxime  neces- 

temperantia  »  delectationem  tactns.  Et  ideo  sttk-  saria  est  qnaedam  peritia  terrenarum  reram.  Et 


diasitas  propriè  dicitnr  circa  cognitionem. 

Ad  primom  eigo  dieenâmn ,  qnôd  circa  alias 
materias  non  potest  aliqoid  rectè  fieri,  msi  wtrxù- 
4àm  qnèd  est  pneoidinatom  per  rationem  cog- 
■oscentem.  Et  ideo  priùs  stndiositas  oognitio- 
oem  respicit^  coicumqne  materisstadinm  adhi* 
beatsr. 

Ad  sedundain  dieeodam^  qnôd  ex  affecta  ho- 
Bînis  tfahitor  mens  ad  intendendom  bis  ad 
^n  afficitnr ,  secnndùm  illod  Matth.,  VI  : 
€  Ubi  est  thesanms  tnas,  ibi  est  et  cor  toum.  » 
Et  qnia  circa  ea  qvibus  caro  fovetor,  maxime 
homo  affidtary  oonseqnens  est  quôd  cognitio 
bominit  versetnr  circa  ea  quibns  caro  fovetur , 


secnndùm  hoc  studium  attribnitor  his  qua  ad 
a^ritiam  spectant. 

ARÎICULUS  n. 
Otriun  rtwfioiitot  ni  pan  Uwjwwmfhi. 

Ad  secnndùm  sic  proceditnr.  Videtnr  qnftd 
stttdiositas  non  sit  pars  temperantis.  Studith 
svs  enim  dicitnr  atiqnis  secnndùm  stndiosita- 
tem.  Sed  unitersaliter  omnis  virtaosus  Tocator 
studiosus,  ut  patet  per  Philosophum,  qui  fré- 
quenter sic  utitur  nomine  studiosi,  Ergo  sta- 
diositas  est  generalis  virtus ,  et  non  est  pan 
temperantia. 


ut  sciHcet  bomo  inquirat  qualiter  optimèpossit      S.  Prsterea,  studiositas,  sicut  dictum  est 
«ami  ios  sobvemie.  Et  lecandùm  boc  curio- 1  (art  1)^  ad  cognitionem  pertinet  Sed  cognitio 
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rapporte  pas  aux  vertus  morales,  qui  sont  dans  la  partie  appétitiye  de 
Tame,  mais  plutôt  aux  vertus  intellectuelles  qui  sont  dans  la  partie 
cognoscitive.  C'est  ainsi  que  la  sollicitude  est  un  acte  de  la  prudence.  La 
studiosité  n'est  donc  pas  une  partie  de  la  tempérance. 

3^  Une  vertu  secondaire  doit  avoir  le  même  mode  d'action  que  la  vertu 
principale  dont  elle  fait  partie.  Or,  la  studiosité  a  un  mode  d'action  diffé- 
rent de  celui  de  la  tempérance.  En  effet ,  la  tempérance  agit  par  mode  de 
répression ,  ce  qui  fait  qu'elle  est  surtout  opposée  aux  choses  qui  sont 
mauvaises  par  excès.  La  studiosité  au  contraire  tire  son  nom  d'une  appli* 
cation  de  l'ame  à  quelque  chose;  ce  qui  fait  qu'elle  est  surtout  opposée 
aux  choses  mauvaises  par  défaut ,  par  exemple  à  la  négligence  dans  l'é- 
tude ,  plutôt  qu'aux  choses  mauvaises  par  excès,  comme  la  curiosité. 
C'est  pourquoi  saint  Isidore  dit,  f^ymofog.,  X,  18,  a  que  l'on  appelle 
studieux  celui  qui  est  curieux  dans  ses  études.  »  La  studiosité  ne  fait  donc 
pas  partie  de  la  tempérance. 

Mais  saint  Augustin  dit  au  contraire.  De  rmtibm  EccU%.i  XXI  : 
«  C'est  un  grand  bienfait  de  la  tempérance  de  réprimer  la  curiosité.  »  Or, 
c'est  la  studiosité  modérée  qui  réprime  la  curiosité.  La  studiosité  fait 
donc  partie  de  la  tempérance. 

(Conclusion.  —  La  studiosité  est  une  partie  potentielle  de  la  tempérance, 
i  laquelle  elle  est  jointe  comme  une  vertu  secondaire  à  la  vertu  princi- 
pale.) 

L'objet  de  la  tempérance  est  de  modérer  les  mouvements  de  l'appétit, 
afin  qu'il  ne  se  laisse  pas  aller  à  l'excès  dans  les  désirs  de  la  nature.  Or, 
de  même  que  le  corps  désire  naturellement  les  plaisirs  de  la  table  et  ceux 
de  la  chair,  de  même  l'ame  a  un  désir  naturel  de  connoitre.  »  Tous  les 
hommes ,  dit  le  Philosophe,  In  pnncrp.  MetopA.,  désirent  naturelle- 


non  pertinet  ad  virtntes  morales,  qn»  sont  in 
appetitin  anims  parte ,  sed  magis  ad  intellec- 
tnales,  qaœ  snni  in  parte  cognoscitiva  :  unde 
et  aoUicitudo  est  actas  prudentis,  ntsnprà  ha- 
bitam  est  (qu.  47^  art.  9).  Ergo  studiositas  non 
est  pars  temperanti». 

S.  Prcterea,  virlus  qnœ  ponitnr  pars  alicujos 
principalis  \irtutis,  assimilator  ei  quantum  ad 
modum.  Sed  studiositas  non  assimilatnr  tem- 
peranti»  quantum  ad  modum,  quia  temperantis 
nomen  sumitur  ex  quadam  refrsnatione  ;  uude 
magis  opponitur  vilio  quod  est  excessûs.  Nomen 
autem  studiositatis  sumitur  è  contrario  ex  ap- 
plicatione  animse  ad  aliquid  :  unde  magis  vi- 
detur  opponi  vîtio  quod  est  in  defectu  (scilicet 
negligenti»  studendi  ),  quàm  vitio  quod  est  in 
exoesBu  ,  scilicet  curiositati  :  unde  propter 
borum  similitudinem  dicit  Isidorus,  X.  lib. 
Etymolog.  (vel  Originum,  cap.  18) ,  qu6d 
c  studiosus  dicitur  quasi  sludiis  coriosus.  » 


Ergo  studiositas  non  est  pars  temperantia. 

Sed  coQtra  est,  quod  Augustinus  dicit  in  Ub. 
Demoribus  Scclet,  (cap.  21)  :  a  Curiosi  esse 
probibemur,  quod  magnum  temperantûe  munus 
est.  »  Sed  curiositas  prohibetur  per  sludiosita- 
tem  moderatam.  Ergo  studiositas  est  pars  tem- 
peranliœ. 

(CoNCLUsio.— Studiositas  temperanti»  pars 
potentialis  est,  qu&d  ei  ut  virtus  minus  pria» 
cipalis  principali,  adjungatnr.  ) 

Respondeodicendum,  quôd  sicut  suprà  die» 
tum  est  (qu.  14,  art.  1 ,  2  et  3),  ad  temperan* 
tiam  pertinet  moderari  motum  appetitûs,  ne  su- 
perflue tendat  in  id  quod  naturaliter  concupis- 
citur.  Sicut  autem  naturaliter  homo  concupiscit 
delectatioues  ciborum  et  venereorum  secundùm. 
naturam  corporalem,  ita  secundùm  animam 
naturaliter  desiderat  cognoscere  aliquid  :  unde^ 
et  Philosopbus  dicit  in  princip.  Metaphysic,^ 
qu6d  «  omnes  homines  naturaliter  scire  desi^ 
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ment  savoir.  i>  Or,  c'est  à  la  vertu  de  studioslté  de  modérer  cet  appétit  ; 
d'où  il  suit  que  la  studioslté  est  une  partie  potentielle  de  la  tempérance , 
i  laquelle  elle  est  jointe  comme  une  vertu  secondaire  à  la  vertu  principale. 
Nous  avons  expliqué  plus  haut ,  quest.  CLX  y  art*  2 ,  comment  elle  étoit 
comprise  dans  la  modestie. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  La  prudence  complète  toutes  les  vertus 
morales^  Ethic.y  VI.  En  tant  donc  que  la  connoissance  de  la  prudence  se 
rapporte  à  toutes  les  vertus^  la  studiosité^  qui  a  la  connoissance  pour 
objet  spécial^  influe  également  sur  elles  toutes. 

2^  C'est  la  force  appétitive  ^  source  de  toutes  les  forces ,  qui  commande 
les  actes  de  la  vertu  cognoscitive.  Il  y  a  donc  un  double  bien  dans  la 
connoissance  :  Tun  qui  concerne  Tacte  même  de  la  connoissance^  par 
lequel  on  découvre  la  vérité  sur  chaque  chose  ;  et  ce  bien  se  rapporte  aux 
vertus  intellectuelles.  L'autre  fait  partie  des  actes  de  la  vertu  appétitive , 
et  consiste  dans  un  juste  désir  d'appliquer  la  force  cognoscitive  à  tel  ou  à 
tel  objet.  Ce  bien  se  rapporte  à  la  vertu  de  studioslté,  et  c'est  pourquoi  elle 
est  comptée  au  nombre  des  vertus  morales. 

Z""  a  Pour  qu'un  homme  devienne  vertueux ,  dit  le  Philosophe,  Ethic., 
II  y  il  faut  qu'il  se  préserve  des  choses  auxquelles  la  nature  a  le  plus  d'in- 
clination. 0  Ainsi  la  nature  nous  portant  principalement  à  craindre  les 
périls  de  mort  et  i  rechercher  les  plaisirs  de  la  chair,  le  mérite  de  la  force 
consiste  surtout  dans  la  fermeté  de  l'ame  contre  ces  périls^  et  celui  de  la 
tempérance  dans  la  répression  des  désirs  de  la  chair.  Mais  quant  à  la  con- 
noissance ,  il  7  a  dans  l'homme  une  double  inclination.  Car  si  l'ame  désire 
savoir,  ce  qui  donne  du  mérite  à  maintenir  ce  désir  dans  de  justes  bornes  ; 


derant.  »  Moderatio  aatem  bajosmodi  appetitûs 
perltnet  ad  virlutem  studiositatis.  Unde  conse- 
quens  est  qaôd  stodiuaitas  ait  pars  potentialis 
temperanlie,  aient  Tîrtos  secandaria  ei  adjancta 
at  principali  virluti,  et  comprebenditnr  sub 
modestia,  ratione  Bopeniis  dicta  (qa.  160, 
art.  2). 

Ad  primam  ergo  dicendam ,  qaôd  prudentia 
est  complelita  omnium  virtatom  moralinm,  ut 
dicitar  in  VI.  Bthic,  In  quantum  ergo  cognitio 
prudeniis  ad  omnes  virtutes  pertinet,  in  tantum 
nomen  studiositatis ,  qu»  propriè  circa  cogni- 
tionem  est,  ad  omnes  virtutes  derivatur. 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  actus  cognos- 
citive virtutis  imperatur  à  vi  appetitiva,  qus 
est  motiva  omnium  virium,  ut  suprà  dictum  est. 
Et  ideo  circa  cognilionem  duplex  bonum  potest 
attendi.  Unnm  quidem  quantum  ad  ipsum  ao- 
tum  cognitionis;  et  taie  bonnm  perlioet  ad 
virtutes  intellectuales ,  ut  scillcet  bomo  circa 
aingula  sstimet  verum.  Aliud  autem  bonum  est 
^uod  pertinet  ad  actum  appetitivs  virtutis,  ut 


scilicet  bomo  babeat  appetitum  rectnm  appli- 
candi  vîm  cogooscitivam  sic  vel  aliter,  ad  boc 
vel  ad  illud  :  et  boc  pertinet  ad  virtutem  stu- 
diositatis ,  unde  computatur  inter  virtutes  mo- 
rales. 

Ad  tertium  dicendum,  quod  sicut  Philosopbus 
dicit  in  II.  Ethic.  (cap.  ult.),  «  ad  boc  qu6d 
bomo  flat  virtuosus,  oportet  quôd  servet  se  ab 
bis  ad  quas  maxime  inclinât  natura.  »  Et  inde 
est  quôd  quia  natura  pnecipuè  inclinât  ad  ti- 
mendum  mortis  pericula,  et  ad  sectandum  de- 
lectabilia  carnis,  ideo  laus  virtutis  fortitudinis 
praecipnë  consislit  in  quadam  iirmilate  persis- 
tendi  contra  bujnsmodi  pericub,  et  laus  virtu- 
tis temperantis  in  quadam  rerrxnalioce  à  de- 
lectabilibuscarnis.  Sed  quantum  ad  cognitionem 
est  in  bomine  contraria  inclinatio,  quia  ex  parte 
anime  iodinatur  bomo  ad  boc  quôd  cognitionem 
rerum  desiderèt  :  et  sic  oportet  ut  laudabiUter 
bomo  bujusmodi  appetitum  refrsnet,  ne  immo- 
deratè  rerum  cognitionem  intendat.  Ex  parte 
verô  nature  corporalis,  bomo  indinatur  ad  boc 
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d'un  antre  cAté  le  corps  n'aime  point  le  travail  par  leqnel  on  acquiert  It 
science.  Sons  le  premier  rapport  ^  la  stndiosité  consiste  dans  la  modérât- 
tion ,  et  en  cela  elle  &it  pôtie  de  la  tempérance  ;  mais  sons  le  second^ 
elle  tire  son  mérite  de  la  force  d'application  que  Ton  a  pour  acquérir  la 
science  ;  et  c'est  de  là  qu'elle  prend  son  nom.  Or^  le  premier  est  plus 
essentiel  que  le  second.  Car  le  désir  de  connoitre  concerne  directement  la 
connoissance ,  qui  est  l'objet  de  la  studiosité ,  tandis  que  le  travail  néces- 
saire à  la  science  est  seulement  un  obstacle  à  la  connoissance.  n  ne  se 
rattache  donc  qu'accidentellement  à  la  vertu  qui  éloigne  cet  obstacle. 


QUESTION  CLXYII. 

De  la  emrUMlié. 

Nous  traiterons  ensuite  de  la  curiosité. 

Sur  ce  point,  deux  questions  se  présentent  :  l""  le  vice  de  la  curiosité 
peut-il  être  dans  la  connoissance  iutellectiveT  2*  Est-il  dans  la  connois- 
sance sensitivet 

ARTICLE  i. 

La  curiosité  peut-elle  avoir  pour  objet  la  oomuÀseamoe  inteUetAivef 

Il  parolt  que  la  curiosité  ne  peut  avoir  pour  objet  la  connoissance  in- 
tellective.  i"*  a  Q  ne  sauroit  y  avoir  de  milieu  ni  d'extrême ,  dit  le  Philo- 


ut  laborem  inquirendi  scientiam  vitet.  Qaantom 
ergo  ad  pcimum,  studionlas  in  lefrttoatioae 
ooDsiatit,  et  Bocandùm  hoc  ponitor  pare  tem- 
perantis.  Sed  quantum  ad  secundom,  ltQft?if> 
iutii  hi^oimodi  oonaistit  in  qaadam  vebsmentia 
intentionis  ad  scientiam  renun  percipiendam , 
et  ei  boe  nominatar.  Primom  antem  eak  eaen-  ' 


tialiuB  baie  Tirtnti  qnàm  secandam.  Nam  ap-> 
l^tiUia  cogaosfieBdi  perse  reapicit  oogoitionem, 
ad  qnam  ordinatar  studioaitas  ;  sed  labor  ad- 
diacendi  est  impedimentum  qaoddam  cognitio- 
nia  :  onde  reepicitnr  ab  bac  wtate  peraecideu» 
quaai  mmoveiido  prohibeni. 


QUJSSTIO  CLXVII. 

De  JiwriMiîMtê   4m  dtuv  ariiùÊiïnf  dliiftfl- 


Postée  coo&iderandum  est  de  cnriositate. 

Et  circa  boc  qn^rantor  duo  :  i^  Utrùm  vi- 
tium  curiositatis  possit  esse  in  oognitioue  intel- 
kctin.  S*  Utrùm  sit  in  cognitione  aensitiu. 


URTICULUS  L 

l7lHlim  dffoi  eognititmem  inUïïeetivtm  pouU 
este  €uriosUaÊ. 

àd  primom  ûc  proceditor  (1).  Vîdetar  quôd 
circa  oognitionem  intellecUvam  non  posait  esso 
curiositas.  Quia  secondùm  Pbilosopbom  in  II. 
Bthic,  (cap.  6  vel  7)»  «  in  bis  qoa  aecandùai 


(I)  Do  Ms  etiam  in  ÏU,  SnU.s  diat.  Sft,  qi.  %,  art.  S,  qweelhne.  8. 
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t9ophe  y  Ethic.y  II  ^  6  du  7^  dans  les  choses  qui  sont  en  soi  bonnes  ou 
mauTaises.  »  Or^  la  connoissance  iotellective  est  bonne  en  soi ,  car  la 
perfection  de  l'homme  consiste  en  ce  que  son  intellect  passe  de  la  pms- 
sance  à  Tacte,  ce  qui  a  lieu  par  la  connoissance  de  la  vérité.  Saint  Denis 
dit  en  effets  De  div.  Nom.,  ÏV,  que  a  le  bien  de  Tame  humaine  est  d'être 
selon  la  raison ,  o  dont  la  perfection  consiste  dans  la  connoissance  de  la 
Tenté.  La  connoissance  intellective  ne  sauroit  donc  être  l'objet  du  vice  de 
la  curiosité. 

2"  Ce  qui  rend  l'homme  semblable  i  Dieu  ne  peut  être  mauvais^  non 
plus  que  ce  qui  vient  de  Dieu.  Or^  toute  connoissance  si  grande  qu'elle 
«oit  vient  de  Dieu ,  selon  cette  parole  de  rEcclésiastique ,  I  :  a  Toute 
sagesse  vient  du  Seigneur  Dieu.  »  Il  est  dit  encore  dans  la  sainte  Ecriture^ 
SapierU.f  VU  :  «  Dieu  m'a  donné  une  vraie  science  de  ce  qui  existe^  afin 
que  je  connoisse  la  disposition  de  l'imivers  et  les  vertus  des  élé- 
ments^ etc.  (i).  D  Cette  connoissance  de  la  vérité  rend  l'homme  sem- 
blable à  Dieu ,  a  devant  qui  toutes  choses  sont  nues  et  à  découvert^  » 
comme  le  dit  saint  Paul,  ffébr.,  Vf.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  la 
sainte  Ecriture,  I.  Rois,  U,  que  a  Dieu  est  le  Seigneur  des  sciences  (2).  » 
Si  grande  donc  que  soit  la  connoissance  de  la  vérité,  elle  ne  peut  être 
que  bonne.  Or,  l'appétit  du  bien  n'étant  point  vicieux ,  la  connoissance 
intellective  de  la  vérité  ne  sauroit  être  l'objet  du  vice  de  la  curiosité. 

(1)  Toate  sagesse  ▼ient  de  Dieu ,  le  souverain  Seigneur ,  elle  a  toujours  été  avec  lui ,  et 
-elle  y  est  avant  tons  les  siècles.  Qui  a  compté  le  sable  de  la  mer ,  les  gouttes  de  la  pluie ,  et 
les  Jours  de  la  durée  du  monde?  Qui  a  mesuré  la  hauteur  du  ciel ,  retendue  de  la  terre,  et  la 
profondeur  de  Tabime?  Qui  a  pénétré  la  sagesse  de  Dieu,  laquelle  précède  toutes  choses  ?L« 
sagesse  a  été  créée  avant  tout,  et  la  lumière  de  Tintelligence  est  dès  le  commencement.  Là 
Terbe  de  Dieu  an  plus  haut  des  cieuz  est  la  source  de  la  sagesse,  et  ses  voies  sont  les  com* 
mandements  étemels.  »  Eeelétinitiqu»  ^  I»  l-5> 

(1)  «  G*est  lui-même,  dit  Salomon,  qui  m*a  donné  la  vraie  connoissance  de  ce  qui  est ,  qui 
m*a  fait  savoir  la  disposition  du  monde,  les  vertus  des  éléments,  le  commencement,  la  un  et 
le  milieu  des  temps,  les  cbangements  que  cause  réioignement  et  le  retour  du  soleil ,  la  vicis- 
situde des  saisons,  les  révolutions  des  années,  les  dispositions  dos  étoiles,  la  nature  des 
animaux ,  les  insiinets  des  bètes ,  la  force  des  esprits ,  les  pensées  des  hommes ,  la  variété 
4es  plantes,  et  les  vertus  des  racines.  Tai  appris  tout  ce  qui  étoit  caché,  et  qui  n*avoit  point 


46  sQDtbooa  vél  omIb,  non  possitnt  accipi  me* 
4inm  et  eztremt.  »  Sed  cogoitio  iotellecliva 
aecundùm  se  est  bona.  In  hne  enim  perfectio 
hominis  videtar  consistere ,  at  intellectos  ejus 
de  poteatia  redacator  in  actom ,  quod  fit  per 
«ogDitiooem  veritatÎB.  Dicit  enim  Diooysias, 
IV.  cap.  De  dUv.  Ncmn.,  qoàd  «  bonum 
«nimae  humanio  est  seeuDdùm  rationem  esse;  » 
coins  perfectio  in  cognitione  verltatis  consisllt. 
Srgo  drca  cognitionem  ictellecUvam  Don  poteat 
eaae  vUium  curioaitatii. 

2.  PfBterea,  illnd  per  q[aod  homo  asûmilator 
Oeo,  et.qnod  à  Deo  comequitar,  noD  potest  esne 
aiakim.  Sed qosGoiDqaa abundiiiiliaoofnitioiiis 


à  Deo  est,  aeeandùm  illud  Bccles,^  I  :  «  Omnis 
sapientia  à  Domino  Deo  est;  »  et  Sap.,  VU, 
dicitor  :  a  Ipse  dédit  mlhi  horum  qus  sunt 
scientiam  veram ,  ut  sciam  dispositionem  orbis 
terraram ,  et  virtotes  elementoram,  etc.  »  Per 
boc  etiam  bomo  Deo  assimilator  qtiôd  veritatem 
cognoscit,  quia  «  onmia  nnda  et  aperta  suai 
ocalisejoa,  0  ut  habetor  ad  Hebr.,  IV.  Unde 
I.  Reg.,  n ,  dicitar  qu6d  a  Deos  scientiarum 
Dominos  est.  »  Ergo  qnantomcumque  abondet 
cognitio  veritatis,  non  est  mala,  sed  bona.  Ap- 
petitos  antem  boni  non  est  vitiosus.  Ergo  circa 
intellectivam  cognitionem  veritatis  non  potest 
esse  viiittm  cnriositatis. 
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3»  Si  la  connoissance  intellective  pouvoit  être  l'objet  du  vice  de  la 
curiosité ,  ce  seroit  surtout  à  cause  des  sciences  philosophiques.  Or,  il 
n'est  pas  mauvais  de  s'y  appliquer.  Saint  Jérôme  dit  en  effet,  super 
Daniel ,  1  :  «  Si  c'eût  été  un  péché  de  coimoître  la  science  et  la  doctrine 
des  Babyloniens ,  ceux  qui  refusèrent  de  se  souiller  en  mangeant  des 
mets  qui  venoient  de  la  table  du  roi  n'auroient  jamais  consenti  i 
apprendre  ce  qui  étoit  défendu,  p  Saint  Augustin  dit  aussi.  De  dûctr^ 
christ,  XL  :  a  Si  les  philosophes  ont  dit  quelque  chose  de  ^rai,  nous 
devons  le  revendiquer  à  notre  usage ,  et  l'enlever  à  ses  injustes  posses- 
seurs. 0  La  connoissance  intellective  ne  peut  donc  être  l'objet  d'une 
curiosité  coupable. 

Mais  saiDt  Jérôme  dit  au  contraire ,  ad  Ephes.,  TV  :  a  N'est^-ce  pas 
marcher  dans  la  vanité  et  l'aveuglement  d'esprit,  que  de  passer  les  jours 
et  les  nuits  dans  la  dialectique,  que  de  vouloir  pénétrer  les  cieux  par  la 
science?  »  Or,  la  vanité  du  sens  et  l'aveuglement  d'esprit  sont  des  choses 
mauvaises.  Donc  les  sciences  intellectives  peuvent  être  l'objet  d'une 
curiosité  vicieuse. 

(Ck)NGLusioN.  —  Quoique  la  connoissance  de  la  vérité  ne  soit  mauvaise 
qu'accidentellement,  quand  elle  conduit  à  l'orgueil,  cependant  le  désir 
d'acquérir  des  connolssances  par  toutes  sortes  de  moyens  peut  fttre  déréglé 
et  vicieux.) 

La  studiosité  n'a  pas  pour  objet  direct  la  connoissance  elle-même, 
mais  l'appétit  et  le  désir  d'acquérir  des  connoissances.  Or,  il  faut  juger 
différemment  de  la  connoissance  de  la  vérité  et  du  désir  d'acquérir  cette 
connoissance.  Car  la  première  est,  absolument  parlant,  bonne  ;  ce  n'est 
qu'accidentellement  qu'elle  devient  mauvaise^  lorsqu'on  s'en  enorgueillit, 

encore  été  déeomrert,  peree  qae  la  Mgene  même  qui  a  toot  créé,  me  Va  enseigné.  »  Sag 

vu,  n-âi. 


8.  Prsterea ,  si  circa  aliquro  înteUectivam 
cognitionem  posset  esse  coriositatis  vitram, 
prccipnè  esset  circa  philosopliicas  scientias.  Sed 
eis  intendere  non  videtur  esse  vitiosum.  Dicit 
enim  Hieronymas  super  Dan,  (cap.  1]  :  «  Qui 
de  meosa  et  vino  régis  nolaerunt  comedere  ne 
polloantar,  si  sapientiam  atqae  doctrinam  Ba- 
bylonionim  scirent  esse  peccatum,  nonqaam 
acquiescèrent  discere  quod  non  licebat  »  (  ut 
et  refertor  ia  Decretis,  dist.  37,  Qui  de 
meraa).  Et  Aogustinus  dicit  in  II.  Dedoctrina 
christ,  (cap.  40),  qnôd  a  si  qaa  vera  ptailosophi 
dixemnt ,  ab  eis  sunt  tanqoam  ab  ii^ustis  pos- 
lessoribus  in  asum  nostnim  vendicanda.  »  Non 
ergo  circa  cognitionem  intellectivam  potest  esse 
cnriositas  vitiosa. 

S<?d  contra  est,  qnod  Hieronjmus  dicit  {ad 
Sphes,,  IV  )  S  «  Nonne  vobis  videtur  in  vanitate 
ftjLtûi  et  obscoritAte  mentis  iogredi,  qui  diebus 


ac  noctibns  dialecticâ  arte  torqaetnr,  qm  pby- 
siens  perscratator  oculos  trans  cœlum  levât?  » 
Sed  vanitas  seosàs  et  obscuritas  mentis  est  vi- 
tiosa.  Ergo  circa  inteliectivas  scientias  potest 
esse  curiositas  vitiosa. 

(  CoMCLUsio.  —  Qnanqiiam  veritatis  oogniti* 
per  se  viliosa  non  sit,  wd  per  accideos ,  qva*- 
tenas  videlicet  eam  peccatam  saperbis  seqai- 
tur,  appetitns  tamen  asseqoeadâ  cognitîonis 
variis  modis  inordinatos  ac  Titiosos  esse  potest.| 

Respondeo  dicendnm,  qnôd  sicut  dictum  eal 
(qu.  166,  art.  1  ) ,  slndiositas  non  est  directe 
circa  ipsam  cognitionem,  sed  circa  appetitaoi 
et  stodiam  cognitionis  acquirende.  Aliter  aa- 
tem  est  judicandum  de  ipsacognitione  veritatis, 
et  aliter  de  appetttu  et  stndio  veritatis  cognos-> 
cenda.  Ipsa  enim  veritatis  cognitio ,  per  se  lo* 
quendo ,  bons  est.  Potest  aatem  per  accident 
esse  maia,  ratione  sdUcet  aliciùiia  conseqaenti% 
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selon  cette  parole  de  saint  Paul^  I.  Cor.,  VIII  :  «  La  science  enfle;  d  ou 
que  l'homme  ^  en  sert  pour  faire  le  mal.  Mais  le  désir  de  connoitre  la  vérité 
peut  être  bon  ou  mauvais.  Il  est  mauvais  d'abord  lorsque  le  mal  s'y  joint 
accidentellement ,  comme  en  ceux  qui  étudient  la  science  de  la  vérité , 
pour  assouvir  leur  orgueil.  C'est  de  ces  hommes  que  saint  Augustin  dit. 
De  moribus  Ecclesiœ,  XXI  :  a  II  y  a  des  esprits  qui,  abandonnant  la 
vertu  et  ne  voulant  pas  savoir  ce  que  c'est  que  Dieu,  ni  quelle  majesté  il 
a  répandu  dans  ses  œuvres,  pensent  faire  quelque  chose  de  grand  en 
appliquant  toute  leur  force  à  étudier  cette  masse  universelle ,  que  nous 
appelons  le  monde.  Ils  en  conçoivent  tant  d'orgueil  qu'ils  croient  habiter 
dans  ce  ciel  dont  ils  discutent  souvent.  »  Elle  est  encore  mauvaise  en  ceux 
qui  ne  veulent  apprendre  que  pour  pécher,  selon  cette  parole  de  Jérémie, 
TX  :  a  Ils  ont  appris  à  leur  langue  à  proférer  des  mensonges,  et  ils  se 
sont  étudiés  à  faire  le  mal.  »  Le  désir  d'apprendre  est  encore  mauvais 
lorsqu'il  est  déréglé ,  ce  qui  peut  se  rencontrer  en  quatre  cas.  Première- 
ment, lorsque  l'on  abandonne  une  étude  nécessaire  pour  se  livrer  à  une 
autre  moins  utile;  ce  qui  faisoit  dire  à  saint  Jérôme  :  a  Nous  voyons  les 
prêtres  négliger  l'Evangile  et  les  prophètes ,  pour  lire  des  comédies  et 
chanter  les  vers  impurs  des  bucoliques  (1).  »  Secondement,  lorsque  l'on 
veut  apprendre  d'une  personne  qu'il  n'est  pas  permis  d'interroger,  comme 
il  arrive  en  ceux  qui  cherchent  à  connoitre  l'avenir  par  le  moyen  des 
démons,  ce  qui  est  une  curiosité  superstitieuse.  Aussi  saint  Augustin 
dit-il ,  Be  vera  religione ,  IV  :  a  Je  ne  sais  si  la  foi  pourroit  corriger  les 

(1)  Ce  n*est  pat  que  Miot  Jérôme  blâme  absolument  Tétude  de  la  littérature  profane,  malt 
Il  veut  qo*on  prenne  garde  de  négliger  celle  des  saintes  lettres,  des  Evangiles,  des  prophètes. 
Ce  saint  docteur  avoit  reçu  de  Dieu  à  ce  sujet  une  sévère  leçon,  qu*il  nous  raconte  lui-même, 
•t  qui  prouve  combien  Dieu  voit  avec  déplaisir  que  Ton  abandonne  la  lecture  de  ses  écrits , 
qui  nous  instruisent,  qui  nous  fortifient,  qui  nous  consolent,  pour  celle  des  écrits  des 


vel  in  quantum  sdlicei  aliquis  de  cognitione 
▼eritatit  saperbit,  secandùm  illad  I.  ûd  Cor., 
VIII  :  «  Scientia  inflat;  »  vel  in  qaaotam  bomo 
«titnr  cognitione  veritatis  ad  peccandam.  Sed 
ipse  appetitas  vel  stndinm  cognoscend»  veri- 
tatis potest  habere  rectitadioem  vel  perversi- 
tatem  :  nao  quidem  modo,  prout  aliquis  tendit 
800  studio  in  cognitionem  veritatis ,  prout  per 
aécideos  oonjungitor  ei  nialam;  sicut  illi  qui 
skadent  ad  scieutlam  veritatis  ut  exinde  super- 
biant.  Unde  Augustinoa  dicit  in  lib.  De  mon- 
lus  Eccles,  (  cap.  21  )  :  a  Suot  qui  desertis 
virttttibas,  et  neacientes  quid  ait  Deos,  et  quanta 
majestas  semper  eodem  modo  maneatis  natars, 
magnum  aliquid  le  agera  putant,  si  nnivetsam 
istam  corporis  molem,  qoam  muodam  nancu- 
pâmas,  curiosissimè  intentissimèque  perqui- 
rant  :  onde  tanta  etiam  niperbia  gignitur,  ut 
fa  ipao  cœlo,  de  que  saep^  disputant  «  aibimet 


habitare  videantur.  »  Simililer  etiam  illi  qui 
student  addiscere  aliquid  ad  peccandum ,  vitio- 
sum  stndiom  habent ,  aecondùm  illad  Jerem,, 
IX  •  <  Docuerunt  linguam  suam  loqui  menda- 
cium  ;  ut  iniqnè  agerent  laboraverunt.  »  Alio 
autem  modo  potesl  esse  vitium  ex  ipsa  inordi- 
natione  appetitûs  et  stndii  ad  disceodam  veri- 
tatem  ;  et  hoc  quadrupUciter.  Uno  modo ,  in 
quantum  per  stndium  mioùa  utile  relrahuntur 
à  studio  quod  eis  ex  necessitate  tncumbit  :  unde 
Hierooymus  dicit  :  «  Sacerdotes  dimissis  Evan- 
geliis  et  Prophétie,  videmns  comoedias  légère, 
et  amatoria  buoolicorum  versuum  verba  can- 
tare.  »  Âlio  modo ,  in  quantum  stodet  aliquii 
addiscere  ab  eo  à  quo  non  licet,  sicut  patet  de 
bie  qui  aliqua  future  à  daemonibus  perquirunt , 
qon  est  raperstitiosa  curiositas  :  nnde  Augui- 
tinus  didt  in  lib.  De  vera  relig,  (cap.  4  )  : 
«  Nescio  an  pbiloaoptii  impedirentor  ï  fide  viftia 
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philosophes  du  vice  de  la  curiosité  qui  les  porte  à  interroger  les  dé- 
mons (1).  D  Troisièmement^  quand  un  homme  ne  cherche  pas  à  connoifre 
la  vérité  dans  les  créatures  pour  une  fin  légitime^  c'est-à-dire  pour  la 
rapporter  à  la  connoissance  de  Dieu.  On  lit  en  effet  dans  saint  Augustin^ 
De  vera  religione ,  XXIX  :  «  N'étudions  pas  les  créatures  par  une  Taine 
et  périssable  curiosité^  mais  pour  nous  élever  vers  les  biens  immortels  et 
permanents,  o  Quatrièmement ,  lorsque  l'on  s'applique  à  des  études  qui 
dépassent  les  forces  de  notre  esprit^  ce  qui  nous  jette  facilement  dans 
l'erreur.  Aussi  la  sainte  Ecriture  nous  dit-elle ,  Eccks.,  IIÏ  :  «  Ne  cher- 
chez pas  à  atteindre  les  choses  trop  élevées,  ni  à  pénétrer  des  vérités  qui 
sont  au-dessus  de  vos  forces ,  et  n'appliquez  point  votre  curiosité  à  trop 
de  choses,  d  Et  elle  ajoute  ensuite  :  a  Car  cette  recherche  en  a  trompé 
beaucoup  qui  ont  perdu  le  sens  par  la  vanité.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  l»  Le  bien  de  l'homme  consiste^  il  est 
vrai^  dans  la  connoissance  de  la  vérité;  mais  le  souverain  bien  ne  consiste 
pas  dans  la  connoissance  de  toute  vérité  ;  il  consiste  seulement  dans  la 
connoissance  parfaite  de  la  vérité  souveraine^  comme  le  dit  le  Philo- 
sophe ,  Ethic^  X,  7  ou  8.  La  connoissance  de  certaines  vérités  peut  donc 
être  un  vice  lorsqu'elle  n'est  point  maintenue  dans  l'ordre  légitime , 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  ne  tend  pas  à  la  connoissance  de  la  vérité  souve* 
raine ,  dans  laquelle  consiste  la  suprême  félicité. 

2o  Cet  argument  prouve  quela  connoissance  de  la  vérité  est  bonne  en 
soi  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'on  ne  puisse  en  abuser  pour  faire  le 
mal ,  ou  que  le  désir  n'en  soit  déréglé  ;  car  le  d&ir  du  bien  même  doit 
être  contenu  dans  des  bornes  légitimes. 

hommes,  qui  souvent  nous  égarent ,  nous  dissipent,. nous  déeooragent,  et  qnelfiiiefNS  même 
noDS  enlratnent  au  mal. 

(t)  Rien  n*étoit  plus  répanda  dans  les  dernière  temps  de  Tempire  romain,  que  1*étuâe  de  la 
magie.  Ne  voulant  rien  apprendre  de  Dieo,  on  interrogeoit  les  démons.  Les  incrédules  de  nos 
Jours  ressemblent  aux  philosophes  de  oe  temps-là  :  ne  voulant  point  écouter  TEsprit  de 


cnriosiiatis  in  percancUndis  dsmonibas.  »  Ter-  Ad  primam  ergo  dicendnm,  qu5d  bonnm  ho- 
tiè,  qaando  homo  appétit  cogaoscere  veritatem  minis  consislit  in  cognitione  veri.  Non  tamen 
circa  creaturas,  non  referendo  ad  debitamfinem,  <  summum  hominisbonam  consistit  incognitioue 
Bcilicet  ad  coguitionem  Dei  :  unde  Aogastinos  cujiislibetveri^sed  in  perfecta  cognitione  summs 
ditût  in  lib.  De  vera  relig.  (  cap.  29  ) ,  qnid  veritatis,  nt  patet  per  Philosophum  in  X.  Ethic. 
«  in  coBsideralione  eraatonnun  non  est  vana   (cap.  7  vel  8  ).  Et  ideo  potest  esse  vittam  in 


etperitura  cuiiositas  exerceoda,  sedgradasad 
immortalia  et  semper  permanentia  faciendos.  » 
Quarte ,  in  quantum  aliqnia  stadet  ad  cognes- 
oeodam  verilatem  supra  proprii  ingenii  facal- 
tatem,  quia  per  hoc  hominee  de  (àcili  in  errores 
labuDlttr  :  nnde  dicitu  EccUs.,  III  :  «  Altiora 
te  ne  quasieris,  et  fortiora  te  ne  scmtatns  fue> 
ris.;  et  in  plorihns  operibns  ejne  ne  fœr»  eu- 
noms.  »  Rt  postM  aeqmiar  :  «Mnltos  enim 
snpplaatavit  sospicio  eortun,  et  in  vaninte  de- 
tinoit  sensoeeonuB.» 


cognitione  aliquornm  verorum,  secandùm  quôd 
talis  appetitos  non  debito  modo  ordinator  ad 
cognitionem  samme  veritatis^  inqua  consistit 
somma  felidlas. 

Ad  seevodnm  dicendnm ,  qn9d  etsi  ratio  îlla 
QStendit  quôd  cognitio  veritatis  secnndùm  se 
bona  sit ,  non  tamen  per  hoc  excluditnr  qoiii 
posait  aliqois  cognitione  feritatis  abuti  ad  ma- 
loniy  Tel  etiam  inordinatè  cognitionem  veritatis 
appetere ,  quia  etiam  opertet  appetitnm  boni 
debito  mode  regolatnm  esse. 
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3*  L'étud6  de  la  philosophie  n'est  pas  défendue  en  soi  ;  elle  est  même 
louahie  à  cause  de  la  vérité  que  les  Philosophes  ont  connue  par  la  révé- 
lation de  Dieu ,  comme  le  dit  saint  Paul  dans  le  premier  chapitre  de  son 
Epitre  aux  Bomain8(l).  Mais  plusieurs  Philosophes  en  abusent  pour  atta- 
quer la  foi  ^  ce  qui  fait  encore  dire  i  saint  Paul^  Colos8.,n  :  a  Prenez 
garjde  de  vous  laisser  tromper  par  une  philosophie  vaine  et  fallacieuse , 
qui  suit  la  tradition  des  hommes  et  non  le  dirist.  d  On  lit  aussi  dans 
l'Epitre  de  saint  Denis  à  saint  Polycarpe^  que  certains  Philosophes  a  se 
servant  des  sciences  divines  contre  Dieu^  vouloient  employer  la  sagesse 
qu'il  leur  avoit  donnée^  à  abolir  son  culte.  » 

ARTICLE  n. 
Le  vice  de  la  curiosité  a-t-il  fxmr  objet  la  connoissance  sensitive? 

n  paroit  que  le  vice  de  la  curiosité  n'a  pas  pour  objet  la  connoissance 
sensitive.  1*  On  connoit  certaines  choses  par  le  sens  de  la  vue^  d'autres 
par  le  sens  du  toucher  et  du  goût.  Or,  ce  n'est  pas  le  vice  de  la  curiosité 
qui  a  pour  objet  les  dioses  que  nous  touchons  et  que  nous  goûtons ,  mais 
plutôt  le  vice  de  la  luxure  et  celui  de  la  gourmandise.  Les  choses  que 
nous  connoissons  par  le  sens  de  la  vue  ne  sont  donc  pas  non  plus  l'objet 
du  vice  de  la  curiosité. 

2®  La  curiosité  paroit  consister  dans  l'assistance  aux  jeux  publics;  ce 

vérité  qui  leur  parle  par  ses  miBistres,  par  ses  prophètes,  par  les  miracles  de  rhistoire,  Us 
consultent  l*esprit  do  nernoogei  accomplissant,  sans  s*en  douter,  cette  parole  de  saint  Paul, 
L  TiwMlk.»  IV,  1  :  a  L*B0prit saint  dit  ezpresaémeot ,  que  dans  les  derniers  temps,  certains 
hommes  s*éloigneront  de  la  fol ,  éooatant  les  esprits  d*errear,  et  suivant  les  doctrines  des 
démons.  9  Us  interrogent  les  somnsmbnles,  les  tables  tournantes;  ils  écrivent  des  livres  sous 
leur  dictée  ,  ils  établissent  des  seetes  ooiiTsUes  à  leur  inspiration.  Les  philosophes  romains 
alloient  plus  loin ,  il  est  vrai  ;  mais  les  nôtres  les  rattraperont  et  les  dépasseront. 

(1)  a  Parce  qu*lls  ont  connu  ce  qui  se  peut  découfrir  de  Dieu ,  Dieu  même  le  leur  ayant 
fait  connottre.  En  effet ,  les  perfections  invisibles  de  Dieu ,  sa  paissanoe  étemelle  et  sa  divi- 
nité, sont  devenues  visibles  depuis  U  création  du  monde,  par  la  connoissance  que  ses  créatures 
nous  en  donnent;  en  sorte  qu*ils  sont  inexcusables  ,  parce  qu^ayant  connu  Dieu ,  ils  ne  Pont 
point  gloriOé  comme  Dieu ,  et  ne  loi  ont  point  rendu  grâces  :  mais  fis  se  sont  égarés  dans 


Ad  terliiim  dicendinn ,  qv6d  etndimn  phîlo- 
lophis  Mcundtun  se  est  licitam  et  landabile 
propterTeritatemqnam  pbikwophi  perceperaot 
Deo  illisferetante,  ut  diciinr  ad  Bom,,  I.  Sed 
qaia  qûdam  phiknopbi  abutantor  ad  fidei  im- 
pogaatiOBem,  tdeo  ApoitohB  didt  ad  Coloss,, 
Q  :  «  Videle  ne  quis  vos  dedpâat  per  pbiloso- 
plûan  el  ininem  falladam  secondùm  traditio- 
nem  bominom ,  et  non  fieenadùm  Cbristam.  » 
Et  Dionysius  dicit  in  Bpist,  ad  Poiycarpum, 
rive  VU ,  de  qnibasdam  philosopbis,  qnôd  a  di- 
^is  non  sanctè  contra  divina  utnntor,  per  sa- 
pientiam  Dei  tentantes  expellere  divinam  vene- 
ntiooem  »  (aite  diviaiiai  cnUiim  ainiare). 


ARTICULUS  II. 
OMum  viOmn  curkmtatis  sU  ehra  iemithfam 

Ad  secondum  sic  proceditor.  Videtnr  quôd 
Titium  cnriositatis  non  sil  circa  sensilivam  co* 
gnitionem.  Sicnt  enim  aliqoa  cogaoscuntnr  per 
sensom  visûs ,  ita  etiam  aliqoa  cognoscontar 
per  sensum  tactds  et  guslûs.  Sed  circa  tangi- 
bUia  et  guatabilia  non  ponitor  Titinm  eariosi- 
tatis ,  sed  magis  Titinm  loxori»  et  gnle.  Ergo 
videtar  quèd  nec  circa  ea  qnc  cognoscontur 
per  visnm,  sit  vitinm  cnriositatis. 

t.  Ptsteret,  coriositas  videtar  eue  in  tor 
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qni  fait  dire  i  saint  Augustin^  au  sixième  livre  des  Confessions^  qne  c  dans 
un  combat  de  ramphithéfttre  le  peuple  poussa  im  cri  si  violent^  qa'Afi- 
pins  vainca  par  la  curiosité  ouvrit  les  yeux  (1).  »  Or,  il  n'est  point  dé- 
fendu dé  regarder  les  jeux ,  puisqu'il  y  a  dans  cette  représentation  on 
plaisir  naturel  i  Iliomme,  conune  le  Philosophe  le  dit  dans  sa  Poétique,  IL 
Le  vice  de  la  cunoâté  n'a  donc  pas  pour  objet  la  connoissance  des  choses 
sensibles. 

3*  La  recherche  des  actes  du  prochain  est  un  effet  de  la  curiosité.  Or  il 
n'est  pas  défendu  de  s'informer  des  actions  d'autrui,  selon  cette  parole  de 
la  sainte  Ecriture^  Ecoles.,  XVII  :  c  Dieu  a  ordonné  i  chacun  d'avoir  soin 
de  son  prochain.  »  Le  vice  de  la  curiosité  n'a  donc  pas  pour  objet  les 
choses  sensibles  de  ce  genre.  Mais  saint  Augustin  dit  au  contraire,  i)e 
vera  religions,  XXXVni,  que  «la  concupiscence  des  yeux  rend  les  hommes 
curieux.  »  Or,  selon  le  vénérable  Bède ,  «  la  concupiscence  des  yeux  n'a 
pas  seulement  pour  objet  d'apprendre  les  arts  magiques,  mais  de  contem- 
pler les  spectacles ,  et  de  découvrir  les  vices  du  prochain ,  qui  sont  des 
particularités  sensibles.  La  concupiscence  des  yeux  étant  donc  un  vice 
aussi  bien  que  l'orgueil  de  la  vie  et  la  concupiscence  de  la  chair,  dont 
parle  saint  Jean  dans  le  second  chapitre  de  sa  première  Epitre,  il  en  ré- 
sulte que  le  vice  de  la  curiosité  a  pour  objet  la  connoissance  des  choses 
sensibles* 

leuri  Yalnt  rtlionnemeDUi  et  leur  ecntr  insenté  t  été  rempli  de  ténèbres  :  ainsi  ib  sont  de- 
Ycoos  fous  en  s*at(ribuant  le  nom  de  sages.  »  Jloni.^  1 ,  10-ii. 

(1)  Voici  comment  saint  Angustin  raconte  ce  fait,  qui  est  nn  vif  eiemple  da  danger  de  la 
corlosllé  :  a  Aliplus  détestoit  les  spectacles,  mais  vaincu  un  Jour  par  les  instances,  ou  plutôt 
les  violences  de  quelques-nns  de  ses  amis,  il  se  laissa  conduire  i  ramphithéétref  où  se  don- 
noient  ces  jeui  funestes  et  cruels.  H  ferma  d*abord  les  yeux ,  bien  résolu  de  ne  point  être 
témoin  de  tant  de  crimes;  mais  dans  un  certain  moment,  le  peuple  Jeta  une  si  grande  da* 


ipectione  lodoram  :  nnde  Aagavtinos  dicit  in 
VI.  Ccnfesi,,  qu6d  «  qnodam  pugns  casa  cùm 
clamor  iogeos  totius  popali  vebementer  Alipium 
pulsasset ,  cariositate  victus  apemit  ocalos.  s> 
Sed  inspectio  ludoram  non  videtar  esse  vitiosa, 
quia  buJQsmodi  inipectio  delectabilis  redditur 
pmpter  reprssentationem ,  in  qua  bomo  natn- 
raliter  delectatur,  at  Philosophas  dicit  in  laa 
Poetica  (1)  (cap.  2) .  Non  ergo  circa  aeoaibiliam 
cognilionem  est  vilium  curiositatit. 

8.  Prsterea,  ad  cariositatem  pertinere  vide- 
tur  actas  proziroorum  perquirere,  ot  dicit  Beda. 
Sed  perquirere  facta  aliorom  non  videtur  esse 
vitiosam,  quia,  aicoi  didtur  Bccles.,  Vfll^ 
«  unicuiqœ  mandavit  Deus  de  prozimo  sùo.  » 


Ergo  vitiam  cnriositaiis  non  est  in  bi^'osmodi 
particularibus  sensibilibps  cognoscendis. 

Sed  contra  est,  quod  Augustinos  dicit  in  lib. 
De  vera  rdig»  (cap.  88],  qu6d  «  concupiscen- 
tia  oculorum  reddit  bomines  coriosos.  »  Ut  aa- 
tem  dicit  Beda  (2),  «  concupiscentia  ocdoram 
non  est  solùm  in  discendis  magids  artibas ,  sed 
eliam  in  contemplandis  spectacolis ,  et  in  dig- 
noscendis  et  carpendia  Titiis  prozimoram  ;  » 
quffi  snot  qondam  particalaria  sensibUia.  Cùm 
ergo  concupiscentia  ocuiorum  sit  qaoddam 
vilium,  sicut  ettam  superbia  vitœ  et  concupit» 
centia  camis,  contra  qu»  dividitar  I.  Joan,, 
U ,  videtar  qo6d  viUam  curiontatis  sit  circa 
sensibilium  coguitionem. 


(1)  Non  sicut  priùs  poetria,  quod  fmmins  nomen  est  poeticam  callenUs  artem  aut  ezer- 
centis.  v  • 

(2)  Tel ,  eoneupUeenlia  oeulorum  êit  omnit  curioiitat  quœ  fit  in  discendis  artibus  nâ- 
fariis^  in  contemplandis  speelaeulis  turpibns  et  supervacuis,  in  diçnoseendis  eltam  co^ 
pendisque  vHiis  proximorums  «t  videre  est  super  I.  Joanm  Canon,  seu  Bpist. 


DE  LA  GURlOSITi.  4(j{> 

(Conclusion.  —  La  curiosité  a  pour  objet  la  connoissance  sensitive, 
premièrement  quand  cette  connoissance  est  vaine  et  inutile;  secondement 
quand  elle  tend  à  une  fin  coupable.  ) 

Là  connoissance  sensitive  a  deux  buts  :  le  premier^  commim  aux 
hommes  et  aux  animaux^  est  la  conservation  du  corps ,  en  faisant  éviter 
les  choses  nuisibles^  et  en  pourvoyant  aux  choses  nécessaires  à  Feutre^ 
tien  de  la  vie.  Le  second  est  spécial  à  Thomme^  et  se  rapporte  à  la  con- 
noissance intellective^  soit  spéculative  ^  soit  pratique.  Il  peut  donc  se 
rencontrer  un  double  vice  dans  la  connoissance  des  choses  sensibles  : 
d'abord  lorsque  cette  connoissance  n'a  point  un  but  utile^  mais  détourne 
l'homme  d'une  bonne  pensée.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin^  Confess., 
X,  35  :  a  Je  ne  regarde  point  un  chien  qui  poursuit  un  lièvre  dans  le 
cirque.  Mais  s'il  m'arrive  d'avoir  par  hasard  ce  spectacle  sous  les  yeux 
dans  un  champ ,  il  me  détourne  de  quelque  grande  pensée  et  attire  mes 
regards;  en  sorte  que  si  vous  ne  me  montriez  ma  foiblesse  et  ne  m'atti- 
riez à  vous  par  les  considérations  que  vous  me  suggérez^  je  me  laisserois 
aller  à  regarder  ceiie  futilité.  »  La  connoissance  sensitive  peut  avoir  en- 
suite un  but  coupable,  lorsque  par  exemple  on  regarde  une  femme  avec 
concupiscence ,  ou  que  Ton  s'informe  des  actions  du  prochain  pour  en 
médire.  Mais  lorsqu'elle  a  pour  but  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  nature 
dans  de  justes  bornes ,  ou  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  vérité ,  elle  de- 
vient méritoire. 

meur,  qu'entraîné  par  la  curiosité ,  il  outrit  les  yeux ,  se  proposant  d^allleurs  de  mépriser  ce 
qn*il  verroit ,  quel  qu'il  fdt.  Mais  il  reçut  dans  son  ame  une  blessure  plus  grave  que  celle  du 
gladiateur,  qui  aroit  excité  le  cri  du  peuple,  et  il  tomba  plus  roirérablement  que  loi.  Car  il 
fut  comme  enivré  par  la  vue  du  sang,  et  il  voulut  se  repaître  de  ces  cruautés.  Il  ne  résista 
plus;  mais  fixant  ses  regards  sur  la  scène,  il  aspiroit  les  furies  du  carnage,  se  délectant  de 
ces  combats  criminels ,  s'en  réjouissant  avec  une  volupté  barbare ,  et  s*ts8ociant  aux  Joies 
brutales  de  ses  compagnons.  Que  dirai-Je  de  plus?  n  regarda,  il  cria ,  il  applaudit;  il  s'eo' 
flamma  pour  le  théâtre,  y  excitant  les  autres  i  son  tour,  et  les  y  traînant,  etc.  o 


(CoKCLUsio.  —  Curiositas  dupliciter  versari 
potest  in  sensttiva  cognitione  :  nno  modo, 
qnando  ejosmodi  cognitio  inanis  est ,  et  ad  nul- 
Inmatilemfinem  ordiaata;  alteromodo,  quaodo 
^usmodi  cognitio  ad  fioem  noxium  referlur.) 

Respondeo  dicendom,  quèd  cognitio  sensitiva 
ordioator  ad  dao  :  uno  enim  modo  tam  in  bo- 
minibus  quhm  in  allia  animalibas  ordinalnr  ad 
oorporis  snstentationem ,  qnia  pcr  bujosmodi 
oognitiooem  bomines  et  alia  auimalia  vitant 
nociva ,  et  conqoirant  ea  qus  sont  necessaria 
ad  corporis  sustentationem  ;  alio  modo,  specia- 
liter  in  bomine  ordinatur  ad  oognitionem  intel- 
lectivam  (vel  speculativam  vel  pAicticam). 
Apponere  ergo  atudinm  circa  seusibilia  cogoos- 
ceoda^dupliciter  potest  esse  vitiosum.  Uno  modo 
in  quantum  cognitio  sensitiva  non  ordînatnr  in 
tliquid  utile,  sed  potiîts  avertit  bominem  ab 


aliqua  ntili  consideratione  :  unde  Augustinas 
dicit  in  X.  Confess,  (  cap.  35  )  :  «  Canem  cur- 
rentem  post  leporem  Jam  non  specto ,  cùm  in 
circo  fil.  At  verè  in  agro  si  casu  transeam, 
avertit  me  fortassis  ab  aliqua  magna  cogitation^ 
atque  ad  se  convertit  illa  venatio.  Et  nisi  jam 
mibi  demonstratâ  infirmitate  meâ ,  cilo  admo- 
neas  aat  ex  ipsa  visione  per  aliquam  conside- 
rationem  in  te  assurgere,  aat  tolum  contemnert 
atque  transire,  vanns  îiebesco.  »  Alio  modo, 
in  quantnm  cognitio  sensitiva  ordinatur  ad  ali- 
quod  noxinm,  sicut  inspectio  mulieris  ordinatur 
ad  concnpiscendam,  et  diligens  inquisitio  eoruoi 
quœ  ab  aliis  fiant,  ordinatur  ad  detiabendum.  Si 
quis  autem  cognitioni  sensibiiium  intendit  ordi- 
nale propter  necessitatem  suslcntand»  naturs, 
vel  propter  studium  intelligendx  veritalis,  est  vi^ 
iuosa  stndiosilas  circa  sensibiiium  cognilionem. 


X. 


30 


SR^  !!•  !!•  PARTIE,  QUESTION  CLXVll,  ARTICLE  2. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*"  La  luxure  et  la  gounnandise  ont  pour 
objet  les  plaisirs  qui  se  trouvent  dans  Tqsage  des  choses  tangiUes^  taûadîs 
que  la  curiosité  se  rapporte  aux  plaisirs  qui  viennent  de  la  connoissance 
de  tous  les  sens.  On  l'appelle  la  concupdscence  des  yeux,  parée  que  les 
yeux  sont  lea  instruments  dont  on  se  sert  le  plus  pour  cennoltre.  Car 
toutes  les  choses  sensibles  sont  soumises  au  sens  d&  la  vue.,  a  II  est  facilei, 
ajoute  saint  Augustin^  Confess.,  Xj,  36,  de  discemer  ce  qui  appaftiail  i 
la  volupté  et  à  la  curiosité  dans  les  sens  :  la  première  recherchant  les 
choses  belles ,  suives,  sonores,  pleines  de  légèreté  et  de  goûA,  tandis  (psK 
la  seconde  recherche  même  les  choses  contraires,  non  pour  e&seuffirir  de 
Tennui,  mais  par  désir  d'expérimenter  et  de  connoitre.  » 

^  L'assistance  aux  spectacles  est  vicieuse  en  ce  que  les  choses  qu'on  j 
représente  portent  Thomme  à  la  cruauté  et  à  la  débauche.  Ce  qui  fait 
dire  à  saint  Jean  Chrysostome,  Hom.  VI,  in  Matth.,  que  a  les  spectacles 
rendent  les  hommes  déboutés  et  les  jettent  dans  Tadultère  (1).  » 

30  C'est  une  chose  louable  de  s'informer  des  acticms  du  prochain  dana 
une  bonne  intention ,  soit  pour  son  utilité  personnelle  afin  de  s'eacoQ- 
ragor  au  bien,  soit  pour  l'utilité  d'autrui ,  afin  de  le  corriger  d'ai^ès  les 
règles  de  la  charité  et  de  la  prudence ,  selon  cette  parole  de  saint  Paul^ 
Hébr.y  X,^k  :a  Considérons-nous  les  uns  les  autres,  afin  de  nous  entre 
exciter  à  la  charité  et  aux  bonnes  œuvres.  »  Mais  il  ne  seroit  pas  permis 
de  rechercher  les  vices  du  prochain  par  mépris,  par  médisance,  ni  même 
par  une  simple  curiosité ,  selon  cette  parole  des  Proverbes,  XXIV ,  \&  : 
«  Ne  dressez  point  d'embûche  au  juste  ;  ne  cherchez  point  rin^)iété  dans 
sa  maison ,  et  ne  troublez  point  son  repos;  » 

(1)  La  précoDisalion  de  Tadulière  est  encore  «iijeiird*bui  le  sii^et  le  plu»  oïdineii»  dee 
pièces  de  ihéAlre.  Nous  n^oserioDs ,  U  eaL  vrai^  reiiouv«ter  eocord  les  ctnelft.sfccuuilce  des 
RomatDS,  les  combats  des  gladiateurs  e4  des  bêtes  fiâroces;  maiS'  depwe  deui  sièdes  la 


Ad  primim  ergo  dtcendnni,  qnèd  limria  et 
gnia  suDt  circa  delectationes  qa»  sunt  in  usu 
rerum  tangibilium.  Sed  circa  delectalionem  oû- 
gnitionis  omnium  sensnum  est  curiositas,  et 
Tocatar  concupiscentia  oculorum,  quia  oculi 
sunt  ad  cognoscendum  in  sensibus  principales  : 
nnde  omnia  sensibilia  yideri  dicunlur,  nt  Au- 
guBlinus  dicit  in  X.  lib.  Confess.  (  cap.  86  ). 
Et  sicut  Augustinns  ibidem  subdit ,  a  ex  boc 
evidentiùs  discernitur  quid  voluptatis,  quid  eu- 
riositatis  agator  per  sensns,  qoôd  voluptas  pul- 
cbra ,  suavia ,  canora ,  sapida ,  levia  sectatur  ; 
curiositas  autem  etiam  bis  contraria,  tentandi 
causfl,  non  ad  subeundam  molestiam,  sed  ex- 
periendi  nocendique  libidinem.  » 

Ad  secundnm  dicendum,  qu5d  inspectio  spee- 
taculorum  vitlosa  redditur,  in  quantum  per  hoc 
bomo  fit  pronus  ad  vilia  vel  lascivix  vel  cmde- 
Utatls,  per  ea  qpm  ibi  repnesentaotur.  Unde 


Chrysostomus  (Homil.  VI  m  Matth.),  dicit 
quèd  a  adulteros  et  iiueveunilos  coostUmst 
taies  inspectiones»  »> 

Ad  tertium  dicendum»  quàd  prospi«ere  focU 
aliorum  velinquirere  bonoaiiimo,,Tel  ad  utiUlft- 
tem  propriam  (ut  scilicet  homo  ei  bonis  operibui 
proximi  provocetur  ad  melius),  vel  etian  ad  utiM- 
Catem  illius  (ut  scilicet  cûrrigatur  si  quid  ab  eo 
agitur  vitiosè,  seoindàm  regulam  cbaritatisot 
debitum  of&cii  ),  est  laudabUa,  Bscuodùoi  illud 
ad  Hebr,,  X  :  «  Coosiderata  vos  invicem  ia' 
provocationem  cbaritatis  et  bononun  openim.  a 
Sed  qu5d  aliquis  intendat  ad  conaideranda  vitia 
prozimoram,  ad  despicieodun,  vel  delrahen^ 
dum,  vel  siltem  inutiliter  inquiieDdum,  eslTÂ- 
tlosum..  Unde  dicitnr  Proverb,^  XXIV  :  «Nfr 
insidieris  et  quarat  impicUtem  in  dimio  Jnitt^. 
nequfi  vastes  nqniam  ^ofti  i 


DE  LA  1I0DB8TIB  JUKS  IIS  XOemCKITS  EXTÉRIBirBS.  4il 

QUESTION  CLXVIII. 

De  la  m«Actill«  «ni  eom«Uto  d«M  lis  nt^vemeats  «xtérleon  Am  corps . 

Occaposft-nous  enfin  de  la  modestie  qui  règle  les  momrements  ezté- 
rienrs  du  eoipa 

Sur  ee  points  qnatre  qaestioD»  se  présentent  :  1*  Les  raouTements 
extérienrs  dn  corps^  lorsqu'ils  sont  réfiéchis^  peurent^ils  être  Fobjet  d'un 
yice  ou  d\uie  vertu?  2*  Peni-il  y  avoir  une  vertu  qui  règle  les  actions  du 
jeu?  9*  Du  péché  qui  consiste  dans  Texcès  du  jeu?  4*  Du  péché  qui  con* 
siste  dans  le  dé&ut  du  jeu. 

ARTICLE  L 

Lu  momummU  eoBtérimuct  du  corp^  tonl^ils  ^ùbjit  d^uu9  vtrtuf 

n  paroit  que  les  mouvements  extérieurs  du  corps  ne  peuvent  être 
l'objet  d'une  vertu.  1*  Toute  vertu  se  rapporte  à  la  beauté  spirituelle  de 
l'ame ,  selon  cette  parole  du  Psaume  XLIV  :  a  Toute  la  gloire  de  la  fille 
du  roi  vient  du  dedans,  »  c'est-à-dire  de  la  conscience ,  comme  le  dit  la 
Glose  tirée  de  saint  Augustin  (i).  Or,  les  mouvements  du  corps  ne  sont  pas 

tbéAtn  etl  devem  vu  fojer  de  eempUoii  qui  détruit  peu  A  peu  lei  Bfimrt  ebrétieniiM.  G*6f  i 
par  lA  que  nous  reviendrons  aux  luttes  barbares  de  ramphilhéâtre  ;  la  volupté  reod  les  hommet 
cruels  et  avides  de  saog.  Déjà  les  drames  qui  plaisent  le  plus  au  peuple,  sont  aussi  les  plus 
sanguiuires.  On  te  lassera  de  cet  timiAutm^  ei  U  HbsitA  aidant ,  U  fmdra  repaître  la  foule 
des  terribles  réalités  du  paganisiM. 

(1)  Ce  passage  s'applique  littéralemeat  i  la  très-sainte  Vierge,  de  laquelle  Bavid  dit  d*abordi 
«  La  Raine  8*ett  «ssis*  i  votM  dioitit  m«A«  A*ub  kalill  enrieM  d'or,  et  eo«ftrtedo  vécenents* 
de  diveiMs  couleurs.  »  Pub  propkétistDt  qaTalle  soroit  de  sa  race ,  il  luf  adresse  ces  too> 
chantes  paroles  ;  c  Ecoutai,  ma  Fille,  ovfrei  tos  yeux,  et  ayei  Toreille  attentlre  :  Oobliet 
votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père,  car  le  Roi  sera  épris  de  votre  beauté,  parce  qu*il  est 
le  Seigneur  votre  Dieu ,  et  que  les  peuples  /Tadoreront.  Et  les  Slles  de  Tyr  viendront  avec 
leurs  présents;  tous  les  riches  d*ontra  le  peuple  vous  oATriroiit  leun  himbleft  priènc»  ML 


QUjB&TIO  GLXVni. 

De  modeiHa  prouf  eonttUU  in  txUrioribui  eorparU  wtotikmi,  4m  fm»êma^ 

orlietilos  divisa. 


Postes  eoonderandQm  est  de  modesUa  secirn- 
dùn  qu6d  consistit  in  exterioribas  motiboB  cor- 
poris. 

Et  drca  hoc  qasrantiir  qnttaor  :  !•  Utrùm 
in  exterioribas  motibos  corporis,  qui  seri5  agon- 
tur,  posait  eaae  virius  et  Yitiam.  f  Utrùm  pos- 
ait esae  aliqaa  virtna  drca  actionea  lodi.  8«  De 
peccato  quod  fit  in  exceaaa  lodi.  4*  De  peocato 
ezdefectn  IndL 


(1)  De  hii  eHani  IV.  BikU.,  le#.  !•» 


ARTICUUISL 
Olfkm  <»  esierioribut  moWnu  eorpori»  ttt' 

àd  primnm  sic  procedUor(l).  Videtur  qoAd 
in  exterioribas  moUboa  corporia  non  ait  aliqaa 
virtoa.  Oomia  emm  virtoa  pertioet  ad  apiriln^ 
lem  anime  decorem,  aecandùm  illad  P$»  XUV: 
«  Ornais  gloria  eius  fille  regia  ab  intaa  ;  »  Glossa 
(  ei  Augaatino  aampta  ) ,  a  id  est  in  conacienp 
tia.  »  Sed  motoa  corpoiaiea  oau  auni  ab  iùUm, 


468  II*  II*  PARTIS,  OUESTIOlf  GIXYIU,  ARTICLE  1. 

intérieurs,  mais  extérieurs.  Us  ne  sauroient  donc  êtrerobjet  d'une  vertu.* 

2»  Les  vertus  ne  sont  point  mises  en  i^ous  par  la  nature ,  ^<AîC.,  n,  1.' 
Éks  mouvements  extérieurs  du  corps  viennent  au  contraire  de  la  nature 
qui  les  rend  lents  chez  les  uns,  vifs  chez  les  autres,  etc.  Il  ne  peut  donc 
s'y  rencontrer  aucune  vertu. 

3«  Toute  vertu  morale  a  pour  objet,  soit  les  actions  qui  concernent 
le  prochain,  comme  la  justice;  soit  les  passions,  comme  la  force  et  la 
tempérance.  Or,  les  naouvements  extérieurs  du  corps  ne  concernent  point 
le  prochain ,  et  ne  sont  pas  des  passions.  Il  ne  peuvent  donc  être  Tobjet 
d'une  vertu  morale. 

.  4«  Toute  œuvre  de  vertu  demande  de  l'application,  comme  nous  Tavons 
dit,quest.  CLXVI,  art.  1.  Or,  c'est  une  chose  blâmable  de  faire  ses  mouve- 
ments extérieurs  d'une  manière  étudiée  :  a  Que  votre  démarche,  dit  saint 
Ambroise,  Le  Offic.,  1, 18,  soit  grave,  paisible,  pleine  d'autorité  ;  toutefois 
sans  étude  et  sans  affectation,  mais  avec  une  grande  simplicité.  x>Il  ne  peut 
donc  pas  y  avoir  de  vertu  dans  la  composition  des  mouvements  extérieurs. 

Mais,  au  contraire,  la  beauté  de  l'honnête  se  rapporte  à  la  vertu.  Or,  la 
composition  des  mouvements  extérieurs  rentre  dans  la  beauté  de  l'hon- 
nête, a  Je  n'approuve  pas,  dit  saint  Ambroise,  De  Offic,  1, 19,  que  l'on 
mette  de  la  mollesse  ou  de  l'affectation  dans  le  son  de  la  voix,  dans  les 
gestes  du  corps.  Imitons  la  nature  :  elle  est  la  règle  de  la  discipline  et  la 
forme  de  l'honnête.  » 

(  Conclusion.  —  Les  actions  et  les  mouvements  de  l'homme  pouvant 
être  réglés  par  la  raison,  doivent  être  l'objet  d'une  vertu.  ) 

c*est  alors  qu*il  ajoute,  pour  marquer  que  tant  de  puissance  seroit  la  récompense  de  la  verltt 
inlérieure  de  la  irés-sainte  Vierge  :  a  Toute  la  gloire  de  la  Fille  du  Roi  lui  vient  du  dedans.  » 
Mais  on  peut  entendre  aussi  ce  passage  du  psaume  de  PËgUse  cl  de  Tame  fidèle. 


led  exteriùs.  Ergo  circa  bajusmodi  motus  non 
potest  esse  virtos. 

8.  Pneterea,  Tîrtutes  nou  insunt  nobis  à 
natara^  ut  patet  per  Philosophum  in  II.  Ethic, 
(cap.  1).  Sed  motus  corporalesexieriorcs  insunt 
bominibus  à  natara ,  secundùm  quam  quidam 
sunt  Telocis  motûs,  et  quidam  tardi  motûs  ;  et 
idem  est  de  altis  differeotiis  exteriorum  mo- 
tuum.  Ergo  circa  taies  motus  non  attendilur 
àliqua  virtus. 

8.  Prœterea,  omnis  virtos  moralis  est  circa 
acliones  qus  sant  ad  alterum ,  sicut  juslilia , 
vel  circa  passiones,  sicut  temperantia  et  forti- 
tudo.  Sed  extcriores  motus  corporales  non  sunt 
ad  alterum ,  neque  etiam  sunt  passiones.  Ergo 
circa  eos  non  es^  aliqua  virtus. 

4.  Prseterea ,  in  omni  opère  virtutis  est  stn- 
dinm  adhibendum,  ut  suprà  dictum  est  (qa.  166, 
art.  1  ).  Sed  adhibere  studium  in  dispositione 
exteriorum  mctaum  est  viluperabile;  dicit  enim 


Ambrosius  in  I.  De  offic.  (  cap.  18  )  :  «  Est 
gressus  probabilis  in  quo  sit  species  auctoritatis 
giavitatisque  pondus,  tranquilUtatis  vestiginm, 
ita  tamen  si  sludium  desit  atqae  alTecl^iio, 
sed  motus  sit  purus  ac  simplex.  »  Ergo  viùe* 
tur  quôd  circa  compositionem  exteriorum  mo- 
tuum  non  consistât  virtus. 

Sed  contra  est ,  quôd  décor  boneslatis  pcrii- 
net  ad  virtutem.  Sed  compositio  exteriorum 
motuum  pertinet  ad  decorem  boneslatis  ;  dicit 
enim  Ambrosius  in  I.  De  offic,  (cap.  19)  : 
«  Sicut  moUiculum  et  infractum  aut  vocis  so* 
num  aut  gestum  corporis  non  probo,  ita  neqne 
agrestem  acruslicum.  Naturam  imitemur.  Efii- 
gies  ejus  formula  disciplins ,  forma  bouestatis 
est.  »  Ergo  circa  compositionem  exteriorum 
motuum  est  virtus. 

(CoMCLUSio. — Cùm  exteriores  bominis  ac- 
tiones  et  motos  sint  per  rationem  ordioabiles  , 
oportet  aliqnani  circa  iiios  virtntem  esse.  ) 
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L'essence  de  la  vertu  morale  est  de  régler  Thomme  par  la  raison.  Or^ 
il  est  évident  que  les  mouTements  extérieurs  de  lliomme  peuvent  être 
réglés  par  la  raison^  puisquils  obéissent  à  ses  ordres;  ce  qui  prouve  qu'ils 
sont  Fobjet  d'une  vertu  morale.  Ils  doivent  en  ejDTet  être  réglés  sous  deux 
rapports  :  selon  les  convenances  de  la  personne,  et  selon  celles  des  autres 
personnes ,  des  affaires  et  des  lieux,  c  Le  bien  vivre^  dit  saint  Ambroise, 
ibid,y  consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  d'après  son  sexe  ou  sa 
condition.  »  Et  il  ajoute  :  a  Le  meilleur  ordre  des  gestes  est  le  plus  appro- 
prié à  l'action,  b  Andronic  distingue  également  deux  qualités  dans  les 
mouvements  extérieurs^  l'une  touchant  les  convenances  personnelles,  et 
qu'il  appelle  l'ornement,  c'est-à-dire  a  la  science  de  ce  qui  convient  dans 
les  mouvements  et  les  habitudes;  »  l'autre  touchant  les  autres  conve- 
nances ,  et  qu'il  appelle  le  bon  règlement.  C'est-à-dire  a  l'expérience  et  le 
discernement  dans  les  actions.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  l"»  Les  mouvements  extérieurs  sont  des 
signes  de  la  disposition  intérieure,  selon  cette  parole  de  V Ecclésiasti(iue , 
XIX  :  «  La  manière  de  se  vêtir,  de  rire,  de  marcher,  fait  connoitre  un 
homme.  »  a  On  peut  découvrir,  dit  saint  Ambroise,  De  Offlc.y  1, 48,  les 
habitudes  de  l'ame  dans  celles  du  corps,  car  celui-ci  est  le  miroir  de 
l'autre.  » 

2»  Quoique  l'homme  ait  une  disposition  naturelle  pour  tel  ou  tel  genre 
de  mouvements,  il  peut  suppléer,  avec  l'aide  de  la  raison,  i  ce  qui  lui 
manque  du  côté  de  la  nature.  «  C'est  la  nature,  dit  encore  saint  Ambroise, 
ibicl.,  qui  forme  le  mouvement;  mais  s'il  s'y  trouve  quelque  vice,  la  raison 
le  peut  corriger.  » 

30  Les  mouvements  extérieurs  sont  des  signes  de  la  disposition  inté- 


Respondoo  dicemtom,  qiiôd  irirtos  moralis 
«onsislit  io  boc  quôd  ea  qas  sunt  bominis  per 
ralionem  ordinantor.    Manirestum  est  aatem 
4]aôd  exteriores  motus  hominis  snnt  per  ratio* 
oem  ordinabiles;  ad  imperinm  enim  ralionis 
«xteriora  mcmbra  moventur.  Unde  manifestum 
est  qaôd  circa  hornm  motuum  ordinationem 
-virtns  montlif;  consistât.  Ordinalio  antem  honim 
motmiro  attenditurquantainaddao:  nnoquideni 
-modo,  secundùra  conTeoientiam  persoosc;  alio 
tnodo,  secundiim  convenientiam  ad  exteriores 
persoDas,  oegolia  seu  loca.  Unde  dicit  Arnbro- 
«lus  in  I.  De  offlc.  (ubl  snprk)  :  «  Hoc  est 
pnichritudinem  vivendi  tenere,  convenientia 
«uiqae  sexui  et  personœ  reddere.  »  Et  boc  per- 
iinet  ad  primum.  Quantum  autem  adsecundnm, 
sabditor  :  «  Hic  ordo  gestomm  optimas ,  bic 
drnatos  ad  omnem  actionem  accommodas.  » 
Et  ideo  circa  bojnsmodi  exteriores  motus  ponit 
àndronicus  duo ,  scilicet  ornatom ,  qui  respicit 
convenientiam  persone ,  unde  dicit  qu6d  «  est 
«dentia  circa  dooens  in  moto  et  habitudine  ;  » 


et  bonam  ordinationem ,  quse  respicit  conve- 
nientiam ad  diversa  negotia  et  ea  quas  circum- 
stant ,  unde  dicit  qubd  est  a  experientia  sepa* 
rationis  (idest  distinctionis)  actionum.  » 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qu5d  motus  ex* 
teriores  sunt  qusdam  signa  interioris  disposi- 
lionis,  secundiim  illud  Eecles.,  XIX  :  «  Amio- 
tus  corporis ,  et  risus  dentium ,  et  ingressus 
hominis  enunliant  de  illo.  »  Et  Ambrosius  dicit 
in  I.  De  offic,  (cap.  18),  qnod  «  babitus  mentis 
in  corporis  statu  cernitur,  et  quôd  yox  qua:daoi 
animi  est,  corporis  motus.  » 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  quamvis  ex 
naturali  dispositione  babeat  bomo  aplitudinem 
ad  banc  Tel  ad  illam  disposilioncm  exteriorum 
motuum,  tamen  quod  deest  natiira;  polest  sup- 
pleri  ex  industria  rationis.  Unde  Ambrosius  di- 
cit in  I.  Deoffic,  (cap.  18)  :  «Motum  natnrt 
iaformet;  si  quid  sanè  in  natura  vitii  est,  in- 
dustria emendet. 

Ad  tcrtium  dicendum,  qu6d  aicut  dictam  est, 
I  exteriores  motos  lunt  qusdam  signa  interiori  • 
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rieore  qui  dépend  principadenwDt  des  passiess.  La  nodéntimi  des  moa* 
Tements  extérieurs  dépend  donc  aussi  de  celle  des  passions  intérieures, 
c  C'est  par  là  qu'on  juge^  dit  saint  Ambnrise ,  ibid.,  A  l'homme  est  au- 
dedans  de  luinoiAMie  léger^  orgueilleux^  arrogant,  ou  au  ooatraire  gra^e^ 
eeostaat,  rempli.de  pureté  et  de  maturité.  »  Les  hommes  se  forment  en 
effet  un  jugement  d'après  les  mouTements  du  corps,  selon  cette  parole  de 
TEcclésiastiipie,  XiX  :  c  G'€St  à  la  vue  que  l'on  deTine  l'homme,  et  à 
l'inspection  du  visage  que  l'on  leoonnoit  s'il  est  sensé,  d  La  modération 
des  mouvements  extérieurs  se  rapporte  donc  d'une  certaine  façon  au  pro- 
£hain.  a  Dans  tous  vos  mouvements,  dit  saint  Augustin,  tn  Ifeguln,  ne 
faites  rien  qui  puisse  blesser  le  regard  de  personne ,  ou  qui  soit  indigne 
de  votre  vertu.  »  On  pourrait  donc  ramener  la  nM)dération  des  mouve- 
jnents  extérieurs  à  deux  vertus  :  d'abord,  en  tant  qu'elle  les  règle  en  vue 
des  autres,  à  l'amitié  ou  affabilité  qui  dispose  la  j(»e  ou  la  tristesse  dans 
les  paroles  et  dans  les  actes  selon  la  disposition  de  ceux  avec  qui  Ton  vit; 
ensuite ,  en  tant  qu'elle  traduit  les  sentiments  intérieurs  ;  à  la.vertu  de 
vérité ,  par  laquelle  on  se  montre  au  dehors  tel  que  l'on  est  au^iedans  (1). 
4*  Les  mouvements  étudiés  sont  blâmables  en  ce  qu'ils  sont  une  sorte 
de  mensonge,  puisqu'ils  ne  répondent  pas  aux  dispositions  intérieures. 
Mais  il  n'est  pas  défendu  de  s'étudier  à  corriger  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  ses  mouvements.  <r  N'employons  pas  railifice,  dit  saint  Ambroise , 
De  0/fic.y  1, 18,  mais  la  correction,  o 

(1)  Lt  ▼érflé  et  raffabiltté ,  telles  sont  les  dcui  condliions  de  la  politesse  chriHience  : 
Vérité  dans  sa  personne,  c'esi^ànlire  dans  ses  vètenients,  qu^il  faut  porter  conformes,  et  non 
supérieurs  à  sa  condition  ;  dans  ses  paroles  ,  dans  ses  gestes,  évitant  les  flatteries  et  les  dé- 
monstrations trompeuses;  ;  Affabililé  pour  les  autres,  pour  ceui  avec  qui  on  vit,  se  conforma r  t 
à  leurs  dispositions  présentes,  gaies  ou  tristes;  8arfa.tnt  prendre  part  à  leurs  Joies  ou  les  conso- 
ler, les  encourager  ;  les  traitant  avec  discernement  suivant  les  affaires,  les  Ages,  les  seies  et  les 
conditions.  Le  monde  se  contente  souvent  de  cette  dernière  vertu ,  qu*il  appelle  le  savoir-vivre; 


dispositionis ,  qus  prsecipuè  attenditnr  secnn- 
dùm  aniiDS  passiones  :  et  ideo  moderatio  exte- 
rioram  motuum  requirit  modéra tionem  interio- 
nm  passionum.  Unde  Ambrosius  dicit  in  I.  De 
offic.  (cap.  18),  qu6d  «  hinc  (scilicet  ex  moti- 
busexterioribus)  bomo  c^rdisnostri  absconditns 
aut  levior  aat  jactantior  aut  tnrbidior,  ant  con- 
tra gravior  et  constantior  et  purior  et  maturior 
CBtimatnr.  n  Per  motus  etiam  exteriores  alii 
bomines  de  Dobis  jadicium  capiunt ,  secundùm 
illad  Eccles.,  XIX  :  a  Ex  visa  cognoscitnr  vir, 
et  ab  occarsa  faciei  cognoscitur  seusatus.  o  El 
ideo  moderatio  exteriorum  motuum  quodam- 
modo  ad  alios  ordinator,  secundùm  illudquod 
Augustinas  dicit  iu  Régula  :  «  In  omnibus  mo- 
tibus  vestris  nihil  fiât  quod  cujusquam  offendat 
aspectum,  sed  quod  vestram  deceat  sanctita- 
tem.  »  Et  ideo  moderatio  exteriorum  motuum 
potest  redoci  ad  doas  virtutes ,  qoas  Pbiloso- 


pbus  tangit  in  IV.  Ethic,  In  quantum  enim 
per  extehores  motus  ordioamur  ad  alios,  per- 
tinet  exteriorum  motuum  moderatio  ad  ami- 
citiam  vel  affabilitatem,  quœ  atienditur  circa 
deiectationes  et  tristitias  qu»  sunt  in  verbis  et 
faclis  in  ordine  ad  alios  quibus  boroo  convivit. 
In  quantum  ver6  eiteriores  motus  sunt  ai^rna 
interiori«  dispositionis ,  portinet  eomm  mode- 
ratio ad  virtutem  veritatis,  secundùm  qoam 
ali  uis  talem  se  exbibet  in  verbis  et  factis  que 
\m  est  interiùs. 

Ad  quartum  dicendum,  qu6d  in  oomposidoise 
exteriorum  motuum  atudium  vituperatur,  per 
quod  aliquis  ûclione  quadam  in  ezterioribus 
motibus  utitar,  ita  qu6d  interiori  dlspoaitioni 
non  conveniaAt.  Débet  tamen  taie  stodium  ad- 
biberi,  ut  si  quid  ineis  inordioatum  est,  corri* 
gatnr.  Unde  Ambrosius  dicit  in  I.  De  offie 
(cap.  18)  :  «  Ais  desit,  non  deaii  oorrectio.  » 
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ARTICLE  M. 
Les  jmm  peuvetU-iis  être  Vijhjet  d^une  vertu? 

Il  paroU  que  les  jeux  ne  sauroient  être  l'objet  d'une  vertu.  1*  On  lit 
dans  saint  Ambroise^  De  Offic.,  I^  23  :  a  Malheur  à  vous  qui  riez  ^  dit  te 
Seigneur^  parce  que  vous  pleurerez;  je  pense  donc  qu'il  faut  fuir  toule 
espèce  de  jeux^  et  non  pas  seulement  les  plus  dissipés.  »  Or^  on  n'est 
point  obligé  de  fuir  totalement  ce  qui  se  peut  faire  avec  vertu.  Les  jeux 
ne  sauroient  donc  être  l'objet  d'une  vertu. 

2o  La  vertu  est  a  oe  que  Dieu  opère  ^  nous  sans  nous ,  comme  nous 
l'avons  montré^  »  I^  II>  quesL  LV^  art.  4.  Or,  saint Ghrysostome  dit, 
Hom.  YI.  in  Matih. .-  a  Ce  n'est  pas  Dieu,  mais  le  diable  qui  inspise  le 
jeu;  écoutez  en  effet  ce  que  la  sainte  Ecriture  rapporte  des  jouem*s  :  «Le 
peuple  s'assit  pour  manger  et  pour  boire,  et  ils  se  levèrent  pour  jouer.  » 
Le  jeu  ne  peut  donc  être  l'objet  d'une  vertu. 

S*»  Selon  le  Philosophe,  Ethic.y  X,  6  ou  9,  a  on  joua  pour  jouer,  et  non 
pour  autre  chose.  »  Or,  il  est  de  l'essence  de  la  vertu  d'avoir  en  toute 
action  un  but  différent  de  Taction  même,  comme  le  montre  le  Philo- 
sophe, Ethic,  lU.  Les  jeux  ne  sauroient  donc  être  l'objet  d'une  vertu. 

Mais  saint  Augustin  dit  au  contraire,  MusicoB,  II,  ult  :  <c  II  ne  faut  pas 
^'exténuer;  le  sage  doit  quelquefois  délasser  son  esprit,  appliqué  aux  choses 
'trieuses.  »  Or,  on  ne  peut  entendre  ce  délassement  que  des  jeux  et  des 
conversations  «-igréables.  Le  sage,  l'homme  vertueux  peut  donc  en  user 
quelquefois.  Au  reste,  le  Philosophe  a  fait  également  du  jeu  l'objet 

mais  il  ne  se  soucie  guères  de  la  première,  sans  laquelle  pourtant  la  seconde  est  ineompIAle. 
Aussi  la  vraie  politesse  chrétienne  est-elle  devenue  rare.  On  croit  que  le  siècle  de  Louis  XIV  en 
a  été  le  modèle;  elle  detoit  «risler  pourtant  dès  le  temps  île  saint  Louis ,  si  fécond  en  grands 
hommes,  puisqu'on  la  regaidoit  alors,  non  coHune  une  qualité  d*homme  du  monde ,  mais  comme 
«me  vertu. 


ABTiCULUS  H. 
Vtrkm  in  ludi9  possit  eue  aliqva  virtus. 

Ad  secandam  sic  proceditiir  (1).  Videiur  quôd 
in  ludis  non  possit  esse  aliqua  virtaa.  Dicii 
enim  Aoibrosius  in  I.  Z>e  offic.  (oap.  28)  : 
«  Vs  vobis  qui  ridetis,  quia  flebitia,  ait  Domi- 
DUS  :  non  solùm  ergo  prefusos,  sed  eliam  om- 
nés  jocos  decUnandos  arbitror.  »  Sed  illud  quod 
polest  virtuose  tieri,  non  est  totaliter  dedinan- 
dom.  Non  ergo  cîrca  ludos  potest  esse  virtoa. 

S.  Prffiterea,  virlus  eat  «  quam  Deos  in  uobis 
•ine  nobis  operator,  »  nt  suprà  habitam  est 
(1,  2,  qa.  55,  art.  4).  Sed  Cbrysoslomus  dicit 
(Homil.  VI  in  Matth,)  :  a  Non  dat  Deus  ludere, 
led  diabolos.  Aadi  quid  aliquando  ludeates  passi 


sont  :  Sedit  populns  mandacare  et  bibere ,  et 
surrezenint  ludere.  »  Ergo  circa  kidos  non  po- 
test esse  vietuft. 

3.  Prseterea,  Philosophas  dicit  in  X.  Etkic. 
(  en  p.  6  sive  9) ,  qu6d  «r  operaliones  ludi  non 
ordinantur  ad  aliquid  alind.  »  Sed  ad  virtutem 
requiritur  ot  propter  atiod  eligens  operetnr, 
sicut  patet  per  Philosopbam  in  JII.  Eihic» 
Ergo  circa  Imlos  non  potest  esse  ahqua  virtus. 

Sed  contra  est,  quod  Augustinns  dicit  in  U. 
Musie,  (cap.  ult.)  :  «Volo  tandem  tibiparcas; 
nam  sapientem  decet  interdam  remittere  adem 
rebos  agendis  intentam.  »  Sed  ista  remiasio 
animas  à  rebns  agendis  fit  per  ludicra  verba  et 
facla.  Ergo  bis  uti  interdum  ad  sapienteaa  et 
virtaosum  pertiuet.  Pbilosopbus  etiam  poiiii 


(1)  De  bis  ellam  IV,  SeM,,  dist.  16,  qu.  4,  art.  9,  qamtiune.  1 1  el  C<m¥ra  GmU^  lib.  HI, 
0ap.  9d  I  el  iMs.,  lU,  iect.  5  (  el  IV.  Blkie.,  leci.  16. 
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d'une  Terta  qu'il  appelle  eiUrapélie,  et  que  nous  pourrions  nommer  Ta» 
mabilité. 

(Conclusion.  —Les  jeux,  les  délassements  sont  l'objet  d'une  vertu 
que  l'on  appelle  eutrapélie.  ) 

Le  corps  de  l'homme  ne  sauroit  travailler  indéfiniment  ;  il  a  besoin  de 
repos,  parce  que  ses  forces  sont  bornées  :  il  en  est  de  même  pour  l'ame^ 
dont  la  puissance  d'action  a  aussi  ses  limites.  Vient-elle  à  les  dépasser, 
elle  se  fatigue,  d'autant  plus  que  c'est  le  corps  qui  lui  sert  d'instrument. 
Les  biens  sensibles  étant  naturels  à  l'homme,  toutes  les  fois  qu'il  s'élève 
au-dessus  d'eux  par  le  travail  de  la  raison ,  il  s'ensuit  une  fatigue  dans 
la  partie  animale  de  son  être.  Cette  lassitude  se  fait  sentir  pour  les  actes 
de  la  raison  pratique  comme  pour  ceux  de  la  raison  spéculative  ou  con- 
templative; mais  plus  encore  pour  ces  derniers,  qui  éloignent  davantage 
des  sens,  quoique  les  premiers  exigent  une  plus  grande  participation  du 
corps.  En  tous  deux  au  reste ,  la  fatigue  est  d'autant  plus  vive  que  l'ap- 
plication a  été  plus  forte.  Or,  toute  lassitude  demande  du  repos,  aussi  bien 
celle  de  l'ame  que  celle  du  corps;  et  le  repos  de  Tame,  c'est  le  plaisir  ou 
la  délectation,  comme  nous  l'avons  dit  au  sujet  des  passions,  I,  II,  qu.  XXV, 
art.  2 ,  et  quest.  XXXI ,  art.  1 ,  ad  2.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  dé- 
lasser l'esprit,  que  de  quitter  l'étude  pour  se  récréer.  On  lit  dans  les  con- 
férences des  Pères,  que  saint  Jean  l'Evangéliste  aimoit  à  jouer  quelque- 
fois avec  ses  disciples  ?  plusieurs  s'en  étant  scandalisés ,  le  bienheureux 
Apôtre  dit  à  l'un  d'eux  qui  portoit  un  arc ,  de  le  tendre  et  de  tirer  une 
flèche.  Quand  celui-ci  eut  tiré  quelques  flèches,  il  lui  demanda  s'il  le 
pouvoit  faire  toujours.  —  Non,  répondit  cet  homme,  car  l'arc  se  brise- 


tirtatem  eutrapeliœ  circa  ludos ,  quam  nos 
po^suinos  dicere  jucunditatem  (  sive  bonam 
conversionem ,  sicut  iofrà). 

(  CoNCLUsio. — Circa  lados  et  jocos  qni  non- 
nunquam  ad  animi  solamen  utiles  sunt,  iUa 
virtus  versatur  quam  eutrapeliam  vocant.) 

Respoudeo  dicendum ,  qa5d  sicut  homo  io- 
di{;etcorporali  quiète  ad  corporis  refocillationem, 
quia  non  potcst  continué  iaborare  propter  hoc 
qu6d  habel  Qnitam  virtutem,  qux  detenninatis 
laboribus  proportionatur;  ita  etiam  est  ei  parte 
anims,  cujus  etiam  est  virtus  finita,  ad  deler- 
minatas  operationes  proportionata.  Et  ideo, 
quando  oltra  modum  suum  in  aliquas  opera- 
tiones se  extendit,  laborat,  et  ex  hoc  fati^tur; 
prssertim  quia  in  operationibns  anime  simul 
etiam  laborat  corpus,  in  quantum  scilicet  anima 
intellectiva  utitur  viribus  per  organa  corporea 
operantibus.  Sunt  autem  bona  sensibilia  con- 
naturalia  homini  :  et  ideo  quando  anima  supra 
sensibilia  elevatur  operibus  rationis  intenta, 
uascitur  exinde  quxdam  fatigatio  animalis^  sive 
homo  intendat  operibus  ratio..is  practic«  sive 


speculativs.  Hagis  tamen  si  operibus  conteo- 
plationis  intendat,  quia  per  hoc  ma  gis  à  sensi- 
bilibus  elevatur,  quamvis  forte  in  aliquibus  ope* 
ribus  exterioribus  rationis  practice  major  labor 
corporis  consistai.  In  utrisque  tamen  tantù  ali- 
quis  magis  allero  fatigatur,  quantè  vebementius 
operibus  rationis  iutendit.  Sicut  autem  fatigatio 
corporalis  solvitur  per  corporis  quietem,  ita 
etiam  oportet  qudd  fatigatio  animalis  solvatur 
per  anims  quietem.  Quies  autem  anime  est 
delectâtio,  ut  supià  habitum  est,  cùm  de  pa»- 
sionibus  ageretur  (  1 ,  S ,  qu.  25,  art.  2 ,  et 
qu.  31 ,  art.  1 ,  ad  2  ).  Et  ideo  oportet  reme- 
diam  contra  fatigationem  animalem  adhibeii 
per  aliquam  delectationem ,  intermissà  inten- 
tione  ad  insistendum  studio  rationis.  Sicut  in 
Collationibus  Patrum  legitur  qu6d  B.  Joaa- 
ncs  Evangelista,  cùm  quidam  scandalizarentiir 
qu6d  eum  cum  discipulis  suis  ludentem  ioveoi- 
rent,  dicitur  mandasse  uni  eorum  qui  arcum 
gerebat  ut  sagiltam  traheret.  Quod  cùm  plories 
fecisset ,  qussivit  utrùm  hoc  continué  facere 
posset  i  qui  respondit  qa5d  si  hoc  continua  th 
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roit.  —  Il  en  est  de  même  de  Tesprit^  reprit  alors  saint  Jean  :  il  se 
iriseroit  si  on  le  Touloit  tendre  toujours  (i).  Les  conversations  ou  les 
exercices  du  corps  dans  lesquels  on  ne  cherche  qu'une  simple  délectation, 
s'appellent  des  récréations  ou  des  jeux ,  et  il  est  nécessaire  d'y  recourir 
quelquefois  pour  le  délassement  de  Tesprit ,  ce  qui  fait  dire  au  Philo- 
sophe, Ethic,  YV,  14  ou  12,  a  que  le  jeu  est  un  repos  utile  dans  la  vie.  » 
Il  faut  prendre  garde  cependant  de  ne  point  chercher  ce  délassement  dans 
des  actions  ou  djes  paroles  honteuses,  car  il  y  a,  dit  Cicéron,  De  Offlc.,  f, 
o  une  manière  de  s'amuser  trop  libre ,  criminelle ,  obscène.  »  Il  faut 
■éviter  également  une  trop  grande  dissipation ,  qui  fait  perdre ,  dit  saint 
Ambroise,  De  Offlc.,  I,  20,  «  toute  l'harmonie  de  Tame,  et  détruit  l'ao- 
cord  des  bonnes  œuvres,  b  Cicéron  avoit  dit  aussi,  ibid.  :  a  Nous  ne  lais- 
sons pas  aux  enfants  une  trop  grande  licence  dans  leurs  jeux ,  de  peur 
que  cela  ne  les  éloigne  des  actions  honnêtes  :  montrons  également  de  la 
modération  et  une  retenue  décente  dans  nos  délassements,  d  On  doit  en- 
core observer  dans  les  récréations ,  comme  dans  les  autres  actions  de 
rhomme ,  ce  qui  convient  à  la  personne,  au  temps  où  Ton  vit,  au  lieu 
où  Ton  est ,  afin  que  tout ,  dit  Cicéron ,  ibid.,  a  soit  digne  du  temps  et 
de  l'homme,  a  C'est  à  la  raison  de  régler  ces  choses  ;  et  comme  toute  ha- 

(1)  Gassien,  dans  lei  Gonrérences  des  Pères,  raconte  ce  fait  d'une  manière  différente.  Va 
«basseur  rencontra  rapdtre  saint  Jean  qui  Jonoit  avec  une  perdrix,  et  lui  témoigna  st  surprise 
de  le  voir  a* abaisser  à  de  tels  amusements.  —  Que  tcn»-vous  à  la  main?  lui  dit  le  saint 
évangéliste.  —  G*est  un  arc ,  répondit  le  chasseur.  —  El  pourquoi  n'esl-U  pas  tendu?  reprit 
«alnt  Jean.  —  Parce  que  8*0  fétoit  toujours ,  il  auroit  moins  de  force.  —  Ne  vous  étonnei 
donc  pas,  lui  dit  alors  le  saint  apôtre,  si  notre  esprit  a  besoin  aussi  de  se  relftcber  quelquefois  pour 
reuouver  toute  sa  vigueur  quand  il  en  a  besoin.  —  Peut-être  saint  Thomas  a-t-il  confondu 
ce  fait  avec  celui  de  saint  Antoine,  abbé.  Un  chasseur  vit  ce  saint  se  récréer  avec  ses  Frères, 
et  il  s*en  scandalisa.  Le  vieillard  lui  dit  de  tirer  une  flèche,  et  il  le  Ot.  —  Tirez  encore,  reprit 
Tabbé;  et  quand  il  l*eut  fait  :  encore  une  autre,  lui  dit-il.  Mais  le  chasseur  s*en  eicusa  sur 
«e  que  son  arc  8«  briseroit  à  la  longue.  »  Il  en  est  ainsi  de  l^œuvre  de  Dieu,  reprit  alors 
«aint  Antoine  ;  si  fon  vouloit  s*y  appliquer  au-delà  des  bornes ,  resprit  y  succombcroit.  U 
faut  donc  quelquefois  s«  relâcher  de  cette  rigueur.  Vit,  Patrum,  lib.  Y,  cap.  10. 


«eret,  arcns  flrangeretar.  Unde  B.  Joannes  snb- 1  raie,  petolans,  flagitiosum,  obscœnnm.  »  Alind 
iotulit  qa5d  similiter  animas  bominis  frange- 1  autem  attendendum  est ,  ne  totaliter  gravitas 


relar,  si  nanquam  à  sua  intenslone  relaxaretur. 
Hujusmôdi  autem  dicta  vel  facta  in  quibus  non 
qucritnr  nisi  delectatio  animalis,  vocantur  lu- 
dicra  vel  jocota  :  et  ideo  necesse  est  talibos 
interdnm  nti,  qnasi  ad  qnamdam  anima  quie- 
icm.  Et  hoc  est  quod  Pbilosophus  dicit  in  IV. 
Ethic,  (cap.  U  âve  13),  qubd  «inbnjas 
vits  conversatione  qucdam  requies  cum  ludo 
faabetar.  n  Et  ideo  oportet  interdum  aliquibas 
talibus  nti.  €irca  qus  tamcn  videntar  tria  esse 
prxcipuè  cavenda.  Quorum  primum  et  princi- 
pale est  y  qnèd  prsdicta  delectatio  non  quxra- 
iur  in  aliquibus  operationibns  vel  verbis  Inr- 


anim»  resolvatar  :  unde  Ambrosius  dicit  in  I. 
De  offic,  (cap.  20)  :  a  Caveamus  ne  dam  re- 
laxare  aoimom  volumos,  solvamas  omnem  haiw 
moniam ,  quasi  concentom  quemdam  bonorom 
opernm.  v  Et  TuUius  dicit  in  I.  De  offic*, 
qaôd  a  sicat  pneris  non  omnem  ladendi  licen- 
tiam  damus,  sed  eam  quas  ab  honestis  actioni- 
bus  non  sit  aliéna,  sic  in  ipso  Joco  aliqood 
probi  ingenii  lumen  eluceat.  s  Tertio  autem 
attendendum  est^  sicat  et  in  omnibus  aliis  bo» 
manis  actionibus,  ut  congruat  personne,  et  tem- 
pori  et  loco^  et  secundùm  alias  circumstantias 
débité  ordinetur,  at  scilicet  sit  a  et  tempore  et 


pibos  vel  nocivis  :  unde  Tallias  dicit  in  I.  De   homine  dtgnus>  »  nt  TuUins  dicit  ibidem.  Ha» 
^{pc.,  qaôd  a  unum  geuos  jocandi  est  liiibc- 1  jusmodi  autem  lacundùin  regoiam  rationis  oi^ 


47&  n*  n*  paiitis^  questioh  cuTin,  aetigle  2. 

iûtade  qui  agit  d'ai»iès  la  raison ,  est  une  irertii  morale ,  il  s'ensuit  qail 
y  !a  une  yerta  qui  lègle  les  jeux.  Le  Philosophe  l'affile  eutraipéUe,  de 
deifi:  moib  greos  qni  marquent  c  un  bon  changement  ;  »  parce  que  celte 
vertu  change  en  bien  pour  le  dâassement  de  TaiBe,  les  paroles  et  les 
actes.  Et  comme  elle  a  pour  but  de  modérer  dans  l'homme  Tamonr  du 
jeu^  de  le  présenrer  en  cela  de  tout  excès^  elle  se  trouve  comprise  dans 
la  modestie  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Les  plaisanteries  idoivent  convenir  aux 
affaii^s  que  Ton  traite,  et  aux  personnes  à  qui  Ton  s'adresse.  Cioéroii 
conseille  en  effet.  De  invent.  Reth.,  I,  «  quand. les  auditeurs  sont  fati- 
gues, de  réveiller  leur  attention  par  quelque  trait  plaisant,  quelque  pa- 
role piquante ,  si  toutefois  le  sujet  le  permet.  »  Les  ciioses  saintes  sont 
trop  élevées  pour  qu'on  puisse  y  mêler  le  rire.  «  ËcouteaHoioi ,  dit  le  livre 
des  Proverbes,  YIII,  car  je  vais  parler  de  grandes  choses*  s  Saint  Am- 
broisene  bannit  pas  toute  plaisanterie  de  la  conversation;  il  la  défend 
seulement  pour  les  (fuestions  rdigicuses.  a  Les  jenx  honnêtes  sont,  dit- 
il  ,  quelquefois  agréables,  mais  non  dans  les  sujets  sacrés  :  car  comment 
oseroit-on  introduire  dans  la  sainte  Ecriture  oe  qui  ne  b^  rencontre  ja- 
mais?» 

2°  Saint  Jean  Chrysostôme  veut  seulement  blâmer  ceux  qui  aiment  le 
Jeu  avec  excès  et  qui  en  font  comme  la  fin  de  leur  vie,  selon  cette  parole 
de  la  Sagesse ,  XV  :  a  Ils  ont  regardé  le  jeu  comme  la  vie  de  l'homme.  j> 
Cicéron  lui-même  s'élève  contre  cet  abus,  lorsqull  dit.  De  offic.,  Iz 
€  Nous  n'avons  pas  «été  mis  en  ce  monde  pour  jouer  et  nous  amuser, 
mais  pour  mener  nne  vie  sévère,  pour  nous  appliquer  à  des  choses  plus 
graves  et  plus  importantes.  » 


(1)  On  volt  combien  le  christianisme   est  éloigné  de  cette  austérité  que  lui  prêtent 
ennemis.  Non-seulement  il  ne  condamne  point  les  amuseraculs  honnêtes ,  mafe  il  en  fait 


dinantur.  Habitas  autem  secundùm  rationem  i  dite ,  quoniam  de  rébus  magnis  locutura  sum.  » 
o[)crans  est  virtos  moralis  :  et  ideo  circa  ludos    Unde  Aiubrosius  non  excUidit  nniversatiler  jo- 


p.  lest  esse  aliqua  virtus,  quam  Philosophas 
eiih'upeliam  nominal,  ut  dictum  est  (I ,  S, 
qu.  GO,  art.  5).  Et  dicitur  aliquis  euti^trpelus  à 
boita  coQversione ,  quia  scilicet  benè  convertit 
aliiiua  dicta  vel  facta  in  solatiam.  Et  in  quan- 
tttii)  pcr  hanc  viriutem  homo  refra^nalur  ab  im- 
modcrantia  ludorum,  sub  ^nodesUa  continetor. 
Ad  primum  ergo  dicendam ,  qu6d  sicut  dic- 
tum est,  jocosa  debent  congruere  negotiis^t 
per&onis  :  uude  et  TuUius  dicit  in  I.  Rhetor» 
(sea  De  invetit.  rhetor.  )«  qu5d  a  quando  au- 
ditores  sunt  defatigati,  non  est  inutile  ab  aliqua 
re  nova  aut  ridicula  oratorem  incipere ,  si  ta- 
men  rei  dignitas  non  adimit  jocandi  fsculta- 
teiu.  »  Dot:lrina  autem  sacra  maximis  rébus 


lotenditp  secuadùm  illud  Proverb,,  VIII  :  « Ati- 1  ad  qusdam  studia  giaviora  atqtM  msjora.  » 


cum  il  conversatione  hiuBana ,  sed  à  doctriBa 
sacra  ;  unde  prsmittit  :  a  Licèt  interdnm  ho- 
nesta  joca  ac  suavia  sint ,  tamen  ab  eoclesiaB- 
tica  abhorrent  Tegoia ,  quoniam  qtue  in  Scrtp- 
turis  sanctis  non  reperinas,  m  iqneiiadinodiuii 
usuipare  possimus?» 

Ad  secundùm  dicenduMi,  q«àd  (verbnm  iUad 
Chrysostomi  est  intelligeiidam  de  iHis  qui  in- 
ordinale  ludis  utuntnr ,  et  prttoipiiè  eomm  qui 
finem  in  delectatione  ludi  coustitnunt  :  aient 
de  quibusdam  dicitur  Sap„  XV  :  «  iËslimaYe- 
runt  esse  ludum  vitam  nostram.  »  Contra  qaos 
dicit  Tullius  in  I.  De  offic,  :  «iNoii  ita  ^le- 
rati  à  natura  samns,  ut  ad  ludum  et  jocum  làcti 
esse  videamur,  sed  ad  severitatem  potàiis^  et 
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8*  Le  jeu ^  il  est  vrai^  n'a  pas  d'autre  fin  que  lui-même;  mais  le  piaisir 
que  Ton  y  recherche  a  pour  but  le  repos,  le  délassement  de  Tame;  et 
c'est  pourquoi  il  est  permis  d'en  user  avec  modération.  «  11  en  doit  être 
du  jeu,  dit  Gi«éron,  comme  du  sommeil,  que  l'on  ne  prend  qu'après 
avoir  rempli  les  obligations  sérieuses  de  la  vie.  » 


ARTICLE  m. 
UeoKès  du  jeu  peu^il  être  un  pêehé? 

n  parolt  que  l'excès  du  jeu  ne  sauroit  être  un  péché,  i""  Ce  qui  excuse 
du  péché  ne  peut  pas  être  un  péché.  Or^  le  jeu  excuse  quelquefois  du 
péché  ;  car  beaucoup  de  choses  qui  seroient  des  péchés  graves  si  elles 
étoient  faites  sérieusement ,  sont  à  peine  des  péchés  véniels  quand  on  les 
fait  en  jouant.  L'excès  du  jeu  ne  sauroit  donc  être  un  péché. 

2p  Tous  les  vices  se  rapportent  aux  sept  péchés  capitaux.  Or,  l'excès  du 
jeu  ne  provient  d'aucun  vice  capital.  Il  n'est  donc  point  un  péché. 

3*  S'il  rétoit,  ce  seroit  surtout  dans  les  histrions,  qui  passent  toute 
leur  vie  au  jeu,  et  ainsi  ils  se  trouveroient  tous  en  état  de  péché.  On 
pourroit  en  dire  autant  de  ceux  qui  les  vont  voir  jouer,  qui  leur  font  des 
largesses,  et  qui  encourageroient  par  là  un  état  criminel.  Or,  on  lit  dans 
la  vie  des  Pères,  qu'il  fut  révélé  au  bienheureux  Paphnuce  qu'un  histrion 
seroit  son  compagnon  dans  la  gloire  (1).  Tous  les  comédiens  ne  sont  donc 
pas  en  état  de  péché. 

robjet  d*ooe  vertu.  Celui  qui  t  créé  rhorone  coBBott  la  mesure  des  forées  qu'il  loi  a  don- 
nées ;  il  sait  que  l'esprit  comme  le  corps  a  besoin  de  repos;  et  c*est  pourquoi  la  vraie  reli- 
gion sancUfle  Jusqu'aui  délassements. 
(1)  G*étoit  un  joueur  de  flûte  qui  s*étant  associé  i  des  voleurs,  av«it  sauvé  une  vierge  con- 


Ad  tertium  dicendum,  qa6d  ips»  operatioiies 
hidi  BecuDddm  suam  speciem  non  ordinantur 
ad  aliqnem  flnem;  sed  delectatio  que  in  talibns 
•ctibus  habetur,  ordinatnr  ad  aliqnam  animae 
recreationem  et  qaietem  ;  et  secundùm  hoc , 
gi  ûat  moderatè ,  Hoet  nti  ludo.  Uode  TuHias 
didt  in  I.  De  offic.  :  «  Ludo  et  joco  uti  quidem 
licet,  sed  sicot  somno  et  quietibos  œteriSy 
tem  cùm  gravibos  seriisqae  rebos  salisfeceri- 


ARTICULUS  m. 
Vêrim  ittmtferjlmlate  ItsdipauU 


Ad  tertimn  sic  proceditor  (1).  Videtar  qnôd 
in  nperfluitate  Indi  non  possit  ene  peccatam. 
Ittod  enim  qnod  ezcnsat  à  peccato ,  wa  videtar 
9886  peocatnm.  Sed  Indus  qiandoqae  eicnsat 
à  peccato  ;  mnlta  eaim  si  seiiô  fièrent,  gravia 


peccata  essent,  qux  quidam  joco  facta  vel  le- 
via  sunt.  Ergo  videtur  qoM  in  superabundantia 
Indi  non  sit  peccatom. 

9.  Prftterea,  omnia  alia  vitia  reducuntnr  ad 
septem  vitia  capitalia,  nt  Gregorins  dicit  XXXI. 
Moral,  (cap.  Si  vel  17).  Sed  superabnndantia 
in  ludis  non  videtur  reduci  ad  aliquod  capitalinm 
vilionim.  Ergo  videtur  qu6d  non  sit  peccatnm. 

3.  Pneterea ,  maxime  bistriones  in  hido  vi- 
dentnr  superabandare ,  qai  totam  snam  vitam 
ordinant  ad  ludendnm.  Si  ergo  saperabundaulia 
hidi  esset  peccatom ,  tmic  <mms  bistriones 
essent  in  statu  peccaU.  Peccarent  etiam  omnes 
qui  eorum  ministerio  ulerentur,  vel  qui  eis  ali- 
qua  largireitur,  tanqnam  peccati  (autores; 
qood  videtur  esse  fiilsum.  Legitur  enim  in  Vitia 
Patrum  qnM  B.  Papboatio  revelalnm  est  qaôd 
quidam  jocolatar  ftituns  erat  sfln  conson  ia 
vita  ftitnnu 


(I)  Se  hto  eciam  IV.  BtMe.,  leet.  16 ,  eol.  1  al  a 
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Mais  la  sainte  Ecriture  dit  au  contraire.  Proverbe,  XIV  :  a  Le  ris  sera 
TDèlé  à  la  douleur;  et  le  deuil  succédera  aux  excès  de  la  joie;  »  sur  quoi 
V»  Glose  ajoute  :  a  Un  deuil  étemel,  »  Or,  Texcès  du  jeu  consiste  précisé- 
ment en  un  ris  et  une  joie  déréglés.  Il  y  a  donc  là  un  péché  mortel^  puis- 
que ce  péché  seul  est  puni  d'un  deuil  éternel. 

(Conclusion.  —  Les  jeux  et  les  plaisanteries  peuvent  être  louables  et 
réglées  par  la  raison  ;  mais  leur  excès  est  toujours  condamnable.  Quel- 
quefois le  péché  est  mortel,  par  Tespèce  même  de  l'acte;  mais  quelque- 
lois  aussi  il  n'est  que  véniel,  par  le  défaut  d'une  circonstance  voulue.  ) 

En  toute  action,  l'excès  est  ce  qui  dépasse  la  règle  de  la  raison,  comme 
le  défaut  est  ce  qui  reste  en  deçà.  Les  jeux  et  les  plaisanteries  pouvant 
donc  être  dirigés  par  la  raison,  il  y  a  excès  toutes  les  fois  qu'ils  dépassent 
fa  règle  j  ce  qui  peut  arriver  de  deux  façons.  D'abord  par  l'espèce  même 
de  l'acte,  quand  le  jeu  est,  comme  le  dit  Cicéron,  a  trop  libre,  emporté, 
criminel,  obscène;  »  quand  il  s'agit,  par  exemple,  de  paroles  ou  d'actions 
honteuses,  de  plaisanteries  qui  tournent  au  détriment  du  prochain,  ce 
qui  est  de  soi  un  péché  mortel.  L'excès  du  jeu  peut  encore  provenir  du 
défaut  des  circonstances  voulues,  lorsqu'on  n'observe  pas  les  conve- 
nances de  temps,  de  lieu,  de  sujet  et  de  personne  (1).  Si  l'ardeur  du  jeu 
est  telle  qu'elle  aille  jusqu'au  mépris  de  la  loi  de  Dieu  ou  de  l'Eglise,  le 

sacrée  i  Dieu ,  que  ses  compagnons  vouloient  outrager.  H  avoit  encore  donné  à  une  pauvre 
femme  rargent  quMl  lui  falloil  pour  tirer  son  mari  de  prison,  où  il  étoil  détenu  à  cause  de  se» 
deltcs.  Un  Jour  que  saint  Faphnuce  demandoit  à  Dieu,  à  qui  il  seroit  associé  dans  la  gloire, 
un  ange  lui  montra  ce  Joueur  de  flûte,  que  Dieu  vouloit  sauver  en  récompense  de  sa  charité. 
Saint  Faphnuce  Talla  trouver,  le  convertit,  et  se  retira  avec  lui  dans  le  désert.  Auprès  trois 
années  passées  dans  la  ferveur  de  la  pénitence,  cet  homme  mourut  et  son  ame  8>Bvola  dans 
la  gloire. 

(1)  Notre  saint  auteur  distingue  quatre  circonstances  :  de  temps,  de  lieu,  de  sujet  et  de 
personne.  Donnons  un  exemple  de  chacune.  Telle  réjouissance  publique,  qui  est  bonne  en 


\ 


Sed  contra  est,  quod  super  illud  Proverb,, 
XIV  :  a  Risus  dolori  iniscebitur,  et  extrema 
gaudii  luctus  occupât ,  »  dicit  Glossa,  «  luctus 
pcrpetaus.  »  Sed  in  superfluitale  ludi  est  inor- 
dinalus  risus  et  inordinatum  gaudium.  Krgo  est 
ibi  peccatam  mortale ,  cul  soli  debetur  luctus 
perpétuas. 

(  CoKCLUsio.  —  Cùm  ludicra  et  jocosa  laa- 
dabiliter  et  secuodùm  rationem  dirigi  queant , 
«orum  excessus  semper  peccalum  est  :  ioterdum 
kithalc,  propter  speciem  actionis,  et  interdum 
veuiale ,  propter  débits  circamstantias  defee^ 
tuin.  ) 

Respondeo  dicendum,  qu5d  in  omni  eo  quod 
est  dirigibiie  secuodùm  rationem,  super fluum 
dicitor  quod  regnlam  rationis  excedit ,  dimi- 
nutum  autem  dicitor  aliquid  secuodùm  qoôd 
déficit  à  régula  rationis.  Dictum  est  aotem  qu6d 
ludicra  sive  jocosa  verba  vel  facla  sont  dirigi- 
biUa  lecondùm  rationem.  Et  ideo  superfluum 


in  ludo  accipitor,  qood  excedit  regulam  ratio- 
nis. Quod  quidem  potest  esse  dupiiciter.  Uno 
modo  ex  ipsa  specie  actionum  quse  assumuntor 
in  ludum  ;  quod  quidem  jocandi  genus  secuo- 
dùm Tullium  dicitiir  esse  a  illiberale,  petulflos, 
flngitiosom,  obscŒDum,  »  quando  scilicet  uliUir 
aliquis  causa  ludi  turpibus  verbis  vel  factis, 
vel  etiam  bis  qu£  verguut  iu  proximi  nocu- 
roentnm,  qus  de  se  sunt  peccata  mortalia  :  et 
sic  patet  quôd  excessus  in  ludo  est  peceatuoi 
mortale.  Aiio  autem  modo  potest  esse  excessus 
in  ludo  secuodùm  defectum  debitanim  clrcooi* 
stantiarum ,  putà  cùm  aliqui  utintur  ludo  vel 
temporibus  vel  in  locis  iudebilis ,  aut  etiam 
prœter  convenientiam  negotii  sen  persooe.  Et 
iioc  quidem  quaodoque  potest  esse  peccataoi 
mortale,  propter  vebemeotiam  affectûs  ad  lu- 
dum, cqjus  delectatiooem  prspooit  aliquis  di- 
lecUnoi  Del ,  ita  quôd  contra  praeceplum  Dei 
vel  Ecdesie  talibus  ludis  uti  non  réfugiât. 
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péclié  est  mortel.  Mais  il  n'est  que  véniel  quand  on  n'a  pas  eu  l'intention 
formelle  d'offenser  Dieu. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Le  jeu  excuse  du  péché,  parce  qu'il  ex* 
dut  l'intention  de  faire  le  mal  ou  de  nuire,  car  il  n'a  d'autre  but  que 
l'amusement.  C'est  par  là  qu'il  excuse  ou  diminue  le  péché.  Mais  s'il  s'a- 
git de  choses  coupables  en  elles-mêmes ,  comme  l'homicide ,  la  fornica- 
tion, etc.,  elles  rendent  le  jeu  criminel  et  obscène,  bien  loin  d'en  être 
excusées. 

S""  L'excès  dans  le  jeu  se  rapporle  à  la  joie  inepte,  qui  est,  selon  saint 
Grégoire,  une  fille  de  la  gourmandise.  On  lit  en  effet  dans  l'Ëiode,  XXXII  : 
et  Le  peuple  s'assit  pour  manger  et  boire,  et  ils  se  levèrent  pour  jouer.  » 

S*"  Le  jeu  est,  comme  nous  l'avons  montré  dans  l'article  précédent, 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  humaine;  il  peut  donc  être  l'objet 
d^un  art  ou  d'un  métier  utile.  Aussi  l'état  de  comédien  n'est-il  pas  en  soi 
illicite  ni  coupable,  pourvu  qu'on  l'exerce  modérément,  c'est-à-dire  sans 
gestes  ni  paroles  déshonnëtes^  en  dehors  des  temps  prohibés,  et  en  res- 
pectant les  choses  que  Ton  doit  respecter.  Cet  état  n'empêche  pas  les  co- 
médiens d'accomplir  devant  Dieu  des  œuvres  sérieuses,  des  actes  de  vertu, 
lorsqu'ils  prient  par  exemple,  qu'ils  règlent  leurs  actes,  leurs  passions, 
et  surtout  lorsqu'ils  font  l'aumône  aux  pauvres.  Il  n'est  donc  pas  défendu 
de  contribuer  à  leur  entretien  d'une  manière  modérée,  et  c'est  justice  de 
les  payer  pour  l'emploi  qu'ils  remplissent  (1).  Si  cependant  on  leur  faisoiè 

toi ,  seroit  mauvaise  dans  un  tempi  de  pénitence,  dani  la  temaine  sainte.  Tel  Jeu,  qui  n*est 
point  dérendu  ,  oe  sauroil  avoir  lieu  dans  une  église.  Une  plaisanterie  bonoéle  est  permise, 
mais  non  sur  la  religion.  Enfin  tel  divertiisement  qui  convient  aux  gens  du  monde  ,  scandâli- 
scroit  dans  un  ecclésiastique  on  toute  autre  personne  consacrée  à  Dieu. 

(1)  Ceci  est  la  régie  générale,  el  sans  doute  elle  pouvoit  être  appliquée  au  temps  de  saint 
Thomas,  où  les  mœurs  chrétiennes  avoicnt  tant  d*empire.  Hais  ai^ourd*bal  les  pièces  de 


Qaandoque  antem  est  peccatam  veniale  ;  puU 
st  aliquis  non  tantùm  afGcitar  ad  ladum  quod 
propter  hoc  vêtit  aliqoid  coDtra  Deum  commit- 
tere. 

Ad  primuro  ergo  dicendnm,  qnôd  atiqua  sunt 
peccata  propter  solam  intentionemj  quia  scili- 
cet  in  injoriam  alicnjns  finnt;  quam  quidem 
intentionem  excludit  Indus ,  cujns  iotenlio  ad 
(IclectatioDem  fertur,  non  ad  injuriam  alicnjus  : 
et  in  taiibus  Indos  excusât  à  peccato,  vel  pec- 
catam diminuit.  Qusdam  ver6  suât  quœ  secun- 
dùm  suam  speciem  sunt  peccata,  sicut  homici- 
diam,  fornicatio  et  similia  :  et  talia  non  eîcu- 
aanturper  ludum,  quinim6  ex  bis  ladus  redditor 
I  flagitiosos  et  obscœous. 

Ad  secaadum  dicendum,  qii5d  superflnitas  in 
todo  pertiuet  ad  ineptam  Istitiam ,  qnam  Gre- 
porius  dicit  esse  filiam  galic.  Unde  Exod,, 
XXXII ,  dicitur  :  te  Sedit  populns  manducare 
et  bibere,  el  surrcscrunt  lu  ici  e.  » 


Ad  tertium  dicendum,  quod  sicut  dictnm  est, 
ladus  est  iiecessarius  ad  oonservationem  hu- 
manx  vits.  Ad  omaia  aatem  que  sunt  ntilia 
conversationi  humanas,  depulari  possuut  aliqna 
officia  Itcita.  Et  ideo  etiam  ofticium  bistrionriiii 
quod  ordinatur  ad  solatium  hominibns  exbi- 
bendom ,  non  est  secundùre  se  illicitum ,  nrc 
sunt  in  statu  peccati,  dnmmodo  moderatè  biln 
otanlur,  id  est  non  ntendo  atiquibus  iUici;i<; 
verbis  vel  factis  ad  ludum ,  et  non  adbibeiîilo 
ludum ncgotiis et  temporibus  indebilis.  Et  quam- 
vis  in  rébus  humanis  non  utantur  alio  omci^i 
per  comparationein  ad  alios  bomiues ,  tamcu 
per  comparationem  ad  seipsos  et  ad  Deuin, 
alias  habent  seriosas  et  virtuosas  operationcs, 
putà  dum  orant,  et  suas  passiones  et  operalio* 
nés  componunt,  et  quandoque  etiam  paupen- 
bas  eleemosynas  largiuntur.  Unde  i!li  qui  mo* 
deralè  eis  subvciiiaiit ,  non  pccc.'^nt ,  seJ  juste 
taciant  mercedem  ministorii  eorum  eis  tribueodow 
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de  trop  grandes  largesse»,  ou  si  Ton  payoit  ceux  qui  ne  respectent  point 
la  décence  ni  les  convenances  dans  leur  jeu ,  il  y  auroit  pédié,  car  ce  se- 
roit  les  entretenir  dans  un  état  criminel.  Ce  qui  fàisoit  dire  à  saint  Au- 
gustin, Super  Joan.,  tract.  CX,  «  que  c'étoit  un  vice  monstrueux,  et 
non  une  vertu ,  de  donner  son  bien  à  des  histrions.  »  Il  n'est  point  ce- 
pendant défendu  de  les  secourir,  quand  ils  sont  dans  une  extrême  néces- 
sité :  «  Nourris  celui  qui  meurt  de  faim,  dit  saint  Ambroise,  De  offic.; 
car  si  tu  peux  ainsi  lui  sauver  la  vie,  et  que  tu  ne  le  fasses  pas,  tu  es 
coupable  de  sa  mort.  » 

ARTICSLEIV. 

Ld  défaut  dans  le  jeu  tst-il  un  pécM  y 

n  paroît  qu'il  n'y  a  pas  de  pécbé  dans  le  défaut  du  jeu.  !•  On  n'impose 
pas  de  péché  comme  p«iitence.  Or,  saint  Augustin  dit  en  parlant  du  pé- 
nitent :  a  Que  celui  qui  veut  obtenir  une  rémission  complète  de  ses  fautes, 
s'abstienne  des  spectables  et  des  jeux.  »  L'abstinence  totale  du  jeu  n'est 
donc  pas  un  péché. 

2o  Les  saints  ne  recommandent  point  le  péché.  Or,  plusieurs  saints  ont 
regardé  comme  reoommandable  l'abstinence  du  jeu.  Jérémie  dit  en  effet, 
XV  :  «  Je  ne  me  sois  point  assis  dans  l'assemblée  de  ceux  qui  jouoient.  » 
Tobie  dit  également,  III  :  «  Je  ne  me  suis  jamais  mêlé  aux  joueurs,  et 
je  n'ai  point  voulu  fréquenter  ceux  qui  marchent  dans  la  légèreté  (1).  » 
L'abstinence  du  jeu  nasauroitidonc  être  un  péohé. 

théâlre  sonl  presqoe  tOQtes  t4^Il«ment  immorales ,  les  cosUudm  al  pM  décenli ,  Its  gestes  sa 
inronvensnts,  qu*n  est  trés-difScile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d*approiiTer  dd  état  ou  sa 
rcnconlreni  tant  d'occasions  de  péchés.  On  ne  peut  donc  plus,  au  moins  géoéralemenl,  co* 
tri  huer  à  rentrelien  des  comédiens  d^nne  manière  notable,  comnw  serolent  les  abonneraeBtf, 
la  locatioo  d'une  l«ge>  etov  ;  car  on  les  soutiendroit  ainsi  dans  un  état  criminel. 

(1)  Ce  sont  Ut  paroles  <f«»Sar»,  SHe  de  Raguel,  adressoit  an  Seigneur  pour  le  prier  de  la 
délirrer  de  Popprobreoù  Taroit  jetée  Umort  de  ses  premiflEt  ép«iix.  roft.^m,  IZ. 


Si  qui  autem  superflue  sua  in  taies  coDsomimt, 
vel  etiam  sustentant  illos  histriones  qui  iUidtis 
Ittdis  utuDlur,  peccant,  quasi  eos  iapeccato  fo- 
venics.  Unde  Augustinus  dicit  super  Joan. 
(Tract.  CX  ) ,  qu6d  a  donare  res  suas  bistnoni- 
bus,  vitium  est  immane,  non  virtus  ;  »  niai  forte 
aliquis  histrlo  esscl  ineitreroa  necessitate,  in 
qua  esset  el  subvenlendum.  Dicit  enim  Ambro- 
sius  in  lib.  De  offic,  :  a  Pasce  famé  morieu- 
tem  ;  quisqois  enim  pascendo  homineoi  seivare 
poteriSy  si  non  paveris,  occidisli.  » 

ARnCULUS  IV. 

VMtm  tfi  d^eetv  ludi  eoruistat  aliquod  pte^ 

catmn. 

Ad  quartum  sic  procedilar  (i).  Videtur  qu5d 
(1)  De  bis  eUam  IV.  Ethie,^  leet.  16» 


in  defectu  ludi  non  consistât  aliquod  peccatnm. 
NuUttm  enim  peccatum  indidtar  pœoilentL  Sed 
Auguskinuftdicity  de  peauitente  loqaens  :  «  Go- 
hibeat  se  à  ludis  et  à  spedtcolis  sacoii,  qui 
perfectaM  vuU  onuequi  remissionis  giatiaB.  » 
Ergo  in  deCscta  ludi  noa  est  aliquod  peect» 
tum. 

S.  Pneterea»  nnllum  peccatum  ponitor  in 
fiommendaUene  sandorum.  Sed  in  commenda- 
tione  quorumdam  ponitur  qu5d  à  ludo  abstiou^ 
nint;  dicitur  enim  Jertm.,  XV  :  c  Non  sedi 
in  consilio  ludentium  ;  »  et  Tob.,  Vl,  dicitur: 
«  Nunquam  cum  ludentibut  miic&i  me ,  neqae 
cum  his  qui  in  lentabe  ambulant»  partidpem 
me  pnebui.  »  Ergo  in  deféctn  ludi  noa  poM 
esse  peccatoau 
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30  Selon  Andronic,  raustérité,  qa'iL  isange  au  nombre  des  yerlus,  est 
une  habitude  a  qui  Mt  fuir  le  plaisir  des  conversations^  »  ce  qni  mtre 
dans  Tabstinence  du  jeu*  Le  dé£skut  en  cela  est  doœ  nMBBs  un  vice  qu'une 
vertu. 

Mais  le  Philosophe  dit  aa  csontraire^  Ethic.,  II  et  TV^  que  le  défisnit 
dans  le  jeu  est  un  vice^ 

(  Conclusion.  —  Ne  rien  dire  d'agréable ,  blesser  les  airtres  en  repous- 
sant leurs  paroles  aimables  et  modérées^  est  un  vice ,  mais  moins  grand 
que  l'excès  dans  les  jeux.  ) 

Tout  ce  que  condamne  la  raison  est  vicieux.  Or^  la  raison  défend  d'être 
à  charge  aux  autres^  soit  en  ne  faisant  rien  qui  leur  soit  agréable^  soit 
en  empêchant  leurs  plaisirs,  a  Conduisez  -  vous  avec  sagesse^  disoit 
Sénèque ,  de  façon  à  ne  paroitre  ni  rude  ni  rampant,  v  Ne  point  vouloir 
prendre  part  aux  jeux ,  repousser  toute  plaisanterie  honnête^  est  donc  un 
vice,  et  le  Philosophe  appelle  «  rudes  ou  grossiers,  »  Ethic,  IV,  ceux 
qui  en  sont  atteints.  Cependant,  comme  le  jeu  n'est  utile  que  pour  le 
délassement  de  Tame,  l'abstinence  est  en  cela  moins  coupable  que  l'excès. 
a  U  siifiSt,  dit  le  Philosophe,  Ethic.,  IX,  iâ  ou  10,  d'avoir  quelques  amis 
pour  se  récréer,  car  le  plai^r  est  dans  la  vie  ce  qu'est  le  sel  dans  les  ali- 
ments :  il  en  faut  peu  pour  les  rendre  agréables.  »  - 

Je  réponds  aux  arguments  :  l""  Ce  sont  leurs  péchés  qui  font  interdire 
le  jeu  aux  pénitents,  et  qui  lenr  imposent  le  deuil.  Or,  en  ce  cas,  la 
raison  exige  qu'ils  se  retranchent  quelque  plaisir  pour  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu. 

^  Jérémie  parloit  ainsi  à  cause  des  malheurs  qui  affligeoient  alors  son 


s.  Prxterea,  AndroniciiB  ponit  austeritatem  j 
(quam  inter  virtutes  numéral)  esse  habitum,  > 
«  secundùm  quem  aliqui  neque  afferant  aliis 
delectationes  coUocntionam»  neque  ab  his  reci- 
pioQt.  »  Sed  hoc  pertioei  ad  defectom  ladi. 
Ergo  defectus  ludi  magis  pertioat  ad  viitntem 
qaàm  ad  ^itinm. 

Sed  contra  est,  qu6d  Philosophos  in  D.  et 
IV.  Ethic,  ponit  defectum  in  Uido  esae  vitio- 
8Din. 

(CoHCLUsic*  Qoi  in  ludo  tamen  defectam 
committunt ,  ut  et  ipsi  nihil  delectabile  profé- 
rant, et  delectabilia  moderatè  ab  aliis  prolata 
rejiciendo  molesti  sint ,  peccant  qoidem,  minus 
tamen  iis  qui  in  ludicris  exœdunt.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qu6d  omne  quod  est 
contra  rationem  in  rébus  humanis,  YÎtiosum  est. 
Est  autam  contra  ratâonem  ut  aliquis  se  aKis 
onerosnm  exbibeat ,  potà  dum  nihil  delectabile 
exhibet»  et  etiam  delectationes  aliorum  impedU  : 
nndc  Seneca  dicii  :  «  Sic  te  géras  sapieater,  ut 
nnllus  te  babeat  tanquamasperom,  nec  contem- 
nat  quasi  vilem.  »  Uli  antemqai  in  ludo  deficiuul, 


nec  ipsi  dicunt  aliqnid  ridiculum,  et  dicentibus 
molesti  sunt^  quia  scilicet  moderatos  aliorum 
ludos  non  recipionl.  Et  ideo  taies  vitiosi  sunt, 
et  dicustur  «  dori  vel  agrestes ,  n  ut  Philoso- 
phas dicit  in  IV.  Etfiic.  (ubi  suprà).  Sed  quia 
ludos  est  ntilis  propter  qnietem  et  delectationem, 
delectatio  autem  et  quies  non  propter  se  quas- 
mntnr  in  bumana  vita^  sed  propter  operationem, 
ot  dicitnr  in  X.  Sikie.  (cap.  9  sive  6  ),  ideo 
defectus  ludi  minus  est  vitiosus  qoàm  ludi  sn- 
perexcessus.  Uode  Philosophus  dicit  in  IX. 
Ethic,  (cap.  12  ^el  10 ),  quôd  «  paud  amid 
propter  delèctationem  sunt  habendi,  quia  parum 
de  delectatlone  sufficit  ad  vitam,  quasi  pro  con- 
dimento,  sicnt  parum  de  sale  sufticit  in  cibo.  » 

Ad  primom  ergo  dicendnm,  qoôd  quia  pœni- 
tentibos  luctos  indidtur  pro  peccatis,  interdi- 
dtor  eis  ludos.  Nec  hoc  pertinet  ad  vitium  de- 
fectus, quia  hoc  ipsum  est  seeondùm  lationefli, 
qoèd  in  eis  taidiis  dinânoator* 

Ad  secundùm  dicendum ,  qoM  Jeremias  ÛA 
loquitur  secundùm  congruentiam  temporis,  co- 
Jos  Btatusmagis  loctom  requirebat  ;  onde  sobdit: 
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pays;  c'est  pourquoi  il  ajoute  :  a  Je  demeui'ois  solitaire^  parce  que  yods 
m'avez  rempli  d'amertume.  »  Quant  aux  paroles  de  Tobie^  elles  ont  trait 
à  Texcès  du  jeu ,  comme  la  suite  le  prouve  :  a  Et  je  n'ai  point  voulu 
fréquenter  ceux  qui  marchent  dans  la  légèreté.  » 

3° L'austérité,  pour  être  une  vertu,  n'exclut  pas  tous  les  plaisirs,  mais 
seulement  les  superflus  et  les  déréglés  ;  elle  peut  donc  se  rapporter  à  Taf- 
fabilité;  que  le  Philosophe  appelle  amitié,  Ethic,  I,  à  Veutra^élie,  ou  à 
l'amabilité.  Mais  il  la  nomme  et  il  la  définit  ainsi,  pour  montrer  sa 
liaison  avec  la  tempérance ,  dont  l'objet  est  de  réprimer  les  plaisirs. 


QUESTION  CLXIX. 

Dt  la  modestie  daiàs  V  appareil  extérieur. 

Il  nous  reste  enfin  à  traiter  de  la  modestie  qui  a  pour  objet  de  régler 
l'appareil  extérieur. 

Deux  choses  sont  à  examiner  :  i»  L'appareil  extérieur  peut-il  ëtm 
l'objet  d'une  vertu  ou  d'un  vice?  2*  Les  femmes  pèchent-elles  mortelle* 
ment  quand  elles  se  parent  avec  trop  de  recherche? 

ARTICLE  I. 

L'ornement  extérieur  peut-il  être  l'objet  d'une  vertu  ou  d'un  vice? 

n  paroit  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  vertu  ni  vice  dans  l'ornement  exté- 
rieur, i*  L'ornement  extérieur  n'est  pas  une  chose  naturelle,  et  la 
preuve,  c'est  qu'il  change  suivant  les  temps  et  les  lieux.  On  lit  en  eflot 


«  Solus  sedcbam,  quoniaio  amariludine  replesli 
me.  »  Uttod  aulem  dicitur  Toà.,  ÏU ,  pertinet 
ad  ludum  supernuum  ;  quod  palet  ex  eo  qaod 
sequitur  :  «  Nequc  cum  liis  qui  in  levilate  am- 
bulant, participe  m  me  proibni.  » 

Âd  tertium  dicendum,  qu6d  austeritas  secan- 
dùm  quod  est  virtus,  non  excladit  omnes  de- 


Icctationes ,  sed  superflnas  et  inordinatas  :  anJe 
videtur  pertinere  ad  affabilitatem,  qiiam  Philo- 
sophas (  £Mic.«  I  ),  amicitiam  nominal,  vc) 
eutrapeliam  sive  jucunditatem.  Et  tameu 
nominal  et  de&nit  eam  sic,  secnndùm  couve* 
nientiam  ad  leroperanliam ,  cujus  est  délecta- 
liones  reprimerc. 


QDiESTIO  CLXIX. 

D9  modestia  in  exieriori  apparatu,  in  duat  arlieulot  divitm. 


Deinde  conàiderandam  est  de  modestia  se- 
cundùm  quod  consistil  in  cxteriori  apparatu. 

Circa  hoc  qusruntur  duo  :  1<»  Ulrùm  circa 
exleriorcm  apparatum  poss.t  esse  Tiiius  et  vi- 
tium.  20  IJtriiin  mulieres  peccent  morlaliter  in 
saperfiao  ornatu. 


ARTICULUS  L 

Uiriim  eirea  exteriorem' omatum  pouU  tut 
virtut  et  vitium. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videtar  qa6d  circa 
exteriorem  orqalum  non  possit  esse  virtns  et 
vitium.  Exterior  enim  ornatus  non  inest  nobis 
à  natora  ^  unde  et  secondùm  diTersitatem  fi.>in- 
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dans  saint  Augustin,  De  doctr.  Christ,  Ilï,  12  :  «  C'étoit  un  crime  chez 
les  anciens  Romains  de  porter  des  robes  longues  et  à  grandes  manches, 
aujourd'hui  ce  seroit  une  honte  pour  les  honnêtes  gens  de  n'en  point 
avoir.  »  Or,  selon  le  Philosophe,  Ethic,  H,  1,  «  nous  avons  en  nous  une 
aptitude  naturelle  pour  la  vertu,  o  H  n'y  a  donc  ni  vertu  ni  vice  dans 
i'omement  extérieur. 

^  S'il  en  étoit  autrement,  il  faudroit  condamner  Texcès  dans  les  vête- 
ments,  et  même  le  défaut,  c'est-à-dire  la  trop  grande  simplicité.  Or,  les 
prêtres  et  les  lévites  se  servent  d'ornements  très-précieux  pour  leur  mi- 
nistère ,  sans  qu'on  puisse  les  en  blâmer,  non  plus  que  la  simplicité  des 
solitaires,  que  saint  Paul ,  Hebr.,  XI ,  louoit  d'avoir  porté  a  des  cilices 
et  des  peaux  de  chèvre  (1).  d  U  n'y  a  donc  en  cela  ni  vice  ni  vertu. 

3«  n  n'y  a  que  trois  sortes  de  vertus,  les  vertus  théologales,  les  vertus 
morales  et  les  vertus  intellectuelles.  Or,  l'ornement  extérieur  ne  sauroit 
être  l'objet  d'une  vertu  intellectuelle,  puisqu'il  ne  se  rapporte  pas  à  la 
connoissance  de  la  vérité  ;  il  ne  fait  pas  partie  des  vertus  morales  dont 
parle  le  Philosophe ,  Ethic.y  II,  6  ou  7 ;  et  il  n'a  rien  de  commun  avec 
les  vertus  théologales,  qui  ont  Dieu  pour  objet.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
en  lui  ni  vice  ni  vertu. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire;  car  l'honnêteté  appartient  à  la 
vertu ,  et  c'est  l'honnêteté  qui  règle  l'ornement  extérieur.  On  lit  en  effet 
dans  saint  Ambroise ,  De  OffiCy  I,  19  :  a  Ne  mettez  point  d'affectation 
dans  les  ornements  du  corps;  qu'ils  soient  naturels,  simples,  négligés 
plutôt  que  recherchés;  ne  portez  point  de  vêtements  blancs  et  précieux, 
mais  ordinaires  :  n'oubliez  rien  de  ce  qu'exige  l'honnêteté  ou  la  néces- 

(1)  Le  texte  porte  :  /»  tne/olti  9t  inpeUibuê  caprinit,  Qaelqiiee  auteurs  traduisent  me/o^tf 
par  des  peaux  de  brebis;  mais  la  Gloie  dit  que  c*étoit  un  vêtement  tissu  de  poils  de  cha- 
meaux, ce  qui  rcTiendroit  i  notre  cilice ,  qui  est  également  formé  de  crins  rudes. 


poram  et  locornm  variator.  Unde  Aagostinus 
dicit  ia  Ul.  De  docirina  Christ,  (cap.  12), 
qa6d  «  taiares  et  manicatas  tanicas  babere 
apod  veteres  Romanos  flagitiam  erat;  nooc 
autem  bonesto  loco  natis  non  eas  babere  flagi- 
tiam est.  »  Sed  aient  Phiiosopbus  dicit  in  U. 
Ethic,  (cap.  1),  «naturaUter  inest  nobis  apti- 
tndo  ad  virtatea.  »  Ergo  circa  hnjusmodi  non 
mi  virtus  et  vitiam. 

S.  Pneterea,  ai  circa  exteriorem  cnltum  esset 
Tirtns  et  vitiam,  oporteret  qnôd  Boperfloitas  in 
talibus  esset  vitiosa,  et  etiam  détectas  vitiosus. 
Sed  superfloitat  in  calta  exteriori  non  videtar 
esse  vitiosa,  qnia  etiam  sacerdotes  et  ministri 
altaris  in  sacro  ministerio  pretiosissimis  yestibus 
titantor.  Similiter  etiam  defectas  intalibos  non 
videtor  esse  Titiosos,  quia  in  lândem  quonun- 
iam  didtor  ad  Hebr.,  XI  :  «  Circueront  in 


tar  qaôd  in  talibus  possit  esse  virtus  et  vitium. 

8.  Prsterea,  omnis  virtos  aat  est  theologica^ 
ant  moralis,  aut  inteUectnalis.  Sed  drca  huju»- 
modi  non  consistit  virtas  inteUectnalis,  qua 
perûcitnr  iti  aliqua  cognitione  veritatia.  Sinûli- 
ter  etiam  nec  est  ibi  yirlos  tbeologica,  qna 
babet  Deom  pro  objecte  ;  nec  est  etiam  ibi  ali- 
qua yirtalum  moralium  qoas  Pbilosophus  tangit 
(  Ethic,  II ,  cap.  6  vel  7  ).  Ergo  videtur  qaM 
circa  hujasmodi  cultnm  non  possit  esse  Tirtos 
et  Titiam. 

Sed  contra  :  honestas  ad  virtntem  pertinet 
Sed  in  exteriori  cuitu  consideratar  qaaidam  ho- 
nestas.- Dicit  enim  Ambrosios ,  I.  De  officii$ 
(cap.  19]  :  «  Décor  corporis  non  sit  affectatus, 
sed  naturalis,  simplex»  neglectus  magis  qolun 
expetitas  ;  non  pretiosis  et  albentibos  adjatos 
vestimentis,  sed  communibus  ;  ut  honestati  vel 


el  in  pelUhvs  caprlsis.  »  Non  ergo  vide- 1  necessitati  nihil  desit ,  nibil  accédât  nitori.  » 
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site  ;  mais  n'y  ajoutez  rien  non  plus.  »  L'oraeinent  extérieur  peut  doue 
être  Tobjet  d'une  vertu  et  d'un  vice. 

(  Conclusion.  —  Comme  l'ornement  extérieur  est  l'objet  de  plusieurs 
vices ,  il  l'est  également  de  plusieurs  vertus.  ) 

Les  choses  extérieures  ne  sont  point  mauvaâses  en  soi  ;  il  ne  peut  y 
avoir  de  \iœ  que  dans  l'homme  qai  en  abuse.  Cet  excès  se  reneontfe  de 
deux  façons.  D'abord^  quand  on  blesse  les  usages  de.  ceux  avec  qui  l'on 
vît.  «  n  faut  éviter^  dit  saint  Augustin ,  Confe^.y  III ,  S,  de  faire  ce  que 
les  mœurs  de  chaque  pays  regardent  comme  honteux.  Que  l'on  soit 
citoyen  ou  étranger^  il  &ut  savoir  respecter  les  usages  introduits  par  la 
coutume  ou  la  loi.  La  partie  doit  se  conformer  au  tout.  »  L'excès  peut 
ensuite  provenir  d'une  affection  déréglée  qui  fait  que  l'on  se  sert  des 
ornements  extérieurs  pour  satisfaire  ses  passions^  que  ce  soit  selon  la 
coutume  ou  contre  la  coutume,  a  Ne  montrons  pas  en  cela  de  passion,  dit 
saint  Augustin^  Le  doctr.  Christ,  III^  12;  car  non-seulement  elle  abuse 
de  la  coutume  de  ceux  avec  qui  l'on  vit ,  mais  elle  passe  bien  souvent  les 
limites^  et  met  au  grand  jour  des  souillures  que  cachoit  la  rigidité  des 
formes  extérieures.  »  Ce  sentiment  déréglé  peut  avoir  trois  causes  :  d'à* 
bord  la  vaine  gloire  ,  lorsqu'on  s'habille  trop  magnifiquement  par  ostea- 
tation.  a  II  y  a  d^s  hommes ,  dit  saint  Grégoire^  Hom.  XL.  super  Evan- 
gelia,  qui  ne  croient  pas  commettre  un  péché  en  recherchant  les  habits 
fins  et  précieux.  Cependant  si  cela  n'étoit  point  coupable ,  Notre^Seigneur 
eût-il  rappelé  avec  tant  de  soin  que  ce  riche  qui  souffroit  dans  les  enfers 
avoit  été  vêtu  de  pourpre  et  de  fin  lin  (1).  C'est  la  vaine  gloire  qui  inspire 

(1)  n  y  fVioUf  dit  llétr»^Scfgnei»,  un  liohe  qnlétoit  vêla  de  pourpre*  et  de  fin  tin ,  et  qui 

^0-t ~- — .^^.^ _^ — ^^^ . _ ^         -       ni  ■!         _  _  ,    _  

EVgo  in  eiteiioil  cuUn  potest  esse  virtus  etlbidinosè  talibus  utatur,  sive  secundùm  consne* 
~"  tudinem  eorum  cnm  qaibus  vivit,  sive  prxter 

eoram  consuetadinem  :  unde  Âugostinas  dicit 
ia  m.  De  doctrina  Christ.  { cap.  19  )  :  «  In 
usa  reram  abesse  oportei  iibidiaem ,  (pim  non 
aolùm  ipsâ  eoram  iater  qnos  vÎTit  oonsuetudioe 
nequiter  abutitor,  sed  etUm  aspè  fines  eje» 
egresUy  foeditatem  suam,  qvm  inter  danstn 
morum  solemnium  iititai»l»  flagitiomimâ 
eraptione  manifestai.  »  GontingH  aatem  ista 
ordinatio  affectùs  tripliciter,  quantum  ad  sopo^ 
abuadantiam.  Uqo  modo,  perhoc  qnèd  aliqnit 
ex  superflno  cultu  vestîum  heminam  gloriam 
qusBrit,  prout  scilicet  Yeates  et  alia  bajunodi 
pertinent  ad  qaemdam  oroatom  :  onde  Gfego* 
rias  dicit  in  quadam  Homilia  :  c  Sont  nonnnlli 
qai  caltam  sobtilium  pretiosanunqne  ^estiiB 
non  patant  ease  peeaatom*  Quod  tà  cnipa  non 
essei ,  oequaquam  aenna  Dei  tam^igUanter  es* 
primeret  qn6d  di¥es  qoi  torqaebaivr  apud  m^ 


Titium. 

(CoKCLCsio.  —  Cùm  circa  exteriorem  appa- 
ratam  et  or!  ;.  maltipUciter  vitiam  esse  con- 
tingat  f  yariBs  quoque  circa  eumdem  yirtutes 
esse  consequitor.) 

Rëspondeo  dicendnm,  qa6d  in  ipsis  rébus 
artearioribns  quibus  homo  utitur ,  non  est  ali- 
qood  vitiam ,  sed  ex  parte  bominis  qui  immo- 
deratè  utitor  eis.  Que  quidem  immoderantia 
potest  esse  duplidter.  Uno  qaidem  modo ,  per 
oonp^rrationem  ad  consuetadinem  bominum 
cnm  qaibus  ali(iais  vivit  ;  unde  dicit  Augusti- 
m» in  IIT.  Ctmfeis,  (cap.  8)  :  «  Quae  contra 
mores  hominum  sunt  flagitia,  pro  moram  diver- 
sitBte  vitanda  sant,  ut  pactam  inter  se  civitatis 
ant  gentts  consuetodine  Tel  lege  ûrmatam,  tiol- 
linscîvis  ant  peregrini  libidine  vioietur;  turpis 
enimoimris  pars  est  suo  universo  non  congraens.» 

AH<>modo,  potest  esse  imm'^deranlla  in  usa   ,  .  __  , 

lalinm  rernm  ex  inordinato  affectu  utentis  ;  ex   ros ,  l^aso  et  parporA  indotn»  faiaet.  Komt 
qpo  qnasdoque  contingit  qa6d  bomo  nimia  li- 1  quin^  veatimenta  putiOMi  (gcMicefciiiiirtwHl 
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ce  goût  de  magnificence*  »  La  seconde  cause  est  Tamour  des  délices ,  le 
soin  exagéré  du  corps.  La  troisième  ^t  une  trop  grande  sollicitode  pour 
ces  futilités.  Aussi  Andronic  o|q;)Ose-t^l  à  cela  trois  vertus  :  l'humilité , 
qui  exclut  Tostentation^  car  «  l'humilité  »  dit-il^  évite  tout  excès  dans  les 
dépenses  et  les  2^pr£ts;  a  rhonnète  suffisance  ^  qui  exclut  Tamour  des 
délices^  car  hi  elle  se  contente,  dit-il  encore,  de  ce  qui  est  convenable  et 
nécessaire  à  la  vie,  »  ce  qui  rappelle  cette  parole  de  saint  Paul,  L  Tim., 
uU.  :  a  Contentons-nous  d'avoir  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  vêtir  ;  » 
enfin  la  simplicité,  qui  exclut  toute  inquiétude  superflue,  a  car  elle  s'ao- 
commode  toujours  de  ce  qui  lui  arrive.  »  Quant  aux  péchés  que  l'on  peut 
commettre  par  défaut ,  par  manque  de  soin  dans  l'ornement  extérieur,  ils 
ont  deux  causes  :  la  négligence  ou  la  mollesse,  a  qui  fait,  dit  le  Philo- 
sophe, Ethic.,  VII,  qu'on  laisse  traîner  ses  vêtements  à  terre  pour  ne 
point  se  donner  la  peine  de  les  relever  ;  o  et  la  vaine  gloire  qui  cherche  i 
gagner  l'estime  des  hommes  par  une  apparence  d'austérité  et  d'humilité. 
«  L'orgueil ,  dit  saint  Augustin ,  De  serm.  Domni  in  monte,  II,  12  ou 
19,  ne  se  montre  pas  seulement  dans  la  richesse  et  Téclat  des  vêtements; 
il  se  cache  aussi  sous  des  habits  sordides ,  et  il  est  alors  d'autant  plus 
dangereux,  qu'il  trompe  en  feignant  de  servir  Dieu.  »  Le  Philosophe  dit 
également ,  Ethic,  IV,  que  «  l'excès  et  le  manque  de  soin  son  t  tous  deux 
une  marque  d'orgueil.  » 

d'DoU  cluHiae  Jov  f piMdIdemeat .  U  j  avoit  anwi  «n  meudiani  ooQTert  â*aledre8 ,  oommé 
Laxare,  qui  se  tenoit  à  fa  porte,  désirant  se  rassasier  des  miettes  qui  tomboient  de  la  table 
du  riche,  et  personne  ne  lui  en  donnoit.  »  Luc^  XVI,  19  et  suiv.  Notre-Seigneur  ne  fait  cou* 


propriam  statom]  nisi  ad  inanem  gloriam  qnae- 
rit.  »  Alio  modo ,  secnndùm  qu6à  tiomo  per 
superflaum  cultom  vestium  qusrit  delicias,  se- 
cundùm  qnôd  vestis  ordinatar  ad  corporis  fo- 
mentnm.  Tertio ,  secirodùm  qnôd  nimiam  solii- 
dtadinem  appooit  ad  extehorem  Testiam  cultum, 
etiamsi  non  sit  aliqna  inordinatio  ex  parte  finis. 
Bt  secondùm  hoc,  Androniciu  ponit  très  virtntes 
drca  exteriorem  cnUmn^  sciKoet  kumiiitatem, 
qas  exdadit  iotenlionein  glori»,  ande  dicit 
qnôd  «  bmnilîtts  est  habitus  non  Buperabundans 
in  nmptibos  et  prcparationibns;  »  et  per  se 
tuffioientiam,  qos  exclndit  intentiooem  deli- 
eianmi ,  vnde  dicit  qnôd  «  per  te  soffidentia 
c  baldlns  oontentas  qaibas  oportet,  et  deter- 
miuatim  eorain  qim  ad  wvere  conveninnt  » 
(sBismd>ui  illod  Bpist.  I.  ad  Timath.,  ait.  : 
«  lUbentes  alimenta  et  qnibns  tegamar ,  bis 
contenti  «nu  )  ;  »  et  simplieitatem ,  que 
eidadit  toperflinm  MtticitQdinem  taliom,  ande 


didt  qnôd  «  simplidtas  est  habitos  contentus 
bisqa»  contingQnt(l).  »  Ex  parte  autem  de- 
feetàs,  simiiiter  potest  esse  duplex  inordinatto 
per  atfectam.  Uoo  qaidem  modo,  ex  negligeutia 
bominis  qui  non  adhibet  stadium  vel  iaborem 
ad  boc  qu6d  exteriori  cultu  utatur  secandùm 
qu6d  oportet  :  unde  Philosophas  didt  in  VII. 
Ethic.  {%),  qoôd  «  ad  moUitiem  pertinet  qaôd 
aliqob  trabat  Testimentam  per  terram,  ot  non 
laboret  elevando  ipsnm.  »  Alio  modo ,  ex  eo 
qaôd  ipsum  defectom  exterioris  cultûs  ad  glo- 
riam wdinat  :  ande  dicit  Auguslinns  in  lib. 
De  serm.  Domini  in  monte  (  lib.  II ,  cap.  IS 
sive  19  )  :  «  Non  in  solo  rerum  corporearam 
nitore  atqae  pompa,  sed  etiam  in  ipsLs  sordibos 
luctaosis  esse  posse  jactantiam,  et  eo  perica- 
losiorem ,  qaôd  sob  nomine  servitotis  Dei  ded- 
pit.  »  Et  Pbilosopbus  didt  in  IV.  Ethicor,^ 
qaôd  «  soperabandantia  et  inordinatus  defectus 
ad  jactantiam  pertinet. 


(1)  Ex  grcca  pbrasi  secttodùm  qoaoi  iv^q^ppLcw,  site  tfmiingÊiUim ,  pio  qoibiislibet  pro- 
mise ué  obviis  usurpantur. 

(2)  Ut  cap.  S ,  gr«co-lat.,  videre  est,  ?•!  eap.  7  in  anUqais,  al  apud  S.  Tbomam  lect.  7 1 
sed  in  Coloniensi  editiooe  ad  maiginem  ineptissimé  l%h,  S. 
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Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Quoiqne  Tornement  extérieur  ne  vienne 
pas  de  la  nature,  c'est  cependant  i  la  raison  naturelle  qu'il  appartient  de 
le  régler.  Nous  avons  donc  aussi  une  aptitude  naturelle  pour  cette  vertu. 

2<»  Les  personnes  constituées  en  dignité,  les  ministres  de  Dieu  portent 
des  habits  plus  riches ,  non  par  orgueil ,  mais  pour  marquer  Texcellence 
de  leur  ministère  et  du  culte  divin.  Cette  recherche  n'est  donc  point  en 
eux  condamnable,  puisqu'elle  n'a  poiur  cause  ni  Tostentation,  ni  une 
délicatesse  trop  grande.  Mais  pour  les  autres ,  a  tout  ce  qui  passe  la  cou- 
tume des  honnêtes  gens  au  milieu  desquels  on  vit,  dit  saint  Augustin , 
De  doctr.  Christ ,  III,  12 ,  se  rapporte  à  Tun  de  ces  deux  vices.  »  Il  peut 
y  avoir  également  un  péché  dans  le  défaut  de  soin,  si  Ton  porte  des  vête- 
ments vils  pour  attirer  l'attention,  pour  se  préférer  aux  autres.  Mais  si 
on  le  fait  par  humilité,  par  mortification,  cela  rentre  au  contraire  dans  la 
vertu  de  tempérance,  a  Toutes  les  fois,  dit  saint  Augustin,  ihid.^  que  Ton 
sort  ainsi  des  usages  reçus,  c'est  ou  par  tempérance,  ou  par  un  sentiment 
blâmable.  »  Au  reste,  les  vêtements  humbles  conviennent  principalement 
à  ceux  qui  exhortent,  de  parole  et  d'exemple,  les  hommes  à  la  pénitence, 
comme  firent  les  prophètes  dont  parle  ici  saint  Paul.  «  Celui  qui  prêche  la 
pénitence ,  dit  la  Glose,  Maith.,  III,  doit  porter  un  habit  de  pénitence.  » 

3«  L'ornement  extérieur  de  l'homme  est  un  indice  de  la  condition  hu- 
maine; c'est  pourquoi  l'excès,  le  défaut  et  le  milieu  peuvent  en  ceci 
rentrer  dans  la  vertu  de  vérité,  à  laquelle  le  Philosophe  donne  pour  objet 
de  montrer  exactement  l'état  de  l'homme  soit  dans  les  paroles,  soit  dans 
les  faits. 

notlre  d* autres  causes  de  la  condamnation  du  mauvais  riche,  que  la  magnificence  de  ses  habits 
et  de  SCS  repas,  et  son  défaut  de  charité. 


Ad  primum  ergo  dicendum ,  qnôd  quamvis 
ip$e  cullus  exterior  non  sit  à  natura ,  tamen  ad 
naturalem  rationeoi  pertinet  at  exteriorem  cul- 
tam  moderetur.  Et  secundùm  hoc  nali  samus 
banc  virtutem  soscipere  qos  exteriorem  cullum 
moderatur. 

Ad  secundùm  dicendum,  qa5d  illi  qui  in  digni- 
tttibus  constituunlur,  vel  etiam  ministri  altaris 
pretiosioribus  vestibus  quàm  csteri  induuutur, 
non  propter  soi  gloriam,  sed  ad  signiflcandum 
excellentiam  sui  ministerii  vel  cultûs  divini  : 
et  ideo  in  eis  non  est  viliosum.  Unde  Augusti- 
nus  dicit,  III.  De  doctn'na  chrùt.  (cap.  li)  : 
«  Quisquis  sic  utitur  exterioribus  rébus,  ut  me- 
tas  consuetudinis  bonorum  inter  quos  versatur, 
excédât,  aut  aliqnid  signiflcat ,  aut  flagitiosus 
est  ;  B  dum  sciiicet  propter  delicias  aut  osten- 
tationem  talibus  utitur.  Similiter  etiam  ex  parte 
defectùs  conlingit  esse  peccatum  ;  non  tamen 
lemper  qui  viiioribusquàm  cjeteri  vestibus  utitur, 
pec.-at.  Si  enim  hoc  faciat  propter  jactantiam 


vel  superbiam ,  ut  se  csteris  prseferat ,  vitinni 
superstitionis  est.  Si  autem  hoc  faciat  propter 
macerationem  carnis  vel  humilialionem  spiritûs, 
ad  virtutem  teroperantic  pertinet.  Unde  Angus' 
tinus  dicit  in  lib.  III.  De  doctr.  christ,  (c.  12)  : 
«  Quisquis  restrictiùs  rébus  prxterenntibas  uti- 
tur qnàm  se  habent  mores  eonim  cum  qnU^us 
vivit,  aut  teroperans  aut  superstitiosus  est.  n 
Precipuè  autem  competit  vilibus  veslimentis 
uti  bis  qui  alios  et  verbo  et  exempload  pœnt- 
tentiam  bortantur,  sicut  fecerunt  Ptophel», 
de  quibus  Apostolus  ibi  loquitar.  Unde  qw- 
dam  Glossa  dicit,  Matth,,  MX  :  c  Qui  pœtiteiH 
tiam  pricdicat,  habitum  pœnitentiœ  prétendit,  m 
Ad  tertium  dicendam,  qu6d  hujusmodi  eite* 
rior  cultus  indicinm  qooddam  est  Gondiiionis 
humans.  Et  ideo  excessus,  et  depectus,  et 
médium ,  in  talibus  reduci  possunt  ad  virtu- 
tem veritatis'^  quam  Pbilosophus  ponit  circt 
facta  et  dicta  quibus  aliquid  de  sUta  homioit 
signiûcatur. 
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ARTICLE  n. 
Les  femmes  peuvent^elles  s^omer  sans  commettre  un  péché  mortel  ? 

II  paroit  que  les  femmes  ne  peuvent  s'orner  sans  péché  mortel.  1°  Tout 
ce  qui  viole  la  loi  divine  est  un  péché  mortel.  Or^  il  y  a  un  précepte  divin 
qui  défend  aux  femmes  de  s'orner;  car  saint  Pierre  dit  dans  sa  première  - 
Epitre,  III  :  a  Que  les  femmes  n'aient  pas  trop  de  soin  de  leur  chevelure ,  * 
de  leurs  bracelets  d'or^  ni  de  leurs  vêtements,  b  Sur  quoi  la  Glose  ajoute, 
avec  saint  Cyprien  :  a  Celles  qui  sont  vêtues  de  pourpre  et  de  soie  ne  sau- 
roient  se  revêtir  sincèrement  de  Jésus-Christ  ;  les  perles ,  les  joyaux ,  les 
bijoux  font  perdre  les  véritables  ornements  de  l'ame  et  du  corps;  b  ce  qui 
ne  peut  avoir  lieu  sans  péché  mortel.  L'ornement  des  femmes  est  donc  ' 
une  faute  grave. 

2»  On  lit  dans  saint  Cyprien ,  De  haMtu  Virginum  :  a  On  doit  avertir 
non-seulement  les  vierges  ou  les  veuves,  mais  les  épouses,  et  en  général 
toutes  les  femmes^  de  ne  point  altérer  ni  corrompre  l'œuvre  de  Dieu  en 
fardant  leur  visage ,  et  teignant  en  noir  leurs  cheveux  ou  leurs  sourcils , 
en  employant  le  jaune  pour  faire  ressortir  leurs  traits.  »  Et  il  ajoute  : 
0  C'est  mettre  la  main  sur  Dieu  que  de  vouloir  refaire  ce  qu'il  a  fait  ; 
c'est  s'attaquer  à  son  œuvre  et  altérer  la  vérité.  Comment  pourrez-vous 
voir  Dieu  avec  des  yeux  que  le  diable  a  souillés  ?  Vous  avez  pris  parti  pour 
votre  ennemi,  vous  brûlerez  avec  lui  ;  »  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que 
d'un  péché  morteL  L'ornement  des  femmes  est  donc  gravement  coupable. 

3*  Il  est  défendu  aux  femmes  de  changer  les  vêtements  de  leur  sexe , 
aussi  bien  que  de  mettre  «de  Texcès  dans  leur  parure.  Or,  le  premier  cas 
est  un  péché,  selon  ce  passage  du  Deutéronome^  XXII,  5  :  a  Que  la 


ARTICULUS  n. 

Oirûm  omatui  tnuUerum  êU  tUt§  peeeato 
mortali. 

Ad  secondam  sic  proceditar.  Videtar  qn6d 
ornatus  mulienim  non  sit  une  peccato  morUlt. 
Omne  enira  quod  est  oontra  praeceptam  divins 
leg[is,  est  peccatôm  mortale.  Sed  ornatus  mu- 
lieram  est  conlra  pneceptum  divins  legis.  Di- 
citor  enim  I.  Petr.,  III  :  «  Quarum  (  scilicet 
mulienim  )  non  sit  extiinsecùs  capillatora  ant 
eircamdatio  auri,  aut  indumenti  vestiineutoram 
coitus.  »  Unde  dicit  Giossa  Cypriani  :  «  Serico 
et  purpnrft  induta,  Christmn  sincère  induere 
non  possant  :  Auro  et  margaritis  adomalœ  et 
inonilibus ,  ornamenta  mentis  et  corporis  perdi- 
deruQt.  »  Sed  hoc  non  ait  nisi  per  peccatnm 
mortale.  Ergo  omatns  molieram  non  potest 
•sse  sine  peccato  mortali. 

%•  Praeterea,  Cyprianos  dicit  ia  libro  de  ha- 


bitn  virginum  :  «  Non  virgines  tantùm  ant  vi- 
duas,  sed  et  nnptas  puto  et  omnes  omnino  f(B- 
minas  admonendas ,  quèd  opus  Dei  et  faciuram 
ejus  et  psalma  adolterare  nnilo  modo  debeant, 
adhibito  flavo  colore,  vel  nigro  polvere,  vcl 
rabore,  aut  qaolibet  lineamenta  nativa  corrom- 
pente  medicamine.  »  Et  postea  sobdit  :  c  Ma- 
nus  Deo  inrerunt ,  quando  iUud  quod  iUe  for- 
mavity  rerormare  couteoduot  :  impngnatio  est 
divini  operis,  prevaricatio  est  verilatis,  Deum 
videre  non  poteris ,  quando  ocoli  tibi  non  sont 
quos  Deus  fecit ,  sed  qoos  diabolos  infecit ,  De 
înimico  tno  compta,  cum  illo  pariter  arsura.  i> 
Sed  hoc  non  debeturnisi  peccato  mortali.  Erî;o 
ornatus  muliemm  non  est  sine  peccato  mortali. 
8.  Pneterea ,  sicot  non  congruit  mulieri  qaôd 
veste  virili  utauir,  ita  etiam  ei  non  competit 
quèd  inordinato  oroala  utatur.  Sed  primam  est 
peccatnm.  Dicitur  enim  Deut,,  XXII  :  c  Non 
indoatnr  mulier  veste  virili ,  nec  vir  veate  ma* 
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femme  ne  porte  pas  les  habits  de  l'homme^  ni  l'homme  ceux  de  la 
femme  (1).  »  L'excès  dans  la  parure  doit  donc  être  également  un  péché 
mortel. 

Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire;  sans  quoi  il  faudroit  soutenir 
^e  les  ouTriers  qui  préparent  ces  ornements  commettent  toujours  des 
péchés  mortels  ;  ce  qui  n'est  pas. 

(Conclusion.  —  B  n'est  pas  défendu  aux  femmes  de  s'orner  pour  plaire 
i  leurs  maris  ;  mais  quand  elles  le  font  par  vanité  ou  par  concupiscence , 
elles  ne  sont  pas  exemptes  de  péché.  ) 

Il  en  est  de  la  parure  des  femmes  comme  des  ornements  extérieurs  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent,  avec  cette  différence  pourtant 
que  la  première  provoque  les  hommes  à  la  luxure ,  selon  ce  passage  clés 
Proverbes ,  VII  :  «  Voici  que  la  femme  s'avance  parée  comme  une  coiir- 
tisanne ,  cherchant  à  séduire  les  âmes.  »  Il  n'est  pas  cependant  défendu 
à  l'épouse  de  vouloir  plaire  à  son  mari ,  de  peur  que,  venant  à  la  mépriser, 
il  ne  tombe  dans  l'adultère.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit,  î.  Cor.,  VIC  : 
a  La  femme  qui  est  mariée  pense  aux  choses  du  monde,  afin  de  plaire  à 
son  mari.  »  Mais  quant  aux  femmes  qui  ne  sont  point  mariées  et  qui  ne 
veulent  point  se  marier,  ou  qui  ne  peuvent  l'être,  elles  ne  sauroient  sans 
péché  désirer  de  plaire  aux  hommes  et  d'attirer  leurs  regards,  car  c'est 
les  exciter  à  pécher.  C'est  donc  une  faute  grave  de  se  parer  pour  provo- 
quer à  la  concupiscence.  Mais  quand  on  ne  le  fait  que  par  légèreté,  par 
vanité,  pour  satisfaire  l'amour-propre ,  le  péché  peut  quelquefois  n'être 
que  véniel.  Ceci  s'applique  aux  hommes  aussi  bien  qu'aux  femmes.  Saint 
Augustin  écrivoit  à  Possidius,  Epist.  LXXIII  :  «  Ne  soyez  pas  trop 

(1]  a  La  femme,  dit  le  Ceuléronome  ,  ne  prendra  point  un  habit  d'homme ,  ni  Thomme  un 
babit  de  femme  ;  car  celui  qui  le  fait  est  ctbominable  devant  Bien.  »  Ce  qui  montre  que 
c*étoit  alors  un  péché  mortel ,  à  cause  des  superstitions  des  Gentils,  qui  changeoienl  les  Tète* 
ment0  de  chaque  sexe,  dans  certaines  cérémonies  Idolâtriques. 


liebri.  »  Brgo  etiam  videtur  qu6d  saperflaiis 
oniatiiB  mulieffum  ût  peccatum  mortaie. 

Sed  GORtra  est,  quia  Becundèm  hoc  videretnr 
qaèd  artifioes  hujasmodi  ornameata  préparantes 
mortaliter  peccarent. 

{ConcLusio.— -Quanquam  mnlieram  oroatas 
ad  placendum  viria  mis  peccatum  non  sit ,  ad 
coacapisœntiam  tameo  et  vanitatem  relatns , 
culpâ  non  vacat.  ) 

Raspondeo  dicendum,  qnôd  drca  ornamenta 
mulieram  snnt  eadem  atteodenda  qnie  supra 
eommaniter  dicta  aunt  (art.  1  ),  drca  exte- 
riorem  coitum  ;  et  insuper  quiddaro  aHiid  spé- 
ciale ;  qaèd  sdlicet  oraliehris  caltus  vires  ad 
laadviani  provoeat;  secundùm  illud  Proverb., 
vu  :  0  Beoe  mutier  occurrit  illi  omatu  mere- 
tiicio,  prxparataad  dedpiendas  animas.  »  Po- 
iesi  tamen  moiiec  tidiè  operam  dare  ad  hoc 


qu6d  YÎro  sno  placeat,  ne  per  ejns  conteraplnm 
in  adulterium  labatar  :  tinde  dicitar  I.  ad  Cor., 
vu ,  qa6d  «  malier  qnœ  nnpla  est ,  cogitât 
quse  sont  mandi ,  qnomodo  placeat  viro.  »  Et 
ideo  si  mnlier  conjugata  ad  hoc  se  omet  ni' 
Tiro  sno  placeat,  potest  hoc  facere  absqne  pee- 
cato.  lllae  aotem  malieres  que  viros  non  ha* 
bet  nec  tolunt  habere^  tel  sunt  in  stata  non  h«* 
bendi^  non  possunt  absqne  peccato  appeler 
placere  Tiroram  aspedibns  ad  concnpiscendnm  ; 
quia  hoc  est  dare  eis  incentivum  peccandi.  Et 
si  qnidem  bac  intentione  se  ornent,  nt  alios 
provocant  ad  eoncnpiscentiam ,  mortaliter  peo 
cant.  Si  autem  ex  quadam  levitate ,  vel  etiam 
ex  quadam  vanitate  propter  jactantiam  quant- 
dam  ,  non  senper  est  peccatmn  mortale ,  sed 
qnandoqne  veniale.  Et  eadem  ratio,  quantam 
ad  hoc ,  est  de  vins  :  unde  Augustinoi  didt  in 
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prompt  à  blâmer  Tusage  des  bijoux  et  des  riches  habits ,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  personnes  qui ,  n'étant  pas  mariées  ni  ne  voulant  pas  se  marier^ 
ne  doivent  songer  qu'à  plaire  à  Dieu.  Soyez  indulgent  pour  les  gens  du 
monde,  les  époux,  qui  doivent  chercher  à  se  plaire  mutuellement.  Tou- 
tefois, défendez  aux  femmes  de  rester  la  tète  nue,  car  VApôtre  leur 
ordonne  de  se  voiler,  et  d'ailleurs  cela  ne  convient  point  aux  femmes 
mariées.  »  On  pourroit  cependant ,  même  en  ce  cas ,  excuser  de  péché  les 
femmes  qui  ne  font  point  cela  par  vanité,  mais  parce  que  c'est  l'usage  du 
pays ,  quoiqu'on  ne  doive  point  approuver  en  soi  cette  coutume. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  La  Glose  explique  cette  défense  de  saint 
Pierre  :  «  Des  femmes  qui,  méprisant  leurs  maris  tombés  dans  la  tribu- 
lation ,  se  paroient  pour  plaire  à  d'autres  hommes.  »  Saint  Cyprien  parle 
également  dans  le  même  sens;  mais  il  ne  défend  pas  aux  épouses  de 
s'orner  pour  plaire  à  leurs  maris,  pour  les  détourner  de  l'adultère.  Saint 
Paul  dit  en  effet ,  I.  Tim.,  II  :  o  Que  les  femmes  se  parent  avec  pudeur  et 
sobriété;  qu'elles  ne  tressent  point  leurs  cheveux;  qu'elles  ne  portent 
point  d'or,  ni  de  perles,  ni  d'habits  précieux.  »  Ce  qui  prouve  qu'il  n'in- 
terdit point  les  parures  modestes ,  mais  les  ornements  recherchés ,  indé- 
cents et  impudiques. 

2^  Le  fard  dont  parle  saint  Cyprien  est  une  espèce  de  mensonge  qui 
n'est  point  exempt  de  péché.  Saint  Augustin  dit  aussi  dans  sa  Lettre  à 
Possidius,  que  nous  avons  déjà  citée  :  a  C'est  une  tromperie  qui  seut  l'a- 
dultère ,  de  se  servir  de  fard  pour  paroître  plus  rouge  ou  plus  blanche.  Je 
ne  doute  pas  que  les  maris  eux-mêmes  n'aiment  point  à  être  trompés 
ainsi;  et  ce  n'est  qu'à  cause  d'eux  que  l'on  tolère  la  parure  des  femmes,  n 
Se  farder  n'est  cependant  un  péché  mortel  que  quand  on  le  fait  par  con- 


Epist.  ad  Possidium  (scilicet  Epist.  LXXUI)  : 
«  Nolo  ut  de  ornamenlis  auri  vel  vesiis  prx- 
properam  habeas  in  prohibendo  seoientiam, 
Dïsi  ia  eos  qui  neque  coojagali,  ncque  coiyu* 
gari  copleotes ,  cotptare  debeaot  quomodo  pia- 
ceant  Deo.  lUi  autem  cogitant  qo»  soDtmuodi, 
quomodo  placeant  vel  viri  uxoribaft,  vel  mu- 
Ûeres  marilis  ;  nisi  qoôd  capiUos  ondare  fte- 
minas^  quas  etiam  caput  velare  Apostolus  ju- 
bet^  Dec  maritatas  decel.  »  In  quo  tamen  ca£u 
possent  allqu£  à  peccato  excnsari»  qnando  boc 
non  lieret  ex  allqua  vanitate;  sed  propter  coo- 
traiiam  consaetudinem  ;  qnamviB  talia  cooue- 
tado  non  sit  laodabilis. 

Ad  primnm  ergo  diceadum,  qoôd  sicvt  Glossa 
ibidem  dicit:  «  mulieres  eorum  qui  in  tnbola- 
tione  erank  i  contemnebaut  viros  ;  et  nt  aliis 
placèrent,  ae  pulchrè  ornabant;  quod  fieri 
Apostolua  probÂ)et  :  •  in  quo  eiiam  casu  lo- 
q^uitar  Cjprianns.  Non  autem  prohibet  mnlie- 
nbos  GODjugatis  ornati  ut  placeant  viris,  ne 


delur  eis  occasio  peocandi  cnm  aliii:  ande  Apos- 
tolus I.  ad  Timoth.,  II,  dicit  :  «  Muliefes  il 
habita  oroato ,  càm  vefecimdia  et  sobrietate 
ornantes  se,  non  in  tortis  crinibts,  aut  auro, 
aut  margaritis  ,  ant  teste  pretiosa.  a  Perqnod 
datar  îoieUigi  qoftd  lobrins  et  maéeratus  oroa- 
tus  non  probibetor  mulkdbns,  sed  soperfloof 
et  invarecundns  et  impadion. 

Ad  secuodum  dioeodum,  qoM  «nlieram  fli* 
catio  de  qoa  Cyprianus  kiqaitor,  est  quadam 
species  fictieois;  qoss  non  potest  esse  sinepee- 
cato.  Unde  Anguslîaua dicit  in  Epiât,  ad  Pot' 
êidium  (  nfai  si^rà  )  ',  «  Fucari  pîgmealis  »•  i|n6 
vel  robicondior  vel  eandidior  appsreat ,  adal- 
terina  fsUacia  est;  qoia  non  dnbito  etiaa ipaia 
mafitoa  se  noUe  decipi  ;  qoibas  soUs  (seiÛcal 
maiitis)  permittende  lont  femia»  onèui,  at» 
cuadùffl  veniam ,  non  secnndiun  impeiina*  • 
Non  sempec  tamen  talia  focatio  est  cnn  pao» 
cato  mortali,  sed  solùm  quando  ail  prop4«  la^ 
civiam,  vel  in  Dei  contemptum  s  in  quiboa  oi> 


déealogue  aucune  défense  «onoemant. les  plaisiw  delatabte,ni  d^flrtre 
^ceT  luxure  queVadulttre.  Celm-d  ned(m«it  donc  pas  non  ptas  y 
4tre  d«tendu .  nmsquH  appaitient  aux  plaisits  de  ta  eùair.  ... 

^Sntiordu  légisCur  est  moins  de  défendre  le  ^ce  q^  de  f^ 
mtiauer  la  Tertu,  car  on  ne  défend  l'un  que  pour  conduire  à  1  autre. 
otS^préœptes  du  déealogue  sont  les  plus  Imporf^ts  dans  la  lo^vjne. 
ns  devroient  donc  renfermer  quelque  préoepte  rffinnatif  et  d  i^t  tou- 
chant la  vertu  de  te^éiance.  plutôt  qu'niie  iétose  de  l'adultère,  qui 
lui  est  directement  contraire.  r»  ..^   w  Tiif 

Mais  à  ceci  s'oppose  Tautorité  de  la  sainte  Bcrilarc ,  Erto^,  XX,  ue^ 

'"^SluL.  -  Le  déealogue  devoit  contenir  un  précepte-qm  con^inAt 
la  tempérance,  principalement  touchant  l'adultère,  afin  den  répnmer 
non^-seulementracle,  mais  jusqu'au  désir.)  «ptrimisr 

«  La  charité ,  dit  l'Apôtre,  I.  Km.,  I ,  est  la  fin  de  la  loi ,  ^  et  nous  y 
sommes  conduits  par  deux  préceptes,  qui  regardent  l'amour  de  Di^^^^^^ 
celui  du  prochain:  Le  déealogue  devoit  donc  renfermer  les  préceptes  qm 
tendent  le  plus  directement  à  l'amour  de  Dieu  et  à  «^^^/^PJ^^^A^- 
Or,  parmi  les  vices  opposés  à  la  tempérance  qm  blessent  davantage  1  a- 
mour  du  prochain,  se  trouve  l'adultère,  par  lequel  on  usurpe^un  hien 
qui  ne  vous  appartient  pas,  en  abusant  de  la  femme  d'autrui.  L  adultère 
devoit  donc  être  défendu  dans  le  décalogue,afin  d'en  répnmer  non-seule- 
ment  l'acte,  mais  jusqu'au  désir. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Parmi  les  vices  opposés  à  b  forc^,  U 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  blesse  plus  l'amour  du  prochain  que  1  adultère , 

(1)  Le  déealogue  oe  défend  direclcmenl  qae  Tadultère,  soit  en  âote,  «>it  en  désir  pami 
les  Vices  opposés  à  1.  tempérance;  mais  il  défend  indirectemeni  la  colère  qui  conduit  sou- 

nrohibetur  aHquod  vitium  pcrtinens  ad  délecta- 1  tcrio,appom  ;  non  modo  seçundùmquM  opère 
iCmdSonlm  et  poluumrneque  etiam  perti-  exercetar ,  aed  etiam  secundum  quôd  corde  con- 
nens  ad  aliquam  aUam  speciem  luxuriœ.  Ergo   cupiscitur.  ) 


neque  etiam  débet  poni  aliquod  praceptum 
prohibens  adullerium ,  quod  pertinel  ad  delecta- 
tionem  venereorum. 

8.  Pr«terea,  principalius  est  in  intentioue 
legislatofis  induceie  ad  variâtes,  quàm  vitia 
prohibeie  :  ad  boc  enim  «tia  pratiibentur,  «t 
vârlotum  impedimeoU  toUaalur.  Sad  pr»cepta 
decalogi  aiint  principalioia  .in  lege  divisa.  Ergo 
ij^r  prsecepta  decalogi  magis  debuit  pool  prs- 
ceptum  ali(piod  aRiraiativiiin  direcièiaducens 
ad  vîrtutem  temperasitia ,  quàm  prasceptum 
negativnm  prohibens  adulteriim^  qued.eidi- 
leàè  oi^[>onitttr. 

In  contraiium  eet  autboritas  Scriptare  (i& 

Secalogo  £xod.»XX).  "«  ,,»— —  — ^ .  _.  -„ 

(CoKCLUsio.  -Inter  prœcepta  decalogi  de-   cies  vitionim  qu»  opponuntur  fortitudim,  omm 
bmt  temperantiœpneceplum,  prœcipuè  de  adul- 1  est  qua  ita  directe  contranetur  dilectioni  pio- 


Respondeo  dicendum,  qu6d  sicul  Apostolas^ 
dicit  I.  ad  Timoth.,  I ,  «  finis  pracepti  cha- 
ritas  est  ;  »  ad  quàm  duolRis  prœceptis  induci- 
mus,  pertinentibus  ad  dilectionem  Dei  et  pro- 
ximL  El  ideo  illa  piw^fU «nidccatego^non- 
tur,  qu»  directiùs  ordinantur  ad  dilcrttotteai 
Dei  et  pwximL  loter  tîtîa  8«le»;4empeFa«i» 
opposi'a  maxime  dilectkwn  prosimi,  'ri^Hï* 
opponi  aduUcrinm  per  quod  aliquis  usurpai  sibi 
rem  alienam  ;  abûtendo  sciBcet  uxore  proxiraf- 
Etideo  interpwcepta  pracipnè  probvbctur  adu^ 
terium ,  non  solùm  secundùm  quôd  opère  exer- 
celnr ,.  »d  etiam  secundàm  qu6d  cowle  wofin- 

piscituf. 
Ad  piiBuiii  eigo  «ceadtm ,  qû6d  inter  t^ 
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qni  est  opposé  à  la  tempérance.  Cependant  Tandace,  qui  est  un  Tice  de  la 
force,  est  quelquefois  une  cause  dîiomicide,  et  se  trouve  par  là  implici- 
tement défendue  dans  le  décalogue.  a  Ne  va  pas  avec  Faudacieux,  dit  la 
sainte  Ecriture,  Ecoles.,  Vin,  de  peur  qu'il  ne  décharge  sur  toi  sa  colère.  » 

2o  L'adultère  blesse  plus  Tamour  du  prochain  que  la  gourmandise^  ou 
même  toute  autre  espèce  de  luxure.  Ainsi  le  stupre  offense  moins  le  père 
de  la  jeune  fille ,  que  Tadultère  n'offense  le  mari ,  qui  a  sur  le  corps  de 
sa  femme  un  droit  que  celle-ci  lui  a  donné,  et  que  le  père  n'a  jamais  eu. 

3*  Les  préceptes  du  décalogue  sont  les  principes  généraux  de  la  loi 
divine  :  ils  doivent  donc  s'appliquer  à  tous.  Or,  on  ne  pouvoit  donner  sur 
la  tempérance  des  préceptes  affirmatifs  qui  fussent  généraux,  car  son 
usage  varie  selon  les  temps,  les  lois  et  les  coutumes  des  hommes .  comn:e 
le  remarque  saint  Augustin,  De  tono  conjugalt 

ARTICLE  II. 

La  loi  divine  donne^-elk  converu^lement  les  préceptes  qui  regardent  les  vertus 

anneœées  à  la  tempérance  ? 

Il  parolt  que  la  loi  divine  ne  donne  pas  convenablement  les  préceptes 
qui  regardent  les  vertus  annexées  à  la  tempérance.  1®  Les  préceptes  du 
décalogue  sont  les  principes  généraux  de  la  loi  divine.  Or,  a  l'orgueil,  dit 
l'Ecclésiastique,  X ,  est  le  commencement  de  tout  péché.  »  Il  devrcit 
donc  y  avoir  dans  le  décalogue  un  précepte  qui  défendît  l'orgueil. 

vent  à  rhomiciâe  ;  roigneil  qui  détourne  du  culte  dA  à  Dieu  ,  el  do  refpect  dû  m.  pareols  ; 
et  enflo  tout  ce  qui  peut  exciter  à  l'adultère ,  comine  le»  parures  immodettee ,  Us  ptaiêirs 
de  la  tabie  qui  donnent  tant  de  foece  aux  convoitiseï  de  la  chair,  etc. 


zimi  sicnt  sdulteriom ,  qnod  est  species  Iran- 
ris  ,  qus  temperaniie  contrariatur.  Et  tamen 
vltium  audaci» ,  quod  opponitur  fortitudiui , 
quand6qae  solet  esse  causa  homicidii  ;  qood  in- 
ter  praecepta  decalogi  prohibetur.  Diciiur  eoim 
ficcies.,  VUl  :  «  Cum  audace  non  eas  in  via , 
ne  forte  gravet  mala  sua  in  te  (1).  • 

Ad  secuodum  dicendum ,  quàd  gula  non  di- 
recte opponitur  dilectiom  proximi,  sicnt  adul- 
teriom  ;  neque  etiam  aliqoa  alia  species  loxa- 
râ.  Non  enim  tanta  ait  ifijoria  patn  per  stu- 
pram  Tirginis  qo»  non  est  ejus  connubio  de- 
pntata  ;  quanta  fit  injnria  Tiro  per  adulterinm, 
agus  corporis  potestalem  ipsehabet ,  non  «or. 

▲d  tertinm  dicendum,  qn6d  ptscepta  deçà* 
logi,  ut  supra  dictam  est  (qu.  132)»  sunt 
qocdam  universalia  divin»  legis  principia  : 


antem  aliqna  pnecepta  communia  affirmativa 
de  temperantia  dari  ;  quia  usus  ejus  variatur 
secundùm  diverea  tempera  ;  sicut  Angustinus 
dicit  in  Itb.  £>tf  bono  confugali,  et  secmdkm 
divenas  liominam  ieges  et  conanetudittes. 

ARTICULUS  U. 

Ulrùm  cotweHienUr  tradaniur  i» d'w'ma  U$9 
prctcepta  devirlulibus  annexU  temperantia. 

Ad  secundum  sic  prooeditur.  Videtur  quèd 
inconvenienter  tradantur  in  dima  lege  pra- 
eepta  de  virtutibus  anaeiis  temperantis.  Pre- 
cepta  enim  decalogi,  ut  dictam  est  (art.  1,  ad 
»  ),  sunt  qusdam  universalia  principia  totios 
legis  divine.  Sed  superbia  «  6st  initium  omnii 
peccati,  »  ut  didtur  Ecclm.,  X.  Ergo  inter 
precepta  decalogi  debnit  aliqnod  poni  prohiba 


inda  oportet  ea  dsse  communia.  Non  poterant  I  tivnm  saperbis* 

(1)  Quod  aie  explicant  quidam  :  Ife  forte  eis  partieepê  pericuiorum  in  quœ  Ulum 
temeritoM  et  audaeia  conjieiet;  sed  simpliciter  70,  tva  ^it  papuvtrrai  xarà  acD  '  iVe  gravtttit 
9ùtUm  tê»  vel  ne  tlbl  nimiùm  sit  moleslus  et  gravis,  rixu  intempérantes  excitando. 


^92  n*  n«  partie  ,  question  eux,  article  2. 

2®  On  doit  trouver  dans  le  décalogue  les  préceptes  qui  condoisent  le 
plus  directement  à  Taccomplissement  de  la  loi^  puisque  ce  sont  les  prin- 
cipaux. Or,  rhumilité,  qui  soumet  l'homme  à  Dieu,  porte  principale- 
ment à  Tobservation  de  la  loi,  en  sorte  que  Tobéissance  est  regardée 
comme  un  degré  de  cette  vertu.  On  peut  en  dire  autant  de  la  douceur, 
qui  incline  l^omme  à  recevoir  la  sainte  Ecriture ,  au  sentiment  de  saint 
Augustin,  De  doctr.  Christ.,  II,  7.  Le  décalogue  eût  donc  dû  prescrire 
rhumilité  et  la  douceur. 

S''  Il  a  été  dit  précédemment  que  Tadultère  étoit  défendu  dans  le  déca- 
logue, parce  qu'il  blessoit  Tamour  du  prochain.  Or,  les  mouvements 
déréglés  du  corps,  les  gestes  immodestes,  le  blessent  également,  selon 
cette  parole  de  saint  Augustin ,  in  Regida  :  a  Qu'il  n'y  ait  rien  dans  vos 
mouvements  qui  offense  les  regards  d'autrui.  »  Le  décalogue  eut  donc  dû. 
défendre  aussi  les  mouvements  déréglés. 

Mais  à  ceci  s'oppose  l'autorité  de  la  sainte  Ecriture  (1). 

(Conclusion.  —  Il  étoit  convenable  qu'il  y  eut  des  préceptes  de  la 
tempérance  et  des  vertus  qui  s'y  rapportent.) 

On  peut  envisager  les  vertus  annexées  à  la  tempérance,  soit  en  elles- 
mêmes,  soit  dans  leurs  effets.  Considérées  en  elles-mêmes,  elles  ne  se 
rapportent  point  directement  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  mais  à 
la  modération  que  l'homme  exerce  sur  lui-même.  Dans  leurs  effets,  aa 

(t)  Voici  quelques  passages  de  la  sainte  Ecriture  qui  se  rapportent  k  la  tempf^rance  : 
«  Soyez  sobres  et  vigilants,  dit  saint  Pierre ,  parce  que  votre  ennemi  rôde  autour  de  tous 
pour  tous  dévorer.  »  L  Petr.,  V,  8.  a  Que  les  vieillards,  dit  saint  Paul,  soient  sobres, 
chastes...  Que  les  femmes  soient  également  prudentes,  chastes,  sobres.  »  I.  TiL,  II,  9^ 
«  Montrons-nous  en  toutes  choses  de  vrais  ministres  de  Dieu ,  dans  les  Jeûnes ,  la  chasteté, 
la  science,  etc. .»  IT.  Corinth.^  VI,  4.  «  Faites  toutes  vos  actions  avee  douceur,  0  dit  rEccté- 
siastique,  ni,  19.  Et  au  chapitre  X,  31  :  «  Conserves  votre  ame  dans  la  douceur.  »  «  Prati- 
<iuei  la  justice,  dit  saint  Paul,  I.  Timoth.,  VI,  11,  la  patience,  la  mansuétude,  etc.  »  Et  aux 
Colosses,  m,  12  :  0  Kevôtez-vous  de  l*humilité,  delà  modestie ^  de  la  patience,  eto.  » 


9.  Prsterea,  illa  prsecepta  maxime  debent 
in  decaiogo  poni  per  quas  homines  maxime  in- 
clinantur  ad  legis  impletioncm  ;  qaia  videntur 
esse princtpalia.  Sed  per  hamilitatem  (per  qnam 
homo  Deo  sabjicitur)  maxime  videtur  homo 
disponi  ad  observantiam  divin»  legis  ;  unde 
obedientia  inter  grades  hnmilitatis  computatur, 
«t  supra  habitura  est  (qu.  161,  art.  6  ).  Et 
idem  etiam  videtur  esse  dicendum  de  mansue- 
tadine  per  quam  fit  ut  bomo  divinœ  Scriptarae 
non  contradicat ,  ut  Augustious  dicit  in  IL  De 
docirim  Christ,  (  cap.  7  ).  Ergo  videtur  quôd 
de  humiiitate  et  mansuetudine  aliqua  pnecepta 
in  decaiogo  poni  debnerunt. 

8.  Prœterea,  dictum  est  (art  a),  quôd  adnl- 
terium  in  decaiogo  prohibetar,  quia  contra- 
riatar  dilectioni  proximi.  Sed  ctiam  inordi- 
natio  exteriomm  n  otuum ,  qaae  coiitrariatur 


modesti» ,  dilectioni  proximi  opponitnr  :  nndd 
Angustinus  dicit  in  Régula  :  ce  In  omnibus^ 
motibus  vestris  nihil  fiât  quod  cujnsquam  of-* 
fendat  aspectum.  »  Ergo  videtur  qu6d  etiam 
hujusmodi  inordinatio  debuit  probiberi  per  ali- 
quod  prsceptam  decalogi. 

In  contrarium  suf&cit  autboritas  Scriptars. 

(  CoNCLusio. — Conveniens  fuit  ut  non  solùm 
temperantis  praecepta  bominibuÂ  darentur,  sed 
etiam  de  virtutibus  illi  annexia.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qu6d  virlutes  tempe- 
rantise  annexa,  dupliciter  considerari  possunt  : 
nno  modo,  secundùm  se  :  alio  modo,  secun- 
dùm  SUO8  effectns.  Secundàm  se  quidem  non 
habent  directam  habitudinem  ad  dilectionem 
Dei  vel  proximi ,  sed  magis  respiciunt  quam« 
dam  moderationem  eorum  qns  ad  ipsum  homi* 
nem  pertinent.  Quantum  autem  ad  effectos  suoiy 
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contraire^  elles  peuvent  se  rattacher  à  l'amoar  de  Dieu  et  du  prochain. 
Et  c'est  pourquoi  Ton  trouve  dans  le  décalogue  des  préceptes  qui  défendent 
les  effets  des  vices  opposés  aux  parties  de  la  tempérance.  Ainsi  la  colère, 
qui  est  opposée  à  la  douceur,  conduit  quelquefois  à  l'homicide,  lequel  est 
défendu  dans  le  décalogue.  Le  manque  de  respect  envers  les  parents  peut 
provenir  de  l'orgueil,  qui  porte  aussi  tant  d'hommes  i  violer  les  préceptes 
de  la  première  Table  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  L'orgueil  est  le  commencement  du 
péché ,  mais  il  se  cache  dans  le  cœur^  et  tous  les  hommes  ne  se  rendent 
pas  compte  de  son  dérèglement.  11  ne  devoit  donc  pas  être  défendu  dans 
les  préceptes  du  décalogue ,  qui  sont  les  premiers  principes  connus  par 
eux-mêmes.  , 

^  Les  préceptes  qui  conduisent  en  soi  à  l'observation  de  la  loi ,  sup- 
posent la  préexistence  de  cette  loi.  Ils  ne  peuvent  donc  en  être  les  pre« 
miers  préceptes,  et  ne  sauroient  par  là  se  trouver  dans  le  décalogue. 

30  Le  dérèglement  des  mouvements  extérieurs  offense  le  prochain, 
non  pas  en  lui-même ,  comme  l'homicide ,  l'adultère  et  le  vol,  qui  sont 
interdits  dans  le  décalogue  ;  mais  parce  qu'ils  sont  les  signes  des  mauvais 
sentiments  intérieurs  de  l'homme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà, 
quest.  aJCVm,art.  1. 

(1)  Les  préceptes  de  la  première  Table  de  la  loi  comprennent  les  devoirs  de  rhomme  envers 
Dieu,  devoirs  auxquels  r orgueil  nous  fait  manquer  si  souvent  ;  Initium  iuperhiœ  hominii^ 
apoitatare  a  Dto,  Ecciet,^  X,  14. 


pOBSQnt  respieere  dilectionem  Dei  vel  proximi. 
Et  BecuDdùm  hoc  aliqaa  pr^cepta  in  decalogo 
ponttntar  pertinentia  ad  prohibendum  effectus 
vitiomm  oppositorom  teroperantide  partibus. 
Sicnt  ex  ira  (  qus  opponitur  mausaetudini  ) 
procedit  interdnm  alibis  ad  homictdiam,  qnôd 
in  decalogo  probibetur  ;  aot  ad  sabirahendam 
debitum  hoaorem  parentibus,  quod  etiam  po» 
test  ex  Buperbia  proventre  ;  ex  qaa  etiam  molti 
transgrediunlar  prscepta  prims  tabula. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu6d  soperbia 
•st  initium  peccati,  sed  latens  in  corde  ;  cujus 
etiam  inordioatio  non  perpenditur  communiter 
ab  ooDUibuSt  Uude  ejus  probibitio  non  debuit 


ponî  inter  prxcepta  decalogi ,  qus  sunt  prima 
principia  per  se  nota. 

Ad  secundum  dicendum ,  quôd  prscepta  qus 
per  se  iaducuot  ad  observanliam  legis ,  pne- 
suppoDunt  jam  legem.  Unde  non  possunt  esse 
prima  legis  prœcepla,  nt  in  decalogo  po- 
nantur. 

Ad  terliam  diceodum ,  quôd  inordinatio  ex- 
teriomm  motuam  non  pertinet  ad  offensam  pro- 
ximi secundum  ipsam  speciem  actûs,  sicut  bo- 
micidium ,  adulterium ,  et  furtum ,  qu»  in  de- 
calogo probibentur;  sed  solùm  secundum  quôd 
sunt  signa  interioris  inordinationis,  ut  supra  dio- 
Uim  est  (tum  in  corp.  art.,  lum  qu.  iG8,  art.  t). 
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n*  u*  iàbus,  quiistion  clssi,  âeticie  I. 


TRAITÉ  DE  LA  PROPHÉTIE. 


QUESTION  CLXXI. 

Dt  Vesseace  de  la  ycofliéilB  (i). 

Après  aToir  traité  de  chacime  des  vertus  et  des  vices  qui  se  rapportent 
généralement  aux  différentes  conditions  et  aux  états  de  tous  les  hommes^ 
il  nous  faut  parler  maintenant  des  choses  qui  ne  se  rencontrent  que  dans 
quelques  hommes  en  particulier.  En  examinant  les  habitudes  et  les  actes 
de  rame  raisonnable^  on  y  trouve  la  matière  de  trois  divisions  princi 
pales.  Les  grâces  gratuites  forment  la  première,  selon  cette  parole  de 
saint  Patd,  I.  Corinth.y  XII  :  a  II  y  a  des  grâces  différentes  :  à  Tun  l'Es- 
prit saint  donne  la  parole  de  la  sagesse;  à  l'autre,  la  parole  de  la  science.  » 
La  seoemde  division  se  prend  des  divers  genres  de  vie ,  c'est-à-dire  de  la 
vie  active  et  de  la  vie  contemplative,  qui  se  distinguent  par  la  différence 

(1)  Ce  traité  est  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  la  théologie  mystique,  si  peu  connue  de  nos 
jours,  et  pourtant  si  utile  pour  la  direction  des  âmes  particulièrement  aimées  de  Bieu.  Com- 
bien il  est  nécessaire  de  pouvoir  distinguer  les  véritables  visions  et  révélations  dhtnes ,  des 
fausses  révélations  par  lesquelles  le  démon  cherche  à  jeter  le  trouble  dans  le  eoror  des  élus , 
ou  à  égarer  leur  esprit?  l\  sait  merveilleusement  se  transformer  en  ange  de  lumière,  et  si 
une  science  véritable  ne  nous  apprend  à  découvrir  ses  pièges,  on  y  peut  facilement  tomber. 
Ce  danger  est  surtout  k  craindre  aujourd'hui ,  où  il  semble  que  Penfer  veuille  resiosciter  cer- 
taines hérésies  par  un  faux  mysticisme  et  des  prestiges  menteurs.  Du  reste  il  n'est  pas  moins 
important  de  connottre  les  diverses  grâces  gratuites  de  Bieu ,  afin  de  ne  point  les  rejeter  avec 
une  incrédulité  opiniâtre  lorsqu'il  les  accorde  à  ceux  que  l*on  dirige,  mais  de  les  examiner 
avec  prudence  et  maturité.  Endn  ce  traité  sera  d'un  grand  secours  pour  Tétude  des  saintes 
Ecritures ,  toutes  remplies  des  visions  des  patriarches,  des  prophètes  et  des  apôtres,  et  qui 
sont  le  recueil  canonique  des  révélations  divines.  Il  demande  k  être  lu  avec  une  profonde 
attention ,  car  il  renferme  beaucoup  de  questions  très-dUBciles  ;  et  c'est  pourquoi  nous  f 
avons  multiplié  les  notes  autant  que  nous  Tavons  po. 


TRAGTATUS  DE  PROPHETIA. 


QD^STIO  CLXXI. 

Dû  prophêtiœ  etumttûs  i»  «•«  ariieuht  âivita. 


Postqoam  dictom  est  de  singnlis  Tirtutibas 
et  vitiis  quœ  pertineut  ad  omnium  hominum 
conditiones  et  sUitas  ;  nanc  considerandum  est 
(le  bis  qns  specialiter  ad  aliquos  homines  per- 
tinent. Invenitor  antem  differentia  in  1er  homi- 
nes secondùm  ea  que  ad  habitus  et  actus  animx 
ratiouaiis  pertinent,  tripUciter.  Una  qjaidem 


modo,  secandùm  diversas  gratias  gratis  datas; 
quia  ut  dicitur  I.  ad  Cor.,  XII  ;  «c  Divisiones 
gratiarnm  sunt,  et  alii  datur  per  spiritam  sermo 
sapienti»,  alii  sermo  scientûe,  n  etc.  Àlia 
Yer6  differentia  est  secnndùm  diversas  vitas; 
activam  scilicet,  et  contemplativam  ;  que  ao* 
cipiuntiursAcundùm  diversa  operatiannm  stadia: 
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de  leurs  œixvres.  C'est  poorquc»  saint  Patil  ajoute ,  ibid.,  a  qu'il  y  a  des 
œuvres  diverses,  o  Le  genre  d'actions  de  Marthe ,  qui  étoit  inquiète  et 
attentive  au  service  extérieur^  c&quiise  rapporte  à  la  vie  active^  est  en 
effet  différent  dans  celui  de  Marie  qui,  se  tenant  aux  pieds  du  Sei?ncur^ 
écoutoit  sa  parole,  Imc,  X,  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  contemplative.  La 
troisième  division  tire  son  origine  des  divers  offices  et  états,  d'après  cette 
parole  de  saint  Paul,  Ephes.,  IV  :  «  Il  ai  donné  aux  uns  d'être  apAtres,  et 
aux  autres  d'être  prophètes;  à  ceux-ci  d'être  évangélistes,  et  à  ceux-là 
d'èire  pasteurs  et  docteurs.  »  Ainsi  sont  marqués  les  différents  minis- 
tères ,  dont  saint  Paul  dit ,  L  Cor.,  XII  :  a  Les  ministères  forment  une 
antre  division    ""•  » 

Niras  nous  occuperons  d'abord  des  grâces  gratuites  dont  les  unes  se  rap- 
portent à  la  connoissance,  les  autres  à  la  parole  ou  au  langage ,  les  der- 
nières à  l'action.  Tooles  ceUes  qui  ont  la  connoissanee  pour  objet, 
peuvent  être  comprises  sous  le  nom  de  prophétie.  La  révélation  prophé- 
tique embrasse  en  effet ,  non-senlement  les  événements  futurs,  mais  les 
choses  divines*  Parmi  celles-ci,  les  unes  tiennent  à  la  foi,  et  doivent  être 
crues  par  tous  les  fidèles  ;  les  autres  ont  pour  objet  les  plus  profonds 
mystères,  qm  sont  le  domaine  des  hommes  parfaits,  et  qui  tiennent  à  la 
sagesse.  Ce  qui  concerne  les  substances  spirituelles ,  qui  nous  portent  au 
bien  ou  au  mal,  rentre  également  dans  la  révélation  prophétique,  et 
forme  ce  que  Ton  appelle  le  discernement  des  esprits.  Enfin  la  direction 

(1)  La  dit isl«n  qu'établit  id  notre  9alnt  auteur  entre  lea  grâces  gratuites ,  la  \-ie  aetite  et 
contemplative ,  et  les  différents  ministères  âe  TEglise  est  donc  entièrement  tirée  de  saint  Paul. 
«  n  y  a,  dil  TApAtre,  ditersité  de  grâces  ;  mais  il  n*y  a  qu'an  même  Esprit.  H  y  a  diversité 
de  ministères ,  mais  il  n*y  a  qu'un  même  Seigneur.  Et  il  y  a  diversité  d'opérations  ;  mais  fi 
n'y  a  qu'on  même  Dieu  qui  opère  tout  en  tous.  »  I.  Corinth.,  xn,  4,  5  et  6.  Saint  Paul  les 
comprend  parmi  les  dons  spiritoels  que  Dieu  fait  à  son  Eglise  pour  ion  accroissement  et  sa 
propagation  :  De  tpirituoHèuê  omiem ,  nolo  oot  ignmrwre  ftatres,  Getla  communauté  d'ori- 
gine et  de  bnt  forme  le  lien  qui  nnit  entre  elles  des  choses  en  apparence  aussi  différentes. 
Ce  sont ,  comme  le  dil  plus  loin  rApdtce ,  les  fonctions  diverses  des  membres  d'un  même 
corps. 


nnde  et  ibidem  dicitar  qu5d  «  divisiones  ope- 
rationum  sant.  »  Aliud  eaim  est  studium  ope- 
rationis  in  Martha,  qo»  sollicita  erat  et  la- 
bonbflt  circa  fraquens  ministertiim  ;  quod 
pertinet  ad  vitam  actinram  :  aliud  aatem  est  in 
Maria,  qam  sedeDS. seras  pedes  Domini  andie- 
bat  verbum  illios  ;  qnod  pertinet  ad  contaa^>la- 
tivaiD,  ut  babetur  Luc,  IL  Tertio  modo ,  se- 
condùin  diversitatem  of&ciorum  et  statuum; 
prmit  ilicitnt  ad  Ephes,,  IV  :  «r  Et  ipse  dédit 
quosdam  qoidem  Apoetôkis,  qooadam  aotem 
Propketas ,  alios  ver6  EvaDgelisèas ,  altot  au- 
tam  Paatores  et  Doctoret  :  »  quod  pertinet  ad 
diversa  ministeri^y  de  quibas  dicitur  I,  «tf 
OorintJUf  XII  :  «  Divisionea  ministraticonm 

Mot.  D 


Eslautem  attendendum  circa  gratias  gratis  da- 
tas, de  quibusoccurrit  coosideratio  prima,  qaôd 
quidam  eanim  pertinent  ad  cognitionem^  qus- 
dam  veriaddocQtioDem,quffidam  verè  ad  operaUo- 
neo).  Omnia  verô  que  ad  cognitioDem  pertinent, 
sub  propbetia  cooprebendi  possant  Nam  pro- 
pbetka  revelatio  se^xItMlitnoa  solùm  ad  fbtarot 
hominum  evenius,  sed  etiam  ad  res  divinas; 
et  qnantnm  ad  ea  que  proponmitor  omnibus 
cradenda,  qu»  pertineDtad  Ûdem;  etqoantam 
ad  altîora  mysteria,  qaie  sont  perfectonim, 
qa»  pertinent  ad  eapientiam.  Bat  etiam  pro* 
phelica  revelatiade  bis  qam  pertinent  ad  spi- 
rituates  sabstanftias ,  à  quibus  vel  ad  bonum  vel 
ad  malam  indndfflor  ;  quod  pertinet  ad  diacre- 
>  tionem  spinianm.  Exlendit  etiam  se  ad  dîie^ 
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des  actes  hmoains  ^  qui  appartient  à  la  sdeoce,  est  encore  Tobjet  de  la 
révélation  prophétique  (i). 

Nous  parlerons  donc  en  premier  lieu  de  la  prophétie,  et  do  ravissement 
on  de  Feztase  qui  en  est  un  degré. 

La  prophétie  sera  l'objet  de  quatre  questions.  Nous  examinerons  :  pre- 
mièrement, son  essence;  secondement,  sa  cause;  troisièmement,  le  mode 
de  la  connoissance  prophétique;  quatrièmement,  quelles  sont  les  divisions 
de  la  prophétie. 

Sur  le  premier  point ,  nous  rechercherons  six  choses.  1*  La  prophétie 
se  rapporte-t-eUe  i  la  connoissance!  2*  Esf-elle  une  habitude?  3*  A-t-elle 
seulement  pour  objet  les  futurs  contingents  !  4®  Le  prophète  oonnoit-il 
toutes  les  choses  qui  sont  du  domaine  de  la  prophétie?  5*  Le  prophète 
distingue-t-il  ce  qu'il  apprend  divinement  de  ce  qu'il  voit  par  son  esprit 
propre  ?  6*  L'erreur  peut-ella  se  mêler  i  la  prophétie  ? 

ARTICLE  L 
La  prophétie  se  rapporte-t-elle  à  la  connoissance  ? 

n  parolt  que  la  prophétie  ne  fait  pas  partie  de  la  connoissance.  I""  H  est 
dit  dans  la  sainte  Ecriture,  Ecoles.,  XLVIII,  a  que  le  corps  d'Elisée  pro- 
phétisa après  sa  mort.  »  Et  au  chapitre  suivant  il  est  dit  de  Joseph,  a  que 
ses  os  furent  visités  et  prophétisèrent  après  sa  mort  (2).  »  Or,  après  le 

(1)  Celte  division  est  encore  tirée  de  saint  Paul.  «  L*ao ,  dit  r ApMre ,  reçoit  do  Saint-Esprit 
le  don  de  parler  avec  sagesse  ;  un  autre ,  celui  de  parler  avec  science  ;  Tun  reçoit  la  foi 
par  le  même  Esprit;  un  autre ,  la  grâce  de  guérir  les  maladies;  run  reçoit  le  don  des  mira- 
cles; un  autre  celui  de  prophétie;  un  autre  le  discernement  des  esprits;  un  autre  le  don  do 
parler  diverses  langues;  un  autre  celui  de  les  interpréter.  »  I.  Corinth»^  X(1 ,  8,  9  et  10. 

(8)  On  ne  sait  si  Técrivain  sacré  veut  parler  de  raccoroplissement  de  la  prophétie  que  Joseph 
avoit  faite ,  Genêt, ^  L ,  28,  ou  de  quelque  miracle  que  firent  ses  os ,  comme  saint  Thomas  le 
donne  ici  à  penser.  Quant  au  prophète  Elisée ,  voici  le  miracle  auquel  rEcdésiastique  fait 
allusion.  Il  est  raconté  au  quatrième  livre  des  Rois ,  XIII ,  21.  a  Elisée  mourut  donc  et  fut  en- 
seveli. Cette  même  année  des  voleurs  vinrent  de  Moab  sur  les  terres  d'IsraSl.  Et  il  arriva  que 
quelques-uns  enterrant  un  homme ,  virent  ces  voleurs ,  et  Jetèrent  le  corps  mort  dans  le  sé- 
pulcre d*Elisée.  Le  corps  ayant  touché  les  os  d'Elisée ,  cet  homme  resanacita ,  et  se  leva  sur 
ses  pieds.  » 


tionem  humanorum  actanm  qnod  pertinet  ad 
Bdentiam,  ut  infra  patebit. 

Et  ideo  primé  oocurrit  conâderandam  de 
pTOphetia ,  et  de  rapta  qui  est  quidam  prophe- 
iié  gradua. 

De  prophetia  autem  quadraplex  consideiatio 
oecurrit.  Qoarum  prima  est  de  esseatia  ejus; 
aecunda,  de  causa  ipsius  ;  terUa,  de  modo  prophe- 
ticœ  ooguitioms;  quarta,  de  divisione  prophetis. 

Circa  primum  quœruntur  sex  :  i*  Utrùm  pro- 
phetia pertineat  ad  coguitionem.  2«  Utrùm  sit 
habitua.  Z^  Utrùm  sit  solùm  futurorum  cootin- 
Sdotium.  4»  Utrùm  Propbeta  cognoscat  omnia 


prophetabilia.  5»  Utrùm  Propheta  discernât  ea 
qu»  divinitus  percipit,  ab  eis  qus  proprio  spl- 
ritu  Tidet.  e»  Utrùm  prophetia  pottit  subesse 
falsum. 

ARTICULUS  I. 

Virùm  prophetia  pertineat  ad  coffiUtionemi 

Ad  primum  sic  prooeditur.  Videtur  quôd  pro- 
phetia non  pertineat  ad  oogoitioQem.  Dicitur 
enim  Eedes,,  XLYUI^  qu6d  a  corpus  Elissl 
mortuum  prophetavit.  »  Et  intm  XL1X ,  dicitur 
de  Joseph ,  quùd  «  ossa  ipsius  fisitata  sunt , 
et  post  lûartem  prophetaTerant.  »  Sed  in  cor- 
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trèçds,  il  ne  reste  aucune  connoissance  ni  dans  le  corps  ^  ni  dans  les  os. 
La  prophétie  ne  se  rapporte  donc  pas  à  la  connoissance. 

S»  Saint  Paul  dit  dans  sa  première  Epitre  aux  Corinthiens^  XIV  :  a  Ce- 
lui qui  prophétise ,  parle  aux  hommes  pour  leur  édification.  »  Or^  la  pa- 
role est  un  effet  de  la  connoissance^  et  non  la  connoissance  elle-même.  La 
prophétie  ne  se  rapporte  donc  pas  directement  à  celle-ci. 

S"  La  sottise  et  la  folie  ne  sauroient  exister  avec  ome  connoissance  par- 
faite. Elles  peuvent  se  rencontrer  cependant  avec  la  prophétie^  selon  cette 
parole  d'Osée^  IX  :  a  Gonnoissez ,  Israël,  le  prophète  sot  et  insensé (1).  » 
La  prophétie  n'est  donc  pas  une  perfection  de  la  connoissance. 

4*  La  révélation  se  rapporte  à  l'intelligence ,  et  l'inspiration  au  senti- 
ment^ en  ce  qu'elle  implique  une  sorte  de  mouvement  ou  d'émotion.  Or^ 
selon  Cassiodore^  on  appelle  également  la  prophétie  une  inspiration  ou 
une  révélation.  Elle  ne  se  rapporte  donc  pas  plus  à  l'intelligence  qu'au 
sentiment. 

Mais  la  sainte  Ecriture  dit  au  contraire ^  I.  Rois,  IX  :  a  On  donnoit 
autrefois  le  nom  de  Voyants  à  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  Pro- 
phètes (2).  D  Or^  la  vision  se  rapporte  à  la  connoissance.  La  prophétie  en 
fadt  donc  aussi  partie. 

(Conclusion.  —  La  prophétie  consiste  premièrement  et  principalement 

(1)  «  Le  Jour  de  la  visite  du  Seigneur  est  tenu ,  le  jour  de  sa  TengeaDce  est  arrifé  :  con* 
Bolfflef ,  Israël,  le  prophète  devenu  fou,  rbomme  sp'rltuel  devenu  insensé,  à  cause  de  la 
mvllitode  de  vos  ini<ialté0 ,  et  de  l^exeés  de  Totre  foHe.  Le  prophète  devott  être  dans  EpbraTm 
une  sentinelle  pour  mon  Dieu  ;  mais  il  est  devenu  un  filet  tcnda  sur  tons  les  chemins  pour 
faire  tomber  les  hommes.  La  maison  de  son  Dieu  est  une  maison  de  folie.  »  Otée  «  IX, 
9  et  10.  Quelques  interprètes  pensent  qu*!!  est  ici  question  de  ee  dernier  égarement  où  TAn- 
techrist  entraînera  son  peuple  avec  la  plus  grande  partie  des  hommes.  Beaucoup  de  passages 
du  prophète  Osée  se  rapportent  en  efTet  i  ce  grand  Jour  des  vengeances  du  Seigneur. 

(S)  «  Autrefois  dans  IsraCi  tous  ceux  qui  alloient  consulter  IXeu  s*enlredisoient  :  Yenei , 
allons  au  Voyant  :  car  celui  qui  s'appelle  aujourd'hui  Prophète ,  s*appeloit  alors  le  Voyant.  » 
I.  Beg.,  IX,  9. 


pore  Tel  in  ossibus  post  mortem  non  remanet 
aliqua  cognitio.  Ergo  prophetia  non  pertinet  ad 
oognitionem. 

%.  Praeterea,  I.  ad  Cor,,  XIV,  dicilur: 
«  Qui  prophetat  (1),  bominibus  loquitur  ad 
ediflcationem.  »  Sed  locntio  est  effectus  cogni- 
tionis,  non  autem  est  ipsa  cognitio.  Ergo  vi- 
detur  qa6d  prophetia  non  pertineat  ad  oogni- 
tionem. 

8.  Prsterea^  omnis  cognoscitiva  perfecUo  ex* 
dudit  stnltitiam  et  insaniam.  Sed  bs^c  simul  pos- 
sont  esse  cum  prophetia.  Dicitur  enim  Osée,  IX  : 
cSdtote  Israèl  staltom  prophetam  et  insanum.  » 


Ergo  prophetia  non  est  cognoscitiva  perfectio. 

4.  Prœterea,  sicut  reveialio  pertioet  ad  in- 
tellcctam,  ita  inspiratio  Tidetur  pertinere  ad 
affectom;  eo  quôd  importât  motionem  quam- 
dam.  Sed  prophetia  didtar  esse  inspiratio,  vel 
revelatio ,  secundùm  Cassidiorum  (3).  Ergo  yï- 
detar  prophetia  non  magis  pertinere  ad  Intel* 
lectum  quàm  ad  affectum. 

Sed  contra  est,  qa6d  dicitar  L  Reg,,  IX  : 
a  Qoi  enim  propheta  dicitar  bodie ,  olim  ? oca- 
batur  Videns.  a  Sed  Tîsio  pertinet  ad  cogni* 
nem.  Ergo  prophetia  ad  cognitionem  pertinet. 

(CoMCLusio.  —  Prophetia  primo  et  princi- 

(1)  Sie  dispungendum,  ut  Biblia  etiam  emendata  dispungunt  manifesté  v.  3.  Non  ut  inepte 
passim  exemplaria  impressa  Summn  :  Qui  prophetat  hominibut,  loquitur  ad  œdi/Uationem; 
«nde  ibidem  S.  Thomas  :  Loquiiur  kominibut  (  inquit),  id  ett  ad  intelleetum  hominum^  ele« 

(>)  Sive  aspiratio,  ut  videre  est  in  Prologo  Psalmorum,  et  postes  pleniùs  referelur. 
X.  32 
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dans  la  connoissance  ;  secondairemfiiit  dans  la  parole  ou  le  langage  (1).  / 
La  prophétie  consiste  premièrement  ei  principalamfflœt.dans  Ja  ooniiais- 
sance,  parce  que  les  prophètes  eonnoisBWit  les  choses  qui  «ont  supérieures 
aux  forces  de  Tintelligencei,  ou  éldgnéœ  de  sa  vue.  De  là  vient  sans 'doute 
ce  nom  de  frophète^  composé  de  deux  mots  grecs,  «p^  qui  veut  «dire  krin, 
au-delà  y  et  9«^€  qui  signifie  OHfMzntion;  parce  Qoe  i^4)ho8es.qiH  sont 
loin ,  au-delà  de  la  Tue  de  Thomme ,  apparwssent  aux  lœopbètes.  C'est 
pourquoi  saint  Isidore  dit  dans. son  liwe  des  £tymologies>  Oriffifmm,.X , 
fit  De  fr(yphetUy  que  a  dans  raniden  Testament  on  les  î^ipeloit  Yc^mU^, 
parce  qu'ils  voyoient  les. choses  que  les  autres  ne  pouvoient  iapewevair, 
et  découvroient  les  mystères  caohés;  aussi  les  païens  leur  «doBnaieei-ilâ 
un  nom  qui  marquoit  bien  la  force  de  leur  esprit.  »  Cependant ,  c^auBoe 
selon  la  parole  de  saint  Paul,  L  Gon'n(A.,XII  :  «La  mani&statiw  de 
l'Esprit  saint  a  lieu  pour  l'utilité  commune  ;  »  ce  qui  lui  fait  dire  an 
chapitre  XIV  de  la  même  Epître  :  a  Cherchez  que  l'Esprit  abonde  en  wus 
pour  l'édification  de  l'Eglise;  »  il  s'ensuit  que  la  prophétie  consiste  BOBon- 
dairement  dans  la  parole  ou  le  langage,  par  lequel  les  proi^iàtes.anneBaBEiC 
pour  l'édification  de  leurs  frères  ce  qu'ils  ont  appris  d'une  maaiièBe  di- 
vine. C'est  ainsi  qu'on  lit  en  Isaïe ,  Xlï  :  a  Je  vous  ai  .annoncé  les^dioses 
que  j'ai  apprises  du  Seigneur  des  armées,  du  Di^i  d'israêl.  »  Aussi  sBdnt 
Isidore  donne-t-il  encore  au  mot  'prophète  la  signification  de  héraut  de5 
choses  à  venir^  a  parce  que  le  prophète  parle  de  ce  qui^st  encore  éknpi 
de  nous,  et  nous  annonce  la  v^ité  snr  oe  qui  doit  s'aGoompKr.  p  De  plus^ 
les  vérités  qui  sont  divinement  révélées  et  gui  dépassent  les  connois- 

(1)  G«tte  emmhiiioii  «A  incomplète ,  comme  nous  le  verrons  dans  le  corps  de  rAiticIe.  La 
piopbélle  «ensMe  eneore  ^hnra  Faction ,  on  ropéraiion  des  miracles. 


paliter  m  cogilione  consisiit  ;  secundariô  aatem 
in  locutiooe.  ) 

Respoodeo  dioendom,  «piftd  prophetta  primé 
et  principaliter  consisUt  in  cogniiione,  quia  vi- 
deiieet  prophète  cognoecant  ea  quae  sont  procnl 
et  femota  ab  taominmn  cognitione  :  nnde  poa- 
Bont  did  pfophetœ  à  pro,  qnod  est  procul, 
(itphtmm,  qood  est  apparitio;  qnia  acilicet 
élB  aliqna  qn»  snni  procnl  »  apparent  (1).  Bt 
pNpIflr  hoc,  ut  Iridoras  6idt  in  lib.  Stymol, 
{ irei  orf^iVi.  Ub.  X ,  tit.  Dir  Prophatis  )  «  in 
Teteri  Testameuto  appeUabantor  vtVfenfer,  qnia 
videbant  ea  qna  e«teri  non  fidébant  ;  6t  proa- 
piciebant  qui»  in  mysterio  abacondita  erant  : 
nnde  et  gentilitas  eea  appellabat  tates  à  ^i  men- 


tis, »  ut  ibidem  pnemittit.  Sed  quia,  nt  did- 
tur  I.  ad  Cor.,  XII  :  «  Unicuique  dator  ma- 
nifestatio  spiritûs  ad  ntilitatem  ;  »  et  infra 
XIV  :  «  Ad  edificationem  Eccleaije  qnedte,  nt 
abundetis  ;  »  inde  eat  qu&d  prophetia  aecan- 
dariÔ  consîstit  in  locntione ,  prout  pn^pbals  m 
qoiB  divinitns  edocti  cqjpiosannt,  ad  Adifiaa- 
tionem  aliomm  annuntiant;  aecnndùm  iiiad 
Isaiœ,  XII  :  «  Que  audiià  à  Domino  ewtv» 
tuum ,  Ueo  Israël ^  annnntiavi  Tobia.  »  Et  sfr- 
cnodtinn  boc ,  ut.Iaidoms  didt  in  lib.  E^ymoL 
(utsnprïi)  poBBunt  did  prophetœ  et  prœfato- 
ref  ;  a  eo  qaôd  porro  fantur«  id  est  à  lemetis 
fantur^  et  detuturis  ven  pradicuni  (3).#  fia 
antem^  gns  supra  humanam  cognitionem  din- 


(1)  Non  satii  ausplnlè;  mm  ird^^  non  w^h,  perinae  eat  ac  jrroeui,  téà  irpô  Idem  qnod 
«nie  site  priU$,  Nec  Terô  oavoc  pro  apparitione  usarpatur  à  Oiads,  quamvis  leàmm  fscM(uu 
•rnid  illos  idem  ait  ac  apnd  nos  Xatinos  appareo^  et  aUoqni  inagia  Inde  firqpkala  ^nàm  yiv* 
phêttt  deriraretor.  H diùs  ergo  paal6  infiâ. 

(S)  Vel  simpUdter,  qnia  priûs  qns  futnm  SBDtXaBtiir,  gnainivif  praainé  IMnra  aiat  «re 
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canoës  hiufiaines»  ooe  pottvaal  ètxe  prouvées  par  la  draiom  qm  lenr  est  in* 
férieure,  il  est  aécessaûie  «qu'elles  le  acâent  par  des  apécations^ie  la  puis- 
japoe  divJBe ,  selon  cette  parole  de  saint  Marc,  uU.  j  a  Us  prèobèaeHt 
paxleut^  le  Seigneinr  coopérant  avec  eux.,  el  oanfirimil;  leor  prédieotîfn 
parlas  prodiges  dcat  «elle  éleâtimivîe.  •  li'epâraticm  des  .mitaoles  appar- 
tient donc  ausâ  en  troisiàine  Jieuà  la  ^wfbàdù,  dont  elle  est  la  confir- 
mation. C'est  panrqnoi  ûesi  ditidans  ieDentéronome^tutt.  :  c  fine  s'é- 
leva plus  désormais  en  Israël  de  prophète  eomme  BlDiae^  qui  eit  tu 
Dieu  face  à  face ,  et  qui  accomplit  tous  les  miracles  et  les  prodiges  qu'il 
faisoit.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^*  Il  est  question  dans  ces  deux  passages 
de  la  sainte  Ecriture  de  cette  troisième  partie  de  la  prophétie^  qui  en  est 
la  confirmation  par  des  miracles  on  fer  i'acaorapliasement. 

2°  Baint  Paul  parle  ici  de  rfioaeîgnemeot  ppoiàiétique. 

S^Les  pmjdbuàtes  «ots  et  insensés,  ne  «ont  p»  de  «vrais^  mais  defaox 
prophàtet.  Ciest  d'eiscque  Jérémie  disoit,  XXffl  :  v  N^éoooteK  pas  les  pro- 
ph^  qui  voDs  tronqpant,  en  vous  racontant  les  visôcmB  éd  leur  oœw^  et 
non  ce  qu'ils  ont  qiprsB  de  la  bourlie  du  Seigneur,  a  Et  Eeéchiel,  XXdl  : 
a  Ycid  ce  «que  dit  le  Seigneur  :  Malheur  aux  prophètes  insensés^  qui 
suivent  leur  eaprit,  et  ne  voient  rien.  <» 

4''  11  faut  que  l'attention  d'esprit  du  prophète  soit  Urnée  pour  perce- 
Toir  les  dioses  divines.  Cest  pourquoi  Ezétihiel  entendit  une  irœx  qui  lui 
disoit,  II  :  a  Fils  de  l'homme,  tiens-toi  sur  tes  pieds ,  et  je  «te  parlerai,  d 
Cette  élévation  d'intention  se  fait  par  la  médiatiim  du  Saint-Esprit.  Aussi 
Ezéchiel  ajoute-t-il  :  a  Et  l'Esprit  étant  entré  en  md ,  me  leva  sur  mes 
pieds.  9  Ce  n'est  qu'après  que  l'attention  a  été  élevée  aux  «hoees  célestes^ 

Dit  as  reTelantar,  non  pounnt  conSrmari  ratione  |     Ad  tertimn  dicendnm ,  quôd  Uli  qui  dicantnr 

propbeue  insani  et  stnlti,  non  sont  Teri  pio- 
pheUb,  sed  fais!  :  de  quibos  dktUir  Jerem., 
XXllI  ;  c  NolUe  audire  Terba  propbetaram  goi 
propbetant  vobis  et  decipiaot  vos  :  vjfliaaem 
cordis  soi  lo(|uanti]r,  non  de  ore  Domifii.  »Et 
EzeclL,  XXIU:  a  Bec  dicit  Domiou  :  Vspio- 
pbetis  iasipiealibos,  401  tequanUir  ^iritim 
saum,  «t  nihil  vident.  » 

Ad  quartum  dicendnm,  qnbd  in  prophda  le- 
qnintar  qubd  intentie  mentis  elevetor  ad  per- 
dpienda  divina  :  onde  dicitor  Euch.,  U  :  «  Fil! 
bominiB,  sta  «oper  pedes  toos ,  et  loquar  te- 
cam.  »  Hase  tHtefliabviitio  intantioni  fit  Spiritu 
sancto  movente  :  ande  ibidem  sabditor  :  a  Et 
ingressas  est  in  me  spirit8&,  et  statoitme  saper 
pedes  meos.  s  Postqoam  antem  intentio  meatis 
elenta  est  ad  snperna ,  .percipit  divins  :  .ande 


humanà,  qoam  excédant;  sed  opeiatione  lir- 
tutis  divins;  secandùm  illad  Marei  oit.  : 
a  Pnedicaverunt  obiqne  Domine  coopérante,  at 
sermonem  confirmante  seqaentibus  signis.  » 
Unde  tertiè  ad  propbetiam  pertinet  operatio  m^ 
racalonun ,  qaasi  confirmatio  qucdam  propbe» 
tic»  eoontialioais.  Unde  dicitnr  Deut.,  vit  : 
«  Non  Burrexit  propbeta  ultra  in  Israël,  sicdt 
Moyses,  quem  nosset  Dominas  fade  ad  fadem, 
in  omnU)as  signis  atqoe  portentis.  s 

Ad  primom  eigo  dicendnm ,  qnôd  aafboritates 
ïïta  loqonntor  de  propbetiSi  qnantnm  ad  boc 
tertiam,  qnod  assomitor  at  propbetis  argn- 
mentam. 

Ad  secnndom  dicendnm,  qnôd  Apoetobis  ibi 
loquitor  quantum  ad  prqpbeticam  ennntiatio- 
nem. 


paolô  post.  Iode  porrô  Vropbettt  vomen  yeré  à  Grccis  efformatom  ac  derivatom  êA  LaUaOf  » 
•ex  verbo  ^pvftij  boe  est  dieo,  et  pnepositione  «po^  qaasi  pradicos  ete. 
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que  i'ame  reçoit  la  lumière  divine  :  a  Et  j'entendis  celui  qui  me  parloit,  » 
dit  encore  Ezéchiel.  L'inspiration  est  donc  nécessaire  au  prophète  pour 
élever  son  esprit ,  selon  cette  parole  de  Job,  XXIII  :  c  L'inspiration  da 
Tout-Puissant  donne  l'intelligence,  d  Mais  la  prophétie  n'est  complète  que 
par  la  révélation ,  qui  fait  percevoir  les  choses  divines,  et  qui  enlève  le 
voile  d'obscurité  et  d'ignorance  dont  l'esprit  est  enveloppé.  C'est  pourquoi 
Job  disoit  encore,  XII,  S2  :  a  C'est  Dieu  qui  révèle  les  choses  cachées 
dans  la  profondeur  des  ténèbres.  » 

ARTICLE  II. 
La  firophétie  est-elle  une  habitude  ? 

n  paroit  que  la  prophétie  est  une  habitude,  l""  Selon  le  Philosophe, 
Eihic.y  II,  5  ou  (•,  a  il  y  a  dans  l'ame  trois  choses,  la  puissance ,  la  pas- 
sion et  l'habitude.  »  Or,  la  prophétie  n'est  pas  une  puissance  de  l'ame, 
sans  quoi  tous  les  hommes  l'auroient ,  puisque  les  puissances  de  l'ame 
leur  sont  communes.  Elle  n'est  pas  non  plus  une  passion,  puisque  les 
passions  appartiennent  à  la  force  appétitive,  comme  nous  l'avons  montré, 
I,  II,  Quest.  XXn ,  art.  %  tandis  que  la  prophétie  se  rapporte  principale- 
ment à  la  connoissance,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article  précédent. 
La  prophétie  doit  donc  être  une  habitude. 

2o  Toute  perfection  de  l'ame  qui  n'est  pas  toujours  en  acte  est  une  ha- 
bitude. Or,  la  prophétie ,  qui  est  une  perfection  de  l'ame,  n'est  pas  tou- 
jours en  acte,  sans  quoi  un  prophète  ne  le  seroit  plus  pendant  le  som- 
meil. Elle  doit  donc  être  une  habitude. 

3»  La  prophétie  fait  partie  des  grâces  gratuites  Or,  la  grâce  est  une 
chose  habituelle  dans  l'ame ,  comme  noiw  l'avons  montré  j  I,  11,  quest. 
ex,  art.  2.  La  prophétie  est  donc  une  habitude. 


sabdttnr  ibidem  :  «  Et  aodiTÎ  loquentem  «d 
me.  »  Sic  igitur  ad  prophetiam  requiritur  ins- 
piratio  quantum  aà  mentis  elevationem  ;  se- 
cundùm  illud  Job ,  XXIII  :  «  Inspiratio  omni- 
potentis  dat  mtelligentiam  ;  reTelatio  quantum 
ad  ipsam  perceptionem  divinoram ,  in  quo  per- 
flcitur  prophetia  ;  et  per  ipsam  removetur  obs- 
curitatis  et  igoorantis  velamen  ;  secundùm  illud 
/o6,  XU  :  «  Qui  retelalprofunda  de  tenebris.  « 

ARTICULUS  II. 
Vtruim  prophetia  rit  haliiiu. 

Ad  secnndum  sic  proceditur  (1).  Videtur  qu5d 
prophetia  ait  babitus.  Quia  ut  dicitnr  in  II. 
JETMic.  (cap.  5,  sive  4),  «tria  auiit in  anima ^ 
potentia ,  passio,  et  habitue.  «  Sed  prophetia 
non  est  potentia;  quia  sic  inesset  omnibus 


bominibus ,  quibus  potentix  anime  sunt  com 
munes.  Similiter  etiam  non  est  passio;  quia 
passiones  pertinent  ad  vim  appetitivam ,  ut  sa 
pra  babitum  est  (1,  2,  qu.  22, art.  2),  Pro- 
phetia autem  pertinet  principaliter  ad  coguitio- 
nem,  ut  dictum  est  (art.  1).  Ergo  prophetia 
est  babitus. 

2.  Prslerea^  omnis  perfectio  anims  quac 
non  semper  est  in  actu,  est  habitus.  Sed  pro- 
phetia est  qusdam  aoioue  perfectio.  Non  au- 
tem semper  est  in  actu;  alioquin  non  diceretor 
dormiens  proplieta,  Ergo  videtur  quôd  pro- 
phetia sit  habitas. 

3.  Prsterea,  Prophetia  computatur  inter 
gratias  gratis  datas.  Sed  gratia  est  habituale 
quoddam  in  anima^  ut  supra  habitn.m  est  (  1, 2, 
qn.  110,  art.  2).  Ergo  prophetia  est  hdoitus. 


(1)  De  bis  etiam  f ,  S,  qu.  68,  art.  3  ;  et  Contra  Cent,,  llb.  m,  cap.  151;  et  qa.  12,  do 
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Mais  c'est  le  contraire  qu'il  faut  dire.  Car  a  l'habitude  est  ce  par  quoi 
Tou  agit  à  sa  volonté^  o  comme  le  dit  le  Commentateur  dans  le  troisième 
liYre  de  VAme  (1).  Or^  on  ne  peut  faire  usage  de  la  prophétie  selon  sa 
volonté;  et  nous  en  avons  une  preuve  dans  ce  que  la  sainte  Ecriture  ra- 
conte d'Elisée^  FV.  JRot'^^  III^  a  que  Josaphat  l'ayant  interrogé  sur  l'avenir^ 
et  l'esprit  de  prophétie  lui  manquant  ^  il  fit  appeler  un  homme  qui  jouoit 
du  psaltérion  y  afin  que  par  la  vertu  de  la  psalmodie  l'esprit  de  prophétie 
descendit  en  lui  et  le  remplit  de  la  connoissance  des  choses  à  venir  (2),  » 
comme  le  rapporte  saint  Grégoire  dans  sa  première  Homélie  sur  Ezéchiel. 
La  prophétie  n'est  donc  pas  une  habitude. 

(Conclusion.  —  Les  saints  prophètes  possèdent  la  lumière  prophétique, 
non  par  manière  d'habitude ,  mais  par  manière  de  passion  ou  d'impres- 
sion passagère.  ) 

a  Tout  ce  qui  est  manifesté,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  £p/ies.,  V,  est  lu- 
mière. 9  Car ,  de  même  que  la  manifestation  de  la  vision  corporelle  se 
fait  par  la  lumière  corporelle,  de  même  aussi  la  manifestation  de  la  vi- 
sion intellectuelle  se  fait  par  la  lumière  intellectuelle  (3).  Or,  la  manifes- 
tation doit  être  proportionnée  à  la  lumière  par  laquelle  elle  a  lieu,  comme 
l'effet  est  proportionné  à  sa  cause.  La  prophétie  appartenant  donc  à  un 

{\)  Saint  Augnstin  dit  également  dans  le  llfre  da  bien  conjugal',  91  :  a  L*b«bitude  est  ce 
par  quoi  l*on  fait  quelque  chose  quaiM  ii  en  est  besoin.  » 

(S)  «  Le  roi  d*Israei ,  Josaphat ,  roi  de  Juda ,  et  le  roi  d*£dom  alièrent  trouver  Elisée.  Et 
Elisée  dit  au  roi  d*Israei  :  Qu*y  a-t-il  de  commun  entre  tous  et  moi?  Atles-vous-en  aux  pro* 
phétes  de  Tolre  père  et  de  votre  mère.  —  Le  roi  d*Isra61  lui  dit  •  Pourquoi  le  Seigneur  a-t-il 
assemblé  ces  trois  rois  pour  les  livrer  entre  les  mains  de  Moab  ?  —  Elisée  lui  dit  :  Vive  le 
Seigneur  des  armées  en  la  présence  duquel  Je  suis!  Si  Je  ne  respectois  la  personne  de  Josa- 
phat ,  roi  de  Juda ,  Je  n*eusse  pas  seulement  Jeté  les  yeux  sur  vous,  et  Je  ne  vous  eusse  pas 
regardé.  Mais  maintenant  faites-moi  venir  an  Joueur  de  harpe.  ^  Et  lorsque  cet  homme 
chantoit  sur  sa  harpe ,  la  main  du  Seigneur  fut  sur  Elisée ,  et  il  dit  :  Voici  ce  que  dit  le  Sei* 
gneur,  etc.  n  IV.  Reg,»  lU ,  lS-16. 

(1)  L*œil  ne  voit  rien  sans  la  lumière  qui  lui  montre  les  corps,  et  r esprit  ne  voit  rien  non 
plus  sans  la  lumière  intellectuelle  a  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  »  Cette  lumière 
e»t  de  deux  sortes ,  naturelle  et  surnaturelle ,  suivant  que  les  objets  qu'elle  éclaire  sont  i  la 
portée  de  la  raison  ou  hors  de  cette  portée.  La  lumière  surnaturelle  appartient  seule  à  la 
prophétie. 


Sed  contra  :  a  Habitas  est  quo  quîs  agit 
«îim  Yoluerit,  »  ut  dicit  Commeutator  in  tertio 
De  anima.  Sed  aliquisnoo  potest  nti  prapbetiâ 
cùm  voluerit;  sicnt  patet  iV.  Reg.,  \U,  de 
Eîisao,  a  qnem  cùm  Josaphat  de  futaris 
rcquireret,  et  propbetis  spiritus  ei  deesset,  psal- 
tem  fecit  applicari ,  ut  prophétie  ad  banc  spi- 
ritas  per  laadem  psalmodia  descenderet,  atque 
ejus  animum  de  Tenturis  repleret  ;  »  ut  Gre- 
gorius  dicit  soper  Ezech,,  (  Homil.  1  ).  Ergo 
propbetia  nou  est  habitus. 

(  CoNCLusio.  —  Inest  prophetiae  lumen  sano- 


tis  Propbetis,  non  per  modnm  babitûs,  sed 
per  modum  passionis  sea  impressionia  trans- 
euQtis. 

Respondeo  diceadom ,  quôd  sicat  Apostolas 
dicit  ad  Ephes,,  V,  c  omne  quod  manifestatur, 
lumen  est;  »  quia  videlicet  sicut  manifestatio 
corporalis  visionis  fit  per  lumen  corporale ,  ita 
etiam  manifestatio  visionis  intellectualis  fit 
per  lumen  intellecluale.  Oportet  ergo  ut  mani- 
festatio proportionetur  lumiDi  per  quod  fit,  si- 
cut effectus  proportiooatur  sue  cause.  Cùm 
ergo  propbetia  pertineat  ad  cognitionem  que 


verit.,  art.  1 ,  per  totum ,  el  art.  13,  ad  3  ;  el  qu.  6,  de  potent.,  art.  i  in  fine  ;  et  Quodtib,, 
ZII ,  an.  87,  ad  a. 
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genre  de  ooimoissaxioe  qni  dépasse  la  paisoB  natnrellé^  11  s'ensaH  qu'elle 
a  besoin  d'une  hnnière  mtellectnelle  sopérieare  à  la  himière  oniinam 
de  fia  ivison  r  ce  qui  fait  dire  au  prophète  Mkhée ,  VIC  :  «  Quand  je  sersi 
8881$  d&B»  les-  linèbres-^.Ie  Seigneur  sera  ma  lumière.  »  De  plus  la  lu- 
miè^  peut  9er  produve  de  deux  façons  :  93it  d'une  manière  permanente, 
Mosme  oela  a  liera  pour  la  lumière  corporelle  qiri  se  montre  tonj  ouïs  dans 
le  soleil  et  dons  le  fe»;'  soit  par  manière  de  passion  (t)  ou  dimpnession 
passagère;  et  c'est  ainsr  que  la  lumière  existe  dans- l'air.  Or.  la  lumière 
prophétique  n'éclaire  pas  Rnlelleet  du  prophète'  tfmie  manière  perma- 
nente^ puisqu'autrement  il  auroit  toujours  la  taoullfé  de  prophétiser,  ce 
quv  est  évidemment  f aur .  Semit  Grégoive  dit  en  effet  dans  sa  première 
Homélie  sivrEzéchiel  :  «  L'esprrt  de  prophétie  manque  quelquefois  aux 
prophètes,  qui  ne  sauroient  s'en  servir  à  leur  gré  ;  afin  cfue  ne  l'ayant 
pas  toujours,  ils  loconnoiseent,  quand  ils  l'ont,  que  c'est  un  don  de 
Bien,  n  Ces!  pourquoi  Elisée  disoit  en  parlant  de  la  Sun^aornite,  lY.  i&9?>, 
rV  :  «  Son  amo'  est  dans  l'amertume,  et  Dieu  m«  l'a  caché,  et  fl  ne  me 
Ta*  pas  fait  savoir  (2).  »  En  voici  la  raison.  Lorsque  la  lumière»  iirtellec- 
tuelle  éclaire  l'esprit  d'une  manière  permanente  et  parfaite,  elle  lui  fait 
surtout  connottre  le  principe  des  choses  qu'elle  lui  maEDi&ste.  Ainsi 
quand  une  intelligenoa  eut  veut  instruire'  uae  autre,  elle  lui  monlna  d'a- 
bord les  premiers  principes  de  tout  ce  que  l'te  peut  natureHement  savoir. 

(i)  Ce  BMi  cet.  piit.  ici  dans  mbimii»  géeéral  qp4  signilo  tout»  impmaiOD  wçm^  oo  pialAi 
Mufferle  por  qiic1q«e>obJet  que  et  soit;  oar  dan» son  sent  pirtlciiUer,  il  no  sSap^iVis  qs* 
«nlimentS'de  r«me. 

(t)  n  s*a|!lt  de  cette  femtte  de  Sanam  qui  donnoit  lliospitalité  au  prophète^  Risée  9taa 
^y<S«*  »  «^  anqoel  eeltii*ei  avoit  obtenu  de  Bien  on  flift  en  récompense  de  sa  dnrilé.  Or  V\ 
ftnt  étoir  mort ,  sens  que  Dien  reét  réTélé  au  propliéte.  La  mère  eounit ,  pleine  de  foi , 
r^emmo*  de  Bien  sur  ti»  montagne  du  Gâmelv  «  Elisée  fayant  aperçoe ,  dit  à  G\H\ ,  sav 
Titeur  :  VoilA  cette  Sumanite  ;  allez  au  devant  d'elle  et  dites^lui  :  Tout  va-tHl  bien  cliec  toos? 
T«M,  fotmmari  «tTotMlils,  ▼ou»portes-^wS'1bi«n?  —  Btelle  loi  répondit:.  Fart  bien.  — 
El  étant  venue  jusqu'à  TboiBnie  de  Dieu,  Hto-  se  Jeta  à  ses  pieds ,  et  «i(^zi  ««'.ipprorha  d'elle 
pour  la  retirer.  Mais  rhonuMde  IMeu  l«i  dit  :  Lnis^i^v-I»;  son  ameest  dans  rnmprtnmo*;  et  le 
Seigneir  marai  eaobé  et  ne  me  Pa  point  fait  oonnoltre.  »  IV.  Ueg.,  IV,  2âi  et  suit. 


rapra  naiuralem  rationem  existit,  ut  dictum 
est  (  art  1  ),  conseqnens  est  qaôd  ad  prophe- 
tiam  requiratur  qaoddam  lumen  intellectuale 
excedens  lumen  aaturalis  rationis  :  unde  Mi- 
chœœ,  TII  :  a  Cùm  sedero  in  tenebris,  Domi- 
nos lux  mea  esU  »  Lumen  autem  dupliciter 
allcui  inesse  potest  :  uno  modo ,  per  modam 
fbrmse  permanenlis  ;  sicut  lumen  corporale  est 
in  sole  et  in  igné  ;  alio  modo  per  modum  eu- 
jusdam  passionis ,  aive  impressionis  transeun- 
tis;.  sicut  lumen  est  in  aère.  Lumen  aulem 
propheticum  non  inest  intellectui  prophets  per 
modum  fonox  permanentis;  aliàs  oporteret 
qnàd  semper  pmplfeti»  adesset  facultia  pro- 
phetandi  i  quod  patet  esse  falsum.  Dicit  enim 


Gregorius  super  Ezecfu  (  loco  jam  supra  indi- 
cato]  :  «  Aliquando  prophétise  spiritus  deest 
Propbetis,  nec  semper  eorum  mentibns  pneslo 
est  ;  qnatenus  cùm  hune  non  habent ,  se  hune 
agnoscant  ex  dono  habere  cùm  habent.  »  ITode 
Elisxus  dixit  de  muliere  Sunamile  IV.  Reg., 
IV  :  «  Anima  ejus  in  amaritudine  est,  et  Do- 
minus  celavit  à  me,  et  non  indicavit  mfbi.  »  Et 
hujus  ratio  est,  quia  lumen  intelleclnale  in  ali- 
quo  exislens  per  modum  forme  permanentis  et 
perfects,  perficit  inlellectum  principaliter  ad 
cognoscendum  priucipium  illorum  qus  per  illnd 
lumen  manifestantur  ;  sicut  per  lumen  intellec- 
tûs  agentis  prseipnè  iotellectus  cognoscit  prima 
principia  omnium  illorum  qnœ  nataraliter  coi^ 
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Mais  le  principe  de  toutes  les  conndsBances  surnaturelles  qui  sont  rêvé* 
lées  danos  la  pn^hétie^  est  Dieu  lui-même  ^  et  les  prophètes  ne  voient 
point  Dieu  dans  son  essence  (1).  H'  n'est  vu  ainsi  que  dans  la  patrie  cé- 
leste,  par  las  bienheureux  qui  possèdent  cette  lumière  d'une  manière 
permanente  et  parfaite ,  selon  cette  parole  du  Psaume  LXXIII  :  a  C'est 
dams  ta  lumière  que  nous  verrons  la  lumière.  »  La  lumière  prophétique 
ne  sauroit  donc  éclairer  Tame  du  prophète  que  sous  la  forme  d'une  pas- 
sion ou  d'une  impression  passagère.  C'est  ce  que  signifient  ces  paroles  de 
Ih  sainte  Ecriture  ^  Fxod.,  XXXTII  :  a  Quand  ma  gloire  passera^  je  te 
placerai  dans  le  creux  de  la  pierre;  »  et  celles-  ci  du  troisième  livre  des 
Rois^  XIX^  où  il  est  dit  au  prophète  Elie  :  a  Sors^  tiens-toi  sur  la  mon- 
tagne  en  présence  du  Seigneur^  et  voici  que  le  Seigneur  passe  ^  etc.  (2).  » 
Nous  en  devons  conclure  que  l'esprit  du  prophète  a  toujours  besoin  d'être 
éclairé  par  de  nouvelles  i^vélations ,  de  même  que  Tair^  pour  être  lumi- 
neux, a  toujours  besoin  des  irradiations  du  soleil.  On  pourroit  encore  le 
comparer  au  disciple  qui  ne  sait  point  les  principes  de  l'art ,  et  que  le 
maître  doit  instruire  i  chaque  instant.  Ce  qui  fait  dire  au  prophète 
Isaâe^  L  :  a  11  me  réveille  le  matin  pour  que  j'entende  œlui  qui  est  comme 
mon  maître,  s  C'est  ce  qoe  montrent  encore  ces  passages  si  fréquents  de 

(t)  Qaelqoes  prophètes  ont  to  cependant  Pessence  divine ,  comme  Moïse  et  saint  Paul ,  dont 
saint  Thomas  pariera  plus  loin.  On  ne  sauroit  donior  qne  la  trés-sainle  Vierge  ne  Tait  Tne 
également ,  d*aprè»  ce  p^ncipo  des  Pères  qne  les  priviléf e«  ont  dépassé  tons  oem  des  autiet 
saints.  Mais  celte  vision ,  la  plus  parfaite  qu*il  y  ait  en  cette  vie  y  n^est  pas  le  mode  ordinaire 
dès  révélations  prophétiques.  Ce  n*est  qu^une  exception,  fort  glorieuse  sans  donte ,  mais  qui 
coninne  par  sa  rveté  ee  que  dk  iel  notre  saint  aulemr. 

(8)  Moïse  avoit. demandé  an  Seigneur  de  lui  montrer  sa  gloire  :  Dieu  lui  répondit  :  c  II  y  a 
un  lieu  où  je  suis,  oft  vous  vous  tiendrex  sur  la  pierre;  et  lorsque  ma  gloire  passera  Je  vous 
mettrai  dans  l*ouverture  de  la  pierre ,  et  Je  vous  couvrirai  de  ma  main  Jusqu'à  ce  que  Je  sois 
pMSé.  »  Exode,  XXXin,  11  et2S.. 

Dieu  avoit  dit  à  Elie  :  a  Sortez  et  tenex-vous  sur  la  montagne  devant  le  Seigneur.  —  En 
mime  temps  le  Seigneur  passa  ;  et  on  entendit  devant  le  Seigneur  un  vent  violent  et  impétueux 
capable  de  renverser  les  montagne»  et  de  briser  les  roeher»  :  elle  Seigneur  n*étoit  point  dMi 
ce  vent.  Après  ce  vent  il  se  fit  un  iremhlemcnt  de  terre;  el  le  Seigneur  n*étoit  pas  dans  en 
tremblement.  Après  1*  trembiesMiit  il  s* alluma  un  fea;  ot  le  Seigneur  n*étoit  point  dms  on 
feu.  Après  le  feu  on  entendit  le  sonlBe  d*un  petit  vent.  Anssilèt  £11»  covvrit  son  visage  de 
ion  manteau ,  et  étant  serti ,  il  s*  tint  i  rentrée  de  I*  eavene.  Bt  en  même  temps  une  voir 
le  fit  entendre  qui  lui  dit^etn.  n  m..  As^;.^  U,  13  et  13. 

•^i^iii^^— — ■— ■^«— —  ■  i  ■  Il 

noscoBtnri  PriocifMOi  inleiD  eoran  qm  ad  |  que  trannbK  gloria  mee,  peosm  te  in  foramiDe 


flopenurtnralem  cogoitioiifloi  pertinenit,  qne| 
pcv  propbetiam  manifestantar,  est  ipse  Deû  : 
4pi  per  essentiam  à  Prophetis  non  vidctur  : 
^id^or  aatem  à  Bealis  in  palria,  in  qoitais  bin 
îwnodî  lumen  inest  per  iMdmn  cojosdaM 
faroNa  pcrmanentis  et  perfectae,  aecnndun 
ifaid  Piaim.  LXXUI  :  «  In  lamine  toe  vide- 
kinraa  lumen«  »  Relinquitnr  ergo  qnod  lumen 
piophekicnm  insii  aninui  piophetc  per  modom 
cnjusdam  passioois  vei  impressionis  transean* 
lit.  El  hoc  aigoiiicatitf  ExoiL,  XXXIU  :  «  Cùm- 


petre,  »  etc.  Et  llî.  Reg.,  XIX,  dieitnr  ad 
ffeliam  :  «  Bgredere  et  sta  in  monte  coram 
Domino,  eteece  Dominos  transit,  »  etc.  Et  inde 
est  qolKl  sicot  aer  semper  indiget  nova  itlnmir 
satioue ,  ita  etiam  mens  prophet»  semper  in- 
diget  nerè  revelatione;  aient  discipalas  qd 
noodon  est  adepins  prineipia  artis ,  indiget  ut 
de  siogolb  instroator  :  nnde  et  liai,,  L,  di* 
cttor  :  •  Manè  erigH  mihi  aotem ,  ut  andiaoi 
qoasi  magistrnm.  »  Et  hoc  etiam  ipse  mo  lot 
toqœndi  prophetamm  '  designet  ;   aectmdùm 
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la  sainte  Ecriture  :  «  Le  Seigneur  parla  au  prophète  ;  la  parole  da  Sei- 
gneur se  fit  entendre  au  prophète  ;  la  main  du  Seigneur  s'étendit  sur 
lui^  etc.  9  L'habitude  au  contraire  est  une  forme  permanente  ;  d'où  il  est 
évident  qu'à  proprement  parler ,  la  prophétie  n'est  pas  une  habitude. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^"  Cette  division  du  Philosophe  ne  com- 
prend pas  absolument  tout  ce  qui  existe  dans  l'ame;  elle  ne  renferme  que 
les  principes  des  actes  moraux.  Ces  actes  viennent  en  effet  tantôt  de  la 
passion^  et  tantôt  de  la  puissance  pure^  comme  il  arrive  en  ceux  qui 
agissent  d'après  le  jugement  de  la  raison^  avant  que  l'habitude  ne  soit 
formée.  On  peut  faire  rentrer  la  prophétie  dans  le  passion ,  pourvu  que 
l'on  prenne  ce  mot  uniquement  dans  son  sens  passif  qui  s'applique  à 
tout  ce  que  l'ame  reçoit,  et  d'après  lequel  le  Philosophe  disoit.  De  anima, 
m,  12  :  a  Comprendre,  c'est  recevoir  passivement  quelque  lumière.  »  Car 
si  dans  les  connoissances  naturelles,  l'intellect  passif  reçoit  la  lumière  de 
l'intellect  actif,  ou  qui  instruit  ;  de  même,  pour  la  connoissance  prophé- 
tique, l'intellect  humain  reçoit  passivement  la  lumière  divine. 

2«  Le  fer  qui  a  déjà  été  soumis  au  feu,  s'enflamme  plus  facilement  ;  de 
même  l'intellect  du  prophète,  qui  a  reçu  une  fois  la  lumière  divine,  con- 
serve une  sorte  d'aptitude  à  être  éclairé  de  nouveau.  C'est  ainsi  qu'une 
ame  qui  a  goûté  les  douceurs  de  la  piété,  y  revient  avec  plus  de  facilité. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin,  De  orando  Deum,  ep.  121 ,  recommande 
les  prières  fréquentes  comme  nécessaires  pour  ne  point  perdre  entière- 
ment le  goût  de  la  dévotion.  On  peut  cependant  donner  aussi  le  nom  de 
prophète,  même  après  que  la  lumière  divine  a  cessé,  à  celui  qui  a  reçu 
une  mission  de  Dieu,  selon  cette  parole  de»  Jérén^e ,  I  :  a  Je  t'ai  destiné 
pour  être  prophète  des  nations,  o 

3»  Les  dons  de  la  grâce  élèvent  l'homme  à  des  actes  qui  dépassent  les 


qnod  dicitnr  qa5d  c  locatus  est  Dominus  ad 
ûlem  Teltalem  prophète  m  ;  »  aat  qu6d  «  fac- 
tom  est  verbam  Domini ,  sive  manus  Domini 
super  eum.  »  Habitas  anlem  est  forma  perma- 
nens  :  unde  manifestnin  est  qa6d  propbetia 
propriè  loquendo,  non  est  habitas. 

Ad  primnm  erço  dicendam,  qu6d  illa  divisio 
Philosophi  non  comprehendit  absolutè  omnia 
qa»  sant  in  anima,  sed  ea  qna  possant  esse 
principia  moraliam  actaam;  qai  quandoque 
fiunt  ex  passione,  qnandoqne  antem  ex  poten- 
tia  nuda  ;  ut  patet  in  bis  qai  ex  jadicio  rationis 
aliquid  operantur  antequam  habeant  habitam. 
Potest  autem  propbetia  ad  passionem  reduci; 
si  tamen  nomen  passionis  pro  qualibet  recep- 
tione  acciptatur,  prout  Philosophas  dicit  in  III. 
De  anima  (text.  12),  qu6d  a  intelligere,  pati 
qnoddam  est.  »  Sicat  enim  in  cognitione  natu- 
rali  inteliectas  passibilis  patitar  ex  lamine  in- 
teliectûs  agentis  ;  ita  etiam  in  cognitione  pro- 


phetica  inteliectas  hamanns  patitor  ex  iUnstra- 
tione  divini  laminis. 

Ad  secundnm  dicendam,  qa&d  sicat  in  rebns 
corporalibas  abeunte  passione ,  remanet  qaa- 
dam  habilitas  ad  hoc  qaôd  Iteram  patiantur  ; 
sicat  lignam  semel  inflammatum  facilias  ite- 
ram inflammatar  ;  ita  etiam  in  intellectu  pro- 
phétie, cessante  actaali  illustratione  remanet 
qasdam  habilitas  ad  hoc  qnôd  faciliùs  iteratè 
illustretar  ;  sicat  etiam  mens  semel  ad  devotio- 
nem  excitata ,  faciliùs  post  modam  ad  devotio- 
nem  pristinam  revocatur.  Propter  qaod  Aagna» 
tinosin  iib.  De  orando  Deum  (Epist.  121), 
dicit  esse  necessarias  crebras  orationes,  ne  con- 
cepta  devotio  totaliter  extinguatar.  Potest  tt- 
men  dici  qa6d  aliqais  didtar  propheta  etiam 
cessante  actuali«  propheticâ  iliustr&tione,  ex 
deputatione  divinft  ;  secnndam  iilad  Hieron», 
I  :  a  Et  prophetam  in  Gentibus  dedi  te.  » 

Ad  teitium  dicendam,  qu6d  omne  dooim 
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forces  de  la  nature  humaine.  Or^  ces  actes  peuvent  être  surnaturels  ou 
dans  leur  substance  ou  dans  leur  mode.  Faire  des  miracles^  connoitre  a  les 
choses  incertaines  et  cachées  de  la  divine  sagesse^  o  voilà  des  actes  surna- 
turels dans  leur  substance^  et  Tbomme  ne  reçoit  point  pour  les  faire  une 
grâce  habituelle.  Mais  aimer  Dieu ,  le  connoitre  dans  le  miroir  de  ses 
créatures^  ce  sont  des  actes  surnaturels  seulement  dans  leur  mode^  et 
pour  lesquels  Dieu  donne  à  lliomme  une  grâce  habituelle. 

ARTICLE  m. 
La  prophétie  n'<ht-elle  pour  objet  que  les  futurs  contingents  ? 

n  parolt'que  la  prophétie  n'a  pour  objet  que  les  futurs  contingents. 
l""  Cassiodore  définit  la  prophétie  «  une  révélation  ou  inspiration  divine, 
qui  montre  daiis  l'immuable  vérité  les  événements  des  choses,  p  Or,  les 
événements  se  rapportent  aux  futurs  contingents.  Donc  la  révélation  pro- 
phétique n'a  que  ceux-ci  pour  objet. 

^  Saint  Paul  divise  la  grâce  de  la  prophétie  contre  la  sagesse  et  la  foi 
qui*  concernent  les  choses  divines  ;  la  discrétion  des  esprits,  qui  regarde 
les  esprits  créés;  et  enfin  la  science^  qui  traite  des  choses  humaines, 
I.  CorifUh.,  XII.  Or^  les  habitudes  et  les  actes  se  distinguent  d'après  leurs 
objets,  comme  nous  l'avons  montré  précédemment,  1,  II,  quest.  liV, 
art.  2.  La  prophétie  ne  devant  donc  avoir  pour  objet  aucun  de  ceux  des 
autres  grâces  de  l'Esprit  saint,  elle  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  futurs 
contingents. 

29  C'est  la  diversité  de  lV)bjet  qui  différencie  l'espèce.  Si  donc  la  pro- 
phétie avoit  un  autre  objet  que  les  futurs  contingents,  il  s'ensuivroit 
qu'il  7  auroit  plusieurs  espèces  de  prophéties. 


gratis  hominem  élevât  ad  aliquid  qaod  est  su- 
pra natoram  homaaam  ;  qnod  qmdem  potest 
esse  dapliciter.  Uuo  modo  quantum  ad  sub- 
stanliam  actùs;  sicut  miracula  facere,  et  cog- 
Doscere  «  incerta  et  occulta  divin»  sapieatie  :  » 
et  ad  hos  actus  non  datur  homini  donum  gra- 
tis habituale.  Alio  modo  est  aliquid  supra  na- 
turam  hnmanam  quantum  ad  modum  actûs,  non 
autem  quantum  ad  substantiam  ipsius  ;  sicut  dili- 
gère  Denm  et  cognoscere  eum  in  specuio  creatu- 
raram  :  et  ad  hoc  datur  donum  gratis  habituale. 

ÂRTICULUS  UL 

Virkm  prophetia  sit  tolian/uturorum  eoniiip- 

gentium. 

Ad  tertium  sic  proceditur.  Videtur  qu6d 
prophetia  sit  soHUn  futnrorum  contingentium. 
Dicitenim  Cassiodorus  (ubi  sup.)  qudd  «  pro- 
phetia est  inspiratio  vel  retelatio  divina,  re- 
rom  eventus  immobiiis  veritate  denuatians.  » 


Sed  eventus  pertinet  ad  contigentia  futura. 
Ergo  de  solis  contângentibus  futuiis  fit  revelatio 
prophetica. 

2.  Prsterea,  gratia  prophetis  dividitur  con- 
tra sapientiam  et  fidem ,  qus  sunt  de  divinis; 
et  diicretionem  spirituum,  que  est  de  spî- 
ritibns  creatis;  et  scientiam  «  que  est  de  ré- 
bus hnmauis;  ut  patet  I.  ad  Cor,,  XII.  Ha- 
bitus  autem  et  actus  distinguuntur  secundùm 
objecta;  ut  patet  per  ea  que  supra  dicta  sunt 
(  1 , 2,  qu.  54,  art.  2).  Ergo  videtur  qnôd  de 
nuUo  pertinente  ad  aliquod  borum  sit  prophe- 
tia. Relinquitur  ergo  quèd  sit  solùm  de  futuris 
contiogentibus. 

8.  Prsterea,  diversitu  objecU  causât  diver- 
sitatem  spedei,  ut  ei  supra  dictis  patet  (1, 1, 
qu.  54,  art.  3).  Si  ergo  prophetia  quedam  sit  de 
futuris  contingentibus ,  qundam  autem  de  qui* 
busdam  aliis  rébus,  videtur  sequi  quôd  aon  sit 
eadem  species  prophétie. 
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Mais  saint  Grégoire  fit  an  contraire ,  SMiper  Ezech.,  uU  supra  :  «  La 
prop&éiie  annonce  les  choses  fntores^  selon  cette  parole  d'Isaîe^  YIL:  aVoici 
qif Hne  Tfefge  cooeevra'  et  enfenlera  un  Fils  ;  n  elle  annonce  aussi  les 
choses  passées^  comme  le  prouvent  oes^  paroles  de  la  Genèse^I  te  An 
coimnencement  Dieu  créa  le  oiel  et  h  terre;  b  elle  réVàliB  enfin  les  Choses 
présentids,  d^près  cette  parote  i&  saint  Ponl ,  h  Cor.,  XIY  :  a  Loonque 
tous  prophétisent  ^  s^ii  entra  aai  milieu  de  vous  qpBlqne  kifidèle ,  les 
secrels  de  son  cœur  sont  révélés.  »  La  prophétie  n'a  donc  pas  seulement 
pour  objet  les  futurs  contingents. 

(Ck)NGLUsioci...—  Les  choses  divines  et  humaines,  spirituelles  et  corpo- 
relles, sont  certainement  soumises  à  la  lumière  prophétique;  cependant 
la  prophétie  a  pour  objet  tout  particulier  la  ré^htion  des  évéhemeots 
futurs,  y 

Une  manifestation  se  feit  par  la  lumière,  et  elle  peut  embraeser  tous 
les  objëtâ  que  frappe  cette  Itamière  :  c^est  ainsi  que  la  vision*  corpereQe 
s'étend  à  toutes  les  couleurs;  que  la  connolssance  natorelle  de  Tame 
comprend  tout  ce  qui  est  soumis  à  la  lumière  de  Tintelleot  actif.  Or,  la 
coimoissance  prophétique  est  le  résuKat  de  la  lumière  dîviiie',  à  laquelle 
sont  soumises  toutes  les  choses  divines  et  humaines,  spiriiseUeselQor- 
porellès  :  elle  s'étend  donc  à  tous  ces  objets.  Elle  comprend,  par  exemi^Ie^ 
ce  qui  tient  à  Texcellence  de  Dieu,  et  au  ministère  des  esprits  angéliquesy 
comme  te  prouve  cette  vision  d'Isaîe,  YI  :  <r  Je  vis  le  Seigneur  assis  sur 
un  trdne  élevé,  a  Elle  embrasse  tout  ce  qui  concerne  les  corps  natiuels,. 
selon  cette  autre  parole  d'Isaïe ,  XL  :  «  Qui  a  de  son  poing  mesmé  les 
eansLl  v  Elle  s'étend  aux  mœurs  des  hommef  :  a  Rompez  voire  pain  à 
celui  qui  a  faim^  »  dit  Isae,  LVIII.  Elle  annonce  enfin  les  événem«)te  Ai- 
turs  :  -a  Deux  châtiments  te  frapperont  en  un  même  jour,  la  stériliUS  et 


S«d  contra  est,  qahi  Gregorius  dicil  saper 
Bteeh.  (  ubi  «ip.  ),  qvtbà  »  prepdeita  qusdam 
est  de  faturo;  sicut  id  quod  dicitur  lêoi.,  VU  : 
Etce  virgo  eoncipiel  et  pariet  filiam.  Quedam 
ôb  prolerito;  sient  id  quod  dicitor  Genea»,  I  : 
Id  principîo  oreavit  Deos  cœliim  et  terrain  : 
Qttcéam  de  prfescnti  ;  sicat  id  qaoé  dicitnr 
1.  ad  Cor,,  XIV  :  Si  omnes  prophetent^  in* 
tlref  aotem  ^ia  infldelis ,  oeculla  cordta  egos 
aianiresta  Ûtint.  »  I<Von  er^  est  propbeiia  so- 
Htm  de  contingentibtts  foturia. 

(CoMCUJSio.  ->QiiaDqaaiirtain  diTlBa  qiUnn 
kunana,  tan  spiritnalia  qoâm  corporalia^  pn>* 
pbetis  lumini  sabesse  cerlam  sit,  propriisBimè 
tamea  ad  ipsam  peitinet  futoromm  eve&tnum 
nvelatio.  ) 

Raspendeo  •  dieendin^  qaèd  <  icamfiMtatioqac 
fltper  aliquod  limiMi,  ad  omnia  illa  se  exteiH 
dere  potest  qn»  iUi  lumini  SDbjictaatnr;  sient 
viaîA  oorporaiis  se  extendit  ad  omoe»  coknea; 


et  cagnitW  nataniis'  aninue  se  estandil  aà 
omnia.  illa  qme  anbdootor-  bmini  iatettectù» 
agentisi.  Cogniiio  antam  propbetica  est  par 
liuMn  divimm,  qoo  possunt  omnia  cosnoaci 
tam  Avisa  qnàm  humana,.tan  spirttaalia  qnim 
coipondia-  :  ei  ideo  rerelatie  pcopbalict  ad 
omnia  taajnamedi  ae  estendit  :  aient  da  hia 
quas  partinaoft  ad  Dd  exeeUentiam,  eiasgeli» 
oonimi  spiritanm  mtniataria ,  lamlatio  praphe- 
tica  futa  est  isaii.,  V4,  uhi  dicitnv:  irVidi  Do» 
minnaa  asdentem  super  sottnm  tacetonait  et  ele- 
vatum.  »  Quia  etiam  propbetia  continet  ea  que 
pertinent  ad  corpora  naturaKa  ;  secandùm  illud 
Istti.,  Xli  :  ff  Qais  mensus  est  pogilto  aqnaa. 
etc.  »  Continet  etiam  ea  qn»  ad  mores  homi- 
nnm  pertiiieBt  ;.  aeoondàm  ittad  ifot;,.LVfII  : 
ff  Fnnge  eaurienti  paatn  tawn ,  tto.  w  Cou» 
tinet  etiam  eaqoe  pcrtiamit  ad  (btuna^eYen- 
tos;  secmidàm  iUod  Isnû,  XliVU  :?«  Vanient 
tibi  duo  ÎB  die  ona  subito  »  sterilitaa  et  vidni- 
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la  TÎdiiité  ^  dit  encore  Isaîe^  XLVII.  Il  faiit  remanquer  cependaol;  que  la 
propliotie  ayant  pour  objet  les  choses  qui  sont  éloignées  de  notre  oonnois- 
sance^  plus  leur  distance  est  grande,  plus  elles  rentrent  dans  la  prophétie. 
On  peut  en  cela  établir  trous  degrés.  Il  y  a  d'abord  les  choses.,  soit  sen- 
sibles, soit  intellectuelles,  qui  dépassent,  non  pas  la  connoissanoe  de 
tous  les  hommes,  mais  de  tel  homme  ea  particulier.  Donsons-en  un 
exemple  tiré  des  choses  sensibles.  Lorsqu'un  homme  est  présent  en  un 
lieu ,  il  ne  peut  savoir  par  les  sens  ce  qui  se  passe  en  un  autre  pendant 
son  absence  :  ce  fut  donc  par  une  lumière  prophétique  qu'Elisée  sut  ce 
que  son  disciple  Giézi  avoit  fait  pendant  son  absence  (1),  IV.  Bais,  V. 
Saint  Paul  nous  fournit  un  autre  exemple  tiré  des  choses  intellectuelles , 
par  la  révélation  prophétique  des  pensées  d'un  homme,  L  Cor., XIV  (*2). 
C'est  encore  ainsi  que  ce  que  l'un  sait  poiur  l'avoir  appiiis  par  démonstra- 
tion, peut  être  révélé  à  un  autre  d'une  manière  prophétique  (3)..  Le  se- 
cond degré  comprend  les  choses  qui  dépassent  généralement  la  connois- 
sauce  de  tous  les  hommes ,  non  pas  qu'elles  soient  de  natuj;e  i  ne  pou-^ 
voir  être  connues,  mais  parce  qu'elles  dépassent  la  portée  de  l'intelli- 
gence humaine.  Tel  est  par  exemple  le  mystère  de  le  txès*sdinte  Trinité, 
qui  fut  révélé  par  ces  paroles  des  Séraphins  :  a  Saint,  Sainte  Saiat,  etc.  » 
/sa.,  VL  Enfin  le  troisième  degré  renferme  les  choses  que  nul,, excepté 

(1)  Après  qv^EKaée  eut  guéri. Naaman  de  ta  lèpre,  et  feftnë  de  reeevoir  ses  présents,  Gfézi 
son  serviteur  allo  troat er  Naaman  et  en  obtint  deux  taleota  qu!il  caisha  dans  sa  moisan.  U  espé* 
roit  que  son  mahre  n'en  sauroit  jamais  rien;  mais  le  prophète  lui  dit  :  D*où  venez-vous  ,  Giézi? 
—  Votre  serviteur  n*a  été  nulle  part ,  répondit  Giézi.  Mais  Elisée  lui  dit  :  a  Mon  cœur  n*étoit-il 
pas  présent  avec  vous ,  lorsque  cet  homme  est  descendu  de  sou  rharriot  pour  allât  h  votre 
rencontre?  Maintenant  donc  vous  avez  reçu  de  Targent  et  des  habits  pour  acheter  dea  plants 
d* olivier,  des  vignes ,  des  bœufs ,  des  brebis ,  des  serviteurs  et  des  servantes.  Mais  aussi  la 
lépre  de  Naaman  a*attachera  à  vous  et  à  toute  votre  race  pour  jamais.  —  Et  Giézi  se  retira 
d*avec  son  maître  tout  couvert  d^une  lèpre  blanche  comme  la  neige.  »  TV.  Reg.^  V ,  25 , 
i»  et  S7. 

(9)  <c  Iioraqoe  tons  prophétisent ,  si  nu  infidèle  ou  un  ignorant  entre  dans  votre  assemblée, 
tous  les  convainquent ,  tous  le  jugent  :  le  secret  de  son  cœur  est  découvert  ;  de  sorte  que  se 
prostomant  le  Tisage  contre  terre  il  adorera  Dieu ,  rendant  témoignage  que  Dieu  etl  vérita- 
blement parmi  vous.  »  T.  Corinth,,  XTV,  Si  et  25. 

(3)  Plusieurs  saitat&  ont  ainsi  refu  la  connoiasance  de  la  ibéologia^  ai  même  de  Mitaines 


ta&.  »  Considenndiim  tamen  est  qnôd  quia  pr<v- 
phetia  cbI  de  bis  qva  proca)  à  nostn  cogni- 
tione  sunt ,  tante  aliqua  magis  ad  propbettani 
peitifiMi,.  quanta  bmgiùa  ab  taumanacogiriUone 
eiiitaoL  Horam  aukem  est  Iriplei  giados.  Quo- 
nim  nnos  est  eorain  qoesnnt  procol  à  oogni- 
tio«B  hijus  hovinis  ;  sire  aeenndhni  sensum, 
give  secandùm  intellectnm  ;  non  antem  à  oog- 
uitione  omninm  hominum  :  sicat  sensu  cog- 
ooscit  aliquis  homo  quie  sant  sibi  pncsentia 
aecundùm  locom ,  qn»  tamen  alias ,  humano 


discipulhs  ejns  in  absentia  fecerat ,  ut  babetur 
IV.  Reg.,  V.  Et  similiter  cogitalioiies  cordis 
imios,  aiterî  proplieticè  manirestantur  ;  ut  dici- 
tur  I.  Corinth,,  XIV  ;  et  per  hune  modum 
etiam  ea  qate  unns  scit  démonstrative,  alii 
possnnt  propbeticè  revelari.  Secundus  aatem 
gradns  est  eomm  qn»  excédant  nniversaliter 
cognitionem  omninm  bominam  ;  non  quia  se- 
cnndtim  se  non  sint  cognoscibilia^  sed  propter 
defeetnm  cognitionis  human»;  sicut  mysteriom 
Trinitatis ,  quod  revelatam  est  per  Seraphim 


sensa,  utpote  sibi  absentia ,  non  cognoscit  :   dicentia,  «  Sanctiis  ,  sanctns,  sanctus,  »  etc., 
et  sic  Elissus  propbeticè ,  cognovlt  qux  Giezi  >  ut  babelor  Isata,  VI.  Ultimus  aatem  gradus 
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Dieu,  ne  peut  connoître,  comme  les  futurs  contingents,  dont  la  vérité 
n'est  point  déterminée.  Or,  ce  qui  est  de  soi  et  généralement  inconnu , 
remporte  en  éloignement  sur  ce  qui  n'est  inconnu  que  particulièrement 
et  d'une  manière  relative.  La  prophétie  a  donc  tout  spécialement  pour 
objet  la  révélation  des  futurs  contingents  ;  et  c'est  de  là  qu'elle  tire  son 
nom.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Grégoire,  ibid.,  que  quand  la  prophétie 
traite  du  passé  ou  du  présent,  elle  perd  la  raison  de  son  nom,  qui  signifie 
prédiction  de  l'avenir.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1<»  Cassiodore  définit  ici  la  prophétie  d'a- 
près son  objet  tout  spécial,  qui  est  la  connoissance  des  futurs  contingents; 
et  c'est  également  de  cette  façon  que  saint  Paul  la  distingue  des  autres 
grâces  gratuites;  ce  qui  nous  exempte  de  répondre  à  la  seconde  objec- 
tion. On  pourroit  dire  encore  cependant ,  que  la  prophétie  renferme 
toutes  les  choses  que  l'homme  ne  sauroit  connoitre  sans  une  révélation 
divine  ;  tandis  que  les  objets  de  la  sagesse ,  de  la  science ,  de  l'interpréta- 
tion des  langues  sont  du  domaine  de  la  raison  naturelle  de  l'homme , 
mais  que  la  lumière  divine  les  lui  manifeste  d'une  manière  plus  élevée. 
Quant  à  la  foi,  quoiqu'elle  concerne  les  choses  invisibles,  elle  n'implique 
pas  la  connoissance  de  ce  que  l'on  croit,  mais  un  assentiment  de  certi- 
tude à  ce  qui  a  été  connu  par  les  autres. 

30  La  lumière  divine  est  la  forme  de  la  connoissance  prophétique ,  et 
c'est  d'elle  que  la  prophétie  tire  son  unité  d'espèce ,  malgré  la  différence 
des  objets  qui  sont  révélés  par  la  lumière  divine. 

•ciences  hiimaines  que  Ton  ne  sauroit  acquérir  naturellement  tans  de  longues  éludes.  Ce  don, 
qui  rentre  dans  la  science  infuse,  n^est  pas  rare  parmi  les  saints. 


\ 


est  eoram  qne  sunt  procul  ab  omnium  bomi- 
nom  cognitione,  qma  in  seipsis  non  sunt  cog- 
noscibilia  ;  ut  conlingentia  falura,  qnoram  ye- 
ritas  non  est  determinata.  Et  quia  qaod  est 
nniversaliVsr  et  secundùm  se,  poilus  est  eo  quod 
est  particnlariter  et  per  aliud,  ideo  ad  prophe- 
tiani  propriissimè  pertinct  revelatio  eventuum 
faturomm;  ùnde  et  nomen  prophétise  sumi  vi- 
detur.  Uode  Gregorius  dicit  super  Ezechielem 
{ nbi  supra  )  :  a  Et  cùm  ideo  prophelia  dicta 
Bit  quôd  futura  prœdicat^  qnando  de  prsteritô 
vel  praesenti  loquitar,  rationem  sui  nominis 
amittit.  » 

Ad  primnm  ergo  dicendum ,  quôd  propbetia 
ibi  difflnitur  secundùm  id  quod  propriè  signi- 
ficatur  nomine  prophétise.  Et  per  hune  etiam 
modum  propbetia  dividitnr  contra  alias  gratias 
gratis  datas  ;  onde  patet  respo&sio  ad  secundùm. 


Quamvis  possit  did  quôd  omnia  quae  sob  pro- 
pbetia cadunt,  conveniont  in  bac  ratione  quèd 
non  sunt  ab  bomine  cognoscibilia  nisi  per  rere- 
lationem  divinam.  Ea  Ter&  qu«  pertinent  ad 
sapientiam  et  scientiam  et  interpretationem 
sermonum,  possunt  naturali  ratione  ab  bomine 
cognosci ,  sed  altiori  modo  manifestantur  per 
iliustrationem  divini  luminis.  Fides  autem  etsi 
sit  de  invisibilibus  bomini,  tamen  ad  ipsam  non 
pertinet  eomm  cognitio  qu»  crednntnr,  sed 
quôd  bomo  per  oertitndinem  assentiat  bis  que 
sunt  ab  aliis  cognita. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  formale  in  cog- 
nitione  prophetica  est  lumen  divinum^  à  cujos 
nnitate  propbetia  babet  nnitatem  speciei,  licèt 
sint  diversa  quae  per  divinum  lamen  prophetioô 
manifestantur. 
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ARTICLE  IV. 

Le  prophète  connoU-il  par  la  révélation  divine  toutes  les  choses  qui  sont  du 

domaine  de  la  prophétie? 

Il  paroit  que  le  prophète  connoit  par  la  révélation  divine  tout  ce  qui 
est  du  domaine  de  la  prophétie,  l""  On  lit  dans  Amos^  III  :  a  Le  Seigneur 
Dieu  ne  prononce  pas  une  parole^  qull  ne  révèle  son  secret  aux  prophètes 
ses  serviteurs.  »  Or,  tout  ce  qui  est  révélé  prophétiquement  est  parole 
divine.  Il  n'y  en  a  donc  aucune  qui  ne  soit  révélée  au  prophète. 

S"*  «  Les  œuvres  de  Dieu  sont  parfaites,  »  dit  le  Deutéronome,  XXXII. 
C'est  pourquoi  la  prophétie  étant  une  révélation  divine ,  c'est-à-dire  une 
œuvre  de  Dieu ,  elle  doit  être  parfaite.  Or,  elle  ne  seroit  point  parfaite , 
si  elle  ne  comprenoit  tout  ce  qu'elle  peut  révéler;  car  on  appelle  «  parfait 
ce  à  quoi  il  ne  manque  rien,  »  selon  le  Philosophe,  Physic,  III,  text.  63. 
Le  prophète  connoit  donc  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  prophétie. 

3*  La  lumière  divine,  cause  de  la  prophétie,  est  plus  puissante  que  la 
lumière  de  la  raison  naturelle ,  cause  de  la  science  humaine.  Or,  quand 
l'homme  possède  une  science,  il  connoit  tout  ce  qui  tient  à  cette  science  : 
ainsi  le  grammairien  soit  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  grammaire.  Le  pro- 
phète doit  donc  aussi  connoitre  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  prophétie. 

Mais  saint  Grégoire  dit  au  contraire ,  super  Ezech.  ubi  sup.,  que 
a  l'esprit  de  prophétie  révèle  quelquefois  au  prophète  ce  qui  tient  au 
présent,  sans  lui  faire  connoitre  l'avenir,  et  quelquefois  l'avenir  sans  lui 
révéler  le  présent.  »  Le  prophète  ne  connoit  donc  pas  tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  la  prophétie. 

(  C05GLUSI0N.  —  La  vérité  divine  étant  le  principe  de  toutes  les  mani- 


ARTICULUS  IV. 

UtrUm  proptuta  per  divinam  revelaUonem 
cognoicai  omnia  gumpaunnt  propkeHeè  cog^ 
noaci. 

Ad  qnartiim  sic  proceditnr  (1).  Videtarquôd 
propheta  per  diYÎnam  revelationem  cognoscat 
omnia  que  possunt  propbeticè  cognosci.  Dici- 
tnr  enim  Amos,  III  :  c  Non  fadet  Dominas  Deus 
Terbum  nisi  revelaverit  secretum  saum  ad  aenros 
suos  prophetas.  Sed  omnia  que  proptaeticè  re- 
Telantor,  sunt  Terba  divinilns  facta.  Nihil  ergo 
eonim  est  quod  non  reveletnr  prophète. 

2.  Praeterea ,  c  Dei  perfeda  sunt  opéra ,  » 
Ht  dicitur  Deuteron,,  XXXIII.  Sed  propbetia 
est  divina  revelatio,  ot  dictom  est  (art.  8). 
Ergo  est  perfecta.  Quod  non  esset  nisi  perfectè 
omnia  prophetabilia  propbeticè  revelarentar  ; 
quia  c  perfectnm  est  cni  nibil  deest;  »  ut  di- 


citnr  in  HT.  Physic.  (text  63).  Ergo  propheta» 
omnia  prophetabilia  rcTelantur. 

8.  Prsterea,  Inmen  divinuro  quod  causât 
prophettam,  est  potentins  quàm  lumen  naturalis 
rationiSy  ex  quo  causatur  humana  scientla.  Sed 
bomo  qui  habet  aliqnam  scientiam ,  cognoscit 
omnia  que  ad  iUam  scientiam  pertinent;  sicut 
grammaticus  cognoscit  omnia  grammaticalia. 
Ergo  Tidetur  qu6d  propheta  cognoscit  omnia 
prophetabilia. 

Sed  contra  est ,  quod  Gregorius  dicit  sbper 
Ezech,  (nbi  snprà) ,  qnôd  a  aliquando  spiritos 
prophétie,  ex  prxsenti  taogit  animum  prophe- 
tantis ,  et  ex  faturo  nequaquam  tangit ,  ali- 
quando antem  ex  presenti  non  tangit,  et  ex  fa- 
turo tangit.  »  Non  ergo  propheta  cognoscit 
omnia  pr<)pbetabitia. 

(  CoKCLUSio.  *  Cùm  prima  Teritas  sit  prin- 
cipium  omniom  eorum  qua:  propbeticè  mani* 


(1)  De  bis  ctiam  qu.  12,  de  verit.,  art.  i,  ad  5  ;  el  «d  Aofli.«  XV,  lecl.  3,  col.  4. 
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festatioDs prophétiques^  le  prophète  ne  sauroit  connoitre  tout  ce  qui  se 
^ut  voir  dans  cette  lumière,  mais  seulement  ce  qui  lui  est  révélé  d» 

eu.) 

Des  choses  différentes  ne  peuvent  se  trouver  réunies  que  par  une  antre 
i^hose  de  laquelle  elles  dépendent.  C'est  ainsi  que  toutes  les  vertus  s'u- 
nissent dans  la  prudence  ou  la  charité.  Or ,  tout  ce  que  Fon  connott  par 
un  principe,  se  trouve  en  lui  et  en  dépend.  Si  donc  on  connoit  un  prin- 
cipe parfaitement  et  dans  toute  sa  force,  on  connoit  en  même  temps  tout 
ce  qu'il  renferme.  Mais  si  Ton  ignore  un  principe  général,  ou  si  on  ne  le 
pénètre  qu'imparfaitement^  on  ne  connoitra  pas  nécessairement  tout  ce 
qu'il  contient,  et  chaque  chose  se  manifestera  séparément  :  il  y  en  a  dose 
que  l'on  connoitra,  et  d'autres  qui  resteront  cachées.  Or,  le  priucipe  de 
tout  ce  que  l'on  voit  prophétiquement  dans  la  lumière  divine ,  c'est  la 
vérité  première,  que  les  prophètes  ne  voient  pas  dans  son  essence  (1). 
Les  prophètes  ne  possèdent  donc  pas  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  pro- 
phétie, chacun  d'eux  ne  connoit  que  ce  qui  lui  est  montré  par  une  lévélft- 
tion  spéciale. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^Dieu  révèle  aux  prophètes  tout  ce  gui 
est  nécessaire  à.l^nstruction  du  peuple  fidèle  :  aux  uns  une  chose,  et  aux 
autres  xme  autre,  mais  non  pas  tout  à  tous. 

2*  La  prophétie  n'est  qu'une  révélation  divine  imparfaite.  Aussi  saint 
Paul  dit-il,  I.  Corinth.y  Xlil,  que  a  les  prophéties  deviend  ront  inutiles.  » 
«  Nous  prophétisons,  dit^il  encore,  en  partie,  p  c'est-à-dire  imparfaite- 
ment. 11  n'y  aura  de  révélation  divine  parfaite  que  dans  la  patrie.  jC'est 

(Ij  Ceux  même  qui  ont  vu  Tessence  divine,  comme  Moïse  etsaiot  PauI,  m  eraiMifSflBt,pas 
t  )ut  ce  qui  esl  du  domaine  de  la  prophétie ,  parce  qu*ils  ne  peuvent  se  souvenir  de  tout  ce 
q«!ilt  «nt  décoaveit  daos  la  lunlàro  dWnw ,  lei  espèces  httellectuelles  manquant  à  leur 
esprit  pour  lui  représenter  par  la  mémoire  tant  de  Téritéi  sumAtaieUes ,  de  profoada  mf^ 
téres,  que  les  langues  humaines  ne  sauroient  exprimer.  Les  anges  eux-mêmes,  qui  voient 


festantur,  non  oportet  Prophetis  omnia  pro- 
phelabilia  nota  esse ,  sed  tantùm  qiue  iUis  per 
divinam  revelalionem  nota  fiunt. 

Rcspondeo  dicendum,  quôd  diversa  non  est 
necesse  esse  simal  nisi  propter  aliquod  unum 
in  quo  connectuntorj  et  à  qao  dépendent;  si- 
cut  supra  dictum  est  (qn.  65,  art.  1  et  S),  quôd 
Tirtutes  omnes  necesse  est  esse  simul  propter 
prudentiam  ve\  cbarilatem.  Omnia  autem  que 
per  aliqnod  priacipium  cognoscuntor,  conoec- 
tontur  in  îlio  principio  »  et  ab  illo  dépendent 
Et  ideo  qui  cogaoscit  perfectè  principiom  se- 
cund&m  totam  ejus  virtutem,  simul  cognoscit 
omnia  qus  per  iQad  prinâpiom  cognoscontur. 
Ignorato  autem  communi  principio  vel  com- 
ffluuiter  appreheDso,  nulla  nécessitas  est  simul 
omnia  cognoscendi ,  sed  unumquodque  eoram 
ner  te  oportflt  mgniJbrtati;  «t  par  conoqaeiM 


aliqna«Miin  poKuit  eo^MBci^et  alia  non  Gog- 
nosci.  Pnncipium  autem  eorum  que  dhrino  hi- 
mine  propheticè  manifpstanUir,  est  ipa  Ve- 
ritas prim^  quam  prophète  in  seipsa  non  vi» 
dent  :  et  ideo  non  oportet  quôd  omnia  .prophe» 
tabilia  cQgnoacant  :  sed-qnilibet  eorum  cogno^ 
cit  ex  eis  aligna  secnndùm  apecûdem  nwetotM^ 
nem  htyos  Yel  illius  rei. 

Ad  prûnom  trffi  dicendum.,  qoàd  DomiaiM 
omiiia  que  sunt  necesaaiù  ad  iiwtnirtiftaem 
tiUelis  popoUy  révélai  Propbetis  :  noa  tamen 
omnia  nmnibns,  led  guûiun  ani,  quedan 
alii. 

Ad  geeandam  ^»^^^fm^  qpàà  piophatiâ  «il 
sicut  goiddam  in^peilèctum  ijn  génère  diviue 
zevelationis  :  nnde  dicUor  L  ad  Cor.,  xni , 

Iquôd  «  prophétie  evacnabuntor  ;  b  et  quôd 
a  ei  Daiie  propbeUunos ,  »  id  est^  imperfecte. 
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pourquoi  TApôtre  syoute  :  c  Quand  viendra  ce  qui  est  parlait,,  ice  ^ui 
n'est  qu'en  partie  oessera.  »  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  rien  ne 
manque  absolument  à  la  prophétie^  mais  senlemeni;  rien  de  ce  qu'il  hû 
faut  pour  atteindjre  son  but  (i). 

S'CSelui  qui  possède  une  ficîence,  en  coonoit  les  prinfiq)es  et  les  censé- 
quenoes;  at  s'il  en  a  parfaitement  Tbabitude ,  il  sait  tout  ce  qui  tient  i 
cette  sciefioe.  Mais  la  preiphétie  ne  &it  pas  cannoitoe  dans  scm  essence 
Dieu,  qui  est  le  principe  de  toutes  les  connoissanoes  poophétiques.  Il  n'7 
a  doic  aucune  raison^  parité* 

ARTICLE  V. 

Le  prophète  di8tingue-t4l  toujours 'ce  qu^l  SU  de  son  propre  fmnfoement,  êe  ce 

que  hn  inspire  l'iesprit-ds  prophétie f 

n  paroit  que  le  prophète  discerne  toujours  ce  qui  vient  de  son  esprit , 
de  ce  que  lui  inspire  l'esprit  prophétique.  1®  Saint  Augustin  rapporte 
dans  ses  Confessions,  VI,  13 ,  que  sa  mère  disoit  a  discesner ,  par  je  ne 
sais  quelle  saveur,  impossible  à  définir^  ce  que  Dieu  lui  JDevélûit,de  ce  qui 

contiouellement  ressence  ditine  ;  fui  iq'oublieBt  rien  de  te  qu'ils  obIto^  ne  «nnnoisient  ym 
tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  prophétie ,  puisque  Notre-Seii;neur  a  dit  qu^ils  ne  savent  «  ni 
le  jonr,  ni  Vheore ,  »  de  la  consommation  du  sièele.  Dieu  révèle  ses  secrets  quand  il  lui  plaît. 
(1)  Kous  ne  devons  donc  pas  nons  étonner  des  otMcvrités  q«l  se  nencontretit  dms  la  sainte 
Scriture ,  pnisqoe  d'aiUeun  les  clartés  Qn*on  y  liouw  suffisent  à  tCaire  «omottre  èa  «véiiié.,  é 
diriger  les  hommes  dans  le  bien ,  à  les  prémunir  contre  le  mal.  Il  est  nécessaire  que  les  pro- 
phéties soient  à  la  fois  claires  et  obseuves  :  asseï  claires  ponrqve  Ton  veconnoisse  ta  vérité 
de  lear  accomplissement  et  qu'elles  puissent  rendre  lémoignafe  de  la  preeelence  divine;  aeseï 
obscures  poor  que  la  Hberlé  de  niomrae  n'en  snll  pas  empêchée,  et  que  les  démons  pvfaseai 
s'y  tromper  quelquefois*  Si  les  pwssances  de  Tenfer  eussent  décoavert  pleinement  par  la 
sainte  Ecriture  que  Hoîre-^ignearétolt  le  Boi  de  gloire,  I.  C4>r.^  U,  8,  ils  n'eunent  point 
porté  les  Jmfs  à  le  crucifier,  dans  la  crainte  que  san  sang  ne  rachetât  les  hommes  ;  mais  ila 
ne  le  reconnurent  entièremeiit  qn'aui  prodiges  de  sa  mort,  et  lorsque  leur  empfape  était -d^ 
détmA.  On  voit,  par  la  tentation  de  Notm-Seignenr  au  désert ,  dans  quelles  appréheosiauélolt 
le  diable,  et  le  doute  où  il  étoit  qu'il  fât  le  Fils  de  Dieu.  Les  obscurités  de  TEcriture  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  à  notre  liberté.  Qu'eussent  fait  les  Juifs  s'ils  eussent  compris  les  (er« 


Perfectio  anten  divins  revelationis  erit  in  pa- 
Cria  :  unde  sobdiiur  :  «  Cùm  yenerit  qnod  per- 
feetom  est ,  evacnabitur  quod  ex  parte  est.  » 
Code  non  oportet  qaôd  prophéties  Tevelationi 
nihil  desit^  sed  qnôd  nihil  desit  eoram  ad  qas 
prophétie  ordinatnr. 

Ad  tertium  dicendom ,  qn6d  iUe  qui  babet 
aliqaam  scientiam ,  cognoscit  principia  illins 
flcientis^  ex  quibns  omnia  qus  snnt  illins 
«cientis,  dépendent  :  et  ideo  qui  perfectè  ha- 
het  habituffl  alicujns  sdentis,  sdt  omnia  qus 
ad  illam  scientiam  pertinent.  Sed  per  propbe- 
tiam  non  oognoadtar  in  seipao  principinm  pro- 


pbetabOhim  oognitieGQin,  quofl  est  Dens.  Vnfl» 
BOD  est  similis  ratio. 

ARTICULUS  V. 

CMm  propheta  ditcemat  temper  qnid  âicai 
•per  tpiriium  prvpriuMy  tî  quid  per  tphiium 
propkeUm, 

Ad  qnintum  âc  proceditnr  (1).  Videtor  qu6d 
propheta  discernât  semper  quid  dicat  per  spiri- 
tnm  proprium^  et  qaid  per  spiritum  propbetis. 
Dicit  enim  ÀugusUnus  in  VI.  Oonfess.  (  cap. 
19  ) ,  qnôd  mater  sua  dicebat  a  discemere  se 
(nescio  quo  saporey  qnem  verbis  explicare  mm 


(f)  Ite  hii  «lian  Camtrm  «mK..  llb.  m,  eap.  154  ;  et  qv.  tS ,  de  ?«Ht.,  ait.  »,  ad  IS'il 
«d  16. 


512  II*  !!•  PAHTŒ,  QUESTION  CLXXI,  ARTICLE  5; 

étoit  seulement  un  rêve  de  son  ame.  »  Or,  la  prophétie  étant  une  révéla* 
tîon  divine,  il  s'ensuit  que  le  prophète  discerne  toujours  ce  qui  lui  vient 
de  son  esprit  de  ce  que  lui  inspire  Tesprit  prophétique. 

2"  Dieu  ne  commande  rien  d'impossible.  Or  on  lit  dans  Jérémie,  XXIII  : 
«  Que  le  prophète  qui  a  un  songe ,  raconte  son  songe  ;  et  que  celui  qui 
entend  ma  parole  la  rapporte  fidèlement.  »  Le  prophète  peut  donc  dis- 
cerner ce  qu'il  sait  par  esprit  prophétique ,  de  ce  qu'il  voit  autrement. 

a®  La  lumière  divine  donne  une  certitude  plus  grande  que  la  lumière 
de  la  raison  naturelle.  Or,  celui  qui  possède  une  science  de  cette  dernière 
façon,  est  certain  qu'il  la  possède.  A  plus  forte  raison  donc  doit  être  cer^ 
tain  celui  qui  reçoit  une  révélation  prophétique  par  la  lumière  divine. 

Mais  saint  Grégoire  dit  au  contraire.  Super  Ezech.  ubisup.  :  «Lors- 
qu'on consulte  les  saints  prophètes ,  la  grande  habitude  qu'ils  ont  de 
prophétiser  fait  qu'ils  répondent  quelquefois  d'après  leurs  propres  lu- 
mières,  pensant  que  cela  leur  est  inspiré  par  l'esprit  de  prophétie  (1).  » 

(Conclusion.  —  Les  prophètes  sont  très-certains  de  ce  qui  leur  est  ré- 
vélé par  l'esprit  prophétique  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  tout  ce  qu'ils 
connoissent  par  instinct;  car  ils  doutent  quelquefois  si  cela  leur  vient 
d'un  instirct  divin  ou  de  leur  propre  esprit.) 

Dieu  éclaire  de  deux  façons  Tesprit  du  prophète  :,  d'abord  par  une  ré- 
vélation expresse  ;  puis,  dit  saint  Augustin,  Super  Gènes.' ad  Ut. ,  H,  \7, 
«  par  une  sorte  d'instinct  très-secret,  dont  l'esprit  de  l'homme  ne  se  rend 

ribles  menaces  des  prophètes,  s*ilft  eussent  pu  lire  clairement  l*bUtoire  de  leur  déicide?  Qat* 
ferions-nous  nous-mêmes  si  nous  comprenions  notre  propre  histoire  écrite  dans  TApocalypse  ? 
n  suflBt  que  nous  en  sachions  asseï  pour  nous  prémunir  contre  les  séductions  de  ce  temps  : 
le  reste  nuiroit  à  la  liberté  des  méchants  et  aux  desseins  de  Dieu. 

(1)  Saint  Grégoire  apporte  à  ce  sujet  Texemple  de  Nathan  ,  à  qui  i)aTid  avoit  communiqué 
son  projet  de  bâtir  le  temple.  «  Allex,  dit  le  prophète  au  roi,  faites  tout  ce  que  vous  aves 
dans  le  cœur,  parce  que  le  Seigneur  est  avec  vous,  o  Mais  la  nuit  suivante,  Dieu  dit  à  Nathan 
^avertir  David  que  ce  seroit  son  flls  qui  bâtiroit  le  temple.  Sur  quoi  saint  Grégoire  remarque 


poterat)  quid  inleresset  ioter  Dcum  revelan- 
tem,  et  inter  animaai  suam  somnianlem.  »  Sed 
prophetia  est  revelatio  divina ,  ut  dictum  est. 
Ergo  propheta  semper  disceroit  id  quod  dicit 
per  spiritual  prophetis,  ab  eo  quod  loquitur 
spiritu  proprio. 

3.  PriBlereu ,  Deus.  non  prscipit  aliquid  im- 
possibile;  sicut  Hierooymus  dicit.  Prscipitur 
autem  Prophelis,  Jer.,  XXIII  :  «  Propbela  qui 
babet  somulum,  narret  somnium  ;  et  qui  habet 
sermonem  menm,  loquatur  scrroonem  meutn  ve- 
rè.nErgo  phopbeta  potestdiscernerequidbabeat 
per  spihtuffl  prophetis,  ab  eo  quod  aliter  videt. 

8.  Prsterea,  major  est  cerlitudo  quae  est  per 
divinum  lumen,  quàm  quai  est  per  lumen  ra- 
tionis  naturalis.  Sed  per  lumen  rationis  natu- 
itlis  iUe  qui  habet  uientiam,  pro  certo  scit  se 
iiAfvire.  Ergo  ille  qui  habet  prophetiaxn  per  lu- 


men divinum,  multô  magis  certus  est  se  hnlcrc. 

Sed  contra  est ,  qu5d  Gregorins  dicit  super 
Eteeh.  (  ubi  snprà  )  r  «  Sciendum  est  quM 
aliquando  prophetas  sancti  dum  consulantur» 
ex  magno  usu  propbctandi  quaîdam  ex  suo  spi- 
ritu proferunt ,  et  se  hoc  ex  prophetis  spirito 
dicere  suspicaatur.  » 

(  CoMCLusio.  —  Omnia  qutD  per  propheticum 
spiritum  s\mi  nota  Prophetis,  firmissimam  apud 
eos  cerlitudinem  habent.  Non  autem  omnia  qux 
per  instinclum  eisdem  nota  sunt;  de  quibus 
utrùm  divino  iustinctu  an  proprio  spiritu  cog* 
nita  siût^  interdum  dubitant  propheUe. 

Respondeo  dicendum  qu5d  mens  prophète 
dupUciter  à  Deo  instruitur  :  uno  modo,  per  ex* 
pressam  revelationem  ;  alio  modo  a  per  ins- 
tinctum  quemdam  occaltissimum ,  nescientes 
humanœ  mentes  pattuntor  ;  »  ut  Âugnstinus 
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pas  compte.  i>  Pour  ce  qu'il  connolt  par  une  révélation  expresse ,  le  pro- 
phète n'a  pas  la  moindre  incertitude  ;  il  sait  sans  aucun  doute  que  cela 
lui  vient  de  Dieu  :  ce  qui  fait  dire  à  Jérénûe^  XXVI  :  a  £n  vérité  le  Sei- 
gneur m'a  envoyé  vers  vous^  pour  vous  annoncer  toutes  ces  choses.  » 
Sans  cette  certitude^  la  foi,  qui  s'appuie  sur  la  parole  des  prophètes ,  res- 
teroit  incertaine.  Nous  avons  une  preuve  de  la  certitude  prophétique  dans 
le  sacrifice  qu'Abraham  se  préparoit  à  faire  de  son  fils  unique  sur  l'ordre 
qu'il  en  avoit  reçu  dans  une  vision  ;  car  il  ne  s'y  fût  point  résolu  s'il  eût  eu 
le  moindre  doute.  Mais  quant  à  ce  que  l'on  connolt  par  instinct ,  il  n'est 
pas  toujours  possible  de  discerner  clairement  si  cela  vient  de  Dieu  ou  de 
notre  propre  esprit.  Les  choses  mêmes  que  l'on  connoit  par  instinct  di- 
vin, n'ont  pas  une  certitude  prophétique  évidente;  car  cet  instinct  est 
un  genre  de  prophétie  imparfait.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les 
paroles  de  saint  Grégoire.  Cependant ,  de  peur  qu'il  n'en  puisse  résulter 
quelque  erreur,  a  les  prophètes ,  ajoute  saint  Grégoire,  sont  prompte- 
ment  repris  par  le  Saint-Esprit;  ils  apprennent  de  lui  la  vérité,  et  désa- 
vouent eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  dit  de  faux.  »  On  voit  que  les  objections 
se  rapportent  toutes  aux  révélations  expresses  ;  ce  qui  nous  dispense  d'y 
répondre. 

ARTICLE  VI. 

Uertiur  pmt-elle  se  mêler  à  la  prophétie  f 

n  parolt  que  les  choses  que  l'on  connoit,  ou  que  l'on  annonce  prophéti- 
quement, peuvent  être  fausses,  l*"  La  prophétie  a  surtout  pour  objet  les 

que  Natbao  étoit  cependant  an  saint  prophète ,  qui  avoit  repris  David  de  sa  fante ,  et  qui  lui 
avoit  prédit  le  chAtiment  que  Dieu  en  tireroit.  Mais  il  ne  distingua  pas  en  cette  circonstance 


dicit  n.  super  Gènes,  ad  litteram  (cap.  17). 

De  his  ergo  qus  expresse  per  spiritam  prophe- 

tis  propheta  cogooscit,  maiimam  certitudinem 

babet  ;  et  pro  certo  baJ)et  qaod  baec  sont  divi- 

nitus  sibi  revelatt  :  nnde  dicitor  Jerem., 

XXVI  :  «  In  ireritate  misit  me  Dominas  ad 

vos  y  nt  loqnerer  in  anres  vestras  omnia  verba 

b«c.  »  Alioqoin  si  de  hoe  îpae  certitiidiBem 

non  baberet,  fides  qne  dictls  propbetarom  in- 

aititttf,  oerta  non  esaet.  Et  signum  prophétie® 

certitudinis  aecipere  posanmos  ex  hoc  qoôd 

Abraham  admonitns  in  propbetica  viaione ,  se 

prsparavit  ad  filinm  nnigenitom  immolandom; 

quod  nuliatenos  fecisset,  mai  de  divine  revela- 

tione  foiaset  certisaimua.  Sed  ad  ea  qn»  oog- 

noscit  per  inslinctnm^  aliqaando  sic  se  babet 

ot  non  plenè  discemere  posait  ntr&m  bac  eo- 

gitaverit  aliqao  divine  insttncta ,  vel  per  spi- 

ritsm  proprinm.  Non  antem  omnia  qua  cognoa- 

(1)  De  bis  etiam  infrà,  qu.  17S ,  art.  1 ,  Incorp.,  art.  5,  ad 8,  et  art.  6 ,  ad  S;  et  qa.  tS, 
ie  verit.,  art.  3,  in  corp.,  et  art.  10,  ad  7. 


dmna  divino  instinctn,  sub  oertitadine  pro- 
pbetica nobis  manifestantor  :  talis  enim  in- 
stioctos  est  qniddam  imperfectnm  in  gênera 
propbetia  ;  et  hoc  modo  inteUigendam  eat  ver- 
bnm  Gregorii.  Ne  tamen  error  ex  hoc  posait  acd- 
dera ,  c  per  Spiritom  aanctnm  dtiùs  correctif  ab 
eo  qoa  vera  août,  audiont  ;  et  aemetipsos ,  qnia 
falsa  dizerinty  reprebendont  ;  »  at  Gregorios  ibi- 
dem aabdit.  Prime  antem  rationea  procédant 
qnantam  ad  ea  qn»  prophetico  spirita  revelan-* 
tur.  Unde  patet  reaponsio  ad  omnia  objecta 

ARTICULUS  VL 

Vtrilm  ea  qum  prophétie^  cognoâetmUtr  vel 
amnuniiaiUur,  potsirU  esse  falsa. 

Ad  sextnm  sic  procedttor  (1).  Videtor  qoôi 
ea  qa»  propheticè  cognoacuntur  vel  annua* 
tiantar,  possint  esse  falsa.  Prophetia  enim  eal 
de  futiiria  cootingeutibos^  ot  dictom  eat  (  ait. 


X. 


33 
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fttturs  contingents.  Or,  les  éyénements  fdturs  peuvent  ne  pas  se  réaliser, 
sans  quoi  ils  aniYeroient  nécessairement.  L'erreur  peut  donc  se  mêler  à 
la  prophétie. 

•  2»  Le  prophète  Isafie  fit  cette  prédiction  an  roi  Ezéchias  :  a  Mets  ordre 
"i'tes  affaires,  car  tn  n^s  phis  longtemps  à  vivre  :'tu  mourras  ;  b  et  ce* 
pendant  ce  roi  obtint  encore  quinze  années  de  vie,  comme  il  est  rapporté 
•an  quatrième  livre  "des  Bois ,  XX,  et  dans  fcaïe ,  XXXVÎII.  Le  Seigneur 
^it  également  dans  Jérémie,  XVTII  :  «  J'élèverai  tout  à  coup  ma  voix 
«ontre  la  nation  etxontre  leToyanme,  pour  le  déraciner,  le  détruire,  le 
disperser*:  mais  si  cette  nation  fait  pénitence  du  mal  que  je  lui  ai  re- 
proché, je  ferai  moi-même  pénitence  du  mal  que  je  lui  ai  préparé,  d  On 
trouve  encore  une  preuve  du  non-accomplissement  des  prophéties  dans 
l'exemple  des  Ninivites.  On  lit,  en  effet,  dans  Jouas ,  ÏÎI  :  a  Le  Seigneur 
eut  pitié  d'eux,  et  il  ne  leur  fit  point  le  mal  dont  il  les  avoit  menacés.  » 
Une  prophétie  peut  donc  6tre  fausse. 

3«>  De  même  que  dans  un  syllogisme,  quand  les  prémissos  sont  abso- 
lues, la  conclusion  doit  l'être  aussi,  de  même  en  tout  conditionnel  dont 
'  ^antécédent  est  de  nécessité  absolue ,  le  conséquent  doit  être  absolument 
nécessaire  ;  car  on  ne  peut  jamais  tirer  une  conclusion  différente  des  pré- 
misses, comme  le  prouve  le  Philosophe,  Posterior.j  I,  text.  17.  Appli- 
quant ce  principe,  nous  disons  r.si  une  prophétie  ne  pou  voit  jamais  être 
fausse,  cette  assertion  conditionnelle  se  trouveroit  parfaitement  exacte  : 
•  Si  telle  chose  a  été  prophétisée,  elle  se  réalisera,  d  Or,  Tantécédeut  de 
ce  conditionnel  est  de  nécessité  absolue,  puisqu'il  s'agit  du  passé;  la  con- 
séquence doit  donc  être  aussi  absolument  nécessaire,  ce  qui  ne  sauroit 
être,  la  prophétie  ayant  pour  objet  des  futurs  contingents.  On  ne  doit  donc 
point  affirmer  qtfune  prophétie  ne  sauroit  être  fausse. 

«OD  propre  espril'de  rinspiratioD  dWine.  Toutefois,  ajoute  saint  Grégoire,  fl  y  a,  entre  les 
-^ais  at  las  fa«x  inrophétes ,  cette  différence,  que  les  premiers  sont  promptement  arertis  de 
'leur  erreur  par  nStprit  saint ,  tandis  que  les  autres  y  persévèrent  Jusqu*à  la  fin. 

8).  Sed  fuiom  «QaBliB0BDtk  peattint  noD-eve- 
jiire;  aUequia^ZiDeMMtttte  waànitnÊi..Expi 
,pro^;ielûe  poleit  «uboie  iUMm. 

a.  Prxteffta.f  Isaias.prQpbelieè.pfanaiitiavii 

BMchi»  dîGSDB  :  ««  Dispooe  domui  Une  ;  quia 

mener»  tu,  et  non  ime^ia  ni  tamen  additi 

sont  vit«  ejns  postea  quindecim  anni  ;  ut  ba- 

betûr  IV.  Ae^.,  XX ,  «tfaot..  XXXVUI.  Simi- 

«Ktenet^tfrem.^  XViQ,  DwiiDwâicit:  «Repente 

loquaradversèmgeirteiD  et  vdt^ersbsTegnum,  ut 

eradioem  ^t  dMtmam  eidùpetdam  iUnd  :  Si  p<D- 

Bileotiam  egent  geiu  iUa  àanlaino  qaod  leoo- 

iaB.siiin  adveisàs  eam,  «gaaiet  ego  poenitentiain 

.«iporonaio  qeod  cogûaTi  ut  facerem  eL  »  Et 

boc  apparat  per  ezemplam  Ninivitarum ,  secun- 

«tel  dHed  \f(mm,  911  :  «  Misertus  «st  fioaiUras 

loper  maliliâ  quam  diiit  ut  faceret  eia,  et  non 


fecit.  B  Eigo  propMi»  pNiteit  sabease  folsam. 

8.  Praterea,  onnis  omditionalis ,  cnjus  an- 

teeedeas  est  aeceoiriMn  ^absolitè,  eomeqaens 

est  nacBannnm  absolalè  :  quia  ita  te  habet 

cûmequens  in  conditioDali  ad  tnteeedens, 

iiimt  cimctawio  ad  picmiaMs  io  sylloginio.  Ex 

née— «8  iwiem  (nongnam  contingit  sytb^i* 

MKj  flin  iMrwirinm  ;  .ut  ppotator  in  L  Faste 

rionim  (  «est.  17  ).  -fied  si  prophétie  non 

.pot«it:suhe8U  frinim.,  opovtot  banc  eondiUo- 

aalMB  eiie  toram  :  «  Si  aliqoid  est  propheta- 

nuDt  eât.  »  Biqea  antan  conditioaBlis  aileee- 

dena  est.neoiBaaiiyin  abaointë;  eftm  ait  de  pne» 

terilo.  firgo  at  oamaqœia  eiit  aeceMarinm 

absolutiy  qnod  est  incooTeoiens  ;   quia  aie 

propbéHanonesaet  contingentium.  Falsnm  est 

«rgo  qii6d  prophétie  non  posât  sabesie  fiJamn» 
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Mais  Cassiodore  dit  au  coatraire  que  a  la  psophétiB  est  ime  isspiralion 
ou  une  révélation  divine  qui  junutre  les  év^emente  avec  une  vérité  im- 
muable. D  Or,  la  vérité  de  la  prophétie  ne  ^eroit  point  imnuiable  si  Ter- 
reur pouvoit  s'y  mêler.  Elle  ne  peut.donc  être  faussfi. 

(Conclusion. — Une  proj;^étie  ne  saurait  être  fausse  pajroe  (|u'elle  ûent 
de  la  prescience  divine.  ) 

'C'est  par  une  révélation  divine  que  rintelligence  du  prophète  est 
éclairée  comme  par  manière  d'enseignement.  Or ,  la  vérité  est  la  même 
et  dans  le  disciple  et  daufi  celui  qui  enseigne^  la  iconnoissance  de  l'un 
étant  semblable  à  celle  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  dans  la  nature,  k  forme 
de  ce  gui  est  engendré  est  toujours  semblable  à  celle  du  générateur.  C'est 
pourquoi  la  prophétie  étante  selon  saint  Jérôme^  «un  effet  de  la  pres- 
cience divine^  d  à  qui  rien  n'échappe ,  et  la  vérité  de  la  connoissance 
prophétique  étant  la  même  que  celle  de  la  connoissanœ  divine^  qui  est 
infaillible^  il  s'ensuit  que  la  prophétie  ne  peut  être  fausse. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  Nous  avons  montré  dans  la  première 
partie^  quest.  XXll^  art.  4,  que  la  certitude  de  la  pcescknee  divine  m'eoL- 
cluoit  pas  la  contingence  de  chaque  événement  Mur  en  particulier^spois- 
que  Dieu  les  voit  conune  présents  et  déjà  déterminés.  C'est  pourquoi  la 
prophétie , qui  est  le  résultat,  l'expression  de  cette  divine  prescience, 
n'exclut  pas  non  plus  la  contingence  des  événements  futurs,  encore 
qu'elle  s'appuie  sur  une  vérité  immuable. 

2»  La  prescience  divine  regarde  les  événements  futurs  ea  eux-mêmes 
et  dans  leurs  causes  :  en  eux-mêmes,  parce  qu'elle  les  roit  comme  slls 
étoient  déjà  présents;  dans  leurs  causes,  en  tant  qu'elle  considère  les 
rapports  des  causes  aux  ^fiets  qu'elles  produisent.  Or ,  si  l'on  envisage 


6ed  contre  est^  qiiôd  Cassiodonis  dicii  qnôd 
«  pTophetia  est  inspiratio  tel  rerelatio  divina , 
reram  inventus  immobili  veritate  deountianB.  » 
Non  aoiem  «aset  îamobiliB  veritas  prophetia , 
si  posset  ei  falfiom  aubesae.ËrgoJion  potest  ei 
Bubesse  falsum. 

(CoRCLUsio.— Cùm  propbetia  dÎTiniun  qood- 
dam  aignam  ait  divine  pisscientis,  imposai- 
bfle  est  ei  subesse  falsum.  ) 

Bespondeo  dicendum ,  quôd  dcut  ex  dictis 
patet^  prophetia  est  quadam  cogititio  intellectni 
pfophets  impressa  ex  revelatione  divisa  per 
modnm  cojusdam  doctrine.  Veritas  autem  cog- 
nitionis  est  eadem  in  discipulo  et  in  docente  ; 
quia  cognitio  addiacentis  estsimilitudo  cogni- 
tionis  docentis  ;  sicQt  etiam  in  rébus  natunli- 
bus  forma  generati  est  similitudo  qvsdam 
Ibrme  generontis.  Et  per  hune  etiam  modum 
Hieronymus  dicit  qu^d  «  propbetia  est  quod- 
dam  sigpum  dÎTins  prsscientie.  »  Oportet  igi- 
tor  eamdem  esse  veritatem  prophéties  CQgoi* 


tionis  et  ennntiaiionis,  «que  est  cognitisAîs  4ii- 
vins  ;  cui  impossibile  est  subesse  lilauiB ,  ait 
in  primo  dictum  est  (I.  part.  qu.  14^  art.  IS 
et  art.  15^  et  qu.  16,  art.  8).  Unde  prophétie 
non  poteat  anb^ase  falanm. 

Ad  primum  ergo  dnendem  ,  qu6d  aient  in 
primo  dictum  est  (I.  part.^  quest  2«,  art.  40, 
certitudo  divine  prasoieutieDOoexcladttcoB- 
tingentiam  siogulariam  foturorum  ;  quia*  feHor 
in  ea  'aecund&m  quôd  sont  prosenlsa  et  jam 
determinata  ad  unum.  Et  id60i«tîam  propbetia, 
que  eat  divine  preacieotiesimiliUidoiflapreaaa, 
vel  signum ,  sua  immobili  veritate  fnturormn 
contingentiam  non  exobidit. 

Ad  aecundum  dicendnm ,  quèd  divina  pre* 
scienkia  reapicit  fuiura eecendum  duo;  scilicet 
secundùm  quôd  isunt  in  aeipais ,  in  quantum 
aoilieet  ipsa.  preaentîeliler  inluetnr;  et  secun* 
dùm  qnèd  snnt  in  sois  cauais ,  in  quantum  sci- 
licet videt  Mdinen  causacun  ad  effectus.  Et 
qaafflvis  coAtingentia  fnlua,  proot  sont  ia 
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les  événements  fiiturs  en  eux-mêmes,  ils  sont  déjà  déterminés  et  par  con- 
séquent invariables  ;  mais  si  on  les  envisage  dans  leurs  causes,  ils  ne  sont 
pas  tellement  déterminés  qu'ils  ne  puissent  arriver  d'une  autre  façon* 
Cette  double  connoissance  est  étroitement  unie  dans  Tintellect  divin  ; 
mais  elle  peut  être  séparée  dans  la  révélation  prophétique,  car  Dieu  n'est 
pas  tenu  de  révéler  tout  ce  qu'il  sait.  Quelquefois  il  montre  au  prophète 
les  futurs  contingents  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  et  alors  ils  se  réa- 
lisent comme  ils  ont  été  prédits.  C'est  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  Isaïe,  Vil  *. 
a  Voici  qu'une  Vierge  concevra.  »  Mais  quelquefois  aussi  Dieu  ne  révèle 
que  le  rapport  des  causes  aux  effets  qu'elles  doivent  naturellement  pro- 
duire, et  alors  l'événement  ne  concorde  pas  toujours  avec  la  prophétie. 
Il  ne  s'ensuit  pas  cependant  que  la  prophétie  ait  été  fausse ,  car  tel  en 
étoit  le  sens  :  suivant  la  disposition  des  causes  (  soit  des  choses  naturelles, 
soit  des  actes  humains),  tel  effet  doit  se  produire.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  ces  paroles  d'isaïe  :  a  Tu  ne  vivras  pas ,  tu  vas  mourir;  »  c'est- 
à-dire  la  disposition  de  ton  corps  est  telle  qu'il  doit  mourir  prochaine- 
ment. C'est  encore  de  cette  façon  que  Jonas  disoit,  III  :  ce  Encore  quarante 
jours,  etNinive  sera  détruite;  »  c'est-à-dire  ses  crimes  exigent  qu'elle 
soit  détruite.  Quand  la  sainte  Ecriture  parle  du  repentir  de  Dieu ,  c'est 
une  métaphore  qui  signifie  seulement  que  Dieu  agit  à  la  manière  d'un 
homme  qui  se  repent,  en  ce  qu'il  change  la  sentence  qu'il  auioU  portée, 
mais  il  ne  change  pas  de  dessein  (1). 

S^  La  vérité  de  la  prophétie  étant  la  même  que  celle  de  la  prescience 
divine,  on  peut  affirmer  également  ces  deux  propositions  conditionnelles  : 
a  Si  quelque  chose  a  été  prophétisée ,  elle  se  réalisera;  si  quelque  événe- 
ment a  été  prévu  de  Dieu,  il  s'accomplira,  d  En  toutes  deux  l'antécédent 

(1)  Parce  que  connoiMant  par  sa  prescieDce  le  repentir  da  coupable,  il  aTolt  A  r avance 
résolu  de  lui  pardonner.  En  le  menaçant  de  sa  colère ,  il  ne  fait  donc  que  préparer  sa  con- 
version ,  c*est-à-dire  faciliter  Paccomplissement  du  dessein  de  miséricorde  qu*il  vouloit  mettre 
A  eiécntion. 

seipsis^  sint determinata ad  onitm,  tamen  prout  i  sas  propbetis  est,  qa5d  inferiorom  caasaram 
sant  in  suis  caosis,  non  saot  determinata^  qain   dispositio  (  sive  nataraliam .  sive  hamano- 


possint  aliter  evenire.  Et  quamvis  ista  duplex 
cognitio  semper  in  intellecta  divino  conjunga- 
tor,  non  tamen  conjongitur  semper  in  révéla- 
tione  propbetica  ;  quia  impressio  agentis  non 
semper  adéquat  ejns  virtutem.  Unde  qnando- 
que  revelatio  propbetica  est  impressa  qnsdam 
similitude  divine  pnescientis,  prout  respidt 
ipsa  futura  contingentia  in  seipsis  :  et  talia 
sic  eveniunt  sicut  propbetantur  ;  sicut  illud 
Isaù,  VU  :  «  Ecce  virgo  concipiet.  »  Quando- 
que  verô  propbetica  revelatio  est  impressa  si- 
militude divin»  presdentisy  prout  scUicet 
eognoscit  ordinem  causarum  ad  effectua;  et 


rum  actuum }  hoc  babet  ut  talis  effectus  eve- 
niât  :  et  secundùm  boc  intelligitur  verburo 
Isaie  dicentis  :  «  Morieris ,  et  non  vives,  s  id 
est,  dispositio  corporis  tui  ad  mortem  ordina- 
tur;  et  quod  dicitur  Jonœ,  III  :  «  Adbuc  qua- 
draginta  dies,  et  Ninive  subvertetur  ;  »  id  est, 
boc  mérita  ejus  exigunt  ut  subvertatur.  Dicitur 
autem  Deus  pœnitere  metapboricè ,  in  quan- 
tum ad  modum  pœnitentis  se  babet;  prout  sciii* 
cet  mutât  sententiam,  etsi  non  mutet  consilium. 
Ad  tertium  dicendum ,  quôd  quia  eadem  est 
Veritas  propbetie  et  divins  prs3cientie,  ut 
dictum  est,  hoc  modo  ista  conditionalisest  vers: 


tune  qoandoqoe  aliter  evenit  quàm propbetetur.    «Si  aliquid  est  prophetatum,  erit, b  sicut  ista: 
Nec  tamen  prophétie  subestfaisum  :  nam  sen*  |  «  Si  aliquid  est  praescitom,  ent.  b  In  utraque 
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étant  nécessaire^  le  censément  l'est  aussi  ;  non  par  rapport  à  nous ,  pour 
qui  révénement  est  encore  un  futur  contingent;  mais  par  rapport  à  Dieu^ 
pour  qui  il  est  déjà  présent  i  cause  de  la  prescience  divine* 


QUESTION  CLXXII. 

De  la  cause  de  la  pToplàéile. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la  cause  de  la  prophétie. 

Sur  ce  point  six  questions  se  présentent  :  1*  La  prophétie  est-elle  na- 
turelle à  l'homme?  2»  Nous  vient-elle  de  Dieu  par  le  moyen  des  anges? 
S""  Exige-t-elle  en  celui  qui  la  reçoit  une  disposition  naturelle?  k"  Exige- 
t-elle  de  bonnes  mœurs  ?  5<*  Les  démons  peuvent-ils  prophétiser  ?  &"  Les 
prophètes  inspirés  par  les  démons  disent-ils  quelquefois  k  vérité? 

ARTICLE  L 
la  prophétie  peuP-elle  être  naturelle  à  Vhomme? 

n  paroit  que  la  prophétie  peut  être  naturelle.  1*  On  lit  dans  saint  Gié- 
goire^  Dialog.,  TV  ,^6  y  que  a  les  âmes  prévoient  quelquefois  certaines 
choses  par  la  forcé  de  leur  pénétration,  d  Saint  Augustin  dit  également^ 
Super  Gmes.  ad  lit.,  XII  ^  13  ^  que  c  quand  Tame  de  l^omme  est  déta- 
chée des  sens^  elle  peut  prévoir  Tavenir  ;  o  ce  qui  rentre  dans  la  prophé- 
tie. L'ame  peut  donc  prophétiser  naturellement. 


enim  anteeedens  est  impossibile  non  esse  : 
onde  et  oonsequens  est  necessariam ,  non  se- 
cundùm  quôd  est  futaram  respecta  nostri,  sed 


at  consideratar  insuo  praesenti,  prout  fobditur 
prsscientis  divinae,  ut  in  I.  dictum  est  (I.  part , 
qu.  14,  art.  18,  ad  S). 


QUJBSTIO  CLXXIL 

D$  eamta  propkeiia,  i%  tê»  arHcuioi  iivUa* 


Deiode  considerandom  est  de  causa  prophé- 
tie. 

Et  circa  boc  qQsnmtar  sez  :  l»  Utrùm 
prophetia  ait  naturalis.  9f»  Utrùm  sit  &  Deo 
mediaatibiis  angelis.  S«  Utr&m  ad  prophetiam 
requirator  dispositio  naturalis.  4®  Utrùm  reqai- 
ratur  bonitas  morum.  5^  Utrùm  sit  aliqna  pro- 
phetia à  ds^nonibas.  6»  Utrùm  prophète  de- 
monum  aliqnando  dicant  Terom. 


(1)  ne  his  etiam  qu.  IS,  de  leilt.,  art.  3  et  4. 


ARTICULUS  I. 

Ctrian  prophetia  posait  este  naiuraUê* 

Ad  prifflum  sic  proceditur  (1).  Videtur  qu6d 
prophetia  possit  esse  naturalis.  Dicit  enim 
Gregoriasin  IV.  Dialog.  (cap.S6),  quôd  «ipsa 
aliquando  animanun  yis  suâ  subtilitate  aliquid 
pre?idet.  »  Et  Augustinos  dicit  in  XU.  Super 
Gènes,  ad  lit.  (cap.  18),  qudd  «anime  ho- 
mane  secondùm  quôd  à  sensibus  corporis  abs- 
trahitur,  competit  futun  previdere.  »  Hoc  an- 
lem  pertinet  ad  prophetiam.  Ergo  anima  natii* 
raliter  potest  aasequi  prophetiam. 
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2^?  L'ame  humaine  a  plus  de  force  pour  cnnBQiira'dans  Tétat  de  veille 
que  dans  le  sommeil.  Or^  quelques  hommes  prennent  Tavenir  dftns  leurs 
s  i^ges^  comme  le  montre  le  PhUosopIie^.  JSir  MtmabUme  per  sommum, 
UI.  Donc^  à  plus  forte  raison^  Thomme  peut-il  connoitre  naturellement 
les  choses  futures. 

3°  L'homme  est  par  sa  nature  plus  parfait  que  les  animaux  sans  raison. 
Or^  certains  animaux  prévoient  Tavesir  en  ce  qui  les  concerne.  Ainsi  les 
iûurmis  prévoient  les  pluies  qui  vont  tomher,. comme  le  prouve  le  soin 
qu'elles  prennent  alors  de  rentrer  le  grain  dans  leur  trou  ;  les  poissons 
prévoient  ausâ  les  tempêtes,  puisqu'ils  s'éloignent,  avant'  qu'elles  n'é- 
clatent, des  lieux  qu'elles  vont  bouleverser.  A  plus  forte  raison  Thomme 
peut-il  connoitre  naturellement  l'avenir  en  ce  qui  le  concerne ,  ce  qui 
est  l'objet  de  la  prophétie.  Celle-ci  est  donc  naturelle. 

4®  On  lit  dans  la  sainte  Ëcritncei  Proverb.^  XXIX,  18  :a  Quand  la  pro- 
phétie cessera,  le  peuple  sera  dispersé:  d  €ë  qui  prouve  que  la  prophétie 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  l'homme.  Or ,  la  nature  est  pourvue  de 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  La  prophétie  est  donc  naturelle. 

Mais  saint  Pierre  dit  au  ccnoitraire  dans  sa  seoonde  Bjâtrev  1, 21  :  a  La 
prophétie  ne  vient  point  de  la  volonté  de  l'homme  ;  car  c'est  par  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit  que  parlèrent  les  saints  de  Dieu.xv  La  prophétie  n'est 
donc  point  une  faculté  naturelle,  mais  un  don  du  Saint-Esprit.. 

(  Conclusion.  —  La  prophétie ,  prise  dans  son  sens  absolu,  ne  vient 
point  de  la  nature,  mais  d'une  révélation  divine.  ) 

La  prophétie  peut  envisager  les  événements  futurs  de  deux. façons  :  tels 
qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  ou  tels  qu'ils  sont  dans  leurs  causes.  Dieu  seul, 
à  qui  tout  est  présent  de  toute  éternité,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la 


2.  Praeterea,  cognitio  anims  buman»  magîs  i  lus;  »  et  sic  patet  qu6d  propbetia  est  necessaria 
viget  in  vigilando  quàm  in  dûrmieodo.  Sed  in   ad  hominum  conservationem.  Sed  a  natura  non 


dormiendo  quidam  naturaliter  prievident  qus 
dam  futura,  ut  patet  per  Philosophum  iQ.lib. 
De  somno  et  vigiiia  (  vel  De  divinat!  per 
somnivm,  cap.  2).  Ergo  multÀmagis  p^tesâ 
homo  naturaliter  futura  prœcognoscere. 

8.  Prxterea,  bomo  secundùm  snam  naturam 
est  perfectior  animalibus  brutis.  Sed  quxdam 
animalia  bmta  babent  pnecognitionem  futuro- 
rum  ad  se  pertinenduin  :  acot  forœicœ  pr89c<K 
gnoscunt  pluvias  futuraa,  quod  patet  ei  boc 
quôd  anle  pluviam  iudpiuiit  grana  in  foramen 
reponere.  Et  similiter  etiam.  pisoeS'  priBcofoe*- 
cunttempestates  futuras,  ut  perpenditur  exeo- 
rum  motu  dum  loca  tempestuosa  decliaaDti  Ergo 
mult6  magis^  bominea  naturaliter  preeogooe- 

cere  pussant  futurs^  ail  setperlinentia,  deqni- 

bus  est.  pflopAielia  ;  est  ergo  ppophetiaà  natura. 

4.  Prsterea ,.,  Proii0r6k,  XXIX,  dieitur  : 

€  Cùm  prophetia  defecerit ,  dissipabitur  popu- 


deticit  in  necesaariis.  »  Ergo  videtur  quôd  pro- 
phetia. sit.ài  natura. 

Sed  contra  est,  quod  dieitur  II.  Petr.,  I  : 
la'Non  eBim  Ttlunltl»  himanà  allata  est  ali- 
quando  prophetia,  sed  Spiritn  sancto  inspirante 
locutt  suDt  sancti  Dei  homines.  »  Ergo  propbetia 
non  est  à  natura ,  sed  ex  dono  Spiritus  sanctù. 

(  Coii€LU9io;  —  Propbetia  simpllciter  noa 
potest  homini  inesse  à  natura ,  sed  ex  divini 
rewelatione  esse  débet.) 

Respondeo  dicendum ,  qn&d  sicut  suprà  dû> 
tum  est  (qu.  t71',  art:  6;  âd  2  ) ,  prophetica 
pBsecogmtîo  potest  esse  dé  futuris  dupliciter  : 
uno  modo,  secundùm  quèd  srnit  in  seipsis; 
allô  modo,  secundùm  qu5d  sunt  in  suis  causis. 
Phecognoscere  autem  futura  secundùm  quôd 
sunt  in  seipsis,  est  proprium  divini  inteUectùs; 
cQJus  xtemitati  sunt  omnia  prssentia ,  ut  in 
L  dictum  est  (L  part.,  qu.  14,  irt.  13).  Et  ideo 
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première  partie,  quest.  XIV,  art.  1»,  connoît  les  érénemeiifs  tels  qu'ils 
sont  en  euxHocièmes;  et  c'est  pourquoi  cette  sorte  de  coBnoissance  ne  peut' 
nons  être  donnée  par  la  nature  :  il  n Ya  que  Dieu,  de  qui  nous  puissions 
la  recevoir.  Mais  rhonine  peut  natureHement  comroître  les  événements 
dans  lenrs  causes,  de  même  que  le  médecin  prévoit  à  certains  indices  la 
santé  ou  la  mort  prochaine- d'un  malade ,  parce  qu'il  a  déjà  expérimenté 
ce  genre  de  diagnostique.  Cette  connoissance  naturelle  de  l'avenir  est 
susceptible  de  deux  explications,  car  elle  peut  être  une  faculté  innée  ou 
acquise,  a  Quelques-uns,  dit  saint  Augustin,  Siq^.  Gene^'.  ad  lit,  XÏI,  13, 
ont  pensé  que  Famé  avoit  en  elle-même  une  force  divinatoire.  »  C'est 
l'opinioD  de  Ptaton ,  qui  sfoutenoit  que  Tame  avoit  la  connoissance  de 
toutes  choses  par  la  participation  des  idées;  mais  que  cette  ccïnnoissance 
étoit  affaiblie  par  l'union  du  corps ,  et  qu'elle  restoit  plus  ou  moins  claire 
suivant  la  pureté*  de  celui-ci.  D'après  ce  principe,  il  faudroit  dire  que  les 
hommes  dont  l'ame  n'est  point  th)p  obscurcie  par  l'union  du  corps , 
peuvent  prévoir  Favwiir  par  une  science  qui  leur  est  propre  (1).  Mais 
saint  Augustin  fait  à  ceci  cette  objection  :  a  Si  Tame  a  en  elle-même  une 
force  divinatoire,  pourquoi  ne  peut-elle  pas  s'en  servir  toujours ,  puis- 
qu'elle e»  a  toujours  le  désir?»  D'après  Aristote,  au  contraire,  l'kme 
n'acquiert  d^  connoissances  que  parles  sens,  comme  nous  Pavons  montré 

(f  )  n  n*e8t  pas  faeile  de  concetolr  comment  la  participation  des  idées  peut  donner  la  coo- 
Doissance  des  éTénemenls  qui  dépendent  de  \a  libre  volonté  do  rborane.  Les  anges  eux-mêmes 
n'ont  pas  celte  connoissance  d*une  manière  certain»  et  complète <:  toute  leur  seienoe  ne  Ta 
•qu*û  découvrir  les  causes  qui  existent,  et  à  prévoir  que  probablement  les  effets  s'ensuivront, 
mais  sans  pouvoir  rassurer,  car  la  volonté  futuco  de  r homme  est.  un  va^^n  quefiieu  Mal 
pénétre.  Or,  Tame,  ne  fôl-elle  ea  rieagénéa  pac  le  corpa,a  uoa  foisa  biaofiBCériouie  à  celle 
d;>  range.  Elle  ne  peut  donc  tout  au  plus  que  découvrici  les  cauaea  .pfésentes  sans  savoir  si 
d'autres  causes  n*empêcberont  pas  de  se  réaliser  les  effets  qu'elle  a  ptévusM.  La  conaoïssaiio» 
de  l'avenir  sera  toujours  incertaine,  mémo  pour  le  plus  grand  génie,  et  se  Dédaitàdea  caknia 
de  probabilité.  Quant  à  râffoiblissement  de  l'ame  par  son.  union,  avec  Je  corps, .00  poutoPad^ 
mettre  d*iine  certaine  façon  par  suite  du  péché  originel ,  mais  non  jusqu'à  ranéantissemeot 
d'une  facullé  aussi  précieuse  qu*auroil  été  la  connoissanee  innée  de  Ta  venir.  Le»  putssaneer 
de  l'ame  ont  perdu  de  leur  force,  mais  n*ont  pas  été  détruites  parle  péché.  C'est  donc  en  vain 
qu*on  voudnoHfailitboer  à  iMntaUfgeno»  de  rhomnre>  od  powain  qa'eDe  n*a  pat  reçu  de  IHea, 


talis  prcoegnitio.  ftitnrormii'  non  potesl  esse  à* 
natura,  sed  soiùm  ex  revelatioaediviiia.  Fotura 
yero  in  suii.caaflis  possunt  oognoBci  naturali 
eogoitione,  ettam  ab  homine,  siait  medicti» 
preoogDMisit  amiUtem  val  mortem  fUturam 
ÎD  aUquâbus  caoBia,  qaarum  ordinem  ad  taies 
efleotna  eK{)enm6nto  prscognovit.  Et  talis  co- 
goîtto  falaroram  potest  intelligi  esse  in  homîBe 
dapliciter  à  natura.  Unn  modo,  sic  quôd  statim 
aoioift.ei  eo  qaod  in  seipsa  babet,  possit  prs- 
cognosoere  fatora;  et  sic,  sicat  Augustinus  dicit 
XIU  Super  Gènes,  ad  lit.  (cap.  18),  «quidam 
▼ohienint  animam  tiamanam  habere  quamdam 
vim  divinationia  in  seipsa.  »  Et  boo  videtnr  esse 
flecondum  opinionem  Platonis,  qoi  posait  quôd 


anims  hBbentomnmiirnraarcogmtioDem  per 
participationem  idearam;  sed  ista  cognitio  ob^- 
nabilatur  in  ei?  perconjuoctionem  corporis,  in 
quibns^nm  tamen  plus,  in  quibnsdam  verè  minus 
secundùm  coiporis  pahtafeemdiversairr.  Et  se^ 
cundùm  hoc  posset  diei  qn6d  honrines  habentes* 
animas  non  maltàm  obtenebratas  ex  corporam 
nnione,  possnnt  talit  fatnrapnecognoscere  ses* 
condàm  propriam  scientiam.  Contra  hoc  autenr 
objidt  Augnstinns  :  c  Curnon  semper  posait^ 
vim  divinationia  babere  anima,  cùm  semper 
vdit?  »  Sed  qnia  vérins  esse  videtur  qn6d" 
anima  ex  sensibilibus  cognitionem  acquirat, 
secnndùm  sententiaoi'  AristoteKs^  nt  in  I.  di(x 
tum  est  (I.  part.,  qn.  85,  art.  3,  6*  et  7),  ideo 
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dans  la  première  partie ,  quest.  LXXXV^  art.  3^  6  et  7;  il  vaudroit  doue 
mieux  dire  alors^  que  la  connoissance  de  Tavenir  n'est  point  innée  dans 
l'homme^  et  qu'il  ne  Tacqmert  que  par  voie  d'expérimentation ,  en  qaol 
il  peut  être  aidé  par  une  disposition  naturelle,  qui  dépend  de  la  force  de 
son  imagination  et  de  la  clarté  de  son  intelligence.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  connoissance  naturelle  de  l'avenir  diffère  de  la  première^  c'est-i-diie 
de  celle  que  l'on  a  par  révélation  divine ,  de  deux  façons.  La  première 
d'abord  est  infaillible,  et  peut  s'étendre  à  tous  les  événements;  tandisqpie 
la  seconde  ne  comprend  que  les  effets  qui  sont  du  ressort  de  l'expérience 
humaine.  Enfin  la  première  s'appuie  sur  une  vérité  immuable,  tandisque 
la  seconde  est  sujette  à  l'erreur.  La  première  seule ,  et  non  la  seconde, 
appartient  donc  essentiellement  à  la  prophétie,  puisque  celle-ci  a  pour 
objet  propre  les  choses  qui  dépassent  naturellement  la  connoissance  hu- 
maine. Donc ,  absolim[ient  parlant ,  la  prophétie  ne  peut  venir  de  la  na- 
ture ,  mais  seulement  d'une  révélation  divine. 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Quand  l'ame  est  abstraite  des  sens,  elle 
devient  plus  apte  à  recevoir  l'influence  des  substances  spirituelles,  et  à 
suivre  les  mouvements  subtiles  qui  naissent  dans  l'imagination  de  l'im- 
pression des  causes  naturelles  ;  ce  qui  lui  est  très-difiicile  quand  elle  est 
absorbée  par  les.  choses  sensibles.  C'est  pourquoi  saint  Grégaire  dit  qu'au 
l'approche  de  la  mort ,  l'ame  prévoit  certaines  choses  par  la  subtilité  de 
sa  nature,  c'est-à-dire  parce  qu'elle  distingue  alors  les  plus  petites  im- 
pressions (1).  Elle  peut  encore  connoltre  l'avenir  par  une  révélation  ange- 

et  c*e8l  plos  vaiiiement  encore  qoe  Ton  cherche  à  lai  rendre  ce  pouToir  par  des  pratiques 
soperstitieuses ,  comme  sont  celles  da  magnétisme.  On  prétend  dégager  Tame  du  corps  pour  la 
faire  prophétiser ,  loi  supposant  une  force  divinatoire  Jiatnrelle  ;  mais  on  ne  peut  que  la 
mettre  en  relation  atec  le  démon,  qui  lui-même  ne  connoft  que  les  causes  et  se  trompe  sou- 
▼ent  sur  les  résultats. 
(1)  Saint  Grégoire  raconte  A  ce  sujet  qa*un  avocat  nommé  Godéo ,  étant  prés  de  monrir» 


meliùs  est  dicendum  alio  modo ,  qaèd  prœco- 
gnitionem  talium  futaroram  homines  non  ha- 
bent,  sed  acqoirere  possant  per  viam  ezperi- 
mentalem  ;  in  qua  juvantur  per  naturalem 
dispositionem,  secundùm  quôd  in  homine  inve- 
nitur  perfectio  virtutis  imagioativs,  et  claritas 
intelligentis.  Et  tamen  hœc  pnecognitio  futa- 
ronim  differt  à  prima,  qn»  habetur  ex  révéla- 
tione  divina,  daplidter:  primb  qnidem,  quia 
pnma  potest  esse  qnommcamqae  eventuum  et 
inMibiliter.  Hsc  autem  praecognitio  quœ  nalu- 
ratiter  baberi  potest,  est  circa  qnosdam  effectos 
ad  quos  se  pofcest  extendere  experientia  bumana. 
Seconde,  qaia  prima  propbetia  est  secondùm 
immobilem  veritatem,  non  autem  secunda,  sed 
potest  ei  subesse  falsum.  Prima  autem  praeco- 
gnitio propriè  pertinet  ad  propbetiam ,  non  se- 
conda, quia,  aient  auprà  dictum  est  (qu.  171 , 


art.  1  ),  propbetica  cognitio  est  eomm  qus  na- 
taraliter  excédant  bnmanam  oognitionem.  Et 
ideo  dicendnm  est  qu&d  propbetia  simpUciter 
dicta  non  potest  esse  à  natnra ,  sed  solùm  ex. 
revelatione  divina. 

Ad  primnm  ergo  dicendum,  qaèd  anim» 
qnando  abstrabitor  à  corporalibns,  aptiorred* 
ditor  ad  percipiendum  infloxum  spiritualiam 
substantiarum,  et  etiam  ad  percipiendum  sub- 
tiles motus  qui  ex  impressionibos  naturalinm 
causaram  in  imaginatiooe  bumana  relinquantor; 
à  qaibus  perciplendis  anima  impeditur  cùm 
faerit  circa  sensibilia  occupata.  Et  ideo  Gregoiius 
dicit  (ut  suprà],  quôd  anima,  quando  appropin- 
quat  ad  mortem ,  prscognoscit  quœdam  fùtora 
subtilitate  sus  naturs ,  prout  scilicet  percipit 
etiam  modicas  impressiones  ;  sut  etiam  cognos» 
oit  futura  levelaiione  angelicA,  non  autem  pitK 
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lique^  mais  non  par  sa  propre  force;  car  si  cela  étoit^  dit  saint  Augustin^ 
Super  Gènes,  ad  lit.,  XII,  13 ,  elle  auroit  toujours  la  faculté  de  la  con- 
noitre;  ce  qui  est  évidemment  faux. 

2o  La  connoissance  de  Tavenir  que  Ton  a  dans  les  songes ,  vient  d'une 
révélation  des  substances  spirituelles,  ou  d'une  cause  corporelle,  comme 
nous  l'avons  dit  à  propos  de  la  divination ,  quest.  XCV ,  art.  6.  Ce  qui  a 
lieu  plus  facilement  dans  le  sommeil  que  dans  Tétat  de  veille.  Car  quand 
l'homme  est  éveillé,  son  ame  distraite  par  les  objets  extérieurs,  a  mMns 
de  facilité  pour  percevoir  les  impressions  subtiles  des  substances  spiri- 
tuelles, ou  même  des  causes  naturelles.  Le  jugement  est  cependant  alors 
plus  parfait,  parce  que  la  raison  a  plus  de  force  dans  la  veille  que  dans  le 
sommeil. 

S""  Les  animaux  ne  prévoient  les  événements  faturs  que  par  leurs 
causes,  et  leur  imagination  est  en  cela  plus  impressionnable  que  celle  des 
hommes.  Car  dans  l'état  de  veille  surtout ,  l'homme  iigit  plus  d'après  la 
raison,  que  d'après  l'impresston  des  causes  naturelles.  Mais  la  raison  lui 
est  un  secours  plus  utile,  de  même  que  la  grâce  divine  qui  inspire  les 
prophètes  est  plus  puissante  que  la  raison. 

40  Gomme  la  lumière  prophétique  s'étend  à  la  direction  des  actes  hu- 
mains, elle  est  en  cela  nécessaire  au  gouvernement  du  peuple,  principa- 

demanda  ses  habits  4  son  serviteur ,  qui  ne  emt  pas  devoir  les  lui  donner  dans  Vétât  où  il 
étoit.  Cet  liomme  se  leva  alors,  s*liabilla  seul,  et  dit  qa*il  Tooloit  aller  à  réglise  de  Saint- 
Sixte  sur  la  voie  Appienne;  mais  accablé  par  la  forée  do  mal ,  il  moarat  peu  après.  On  avoit 
résolu  de  renterrer  snr  la  voie  de  Préneste  (aqjonrd^hui  la  route  de  Palestrina),  auprès  du 
bienbeareux  martyr  saint  Janvier;  mais  trouvant  que  ce  lieu  étoit  trop  éloigné,  ceux  qui  étoient 
chargés  des  funérailles,  et  qni  ignoroient  d'ailleurs  ce  qu*il  avoit  dit,  préférèrent  prendre  la 
voie  Appienne  et  conduisirent  le  corps  à  réglise  de  Saint-Sixte ,  en  sorte  que  sa  prédiction 
Ibt  accomplie.  Tel  est  le  récit  de  saint  Grégoire.  On  voit  quMl  s*agit  ici  d*un  pressentiment 
plutét  que  d'une  prédiction  formelle.  Les  pressentiments  ne  sont  pas  rares ,  même  pendant  la 
vie ,  où  les  impressions  de  Tame  sont  moins  subtiles  qu*à  la  mort.  A  quoi  faut-il  les  attri- 
buer? n  semble  que  ce  soient  des  avertissements  des  substances  angéliques  préposées  à  notre 
garde.  En  tout  cas,  c*est  un  genre  de  prophétie  très-imparfait,  et  qui  ne  prouve  pas  que 
Tame  ait  la  faculté  naturelle  de  connottn  Tavenir. 


prift  virtute,  quia,  ut  Angnstinus  didt,  XII.  Su- 
per  Gènes,  ad  lit,  (cap.  18),  à  hoc  es»et,tunc 
baberet  quandocumqae  vellei  in  soa  potestate 
fâtora  prscognoscere  ;  qnod  patet  esse  falsum. 
Ad  secundum  diceodam,  quM  cognitio  futa- 
romm  que  fit  in  somniis,  est  aut  ex  revelatione 
apiritoalinm  subatantiarum ,  aut  ex  causa  cor- 
jporali ,  Ht  dictam  est ,  cùm  de  divinationibos 
t^geretnr  (qa.  96,  art.  6).  Utramque  antem  me- 
Uùs  potest  fieri  in  dorroientibas  qnàm  in  vigi- 
lantibos,  qnia  anima  vigilantis  est  occnpata 
circa  exteriora  sensibila  ;  nnde  minus  potest 
perdpere  8id>tiles  impressiones  vel  spiritnalinm 
substantiamm,  vel  etiam  cansamm  nataralinm. 
Quantom  tamen  ad  perfectionem  judicii,  plos 
figet  ratio  in  Yigiluido  qnàm  in  donniendo. 


Ad  tertinm  dicendum,  qu6d  bmta  etiam  ani- 
malia  non  babent  prxcognitioaem  futoromm 
eventaum,  nisi  secoodùm  quôd  ex  suis  causis 
precognoscantur;  ex  quibus  eonim  pbantasia^ 
moventar  magis  quàm  bomionm ,  qnia  phanta- 
sis  hominnm,  maxime  in  vigilsndo,  disponantor 
magis  secondùm  rationem  quàm  secundum  im- 
pressionem  natnraliam  causarom.  Ratio  aatem 
facit  in  homine  mult6  ahondanliùs  id  quod  in 
bratis  facit  impressio  cansamm  natnralium  ;  et 
adhuc  magis  a4juTat  hominem  divina  gntin 
prophetas  inspirans. 

Ad  qaartum  dicendum ,  qu6d  lumen  prophe* 
ticum  se  extendit  etiam  ad  directiones  huma- 
norum  actoum.  Et  secundum  hoc  prophetia 
necessaria  est  ad  populi  gubemationem.  pr»- 


lement  pour  régler  ce  qui  oaDceme  la  culte  dmn;  en  fir  naftire  y*  est 
impuissante^  et  il  y  faut  1er  sefiouta  >àe  là  grâce  (1)^ 

ARTICLE  n« 

propfUli 


Les  an^s  soinPîU  tèt  ttgents  de  la  révélation 


n  paroltque  la  révélaiion.  prophétique  uft  se  fût  pBspu  1b  moyenidè» 
auges.  VOn  lit  dans  lâi  Sagesse^  VU^37  :.aLaAgB6Be  deBieu  se  répand 
daus  les  âmes  saintes  ^  et  ianm  leeh  aBUfréte  Dieu  et  les^propiiièteSi  »  Or, 
elle  forme  les  amis  de  Dieu  par  elleriu£me,  d'une  msuitee  immédiate. 
Elle  fait  donc  également  les  prophètes' sans  rintermédiaire  des  apges*. 

2»  La  prophétie  est  une  grâce  gratuite.  Or,  cette  grâce  vient  du  Saint* 
Esprit  ,,seloa  cette  paoole*  de.  saint  Paul  :  a  Ilyaidiffiéreain^gnKes^,  mas 
c'est  le  même  esprit  qui  les  donne,  d  La  révélâtitfiproshétique  ne  seMt 
donc  pas  par  le  moyen  des  anges^. 

'S!^  Selon  Cassiodore ,  a  la  i^ophétie  est  une  réYélatloodlTinev  v  Or;  si 
les  anges  en  étoient  les  agents,  il  £audroit  l'appeler:  unep  révétatioft  ange- 
lique.  Elle  ne  se  fait  donc  pas  par.  le:  moyen  des  amges^ 

Mais  on  lit  au  contraire  dans  saint  Denis ,  De  cœtest..  hiÉrmck,j  V^  : 
«  Nos  glorieux  pères  ont  eu  leurs  visions  divines  par. lé  moyen  des  vertus 

(1)  G*e8t  iMorqvoi  il  y  a  eu  dés  1»  oonmenomeiiÉ  do  idobéB)  dw  pi<ai|>liMes  qui  ont  rét^é  , 
prr  l'ordreide  BieU)  (oui  ce  qui  coneeraoii  ieculto  divia»  Let-saorifloes-  qui  (Igiiroieiit  la  mor^ 
de  Notre-Seigoeor^.ont  élé  SMiadoms  émblk'pariAdaiH,  paiaqae'Abal  aJVHi  un  sacrifiée  des 
premiers-nés  de  son  troupeau,  sur  loqiwlt  aotoa  raneieooatniditloB,  deseendR'Ie  feu  du  ciel. 
Noe,  au  sortir  de  TaKbe,  offrit  aussi  un  lioloeauflla  de  touodes  anhnaw'jwrt^  crquf  indique 
que  Dieu  avoit  déjà  révélé  par  se»  pvopbélies'  quai»  aniaHniiiétaieot  propre»  aux  sacrifiées» 
€*est  par  Koë  que  Iticu  permit  ani.  hoaune»  de  Bnnger  dcv^Tiandea  àl*«ieepttoii  du-  saufi  ef 
cVst  probablement  encore  è.lui  qpie  fut  léTélée  i'oblatfovdB  pain  et  dik  tin,  en  figure  de  la 
sainte  Eucbaristie;  car  il  semJble  qoece  sacrifioft  mfstértooxétoitétahM  avant  ST^chiaédoeb, 
dont  la  sainte  EcriluEe  dit  saulsinant  qu*il  éftoil'  «  prêtre  da  Dion  très  Iwn».  »  Abrabam  ne 
térnoigna  d* ailleurs  aucun  étooMflMSii.de^  cette  oUation ,  ee  qui  supfoso'  qu^elfe  étoit  déjà 
ancienne.  C'est  à  ce  même  Abraham,  qne  Cut  rétélée  la  ciruoiwisiovi  etenflipe^st  par  HoïSe 
que  Dieu  établit  les  autres  prescriptions  de  la.  lei  aMianne*  Ainsi  to  prophétie'  n*a  Jamais 
manqué  sous  la  loi  de  nature  pour  instruire  les  hommes  sur  la  manière  dont  ils  devoiaDl 


dpuè  in  ordine  ad  caltom  divintm',  ad  quem 
vnatara  noo  sntâcit,  sed  requiritnr  gittia. 

ARTIOJLUS  U. 

Ad  secuodnm  sio  procedifnr(i}:  Vîd«tur  qa6d 
propheticareyelatâo  non  fiatperangeios.  Dîcitur 
enim  Sap.,  Vil ,  quèd  «  sapteiitia  ISti  in  animas 
sanctaa  se  transfert,  etanicoa  Dei  etpropbetas 
ooBStitttit.  a  Sed  amieo»  Dei  ooostitnii  immé- 
diate. Ergo  etiam  propbetas  fadt  immédiate , 
non  mediantibus  angeU&. 


?.  Prcterea^  propbetià  ponilur  inter  gratin 
gratis  datas.  Séd  gratis  gratis  dat£  sontlSpi-  * 
Hta  sancto,  secnndjhn  illad  :  a  Divisioaes.gBir 
tiamm  snnt,  idem  antem  apiritns.  »  NotLeq^ 
prophetfca  revelatio  fit  angelo  média  nte. 

3'.  Prsterea ,  Cassiodorus  dîcit  (  ubi  suprà),. 
qiiM  a  propbëtia  est  divina  revelatio.  »  Sî  aa- 
tem  fieret  per  aogelos ,  diceretur  «  aogelia  ler 
velatio.  »  Non  ergo  propbetià  fit  perangelos. 

Sed  contra  est,  qood  Dionysius  dicit,  IV.cap^ 
Cœl.  hierarch.  :  «  Divioas  visiones  g^oriasi 
patres  nostri  adepti  sunt  gec  médias  cœlestes 


(1)  De  bis  etiam  I.  part.,  qu.  111,  atl.  1  ;  et  Cimtra  €ên$^  lilK  HT,  cap.  f5l  ;  erqv*  fS, 
de  \erit.,  art.  8 ;  et  âiaUh,,  H,  lect.  3  etlecl.  i ;  uiet  I.  Ccr^  IV,  leet.,  eok  i. 


célestesi  »  Oc,  il  parler  ici  des  nâoiii  pi^ihékiqiifls;  Les*  as^ea  en  amt^ 
donc  les  agents  intermédiaires. 

(Conclusion.  —-La-  lévéUtiaa  pfophétiipie'alMeu  ponrpremies  aatetsr; 
mais  elle  est  cwmBwi^ée  à  llioauBe  pas  le  H»yeii  desi  angfs^.qià  sooi 
les  ministres  de  Dieu.  ) 

Commelèdit  saintPoul^^aTTi.^Xni^i  raCe  cpu  eizista,  ai' été  or- 
donné ponDieaç  oetselonsBint  Dens>  iMd^  Tordre-  diviii' corniste  en  ce 
que  les  choses  înférieureB  soient  disposées  par.  leainlennéd&aiTes^  Qr,  le^»- 
anges  tiennent  le  milieu  entre  Dieu  et  l'homme,  car  iis:  participent  plus, 
que  lui  de  la  perfection  de  la  bonté  di^ne.. Les  visions  et  les  révélations 
divines  doivent  donc  être  transmises  de  Dieu  aux  hommes  p^  le  moyen 
des  anges  (1).  Et  comme  la  connoissance  prophétique  s'acquiert  par  une 
iUionmation  et  une  révélation  divine ,  il  s'ensuit  naanifôsteaient'  qu»  les 
anges,  en  sont  les  agents  intermédiaires^ 

Je  r^nds  aux  arguments  :  i<*  La  cfaariié  qui  rend  l'homme  amidn 
Dieu,  est  une  perfection  de  la  vol(Mité,  et  Dieu  seul  peut  agir  sur  la  voh 
lontéide  rhemme.  Mais  la  pvopkétie  est  une  perfection.*  de  rinteUigenoe, 
et  l'ange  peut  agir  sur  rintelligence  humaine  (%  comme  nous  ratons:  dili 

rendre  à  Dfeu  le  culte  qui  loi  est  dâ.  La  raison  y  étoit  impuissante,  parce  que  ce  culte  tirant 
son  mérite  do  rapport  proplié(ique<  qnil  avoit  atec  Notre-Seigneor,  la  raison  leulo  ne  poot oil 
<l^couTrir  ce  qui  étoit  encore  caché  dans  les  secrets  do  Dieo. 

(1)  Il  faut  distinguer  ici  entre  les  différentes  sortes  de  révélations  et  de  visions,  n  y.  en  a 
4e  trois  genres  :  les  yisions  sensibles ,  les  visions  imaginaires  et  les  visions  intellectuelles. 
Les  anget  sont  lés  agents  ordinaires  des  visions  sensibles  et  imaginaires,  parccquHIs  poovent 
modifier  les  aona  et  rimagination  do  Tbomme ,  comme  nona  l^avona  vu  dans  la  potoiiéro- 
partie,  quett.  GXI,  art.  3  et  i.  Mais  dans  la  viaion  inlellectucllej  Tame  ne  perçoit  pas  la  vérité 
è  Taidc  des  mots  et  des  images;  elle  la  voit  d*une  manière  plus  relevée,  sous  dea  espèces 
intellectuelles  qui  donnent  leur  nom  A  ce  genre  de  vision.  Or,.  l*ange  ne  sauroit  de  lui-même 
produire  ce  changement  dans  les  fonctiona. ordinaires  de  Tintcilect  :  Dieu  seul  peut  lui  faire 
voir  la  vérité  nne,  sans  se  servir  des  images.  Ce  n*est  pas  que  les  anges  ne  puissent  montrer 
la  vérité  ainsi  ;  mais  c'est  défaut  de   puissance  dans  notre  intellect  poop  la  oonpMmtfO-  do 
cette  façon ,  comme  saint  Ttiomas  le  reconnott  avec  saint  Denys  l*aréopagite  ,  saint  Augustin 
et  Arietote.  Il  fkut  donc  qoe-Dleo  remédie  à  cette  impuissance;  et  c'est  pourquoi  toute  révé- 
lation inieHectoellé  vient  de  loi.  Quelquefois  fl  en  est  Tagent  immédiat ,  mais  quelquefois 
aussi  il' se  sert  des  anges,  leur  donnant  le  pouvoir  nécessaire  pour  modifier  IMntelIect  hn^ 
main.  D*où  il  suit  que  les  anges  ne  sont  que  de»  agents  extraordinaires  de  la  révélation 
intellectuelle,  quoiqu'ils  soient  les  agents  ordinaires  des  deux  autres  sortes  de  révélations. 

(2}  Naturellement  ou  .ordinairement  par  le  moyen  des  sens  et  des  images  i  extraesdinairo- 


Tirtotes»  »  Loqoitnr  antem  ibi  de  vinooibQS 
piopbetiicis.  Brgo  refâlatioprophetica  fit  angelis 
mediftiitibaB. 

(  CoRCLusio.  —  Prophetica'  revelatio  ad  ho- 
mines  à  Deo  quidem  ut  primo  aactore ,  ab  an- 
gelis  verb  nt  Dei  ministas  defertut.  ) 

ReipoDdee  dicendom,  quôd  siciit  Apostolus 
dicit,  ad  Rom.,  Xlli,  «  qu»  sunt  à  Deo  ordi- 
nata  suit»  »  Habet  auten  hoc  dmailatis  ofdo , 
âcut  Dionysius  dicit  (  lib.  De  eccles.  hierarc, 
ap.  4  }y  at  inûma  per  i\edia  disponat.  Angeli 


autem  medii  sont  inter  Deam  et  homineS|.ii&*. 
pote  plas  participantes  de  perfectione  divtna 
bonitatis  qnkm  bomines.  Et  ideo  lUamioatieMS 
et  reyelationes  divins  à  Deo  ad  bomines  per 
angelos  deferuntnr;  propbetica  autem  cognilio 
fit  per  iliaminatioDem  et  revelationemdiTÎiunii. 
Unde  manifestum  est  qu6d  fiât  per  angelos. 

Ad  primam  ergo  dicendoni ,  qudd  cbaritAs 
secundùm  quam  fit  bomo  amicus  Dei,  est  per- 
fectio  voluntatis ,  in  quam  soins  Deas  impri- 
mera potest.  Sed  pro;}hetia  est  perfectio  iattk- 
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dans  la  première  partie^  quest.  CXI^  art.  i.  Il  11*7  a  donc  pas  de  parité 
entre  ces  deux  choses. 

2*  Les  grâces  gratuites  yiennent  du  Saint-Esprit ,  comme  de  leur  pre- 
mier principe;  mais  il  les  communique  aux  hommes  par  le  ministèie 
des  anges. 

3<>  L'œuvre  que  fait  Tinstrument  doit  s'attribuer  i  l'agent  principal  y 
en  vertu  duquel  il  agit.  Le  ministre  n'étant  donc  qu'un  instrument ,  oa 
peut  appeler  divine  la  révélation  prophétique  y  quoiqu'elle  se  fiasse  par  le 
ministère  des  anges. 

ARTICLE  m. 

la  prophétie  exige-t-elle  une  disposition  naturelle? 

Il  paroit  que  la  prophétie  exige  une  disposition  naturelle.  1*  La  pro- 
phétie est  reçue  par  le  prophète  selon  ses  dispositions  personnelles  ;  car 
sur  ce  passage  d'Amos  ^  a  Le  Seigneur  rugira  de  Sion,  9  saint  Jérôme 
dit  :  a  On  prend  ses  comparaisons  dans  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux^  dans 
ce  que  l'on  éprouve  le  plus  souvent  :  les  matelots  comparent  leurs  enne- 
mis aux  vents  et  leur  perte  à  un  naufrage  ;  c'est  ainsi  qu'Amos,  qui  avait 
gardé  les  troupeaux,  compare  la  voix  de  Dieu  au  rugissement  d'un  lion .  » 
Or,  ce  qui  dépend  d'une  certaine  façon  de  celui  qui  le  reçoit ,  demande 
une  disposition  naturelle.  La  prophétie  exige  donc  une  disposition  na- 
turelle. 

2®  L'intelligence  de  la  prophétie  est  plus  difficile  que  celle  de  la  science 
acquise.  Or,  on  ne  peut  avoir  sans  une  disposition  naturelle  l'intelligence 
de  la  science  acquise  ;  car  beaucoup  d'hommes  n'ont  point  assez  de  capa- 

ment  par  le  moyen  des  espèces  iDtellectoelles  que  Phomme  ne  sauroit  comprendre  sans  do 
secours  spécial  de  DieO|  comme  nous  Tenons  de  le  dire. 


lectâs;  in  qnem  etiam  angelos  potest  impri- 
mera. Ht  in  I.  dictom  est  (I.  part.,  qa.  111 , 
art.  1).  Et  ideo  non  est  similis  ratio  de  atro({iie. 

Ad  secundom  dicendum,  qu6d  gratis  gratis 
dats  altribnnntur  Spiritui  sancto  sicut  primo 
principio  ;  qui  tamen  operatur  hnjusmodi  gratias 
in  bominibas,  mediante  ministerio  angelomm. 

Ad  tertiam  dicendam,  qnôd  operatio  instru- 
ment! attribuitur  prindpali  agenti,  in  cujas  vir- 
tate  iastramentum  agit.  Et  quia  minister  est 
nctttinstrumentom,  idcirco  prophéties  revelatio 
qoœflt  ministerio  angelornm,  dicitnresse  divina. 

ARTICULUS  III. 

Vtrianadprophetiam  requiratur  ditpositio 
naiuralis. 

Ad  terUnm  sic  proceditur  (1).  Videtur  quôd 
ad  prophetiam  raquiratar  dispositio  naturalis. 

(1)  De  hls  etiam  qu.  12,  de  veril.,  art.  4. 


Prophetia  enim  recipitor  in  propheta  secandàm 
dispositionem  recipientis,  qnU  super  illad 
Amos,  I  :  «r  Dominns  de  Sion  ragiet,  »  dicit 
Glossa  Hieronymi  :  «  Naturale  est  nt  omnesqni 
volunt  rem  rei  comparara,  ex  eis  rébus  somaui 
comparationes  quas  sunt  ezperti,  et  in  quibos 
sunt  natriti,  Yerbi  gratift  :  Nautx  snos  inimicos 
ventis,  damnnm  nanfrsgio  comparant;  sic  et 
Amos,  qui  fait  pastor  peconim,  vocem  Dei  m- 
gitui  leonis  assimilât.  »  Sed  qùod  recipitor  ia 
aliquo  secnndùm  modnm  recipientis,  reqnirit 
naturalem  dispositionem.  Ergo  prophetia  requi- 
rit  naturalem  dispositionem. 

2.  Prsleraa ,  speculatio  prophetis  est  altîor 
quàm  scientia  acquisite.  Sed  indispositîo  na- 
turalis impedit  speculationem'  scientisacqnisitae. 
Mttlti  enim  ex  indisposilioue  naturali  pertinger» 
non  possont  ad  identias  speculatiyas  capiendat* 
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cité  pour  comprendre  les  sciences  spéculatives.  Donc^  à  plus  forte  raison^ 
la  prophétie  exige-t-elle  une  disposition  naturelle. 

S""  Un  manque  de  disposition  naturelle  est  un  plus  grand  obstacle 
qu'une  chose  accidentelle.  Or^  certaines  choses  accidentelles  mettent  ob- 
stacle à  la  prophétie.  Ainsi  nous  lisons  dans  saint  Jérôme^  Su/per  Matth., 
a  Que  les  plaisirs  de  la  chair  privent  momentanément  le  prophète  de 
Tinspiration  du  Saint-Esprit.  »  Un  manque  de  disposition  naturelle  doit 
donc  être  un  obstacle  plus  grand  encore.  D'où  il  suit  qu'une  bonne  dis- 
position naturelle  est  nécessaire  à  la  prophétie. 

Mais  saint  Grégoire  dit  au  contraire^  Him.  Pentecostes ,  XXX^  Super 
Evangel.  /  a  Le  Saint-Esprit  inspire  un  en£ant  qui  joue  de  la  harpe^  et 
il  en  fait  le  Psalmiste;  il  change  en  prophète  un  berger  qui  gardoit  les 
troupeaux.  »  La  prophétie  n'exige  donc  aucune  disposition  antérieure  ; 
elle  dépend  uniquement  de  la  volonté  de  l'Esprit-Saint^  selon'.cette  parole 
de  l'Apôtre^  I.  Cor.,  XII  :  a  C'est  un  seul  et  même  Esprit  qui  opère  toutes 
ces  choses,  distribuant  à  chacun  ses  dons ,  selon  qu'il  lui  pldt.  d 

(CoNausioN.  —  La  prophétie  n'exige  aucune  disposition  naturelle  ; 
l'Esprit-Saint  la  donne  aux  hommes  à  son  gré.  ) 

La  prophétie,  proprement  dite,  vient  d'une  inspiration  divine;  celle 
qui  résulte  d'une  cause  naturelle,  ne  mérite  ce  nom  que  d'une  manière 
relative.  Considérons  maintenant  que  Dieu  étant  la  cause  universelle  de 
tout  ce  qui  existe,  il  n'a  besoin  ni  de  la  matière,  ni  d'aucune  disposition 
de  la  matière  pour  produire  des  effets  corporels ,  puisqu'il  peut  créer  en 
même  temps  et  la  matière,  et  la  disposition  et  la  forme.  Il  en  est  de  même 
dans  les  effets  spirituels,  pour  lesquels  il  n'a  besoin  d'aucune  disposition 
préalable,  car  il  la  peut  produire  en  même  temps,  telle  que  l'exige  l'ordre 


Mnltô  ergo  magis  requiritor  ad  contemplationem 
propheticam. 

8.  Prsterea,  indispositio  natnralis  magis  im- 
pedit  aliqnem  qaàm  impedimentum  accidentale. 
teà  per  aUquid  acddentale  sapmeniens  im- 
peditnr  specalatio  prophétie  ;  (Ucit  enim  Hiero- 
nymas  super  Matth,,  quèd  «  tempore  illo  qao 
GOi^ugales  acias  genintur,  prssentia  sancti 
Spiiitas  non  dabitor ,  etiamsi  propheta  esse  vi* 
deatiir,  qui  officio  generationis  obseqaitiir.  b 
Ergo  mnltd  magis  indispositio  naturalis  impedit 
prophetiam  ;  et  sic  Tidelar  quôd  bona  dispositio 
naturalis  reqairatur  ad  prophetiam. 

Sed  contra  est,  qaod  Gregorins  dicit  in  Hom. 
fenteeostes  (vel  XXX*  super  Evang,)  :  a  Im- 
plet  (scilicet  Spiritas  sanctas)  citharœdum  pne- 
mm,  et  psalmistam  facit;  implet  pastorem 
armeotariam,  sjcomoros  Yeilicantem,  et  pro- 
phetam  facit.  >  Non  ergo  requiritor  aliqua  dis- 
positio prscedens  ad  prophetiam,  sed  dependet 
a  lola  voluntate  Spiritus  sancti  ;  de  qno  dicitor 


I.  ad  Cor,,  XII  :  «  Hac  omnia  operatnr  anus 
atque  idem  spiritus,  dividens  singuUs  proat 
ynlt.  » 

(GoiiCLvsio.  *  Non  aliqua  precedens  natu- 
ralis dispositio  necessaria  est  ad  prophetiam, 
sed  ex  sola  Spiritus  sancti  Yoluntate  hominibus 
infunditor.  ) 

Respondeo  dicendum ,  qu5d  sicut  dictum  est 
(art.  1)^  propheta  verè  et  simplicller  dicta,  est 
ex  inspiratione  divina.  Qus  autem  est  ex  causa 
naturali ,  non  didtnr  prophetia  nisi  secundùm 
quid.  Est  autem  considerandum  quèd  sicut  Deus, 
quia  est  causa  universalis  in  agendo ,  non  prs- 
exigit  materiam  nec  aliquam  materis  disposi- 
tionem  in  corporalibus  effectibus,  sed  simul 
potest  et  materiam  et  dispositionem  et  formam 
inducere;  ita  etiam  in  effectibus  spiritualibus 
non  pncexigit  aliquam  dispositionem,  sed  potesl 
simid  cum  effectu  spirituali  inducere  disposi- 
tionem convenientem,  quaiis  requiritor  secun- 
,  dùm  ordinem  natur».  Et  ulteriùs  posset  etiam 
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tnatiiTel.  flpourroifc  même  créer  aussi  le  sujet  lui-même,  c'est-à-dire  1' 
prit,  lui  donnant  les  disposMâons  eon'V.enables  avec  le  don  de  ppoïdiétie 
iûaa  Vacle  même  de  «a  cn^tion. 

Je  réponds  aux  argumente  :  l*"!!  importe  peu  de  quelles  images  le  pro- 
|*ète  reTête  son  langage  prophétique,  et  c'eàt  pourquoi  hkxx  ne  change 
rien  à  samanière  de  «'exprimer*  La  vertu  divine  éloigne  «enlement  ce 
qui  répugne  à  la  prophétie. 

j2«  L'intelligence  de  la- science  vieilt  d'uae«aPB9e  natrrreîle ,  et  la  natore 
ne  peut  agir  sur  un  objet  s'il  ne  fi*y  trouve  une  disposition  •préalable. 
Mais  ceci  if  est  point  im  obstacle  pofur  Dieu,  qui  est  fat  cause  de  la  pro- 
phétie. 

lo.ny  a  une  incapacTté  naturelle  quipourrolt,  si  ellen'étoit  tttraite , 
anettre  obstacle  à  la  révélation  prophétique,  par  exemple  rimbédllité. 
Due  violente  passion  de  colère  ou  de  concupiscence  peut  encore  empêcher 
éeffrqjhéUser  dans  le  momeirt  même.  Mais  Dieu,  auteur  de  la  prophétie, 
éloigne  l'obstacle  ou  remédie  à  ce  manque  de  disposition  naturelle. 


ARTÎŒE  W. 

La  purelé  des  moeurs  est-elle  nécessaire  à  la  fnvfhéUe?  . 

D  parok  que  la  iporeté des  moeurs  e^  néoessaire  i la  prqpiiétie.  il«  On 
Jitdaas  la«ainle  Ecriture,  Sap.,  "Vn  :  «.La  sagesse  de  Dieu  se  xépaiid 
(pasiQi  les  nations  dans  les  âmes  saintes;  elle  forme  les  amis  de  Dieu  et 
Les. prophètes,  d  Or,  la  sainteté  ne  peut  exister  sans  la  pureté  des  mœurs 
tet  la  grâce  saoctifiante.  La  prophétie  exige  donc  également  ces  âeiix4>on- 
dîtioiis. 


rimul  per  creatioDem  producere  Ipsum  subjec- 
tnm^  Qt  scilicet  animum,  et  in  ipsa  sui  creatione 
dispooeret  ad  propheiiam ,  et  daret  ei  gratiam 
propbetalem.  i 

Ad  -piiomm  ergo  dicendum ,  qrïdd  indlVerensf 
leBi  ad  propbetiam  qiifibnBciimque  simîlitadinibus 
res  propbetica  eiprimattir  :  et  ideo  fapmo  ei 
operatione  divina  doq  immutatur  circa  propber 
itiam.  HeDMwetur  aiitem  divinâ  virtute,  si  quid 
>|nrophetis  repagnat. 

Âd  -BecHndani  dieendom,   qnôd  speculatio 

«cientis  fit  «x  uausa  naturali.  Natura  autem 

non  potest  opereri  nisi  dispositione  pnecedente 

in  maleria.  >Qvod'iion  est  dicendtrm  île  Deo, 

'qui  est  propbeti»  causa. 

Adtertiam  dicendum,  quèd  aliqaa  oatnr^s 

indiRpoaitio,  si  non-remoYeretur^  iinpedire  pos* 

'*aet  ppopfaetaiem  revelationem,  putà  si  aiiquis 

totafiter-verau  nalorali  destitotas.  Sicut 


etiam  impeditur  aiiquis  ab  acta  propbetandi 
per  aliquam  ^ebementem  passionem,  vel  irs 
vel  concupisceotis,  qualis  est  iii  coitu,  vel  per 
quatncumque  aliam  passionem.  Sed  talem  in- 
disposîtionetn  oatnralem  removet  virtos  dÎTioa» 
qu£  est  .propbetis  causa. 


ABTTObUIS  TV. 


Virim 


fiionimi 
ipheti 


«tf  |W 


Ad  quartom  sic  procediturfl).  Vîdetar  qu5d 
bonitas  moram  requiratnr  ad  propheiiam.  Di- 
citur  enim  Sap.,  VII,  qu6d  «  sapieotia  Dei  per 
naiiones  in  animas  sanctas  se  transfert  ;  amicos 
Dei  et  propbetas  constituit.  »  .Sed  sanctilas  non 
potest  esse  sine  bonitate  moruro,  et  sine  gralia 
gratnm  ftciente.  'Ergo  prophétia  non  potest  esse 
sine  bonitate  morom  et  grathi  gratom  faciente. 

(1)  Beihi6<«tiMBiga.  la,  de  iverit.,  «t..  5;  eVi^pmt^.ia,  eap.^M;  ^et  T.  C9t,s  WSp 
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S""  On  ne  révèle  ses  secrets  qu'à  ses  amis^  selon  ce  passage  de  saint 
jJean  ^  XV  :  «  Je  \ious;ai  appelés  mes  amis^  parce  que  je  tous  ai  fait  con- 
«dtre  lout  œ  que  j^ai  appris  de  mon.Père.  d  Oar,  comme  le  dit  Amos  »  IH, 
Dieu  révèle  ses  secrets  aux  prophètes.  Ceuzrci  doivent  doBC  ètce.les 
umiis  de  Dieu^  ce  qui  ne  peutavoirlieu  sans  la  cliarité.  La  charité^  q>ii 
exige  la  graoe  sandifiante,  est  i  donc  jme  .condition  préalable  de  la  .pro- 
phétie. 

B^  On  lit  dans  saint  Jklattliiea^  VII  :  a  Gaiâez^vous  des  faux  prophètes 
qui  Tiennent  à  tous  revÂtus  de  peaux  de  brebis^  mais  qui  sont  au  fond 
(des  loups  Bavissanlfi.  »  Or,  twus  ceux  qtii  n'ont  pas  la  grâce  sanctifiante 
siint  au  fond  des  loups  ravisfianls,  .c'es^&4ice  de  faux  prophètes,  il  n'y  a 
donc  de  véritable  prophète  que  celui  qni  est  pmrifié  par  la  graoe. 
.  i""  Q  SU  7  a,  dit  le  Philosophe,  De ^mino  et  vigilia^  une  divination 
des  jBOBges  ({ui  vienne  de  Dieu,  il  ne  peut  coavenaUftm^t  la  donner 
ipx^aux. meilleurs  parmi  les  gens  de  bien.  x>  Or,  la  prophétie  est  certaine- 
ment un  don  qui  vient  de  Dieu.  Ce  don  se  doit  donc  être  accordé  qu'aux 
hommes  dont  la  vie  est  pure. 

Mais  on  lit  au  o«ntittife  dans  saint  lAatthieu,  VU,  qu'à  ceux  qui  di- 
soient  :  «  Seigneur,  n'a^Mios-iioiis  pas  prophétisé  en  votre  nom  :  »  il  sera 
répondu  :  la  Je  ne  n)U8  al  janueb  connus.  oOt^  Dieu  iconnoit  ceux  qui  sont 
kim,  comniefeditifApètTB,  IL  SïmolA.,  il.  .Le  dcci  de  .prophétie  .peut 
donc  se  trouver  idans  iceux  qui  n'appartienAent  poiut  .à  .Dieu  par  la  grâce. 

<  GovGLGfiK»î. — ILes  mauvaises  jncrais;  sont  un  très«grand  obstacle  à  la 
prophétie  à  cause  des  tsentimenls  déréglés  qu'elles  produisent  dans  l'ame  ; 
t^pendant'Comme ia{nx)phétie>iiegarde  rintellect,  et  qu'elle  a  pour  but  le 
^ut  du  prochain  et  non  l'ixtilité  pDopie  de  celui  à  qui  Dieu  la  donne., 
elle  peut  se  trouver  dans  un  homme  sans  la  pureté  des  mœurs,  quant  à 
la  racine  de  la  bonté  de  vie ,  qui  est  la  charité.  ) 


s.  PuBterea,  seoieta'iionTevelaiitarmsiaiDi- 
cie  ,  flecandhin  iliud  Javu»  XV  :  «  Vos  autem 
dai  arnicas,  quia  omnia  .qiimiiDquetQdiiri  à 
Pâtre  meo,  :nota  fed  vobis.'9  Sed  {tropheliâ 
Dens  ma^eoreta  révélât,  at  didttir  Amos,  m. 
Ergo  videiar  qv6d  prophète  sint  i)ei  amici  ; 
qood  non  p^testene  aine  cbaritale.  Eigo  vide- 
tar  quèd  pfopbetia  non  pesait  esse  sine  cbari- 


ram  est  à  Deo,  inconveniens  est  eam  immiui 
quilnalibety-et  non  optimis  viris.  »  Sed  oooslat 
donniD propbetls esse  à  Deo.  Ergodonom  pro- 
piietiie  Bon  dator  nisi  optimis  viris. 

Sed  omrtia  est,  qaod  Matth,»  VII ,  liis  qoi 
dixeiant  :  «  Domine,  nonne  in  nomine  tao  pro- 
phetrvimug  ?  »  rospondetur  :  cNunqaam  novi 
vos.  »  Novit  autem  Dominoa  eos  qaitSiuit'ejaBy 


lete  ,xffat  non^cat  iineigiitia<grato|nifiiciente.  UiiéidturlLtac;  Timath.,  U.  Ergo  piophetia 


9.  Protnrea,  Mattk.,  VU,  didliir  :  c  AMeo- 
dite  I  fateifi  proptetis  qii  'veniunt  ad 'ves  in 
'festimentis  ovinm,  intrinseol»  aatem  snt  hipi 
rapaces.  i>  Sed  qoioDmqae sont^sinegratia,  in- 
Iflriès  videntur  ease  hipi  npaon.  Ergo  omnes 
simtftilfll  prophète  ;  niHaBesiiei^  veraspro-' 
I^eta,  nmi  honns  per  {^atiim, 

•4.  <Pr«tet«a,  ^liUesopfaw  Mât  in  Hb.  De 


9omtio*et  vigêka^^ffM  «>si  Awalio>aoaui4H|èis  infusa.) 


potesl'esBe  in  bis  qui  noiL'sanl  Dei  (per  gratiam. 
{OoKoamo. — QuaMpiam  perinoram.mali- 
iiam  ex  animi  «iaorâiBiEkis  .afléetihns  jnaxifflam 
propbetiœ  adait  inspediaieBtnm,  potest  tamen 
ea  esse  sine  Donim.boiiitate,  quaflAnmiattinet 
«d  bonilatis  radieem,  chantatem  vidfliioei;  eim 
ad  intelleotQm  apectans,  ad  praôBomm  aida- 
|4em,  non  antem  ad.prepiiaflk«il  k  Deo< 
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On  peut  envisager  la  pureté  des  mœurs,  soit  dans  sa  racine  intérieure, 
qui  est  la  grâce  sanctifiante,  soit  dans  les  passions  intérieures  de  l'ama 
et  les  actions  extérieures.  Or,  la  grâce  sanctifiante  a  pour  but  d'unir  Tame 
à  Dieu  par  la  charité;  ce  qui  fait  dire  i  saint  Augustin,  De  Trinit.,  XV, 
i  8,  que  «  si  TEsprit  saint  n'est  donné  à  un  homme  pour  lui  faire  aimer 
Dieu  et  le  prochain,  il  ne  passera  pas  de  la  gauche  à  la  droite  (1).  »  D'où  il 
suit  que  tout  ce  qui  n'exige  pas  la  charité,  n'exige  pas  non  plus  la  grâce 
sanctifiante,  ni  par  conséquent  la  pureté  des  mœurs.  Or,  la  prophétie 
peut  exister  sans  la  charité,  ce  que  Ton  prouve  de  deux  façons.  D'abord 
par  l'acte  de  toutes  deux;  car  la  prophétie  appartient  à  l'intellect,  dont 
l'acte  précède  l'acte  de  la  volonté,  qui  est  rendu  parfait  par  la  charité. 
Aussi  saint  Paul,  I.  Corinth.,  XIII,  compte-t-il  la  prophétie  parmi  les 
choses  qui  appartiennent  à  l'intelligence,  et  que  l'on  peut  avoir  sans  la 
charité.  On  le  prouve  encore  par  la  fin  de  toutes  deux;  car  Dieu  donne  la 
prophétie  pour  l'utilité  de  l'Eglise ,  de  même  que  les  autres  grâces  gra- 
tuites, selon  cette  parole  de  saint  Paul,  I.  Corinth.,  XII  :  a  La  manifes- 
tation du  Saint-Esprit  se  fait  à  chacun  pour  l'utilité.  ]>  Mais  elle  n'a  pas 
directement  pour  but  d'unir  à  Dieu  l'ame  du  prophète,  ce  qui  est  l'effet 
de  la  charité.  La  prophétie  peut  donc  exister  sans  qu'on  possède  h  racine 
propre  de  toute  vie  pure  qui  est  la  charité.  Mais  si  nous  considérons  la 
bonté  des  mœurs  par  rapport  aux  passions  de  l'ame  et  aux  actions  exté- 
rieures, nous  reconnoitrons  qu'une  vie  mauvaise  est  un  très-grand  obs- 
tacle à  la  prophétie.  t;ar  celle-ci  exige  que  l'esprit  soit  très-élevé  dans  la 
contemplation  des  biens  célestes,  ce  que  ne  permettent  par  la  violence 
des  passions  et  la  dissipation  des  occupations  extérieures.  C'est  pourquoi 
la  sainte  Ecriture,  IV.  Reg.,  IV,  dit  des  fils  des  prophètes,  a  qu'ils  de- 

(1)  G*esi-à-dire  du  camp  des  réprouvés  au  eamp  des  élus. 


Respondeo  dicendam ,  qa5d  bonitas  morum 
potest  attendi  Becandùm  duo  :  uno  qaidem  modo 
secondùm  interiorem  ejas  radicem»  qoie  est 
gratia  gratam  faciens  ;  alio  aatem  modo,  quan- 
tum ad  iateriores  aoim»  passioaes  et  exteriores 
actiones.  Gratia  autem  gratam  faciens  ad  hoc 
priacipaliter  datur  ut  anima  hominis  Deo  per 
charitatem  coiûangalar;  unde  Augustinus  dicit 
in  XV.  De  Trinit.  (cap.  18)  :  a  Nisi  impertia- 
tur  caique  Spiritus  sanctus ,  ut  eum  Dei  et 
prozimi  &ciat  amatorem,  iÙe  à  sinistra  non 
transfertur  ad  dexteram.  »  Unde  qnicquid  potest 
esse  sine  charitate,  potest  esse  sine  gratia  gra- 
tum  &ciente,  et  per  consequons  sine  booitate 
morum.  Prophetia  autem  pkest  esse  sine  cha- 
ritate;  quod  apparet  exdaobus.  Prim6  qaidem 
ex  actu  utriusque  ;  nam  prophetia  pertinet  ad 
intellectum,  cujus  actus  praecedit  actum  volun- 
tatis,  qnam  perficit  charitas  :  unde  et  Anostolus 


I.  ad  Cor.y  XHI,  prophetiamconnumerataliis 
ad  inteiiectum  pertinentibttSy  que  possnnt  sine 
charitate  haberi.  Secundo  ex  fine  utriusque; 
datur  enim  prophetia  ad  utilitatem  Ecclesûs, 
âcut  et  alijB  gratis  gratis  date,  secundùm  illud 
Apostoli^  I.  ad  Cor,,  XII  :  «  Unicuique  datur 
manifestatio  spiritus  ad  utilitatem.  o  Non  autem 
ordinatur  directe  ad  hoc  quôd  affectas  ipsius 
prophète  conjungatur  Deo ,  ad  quod  ordinatur 
chantas  :  et  ideo  prophetia  potest  esse  sine  bo- 
nitate  morum  quantum  ad  propriam  radicem 
hujus  bonitatis.  Si  verô  consideremus  bonitatem 
morum  secundùm  passiones  anime  et  actiones 
exteriores,  secundùm  hoc  impeditur  aliqais  à 
prophetia  per  morum  malitiam.  Nam  ad  pro- 
phetiam  requiritur  maxima  mentis  elevatio  ad 
spiritualium  contemplationem  ;  que  quidea 
impeditur  per  Tehementiam  passionum ,  et  pit 
inordinatam  occupationem  nram  exteriorum. 
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menroient  ensemble  a^ec  Elisée,  »  menant  une  sorte  de  vie  solitaire ,  de 
peur  que  des  occupations  mondaines  ne  les  empêchassent  de  recevoir  le 
don  de  prophétie. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  Le  don  de  prophétie  est  quelquefois 
accordé  à  un  homme,  non-seulement  pour  Futilité  des  autres,  mais  pour 
éclairer  son  propre  esprit.  Cest  de  ceux-là  qu'il  est  dit  que  la  sagesse 
divine  se  répandant  dans  leurs  âmes  avec  la  grâce  sanctifiante,  les  cons- 
titue amis  de  Dieu  et  en  fait  des  prophètes.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
n'obtiennent  le  don  de  prophétie  que  pour  l'avantage  du  prochain ,  et 
qui  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  instmments  de  l'œuvre  divine;  ce 
qui  *«*Ât  dire  à  saint  Jérôme,  Super  Matth.,  VII  :  a  On  peut  quelquefois 
prophétiser,  faire  des  miracles,  chasser  les  démons,  sans  qu'il  y  ait 
aucun  mérite  dans  celui  qui  opère  ces  merveilles  ;  car  ou  il  le  fait  par 
l'invocafion  du  nom  de  Jésus-Christ,  ou  cela  lui  est  accordé  pour  sa  con- 
damnation et  pour  l'utilité  de  ceux  qui  en  sont  témoins,  d 

Z"  On  lit  à  ce  sujet  dans  saint  Grégoire ,  hom.  XXIX  Super  Evangel  : 
c  Lorsque  nous  aimons  les  choses  célestes,  nous  connoissons  déjà  ce  que 
nous  aimons,  car  l'amour  lui-même  est  une  connoissance.  Notre-Seigneur 
donc  leur  avoit  tout  fait  connoltre,  parce  que  ayant  renoncé  aux  désirs 
de  la  terre,  ils  brûloient  des  flammes  de  Tamour  divin.»  D'où  l'on 
peut  conclure  que  Dieu  ne  révèle  pas  toujours  ainsi  ses  secrets  aux  pro- 
phètes. 

3»  II  n'y  a,  parmi  les  méchants,  que  ceux  qui  veulent  nuire  aux  autres, 
qiîi  soient  des  loups  ravissants.  On  lit  en  effet  dans  saint  Chrysostôme, 
Super  Matth.y  hom.  XiX  :  a  Lorsque  les  docteurs  catholiques  ne  sont 
pas  en  état  de  grâce,  on  peut  les  appeler  des  esclaves  de  la  chair,  mais 
non  des  loups  ravissants,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'intention  de  perdre  le 
troupeau  de  Jésus-Christ.  »  Les  faux  prophètes  au  contraire  sont  mani- 


Unde  et  de  filiis  prophetanim  legitur  IV.  Reg», 
IV  »  qu5i  a  simul  babitabaot  cam  Elisaeo ,  » 
qaasi  solilariam  vitam  daceoies ,  ne  maodaois 
occupationibus  impedirentar  à  dono  prophetue. 
Ad  primom  ergo  diceodum,  qu6d  donum  pro- 
pmeli»  aUqnando  datar  hoinini ,  et  propter  nti- 
litatem  aliorum,  et  propter  propria  mentis 
illastrationem.  Et  bi  gant  in  quorum  animas 
sapicutia  divina  per  gratiam  gratam  facientem 
se  transferens ,  amicos  Dei  et  prophetas  eos 
constituit.  Qaidam  yer6  conseqauntnr  donnm 
prophétie  solùm  ad  utilitatem  alioram,  qnisunt 
quasf  instrumenta  divin»  operationis.  Unde 
Hieronymus  dicit  super  Matth,  (cap.  7)  : 
«  Propbetare  et  virtutes  facere  et  dsmonia 
ejicere  interdum  non  est  meriti  ejns  qui  opéra- 
tur,  sed  vel  invocatione  nooùnis  Cbristi  hoc 
agit,  TftI  ob  condemnationem  eonim  qui  iavo- 


cant,  et  utilitatem  eorum  qui  vident  et  audiant, 
conceditur.  j> 

Ad  secundum  dicendam,  qu6d  Gregorius 
(Homil.  XXIX.  super  Evang,),  exponens  illud^ 
dicit  :  «  Du  m  andita  supema  coeleslia  amamus, 
amata  jam  novimus,  quia  aroor  ipse  notitia  est. 
Orania  ergo  eis  nota  fecerat,  quia  à  terrenis 
desideriis  immntati,  amoris  summi  facibus  ar^ 
debaat.  »  Et  hoc  modo  non  revelantur  semper 
sécréta  divina  propbetis. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  non  orones  mali 
sunt  lapi  rapares ,  sed  solùm  illi  qui  intendant 
aliis  nocere.  Dicit  enim  Chrysostomus  svper 
Matth.  (sive  auctor  operis  imperfecti,  HomiI. 
XIX),  quôd  «  catholici  doctores,  etsi  faerint 
peccatores,  servi  quidem  carnis  dicunlur^  non 
tamen  lupi  rapaces,  quia  non  habent  propositum 
perdere  christianos.  »  Et  quia  propbelia  ordi- 
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festement  des  loups  raTissants^  parce  qu'ils  trompent  les  âmes  an  lien  4a 
leur  être  utiles^  n'ayant  pas  reçu  leur  missioii  de  Dieu. 

A^  Les  dons  de  Dieu  ne  sont  pas  toujours  accordés  aux  plus  parfaita, 
mais  souvent  à  ceux  qui  ont  le  plus  d'aptitude  à  les  reoevcôr.  Cest  pour- 
quoi Dieu  donne  la  prophétie  à  qui  il  juge  i  propos. 

ARTICLE  V. 
Y  a-t-il  une  prophétie  qui  vienne  des  démonsT 

Û  paro!t  qu'il  n'y  a  aucune  prophétie  qui  Tienne  des  démons.  i«  La 
prophétie  est  une  révélation  divine,  comme  le  dit  Cassiodore.  Or,  ce  qui 
vient  des  démons  ne  peut  être  appelé  divin.  Il  n'y  a  donc  point  de  pro- 
phétie qui  vienne  des  démons. 

2*  La  connoissance  prophétique  exige  une  certaine  illumiDation.  Or^ 
les  démons  n'illuminent  point  l'intellect  de  l'homme  (1),  comme  nous 
l'avons  montré  dans  la  première  partie,  quest.  CIX,  art.  3.  Aucune  pro- 
phétie ne  vient  donc  des  démons. 

3**  Un  signe  ne  sauroit  être  efficace  s'il  sert  à  de  ux  choses  contraires. 
Or,  la  prophétie  est  un  signe  qui  sert  à  la  confirmation  de  la  foi«  Car,  sur 
ce  passage  de  saint  Paul,  Rom.,  XII,  6,  «  que  celui  qui  a  recula  prophétie 
en  use  en  preuve  de  la  foi,  »  la  Glose  ajoute  :  a  Remarquez  qu'il  eom» 
mence  l'énnmération  des  grâces  par  la  prophétie,  parce  qu'elle  est  la  pre- 
mière preuve  que  notre  foi  est  raisonuable,  les  fidèles  n'ayant  prophétisé 
que  par  l'Esprit  saint,  o  II  ne  peut  donc  pas  y  a^oir  une  prophétie  qui 
vienne  des  démons. 

Mais  on  lit  au  contraire  au  troisième  livre  des  Rois,  XVIII,  19  : 

(1)  G*ett-à-dire  quMls  ne  riUumIneiit  pis  dans  le  aent  de  la  véritable  Dliiiniiiation  qui  ramène 
à  TAtUf  piiisqu*ila  cherchent  à  Fen  éloigner;  car  du  reste  ib  peuvent  lui  communùiuer  ee 

natar  ad  utiliiatem  alioram ,  manifestum  est  1     S.  Praeterea ,  ad  propheticam  cognitionem 


taies  esse  falsos  prophetaB ,  qnit  ad  hoc  non  | 
mittunlar  à  Deo. 

Ad  quaiium  diceodum,  qaèd  doua  drant  non 
«tmper  dantur  optimis  simpliciter,  sed  qnan- 
doque  illis  qai  sont  optimi  qnantam  ad  talis  dooi 
perceptionem.  Et  sic  Deus  domin  prophétise 
iUifl  àal  quibus  opUmiim  jidicat  dare. 

ARTICULUS  V. 
Uirkfn  aliqtta  propheùa  »U  à  dœmonibuê. 

Ad  qnintam  sic  proceditur  (1).  Videtor  qo5d 
nuUa  prophetia  ait  à  demooibiM.  Prophetia 
enim  est  divina  revelatio ,  ut  Cassiodoms  dicit 
(ubisoprà).  Sed  ilind  quod  fit  à  dcmone,  nen 
«t  divioum.  Ergo  miUa  prophetia  potest  esn 
i  dsmoua. 


reqniritur  aliqua  illumioatio ,  ut  suprà  dictimi 
est  (qa.  171 ,  art.  %).  Sed  djemones  non  iUumi- 
aant  intellectum  hvmaouin,  nt  saprii  dictum  est 
in  I.  (qo.  199 ,  art.  8  ).  Ergo  nnlla  propbetât 
potest  esse  à  dsroonibas. 

8.  Prsterea ,  non  est  efilcax  signum  qmà 
ettaa  ad  contraria  se  habet.  Sed  prophetia  est 
tigaum  confirmationis  fidei  ;  unde  super  illad 
Aofii.,  XU  :  c  8ive  prophetiam  secandum  ra- 
tionem  fMei,  i»  dicit  Glossa  :  «  Nota  quôd  in 
eaumeratione  grattamm  à  prophetia  incipit^ 
qua  est  prioia  prohatio  qu6d  fides  nostra  sit 
rationabilis,  qsia  credeates  accepte  spiritu  pro- 
phetabant.  »  Non  ergo  propheUa  à  dœmombia 
daripstesl. 

Sed  eontn  est,  <iB0d  fiâtiir  im  A^^M  XVmt 


(1)  De  bis  etiam  Comira  GenL»  Ub.  m,  eap.  iU, 
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«  Faites  assembler  tout  le  peuple  d'Isiaèl  sur  te  mont  Gavmel,  et  les 
quatre  cent  duqaante  pix)pbètes  de  Baal ,  avec  les  quatre  cents  prophètes 
des  grands  bois,  que  Jézabel  nourrit  de  sa  table.  »  Or^  ces  prophètes 
étoient  des  adorateurs  du  démim.  Il  y  a  donc  une  prophétie  qui  vient  des 
démons* 

(Conclusion.  — La  prophétie  proprement  dite  ne  peut  avoir  lieu  par  le 
ministère  des  démon; ,  et  ne  peut  venir  (pie  d'une  tévélation  divine.  ) 

Si  Ton  entend  par  prophétie  la  connoissance  de  tout  ce  qui  dépasse  Hn- 
telligence  humaine,  il  y  a  une  prophétie  qui  peut  venir  des  démons.  Car 
les  intelligences  d'un  ordre  supérieur  connoissent  plus  de  choses  que 
celles  de  Tordre  inférieur.  Or,  TinteUigeâce  de  lliomme  est  inférieure, 
dans  Tordre  de  nature,  non^eulement  i  cette  de  Dieu,  mais  à  celle  des 
anges  bons  et  mauvais.  Les  démons  connoissent  donc  naturellement,  et 
peuvent  révéler  aux  hommes  des  choses  qui  dépassent  la  connoissance  de 
ceux-ci  (i).  Mais  si  Ton  prend  la  prophétie  dans  un  sens  absolu ,  en  tant 
qu'elle  comprend  les  choses  que  Dieu  seul  œnnott,  elle  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  une  révélation  divine.  On  peut  cependant  donner  d'une  ma- 
nière relative  le  nom  de  prophétie  aux  révélations  qui  sont  faites  par  les 
démons  :  c'es  pourquoi  ceux  à  qui  ils  tes  font  ne  sont  pas  simplement 

qtt*ttft  MTêiiC,  par  dM  iiMges  o«  par  la  parole,  oovaa  nova  le  twtMs  dans  la  réponte  à 
eêUn  oliijecUoD. 

(1)  L'iBlelUseBOe  4ca  déBMaa  itant  plti  fUrtê  qaa  «élto  -ée  rbomiaé ,  embrasse  aussi  plus 
de  causes  I  et  peut  par  conséquent  préYoir  lesoffels  atec  une  probabilité  plus  grande.  Rappe- 
lons-nous en  outre  que,  selon  saint  ThoiMS ,  «  les  saints  anges  ré?étont  aux  démons  bien  des 
ehoses  touchaat  les  mystères  dlTios,  lorsque  la  Justiea  de  Dieu  reiit  se  servir  des  démons 
pour  la  punition  des  méobanla  ou  reprenne  daa  bono(  »  I ,  qnost.  GIX,  ait.  4,  adi,  Ajotiteft  i 
cela  la  connoissance  que  Tenfer  a  de  ses  propres  desseins,  dont  rinOueace  est,  par  la  foibleSse 
et  la  malice  des  hommes ,  ordinairement  si  puissante  ;  et  Ton  comprendra  que  le  démon  puisse 
.  prédire  eertains  éfénements  dont  les  causes  échappent  encore  à  notre  Tue  bornée.  Ces  prédic- 
tions ne  sont  point  cependant  touMt-fait  assurées,  car  les  causes  présentes  pomvent  être  délnrites 
par  d*autres  causes ,  et  Dieu  seul  voit  les  événements  tels  qo*ils  sont  en  eux-mêmes.  Voilà 
pour  l'avenir.  Quant  an  prétest  et  an  passé,  coaiblen  les  démons  peuvent  révéler  aux  hommes 
de  ehoses  que  eeox-ci  ignorent ,  parce  qn*ils  on  sont  aépaiés  soit  par  la  diatanoe  soit  pat  le 
temps  ?  Pour  ne  parler  que  des  secrets  de  la  nature ,  quel  bomme  les  connott  mieux  que  Satan? 
St  c'est  pourquoi  quand  il  communiquera  sa  science  i  son  Caus  prophète  par  oKceUence, 


c  Congrega  ad  me  uiivemun  Unel  in  monte 
Carmeli,  et  prophetas  Baal  qnadringentoi  qoin- 
quaginta,  prophetasque  luconun  quadringentos, 
qui  Gomedunt  de  mensa  Jeiabel.  a  Sed  taies 
eiant  dsmonom  coltores.  Ergo  videtnr  qodd 
etiam  à  dcmouibus  sit  aliqoa  prophetia. 

(  GoHCLUsio. — Propbetia  simpliciter  et  pio- 
priè  non  aliquo  dsmonom  minîaterio,  ted  ^ 
vinâ  levelatione  fit.) 

Respondeo  dlcendum ,  qnôd  sicnt  snprà  dic- 
tom  est  (  qn.  171 ,  ait.  1  ) ,  prophetia  importai 
cognitionem  quamdam  procul  existentem  à  oo- 
gnitione  bomana.  Manifestnm  est  antem  qnôd 
inteUectoa  snperioris  ordinia  aliqoa  cognoioere 


potest  qoB  Ntt  lemota  à  oognitioM  faHellMlûa 
inférions.  Supra  inteUectum  antem  bvmannm 
est  non  solùm  inteUectos  divinus ,  sed  etiam 
inlellectns  angetoram  bonomm  et  maloram, 
secundùm  natoim  ordiiiem  :  et  ideo  qmsdam 
GOgneecvnt  demones  etiam  suft  natoiali  cogni- 
tione,  qo»  sont  remota  ab  bominam  cognitione, 
qn«  possunt  bominihns  revelare.  Simpliciter 
antem  et  maxime  remota  sunt  qu»  adus  Dent 
cognosdt  :  et  ideo  prophetia  piopriè  et  sim- 
pliciter dicta,  fit  persolamdivinamrevelattonem. 
Sed  ipsa  revelatio  facta  per  demones  potest 
secnndùm  qnid  dici  prophetia  :  nnde  illi  qoibof 
aUqoid  per  damonee  revelator,  non  dicvitw 
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appelés  prophètes  dans  TEcriture^  mais  a  faux  prophètes^  »  ou  c  pro* 
phètes  des  idoles,  b  a  Quand  le  malin  esprit^  dit  saint  Augustin,  Super 
Gènes,  ad  lit,  XU,  19,  s'empare  des  hommes  pour  ce  ministère,  il  en 
fait  des  démoniaques,  des  po^édés  ou  des  faux  prophètes,  d 

Je  réponds  aux  arguments  :  l^"  Cassiodore  définit  ici  la  prophétie  pro- 
prement dite. 

S^'Ce  n'est  pas  par  l'illumination  de  l'intellect  que  les  démons  révèlent 
aux  hommes  ce  qu'ils  savent,  mais  par  des  visions  imaginaires,  ou  même 
par  des  paroles  sensibles  (1).  Et  c'est  en  quoi  leur  prophétie  est  inférieure 
à  la  vraie. 

30  On  peut,  même  par  des  signes  extérieurs,  distinguer  la  prophétie 
des  démons  de  la  prophétie  divine,  a  II  7  en  a,  dit  saint  Jean  Cbrysos- 
tôme ,  qui  prophétisent  par  l'inspiration  du  diable,  et  tels  sont  les  devins; 
mais  on  peut  les  reconnoitre  à  ceci  qu'ils  se  trompent  quelquefois,  tandis 
que  l'Esprit  saint  ne  ment  jamais.  »  On  lit  en  effet  dans  le  Deutéronome, 
XYIII,  21  :  a  Si  vous  dites  secrètement  en  vous-même  :  Comment  puis-je 
discerner  \me  parole  que  le  Seigneur  n'a  point  dite?  Voici  le  signe  que 
vous  aurez  :  Si  ce  que  le  prophète  a  prédit  au  nom  du  Seigneur  n'arrive 
point,  c'est  une  marque  que  ce  n'étoit  point  le  Seigneur  qui  l'avoit  dit.  » 

c'est-i-dire  i  rAntechritt,  celui-ci  remplira  le  monde  d*admir«UoD.  Les  BaiDtesEeritiires  sem- 
blent ne  pottYoir  nous  prémunir  assez  contre  la  grandeur  de  cet  infernal  génie  :  0$  loquem 
ingenlia,  ot  loquêm  groÊtdia,  os  loquem  magnos  al  loquelur  magnifieai  comme  disent 
Daniel  et  saint  Jean.  Dan»^  YU  et  XI  s  Apoe,,  XUI. 

(1)  La  vision  intellectuelle  dépassant  les  forces  de  Thomme ,  ne  peut  avoir  lieu  sans  \o 
secours  de  Dieu ,  qui  ne  raccorde  Jamais  par  le  ministère  des  démons ,  mais  seulement  des 
saints  anges.  C'est  pourquoi  ce  genre  de  révélations  est  le  plus  assuré,  en  ce  que  Ton  ne  sau- 
roit  douter  qu*il  ne  vienne  de  Dieu. 


in  Scriptoris  propketœ  simpUciter,  sed  cum 
aliqaa  additione,  putà  prophètes  faUi  vel  pro- 
pketœ idolorum.  Unde  Angustinos,  XIl. 
Super  Gènes,  ad  lit,  (cap.  19)  :  a  Ciim  malus 
spiritos  anipit  homioem  in  bsc  (  scilicet  visa  ), 
ant  dxmoniacos  facit,  aut  arreptitios,  aut  falsos 
propbetas.  » 

Ad  primam  ergo  dicendum,  qa6d  Cassiodorus 
ibi  diffinit  propbetiam  propriè  et  simpUciter 
diclam. 

Ad  secuDdom  diceodam ,  quôd  dsmones  ea 
qiUB  sciant  bominibus  manifestant,  nonquidem 
per  illuminationem  intellectûs,  sed  per  aliquam 
Imagiaariam  visionem ,  aut  etiam  seoiBibiliier  col- 


loqnendo.  Ei  in  boc  déficit  propbetin  bacc  à  vera. 
Ad  tertium  dicendum,  quôd  aliquibus  s.e -i^ 
etiam  exlerioribos  discerai  polest  propliùlln 
dxmonum  à  propbetia  diviaa.  (Jade  dicil  Cluy- 
soslomus  super  Matth.  (ubi  suprâ),  quoJ 
«  quidam  propbetant  in  spiiilu  diaboli ,  qua!c$ 
suntdivinatores  ;  sed  sic  discernnnlur,  quoniam 
diaboius  iateidum  veram  dicit,  Spirilus  saiu  lus 
nunqutm  menlitor.  »  Unde  dicitur  Deutcr., 
XVIII  :  «  Si  tacilft  cogitatione  responderis  > 
quomodo  possnm  intelligere  verbum  quod  Do* 
n)inas  non  est  locntus?  Hoc  babebis  signnm  ; 
Quud  ÎQ  nominc  Domini  propbctaille  pracdixerit, 
et  non  evenerit,  boc  Dominus  uou  est  locuins.  » 
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ARTICLE  VL 
Les  prophètes  des  démons  prédisent-^ls  quelquefois  la  vérité? 

il  paroit  que  les  prophètes  des  démons  ne  prédisent  jamais  la  yérité. 
lo  On  lit  dans  saint  Âmbroise  :  a  Tout  ce  qui  est  yrai,  par  qui  que  ce  soit 
dit^  vient  de  TEsprit  saint.  »  Or^  les  prophètes  des  démons  ne  parlent  pas 
]\ir  rinspiration  du  Saint-Esprit,  car  ail  n'y  a  point  d'accord  entre  Jésus* 
Christ  et  Bélial ,  d  II.  Corinth.,  Yî,  15.  Ils  ne  prédisent  donc  jamais  la 
vérité. 

2"  C'est  TEsprit  de  vérité  qui  inspire  les  vrais  prophètes,  et  c'est  l'esprit 
de  mensonge  qui  inspire  les  prophètes  des  démons  selon  cette  parole  de  la 
sainte  Ecriture,  III.  Reg.,  ult.  :  a  J'irai,  et  je  serai  un  esprit  menteur 
dans  la  bouche  de  tous  ses  prophètes  (1).  »  Or,  les  prophètes  inspirés  par 
l'Esprit  saint  ne  mentent  jamais.  Les  prophètes  des  démons  ne  disent  donc 
jamais  la  vérité. 

3o  On  lit  dans  saint  Jean,  VIII  :  a  Lorsqu'il  ment,  il  parle  de  lui- 
même;  car  le  diable  est  menteur  et  le  père  du  mensonge.  »  Or,  quand  il 
inspire  ses  prophètes,  le  diable  parle  de  lui-même;  car  Dieu  ne  le  cons- 
titue pas  son  ministre  pour  annoncer  la  vérité,  a  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
commerce  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  »  II.  Corinth.,  VI,  14.  Les  pro- 
phètes des  démons  ne  prédisent  donc  jamais  la  vérité. 

(t)  Le  roi  dlsraël  aToit  eonsolté  ses  faux  prophètes  sur  le  succès  de  la  guerre  qu*il  entre- 
prenoit  avec  Josapbat  contre  le  roi  dt  Syrie ,  et  tous  lui  avoient  promis  la  victoire.  Josapbat 
ddutoit  cependant ,  de  sorte  qu*Achah  envoya  chercher  le  prophète  Michée.  Michée  dit  aux 
deux  rois  :  «  Ecoutes  la  parole  du  Seigneur  •  J*ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  son  trône,  et  toute 
rarmée  du  ciel  qui  étoit  autour  de  lui  à  droite  et  à  gauche.  Et  le  Seigneur  a  dit  :  Qui  séduira 
Achab,  roi  d'IsraSl ,  afin  qu'il  marche  contre  Ramotb  en  Galaad,  et  qn*il  y  périsse.  Et  Tun  dit 
une  chose,  Tautre  une  autre.  Mais  Tesprit  malin  s*avança,  et  se  présentant  devant  le  Seigneur, 
il  lui  dit  :  G*e8t  moi  qui  séduirai  Achab.  —  Le  Seigneur  lui  dit  :  Et  comment? — JMrai,  répon- 
dit-il ,  et  Je  serai  un  esprit  menteur  dans  la  bouche  de  tous  ses  prophètes.  —  Le  Seigneur  lui  dit  : 
Tu  le  séduiras,  et  tu  prévaudras  contre  loi.  Va,  et  fais  comme  tu  le  dis.  »  m.  Reg.^  XXU,  19-82. 


ARTICULUS  VI  1^^*  ^^^-^  ^^'  '  '  Egf®<)i&r,  et  ero  spiritos 

mendax  In  ore  omniam  prophetaram  ejns.  » 


Olrùm  prophétie  dmmonum  aliquando  prmdi' 
cant  verum. 

Ad  seitom  sic  proceditnr  (1).  Videtur  quôd 
prophet»  dxmonum  nimquam  vera  prsdicant. 
Dicit  enim  Ambrosius,  quôd  «  omne  verum  à 
quocumque  dicatur,  à  Spiritu  sancto  est.  n  Sed 
propbettt  dsmooum  non  loquuntur  à  Spiritu 
sancto^  quia  a  non  est  conventio  Christi  ad 
Belial ,  »  ut  dicitur  II.  ad  Cor,,  VI.  Ergo  vi- 
detur quôd  taies  nunquam  vera  prBuuntiant. 

2.  Prsterea,  sicut  veri  prophets  inspiraotor 
à  Spiritu  veritatifl ,  ita  prophète  dsmonum  in- 


Sed  propheta}  inspirati  à  Spiritu  sanclo  nun- 
quam  loquunlur  faisum ,  ut  suprà  habitum  est 
(qu.  171  y  art.  6).  Ergo  prophète  dsmonom 
uunquam  loqauntur  verum. 

3.  Prxterea,  Joan.,yiU,  dicitur  de  diabolo, 
qu5d  c  cùm  loquitor  mendaciam ,  ex  pmpriis 
loquitur,  quia  diabolus  est  mendax  et  pater 
ejus,  »  id  est  mendacii.  Sed  inspirando  pro- 
phetas  sucs  diabolus  non  loquitur  nisi  ex  pro- 
priis;  non  enim  constituitur  minister  Del  ad 
veritatem  ennntiandam,  quia  «  non  est  sodetas 
luci  ad  tenebras,  »  ut  dicitur  II.  Cor.,  VI.  Ergo 
spiiantur  à  spiritu  mendacii ,  secondiun  Ulud  |  prophète  demonum  nunquam  vera  prsdicnnt. 

<1)  ne  his  eUam  infrà,  qn.  174,  art.  »,  ad  4  ;  et  Conir»  G^nt,,  lib.  Y,  cap.  154,  eol.  4  et  i. 
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Mais  on  lit  au  contraire  dans  la  Glose,  Sup.  Num.,  XXII  :  «r  BaUam 
étoit  un  devin  (1),  qui  prédisoit  quelquefois  Tavenir  au  moyen  de  la 
magie  et  par  le  secours  àiàà  démons*  »  El;  en  «ffet  il  pridit  plusieurs  Té- 
rites,  comme  on  le  voit  au  livre  des  Nombres,  XXIV,  47  :  «  Une  étoile 
sortira  de  Jacob,  un  rejeton  s'élèvera  d'Israël.  »  Les  prophètes  du  démoa 
prédisent  donc  aussi  la  vérité. 

(Conclusion.  — Lorsque  les  prophètes  du  démon  disent  la  vérité,  ce 
qui  arrive  quelquefois,  ils  ne  parlent  pas  d'eux-mêmes,  mais  par  Tins- 
piration  du  Saint-Esprit.  ) 

De  même  qu'il  y  a  une  bonté  dans  les  choses,  il  y  a  une  vérité  dans  la 
connoissance  ;  car  s'il  est  impossible  de  rencontrer  quelque  chose  qui  soit 
absolument  sans  bonté,  il  est  aussi  impossible  qu'une  connoissance  soît 
absolument  fausse  et  sans  aucun  mélange  de  vrai.  Ce  qui  fait  dire  au  vé- 
nérable Bède,  a  qu'il  n'y  a  pas  de  doctrine  fausse  où  Terreur  ne  se  trouve 
mélangée  de  quelque  vérité.  »  La  doctrine  que  les  démons  enseignent  à 
leurs  prophètes,  contient  donc  quelque  chose  de  vrai,  qui  la  rend  plus 
facile  à  croire.  C'est  cette  apparence  de  vérité  qui  séduit  l'intellect,  de 
même  que  c'est  par  une  apparence  de  bien  que  la  volonté  se  laisse  entraîner 
au  mal.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  saint  Jean  Chrysostôme,  eWlûf., 
a  Le  diable  peut  quelquefois  dire  le  vérité,  afin  de  faire  accepter  ses 
mensonges,  o 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Les  faux  prophètes  ne  parlent  pas  ton- 
jours  d'après  les  révélations  du  démon;  ils  parlent  quelquefois  aussi  par 
une  inspiration  divine  :  on  ne  peut  en  douter  en  voyant  que  Dieu  se 
servit  de  Balaam,  quoiqu'il  fût  un  prophète  des  démons,  ainsi  que  le 

(1)  La  Vulgate  dit  en  effet  que  Balaam  étoit  un  devin;  et  quoique  ce  mot  ne  se  trouve  ni 
dans  les  Septante  ni  dans  rhébreu,  le  conteite  ne  laisse  point  douter  qu*il  ne  fAt  un  prophète 
du  démon.  Saint  Ambroise  TappeUo  a  un  homme  adonné  aux  superstitions  cbaldaïques,  tréj>-> 
célèbre  dans  Part  de  la  magie,  et  puissant  en  incantations  criminelles.  »  Saint  Augustin,  sainl 
Jean  Ghrysosléme  et  Théodoret  disent  également  «qu'il  éloit  entièrement  éloigné  de  la  foi.  » 
G^est  de  ce  prophète  do  démon  que  Dieu  voulut  cependant  se  servir  pour  donner  aux  infidèles 


Sed  contra  est ,  qaod  Numer.,  XXH ,  dicit 
qasdam  Glossa,  qu6d  «  Balaam  divinus  erat, 
dsmonum  scilicei  ministeho  et  arte  magicâ 
nonnanquam  futora  prsnoscens.  »  Sed  ipse 
multa  prxDUDtiavitvera,  sicut  est  idquod  ha- 
betur  Numer,,  XXIV  :  «  Orietar  Stella  ex  Ja- 
cob, et  cousurgel  vii^  de  Israël.  »  Ergo  eliam 
prophète  dxmoaam  prsnantiant  vera. 

(CoKCLUsio.— Prophets  dsmoDuiu  nonaun- 
qoam  vera  dicunt  ;  qus  tamea  non  propriè  ab 
i|^is,  sed  potiùs  à  Splritu  sancto  proficiscuntur.) 

Respoudeo  dicendiun ,  qu6d  sic  ut  se  habet 
àonum  in  rebui,  ita  vemm  in  cogoilioae.  Iin- 
possibile  est  aut^m  inveuiri  aliquid  in  rcbus , 
quod  tolalîter  boao  privetur  :  unde  etiain  im- 
poâmbile  est  etse  aliquan.  cogutioMiii  qua 


totaliter  sit  falsa  absque  admixlione  alicnjns 
veritatis.  Unde  et  Beda  dicit  quod  a  nuUa  est 
falsa  doclrina  qus  non  aliquando  aliqua  vera 
faUis  intermisL-eat.  »  Unde  et  ipsa  doctrina  dae- 
moDum  »  qua  saos  prophetas  in^truimt ,  alîqoa 
vera  continet,  per  qux  receplibilis  rellitur. 
Sic  enim  intellectus  ad  falsuoi  deducilur,  per 
apparenliam  verilatis,  sicut  voluntas  ad  malura 
per  appareotiam  bonltatis.  Unde  et  Chrysosto- 
mus  dicit  super  Matlh,  (ubi  suprà)  :  «  Coa- 
cessum  est  diabolo  iuterdum  vera  dlcere,  ut 
mendacium  suuin  rarà  veritale  commendet.  » 
Ad  primum  ei^o  dicendunc  ;  qu<^d  prophète 
da&fflonum  non  semper  loquuntur  ex  dsmonam 
revelatione,  sed  interdum  exiospiratiouedivina, 
■oui  manifesté  legitar  de  Batoam,  coi  diciiar 
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rapporte  la  sainte  Ecriture^  Num.,  XXII;  car  Dieu  emploie  même  les 
méchants  pour  Futilité  des  bons,  fl  fnt  donc  annoncer  quelques  vérités 
par  les  prophètes  des  démons^  afin  que  le  témoignage  de  ses  ennemis  rende 
cette  vérité  plus  évidente^  et  pour  que  les  hommes  qui  sont  habitués  à 
les  croire,  soient  conduits  par  là  plus  facilement  à  la  venté.  C'est  ainsi 
que  les  sibylles  firent  sur  NotrorSeigneur  un  grand  nombre  de  prédictiûns 
qui  se  réalisèrent  (\).  Il  peut  même  arriver  que  les  prophètes  des  démons 
annoncent  quelque  chose  de  vrai ,  soit  que  les  démons  Talent  appris  en 
vertu  de  leur  propre  nature  dont  TEsprit  saint  est  Tauteur,  soit  que  cela 
leur  ait  été  révélé  parles  bons  anges.  Et  dans  ces  deux  cas,  la  vérité  que 
les  démons  prédisent,  est  encore  inspirée  par  le  Saint-Esprit. 

S''  Le  vrai  prophète  ne  peut  mentir,  parce  qu'il  est  toujours  inspiré  par 
TEsprit  de  vérité  qui  ne  trompe  jamais.  De  son  côté  le  faux  prcjphète 
n'est  pas  toujours  inspiré  par  le  démon,  parce  que  TEsprit  saint  se  sert 
quelquefois  de  lui;  et  c'est  pourquoi  il  annonce  tantôt  l'erreur  et  tantôt 
la  vérité. 

3^"  On  appelle  a  propre  des  démons,  »  ce  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  c'es| 
à-dire  le  mensonge  et  le  péché,  et  non  les  facultés  qui  appartiennent  à« 
leur  nature;  car  ils  ne  les  tiennent  pas  d'eux-mêmes,  mais  de  Dieu  .Or, 
ils  peuvent  quelquefois  prédire  la  vérité  en  vertu  de  leur  propre  nature. 
En  effet  Dieu  se  sert  même  de  ces  esprits  d'erreur  pour  manifester  par 
eux  la  vérité,  et  alors  il  leur  révèle  ses  mystères  par  les  saints  anges. 

one  Barque  de  la  naiisance  du  Meaaie,  appropriée  aa  génie  de  oes  peuples,  dans  rapparition 
de  Tétoile  qui  de  voit  guider  les  Mages  à  la  ciéche  de  Belbléem. 

(i)  On  s^étonncra  sans  doute  de  Toir  saint  Thomas  ranger  ici  les  sibylles  parmi  les  pro» 
phétes  du  démon,  après  avoir  paru  i«s  compter  au  aambre  de  ceu  de  la  gentilité  qui  se  sau- 
vèrent par  la  foi  au  Rédempteur.  Mais,  seton  la  remaniae  de  Silfius,  saint  Thomas  veut  aeu» 
lement  montrer  en  cet  endroit,  par  les  prédictions  qtt*eUes  flivnt  de  Notre-Saigneiir,  qne  le 
Christ  fut  aussi  révélé  aux  Gentils ,  et  que  plusieurs  d*entre  eux  purent  avoir  la  foi  et  se 
sanver  :  d'où  il  ne  suit  pas  nécessairement  que  les  sibylles  eurent  la  vraie  foi.  Saint  Augustin 
dit ,  à  la  vérité,  de  la  sibylle  d*£rythrée,  ou  de  Gumes  selon  d*autres,  que  ses  vers  sont  si 


Domians  esse  locatus,  Numer,,  XXII,  licèt 
esiet  propheta  dsmonam,  quia  Deus  ntitur 
etitm  malîB  ad  niiliuten  boDorum.  Unde  «t  per 
pTOphetas  dsmonam  diqna  vera  pnenantiat, 
tum  ut  credibilior  tlat  veriUg«  qn»  etiam  ex 
adversariis  testimoniam  habet  ;  Uun  etiam  qma 
cùm  homines  talia  credant,  per  eomm  dicta 


Ad  secandam  diceadam ,  qnôd  verus  pro- 
pheta  semper  inspiratar  à  spirita  veritatis  in 
que  nibil  est  falsitatis,  et  ideo  nnnqaam  didt 
filisnm.  Propbeta  aatem  falsitatis  non  semper 
insiniitar  à  spirita  falsitatis,  sed  quandoque 
.  etiam  inspiratnr  à  spiritu  veritatis.  Ipse  etiam 
spiritm  falsitatis  quandoque  enmiliat  vera^ 


imgiB  ad  veritatem  indocontar  :  unde  etiam  'quandoque  fïlsa,  ut  dictmn  est. 


Sibylla  multa  vera  prsedixenint  de  Chrieto. 
8ad  etiam  qnando  proplietB  dsmoniun  à  d«- 
smibiis  instranntor,  aliqm  tera  pnedioant, 
qaandoqne  qnidem  virtote  propriB  natore, 
a^QB  anctor  est  Spiritua  aanctas;  qaadoqne 
eiam  revelalione  bononim  8piritm«D,  at  patel 
par  Avgustimim,  XII.  Super  Gènes,  ad  lit. 
(cap.  17).  Et  sic  etiam  illud  verum  qood  d»- 
mone  enuutiant,  à  Splritu  sancto  est. 


Ad  tertinm  dicendam,  qu6d  propria  dœmo' 
nwn  dicnntur  esse  fila  qas  babent  à  seipsis, 
scilicet  mendacia  et  peccata.  Qu»  antem  perti- 
nent ad  propriam  natoram,  non  habeot  à  seip- 
sis,  aed  à  Deo.  Per  virtûtem  autem  propris 
natnrs  quandoque  vera  praenuntiant,  ut  dictum 
est.  Utilnr  etiam  ms  Dens  ad  veritatis  manifes- 
tationem  per  ipaos  Ûendam ,  dma  divina 
teria  eb  per  angeloa  revelantor. 


11*  U*  KA&TlBj  QUESTION  GUOaiI^  AaTlGlS  1. 


QUESTION  CLXXIII. 

Bu  mode  de  la  eommolSMnee  pfopluilf|«et 

Nous  parlerons  ensuite  du  mode  de  la  connoissance  propbétique. 

Sur  ce  sujet  nous  examinerons  quatre  choses  :  1»  Les  prophètes  Toient» 
ils  l'essence  même  de  Dieu  ?  2^  La  révélation  prophétique  se  fait-elle  par 
rin&uence  de  quelques  espèces,  ou  par  la  seule  influence  de  la  lumièret 
3*  La  révélation  prophétique  est-elle  toujours  accompagnée  de  l'aliénation 
des  sens?  &""  La  prophétie  exige-t-elle  toujours  la  connoissance  des  choses 
que  Ton  prophétise? 

ARTICLE  L 
*  Les  prophètes  voient-ils  l'essenee  même  de  Dieu? 

11  paroit  que  les  prophètes  voient  Tessence  même  de  Dieu.  i«  Sur  ce 
passage  d'Isaïe,  XXXVllI,  1  :  a  Mettez  ordre  auxafiiaires  de  votre  maison, 
car  vous  mourrez,  etc.,  »  la  Glose  dit  d'après  saint  Grégoire,  Moral.,  Xfl, 
1  et  2  :  a  Les  prophètes  peuvent  lire  dans  le  livre  même  de  la  prescience 
de  Dieu,  sur  lequel  tout  est  écrit.  »  Or,  la  prescience  de  Dieu  n'est  autre 
que  son  essence  même.  Les  prophètes  voient  donc  l'essence  de  Dieu. 

^  On  lit  dans  saint  Augustin ,  De  Trinit.y  IX ,  7  :  a  C'est  dans  l'éter- 
nelle vérité,  qui  a  fait  toutes  les  choses  du  temps,  que  nous  voyons,  de 
la  vue  de  l'ame,  la  forme  d'après  laquelle  nous  sommes ,  et  d'après  la- 
quelle nous  opérons.  »  Or,  les  prophètes  sont,  parmi  tous  les  hommes, 

exacts ,  si  éloignés  de  ridolâtrie ,  qo*on  peut  la  regarder  eomme  faisant  partie  de  la  cité  de 
Dieu  ;  mais  dans  un  autre  livre,  parlant  de  toutes  en  général ,  il  semble  les  ranger  aussi  parmi 
es  prophètes  des  démons,  Conira  Pauêlum^  XY,  18.  Saint  Jéréme  dit  qu^ellcs  furent  ehoistes 


QDjBSTIO  glxxiii. 

JDs  modo  propheticœ  eognUionù,  in  giMUiior  airUeuloê  divUa, 


Oeinde  coosiderandam  est  de  modo  prophé- 
ties cognitionis. 

Et  circa  hoc  qusruntar  qnatoor  :  1«  Utrùm 
prophète  videant  ipsam  Dei  essentiam.  S^  Ulrùgi 
levelatio  prophetica  fiât  per  inflaêntiam  aliqaa- 
mm  spederam ,  fel  per  solam  influentiam  la- 
minis.  %•  Utrùm  prophetica  revelatio  semper 
ût  corn  alieoatione  à  aensibus.  h^  Utrùm  pro- 
phetia  semper  ait  corn  cognitione  eorum  qus 
prophetantor. 

ARTICULUS  I. 
OtrUm  prophetm  videami  ip$am  Dei  esientiam. 

Ad  prifflom  aie  proceditor  (1).  Videtur  qaèd 


prophète  ipsam  Dei  essentiam  videant.  Quia 
saper  illod  Isai,,  XXXVHI  :  «  Dispooe  domni 
tuœ^  etc.,  »  dicit  Glossa  (ex  Gregorio,  lib.  XII. 
Moral,,  cap.  i  vel  S)  :  «  Prophète  in  ipso  libro 
prescientie  Dei ,  io  qoo  omoia  scripta  sant , 
légère  poasont.  »  Sed  prescientia  Dei  est  ipsa 
ejoa  essentia.  Ergo  prophète  vident  ipsam  Dei 
esaeittiam. 

a.  Preterea,  Augastinus  dicit  in  IX.  De  Triiu 
(cap.  7),  quôd  «  in  illa  eteraa  veritate,  ex  qot 
temporalia  &cta  sont  omnia,  formam  secandùm 
qoam  siimas,  et  aecundùm  quam  operamor, 
visa  mentis  aapidmos.  »  Sed  prophète  intar 
omnes  bomines  alUssimam  habeut  divinorani 


(1)  De  his  etiam  suprà.  qu.  171 ,  art.  S,  incorp.,  et  ait.  i,  lum  in  coip.,  lom  ad  8; 
«u.  18,  de  verit.,  art.  0,  et  in  Psalm,  L,  col.  8. 
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ceux  qui  ont  la  plus  haute  i connoissance  des  choses  divines.  Ce  sont  dono 
eux  surtout  qui  yoient  Tessence  de  Dieu. 

S""  Les  prophètes  connoissent  les  futurs  contingents  tels  qu'ils  sont  dans 
rimmuable  vérité.  Or  ^  ils  ne  sont  ainsi  qu'en  Dieu  même.  C'est  donc 
Dieu  lui-même  que  voient  les  prophètes. 

Mais  à  ceci  s'oppose,  que  la  vision  de  la  divine  essence  ne  cesse  pas 
dans  la  patrie,  tandisque  la  prophétie  cessera,  comme  le  dit  saint  Paul, 
I.  Corinth.y  Xin,  8.  La  prophétie  ne  se  fait  donc  pas  par  la  vision  de 
Tessence  divine. 

(  CoitGLusioN.  —  Les  prophètes  reçoivent  leurs  connoissances  par  de 
certaines  similitudes,  ou  espèces,  que  la  lumière  divine  leur  fait  voir 
comme  dans  un  miroir,  et  non  par  la  vision  de  l'essence  de  Dieu.) 

La  prophétie  suppose  une  connoissance  divine  éloignée  des  hommes, 
c'est-à-dire  qui  dépassa  leur  portée  ;  c'est  pourquoi  saint  Paul  dit  des 
prophètes,  Hebr.,  XI,  a  qu'ils  regardoient  de  loin.  »  Les  bienheureux,  au 
contraire,  qui  sont  dans  la  patrie ,  ne  voient  pas  ces  choses  comme  éloi- 
gnées, mais  conmie  tout  près  d'eux,  selon  cette  parole  du  Psaume  CXXXIX, 
14  :  «Ceux  qui  ont  le  cœur  droit,  demeureront  devant  votre  face.  »  D'où 
il  est  évident  que  la  connoissance  prophétique  diffère  de  la  connoissance 
parfaite  que  l'on  a  dans  le  ciel.  Il  y  a  entre  elles  la  même  distance 
qu'entre  l'imparfait  et  le  parfait,  en  sorte  que  quand  Tune  arrivera  l'autre 
cessera,  comme  le  dit  l'Apôtre,  I  Conntli.y  XIII,  8.  Quelque&-uns  ont 
voulu ,  il  est  vrai ,  distinguer  la  connoissance  prophétique  de  celle  des 
bienheureux ,  en  disant  que  les  prophètes  voient  l'essence  divine  qu'ils 
appellent  a  le  miroir  de  l'éternité ,  »  non  pas  cependant  en  ce  qui  est 
l'objet  de  la  béatitude  des  saints,  mais  en  ce  qui  comprend  la  raison  des 

pour  annoncer  le  Gbrist  aux  Gentils  en  récompense  de  leur  virginité  ;  et  il  remarque  que  dana 
le  dialecte  «olique  leur  nom  signifie  conseil  de  Dieu,  otou  6uXvi  pour  Otou  6ciiXy),  d*où  aiSuAv 
«0  oi6uXXJiy«tftyfla. 


cognitiooeni.  Ergo  ipsi  maxime  divinam  eisen- 
tiam  vident. 

S.  Preteiea,  futnra  cootîngentia  prscognos- 
cnntar  à  propbetia  aecandùm  immobilem  veri- 
tatem.  Sic  autem  non  sont  nisi  iu  ipso  Dec. 
Ergo  prophetx  ipsom  Deum  vident. 

Sed  contra  est ,  quôd  visio  divine  essentix 
lOD  evacoatar  in  patria.  Prophetia  autem  eva- 
cnatur,  ut  habetor  I.  ad  Cor,,  XXin.  Ergo 
propbetia  non  fit  per  visionem  divins  essentix. 

(CoNCLUsio.  ~  Qo»  propbetas  cogaoscont, 
nondivinam  intuentes  essentiam  apprebendunt, 
sed  in  quibosdam  similitadinibus  quasi  in  qno- 
dam  specnlo  per  illastrationem  divini  laminis 
intuentur.) 

Respondeo  dicendum,  qnbd  propbetia  impor- 
tât cognilionenk  divinam  nt  procol  ezistentem  : 


nnde  et  de  prophetis  didtnr  Heàr.,  XI ,  qu6d 
a  erant  à  longé  aspicientes.  »  Illi  autem  qui  sont 
in  patria,  in  statu  beatitudinis  exisleotes,  non 
vident  ut  à  remotts,  sed  magis  quasi  ex  pro- 
pinquo ,  sccundùm  illud  Psalm.  CXXXIX  : 
a  Habilabunt  recti  cum  vuUu  tuo.  »  Unde  mani- 
festuin  est  qn6d  cognilio  propbetica  alla  est  à 
cognitione  perfecta  qu£  erit  in  patria  :  uadc  et 
ijistinguilur  ab  ea  sicut  imperfectum  à  perfecto, 
et  eà  adveniente  evacuatur,  ut  patet  per  Apo* 
slolum,  I.  ad  Cor.,  XIII.  Fueraotaulem  qui- 
dam qui  cogoitionem  propheticam  à  coguitione 
beatorum  distinguere  volentes,  diierunl  quôd 
propbels  vident  ipsam  divinam  e6senti<im« 
quam  vocant  spéculum  œtemitatis ,  non  ta> 
men  secundùm  quôd  est  objectum  beatorum, 
sed  secundùm  quôd  saut  in  ea  lationes  futuro- 


ÏB8  !!•  n*  PARTŒ,  otnEsnow  cLXxm^  articub  I. 

événements  futurs  ;  ce  qui  est  tout-à-faît  impossible.  Car  Tessence  dirme 
étant  l'objet  de  la  béatitude ,  s^lon  cette  parole  de  saint  Augustin,  Ccn^ 
fessions,  V,  4  :  «  Bienheureux  celui  qui  connoît  Dieu,  quand  même  il 
ignoreroit  tout  le  reste,  »  c'eirt-à-dîTe  les  créatures ,  il  n^est  pas  possible 
que  Ton  voie  la  raison  des  créatures  dans  l'essencer  de  Dien ,  sans  qu'on 
voie  cette  essence  elle-même.  En  voici  deux  motifs  :  le  premier,  c'est  que 
l'essence  divine  est  h  raison  de  tout  ce  qui  existe;  or,  la  raison  idéale 
n'ajoute  rien  à  cette  essence,  si  œ  n'est  par  rapport  aux  créatures.  Le  se- 
cond, c'est  qu'il  faut  connoitre  une  chose  en  elle-même,  c'est-à-dire  con- 
noitre  Dieu  conune  objet  de  la  béatitude ,  avant  de  connoitre  cette  chose 
par  comparaison  avec  une  autre ,  c'est-à-dire  avant  de  connoitre  Dieu 
selon  la  raison  des  choses  qui  se  trouve  en  lui.  Les  prophètes  ne  peuvent 
donc  voir  en  Dieu  la  raison  des  créatures ,  sans  voir  l'objet  de  la  béati- 
tude. D'où  il  suit  que  la  vision  prophétique  est  différente  de  celle  de  l'es- 
sence divine,  et  que  ce  n'est  pas  en  cette  essence  (i)  que  les  choses  leur 
sont  montrées,  mais  en  certaines  similitudes  que  leur  fait  voir  la  lumière 
divine.  Saint  Denis  dit  en  effet ,  à  propos  des  visions  prophétiques.  De 
Cœlest  Hierar.,  IV  :  «  Le  sage  Théologien  (2)  appelle  divine  la  \\sion 
que  l'on  reçoit  parla  similitude  des  choses  qui  n'ont  point  de  forme  cor- 

(1)  Notre  saint  auteur  veut  seulement  prouver  que  les  prophètes  ne  voient  pas  habituelle- 
ment Tessence  divine  dans  les  révélations  qu'ils  reçoivent;  mais  il  ne  faudroit  pas  en  conclure 
qa*iis  ne  la  voient  Jamais ,  ou  qu*ils  ne  puissenl  la  voir,  car  lui-nême  no«s  dit  un  peu  rlw 
loin  que  celle  faveur  a  été  accordée  à  Moïse  et  à  saint  Paul.  On  doit  donc  entendre  cet  article 
en  ce  sens,  qui*  la  vision  de  Tessence  divine  n*est  pas  le  mode  ordinahre  des  révélations  pro' 
phétiques,  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer.  S*il  en  étoil  autrement,  les  justes  senU 
pourroieut  piophéiiser,  car  eux  seuls  peuvent  voir,  même  transitoirement,  la  faec  de  Dieu. 

(2)  C'est  le  nom  que  Ton  donnoit  communément  à  saint  Jean ,  à  cause  des  preronds  mys- 
tères qui  lui  furent  révélés ,  et  ce  nom  est  le  seul  que  porte  aujourd'hui  Pancienne  Epbèse. 
«  Saint  Jean  TévangéUste,  dit  Mgr.  Mislin,  a  longtemps  vécu  dans  cette  ville  avant  et  après  soa 
exil  à  Patmos ,  et  il  y  est  mort.  C'est  du  lieu  de  son  exil  que  ,  s' adressant  à  l'ange  de  Péglise 
d'Ephèsc ,  il  avoit  dit  :  o  Si  tu  ne  fais  pénitence ,  je  transporterai  ta  lumière  à  un  autre 
lieu.  »  Àpoc,  II,  5.  11  y  a  longtemps  que  cet  oracle  s'est  accompli,  et  il  n'y  a  plus  aujour- 
d'bui,  au  milieu  des  ruines  d'£phèse,  que  le  cbétif  village  d'Aja-Sélouk  (Agios  Tbcologos), 
c'est-à-dire  Saint-Théologien,  qui  est  le  nom  qu'on  donnoit  i  saint  Jean.  »  Le<  Sainis-Lieux, 
tom.  I«r,  ebap.  5,  pag.  117. 


Tum  eventuum.  Qood  qaidem  est  omnino  im- 
possibile.  Dens  enim  est  objectiim  beatitudinis 
secundùm  ipsani  sui  essentiam,  secundùm  illud 
qaod  Angustinns  dicil  in  V.  Confess,  (cap.  4)  : 
«  Beatus  est  qui  te  scit,  etiamsi  illa  (id  est  créa- 
taras)  nesciat.  »  Non  est  autem  possibile  quôd 
ahqais  videat  rationes  creaturaram  in  ipsa  di- 
vioa  esseotia ,  ita  quôd  eam  non  videat ,  tam 
quia  ipsa  divina  estenlia  est  ratio  omnium  eo- 
roo  quK  fiont  :  ratio  autem  idealia  dod  addit 
supra  divinam  esBentiam,  nisi  respectam  ad 
creaturam  ;  tam  etiam  quia  prius  est  ooguoscere 


per  comparationem  ad  alterum,  quod  est  cog- 
uoscere  Deum  secundùm  rationes  rerum  in  ipso 
existentes  :  et  ideo  non  polest  esse  quôd  pro- 
phetx  videant  Deam,  secundùm  rationes  crea- 
turaram,  et  non  prout  est  objectum  beatitudinis. 
Et  ideo  dicendum  est  qu6J  visio  prophetica 
non  est  visio  ipsius  divin»  esseiitis ,  neqne  la 
ipsa  divina  essentia  vident  ea  quae  vident ,  led 
in  quibnsdam  simititudinibus ,  secundùm  QIus- 
trationem  divini  luminis.  Unde  Dionysius  dicit 
in  IV.  cap.  Cœl.  Hierarch .,  de  visionibus  pro- 
pbeticis  loquens,  quôd  «  sap  iens  theologus  vi- 


'liquiJ  in  se,  qnod  est  cognoscere  Demn  nt  est  I  sionem  illam  didt  esse  divinam ,  que  fit  pec 
't«m  befttitadini&,  qaàm  oognoseere  fllud  [  nmilitndinem  renim  fonnA  corporali  carefitium. 


BU  MODK  PE  i4  OONHOISBAIICB  FBOFHÉTIQinB.  539 

porelle.  »  Ces  similitudes,  que  nKmftre  la  lomiàre  de  Dieu,  méritent  bien 
plus  le  nom  de  miroir  que  Tessenoe  divine,  car  un  miroir  reflète  les  ap- 
parences des  choses,  ce  que  Ton  ne  peot  dire  de  Dieu.  Mais  ^illumination 
de  l'ame  du  prophète  peut  être  appdée  un  miroir,  en  ce  qu'elle  re- 
flète une  similitude  de  la  vérité  qui  est  dans  la  prescience  divine.  C'est 
pourquoi  oa  lui  donne  le  nom  de  Miroir  de  Pétemité,  parce  qu'elle 
représente  la  prescience  de  Dieu,  pour  qui  tout  est  présent  dans  Téter- 
oité. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i""  On  dit  que  les  prophètes  lisent  dans  le 
livre  de  la  prescience  de  Dieu,  parce  que  la  vérité  se  reflète  de  cette  pre- 
science dans  l'esprit  du  prophète. 

S°  L'homme  voit  sa  propre  forme  dans  la  vérité  première,  en  ce  que  la 
similitude  de  cette  vérité  briUe  dans  TesiHrit  de  l'homme,  ce  qui  fait  que 
Tame  se  connoit  elle-même. 

3«  De  cela  même  que  les  futurs  contingents  sont  en  Dieu  dans  une  vé- 
rité immuable,  il  en  résulte  que  Dieu  peut  imprimer  dans  l'esprit  du 
prophète  une  connoissance  semblable,  sans  que  celui-ci  voie  Dieu  dans 
son  essence. 

ARTICLE  IL 

La  révélation  prophétique  a-t-elle  lieu  par  de  nouvelles  espèces  des  choses  qui 
sont  divinement  imprimées  dans  t^esprit  du  projeté ,  ou  seulement  par  l'in- 
fluence d'une  nouvelle  lumière? 

Il  paroît  que  la  révélation  prophétique  ne  se  fait  pas  par  l'impression 
dans  l'esprit  du  prophète  de  nouvelles  espèces  des  choses,  mais  seulement 
d'une  nouvelle  lumière.  i<»  Saint  Jérôme  dit  à  propos  d'Amos,  l  :  a  Les 
prophètes  se  servent  de  ccmiparaisons,  ou  de  similitudes,  tirées  des  choses 


ex  redactione  Tidentiom  in  diviM.  »  Et  bvjns- 
iDodi  similitudines  divino  lumine  fllastralœ 
magis  habeat  rationem  specuU  quàm  Dei  esseo- 
tia.  Nam  in  speculo  résultant  spedes  ab  aliis 
rébus  ;  quod  non  potest  dici  de  Deo.  Sed  hu- 
jusmodi  illustratio  mentis  prophéties  potest  dici 
spéculum,  in  quantum  résultat  ibi  similitude 
veritatis  émnsa  prxscientie.  Et  prepler  boe 
dicitur  spéculum  œterniiatis,  quasi  reprc- 
seotans  Dei  prd-scienliam,  qui  in  sua  slernitate 
omma  prsseotialiler  videt,  ut  dictum  est. 

Ad  primum  ergo  diceudu»,  quèd  prophet» 
dicuntor  inspicere  in  libro  prcscientis  Dei, 
in  quantum  ex  ipsa  presdentia  Dei  résultat 
Yeiitas  in  rneutem  proph«t«. 

Ad  secundum  dicendum ,  quèd  in  prima  it- 
ritate  dicitur  bomo  Tîdere  propriam  forraam 
qm  existit,  in  quantum  prima  feritatSs  simiH- 


tudo  refulget  in  mente  humana ,  ex  qua  anima 
babet  qu6d  seipsam  cognoscat. 

Ad  tertium  dicendum,  qaod  ex  boc  ipso  qu6d 
in  Deo  futnra  contingentia  sunt  secnndùm  im- 
mobilem  veritatem,  potest  imprimere  menti 
prophelas  sinilem  cognitionem,  absque  eo  qu6d 
propbetae  Denm  per  essentiam  Tideant. 

ARTICULUS  0. 

Vtrùm  in  prophetica  revelatione  imprimantur 
éivtHituê  menH  prophetœ  novœ  rerum  spe» 
eiêê,  a»  êolian  novum  luMen. 

Ad  secundum  sic  proceditur  (1  ].  Videtur  quôd 
in  prophetica  revelatione  non  imprimantur  divi» 
nitas  menti  prophetœ  novs  rerum  species,  sed 
solom  novum  lumen.  Quia ,  sicut  dicit  Glossa 
Hieronymi ,  ÀmoSj  I  :  «  Prophelx  utuntnr  si- 
militudmibus  rerum  in  quibns  conversaU  suit.  » 


(1)  De  bis  elian  Conln  Qû9ii.».}ilà*VI ^  cap.  15i  ;  et  qu.  12,  de  veril.,  trt.  7. 
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au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu.»  Or^  si  la  vision  prophétique  avoit  liea 
par  riropression  de  nouvelles  espèces^  la  vie  précédente  que  Ton  a  menée, 
n'y  auroit  aucune  influence.  La  lumière  prophétique  y  agit  donc  seule. 

2<>0n  lit  dans  saint  Augustin,  Siq^  Gènes,  ad  lit.,  Xll,  9  :  «rCe  n'est 
pas  la  vision  imaginaire ,  mais  la  vision  intellectuelle  (1) ,  qui  seule  fait 
le  prophète;  »  et  il  est  dit  dans  Daniel,  X,  <k  quHl  est  besoin  d'intelligence 
dans  la  vision.  i>  Or,  comme  ledit  encore  saint  Augustin,  la  vision  intel- 
lectuelle ne  se  fait  pas  par  des  similitudes,  mais  par  la  vérité  même  des 
choses.  La  révélation  prophétique  n'exige  donc  pas  l'impression  de  nou- 
velles espèces. 

3°  Par  le  don  de  prophétie  TËsprit  saint  montre  à  l'homme  ce  qui  dé- 
passe les  facultés  de  la  nature  humaine.  Or,  l'homme  a  naturellement  le 
pouvoir  de  se  former  toutes  sortes  d'espèces  des  choses.  La  prophétie 
n'exige  donc  pas  l'impression  de  nouvelles  espèces ,  mais  seulement  une 
nouvelle  lumière  intellectuelle. 

Mais  on  lit  au  contraire  dans  le  prophète  Osée,  XII  :  a  Je  leur  ai  multi- 
plié les  visions ,  et  je  me  suis  assimilé  dans  la  main  des  prophètes.  »  Or, 
les  visions  ne  peuvent  pas  se  multiplier  selon  la  lumière  intellectue2/e, 
qui  est  commune  à  toutes,  mais  seulement  d'après  la  diversité  des  es- 
pèces, par  lesquelles  se  fait  aussi  l'assimilation.  La  révélation  prophétique 

(1)  11  ne  faut  pas  entendre  ces  paroles  de  la  vision  intellecluelle  proprement  dite ,  mais  de 
la  lumière  divine  qui  donne  au  prophète  Tintelligcnce  de  toute  vision ,  c*est-à-dire  qui  la  faic 
passer  des  sens,  si  elle  est  sensible,  de  l'imagination,  si  elle  est  imaginaire  ,  dans  rintellect 
du  prophète.  En  ce  sens  toute  vision  devient  intellectuelle  pour  être  comprise;  mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  constitue  la  vision  intellectuelle  proprement  dite ,  où  la  vérité  est  révélée  sous 
des  espèces  intelligibles.  Celle-ci ,  au  reste ,  a  également  besoin  de  la  lumière  divine  pour  être 
comprise,  mais  elle  en  est  toujours  accompagnée ,  tandis  que  les  deux  autres  peuvent  ne  pas 
rétrc.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit  que  la  vision  imaginaire  seule,  c'est-à-dire  séparée 
de  la  lumière  divine  qui  en  donne  Tintelligenee,  ne  fait  pas  le  prophète  ;  il  faut ,  pour  l'être 
réellement ,  que  celui-ci  comprenne ,  au  moins  en  partie,  ce  qui  lui  est  montré ,  en  sorte  que 
sa  vision ,  de  sensible  ou  d'imaginaire  qu*eile  étoit ,  devienne  d'une  certaine  façon  intellee- 
tuellc.  Mais  quant  à  la  vision  intellectuelle  proprement  dite,  c'est  un  genre  de  révélation  trés- 
relevc,  et  qui  n*a  pas  été  accordé  a  tous  les  prophètes,  dont  les  visions  étoient généralement 
imaginaires. 


Sed  si  Visio  prophetica  fieret  per  aliquas  spedes 
de  novo  impressas ,  nihii  operareiur  ibi  prsce- 
dens  conversatio.  Ergo  non  imprimuntar  aliqusD 
species  de  novo  in  animam  prophets,  sed  so- 
lùin  propheticum  lumen. 

S.  Prsterea,  sicut  Augostinus  dicit,  XII. 
Super  Gènes,  ad  lit,  (cap.  9),  «  visio  imagi- 
naria  non  facit  prophelam,  sed  solùm  visio 
inteUectualis  *,  »  unde  etiam  Dan.,  X ,  dicilur 
quôd  «  intelLgectiâ  opos  est  in  visione.  »  Sed 
Visio  inteUectualis,  sicat  in  eodem  libro  dicitur, 
non  fit  par  aliquas  similitudines,  sed  per  ipsam 
reram  verilatem.  Ergo  videtur  qoôd  prophetica 
levelalio  non  fiât  per  impressionem  aliquarnm 
ipecierum. 


8.  Prsterea,  per  donum  prophetia)  Spiritns 
sanctus  exhibet  homini  id  quod  est  supra  fa- 
cultatem  oaturs  humaux.  Sed  formare  qoas- 
cumque  rerum  species  potest  liomo  ex  facullate 
natorali.  Ergo  videtur  quôd  in  prophetia  reve> 
iatione  non  infandatur  aliqua  rerum  spedes  « 
sed  soliim  inteiligibile  lumen. 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  Oseœ»  XII: 
«  Ego  visionem  muUipUcavi  eis^  et  in  tnaoibQS 
prr)phetarum  assimilatus  sum.  »  Sed  uiQltipli- 
caiio  viaionam  non  fit  secundùm  lumen  intei- 
ligibile ,  quod  est  commune  in  omni  propbetica 
visione,  aed  solùm  secundùm  diversitatem  spe- 
cierum ,  secnndùm  quas  etiam  est  assimilatio. 
Ergo  ^ridetor  qu6d  in  prophetica  revelatiooe 
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exige  donc  Timpression  de  nouvelles  espèces,  aussi  bien  qu'une  nouvelle 
lumière  intellectuelle. 

(Conclusion.  —  La  révélation  prophétique  se  fait  quelquefois  par  l'in- 
fluence seule  de  la  Uuaière  divine,  et  quelquefois  aussi  par  l'impression 
d'espèces,  soit  nouvelles,  soit  combinées  d'une  façon  nouvelle.  ) 

«  La  connoissance  prophétique ,  dit  saint  Augustin,  ibid,  se  rapporte 
principalement  à  l'esprit.  »  Or,  il  faut,  dans  les  connoissances  de  l'esprit 
humain ,  distinguer  la  représentation  que  l'esprit  se  fait  des  choses ,  du 
jugement  qu'il  en  porte.  Car ,  quand  une  chose  se  présente  à  l'esprit  do. 
l'homme,  les  sens  la  perçoivent  d'abord  ;  de  là  elle  passe  dans  l'imagina- 
tion ,  qui  en  reçoit  l'image  ;  et  ensuite  dans  l'intellect  passif ,  où  elle  se 
convertit  en  espèce  par  la  lumière  de  l'intellect  actif.  Mais  l'imagination 
ne  reçoit  pas  seulement  les  formes  de  la  matière  telles  que  les  sens  les  lui 
montrent  ;  elle  les  tranforme  de  diverses  façons ,  soit  par  l'influence  du 
corps,  comme  il  arrive  dans  le  sommeil  et  en  ceux  qui  sont  fous;  soit  par 
l'influence  de  la  raison,  qui  dispose  ces  images  dans  l'ordre  où  elle  veut 
s'en  servir  pour  arriver  à  ce  qu'elle  désire  comprendre.  Car  de  même  que 
les  lettres  de  l'alphabeth  présentent  des  sens  difl*érents  selon  l'ordre  dans 
lequel  elles  sont  rangées ,  de  même  aussi  les  images  ofi'rent  à  l'esprit  des 
espèces  intelligibles  difl'érentes  selon  leurs  dispositions  diverses  (i).  Quant 
au  jugement  que  l'esprit  ];)orte  de  ces  représentations,  il  dépend  de  la  force 
de  la  lumière  intellectuelle  qui  l'éclairé.  Or ,  le  don  de  prophétie  étend 
les  facultés  de  l'ame  au-delà  de  leur  puissance  naturelle,  et  cet  accroisse- 
ment porte  sur  le  jugement  qui  se  fait  par  l'influence  de  la  lumière  intel- 
lectuelle, aussi  bien  que  sur  la  représentation  des  choses,  qui  se  fait  par 

(1)  Si  Tesprit  se  représente  aoe  immense  étendue  d*esu ,  cette  image  lui  donnera  Vidée  do 
la  mer;  mais  qu*il  se  représente  ces  mêmes  eaux  fortement  agitées  «  soulevées  par  les  vents , 
et  à  ridée  de  la  mer  se  joindra  eell«  de  la  tempête.  L*ldée,  on  plutdt  Fespéce  intelligible ,  est 


imprimantnr  novs  species  rerntn^  et  non  solùm 
intelligibile  lumen. 

(CoKCLCsio.  —  Fit  propbelis  revelatio  non- 
niinquam  per  solam  divini  luminîs  intiaentiam» 
^Dnttnquam  ^erô  per  species  de  novo  impres- 
sas,  sen  aliter  ordînatas.) 

Respondeo  dicendam,  qnôd  stcut  Angastinns 
dicit ,  XII.  Super  Gènes,  ad  lit.  (  cap.  9 } , 
«  cognitio  propbetica  maxime  ad  mentem  per- 
tinet  »  Circa  cognitionem  autem  bomans  men- 
tis duo  oporlet  considerare,  scilicet  accepUonem 
sive  repraesentationem  rerum  «  et  jadicimn  de 
rébus  reprssentatis.  Quando  autem  reprassen- 
taDtur  menti  human»  res  aliqn»  secnndùm 
aliquas  species  et  secnndùm  natnrs  ordinem , 
prim6  oportet  qu6d  species  repraesenteotnr 
sensui,  secundo  imaginatiooi,  tertio  intellectoi 
passibili  qui  irvmutalur  à  speciebus  pbantas- 
nutum    secundùm   iUustrationem  inteUectûs 


agentis.  In  imaginatione  autem  non  solùm  snnt 
forms  rerum  sensibiiium  secnndùm  quôd  acci- 
piuntur  à  sensu,  sed  transmntantur  diversimodè 
V6l  propter  aliqnam  transmntationem  corpora- 
lem  y  sicut  accidit  in  dormientibus  et  fnriosîs, 
vel  etiam  secundùm  imperinra  rationis  dispo- 
nnntur  pbantasmata  in  ordine  ad  id  qnod  est 
intelligendum.  Sicut  enim  ex  divers»  ordinationc 
eammdem  titteraram  acctpiuntur  diversi  in  tel- 
lectns,  ita  etiam  secundùm  diversam  disposi- 
tionem  pbantasmatnm  résultant  in  intellectn 
diverse  species  intelligibiles.  Jndicium  autem 
bumane  mentis  fit  secnndùm  vim  intellectualis 
himinis.  Per  donnm  autem  propbetiae  confertur 
aliqnid  buman»  menti  supra  id  qnod  pertinet 
ad  natoralem  facultatem,  quantum  ad  utrumque, 
scilicet  et  quantum  ad  jndicium ,  per  influxum 
lominis  intellectualis,  et  quantum  Hd  acieplio- 
nem  sea  representationem  rerum,  quar  H  ner 
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les  espèces.  On  poarroit  comparer  renseignement  de  Tbomme  à  la 
lai  ion  prophétique  sous  ce  dernier  rapport,  mais  non  sous  le  premier.  Csr 
\  maître  peut  bien  représenter  certaines  clioses  à  son  disciple  par  la 
jiarole,  mais  il  ne  sauroit  l'éclairer  intérieurement ,  comme  le  fait  Dm 
pour  le  prophète.  Or,  de  ces  deux  choses,  la  plus  importante  dans  la  pro- 
phétie est  la  première,  puisque  sans  le  jugement  toute  connoissance  est 
incomplète.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  Dieu  représentoit  certaines 
choses  par  des  similitudes  imaginaires ,  conmie  il  le  fit  pour  Pharaon  et 
Nabuchodonosor  (i),  Gènes.,  XLl  et  Dcmiel,  IV,  ou  même  par  des  similî- 
tudes  corporelles,  comme  il  arriva  à  Balthasar  (2),  Daniel,  V ,  il  ne  feî- 
soit  pas  de  ces  princes  des  prophètes,  parce  que  ne  leur  ayant  pas  donné 
Tintelligence  de  ces  représentations,  ils  n'en  pouvoient  porter  aucun  ju- 
gement. Cette  sorte  d'apparitions  est  donc  un  genre  de  prophétie  impar- 
fait :  c'est  ce  que  l'on  appelle  une  extase  de  prophétie  (3),  de  même  que 
la  divination  des  songes.  Il  n'y  a  de  vrai  prophète  que  celui  qui  a  reçu 
les  lumières  nécessaires  pour  juger,  c'est-à-dire  pour  comprendre,  même 
les  visions  imaginaires  que  les  autres  ont  reçues,  comme  nous  le  pouvons 
dire  de  Joseph,  qui  expliqua  le  songe  de  Pharaon.  Mais,  dit  saint  Augus- 
tin, ibid.,  a  celui-là  surtout  mérite  le  nom  de  prophète ,  qui  excelle  en 
ces  deux  choses,  c'estrà-dire  qui  voit  en  esprit  les  images  représentatives 
des  choses  corporelles ,  et  qui  les  comprend  par  la  force  de  son  intelli- 

donc  différente  de  rimage  :  e^est  Timage  comprise  par  resprit.  n  y  a  encore  des  espèces  intel- 
ligibles d^uoe  autre  sorte,  et  qui  ne  viennent  point  de  Vîmage,  parce  quelles  repi^eentent  det 
êtres  ou  des  objets  purement  spirituels ,  comme  Dieu ,  les  anges ,  la  Tenté ,  la  justice. 

(1)  n  s*agit  des  songes  où  Pharaon  vit  les  sept  vacbes  et  les  sept  épis,  et  où  Nabncbodonoair 
rit  le  grand  arbre  qni  figuroit  sa  destinée.  Gomme  ces  deux  rois  ne  comprirent  point  le  sens 
de  ces  représentations  imaginaire»^  on  ne  sauroit  leur  donner  le  nom  de  propliétet.  Os  n*enrcnt 
point  en  effet  de  révélation  proprement  dite. 

{%)  Balthasar  vit  une  main  qui  écrivoit  sur  la  nrardlle  de  non  palais.  Cette  main,  ainsi  qne 
les  mots  qu*elle  traça,  étoient  des  objets  sensibles ,  que  les  yeux  du  corps  pouvoient  saisir. 
Les  devin»  de  lM»ylone  virent  eette  écriture  aussi  bien  que  le  roi  ;  mais  Us  n*en  purent  com- 
prendre le  sens. 

(8)  n  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot  extase  dans  son  acception  ordinaire ,  qui  sTappttqnn 
aux  ravissements,  n  signifie  seulement  que  Tame  est  titée  bore  de  soi  pat  une  appaiHlîan , 
mais  sans  s*élever  jusqu*i  la  connoissance  prophétique  qni  cnnatitun  la  véritable 


} 


% 


aliqnas  species.  Et  quantum  «d  hoc  Mcandam, 
potest  assimilari  doctrina  hiiinana  revelationi 
prophéties,  non  autem  qoantam  ad  priaram; 
homo  enim  siu>  discipulo  reprosentat  aUignas 
res  per  signa  locutionom ,  non  aniCM  potest 
interiùs  iUaminare ,  aient  focit  naïa.  Honun 
autem  dnorum  prineipalios  est  primom  in  pi»* 
ptaetia ,  quia  judiciom  eit  cofflpietivnfli  oogni- 
tionis.  Et  ideo,  si  cui  Bat  divinitai  nprstentatio 
aliqoarum  reram  per  nmititodinea  imaginarias, 
ut  Phaiaonî  et  Nabnchodonosor  (Genêt,,  XLI, 
et  Dan.,  IV),  ant  etiam  persimilitadlneBoor- 
poralesy  ut  Balthasar  (Dan,,  V),  non  eit  talii 


cenaendas  piopheta,  nlsi  Ittaminetar  ^méos 
ad  jvdieandam  ;  aed  talis  apparitio  est  qniddam 
imperfeetom  in  gênera  propbeti»  :  onde  à  qaU 
buadam  vocatnr  extasis  ptophetim,  sicat  et 
divioatio  aomnioram.  Erit  autem  propheta,  ai 
solunMBodo  inteUectus  ejiis  illnminetar  ad  di- 
jodicndiia ,  etiam  ea  qoe  ab  aliis  imaginariè 
visa  amt,  ut  palet  de  Joseï^,  qui  exposnit 
sommnffl  Pharaonis.  Sed  sicnt  Augusthxis  dicâ, 
Xll.  Strper  Gènes,  ad  Ut.  (cap.  9),  «  maxime 
propbeta  est  qui  utioqne  pnecellit,  ut  videat  in 
spiritn  eorporaliom  rerum  significativas  simili- 
tndioea,  al  eas^ivadtate  mentis  iotelligat.  » 


su  MODE  DE  LA.  CONNOISSANGE  PBOPHiTIQUE.  5fc3 

genœ.  »  Ces  représentations  des  choses  dans  Tesprit  du  prophète  se  font 
de  différentes  façons ,  ce  sont  quelquefois  des  fomies  sensibles  qui  appa- 
Toissent  extérieurement  et  que  les  sens  peuvent  saisir;  c'est  ainsi  que 
Daniel  vit  ce  qui  étoit  écrit  sur  la  muraille  dans  la  salle  du  festin  de  Bal- 
thasar^  Dan.^  V.  Quelquefois  ce  sont  des  formes  imaginaires,  que  Dieu 
imprime  dans  Vame  d'une  manière  toute  divine,  sans  que  les  sens  y  aient 
de  part,  comme  seroit,  par  exemple ,  la  représentation  des  couleurs  dans 
l'imagination  d'un  aveugle-né;  ou  qu'il  combine  d'après  les  images  que 
nous  recevons  des  sens ,  et  c'est  ainsi  que  Jérémie  vit  une  chaudière 
bouillante  qui  venoit  du  côté  de  l'aquilon,  Jérénu,  1, 13  (1).  Quelquefois  . 
enfin  Dieu  imprime  dans  l'esprit  des  espèces  intelligibles,  comme  il  fait 
pour  ceux  à  qui  il  donne  la  science  ou  la  sagesse  infuse,  tels  que  Salomon 
et  les  apôtres.  Quanta  la  lumière  intellectuelle.  Dieu  la  donne  tantôt 
pour  juger,  ou  pour  comprendre  ce  que  les  autres  ont  vu,  comme  il  fit 
pour  Joseph  et  pour  les  apôtres,  dont  le  Seigneur  a  ouvrit  l'inteUigence, 
afin  qu'ils  comprissent  les  Ecritures^  b  Luc,  XXIV  ;  et  c'est  à  cela  que  ae 
rapporte  encore  Vinteprétation  d£8  langues.  Tantôt  il  la  donne  pour  que 
Ton  juge  d'après  la  lumière  divine  ce  que  l'on  apprend  naturellement, 
ou  pour  que  l'on  discerne  dans  la  vérité  et  d'une  manière  efficace  ce  que 
l'on  doit  faire,  d'après  cette  parole  d'Isaie,  LXUI  :  a  L'Esprit  du  Seigneur 

(l)n  importe  de  remarqaer  cette  différence  entre  les  images  qoe  nous  avoas  reçues  des  sens, 
et  celles  qne  IHeo  imprime  dans  rame  d*nne  manière  toute  divine.  Quand  lérémie  vit  rima^e 
4'une  chandiére  bouillante.  Dieu  se  servit  pour  la  lui  montrer  d'une  forme  imaginaire  qui 
eiistoit  déjà  dans  son  esprit,  et  qu*il  avoit  reçue  des  sens  lorsqu*il  avoit  vu  de  ses  yeux  une 
«liaudiére  bouillante.  Mais  lorsque  Dieu  veut  montrer  au  prophète  une  image  qui  n*eziste  pas 
dans  son  espril ,  pitce  que  ses  yeuz  n*ont  rien  vu  d*anaIogue,  il  la  lui  imprime  d*uQe  manière 
toute  divine,  •  eomme  seroit  la  représentation  des  couleurs  dans  rimagioation  d*un  aveugles- 
né.  »  U  en  est  de  même  des  espèces  intelligibles  au  moyen  desquelles  se  lait  la  vision  intel- 
lectuelle :  tantôt  Dieu  se  sert  de  celles  que  nous  avons  acquises  par  rexpérience,  et  tanidl  il 
en  impriaie  de  nouvelles  dans  notre  esprit ,  nous  en  donnant  rintelligence  par  sa  lumière.  Il 
B*est  pas  fadle  d*eipliquer  ce  que  sont  ces  espèces,  tant  celles  qui  se  rapportent  è  des  images 
4'olijeti  sensibles,  que  celles  qui  se  rapportent  à  des  objets  intellectuels.  Onaod  nous  pensons 
A  une  fleur,  rimage  s*eB  présente  à  notre  imagination  et  passe  dans  riolellect  qui  la  con- 
vertit en  ridée  de  ce  qui  constitue  cette  fleur,  c*e8t-à-dire  de  ce  qui  la  dislingue  des  autres. 
Ouand  nous  prononçons  le  mot  vérité^  Tintellect  comprend  aussitôt  Tégalité  de  ce  que  i*on 
aflkme  avec  ce  qui  est.  L'Idée  ect  différente  du  mot  et  de  Timage;  elle  existe,  puisqu'elle  mo» 


Bepr&sentaiitarantemdiviDitasmenti  prophète, 
quandoqae  quidem  mediante  sensu  exteriùs 
qusdam  forma  leosibiles,  sicut  Daniel  vidit 
«cripUmm  parietis,  ut  legitnr  Dan,,  V;  qnan- 
4oqae  antem  per  formas  imaginarias,  sive  om- 
mno  dmnitos  impreasas ,  non  per  sensam  ac- 
eeptaa  (poli  ai  alicni  csoo  natn  imprimerentor 
in  taDaginatione  coloram  aifflUitadinea);  Tel 
etei  divinitiis  ordinalas  ex  bis  qn»  à  senaibna 
mnt  accepte,  lieot  Jeremiaa  vidit  ollam  ano- 
censam  à  fede  aqmlonis,  ut  habetur  Jerem,,  I  \ 
aive  etiam  iaaprimendo  species  intelligibiles  ipai 
flwnlii  seul  palet  de  bis  qoi  acdpiant  scientian 


Tel  sapientiam  înfosam ,  aient  Salomon  et  apo- 
atolL  Lumen  autem  intelligibile  quandoqoe 
quidem  iroprioùtor  menti  humane  divinitus  ad 
dijadicandnm  ea  que  ab  aliis  visa  sant ,  sicut 
dictnm  est  de  Joseph,  et  sicut  patet  de  apostolis, 
qnibiia  Dominna  «  apemit  aenaum,  ut  intelligc- 
rent  Scriptaraa,  »  ni  dicitor  Lue,,  XXIV;  et 
ad  boe  pertinet  interpretatio  temumum: 
aive  etiam  ad  jodicandum  secnndùm  dîvinam 
▼eritatem  ea  qus  cnrsn  naturali  bomo  appr»* 
benditj  aive  etiam  ad  dijudicandum  veraciler 
et  efficaciter  ea  qos  agenda  sont ,  secuadta 
illiid  Itai^  LXUI  :  «  Spiritoa  Oonûni  doctor 


tM  !!•  !!•  PARTIE,  QUESTION  CLXXIH,  ARTICLE  2. 

fut  son  guide,  d  Nous  pouvons  donc  évidemment  tirer  cette  conclusion 
que  la  révélation  prophétique  se  fait  quelquefois  par  la  seule  influence  de 
la  lumière  divine ,  et  quelquefois  aussi  par  l'impression  d'espèces  nou- 
velles ou  combinées  d'une  nouvelle  façon  (1). 

Je  réponds  aux  ai^uments  :  !•  Nous  venons  de  dire  que  la  révélation 
prophétique  se  faisoit  quelquefois  au  moyen  d'espèces  imaginaires  per- 
çues déjà  par  les  sens^  mais  combinées  de  façon  à  signifier  la  vérité  que 
Dieu  vouloit  faire  connoitre  :  c'est  dans  ce  cas  que  la  vie  que  Ton  a  ni«3- 
née  précédemment  ^  a  une  certaine  influence  sur  les  images  dont  on  se 
sert.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  Dieu  imprime  dans  l'esprit  du  pro- 
phète des  espèces  toutes  nouvelles. 

2o  La  vision  intellectuelle  n'a  pas  lieu  au  moyen  de  similitudes  ou  d'i- 
mages corporelles  et  particulières  ;  mais  eUe  se  fait  par  des  similitudes 
intellectuelles.  Car  «  l'esprit,  dit  saint  Augustin^  De  Trinit.,  IX^  l^  a  des 
similitudes  de  l'espèce  qu'il  connoit.  d  Cette  similitude  peut  être  impri- 
mée immédiatement  par  Dieu  dans  l'esprit  du  prophète^  comme  elle  peut 
n'être  que  le  résultat  du  jugement  porté  par  l'esprit,  avec  l'aide  d'une 
lumière  prophétique,  sur  les  formes  imaginaires  qui  lui  sont  présentées. 
Car,  à  la  clarté  de  cette  lumière  supérieure ,  on  découvre  la  vérité  pro- 
fonde qui  se  cache  sous  ces  formes. 

difle  Tesprit,  et  est  par  conséquent  d*une  nature  spirituelle  ,  car  antremeni  c4\e  tf  agiroit  pas 
sur  lui.  Elle  n*a  point  de  Tte  réelle  cependant,  sans  quoi  elle  seroit  une  inlelligence  :  ce  n*est 
donc  qu'une  apparence,  c'est-à-dire  une  espèce  (tpectec),  que,  pour  la  distiogner  des  autres 
apparences,  on  appelle  espèce  intelligible  ou  intellectuelle. 

(1)  La  lumière  divine  est  nécessaire  en  toute  réYélation  prophétique;  mais  quelquefois  die 
agit  seule  pour  donner  rcxplication  d'un  songe,  le  sens  des  Écritures,  rinterprétation  d'une 
langue ,  pour  instruire  et  pour  diriger  ;  tandis  que  d'autres  fois  elle  est  accompagnée  de  la 
vision,  soit  sensible,  soit  imaginaire,  soit  intellectuelle,  dentelle  donne  alors  rinlelligencc. 
C'est  donc  elle  qui  constitue  Yéritablemcnt  le  prophète.  Mais  quelle  dilTérenoe  y  a-lril  entre 
cette  lumière  et  la  vision  intellectuelle  proprement  dite?  On  conçoit  qu'il  faille  une  illumination 
divine  pour  comprendre  la  signification  d'une  vision  sensible  ou  d'une  vision  imaginaire  ;  mais 
la  vision  intellectuelle  n'cst-elle  pas  toute  lumière?  Ne  doit-elle  pas  se  comprendre  d'elle- 
même?  Non,  cependant;  parce  que  les  mystères  de  la  sagesse  divine  sont  trop  élevés  pour 
notre  esprit ,  qui  a  besoin  d'être  purifié  et  fortifié  pour  les  saisir.  En  vain  les  espèces  intelli- 
gibles .ni  présentent-elles  la  vérité;  il  ne  la  découvriroit  point  sans  une  lumière  particulière. 
Celte  illumination  est  donc  essentielle  à  toute  révélation  ;  on  plut6t  o'est  par  elle  qae  toute 
vision  devient  ane  révélation. 


ejiis  fuit.  »  Sic  igiliir  patet  quôd  propbetica  re- 
velatio  quandoque  quidem  fit  per  solam  luminis 
inilucntiam,  quandoiiue  aatem  etiam  perspecies 
de  novo  impressas  vel  aliter  ordinatas. 

Ad  primum  ergo  dicendam,  qnod  sicut  dictam 
est^  qoaudoque  in  propbetica  révéla tione  divi- 
xdtas  ordinaDtuT  species  imagioariae  prseaccepts 
à  sensu  secundùm  congruentiam  ad  vcritatem 
levelandam;  et  tuoc  conversatio  prxcedens  alî- 
qoid  operatur  ad  ipsas  similitudines,  non  autem 
qoando  totaliter  ab  extrinseco  imprirauntar. 

Ad  secandum  dicendum ,  quôd  visio  intelleo- 


tualis  non  fit  secnndùm  aliqaas  similitadines 
corporales  et  individnales  ;  fit  tamen  secnndùm 
aliquatn  simililudinem  intelligibilem  :  unde 
Augnstinus  dicit,  IX.  De  Trinît,  (cap.  1  ), 
qaôd  a  babet  animus  nonnuUam  speciei  notas 
simililudinem.  »  Qu»  quidem  similitado  intel- 
ligibilis  in  revelatione  propbetica  quandoque 
immédiate  à  Deo  imprimitur,  qnaudoqne  à  foN 
mis  imaginatis  résultat  secundùm  adjutorium 
propbetici  luminis,  quia  ex  eisdem  fornUa  ima- 
ginatis subtilior  conspicitur  veritas  secundùm 
Uluslrationem  allioris  luminis. 


BU  MODE  DE  LA  GONNOISSÀNCE  PROPHÉTIQUE.  5i5 

3*  LTiomme  a,  il  est  vrai,  la  faculté  naturelle  de  produire  des  formes 
imaginaires,  et  c'est  le  travail  de  l'imagination;  mais  il  ne  sauroit  les 
combiner  de  telle  sorte  qu'elles  représentent  des  vérités  intellectuelles^ 
qui  dépassent  son  intelligence  :  il  lui  faut  pour  cela  le  secours  d'une 
lumière  surnaturelle. 

ARTICLE  m. 

La  vision  prophétique  êst-elle  toujours  accompagnée  de  ^abstraction  ou  de 

Valiénation  des  sens? 

n  paroît  que  la  vision  prophétique  est  toujours  accompagnée  de  l'abs- 
traction des  sens.  1»  On  lit  dans  la  sainte  Ecriture ,  Num.,  XII  :  a  S'il  y 
a  parmi  vous  quelque  prophète  du  Seigneur,  je  lui  apparoitrai  dans  une 
vision,  ou  je  lui  parlerai  dans  un  songe.  »  Et  la  Glose  dit  au  commence- 
ment du  Psautier,  a  que  dans  les  visions  et  les  songes  les  choses  que  l'on 
voit  et  que  l'on  entendue  sont  qu'apparentes,  d  Or ,  l'aliénation  des  sens 
consiste  à  voir  ou  à  entendre  des  choses  qui  n'existent  pas  réellement.  La 
prophétie  est  donc  toujours  accompagnée  de  l'aliénation  des  sens. 

2»  Une  puissance  de  l'ame  ne  peut  s'appliquer  fortement  à  quelque  ac- 
tion sans  suspendre  les  actes  d'une  autre  puissance  :  ainsi  ceux  qui 
écoutent  avec  une  très-grande  attention,  ne  voient  pas  d'ordinaire  ce  qui 
se  passe  devant  eux.  Or,  dans  la  vision  prophétique  l'intellect  concentre 
toutes  ses  forces  pour  comprendre  ce  qui  lui  est  révélé.  Cette  vision  doit 
donc  toujours  occasionner  l'aliénation  des  sens. 

3o  n  est  impossible  de  s'employer  à  la  fois  à  deux  occupations  opposées. 
Or,  dans  la  vision  prophétique ,  l'ame  est  toute  attentive  à  ce  qu'elle  ap- 
prend d'en-haut.  Elle  ne  peut  donc  en  même  temps  s'occuper  des  choses 
sensibles  et  doit  toujours  être  alors  dans  une  abstraction  des  sens. 


Ad  iertiam  diccnUum,  qaùd  quascomqae  for- 1  ea  qas  videntar  dici  ^el  fieri.  »  Cùm  aotem 
mas  imagiiiatas  naturali  virtote  homo  potest  I  aliqna  videntur  dici  vel  fieri  qua  non  dicuntnr 


fonnare ,  absolutè  hujusmodi  formas  conside- 
rando,  non  tamen  ut  sint  ordinal»  ad  repre- 
sentandas  intelligibiles  veritates,  qos  hominis 
iutellectam  exoedont  ;  sed  ad  hoc  neoessariun 
est  auxiliom  sapematuralis  lominis. 

ARTICULUS  m. 

Vtrùm  Visio  propfutica  iemper/UU  cum  aftf- 
tracUone  à  ieusibui. 

Ad  tertiam  sic  proceditar  (i).  Videtor  qu6d 
Visio  prophetica  semper  fiât  cum  abstractione 
4  sensibus.  Dicitur  enim  Numer.,  XII  :  «  Si 
qnis  foerit  inter  vos  propbeta  Domini,  in  visione 
apparebo  ei,  vel  per  somnium  loquaif  ad  illum.  » 
Sed  sicut  Glossa  dicit  in  princip.  Psolterii, 
c  Visio  qux  est  per  somnia  et  visiones,  est  per 


vel  fiunt,  est  alienatio  à  sensibus.  Ergo  pro- 
phetia  semper  fit  cum  alienatione  à  sensibus. 

2.  Pneterea,  quando  una  virtus  mullùm  in- 
tenditur  in  operatione  sua ,  alia  potentia  ab». 
trahitnr  à  snoactu,  sicut  illi  qui  vehementer 
intendunt  ad  aliquid  andiendum,  non  percipiuut 
visu  ca  qu£  coram  ipsis  snnt.  Sed  in  visione 
prophetica  est  maxime  intellectus  elevatos,  ei 
intenditur  in  suo  actu.  Ergo  videtur  quèd  seoi* 
per  fiât  cum  abstractione  à  sensibus. 

3.  Praeterea,  impossibiie  est  idem  simul  ad 
oppositas  partes  converti.  Sed  in  visione  prophe- 
tica mensconvertitur  adaccipiendum  à  supenorL 
Ergo  non  potest  simul  converti  ad  seosibilia  ; 
necessarium  ergo  videtur  qu6d  reveiatio  prophe- 
tica semper  fiât  cum  abstractione  à  sensibus* 


(1)  De  bis  ctiam  qu.  12,  de  vcrit.,  art.  9. 

z.  35 


Ski  II*  II«  PARTIE,  OOTSTION  CLXXIII,  ARTICLE  3. 

Mais  saint  Paul  dit  au  contraire,  T.  C<yrinth.,  XIV,  32  :  a  Les  esprits- 
des  prophètes  sont  soumis  aux  prophètes  ;  »  ce  qui  ne  pourroil  avoir  lieu, 
si  le  prophète  n'étoît  point  maître  de  soi,  comme  il  arrire  dans  Taliéna- 
tîon  des  sens.  La  vision  prophétique  n'est  donc  pas  toujours  accompagnée 
de  l'aliénation  des  sens. 

(CoNcxusioN.  —  La  vision  ptophéfique  n'est  point  accompagnée  de 
l'ah&traction  des  sens,  lorsqu'elle  a  lieu  par  usa  lumièfre  iateUectudle 
qui  éclaire  l'esprit  du  prophète,  ou  par  la  formation  d'espèces  intellee- 
tuelles;  mais  seulement  lorsqu'elle  se  fait  par  des  formes  imaginaires  soit 
pendant  le  sommeil,  soit  dans  la  contemplation  des  choses  célestes,  la 
vertu  divine  agissant  alors  sur  l'ame  pour  l'abstraire  des  sens.  ) 

La  révélation  prophétique  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  avoir  lieu  de 
quatre  façons  :  premièrement ,  par  Tinfluence  d'une  lumière  intellec- 
tuelle; secondement,  par  l'émission  d'espèces  intellectuelles;  troisième- 
ment, par  l'impression  ou  la  combinaison  de  formes  imaginaires;  qua- 
trièmement enfin,  par  l'expression  de  formes  sensibles.  11  est  évident 
qu'il  n'y  a  point  d'abstraction  des  sens  pour  la  vision  des  espèces  sensi- 
bles, soit  que  Dieu  les  forme  particulièrement  pour  celte  vision,  comme 
le  buisson  qui  fut  montré  à  Moïse,  Exod.,  III,  et  l'écriture  que  vit  Daniel 
sur  la  muraille.  Dan.,  V;  soit  qu'elles  aient  été  produites  par  d'autres 
causes ,  mais  de  telle  sorte  cependant  que  selon  sa  divine  Providence  elles 
deviennent  des  figures  prophétiques  de  certaines  choses  :  c'est  ainsi  que 
l'arche  de  Noë  préfîguroit  l'Eglise  (1).  Il  n'est  pas  non  plus  besoin  de 
l'abstraction  des  sens  pour  l'infusion  dans  l'esprit  du  prophète  d'une  lu- 
mière intellectuelle,  oh  la  formation  des  espèces  intellectuelles,  car  le 

(1)  L*histoire  du  peuplu  hébreu  est  toute  remplie  de  ces  flgures  prophétiques  :  ommia  t» 
figurd  eontingehant  itiit ,  I.  Corinth.,  X,  tl.  Le  sacrifice  d* Abraham  étoit  une  prophétie  de 
eelai  du  Calvaire.  La  sortie  d* Egypte  est  une  flgure  de  la  Gn  des  temps.  La  manne  figuroit  la 
sainte  Eucharistie  ;  la  noée  et  le  passage  de  la  mer  rouge  figuroient  le  baptême.  L* agneau 
pascal  et  tous  les  sacrlOces  de  rancieone  loi  étoieni  des  figures  prophétiques.  L^arohe  d*aUisiice 


Sed  contra  est,  quod  dicitnr  I.  ad  Cor,,  XIV  : 
c8piriUi»prophetarum  prophatis  sobjecti  sunt.» 
Sed  hoc  6886  noa  possot,  si  prophata  non  essai 
soi  compos  à  sen^u&alteaatua  esistans.  Ergo 
Tîdetpr  qaôd  prophetica  Visio  non  fiai  cum  alie- 
natione  à  sensibos. 

(CoHCLusio.— Eatiaio  prophetica,  qua  mena 
ptophet»  illustratur  lamine  intelligilûli ,  aat 
speciebas  intaUigibilibas  fonnaiur,  non  fit  corn 
atotvactione  à  aeuûbus;  sad  ea  demnm  qu» 
npisnte  diyJnA  tirtnte  in  aomno  val  contem- 
platione  rennn  dif  inaram  par  imaginarias  for- 
mat efflciftor* 

Reapondeo  dieandum)  qn6d  aient  dictnm  est 
(art.  9),  piopbetica  lavelatio  fit  secandàm  qua- 
tuor :  scilicet  secandùm  influxum  intelligibilis 
kminisy  secandùm  immiaaioQein  intelligibilium 


Bpedenm ,  aecandùoi  impressionem  vel  ordi- 
nationem  imaginabilinm  formamm ,  et  secan» 
condàm  expreasionem  formanim  seosibiliam. 
Manifestum  est  autem  qn6d  non  fit  abstïactio 
à  sensibns,  qoando  aliquid  reptœsentatur  menti 
propheta;  per  species  sensibiles,  sive  ad  hoc 
specialiter  formatas  divinitus ,  sicut  rubua  oa» 
tensns  Moysi  {Exod.,  \\\),  et  scriptnra  oateosa 
Danieli  (Ditm.,.  V)  ;  rive  etiam  per  aliaa  caosaa 
productas^  itatamen  quM  secondùm  divioam 
proTîdentiam  ad  aliqnid  propheticè  aigniflcao- 
dnm  erdinaioTy  aieut  per  anam  Noe  aignifica- 
batuf  Eooleâa.  Similiter eUani  nonestnecesse 
ut  fiataiienatio  à  aansibas  eatarioribue,  per  hoc 
qnôd  mena  propbeta  iUastmUir  inteUigibili  la- 
mine, ant  formatur  iotelligibiliboa  speciebus^ 
quia  in  nobia  perfectnm  judiciom  intellectûa 
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jugement  de  Tintellect  n'est  parfait  en  ncœ  qae  quand  nous  jouissons 
des  sens>  qui  sont  les  premiers  pnoeipes  de  bûs  connoissanoes^  ainsi  que 
nous  Tavons  montré  dans  la  première  partie^  qnest.  LXXXiV^  art.  7. 
Mais  quand  la  révélation  prophétique  s'opère  par  des  formes  imaginaires^ 
il  est  nécessaire  qu'elle  sait  aocompe^ée  de  Fabstractûm  des  sens^  afin 
que  cette  apparition  de  fantômesj  de  larmes  imagiiiaires,  ne  soit  pas  coq* 
fondue  avec  la  vision  des  (^jels  extérieurs.  Dans  ce  cas,  Fabstraclion  des 
sens  est  tantôt  parfaite,  et  tantôt  imparlaîle.  Elle  est  parfaite  lorsque 
lliomme  n'a  plus  aucune  perception  par  le  moyen  des  sens;  elle  est  im- 
parfaite, lorsqu'il  perçcHt  encore  quelque  cliose  par  les  sens,  sans  dîsti&- 
goer  pleinement  les  objets  extérieurs  des  apparitions  imaginaires.  »  On 
Toit,  en  esprit,  dit  saint  Augustin,  Super  Gènes,  ad  lit.,  Xli,  2,  les 
images  des  corps,  en  même  temps  que  les  yeux  voient  les  corps  eux- 
mêmes;,  en  sorte  que  l'on  aperç<»t  à  la  fois  un  honune  qui  est  réellement 
présent,  et  un  autre  homme  qui  est  absent,  mais  qne  l'on  voit  en  esprit 
comme  de  ses  yeux,  d  Cette  aliénation  des  sens  n'est  pas  dans  le  prophète 
l'effet  d'aucun  désordre  ou  dérangement  de  la  nature,  comme  dans  les 
fous  et  les  possédés;  elle  est  produite  au  contraire  par  une  cause  régu- 
lière, soit  naturelle,  comme  il  arrive  dans  le  sommeil ,  soit  spirituelle, 
par  exemple  la  véhémence  de  la  contemplation  céleste;  ce  qui  arriva  i 
saint  Pierre,  dont  la  sainte  Ecriture  dit,  Act.,  X,  9  et  10,  a  qu'après 
avoir  prié  dans  le  cénacle ,  il  tomba  dans  une  extase  (1);  soit  enfin  que 
l'ame  soit  ravie  par  la  puissance  divine,  selon  cette  parole  d'Ëzéchiel, 
1,3:  a  La  main  do  Seigneur  s'étendit  sur  lui  (2),  » 

étdit  une  image  de  la  très-sainte  Tieige.  Moïse,  Josoé,  SamsoB,  Bafid,  Salomon  «Mft  pnfignié 
Notre-Seigneur.  Le  schisme  des  dix  tribus,  la  captivité  de  Babylone,  la  persécolion  4*Aa- 
tiocbus  sont  des  événements  prophétiques.  Dieu  D*a  pas  seulement  prédÛ  I*«feiiir  par  set 
prophètes  :  maître  souverain  des  événements  et  des  hommes ,  illet  a  forcés  de  repsésealnr  à 
ravance  Thistoire  de  son  Christ  et  de  son  Eglise. 

(1)  La  sainte  Ecriture  ne  dit  pas  précisément  que  saint  Pianrt  eot  eette  visioB  daat  le  Cé- 
nacle, c*est-è-dire  dans  la  salle  i  manger  de  Simon-le-Gorroyeut  ches  qui  il  étoit  logé;  elle 
donne  plutôt  à  entendre  qu^elle  lui  arriva  lorsqu'il  priait  sur  la  teirasse  de  la  maison,  pen- 
dant qu'on  lui  préparoit  son  repas. 

(S)  Ainsi  raliéoaiion  des  sens ,  c*eft-à-diro  Teitase ,  n'est  néceisaiie  que  pour  la  vision 


habetar  per  conversionem  ad  sensibilia ,  qn» 
SQDt  prima  nostr»  cognitionis  principift,  ut  in 
L  babilum  est  (qu.  Si ,  art.  7  .  Sed  quando  fit 
revelaUo  prophetica  secondùm  fomias  imagi- 
narias^  necesse  est  fleri  abskractionea  à  Benii- 
bus,  nt  talis  apparitio  phaDtasmatuiB  non  refe- 
rator  ad  ea  que  eiteriùs  sentiuntur.  Sed  ah»- 
tractio  à  seosibus  qoandoque  fit  petfecAè,  ot 
Kilicet  nibil  homo  seosibiis  percipiat  ;  qotii- 
doque  autem  imperfectè,  at  scilicet  aliquid  pe^ 
cipiat  aeosibug^  non  tamen  plenè  discernât  ea 
qne  exteriùs  percipit  ab  bis  qu»  imaginabiliter 
videt.  Uade  Âugustinns  dicit,  XII.  Super  Gen, 
ad  lit,  (cap.  2)  :  «  Sic  videati»  qu»  iaspiiita 


sont  imagines  corporom ,  qaemadmodum  cor- 
pora  ipaa  per  eorpns,  ita  ut  simol  cemator  et 
homo  aliqais  pmsens  ocnlis ,  et  abseos  aKus 
spiritu,  tftnqaam  oculia.  n  Talia  tamen  alienatio 
à  8eo8ib«B  AMI  fit  la  prophef»  cnm  aliqua  'nt- 
oïdinttioQe  oatoïc,  dent  in  arreptitiiB  vel  in 
furiosis ,  aed  per  aliquam  caosam  ordinaiam , 
veloatoralem  (skat  persom&am),  velspirito..- 
lem  (aioot  peroontemplatioiis  yehementiam  ), 
aient  de  Petio  legitor,  AeU,  X,  qu6d  «  ctim 
oraret  in  eoenaculo,  factus  eit  io  excpsi^n  men- 
tis; »  vel  ▼iftute  divioà  rapiente,  aecundàm 
ittnd  EwKk.»  1  :  •  Factaeii  nper  enm  mamii 
Domiui.» 


SIS  n*  n*  TAKrtE,  onssncHi  cLxxni^  abticle  3. 

Je  réponds  aux  argoments  :  !•  La  sainte  Ecrilnre  parle  ici  des 
phètes  à  qni  Dien  montroit  des  formes  imaginaires^  soit  pendant  le 
meil^  eraune  rindiqne  le  mol  songe^  9oit  dans  Tétai  de  Teille  par 
tiaîons. 

S*  Qoand  l'ame  applique  son  attention  i  des  choses  spirituelles 
gnées  des  sens^  la  yioknce  de  cette  application  produit  Taliénatioii  des 
sens;  mais  quand  elle  dirige  son  attention  sor  la  disposition  ou  le  juge- 
ment des  choses  sensibles ,  il  ne  iani  pas  qu'elle  soit  abstraite  des  sens. 

3*  Le  mouyemeni  d'esprit  du  prophète  dépend  ^  non  de  sa  force  parti- 
culière^ mais  de  la  force  de  Tinfluence  supérieure.  C'est  pourquoi  quand 
celle-ci  Tiocline  à  juger  ou  i  disposer  des  choses  sensibles ,  il  n'7  a  point 
d'aliénation  des  sens;  mais  seulement  pour  la  contemplation  des  vérités 
plus  élevées. 

k*  Les  esprits  des  prophètes  leur  sont  soumis  pour  annoncer^  comme  le 
dit  ici  TApÂtre^  ce  qu'ils  ont  vu.  Us  parlent  d'après  leurs  propres  impres- 
sions, et  non  ^  ainsi  que  le  prétendoient  Priscille  et  Montan  (1)^  avec 

imaginaire,  afin  que  rhomme  ne  eODfonde  pat  les  images  oa  fantAmes  qnl  lui  iodI  montrés  ^ 
avec  les  objets  extérieurs.  Baos  la  vision  sensible  il  est  évident  que  Phomme  a  besoin  de 
eonsenrer  Pusage  de  ses  sens,  et  dans  la  vision  inlelleetnelle ,  Textase  seroit  /ans  nniaible 
qu*utile,  puisqu'elle  priveroit  rhomme  de  la  perfection  de  son  Jugement  an  moment  où  il  loi 
est  le  plus  nécessaire  pour  comprendre  les  vérités  qni  lui  sont  révélées.  Fartant  de  ce  prin- 
cipe, toute  extase  suppose  une  vision  imaginaire,  à  moins  qu'elle  n*ait  pour  but  de  faire  voir 
r essence  divine,  ce  qui  est  extrêmement  rare ,  puisqu'on  ne  pent  r affirmer  que  de  Moïse  et 
de  saint  Paul ,  ainsi  qne  de  la  trés^saiote  Vierge  dont  les  privilèges  dépassent  ceux  des  anges 
et  des  hommes.  Ce  n'est  pas  que  d'autres  saints  n'aient  pu  Jouir  de  celte  faveur;  mais  ils 
sont  peu  nombreux  ;  et  ron  pent  soutenir  en  thèse  générale  qne  rextase  a  pour  but  la  vision 
imaginaire ,  qu*il  faut  admettre  avec  une  grande  réserve,  parce  que  le  démon  s'en  sert  quel- 
quefois pour  nous  égarer.  L'extase  ne  suppose  pas  la  sainteté  ;  c'est  au  contraire  la  pureté  de 
la  vie  qui  sert  à  prouver  la  bonté  de  l'extase.  Les  confesseurs  doivent  être  trés-prudents  quand 
il  s'agit  de  visions  imaginaires  ou  sensibles,  dont  le  démon  peut  être  Tauteur.  Quant  â  la 
vision  intellectuelle,  comme  elle  a  lieu  sans  extase ,  sans  changement  extérieur  ,  et  que  Bleu 
seul  peut  l'opérer,  c'est  la  plus  assurée  de  toutes. 

(t)  Hontan,  originaire  de  Phrygie  ,  étoit  le  chef  de  la  secte  des  Cataphrygiens^  qu'il  avoit 
fondée  avec  deux  prophétesses  nommées  Prisca  et  Maximilla.  Il  prétendoit  être  le  Farad  et 
promis  par  Notre-Seigneur  à  ses  apélres.  Il  condamnoit  les  secondes  noces  et  rejetoit  les 
sacrements.  Ces  seetaires  prenoient  un  enfant  d'un  an  dont  ils  piquoient  tout  le  corps  avec 
des  aiguillas  pour  en  tirer  le  sang.  Avec  ce  sang  ils  pétrissoient  de  la  farine  et  en  faisoicnt  un 


Ad  primum  ergo  dicendom ,  qu6d  auctoritas 
llla  loquitur  de  prophetis  qaibus  imprimeban- 
'tnr  vel  ordinabantur  imaginarie  forme ,  vel  in 
dormiendo ,  quod  signiflcatur  per  somnium  ; 
Tel  in  vigUando,  quod  ngnificator  per  vt^'o- 
iifffn. 

Ad  flecandam  dicendom ,  qo5d  qmndo  mens 
iulenditur  in  sno  acta  circa  absentia,  qoœ  sunt 
à  sensibus  remota,  tnnc  propter  vehementiam 
intentionis  sequiUir  alienatio  k  sensibus.  Sed 
qnando  mens  intenditnr  in  suo  actu  circa  dis- 
positionem  vel  judicium  sensibilium,  non  opor- 
w  qn6d  à  seosibua  abstrahatur. 


Ad  tertium  dicendum ,  quôd  motos  meut: s 
prophéties  non  est  secundùm  virtutem  pm- 
priam,  sed  secundùm  virtatem  superioris  influ- 
ZÛ8.  Et  ideo  quando  ex  superiori  influxa  mens 
prophète  indinator  ad  jadicandnm  vel  dispo- 
nendum  aliquid  drca  sensibilia ,  non  fit  aJie- 
naiio  à  sensibus;  sed  solùm  quando  elevatar 
mens  ad  contemplandam  aliqna  sublimiora. 

Ad  quartum  dicendnm ,  qndd  spiritos  pro- 
phetanim  dicnntnr  esse  subjecti  prophetis, 
quantum  ad  propheticaro  enunliationem  de  qoa 
ibi  Àpostolas  loquitur  ;  quia  scUicet  ex  proprio 
sensu  loqQuuior  ea  que  videront  1  non  menia 


DU  MODE  DE  LA  GONNOISSANGE  FROPHÉTIOUE.  549 

l'esprit  troublé^  comme  les  possédés  du  démon.  Cependant,  lorsqu'ils 
reçoivent  une  révélation  divine  ^  il  sont  alors  soumis  à  l'esprit  prophé- 
tique^ c'est-à-dire  au  don  de  prophétie. 

ARTiaE  IV. 

Les  prophètes  connaissent-ils  toujours  ce  qu'ils  prophétisent? 

n  paroit  que  les  prophètes  connoissent  toujours  ce  qu'ils  prédisent. 
lo  «  Lorsque  par  des  similitudes  des  choses  corporelles^  dit  saint  Augustin^ 
Super  Gènes,  ad  lit,  XIl ,  9,  les  prophètes  voient  en  esprit  certains  évé- 
nements^ si  l'intelligence  ne  les  leur  faisoit  comprendre  il  n'y  auroit  pas 
encore  de  prophétie,  b  Or^  ce  que  nous  comprenons  ne  nous  est  point  in- 
connu. Le  prophète  n'ignore  donc  pas  ce  qu'il  prédit. 

S""  La  lumière  prophétique  est  plus  grande  que  celle  de  la  raison.  Or« 
quand  on  possède  une  science  par  une  lumière  naturelle  ^  on  n'ignore  pas 
les  choses  que  cette  science  nous  a  apprises.  On  ne  peut  donc  ignorer  ce 
que  l'on  prédit  par  une  lumière  prophétique. 

3*  La  prophétie  a  pour  but  d'éclairer  les  hommes ,  selon  cette  parole 
de  la  seconde  épître  de  saint  Pierre^  I^  19  :  a  Nous  avons  les  oracles  des 
prophètes^  auxquels  vous  faites  bien  de  vous  arrêter^  comme  à  une  lampe 
qui  luit  dans  un  lieu  ténébreux.  »  Or,  tout  ce  qui  ne  porte  pas  la  lumière 
en  soi,  ne  sauroit  éclairer  les  autres.  Le  prophète  doit  donc  être  instruit 
le  premier  pour  instruire  les  autres. 

pain  qai  leur  scrvoit  d*eueharisUe.  SI renfant  mouroit  de  cette  crnene  opération,  Us  i*bonoroient 
comme  nn  martyr;  sMl  Tivoii,  ils  en  faisoieot  leur  grand  prêtre.  Cette  lecte  en  produisit  une 
autre  que  Ton  appeloit  des  Péputiêm^  parce  que  deux  femmes  de  Pépuie  nommées  QuintiUa 
et  Priscilla,  pretendoient  que  le  Gbrist  leur  étoit  apparu  sous  la  forme  d^une  femme.  C'est 
laiot  Augustin  qui  nous  donne  ces  détails  dans  son  livre  des  Hérésies,  Aeraf .  XXV.  Gomme 
tous  ces  sectaires  souienoient  que  Ton  ne  pou%oit  prophéiiser  que  dans  un  trouble  d'esprit, 
ainsi  qu'il  leur  arrivoit  à  eux-mêmes  lorsqu'ils  étoient  inspirés  par  le  démon ,  on  ignore  si 


pcrtarbatâ ,  sicut  arreptitii;  ut  dixerant  Pria- 
ciUa  et  Moatanus.  Sed  ia  ipaa  prophetica  re- 
velatione  potiiis  ipsi  sabjiciuntur  spiritoi  pro- 
phétie, id  est  doDo  prophetico. 

ARTICULUS  IV. 

Virkm  propkttm  êemper  cognoseani  aa  qum 
propketanU 

Ad  qoartam  sic  proceditor  (!].  Videtnr  qu6d 
prophets  semper  cognoscant  ea  qox  propbe- 
tant.  Quia  ut  Augustious  dicit  XII.  super  Ge> 
nés.  ad  lit,  (  cap.  9  )  :  a  Qoibus  signa  per 
aliqaas  rerum  corporaliam  similitudines  démon- 
slrabanlur  in  spiritu^  nisi  accessisset  mentis 
officiam,  ut  etiam  iotelligereutur,  noodam  erat 


propbelia.  »  Sed  ea  qus  intelliguntor,  non  pos- 
sont  esse  incognita.  Ergopropheta  non  ignorât 
ea  qas  propbetat. 

2.  Prxterea,  majas  est  lumen  proptaetis 
quàm  luroeo  natnralis  raUonis.  Sed  qoicomqae 
lumine  naturali  habet  scientiam ,  non  ignorât 
ea  qus  scit.  Ergo  quicumqne  lumlDe  prophe- 
tico aliqua  enantiat ,  non  potest  ea  ignorare. 

8.  Prxterea ,  propbelia  ordinatur  ad  bomi- 
nnm  illuminationem  :  unde  dicilur  U.  Petr,, 
I  :  a  Habemus  propbeticnm  sermonem,  oui  be- 
nefacilis  attendeotes  quasi  lacera»  lucenti  !■ 
caliginoso  loco.  »  Sed  nibil  potest  alios  illami- 
nare ,  nisi  in  se  sit  illumiaatum.  Ergo  videtnr 
quôd  propheta  priùs  illuminetur  ad  oognosoaiFi 
dnm  ea  que  aliis  enantiat. 


(i)  De  bis  etiam  ad  Bêkr.»  XI,  lect.  7,  cd.  7. 
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Mais  OD  lit  au  contraire  dans  saint  Jean  ^  XI  :  c  Caïphe  ne  dit  pas  cela 
de  lui-même  ;  mais  comme  il  étoit  pontife  de  cette  année ,  il  prophétisa 
que  Jésus  de  voit  mourir  pour  tout  le  peuple.  »  Or,  Caïphe  ne  comprit  pas 
ce  qu'il  disoit.  Tous  les  prophètes  ne  connoissent  donc  pas  les  choses 
qu'ils  prédisent. 

(  Conclusion.  —  Comme  les  prophètes  ne  sont  pour  l'Esprit  saint  qui 
les  emploie  ^  que  des  instruments  défectueux ,  ils  ne  doivent  pas  com- 
prendre tout  ce  qu'ils  prédisent.  ) 

Dans  la  révélation  prophétique  c'est  l'Esprit  saint  qui  agit  sur  l'esprit 
du  prophète^  et  il  se  sert  alors  d'un  instrument  qui  lui  est  bien  inférieur 
et  par  conséquent  défectueux.  Cette  action  a  pour  effet  soit  de  lui  faire 
comprendre,  soit  de  lui  faire  dire^  soit  de  lui  faire  fadre  quelque  chose. 
Quelquefois  ces  trois  effets  se  rencontrent  en  même  temps;  quelquefois  il 
n'y  en  a  que  deux;  et  quelquefois  un  seul;  mais  cela  n'arrive  jamais 
sans  quelque  défaut  de  connoissaiice  dans  Tesprit  du  prophète.  Car  quand, 
l'intelligence  d'une  chose  lui  est  donnée,  il  la  comprend  sans  dovite, 
mais  il  ne  sait  pas  toujours  qu'elle  lui  a  été  révélée.  De  même  quaod  il 
parle,  il  sait  quelquefois  ce  que  l'Esprit  saint  lui  a  inspiré  :  c'est  ainsi 
que  David  disoit,  H.  Reg.,  XXÏII  :  a  L'Esprit  du  Seigneur  a  parlé  par  ma 
bouche;  d  mais  il  arrive  aussi  qu'il  ne  le  sait  pas,  comme  le  prouvent  les 
paroles  de  Caïphe  que  nous  avons  rapportées,  Joan.,  XL  Enfin  quand 
l'inspiration  le  porte  à  faire  quelque  chose,  tantôt  il  comprend  le  sens  de 
son  action,  comme  Jérémie  qui  cacha  sa  ceinture  dans  TEuphrate,  XIII; 
et  tantôt  il  ne  le  comprend  pas,  comme  il  arriva  pour  les  soldats  qui  se 

eette  Priscilla  dont  parle  ici  notre  saint  anteur,  est  la  Prisca  de  Montan  qui  s*appeloit  peut- 
être  aussi  Priscilla,  ou  bien  la  Priscilla  des  Pépusien$n 


Sed  contra  est,  qoM  dicitur  JoatL,  XI  : 
«  Hoc  aatem  à  semetipso  Caiphas  non  dixit , 
sed  cùm  esset  Ponlifex  anni  illius,  prophetavit 
qnôd  Jésus  moriturus  erat  pro  gente ,  »  etc. 
Sed  hoc  Caiphas  non  cognovit.  Ergo  non  om- 
nis  qui  propbetat,  cognoscit  ea  qu»  prophe- 
tat. 

(CoNCLusio. — Cùm  prophetis  utatar  Spiri- 
tns  sanctus ,  ut  deficientibus  instramentis  rea- 
pectu  prittcipalis  agentis ,  non  oportet  prophe- 
tasquccumque  praedicnnt,  cognoscere.) 

Respondeo  dicendum,  quôd  in  revelatione 
prophetica  moyetur  mens  prophetae  à  Spiritu 
sancto  sicnt  instrumentum  deûciens  respecta 
principalis  agentis.  Movetar  antem  mens  pro- 
phète non  soiùm  ad  aliquid  apprehendendum , 
sed  etiam  ad  aliquid  loqaendum ,  vel  ad  ali- 
<IQid  ftciendum  ;  et  quandoque  quidem  ad  om- 
nia  tria  stmul  ;  quandoque  auiem  ad  duo  ho- 
rom;  quandoque  ver6  ad  unum  tantutn;  et 
quodlibet  horum  coatiugit  esse  cnm  aliquo 


cognitionia  defecto.  Nam  cùm  mens  prophets 

movetar  ad  aliquid  xstimandum  vel  apprehen- 
dendum ,  quandoque  quidem  indndtur  ad  hoe 
qu6d  soiùm  appréhendât  rem  illam  ;  quando- 
que autem  ulteriùs  ad  hoc  quôd  cognoscat  bac 
sibi  esse  dirinitus  revelata.  Similiter  etiam 
quandoqoe  movelur  mens  prophète  ad  aliqaid 
loquendum  ;  ita  quôd  intelligal  id  quod  per  haec 
verba  Spiritus  sanctus  iniendit;  sicut  David 
qoi  dioebat  H.  Hegum ,  XXIU  :  «  Spiritus  Do- 
mini  loGQttts  est  per  me.  »  Qoandoqne  anten 
ilie  cojos  mens  môretor  ad  aliqua  verba  expri- 
menda,  non  intelligit  quid  Spiritus  sanctus  per 
haec  verba  intendat;  sicut  patet  de  Caipht 
Joan  ,  XI.  Similiter  etiam  cùm  Spiritus  sano- 
tas  movet  mentem  alici^us  ad  aliquid  facien- 
dum,  quandoque  quidem  intelligit  qaid  hoc  sig- 
niflcet;  sicut  patet  de  Jeremia  qui  abscondlt 
lumbare  in  Enphrate;  ut  habetur/e^'em.^  XIII. 
Quandoque  verô  non  intelligit,  sicut  milites 
divideatei  vestimeata  Christ! ,  noa  inteUige* 
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partagèrent  les  vêtements  de  Notre-Seigneur.  Lors  donc  que  Ton  sait  être 
inspiré  de  TEsprit  saint  pour  comprendre,  pour  dire,  ou  pour  faire  quel- 
que chose,  on  est  véritablement  prophète;  mais  lorsqu'on  Tignore,  cd 
n'est  plus  qu'une  prophétie  imparfaite,  une  sorte  d'instinct  prophéti- 
que (1).  Au  reste  l'esprit  du  prophète  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  un*, 
instrument  défectueux,  les  vrais  prophètes  eux-mêmes  ne  comprennent 
pas  toujours  entièrement  ce  que  le  Saint-Esprit  leur  inspire.  Ce  qui 
montre  la  réponse  aux  objections  qui  parlent  des  vrais  prophètes,  dont 
l'esprit  a  été  parfaitement  éclairé  par  la  lumière  divine. 


QUESTION  CLXXIV. 

De  im  division  de  Im  pfei^tiétle* 

n  nous  faut  ensuite  traiter  de  la  division  de  la  prophétie. 

Six  questions  se  présentent  ici  :  l»  En  combien  d'espèces  se  divise  la 
prophétie?  2»  La  prophétie  la  plus  élevée  est-elle  celle  qui  a  lieu  sans  la 
vision  imaginaire?  3*  Quels  sont  les  divers  degrés  de  prophétie?  4°  Moïse 
fut-il  le  plus  excellent  des  prophètes?  5»  Celui  qui  jouit  de  la  vue  de 
Dieu  peut-il  être  prophète?  6**  La  prophétie  s'est-elle  accrue  dans  la  suite 
des  temps? 

(1)  LMnstinct  prophétiqoe  qui  porto  en  homme  à  faire  eo  I  dire  qnelqoe  chose  sans  en  com- 
prendre le  sens  prophéliqoei  est  le  plas  bas  degré  de  prophétie ,  comme  saint  Thomas  le  dit 
à  la  questioB  suivante,  art.  3.  Noos  en  troa?ons  ici  devi  exemples,  celui  des  soldats  de  la 
Passion  qui  se  partagèrent  les  vêtements  de  Notre-Seigneur  et  tirèrent  sa  robe  an  sort  par  me 
inapiration  divine,  sans  savoir  qu'ils  accomplissoient  ainsi  la  prophétie  de  David  ;  et  celui  de 
Gaïpbe  qui  annonça  aux  Juifs  la  rédemption ,  sans  comprendre  le  vrai  sens  de  ses  paroles ,  et 
sans  se  douter  qu*il  étoit  en  ee  moment-là  Tor^ane  de  r Esprit  saint.  L'action  des  soldats  étoit 
4)rophétifue,  aussi  bien  que  les  paroles  de  Caîpbe  ,  mais  ni  les  soldats  ni  le  grand-prétre  ne 


bant  quid  hoc  significaret.  Cùm  ergo  aliqnis 
cognoscit  se  moveri  à  Spiritu  sancto  ad  aliquid 
satimandum  vel  significandum  verbo  vel  facto, 
boc  proprièad  prophetiajn  pertinet.  Cum  «utem 
movetor,  sed  non  oognoeat,  non  est  perfecta 
propbetia ,  aed  quidam  instincUis  piopheticua. 
Sdendam  taroea  qsàd^uia  aeaa  pnophetseit 


instramentoro  déficiens  (  ni  dictmn  est }  etiaoi 
veri  prophets  non  otnnia  cognoscant  qoa  in 
eorom  visis  aut  verbia  aut  etiatn  factis  Spiritus 
sanctus  inlendU.  Et  per  boc  patet  responaio 
ad  objecta.  Nam  priaii-B  raliones  loquantar  de 
veris  pr.>phetis,  quorum  meos  dirinitua  iUntlra- 
tnrpeifect&.  « 


Q0J8TI0  CLXXIV. 


Deinde  considerandam  est  de  divisione  pro- 
pbetis. 

Et  circahoc  qnsrantnr  sex  :  l<>De  dividone 
prophétise  in  suas  species.  99  Utrùm  ait  altior 
propbetia  qu»  eat  sine  imaginuia  ^risone. 


80  De  diversitaie  gradoom  prophétie*  4«  UUfim 
Moyses  fùerit  exoellentissimas  prophetaram. 
5»  Utrùm  aliquis  comprebeosor  posait  esse  fro» 
pbeta.  60  Utrilm  propbetia  crèvent  per  tem- 
pomprMOEsaB. 
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ARTICLE  L 

Est-ce  avec  raison  que  Von  distingue  trois  espkes  de  prophéties  :  celle  de  ta 
prédestination  divine ,  celle  de  la  prescience^  et  celle  de  commination  ? 

n  paroit  que  la  Glose  qui  explique  ces  paroles  de  saint  Matthieu  ^  I , 
e  voici  qu'une  Vierge  concevra,  »  n'ajoute  pas  avec  raison  :  «  Il  y  a  une 
prophétie  de  prédestination  divine^  ^qui  doit  s'accomplir  de  toute  façon  ^ 
même  contre  notre  gré  (1);  il  y  en  a  une  autre  de  prescience,  où  notre 
libre  arbitre  se  trouve  mêlé;  et  enfin  il  y  en  aune  de  commination^ 
qui  est  un  signe  de  la  colère  divine,  d  1^  Ce  qui  est  commun  à  toute  pro- 
phétie ne  peut  en  former  une  espèce  particulière.  Or,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
phétie qui  ne  soit  selon  la  prescience  divine ,  puisque  les  prophètes  lisent 
dans  le  livre  de  la  prescience,  »  comme  le  dit  la  Glose,  Isa.,  XXXVIIL 
On  ne  devroit  donc  pas  assigner  une  espèce  de  prophétie  d'après  la 
prescience. 

9p  Les  prophètes  ne  font  pas  que  des  menaces  ;  ils  font  aussi  des  pro- 
messes :  et  les  unes  et  les  autres  se  trouvent  souvent  mêlées  dans  la 
sainte  Ecriture.  On  lit  en  effet  dans  Jérémie,  XVIII  :  «Je  m'éfêverai 
contre  la  nation,  contre  le  royaume,  pour  le  déraciner,  le  détruire,  le 

forent  de  véritables  prophètes  ;  tandis  que  Jéréinie  Pétoit  quand  il  cacha  sa  ceinture  dans 
l*£uphrale.  Car,  après  qu*il  Peut  retirée  toute  pourrie  par  les  eaux ,  le  Seigneur  lui  révéla 
qu*il  feroit  pourrir  ainsi  l*orgueil  de  Jérusalem  et  do  Juda,  encore  que  ce  peuple  lui  eût  é'.é 
aussi  étroitement  uni  que  la  ceinture  Test  è  Thomme.  Jerem»,  XIII ,  11.* 

(t)  On  ne  peut  tirer  de  ces  paroles  aucune  conclusion  contre  la  liberté  de  rhomme,  car  i| 
•*agit  ici  uniquement  des  biens  que  Bleu  a  résolu  de  nous  accorder,  comme  saint  Thomas  le 
dlit  dans  le  corps  de  Tarticle.  LMncamalion  du  Verbe  étoit  un  do  ces  bieiA,  et  «  elle  devoit 
•*iccomplir  de  toute  façoni  même  contre  notre  gré,  »  sans  que  notre  libre  arbitre  fût  amoindri, 
|misqu*elle  alloit  au  contraire  lui  donner  de  nouvelles  forces  en  ceux  qui  voudroient  profiler 
de  ce  bienfait  divin.  La  prédestination  diffère  de  la  prescience  en  ce  que  celle-ci  comprend  à 
la  fois  les  biens  et  les  maux  qui  doivent  arriver  aux  hommes,  tandis  que  la  prédestination  n» 
comprend  que  les  biens  ou  les  dons  de  Dieu.  Les  maux  sont  le  résultat  du  mauvais  osage 
que  nous  faisons  de  notre  libre  arbitre  ;  mais  les  biens  nous  ont  été  prédestinés  par  rétemeUe 
bonté  de  Dieu. 


ARTÏCULUS  I. 

Vtrùm  eonvenienier  dividatur  propheiia  in 
prophetiam  prœdestinationii  Dei,  pratcien' 
iUf,  et  dmminationis. 

Ad  primom  sic  proceditar  (1).  Videtur  qnôd 
incçnvementer  dividatur  prophetia  in  Glossa 
snper  Matth,,  I  :  «  Ecce  TÎrgo  in  utero  babe- 
l)it  :  »  ubi  dicitur  qa5d  «  propbetia  alla  est  ex 
pnedestinatione  Dei  quam  necesse  est  omnibus 
nodis  evenire ,  at  sioe  nostro  impleatur  arbi- 
Irio  ;  ut  bsc  de  qua  hic  agitur  ;  alia  est  ex 
pnescientia  Dei ,  cui  nostram  admiscetur  arbi- 
tnom  ;  ali^  est  qus  comminatio  dicitur,  qas 


fit  ob  signom  divine  animadversionis.  »  Uind 
enim  quod  consequitur  omnem  prophetiam, 
non  babet  poni  ut  menibrum  dividens  prophe- 
tiam. Sed  omnis  prophetia  est  secoudùm  pm- 
sdentiam  diviuam  ;  quia  «  prophète  legunt  in 
libro  prsBScientis  ;  n  ut  dicitur  in  Glossi  M., 
XXXVIII.  Eigo  videtur  qudd  non  debeat  poni 
una  species  prophétie  que  est  secundum  pre- 
scientiam. 

2.  Pneterea ,  sicuti  aliquid  propbetatur  se- 
cundum comminationem ,  ita  etiam  secondùm 
promissionem  :  et  utraque  variatur.  Dicitur 
enim  Hier.,  XVIII  :  «  Repente  loquar  adver^ 
sùm  gentem,  et  adversùm  regaum,  ut  eradi*^ 


(1)  De  bis  etiam  qu.  IS,  de  verit,,  art.  10  ;  et  in  UaUh,s  I ,  prope  finenu 
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disperser;  mais  si  ce  peuple  fait  pénitence  de  son  péché^  moi  aussi  je  me 
repentirai;  b  ce  qui  est  une  prophétie  comminatoire.  Mais  il  ajoute  en* 
suite  par  une  promesse  prophétique  :  a  Je  parlerai  maintenant  de  la  na- 
tion et  du  royaume  que  je  veux  édifier  et  planter  :  si  toutefois  ce  peuple 
fait  le  mal  en  ma  présence^  je  me  repentirai  du  bien  que  j'ai  promis  de 
lui  faire,  p  Puis  donc  qu'il  y  a  une  prophétie  de^commination,  il  doit  y 
avoir  aussi  une  prophétie  de  promesse. 

3«  On  lit  dans  saint  Isidore^  Etymolog.^  Vil  ^  8  :  a  II  y  a  sept  genres  de 
prophéties.  Le  premier  est  Textase^  ou  ravissement  d'esprit^  comme  celui 
qu'eut  saint  Pierre  quand  il  vit  descendre  du  ciel  un  vase  rempli  d'ani- 
maux^ Actf  X.  Le  second  est  la  vision^  telle  que  celle  qui  est  rapportée 
par  Isaïe^  VI  :  a  Je  vis  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  élevée^  »  etc.  (1). 
Le  troisième  est  le  songe^  comme  celui  qu'eut  Jacob  quand  il  vit  l'échelle. 
Gènes. y  XXVIIl.  Le  quatrième  genre  est  marqué  par  la  nuée  dans  laquelle 
Dieu  parloit  à  Moïse,  Exod.,  XXXIII.  Le  cinquième  genre  est  une  voix  qui 
vient  des  cieux^  comme  celle  qui  disoit  à  Abraham  :  a  Ne  mets  pas  la 
main  sur  l'enfant,  »  Gènes.,  XXII.  Le  sixième  genre  est  la  parabole^ 
comme  celle  de  Balaam  par  exemple ,  Num.,  XXllI.  Enfin  le  septième 
genre  est  d'être  rempli  du  Saint-Esprit,  ce  qui  se  rencontre  en  presque 
tous  les  prophètes.»  Saint  Isidore  distingue  encore  trois  genres  de  visions^ 
«  l'un  par  les  yeux  du  corps,  l'autre  par  l'esprit  imaginaire,  et  le  troi- 
sième par  le  regard  de  l'intelligence.  »  Or,  ces  différents  genres  ne  se 

(t)  «  Uannée  de  la  mort  da  rot  OsUs,  je  vis  le  Seigneur  assis  sor  an  trône  sublime  et  élevé, 
ci  le  bas  de  ses  yétements  remplissoit  le  temple.  Des  séraphins  étoient  autour  du  trAne  ;  ils 
tfoient  chacun  six  ailes:  deux  dont  ils  Toiloient  leur  face,  deux  dont  ils  voiloient  leurs  pieds,  et 
deux  autres  dont  ils  voloient.  ns  criolent  Pun  à  l*autre,  et  ils  disoient  :  Saint,  saint ,  saint  est 
le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées,  la  terre  est  toute  remplie  de  sa  gloire.  Le  dessus  de  la  porte  Tut 
ébranlé  par  le  retentissement  de  ce  grand  cri  et  la  maison  fut  remplie  do  fumée.  »  haïe» 
VI ,  t-4.  Evidemment  il  s*agit  ici  d*une  vision  imaginaire  •  laquelle  ne  peut  avoir  lieu  sans 
aliénation  des  sens,  c'est-è-dire  sans  extase.  On  ne  voit  donc  pas  en  quoi  ee  genre  de  pro- 
phétie dilTére  du  premier.  SAint  Thomas  dit  dans  la  réponse  à  cette  objection,  que  saint  Isidore 
a  voulu  comprendre  dans  ee  second  genre  la  vision  des  choses  communes  ;  mais  Texemple 
qu*il  apporte  est  au  contraire  une  vision  trés-relevée,  dans  laquelle,  selon  saint  Thomas  lui- 
même,  le  mystère  de  la  très-sainte  Trinité  fut  manifesté  par  les  paroles  des  séraphins. 


cem  et  destniam  et  disperdam  iUnd*  Si  pœni- 
tentiam  egerit  gens  illa  à  malo  suo ,  agam  et 
ego  pœnitentiam.  n  Et  hoc  pertinet  ad  prophe- 
tiam  comminationis.  Et  postea  subdit  de  pro- 
phetia  promissionis  :  «  Sabit6  loquar  de  gente 
et  regno ,  ut  sdificem  et  plantem  illud.  Si  fe- 
oerit  malum  in  oculis  meis,  pœailentiam  agam 
super  bono  quod  iocutos  sum  ut  facerem  ei.  » 
Ergo  eicut  ponitur  propAe/ia  eomminationis, 
ita  débet  poni  praphetia  promisiionis. 

8.  Prsterea,  Isodoras  dicit  in  lib.  Etymd,, 
(vel  Ùriginum  lib.  VII,  cap.  8]  :  aPropheti» 
gênera  sunt  septem  :  primum  gênas  est ,  ei- 
tasis  quod  est  mentis  excessus  ;  sicut  vidit  Pe- 
tins  ns  submissam  de  cœlo  eom  Tariis  anima- 


rnalibus  (  Actor. ,  X  ).  Secundùm  genus ,  est 
Visio  ;  sicut  apud  Isaiam  dicentem  :  Vidi  Do- 
minum  tedentem  »  etc.  (  îiai,,  VI  ).  Tertium 
genus  est  soainium  ;  sicut  Jacob  dormions  sca- 
lam  vidit  (  Gene«.,  XXVIII  ).  Quartum  genos 
est  per  nubem  ;  sicut  ad  Hoyseo  loquebatar 
Deus  (  Exod.,  XXXIU  ).  Quintum  genus  cs^ 
vox  de  cœlis,  sicut  ad  Abraham  soouit,  dicens 
{Gènes.,  XXU )  :  lie  mUiae  manum  in  pue- 
rum.  Sextum  genos  accepta  parabola,  sicut 
apud  Balaam  (  îium.,  XXIII  ).  Septimum  ge- 
nus repletio  Spiritus  saneti ,  sicut  penè  apud 
omnes  prophetas.  »  Ponit  etiam  ibidem  tria 
gênera  visionum  ;  nnum  «  secundùm  ocnlos 
corporif  ;  »  altenun  «  secundùm  spiritom  ima- 
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trouvant  fixas  dans  la  divisioa  doat  nous  ayons  parlé,  il  s'eiii^uit  qu'elle 
est  insuffisante. 

Mais  à  ceci  s'oppose  Tautorité  de  saint  Jérôme^  duquel  est  tirée  la  Glose 
que  nous  avons  citée. 

(  CoNausioN.  —  C'est  avec  raison  que  Ton  distingue  les  différentes 
espèces  de  prophéties  d'après  la  prédestination  de  Dieu^  la  prescâenoe  et 
la  commination.  ) 

On  distingue  d'après  leur  objet  les  différentes  esjpètx»  d'habitades  et 
d'actes  moraux.  Or,  la  prophétie  ayant  pour  objet  ce  qui  dépasse  les  fa- 
cultés humaines  dans  la  connoissance  divine,  il  falloit  en  distinguer  les 
espèces  d'après  la  division  que  nous  venons  de  donner.  Nous  avons  dit  en 
effet,  quest.  CLXXI,  art.  Q^adi,  que  Dien  connoissoit  l'avenir  de  deux 
façons  :  d'abord  tel  qu'il  est  dans  sa  cause,  et  c'est  à  cela  que  se  rapporte 
la  prophétie  comminatoire,  qui  prédit  l'effet  d'après  la  cause;  aussi  ne 
s'accomplit-elle  pas  toi^ours,  parce  que  d'autres  caases  viennent  quel- 
quefois empêcher  l'effet  qu'elle  avoit  annoncé.  .Dieu  connolt  ensuite  les 
événements  futurs  en  eux-mêmes,  soit  tels  qu'il  les  a  déterminés,  et  c'est 
à  cela  que  se  rapporte  la  prophétie  de  prédestination ,  car  selon  saîat 
Jean  Damascène,  a  Dieu  prédestine  ce  qui  est  en  nous;  »  soit  tels  qu'ils 
doivent  arriver  par  le  libre  arbitre,  et  c'est  à  cela  que  se  rapporte  la  pro- 
phétie de  prescience.  Celle-ci  comprend  les  biens  et  les  maux,  tandis  que 
la  prophétie  de  prédestination  ne  comprend  que  les  biens.  Cependant 
comme  cette  dernière  rentre  dans  la  prophétie  de  présence,  la  Glose, 
in  princip.  Psalierii,  ne  distingue  que  deux  espèces  de  prophéties.  Tune 
de  prescience,  l'autre  de  r^ommination. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  La  prescience,  prise  dans  son  sens 
propre,  est  la  connoissance  des  événements  futurs  tels  qu'ils  sont  en  eux- 


ginarium  ;  »  tertiam  per  intuitum  mentis.  » 
Sed  bsc  non  exprimiuilur  ia  dicta  divUioiie. 
Ergo  est  iosofiiciens. 

Sed  contra  est  autboritas  Hieronyoù  cajiis 
dicitur  esse  Glossa. 

(  CoNCLCSio.  —  Dividitur  rectè  prophetia  in 
eam  qna;  est  Dei  prsdestinatioDiB^  prsscientis, 
et  comminationis.  ) 

Hespondeo  dicendum,  qn6d  Bpecies  habitninn 
et  actuiim  in  moralibus  distingountor  secnn- 
dùm  objecta.  Objectum  aotem  propbetiiB  est 
id  qnod  est  in  cognitione  divina  supra  bama- 
nam  facultatem  existens  :  et  ideo ,  secundùm 
hurum  difTerentiam  ,  prophetia  distingaitnr  in 
diversas  species  secundùm  priùs  diclam  divi- 
sionem.  Dictum  est  aotem  supra  (qnsst.  171, 
art.  6^  ad  1),  qu6d  futurum  est  in  divina 
cognitione  dupliciter.  Uno  modo  ,  proot  est  in 
soa  causa  :  et  sic  accipitur  prophetia  commi- 


nationis, qae  non  semper  impletQr;sed  per 
eam  pnenantiatiir  ordo  causïe  ad  efTectura ,  qai 
qoandoqne  aliis  snperveuicntibus  impeditar. 
Alio  mcKh) ,  prscognoscit  Deus  aliqua  in  seip- 
sis  :  vei  ut  ûenda  ab  ipso;  et  homm  est  pro- 
phetia prcedestinationis  ;  quia  secandoia  Da» 
mascenum  a  Deus  prédestinât  ea  que  suât  in 
nobis  (1)  ;  »  vel  nt  fienda  per  libenun  arbitrioa 
bominls  ;  et  sic  est  prophetia  prcucknUm, 
qas  potest  esse  bonorum  et  malorom  ;  qaad 
non  contingit  de  propbetia  prsdestioâtioiis  « 
quae  est  bononim  taotiun.  Et  quia  prcdestioft» 
tio  sub  prxscieutia  comprebenditur,  i460  ia 
Glossa  in  principio  Psaiterii  ponitur  taotikni 
duplex  propbelis  species  ;  scilicet  secmiùm 
prœscientiam,  et  secundùm  commimtmem. 
Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  praxiei^ 
tia  propriè  dicitur  prscogDitio  futurorumevea- 
tuum,  prout  in  seipsis  sunt  ;  et  secuadùiu  kae 


(1)  Vel  prœdefinil,  ex  grsco  ^irj^ccpt^u,  ut  vid«ro  est  Ub.  U.  De  fide  mihod,,  cap.  tO, 
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mêmes^  et  sous  ce  rapport  elle  est  une  espèce  de  la  prophétie.  Mais  si  on 
retend  à  l'avenir  tel  qu'il  est  dans  ses  causes  et  tel  qu'il  est  en  lui-même, 
elle  comprend  toutes  les  espèces  de  prophéties. 

2*  La  prophétie  de  promesse  rentre  dans  celle  de  commination;  car 
il  y  a  en  chacune  d'elles  le  même  motif  de  vérité.  C'est  cependant  la  com- 
mination qui  a  donné  son  nom  à  l'espèce^  parce  que  Dieu  est  plus  porté 
i  pardonner  qu'à  retirer  ses  promesses. 

30  Saint  Isidore  a  divisé  ses  espèces  d'après  le  mode  de  la  révélation 
prophétique.  Ce  mode  varie  selon  les  puissances  cognoscitives  de  l'homme, 
qui  sont  les  sens,  l'imagination  et  l'intellect.  C'est  pourquoi  saint  Isidore 
distingue  avec  saint  Augustin,  Super  Gènes,  ad  lit,  XII,  trois  sortes  de 
visions.  On  peut  encore  distinguer  dans  le  mode  les  différents  degrés 
de  rinftuence  prophétique.  Le  plus  élevé  qu'il  met  au  dernier  rang, 
est  l'illumination  de  l'intellect,  ce  qu'il  appelle  rempli  du  Saint-Es- 
prit, n  compte  ensuite  trois  espèces  pour  les  visions  imaginaires  :  le 
î5onge,  qu'il  met  au  troisième  rang  ;  la  visi(m ,  qui  a  lieu  dans  l'état  de 
veille  et  qui  comprend  toutes  les  choses  communes,  laquelle  est  placée 
par  lui  au  second  rang  ;  et  l'extase ,  qu'il  place  au  premier,  et  qui  indique 
le  ravissement  de  l'esprit  pour  des  objets  plus  relevés.  Trois  autres  espèces 
se  rapportent  aux  visions  sensibles  :  la  nuée  qui  marque  toutes  les  choses 
corporelles  qui  frappent  le  sens  de  la  vue,  et  à  laquelle  il  donne  le  qua- 
trième rang;  la  voix,  qui  est  au  cinquième,  et  qui,  formée  extérieure- 
ment, vient  frapper  le  sens  de  l'ouïe;  enfin  la  parabole  qu'il  met  au 
sixième  rang,  et  qui  est  une  voix  formée  par  ITiomme  pour  annoncer  la 
vérité  sous  le  voile  d'une  comparaison  tirée  de  quelque  objet  (1). 

(1)  La  parabole  parott  dooe  te  rapporter  plutAt  à  rénoncialion  de  la  prophétie  qu'i  la  révé- 
lation prophétique. 


ponitor  Bpecies  propbetis.  Proai  aatem  dicitar 
respecta  fataroram  eventumn ,  àve  eecandùm 
quôd  in  seipsis  sunt,  sive  secundùm  qu6d  suiit 
in  sois  causis,  commaniter  se  habet  ad  (Mnneui 
spedeoi  propbeliie. 

Ad  secuadum  dicendum,  qu5d  propbetia 
promissionis  coaipreheaditur  sub  propbetia  coin- 
minalionis;  quia  eadem  est  ratio  venta  Us  *in 
Qtraque.  Denominatur  tamen  magis  à  commi- 
natiCDe  ;  quia  Deos  pronior  est  ad  relaxandiiin 
pœnam,  qqàm  ad  sobtraheadam  promissa  be- 


ram,  Vel  potest  distiogm  aecandùiii  diflérea- 
iiam  prophetici  inflaiûs  :  qui  qaidem  quantum 
ad  illustratioDem  intellectûs  significatur  per  re- 
plet ionem  Spiritus  dancti;  quam  septimo 
loco  poait.  Quantum  ver6  ad  impressiooem 
forinarum  imaginabilium  ponit  tria;  scilicet 
somnium,  qood  ponit  tertio  loco;  et  visionem 
qux  sit  in  vigilando ,  respecta  quorumcuinqae 
commanium ,  quam  ponit  in  secundo  loco ,  et 
exstosim  que  fit  per  elevationem  mentis  in 

f'  aliqaa  alliora ,  quam  ponit  primo  looo.  Quan- 


neûcia.  1  tum  verô  ad  sensibilia  signa  ,  ponit  tria  :  quia 


Âd  terlium  dicendum ,  qaod  Isidorus  distin- 
guit  prophetiam  secundùm  modum  '  proplp- 
tandi  ;  qui  qaidem  potest  distingui  vel  secun- 
dùm potentias  cogooàcitivas  in  bouiine  ;  qua; 
sont  senstts^  ima^inalio,  et  intellectûs.  Et  sic 
sumitur  triplex  visio,  quam  ponit  tam  ipso 
qokm  Augustiuus,  XII.  Super  Gcnes.  ad  litle- 


seusibile  signom  aut  est  aliqua  res  corporea 
exteriùs  apparens  visui,  sicut  nubes;  quam 
ponit  quarto  loco  ;  aat  est  vox  formata  exte- 
riùs  ad  aaditum  bominis  dulata  ;  quam  ponit 
quinto  loco  ;  aat  est  vox  per  bominem  formata 
cum  similitudine  alicujus  rei^  quod  pertiael 
I  ad  pavabolam  ;  quam  ponit  sexto  loco 
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ARTICLE  n. 

La  révéiation  prophétique  qui  se  fait  par  une  viêion  intelleetuelle  ef  inuM^i» 
noire,  est^lle  supérieure  à  celle  qui  se  fait  seulement  par  une  vision  intei- 
kctuelle? 

Il  parolt  que  la  révélation  prophétique  qui  se  fait  par  une  vision  intel- 
lectuelle et  imaginaire  est  supérieure  à  celle  qui  se  fait  par  une  vision 
intellectuelle  seulement.  i^'On  lit  dans  saint  Augustin,  Sup.  Gènes,  ad 
lit.,  XIl^  9,  et  dans  la  Glose  sur  ce  passage  a  TEsprit  révèle  les  mystèi^s^  » 
que  a  la  vision  imaginaire  prouve  moins  le  don  de  prophétie  que  la  vision 
intellectuelle;  mais  que  le  plus  grand  prophète  est  celui  qui  excelle  en 
Tune  et  en  Tautre;  d  c'est-à-dire  qui  possède  la  vision  intellectuelle  avec 
la  vision  imaginaire.  Ce  genre  de  prophétie  est  donc  supérieur. 

2*  Plus  l'action  d'une  chose  est  étendue,  plus  sa  vertu  est  grande.  Or, 
la  lumière  prophétique  agit  principalement  sur  l'esprit;  et  par  conséquent 
elle  est  plus  parfaite  lorsqu'elle  atteint  jusqu'à  l'imagination,  que  quand 
elle  agit  seulement  sur  l'intellect. 

3»  Dans  son  prologue  du  livre  des  Rois ,  saint  Jérôme  distingue  les 
prophètes  des  écrivains  sacrés.  Or,  tous  ceux  qu'il  appelle  prophètes, 
comme  Isaîe,  Jérémie  et  les  autres,  eurent  la  vision  intellectueUe  unie  à 
la  vision  imaginaire ,  tandis  que  les  écrivains  sacrés ,  c'est-à-dire  ceux 
qui  écrivirent  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  comme  Job,  David,  Sa- 
lomon  et  les  autres,  n'eurent  que  la  vision  intellectuelle.  Les  premiers 
sont  donc  plus  particulièrement  prophètes;  et  par  conséquent  la  vision  in- 
tellectuelle unie  à  l'imaginaire  l'emporte  sur  la  vision  intellectuelle  seule. 


ARTICULUS  U. 

Vtrkm  exeellenthr  tit  prophefia  tiwB  habei  vi- 
iiouem  intellectualetn  et  itnagiMariam^  qnàm 
fa  qua  habet  vûionem  inteUectuaUm  tan^ 
lùm. 

Ad  secandom  stcproceditar  (1).  Videtur  quôd 
excellentior  sit  propbelia  qus  babet  visionem 
intellectualem  et  imaginariam ,  quam  ea  qus 
habet  visionem  intellectualem  tantùm.  Dicit 
enim  Augustinus,  XII.  Super  Cènes,  ad  litte' 
ram ,  (  cap.  IX  )  et  babelur  iq  Glossa ,  I.  ad 
Cor.,  XIV,  super  illud,  «  Spiritus  autem  loqui- 
tur  mysteria ,  »  quôd  «  minus  est  propbeta , 
qui  rerum  qus  signiûcantur  sola  ipsa  signa  in 
spirituperrerum  corporalium  imagines  videt,  et 
magis  est  propbeta  qui  solo  eorum  intellectiiprfl&> 
ditus  est.  Sed  maxime  propbeta  est  qui  in  utroqae 
praecellit.  »  Hoc  anlem  pertinet  ad  proptaetam 


visionem.  Ergo  hujnsmodi  prophetîa  est  altior. 
2.  Preterea,  quanto  virtus  alicujus  rei  est 
major,  tantô  ad  magis  distantia  se  extendit. 
Sed  lomen  propheticum  prindpaliter  ad  men- 
tem  pertinet;  ut  ex  dictis  patet  (qusst.  17S, 
art.  3).  Ergo  perfectior  videtur  esse  prophe- 
tia  qus  derivatur  usque  ad  imaginationem  » 
quam  illa  qus  existit  in  solo  intellecta. 
.  8.  Prsterea ,  Rieronymus  in  prologo  libro- 
mm  Regum  distinguit  proptaetas  contra  bagio- 
graphos.  Omnes  autem  illi  quos  propketns 
nominat  (  putà  Isaias ,  Hieremias,  et  alii  bu- 
jnsmodi  )  simul  cum  inteliectuali  visione  ima- 
ginariam habuerunt  (non  autem  illi  qui  dicun- 
tur  hagiographi,  sicut  ex  inspiratione  Spiri- 
tus sancti  scribentes  ;  sicut  Job  ,  David ,  Salo- 
mon,  et  hujusmodi.  Ergo  videtur  quôd  magis 
propriè  dicuntur  prophetœ  illi  qui  simul  ba* 
bent  visionem  imaginariam  cum  intellecmalli , 


qui  simul  babet  intellectualem  et  imaginariam  |  quam  illi  qui  babent  intellectualem  tantùm. 
(1)  De  bis  ctiam  qu.  30,  an.,  ad  1  ;  et  qu.  12,  de  vent.,  art.  12|  et  /«at.«  I,  col.  1. 
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4<»  On  lit  dans  saint  Denys^  De  codest.  Bierarch.,  I  :  «  H  est  impossible 
qu'un  rayon  de  la  divine  lumière  briUe  sur  nous  sans  qu'il  soit  enve- 
loppé de  voiles  sacrés.  »  Or^  la  révélation  prophétique  se  fait  par  TémiEh 
sion  d'un  rayon  divin.  Elle  doit  donc  être  enveloppée  des  voiles  de  la 
vision  imaginaire. 

Mais  la  Glose  dit  au  contraire,  inprinc.  PsàU.  /  «  Le  mode  de  prophétie 
le  plus  élevé  est  celui  qui  vient  de  la  seule  in  spiration  du  Saint-Esprit,  sans 
aucun  secours  extérieur  soit  d'action,  de  parole,  de  vision  ou  de  songe.  » 

(Ck)NGLusiON.  —  La  prophétie  dans  laquelle  la  vérité  surnaturelle  appa- 
roit  par  une  lumière  intellectuelle,  est  bien  supérieure  à  celle  où  la  vérité 
ne  se  montre  que  par  des  similitudes  ou  images  de  choses  corporelles 
dans  la  vision  imaginaire.  ) 

C'est  d'après  la  fin  que  l'on  juge  principalement  de  la  dignité  des 
choses  qui  y  conduisent.  La  prophétie  ayant  pour  but  la  manifestation 
d'une  vérité  que  l'homme  ne  peut  savoir  par  lui-même,  plus  cette  mani- 
festation a  de  valeur,  plus  est  grande  la  dignité  de  la  prophétie.  Or,  il  est 
évident  que  la  manifestation  de  la  vérité  divine  qui  se  fait  par  la  contem- 
plation de  cette  vérité  même ,  l'emporte  sur  celle  qui  a  lieu  par  des  images 
tirées  de  choses  corporelles  ;  car  la  première  se  rapproche  davantage  de 
la  vision  de  la  patrie,  où  l'on  voit  la  vérité  dans  l'essence  de  Dieu.  La 
révélation  prophétique  qui  se  fait  par  la  vision  intellectuelle ,  est  donc 
supérieure  à  celle  qui  a  lieu  par  la  vision  imaginaire.  Elle  montre  en 
même  temps  que  l'esprit  du  prophète  est  plus  élevé;  de  même  que  pour 
les  sciences  humaines  le  disciple  qui  peut  comprendre  par  elle-même  la 
vérité  que  lui  enseigne  son  maître,  montre  plus  de  force  d'esprit  que 
celui  qui  a  besoin  du  secours  des  images  et  des  comparaisons.  C'est  ainsi 
~— ^—  -   —  -     .  ■  ■  ^ 

4.  Preterea ,  Dionysius  dicit  I.  cap  Cal.  \  fine.  Finis  antem  prophetis  est  mstoifestatio 


hierar,,  qa6d  a  impo^sibile  est  nobis  super- 1 
locere  diTinum  radium ,  niai  ^arietate  sacro- 
rum  velamiDum  circumvelatom.  »  Sed  proptae- 
tica  revelatio  Ût  per  immisâionem  divini  radii. 
Ergo  videtar  quôd  non  possii  esse  absque 
ptaantasmatum  velaminibus. 

Sed  contra  est,  quod  Glossa  didi  in  priocipio 
Psalterii  quod  a  iUe  modos  prophetis  cxteris 
est  dignior,  quando  scilicet  ex  sola  Spiritos 
sancti  inspiratione  »  remoto  omni  exteriori  ad- 
miniculo  facti,  vel  dicti,  vel  visionis,  vel  som- 
nii ,  prophetatur.  » 

(  CoNCLusio.  »  Prophetia,  per  qnam  saper- 
naturalis  veritas  conspicitur  secundùm  inteUçc- 
toalem  veritatem ,  longé  dignior  est  illà  in  qu'\ 
superoaturalis  veritas  inootescit  per  similitudi- 
nem  rerum  corporaiium  secundùm  imaginariam 
visionem.  ) 

Respondeo  dicendnm ,  qu6d  dignitas  eomm 
que  sont  ad  finem  pnecipuè  considaratur  ex 


alicujus  veritalis  supra  hominem  exislentis 
unde  quantô  hujusmodi  manifestatio  est  po- 
tior,  tant6  propbetia  est  dignior.  Manifestum 
est  autem  quôd  manifestatio  divins  veriiatis, 
qu£  fit  per  nudam  contempUtionem  ipsius  ve- 
ritatis ,  potior  est  quàm  iUa  qu»  fit  sub  simili- 
tudine  corporaiium  rerum  :  magis  enim  appro- 
pinquat  ad  visionem  patrl»  ;  seeund&m  quam 
in  essentia  Oei  veritas  conspicitur.  Et  inde  est 
quôd  propbetia  per  quam  aUqna  snpematuralis 
veritas  conspicitur  secundùm  intèUectualein  vi- 
sionem, est  dignior  quàm  illa  in  qua  veritas  sa- 
pematuralifl  manifestatur  per  similitudinem 
corporalinm  rerum  secundùm  imaginariam  vi- 
sionem. Et  ex  boc  etiam  ostenditur  mens  pro- 
pbetae  sublimior  :  sicut  in  doctrina  bumana 
auditor  ostenditur  esse  melioris  inteUectùs  qui 
verilatem  intelligibilem  à  magistro  nudè  pro* 
latam  capere  potest,  quàm  ille  qui  indiget  sco- 
sibilibus  exemplis  ad  hoc  manudad.  Unde  ia 
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que  David  mourant  dit  i  la  louange  de  sa  prophétie  ^  tl.  Reg.,  XXTIf  : 
«  Le  Fort  d'feraèl  m'a  parlé.  »  Et  il  ajoute  au  verset  saivant  :  a  Sa  1  ixniière 
est  oomme  celle  de  Taurore  qui  brille  le  matin  sans  nuages ,  au  le^^er  du 
soleiL» 

Je  réponds  aux  arguments  :  1«  Lorsque  Dieu  révèle  une  vérité  snma- 
tutelle  par  des  images  corporelles^  le  prophète  qui  a  en  même  temps  et 
la  vision  intellectuelle  et  la  visioii  imaginaire^  est  plus  grand  que  celui 
qui  n'a  que  cette  dernière  seule ^  parce  qu^il  comprend  ce  qui  Icd  est 
montré^  et  qu'en  lui  la  prophétie  est  plus  parfaite.  C'est  en  ce  sens  que 
l'entend  saint  Augustin.  Car  la  prophétie  oà  la  vérité  intellectuelle  appa- 
loit  telle  qu'elle  est  en  elle-même^  l'emporte  sur  toute  autre. 

2«  Il  ne  faut  pas  juger  des  choses  que  l'on  désire  pour  elles-mêmes , 
comme  de  celles  que  Vira  chenrche  dans  un  antre  but.  Dans  les  premières^ 
il  est  vrai ,  plus  l'on  embrasse  de  choses  et  plus  l'action  s'étend  au  loin^ 
plus  la  force  est  grande  :  c'est  ainsi  qne  l'on  regarde  comme  le  meilleur 
médecin  celui  qui  guérit  le  plus  de  malades  et  les  maladies  les  plus  dan- 
gereuses. Mais  dans  ks  secondes  au  contraire ,  moins  on  en  emploie  pour 
parvenir  à  sod  but^  et  moins  elles  sont  éloignées^  plus  on  montre  sa  force  ; 
c'est  ainsi  qu'on  loue  davantage  le  médecin  qui  emploie  peu  de  remèdes^ 
et  des  {dus  doux,  pour  guérir  un  malade.  Or  la  vision  imaginaire  est  une 
de  ces  secondes  choses  que  l'on  ne  recherche  pas  pour  elles-mêmes,  mais 
dans  un  autre  but,  qui  est  la  manifestation  de  la  vérité  intellectuelle. 
Moins  donc  la  i»rophétie  en  a  besoin,  plus  elle  est  supérieure. 

3^  Une  chose  peut  l'emporter  en  soi  sur  une  antre ,  quoiqu'elle  mérite 
moins  particulièrement  certaine  appellation  :  ainsi  la  connoissance  que 
Ton  a  dans  le  ciel ,  est  supérieure  à  celle  de  la  terre ,  que  l'on  appelle 
cependant  plus  proprement  la  foi,  car  ce  nom  suppose  une  connoissance 
imparfaite.  La  prophétie  suppose  de  même  une  certaine  obscurité,  un 


oommeDdalioDein  prophétie  DtTÎd  dicitur  U. 
^9',  ^XUl  :  «  Mibi  locntus  est  fortis  Isnel.  » 
ci  postea  sabdit  :  «  Sicvt  lux  aurone  oriente 
sole  nume  abeqiie  nibibos  nitllat.  » 

A4  prinniiD  eigo  dioeodniD^  qiiod  qaando  ali- 
gna supenntaralis  veritas  rerelauda  est  pcr 
simUiliidiMs  oarporales ,  tane  inagis  est  pro- 
pheta  qQi  iti— yc  haWt  (scilicet  lumen 
intellectoale  eC  ifflaginariam  visionem)  qnàm 
itte  cpii  babei  altemm  tantftm  ;  qnia  pcrfectior 
6it  prtphetia  :  el  qwnliin  ad  hoc  loquitnr 
Angnsliim  (nt  sopra).  Sed  flia  propbetia  in 
qoa  rerefaittiF  rndè  mteOigibiiis  vehtas,  est  om- 
uilNis  potier. 

Ad  secmdvm  dieendam,  ffahà  aUod  est  jndi- 
ehm  de  his  qam  propler  se  qnerantor,  et  de 
Im  qoe  qncniiitiir  propler  atiud.  In  his  enim 


tis  ad  plura  et  remotiora  'se  extendît ,  tant2^ 
potior  est  ;  sicnt  medicus  reputalur  melior,  qui 
plures  potest  et  magis  à  sanitate  distaotes  sa- 
nare.  In  his  aatem  que  non  qasruntor  aiss 
propter  aliud ,  quantô  agen?  potest  ex  paado- 
ribc:  et  propinqnioribos  ad  suum  intentam 
pervenire,  tantô  videtaresse  majoris  Tirtutis; 
sicnt  magis  laudatar  medicus  qui  per  paaciora 
et  leniora  potest  sanare  infirmum.  Visio  aateir 
iinaginaria  in  cognitione  prophelica  non  requi- 
ritnr  propter  se,  sed  propter  manifestitiooeta 
intelligibitis  veritatis  :  et  ideo  tantô  potior 
est  prophetia,  quantô  minus  ei  indiget 

Ad  tertium  dicendam  ,  qoôd  nihil  prohibet 
aliquid  esse  nmpUciter  melius ,  quod  tamen 
mini^s  propriè  redpit  alicujos  praedicationein  ; 
sicnt  cognitio  patri»  estnobilior  qaàm  cognitio 


4tia»  propter  se  qncrunliBr,  qinulo  tirtas  âges-  1  Yi»  ;  qus  Umen  magis  propriè  dicitur  fiiet 
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certain  éloignement  de  latérite  intellectueUe  :  c'est  pourquoi  Pon  appelle 
plus  particulièrement  prophètes  ceux  qui  ont  dea  TisicHis  imaginaires^ 
quoique  la  vision  intellectuelle  soit  plus  noble  ^  pourvu  que  la  vérité  ré- 
vélée en  toutes  deux  soit  la  même.  Car  si  la  lumière  intellectuelle  avoit 
pour  but  ^  non  de  faire  connoitre  une  vérité  surnaturelle ,  mais  de  faire 
juger  avec  une  certitude  toute  divine  des  choses  que  la  raison  peut  con* 
noitre  (1),  la  vision  intellectuelle  sérail  alors  infériecm  à  la  viaioQ  ima- 
ginaire qui  révéleroit  nne  vérité  surnaturelle;  tonlas  celles  qu'eurent  les 
prophètes  étoient  de  cette  nature.  Aussi  leur  a>t-on  donné  plus  spécia- 
lement le  nom  de  prophètes,  i  cause  du  ministère  prophétique  qu'ils 
rempUssoient.  Us  parkoi  en  efl^  an  peuple  de  la  part  de  Dieu  :  c  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur;  »  ce  que  ne  faisoient  pas  les  écrivains  sacrés,  qui 
la  plupart  parloient  ordinairement  de  choses  que  la  raison  humaine  peut 
savoir  (2).  Aussi  ne  padent-ila  pos  de  la  part  de  Dieu,  mais  en  leur  nom, 
tûolefois  avec  le  secours  d^ne  lumière  divine, 

&*  Les  rayons  divins  ne  peuvent  nous  édairer  en  cette  vie  que  sous  le 
voile  des  images  ou  des  espèces,  parce  que  Thomme  dans  son  état  présent 
ne  comprend  rien  sans  cela.  Mais  œs  espèces  suffisent  souvent,  sans  qu'il 

(1)  La  science  infuse  qa*eiit  Salomon ,  et  que  reçurent  beaucoup  de  saints  de  la  loi  nou- 
▼eilei  est  donuée  à  rhoasme  par  une  rév^ati^n  taiellectuelle  ;  nais  eomme  elle  a  peur  ol^et des 
vérités  que  la  raison  pcot  natoreHament  connolire  et  acquérir  par  Télude,  quoique  d'une  ma- 
nière moins  parfaite,  ce  genre  de  révélAiion  est  inférieur  à  la  vision  imaginaire  par  laquelle 
Dieu  réfèle  au  prophète  des  térités  surnaturelles  que  Phomme  ne  découvrirolt  Jamais  de  lui- 
niéiM.  C'est  pourquoi  saint  Tbonas,  i  rartiele  fuiTanl,  ne  doniw  A  la  sdaote  Infuse  qm  le 
second  rang  dans  les  degrés  de  la  prophétie. 

(a)  Notre  saint  auteur  teut  principalement  parler  ici  des  écriraios  sacrés  qui  écrivirent 
rhistoire  de  leur  temps,  dout  fis  avoient  eu  connolssance  d*une  manière  naturelle,  quoiqu'ils 
fbssent  inspiiés  dans  le  récit  qn*ihi  en  ont  fait.  Mais  H  m  faudrait  pas  étendre  ee  Jugement  à 
tous  les  écrivains  sacrés  dont  il  est  question  dans  l'argument  auiiuel  il  répond  ;  car  David  et 
Snlomon^  par  exemple,  nous  ont  laissé  les  prophéties  les  plus  claires  sur  la  passion  de  Notre* 
Seigneur  et  sur  d'antres  vérités  samatoieUes  que  la  raison  n'e&t  jamais  découvertes  par  elle- 
même. 


eo  quôd  nomen  fidei  importât  imperfectionem 
coguotionis.  Similiter  aalem  propbetia  impor- 
tai qaamdam  obscoritatem  et  remoliooem  ab 
iotelligibili  veritate  :  et  ideo  magii  propriè 
dicuntur  propheta,  qui  vident  pet  imagina- 
riam  vLioiiem;  quamvis  illa  propbetia  lit  no- 
bilier  qos  .est  per  inleUectualem  Yisionem  i 
dammodo  tamen  sit  eadem  venta»  utrobique 
cevciata.  Si  ver6  Ismen  ioteUectuak  alicui  di- 
Tînitos  infundatur,  non  ad  cognoscendum  aU- 
qna  anpematoralia,  aed  ad  judicandum  aecoa- 
dùm  certitadimm  veritalis  divins  ea  qua  hu- 
aiaoA  ratiooe  cogaoed  possuxit  ;  aie  taiia  pro- 
pbetia iatellectoaiis  est  infrà  illam  que  eat  ciui 
imaginaria  visione  dacente  in  sapeniaturalem 
vmitatem,  c^osoiodi  pfo^beliaa  haboemnt 
omaes  iiU  qui  numerantnr  ia  «dise  pnpba- 


tamm.  Qui  etiam  ex  hoc  spedaliler  dicunlur 
propbUœ,  quia  prophetico  officie  fungeban- 
tur  :  usée  ex  penoaa  Domini  loquebantur, 
dicentes  ad  popobim  :  «  H«c  dicit  Dominus.  » 
Quod  non  faciebant  illi  qui  bagiograpba  coq- 
scripsenint  ;  quorum  plores  loquebaotur  fire- 
quentiùs  de  hû  qus  hamanA  latioae  coguosci 
possttot;  non  quasi  ex  persooa  Dei,  sed  ex 
peraooa  propria ,  com  a^jutorio  tamen  divini 
lominia. 

Ad  quartoffl  dicendum ,  quM  iilastratio  di* 
viai  radii  in  vit»  prssenti  non  fit  sine  velami- 
niboa  phantasmatum  quaUamcumque  j  quia 
conaalurale  est  bomioî  aecandiiin  statum  prs- 
lentis  vite,  ut  non  inielUgat  sioe  phantasmate. 
Qnaadoque  tamen  gufficiunt  pbanlasmata ,  qa« 
eomwim  aliquo  modo  h  senaiboi  abatrabuaû»^ 
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soit  besoin  de  la  vision  imaginaire  ;  et  c'est  pourquoi  cdle-ci  n'est  point 
nécessaire  i  la  révélation  prophétique. 


ARTICLE  m 

Peut-on  diitinguer  les  degrés  de  prophétie  ^ après  la  vision  imaginaire  t 

n  parott  que  Fou  ne  peut  distinguer  les  Jegrés  de  prophétie  d'après  la 
vision  imaginaire.  1*  On  ne  doit  pas  distinguer  les  degrés  d'une  chose 
d'après  ce  qui  conduit  i  une  autre  chose ,  mais  d'après  ce  qui  est  poor 
soi.  Or  la  vision  intellectuelle  se  suffit  à  elle-même ,  tandis  que  la  vision 
imaginaire  n'est  qu'un  moyen  d'arriver  i  l'intelligence  d'une  autre  chose. 
C'est  donc  la  première,  et  non  la  seconde,  qui  doit  servir  à  distinguer  les 
degrés  de  prophétie. 

2»  Chaque  prophète  ne  paroit  avoir  qu'un  degré  de  prophétie.  Or  le 
même  prophète  reçoit  souvent  les  révélations  divines  en  diverses  visions 
imaginaires.  Ces  difiérentes  visions  ne  diversifient  donc  pas  les  àeffés  de 
prophétie. 

3*  On  lit  dans  la  Glose,  au  commencement  du  Psautier  :  a  La  prophétie 
comprend  les  paroles  et  les  faits,  les  songes  et  les  visions.  »  On  ne  doit 
donc  pas  plus  distinguer  les  degrés  de  prophétie  d'après  la  vision  imagi- 
naire à  laquelle  appartiennent  le  songe  et  la  vision ,  que  d'après  les  pa- 
roles et  les  faits. 

Mais  c'est  au  contraire  d'après  le  milieu  que  l'on  distingue  les  degrés 
d'une  connoissance  :  ainsi  la  science  spéculative  est  plus  élevée  que  la 
science  positive  ou  même  que  l'opinion ,  parce  que  son  milieu  est  plus 
noble.  Or  la  vision  imaginaire  est  une  sorte  de  milieu  dans  la  connois- 


nec  exigitar  aliqua  visio  imaginaria  divinitas 
procorata  ;  et  sic  dicitur  revelatio  prophetica 
fieri  sine  imaginaria  visiooe. 

ARTICULUS  m. 

Vtrùm  gradut  prophetia  possini  diêiingui  ëc- 
eundùm  visionem  imagiuariam. 

Ad  tertinm  sic  procedilur  (l).  Videtur  qu6d 
gradus  proptaetis  non  possint  disttngui  secun- 
d^m  visionem  imagioariam.  Gradus  enim  ali- 
cujas  rei  non  atîenditnr  secundùm  id  qaod  est 
propter  alind,  sed  secundùm  id  quod  estprop- 
ter  se.  In  prophetia  autem  propter  se  qneritur 
Visio  inteilectualis  ;  propter  aliud  autem  visio 
imaginaria,  ut  supra  dictum  est  (art.  %,  ad  2). 
Ergo  videtur  qu6d  gradus  prophétise  non  dis- 
tinguantur  secundùm  imagioariam  visionem , 
sed  solùm  secundùm  inlsllectaalem. 


S.  Prsterea,  unius  prophetA  videtur  esse 
unus  gradus  prophétie.  Sed  uni  prophets  fit 
revelatio  secundùm  diversas  imaginarias  visto- 
nes.  Ergo  diversitas  imagiuaris  visionis  nou 
diversiâcat  gradus  proptaetis. 

S.  Prxterea,  secundùm  glossam  in  principio 
Psalterii  (  ut  suprà  ) ,  «  proptaetia  consistit  in 
dictis  et  factis^  et  somnio,  et  viaone.  »  Non 
ergo  debent  proptaetis  gradus  magia  distingai 
secundùm  imaginariam  visionem,  ad  qvam  per- 
tiuet  Visio  et  somnium,  quàm  secundùm  dicta 
et  facta. 

Sed  contra  est,  quùd  médium  divernficat 
gradus  cognitionis  ;  sicnt  scientia  propter  quid 
est  altior,  eo  quôd  est  per  nobilius  médium  , 
quàm  scientia  quia  est ,  vel  etiaro  quàm  opî< 
nio,  Sed  visio  imaginaria  in  cognitione  prophe- 
tica est  sicut  quoddam  médium.  Ergo  gradus 


(1)  De  bis  eliam  I.  part.,  qu.  13,  art.  11,  ad  1  ;  ut  et  IV,  Seni,,  dift.  49,  qn.  i,  art.  7, 
;  qa.  tS,  de  verit.,  art.  13  et  1»;  et  in  I.  Cor.,  xm ,  l«ct.  4. 


ad  fi* 
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sance  prophétique.  C'est  donc  par  elle  que  Ton  doit  distinguer  les  degrés 
de  prophétie. 

(Conclusion.  —  C'est  d'après  la  vision  imaginaire  que  Ton  distingue 
les  degrés  de  la  prophétie  proprement  dite.  ) 

Nous  avons  déjà  dit,  quest.  CLXXIII,  art.  2,  que  la  prophétie  dans  la- 
quelle la  lumière  intellectuelle  découvre  une  vérité  surnaturelle  sous 
l'emblème  de  la  vision  imaginaire,  tenoit  le  milieu  entre  la  vision  intel- 
lectuelle  qui  révèle  à  l'esprit  une  vérité  surnaturelle  sans  l'aide  de  la  vi- 
sion imaginaire,  et  la  lumière  intellectuelle  qui  montre  à  l'homme  ce 
qu'il  doit  faire  ou  connoître  dans  la  vie,  c'est-à-dire  les  actions  et  les 
Gonnoissances  qui  sont  du  domaine  de  la  raison  naturelle.  Or,  l'action 
étant  moins  particulièrement  l'objet  de  la  prophétie  que  la  connoissance, 
le  dernier  ou  le  plus  bas  degré  de  prophétie  est  par  conséquent  l'instinct 
intérieur  qui  pousse  un  homme  à  faire  quelque  action  extérieure.  C'est 
ainsi  que  nous  lisons  de  Samson  au  livre  des  Juges, XY,  14,  que  a  l'Esprit 
du  Seigneur  se  saisit  de  lui;  et  qu'aussitôt  les  cordes  dont  il  étoit  lié ,  se 
rompirent  et  se  brisèrent,  comme  du  bois  qui  se  consume  à  l'ardeur  du 
feu  (1).  D  Nous  placerons  au  second  degré  cette  lumière  intérieure  qui 
éclaire  l'homme ,  et  lui  fait  connoitre  les  vérités  qui  ne  dépassent  pas  les 
limites  naturelles  de  nos  connoissances.  C'est  ainsi  que  la  sainte  Ecriture 
dit  de  Salomon,  lU.  Reg.,  IV,  32  et  33,  a  qu'il  composa  des  paraboles,  et 
traita  de  tous  les  arbres,  depuis  le  cèdre  qui  est  sur  le  Liban,  jusqu'à 

(1)  Samson,  après  avoir  brûlé  les  moissons  des  Philistins,  s*étoit  retiré  dans  la  caverne  du 
locber  dXtam.  Les  Philistins  résolurent  de  se  venger,  et  forcèrent  ceux  de  Juda  de  leur  livrer 
Samson.  Trois  mille  hommes  de  cette  tribu  vinrent  donc  à  la  caverne  et  dirent  à  Samson  : 
a  Nous  sommes  venus  pour  vous  lier  et  vous  livrer  entre  les  mains  des  PhUisiins.  —  Jurez- 
moi  ,  leur  dit  Samson ,  que  vous  no  me  tuerez  point.  —  Ils  lui  répondirent  :  Nous  ne  vous 
tuerons  point}  mais  après  vous  avoir  lié,  nous  vous  livrerons  aux  Philistins.  —  ils  le  lièrent 
donc  de  deox  grosses  cordes  neuves ,  et  ils  Tenlevèrent  du  rocher  d*Eiam.  EUnt  arrivé  au 
lieu  appelé  la  Mâchoire,  et  les  Philistins  venant  à  sa  rencontre  avec  de  grands  cri!*,  l'esprit 
du  Seigneur  saisit  tout  d*un  coup  Samson;  il  rompit  en  même  temps  et  brisa  les  cordes  dont 
il  étoR  lié,  comme  le  Ihi  se  consume  lorsqu*il  sent  le  feu  ;  et  ayant  trouvé  là  une  mâchoire 
d*ine  qui  étoit  à  terre,  il  la  prit  et  eo  tua  mille  hommes.  »  Juge$M  XV,  11-15. 


propbeti»  distingui  debent  secandùm  imagina* 
riam  vi£ioaem. 

(CoNansio.  —  Propbeti»  propriè  accepte 
gradus  disliDguuntar  secandùm  imaginariam  vi- 
aionem.) 

Rcspoudeo  dicendaoj,  quôd  sicat  dictom  est 
(qo.  173,  art.  2),  propbetia  in  que  per  lumen 
intelligibile  revelatur  aliqua  vcritaa  supernatu- 
ralis  per  imaginariam  visiooem ,  médium  gra- 
dam  tenet  inter  illam  propbetiam  in  qoa  reve- 
latur aopemataraiis  veritas  absqoe  imaginaria 
viaione ,  et  iilam  in  qna  per  lumen  intelligibile 
absque  imsginaria  visione  dirigitur  bomo  ad  ea 
cogno&ceada  vel  agenda  qu«  pertinent  ad  bu- 
manam  conversationem.  Uagis  auiem  est  pn>- 


prinm  prophétie  eognitio  qnhm  operatio.  Et 
ideo  infimaa  grades  prophétie  est,  cùm  aliquis 
exinteriori  iustincta  movetur  ad  aliqua  ezte- 
ri  us  facienda;  sicut  de  Samaone  dicitur /udic, 
XV,  quod  a  irruit  Spiritos  Domini  in  eam  ;  et 
sicut  soient  ad  ardorem  ignis  ligna  consami, 
ita  et  vincala  qoiboa  ligatos  erat,  dissipata 
sont  et  Bolola.  »  Secundas  antem  gradus  pro- 
phétie est ,  cùm  aliquis  ex  interiori  lamine 
illnstratur  ad  cognoseendum  aliqua,  qoe  tamen 
noi  excédant  limites  uatoralis  cognitionis; 
sicut  dicitor  de  Salomone  UI.  Reg,,  IV,  qu6d 
a  locatus  est  parabolas ,  et  disputavit  super 
ligoiB  à  oedro  que  est  in  Ubano  osqne  ad 
hyssopam  qoe  egreditor  de  pariete  ;  et  disg^ 

aa 
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Hiissope  qui  sort  de  la  muraille,  ainsi  que  des  quadrupèdes,  des  oiseaux, 
des  reptiles  et  des  poissons,  »  ce  qu'il  fit  entièrement  par  une  inspiratioii 
divine  ;  par  la  sainte  Ecriture  dit  un  peu  anparavant ,  29,  que  a  Dieu 
donna  à  Salomon  une  sagesse  et  une  prudence  prodigieuse.  »  Ces  deux 
degrés  n'appartiennent  pas  cependant  à  la  prophétie  proprement  dite , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  pour  objet  une  vérité  surnaturelle.  Parlons  donc 
maintenant  de  la  prophétie  dans  laquelle  la  vérité  surnaturelle  est  ré- 
vélée par  la  vision  imaginaire,  et  distinguons  d'abord  le  songe  qui  a  lieu 
pendant  le  sommeil  de  la  vision  qui  a  lieu  dans  l'état  de  veille.  Cette 
dernière  appartient  i  un  degré  plus  élevé ,  parce  qu'il  faut  une  plus 
grande  force  dans  la  lumière  prophétique  pour  abstraire  et  élever  aux 
vérités  surnaturelles  un  esprit  occupé  des  choses  sensibles,  que  pour  Tin- 
struire  pendant  le  sommeil  où  son  ame  est  déjà  abstraite  des  objets  sen- 
sibles. Nous  distinguerons  ensuite  les  degrés  de  prophétie  d'après  les 
signes  imaginaires  qui  servent  à  faire  connoître  la  vérité  intellectuelle. 
Comme  la  parole  est  ce  qui  l'exprime  le  plus  clairement,  nous  mettrons 
les  révélations  qui  se  fout  par  la  parole ,  soit  dans  le  sommeil,  soit  dans 
l'état  de  veille,  auniessus  des  révélations  où  ce  sont  des  objets  matériels 
qui  expriment  la  vérité ,  comme  par  exemple  «  ces  sept  épis  pleins  qui 
signiiioient  sept  années  d'abondance,  »  Gmes.,  XLL  Ces  signes  matériels 
se  rangent  d'ailleurs  entre  eux  d'après  leur  degré  d'expression  ;  ainsi  par 
exemple  lorsque  Jérémie  vit  l'incendie  de  Jérusalem  sous  Tirnage  d'une 
chaudière  bouillante,  Jerem.y  I,  la  prophétie  étoit  plu&  dcûre  et  par  con- 
séquent plus  élevée.  £n  troisième  lieu ,  si  le  prophète  voit ,  soit  dans  le 
sommeil  soit  dans  l'état  de  veille ,  celui  qui  lui  parle  ou  qui  lui  montre 
quelque  chose  ^  cette  particularité  indique  un  degré  supérieur,  parce 
qu'elle  prouve  que  son  esprit  s'approche  davantage  de  la  cause  révélatrice. 


rait  de  jumenlis  €t  volucribm  ei  reptibifibns 
el  {NBÔbos.  9  Et  hoc  totam  fait  ex  dhma  in»- 
piratiooe  :  nam  prsmiititur  :  «  Dedtt  Dem  sa- 
pieDtiam  Salomooi^et  pradentiam  multam  oU 
mis.  »  Hi  tamen  duo  gradua  aunt  iofra  prophe- 
uaia  propnè  4icAaiD  ;  qoia  ntn  attiagunt  ad 
supenaturalefli  verilatoD.  lUa  aitam  prophe- 
lia ,  iu  qva  manileitatar  superaaturalis  verilas 
pcf  imaginariaoi  Tiaionein,  dÎTeiiilkatiir  prtm6 
secuodèm  difleaMiiaai  «OMiut  (quod  lit  in 
docaiiaiido ,  et  mstams  ,  qus  fit  iu  TÎgilando  ; 
que  pertinet  ad  altiofem  gradua  prophetis; 
quia  mùor  via  pio(}luticî  Iwniniaesfio  videlnr, 
<puB  aliqMn  occàpatam  ciica  senibilia  in 
nigiluDdo  abrtiabit  ad  npematuaUa ,  quàm 
iUa  qott  aainaai  boninia  abstractam  à  seuai- 
bilibas  iavenii  in  domiendo.  Seconde  autem 
AveniflcaaCnr  gradna  piopbetia  qnanlHii  ad 
cappenoneat  sgoonm  inaginabiiiiini ,  qniboa 
MteHifaÉiia  eipiatttv.  £t  qûa  aigu 


maxime  expresaa  iatelligîbiris  verîlatia  sont 
verba,  ideo  altior  gradus  prophelias  videlur 
quando  propheta  audit  ye^ba  expriiiientia  intèi- 
ligibUem  veritatem  (  aive  in  vigiiando,  aive  ia 
dormiendo)  quàm  quaodo  videt  aliquas  res  sig- 
DificalKaa  imilatia;  sicQt  «  aeptem  aptes  pieiub 
significant  septem  annos  ubertatit  »  (  Gêner., 
XLI).  In  qoibaa  etitm  signis  tanto  videtur 
prophetia  aaie  altior,  qaanlô  aigoa  sont  magia 
expressa  ;  aient  qnando  Jeremias  vidit  inoeo- 
dtnm  dvilatis  snb  similitodioe  oU»  aoccenss , 
aient  didlor  Jer.,  I.  Tertio  aotem  ostenditvr 
altior  eaae  gradua  prophetia,  qnando  propheta 
non  aolèm  videt  aignn  vetbomm  tel  CKtoram» 
aed  etiaflB  videt  (  tel  in  vifrilando,  tel  in  dor- 
miendo )  aliqoeaa  sibi  eoiloqnenten ,  ant  aK» 
qoid  demooatrantem  ;  qma  per  hoc  oetenditnr 
qnôd  mena  propheta  nagia  appropinqvet  ad 
canaam  retelantem.  Qnart6  antem  poleat  al» 
tendi  riUlodo  gradua  piophetalia  tx  eonditiont 
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Quatrièmement  ^  il  faut  distinguer  encore  la  condition  de  celui  que  le 
prophète  voit;  s'il  a  l'apparence  d'un  ange,  la  prophétie  est  plus  élevée 
que  sll  avoit  celle  d'tm  homme  ;  et  à  plus  forte  raison  qaasid  c'est  Dieu 
lui-même  que  Ton  semble  voir^  comme  il  arriva  à  Isaîe,  VI  :  a  Je  vis  le 
Seigneur  assis  sur  son  trône,  d  Enfin  au-dessus  de  tous  ces  degrés  se  place 
le  troisième  genre  de  prophétie  dans  lequel  la  vérité  intellectuelle  et  sur- 
naturelle est  révélée  à  l'esprit  sans  la  secours  de  la  vision  imaginaire;  ce 
qui  cependant  dépasse  la  prophétie  proprement  dite.  On  voit  conséquem- 
ment  que  c'est  d'après  la  vision  imaginaire  qa'il  faut  distinguer  les  dif- 
férents degrés  de  prophétie  (1). 
Je  réponds  aux  arguments  :  1<>  Nous  ne  pouvons  faire  le  discernement 

(1)  On  a  pu  remarquer  que  notre  saint  auteur  ne  classe  pas  ici  tous  les  diCTérent»  getres  de 
prophétie  dont  il  a  parlé  Jusqu'à  présent;  il  indique  seulement  Tordre  dans  lequel  on  doit  les 
ranger.  Récapitulons  donc  tons  ces  divers  deprés  f  afin  d^ avoir  une  idée  complète  de  la  pro- 
phétie. Nous  distinguerons  cinq  classes  principales  :  rinsUnct  prophétique ,  la  lumière  inté- 
rieure, la  vision  sennbla.y  la  vision  imagi&aife,  et  la  vision  tmeDectuelle. 

lo  Instinct  prophétique.  Cette  classe  comprend,  comme  nous  Favons  vu,  les  actions  et  les 
paroles  que  le  Saint-Esprit  inapiie ,,  sans  que  celui  qui  agit,  se  sVBÊb  coapte  de  eette  inspi- 
ration ,  comme  il  arriva  pour  Caïphe  et  les  soldats  de  la  Bassionr  ou  sans  qn>*ik  eompreme 
InsifBifiealion  de  eeqoMl  fait,  comme  If  arrive  d*ord1na!re  dans  les  événements  prophétiques, 
dnsiinéft  k  pcéfflurer  dTantra»  événeacniB»  Atal  Antiocbm  ignoroit  qv*!  préBguroit  rÀntechrist. 

S»  Lumière  iniérieure.  Cette  seconde  classe  comprend  toutes  le»  révélations  inteHectuelles 
qui  n*ont  pas  pour  objet  des  vérités  surnaturelles,  comme  la  connoissance  infuse  des  sciences 
naturelles  »  la  disGrétioB  des  e&priis ,  U  dirMilon  ée*  actes  hoBMins ,  Tinterprétation  des 
disceura. 

vO  Vision  sensible.  Cette  classe  comprend  les  ebjelB  et  les  peroief  extérieures  qui  servent 
i  la  révélation  de  quelque  vérité  simsatuceUe,  comme  le  belsson  sfdent,  la  voix  qn!  pariait 
à  Moïse  du  sein  de  U  nuée ,  celle  qn  Ton  eatendii  au  baptême  de  Notre-Seigneur,  celle  qui 
arrêta  la  main  d^Abrakuun.  UsHioncistioa  faite  pat  If  archange  saint  Gahriel  et  la  Transfigu- 
ration fuient  aufisk  des  vision»  sensibles. 

io  Vision  imaginaire.  Cette  classe  comprend  le  songe  et  la  Vision.  Dans  le  songe  prophé- 
tique, on  distingne  celni  oà  la  lérité  est  sssBtrée  p«r  des  images  xm  représentations  imagi- 
naires, du  songe  où  elle  est  vésélée  diieetomenft  psr  des  paroles  ,  ce  dernier  étant  supérieur 
an  premier,  surtout  si  Ton  voit  ceW  qm  parie,  et  si  ee  psreit  être  Dieu  lui-même ,  comme  il 
arriva  ans  patriarches  Abraham,  Isaae  et  Jacob.  Dans  Is  vision,  eelle  oè  Ton  ne  voit  que  des 
images ,  est  également  inférieure  A  celle  où  Ton  entend  une  parole  imaginaire ,  c*est-à-dire 
semblable  aux  paroles  que  nous  croyons  entendre  dans  les  songes.  On  peut  encore  distinguer 
les  différents  degrés  de  celte  vision  diaprés  la  peisonae  qjsi  s-y  moatoe  ssos  une  forme  Ima- 
ginaire :  ainri  la  vision  des  anges  et  des  saints  sst  inlérieare  A  celle  de  la  trés-eainte  Vierge, 
et  celle-ci  à  la  vision  de  Notre-Seigneur.  Parmi  les  dUTéreotes  fsnnes  so»  lesquelles  Helra- 
Seigneur  apparolt,  celles  de  son  enfance  sont  moins  relevées  que  eelèci  de  ss.  Passion,  ssrteut 
lorsque  ces  dernières  font  entrer  en  participation  des  souffrances  de  notie  Senveer. 

5»  Vision  intellectuelle.  Le  premier  degré  est  rintelliiOBee  delà  vision  Issaginairo.  Le  second 
est  la  vision  inile.lcctueUA  proprement  dite,  danslaqMUela  vérité  swnatuBelle  est  téféléc 


ejus  qni  videtur.  Nam  allior  gndns  propbelis 
est,  si  Ule  qoi  loqaitor  ¥el  domsMtnt,  videa- 
tnr  in  Tigikndo  vei  in  dorooisiido  ia  speciftaii* 
ge&,  quàm  û  videAtiir  in  specie  hfMDii»  :  et 
adhuc  allior,  ai  videatur  in  doniiaid<»  vel  in 
▼igilaado  ia  apecie  Dei;  aeeudàna  IHod  imù, 
VI  :  «  Vidi  Dominum  aedentem.  s  &^nr  on- 
nea  autem  boa  gradua  eat  tertinm  geiina  pro- 


phète^ iv  qno  nit6lfigifti&  Tentas  et  soperna- 
tvaUt  abaipK  imaginaria  vieione  ostenditur; 
qns  tamen  excedit  rationem  prophétise  propriè 
didaa,  vt  dldam  eat  ( art.  t ,  ad  3 ).  Et  ideo 
eaaaeqHeiia  eat  qtôd  gradua  prophétise  propriè 
dicta  dfatingvaiitiir  aecondùm  imaginaiiam  vi- 


Ad  primam  eigo  ûmoànm,  lyMid  diacBalio 
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de  la  lumière  intellectuelle  qu'en  la  comparant  aux  signes  imaginaires 
ou  sensibles.  C'est  donc  d'après  ces  signes  que  Ton  reconnoit  la  diversité 
de  la  lumière  intellectuelle. 

^  La  prophétie  n'est  pas  une  habitude  permanente,  mais  une  impres- 
sion passagère.  Rien  n'empêche  donc  que  le  prophète  ait  différentes  ré- 
vélations et  dans  des  degr&  divers. 

30  Les  paroles  et  les  faits  dont  il  est  ici  question,  ne  se  rapportent  pas 
à  la  révélation  prophétique ,  mais  à  sa  publication ,  qui  a  lieu  selon  la 
disposition  de  ceux  à  qui  on  l'annonce,  tantôt  par  des  paroles,  et  tantôt 
par  des  faits.  Or  cette  publication,  ainsi  que  l'opération  des  miracles,  ne 
sont  que  des  conséquences  de  la  prophétie ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  quest.  CLXXI,  art.  1. 

ARTICLE  IV. 

Mcnse  fut-il  le  plus  excellent  de  tous  les  projphètes  ? 

n  parolt  que  Moïse  ne  fut  pas  supérieur  à  tous  les  autres  prophètes. 
!•  On  lit  dans  la  Glose,  au  commencement  du  Psautier  :  a  David  est  ap- 
pelé le  prophète  par  excellence.  Moïse  ne  fut  donc  pas  le  plus  excellent 
de  tous  les  prophètes. 

sous  des  espèces  parement  intelligibles.  Dans  ce  second  degré  on  ne  peut  établir  de  distin^ 
lions  que  d*aprés  la  profondeur  des  mystères  qui  sont  décooterts  au  prophète.  Le  troisième 
degré  sort  de  la  tision  intellectuelle  proprement  dite  :  c>st  la  vision  des  esprits  célestes  tels 
qu*il8  sont  en  eux-mêmes,  c'est-à-dire  tels  qu'ils  se  voient  entre  eux,  sans  Faide  des  espèces 
intelligibles.  Cette  faveur  fut  accordée  i  la  très-sainte  Vierge  et  i  quelques  saints  du  nouvean 
Testament.  Le  quatrième  degré ,  le  plus  noble ,  le  plus  élevé ,  le  plus  parfait ,  est  la  vision 
intuitive  passagère,  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  plus  que  la  vision  intuitive  permanente,  qui 
est  celle  de  la  patrie. 

Tels  sont,  d'une  manière  sommaire,  les  dilTérenla  moyens  par  lesquels  Dieu  révèle  i  r homme 
la  vérité.  Nous  n'avons  pas  parlé,  bien  entendu,  de  ce  qui  concerne  r  annonce  de  cette  vérité, 
comme  le  don  des  langues,  ni  de  ce  qol  sert  i  la  confirmer,  comme  les  miracles  :  ce  ne  sont 
que  des  conséquences  de  la  prophétie. 


Inminis  intelligibilis  non  poteit  k  nobis  cog- 
nosci,  nisi  secundùm  qnôd  jadîcatar  per  aliqua 
signa  imagtnaria  ^el  sensibilia.  Et  idée  ex  di- 
venlUte  imagioatoram  perpenditor  diveraitas 
intellectoalis  lominis. 

Ad  aecandnm  dicendnm ,  quôd  sîcot  supra 
dictttin  est  (qa.  71 ,  art.  2),  prophetia  non 
est  per  modum  habitua  immanentis,  sed  magis 
per  modum  passionis  transeantis.  Uode  non 
est  ineoQveniens  quôd  nni  et  eidem  prophets 
flat  revelatio  prophéties ,  diversis  vicibos ,  se- 
cundùm  diverses  grados. 

Ad  iertiaffl  dicendum,  quôd  dicta  et  facta  de 
qnibas  ibi  fit  meatio ,  non  pertinent  ad  rere* 
lationem  prophétie,  sed  ad  denuotiationem 
quœ  fit  secundùffl  dispositionem  eoram  quibas 


dennntiatnr  id  qnod  propheUe  révélât um  est  : 
et  hoc  fit  qnandoque  per  dicta ,  qnaadoquc  per 
facta.  Deountiatioautem  etoperatiomiraculonim 
consequenter  se  habent  ad  prophetiam ,  at  su* 
pradictam  est(qu.  171,  art.  1  ). 

ARTICULUS  IV. 

Vtritm  BtoyieiJûitrU  excelUntior  ammbuipn^ 

phetis. 

Ad  qnartom sic  procedilor  fi).  Videtnr  qnÔd 
Moyses  non  fuerit  excellentior  omnibus  pro- 
phetis.  Dicit  enim  Glossa  in  principio  Psalterii, 
quôd  «  David  didtar  propheta  per  excellen- 
tiam.  »  Non  ergo  Moyses  fuit  excellentissinias 
ommam. 


(t)  De  hii  etiam  qa.  IS,  de  Torit.,  art.  9,  td  S,  et  art.  li,  in  coip.  1  «I  tud^  VI ,  eol.  8. 
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9"  Josué;  qui  fit  arrêter  le  soleil  et  la  lune ,  Jostie,  X;  Isaie  qui  fit  ré- 
trograder le  soleil;  ha.,  XXXVni,  opérèrent  de  plus  grands  miracles  que 
Moïse  qui  sépara  les  eaux  de  la  mer  rouge.  Il  en  est  de  même  d^lie, 
dont  la  sainte  Ecriture  dit^  Ecdes.,  XLVIII,  ketbia  Qui  peut  se  glori- 
fier comme  vous  ^  qui  avez  fait  sortir  un  mort  des  enfers  (i)  1  vf  Moïse  ne 
fut  donc  pas  supérieur  à  tous  les  autres  prophètes. 

3p  On  lit  dans  saint  Matthieu^  XI,  que  a  parmi  les  enfants  des  hommes 
nul  ne  fut  plus  grand  que  Jean-Baptiste,  s  Moïse  ne  fut  donc  pas  le  plus 
excellent  de  tous  les  prophètes. 

Mais  le  Deutéronome  dit  au  contraire,  uU.  ;  a  II  ne  s'éleva  plus  de  pro- 
phète comme  Moïse  en  Israël.  i> 

(Conclusion.  —  Moïse  fut,  à  proprement  parler,  le  plus  grand  des  pro- 
phètes de  l'ancien  Testament  ;  quoique  quelques-uns  d'entre  eux  l'aient 
surpassé  en  de  certaines  choses.) 

11  y  eut  quelques  prophètes  qui  surpassèrent  Moïse  d'une  manière  rela- 
tive; mais  absolument  parlant  il  fut  supérieur  à  tous  les  autres  pro- 
phètes. Il  y  a  en  effet  trois  parties  dans  la  prophétie  :  la  connoissance, 
soit  par  la  vision  intellectuelle,  soit  par  la  vision  imaginaire,  la  publica- 
tion et  la  confirmation  par  des  miracles.  Or,  Moïse  les  surpassa  tous  en 
ces  trois  choses.  Il  eut  d'abord  la  vision  intellectuelle  au  plus  haut  de- 
gré, puisqu'il  vit  l'essence  même  de  Dieu,  comme  il  arriva  à  saint  Paul 
lorsqu'il  fut  ravi  au  troisième  ciel  ;  et  c'est  l'opinion  de  saint  Augustin  (2), 
sup.  Gènes,  ad  lit.,  XII,  27.  On  lit  en  effet  de  Moïse  dans  la  sainte  Ecri- 

(1)  n  s*agit  ici  do  miracle  que  fit  Elle  en  ressuscitaDt  le  fils  de  la  reuve  de  Sarephta. 
m.JRe^.^XVlI,  S9. 

(i)  Qd  a  Tooltt  voir  une  contradiction  entre  eo  que  dit  ici  notre  saint  auteur,  et  ce  qu'il 
aYOit  dit  précédemment  I ,  II  partie,  quest.  XGVin,  art.  3,  «il  S.  L'opposition  n*est  cepen* 
dant  qu'apparente,  et  il  snfiit  d*un  peu  de  réflexion  pour  le  découvrir.  Que  vouloit  prouver 
saint  Thomas  dans  Tarticleque  nous  venons  de  citer?  U  vouloit  démontrer  que  la  loi  ancienne 
avoit  été  donnée  par  le  ministère  des  anges ,  et  non  immédiatement  par  Dieu.  Et  comme  on 


8.  Prsterea,  majora  miracnla  flEicta  snnt  per  | 
Josae,  qui  fecit  stare  Solem  €t  Lnoaro ,  ut  ha- 
belur  Joiue,  X,  et  per  baiam ,  qui  fecit  retro- 
cedere  Solem,  nt  babetor  Jsaù,  XXXVIU, 
quam  per  Moysen ,  qui  divisit  maie  rnbrum  ; 
«militer  etiam  per  Heltam;  de  qoo  didtor 
Ecclesiast.f  XLVUI  :  «  Quis  poterit  tibi  simili- 
ter  gloriari,  qui  austulisti  mortuum  ab  inferis?  » 
Non  ergo  Moyses  fuit  excellentisaimas  propbe- 
tarom. 

8.  Prcterea,  Matih.,  XI,  dicitur  quôd  a  in- 
ter  natos  mulienim  non  surrexit  major  Joanne 
Baptista.  »  Non  ergo  Bfoyaes  fuit  excellentior 
omnibus  propbetia. 

Sed  contra  est,  qu&d  dtcitnr  Dent.,  nlt.  : 
«  Non  surrexit  prcpheta  nltra  ia  Israël  sicut 
Moyses.  » 


(CoNCLVsio.  »  Moyses  fuit  omnibus  pro- 
phetis  veteris  Testameoti  simpliciter  msgor; 
quamquam  quantum  ad  aliquid ,  aliquia  alias 
prophelarum  fnerit  major. } 

Respondeo  dicendnm ,  quôd  licët  quantum 
ad  aliquid  aliquis  alius  propbetarum  fuerit  ma- 
jor Moyse ,  simpliciter  tamen  Moyses  fuit  om- 
nibus aliis  major.  In  propbetia  enim ,  sicut  ei 
dictis  patet  (qu.  171,  art.  1),  consideratur  et 
cognitio  (tam  secundùm  visionem  intellectaa- 
lem^  quàm  secundùm  visionem  imaginariam)  et 
dennnliatio,  etconfirmatio  per  miracula.  Moyses 
ergo  fuit  aliis  excellentior.  Primo  quidem , 
quantum  ad  visionem  intellectualcm  ;  eô  quôd 
vidtt  ipsam  Dei  essentiam,  sicut  Paulus  in 
raptu,  sicut  .\ugiistinu8  dicit  XII.  Super  Gen, 
ad  litteram  (cap.  27  ).  Unde  dicitur  Num^, 
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tare,  Nunu,  XII^  8  :  a £t  il  voit  le  Seigneur  clairement,  non  sons 
énigmes  et  des  figures,  j»  Il  eut  ensuite  la  vision  imaginaire  presque  à  son 
gré,  entendant  les  paroles  qui  Tinstruisoient  de  la  vérité  et  voyant  celui 
qui  lui  parloit  sous  Tapparence  de  Dieu,  non-seulement  dans  le  sommeil^ 
mais  dans  l'état  de  veilk.  Aussi  est-il  dit  dans  l'Exode,  XXXIII,  que  a  le 
Seigneur  lui  parloit  face  à  face ,  comme  un  ami  a  coutume  de  parler  à 
son  ami.  »  En  troisième  lieu,  \a  publication  qu'il  fit  de  la  profihétie  ftit 
supérieure  à  celle  des  autres,  en  ce  qu'il  donna  la  loi  à  tout  le  peuple 
fidèle,  lui  parlant  comme  Dieu  lui-même,  tandis  que  les  autres  prophèts 
ne  parloient  qu'en  son  nom  et  ne  faisoient  qu'engager  le  peuple  à  observa  r 
la  loi  de  Moïse ,  selon  cette  parole  du  prophète  Malacbie,  IV  :  «  Souvenez- 
vous  de  la  loi  de  Moïse  mon  serviteur.  »  Quatrièmement  il  les  surpassa 
encore  dans  l'opération  des  miracles  qu'il  fit  en  présence  de  tout  le  peuple 
des  infidèlos.  Aussi  lisons-nous  dans  le  Doutéronome,  XXXIV,  10  :  a  11 
ne  s'éleva  plus  dans  Israël  de  prophète  semblable  à  Mo'ise,  à  qui  le  Sei- 
gneur parlât  face  à  face,  ni  qui  ait  fait  des  signes  et  des  prodiges  comme 
ceux  que  le  Seigneur  a  faits  par  Moïse  dans  l'Egypte  contre  Pharaon , 
contre  ses  serviteurs,  et  contre  tout  son  royaume.  » 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  La  prophétie  de  David  se  rapprocha  de 
celle  de  Moï^e  par  la  vision  intellectuelle ,  en  ce  que  tous  deux  recurent 
la  révélation  de  vérités  intellectuelles  et  surnaturelles  sans  le  secours 
de  la  vision  imaginaire.  Moïse  eut  cependant  une  connoissance  plus 
grande  de  la  divinité;  de  même  que  David  eut  une  connoissance  plus 
étendue  des  mvstères  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ. 

pouvoit  lui  objorlcr  que  a  le  Seigneur  parloit  à  Moïse  face  &  face,  »  il  répond  «tcc  saint  Â.Q- 
guMÎD  que  Moïse  ne  to^oU  pasalMs  Tessence  divine,  p«i«|a*U  4ifi  un  peu  «près  av  Seifneiir  : 
«  Maotrei-moi  voire  glaire.  »  Ewod,,  XXXOI ,  iS.  M^fte  voyell  donc  orttMifeaieiit  te  Sei- 
gneur soufi  une  forme  inuginaire  ;  et  Dieu  te  aert  pour  cette  visioD  da  minislére  des  ««gra. 
Mais  de  ce  que  Moïse  ne  voyoit  pat  farniHèremeot  resaeoee  divine,  ee  que  Ton  ne  san^it 
soutenir,  sVnsuit-il  qu*il  ne  Tait  pas  vue  au  moans  une  fois,  corane  taint  Paul?  Toilà  ee  rvi» 
saint  Thomas,  ni  ne  dit,  ni  n*a  voulu  dire,  dans  la  réponse  à  cette  objection;  car  d'un  autre 


Xn  »  quod  «  palam  et  dod  per  xrigmata  Deam  qiue  fecit  loti  populo  inAdcliam  :  oode  dicitur 

vidit.  »  Secundo,  quantum  ad  imagin&riam  vi-  Deut,,  ult  :  «  Non  nrrezit  ultra  prophetn  fn 

siopem ,  quam  quasi  ad  nutum  habebat  ;  non  Israël  sicat  Moyses,  qoen  nosset  Dominos  farie 

•olùm  audieos  verba,  sed  etiam  videos  loqoen-  ad  faciem  ia  iNOBibas  signis  atqoe  portontii 


tem  etiam  in  specie  Dei;  nonaolùm  in  dor- 
miendo ,  sed  etiam  io  vigilando.  Uode  dicitor 
Exod.,  XXXni ,  qoèd  «  loqoebator  ei  Domi- 
nas facie  ad  faciem ,  sicut  solet  loqui  homo  ad 
amicom  soom.  »  Terti6 ,  quantum  ad  denon- 
tiationem;  quia  loquebatur  toti  popub  lidelium 
ex  persooa  Dei ,  quasi  de  novo  legem  propo- 
nens  ;  alii  verô  prophcta  loquebantur  ad  popu- 
lom  in  persona  Dei ,  quasi  inducentes  ad  ob- 
servantiam  logis  Moysi,  secandùm  iilod  Ifo- 


qu«  fflisit  per  em,  «t  fliueret  in  terra  ^Tpàj 
Ptaaraooi  et  oaaibaa  servis  ^ns ,  nnivenNeqae 
terrs  ilUna.  j» 

Ad  primam  ei^o  dioendum ,  qu6d  prophetia 
David  ex  propinquo  attingit  visionem  Mojsi, 
quaotom  ad  visionem  iatellectualem  ;  quia 
uterque  accepil  revelationem  iutelligililis  et  8o« 
pernaturalis  veritaiisabsque  imaginaria  visione. 
Visio  tamen  Moysi  fait  exellentiory  quantum 
ad  cognitionem  diviaitatis  :  sed  David  plenite 


/acA.,  lY  :  (T  MeAncntote  legis  Moysi  servi  mei.  »   co$rnovit  et  exprossit  myst^ria  IncarnatioiiM 
Qaart6,  qoantom  ad  operalionem  miraculoram  [  Ctiristi. 
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S*  Les  miracles  de  Josué,  d'Isaie  et  d'Elie  fiireat  plus  grands^  quant  i 
2ii  substance  du  fait,  mais  ceux  de  Hoise  leur  étoient  supérieurs  dans 
le  mode  d'opérationy  en  ce  qu'ils  furent  accomplis  en  présence  de  tout 
le  peuple. 

3*  Saint  Jean  appartient  au  nouveau  Testament,  dont  les  ministres  sont 
supérieurs  i  Moïse  même,  en  ce  qu'ils  ont  une  connoissance  plus  grande, 
de  la  véhté  révélée. 

ARTICLE  V,  ' 

Y  a-t-i1  qaelque  degré  de  prophétie  dans  les  bienheurewD? 

n  paroit  qu'il  y  a  quelque  degré  de  prophétie  dans  les  bienheureux. 
l""  Moïse  est  appelé  prophète,  quoiqu'il  ait  vu  l'essence  divine.  Les  bien- 
heureux peuvent  donc  également  être  appelés  prophètes. 

2«  La  prophétie  est  une  révélation  divine.  Or  les  bons  anges  ont  aussi 
<les  révélations  divines.  On  peut  donc  également  leur  donner  le  nom  de 
prophètes. 

30  Notre-Seigneur  vit  l'essence  divine  dès  le  premier  instant  de  sa  con- 
ception ;  et  cependant  il  s'appelle  lui-même  prophète  dans  l'Evangile , 
lorsqu'il  dit,  Matth.,  XIII  :  «  Un  prophète  ne  sauroit  être  honoré  dans 
son  pays,  b  Ceux  qui  voient  l'essence  divine  et  jouissent  de  la  béatitude 
peuvent  donc^ recevoir  le  nom  de  pn^ètes. 

4"  L'Ecclésiastique  dit  de  Samuel^  XLVI,  23  :  «  Il  éleva  la  voix  du  sein 

pnSMge  de  la  sainte  Ecriture,  «  il  Toit  le  Seigoeur  clairement,  et  non  soos  des  énigmes  et  Aa 
nguret,  »  {Num,s  XII,  8),  il  semble  féanUer  «pie  Moiae  a  en  la  vision  de  Vesscnce  divine; 
et  telle  est  aussi  Topinion  de  saint  Augustin.  Saint  Tbomaa  peuveit  done  alfirmer,  sans  eo^ 
tradictioD,  que  le  teite  de  VExode  qu*on  lui  opposoit,  se  rapportoit  &  la  vision  imaginaire, 
tandis  qae  celui  des  Nomkres  se  rapportoit  à  la  tlslon  passapfrre  de  r essence  divine:  et  c'e-^t 
C3  quMl  dit  formellement  ici.  Cette  prière  da  Moïse  :  c  Montrez-moi  votre  gloire ,  »  prowe 
seulement  qu*il  n'avoit  pas  encore  Joui  de  la  vision  de  resscnce  divine  au  moment  oè  la  loi 
fut  donnée;  et  non  qu'il  ne  robtint  pas  dans  la  suite.  SI  donc  un  autre  texte  fait  croire  que 
cette  faveur  Ini  fut  accordée  plus  tard,  où  est  la  contradiction? 


Moysesemiii,  ni  dicturo  est  (art.  4),  vidit  divi- 
nam  essentiam  ;  qui  tamen  propheta  dieitor. 
Ergo  pari  raiioae  Beati  possnot  did  propbetx.  < 

S.  Pmterea ,  propheiia  est  divioa  revelatiou  ' 
Sed  divine  revelatiooes  fiimtetiam  Angelis  bea* 
tis.  Ergoetiam  Aiigeli  beati  possuat  did  priH 
phetm, 

a.  Prcierea,  Qifîatiit  ab  iastanti  oonoeptioait 
fuit  Gomprebensor.  Et  Unen  ipse  prophetmm 
se  Dominât  Maiik.^  XIU,  nbi  didt  :  c  Non  eift 
propbeta  sine  bonore  lûsi  in  patria  soa.  »  frgo 
elidiD  cooiprebeasores  et  beati  possant  M 
pvophetœ* 

Adquintam  sic  proceditor  (1).  Videtnr  quodl     4.  Prsteiea,  de  Samiele  diiûtor  Eedn., 
aliquis  gradns  prophétie  est  etiam  in  Beatis.  I XLVI  :  «  Exaltavit  vocem  soam  de  terra  xk 

(1)  Debiaetiaaasupri,  qa.  US,  «rt.  It  ntetm.  part.,  qa.7,art.S}  elial*  Cor.«  Xlil» 
icct.  S,  col.  t. 


Ad  secondam  dicendom,  qnôd  iOa  signa  illo- 
nim  prophetarum  fuerunt  majora  aecundùm 
substanliatn  factî»  Sed  tamen  miracnU  Moysi 
fuerunt  majora  secundînm  modum  faciendi; 
qui  sont  facta  toli  populo. 

Ad  tertium  dicendam,  quôd  Joannes  pertinet 
ad  novum  Testamentum,  cujus  miiiistri  prxfe- 
runtor  etiam  ipsi  Moysi ,  quasi  magis  revelatè 
spéculantes;  ut  habentnr  II.  ad  Cor,,  m. 

ABTICULUS  V. 

Olrùm  miiqmiê  gredut  praphetim  iit  ttiam  in 

beaiiê. 
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de  la  terre  pour  prophétiser  la  ruine  du  peuple  en  punition  de  son  im» 
piété.  »  Les  autres  saints  peuvent  donc,  par  la  même  raison,  être  appelés 
prophètes. 

Mais  au  contraire  saint  Pierre,  dans  sa  seconde  Epitre,  I,  compare  la 
prophétie  à  a  une  lampe  qui  hrille  dans  un  lieu  ténébreux,  s  Or  il  n'y  a 
point  de  ténèbres  dans  les  bienheureux,  ils  ne  peuvent  donc  être  appela 
prophètes. 

(Conclusion.  —  La  prophétie  supposant  la  vision  d'une  vérité  suma* 
turelle  placée  au  loin,  il  ne  sauroit  y  avoir  de  prophétie  pour  les  bien* 
heureux  qui  voient  la  vérité  face  à  face.  ) 

Li  prophétie  implique  la  vision  de  quelque  vérité  surnaturelle  éloi* 
gnée  du  prophète.  Cet  éloignement  provient  de  deux  causes.  Premiè- 
rement, de  ce  que  cette  vérité  n'est  pas  connue  en  elle-même,  mais  seu- 
lement par  quelques-uns  de  ses  effets.  Et  si  ces  effets  ne  nous  sont  pas 
montrés  d'une  manière  intellectuelle ,  mais  par  des  figures  imaginaires, 
c'est-à-dire  par  des  images  de  choses  corporelles ,  comme  il  arrive  ordi» 
nairement  dans  la  vision  prophétique,  l'éloignement  sera  plus  grand  en- 
core. Il  provient  en  second  lieu  du  prophète  lui-même ,  en  ce  qu'il  n'est 
pas  encore  parvenu  à  sa  perfection  dernière,  selon  cette  paro2e  de  saiuX 
Paul,  II.  Corinth.,  V  :  a  Tant  que  nous  habitons  ce  corps,  noas  sommes 
éloignés  du  Seigneur  et  hors  de  la  patrie.  »  Les  bienheureux  au  contraire 
sont  près  de  Dieu  et  voient  la  vérité  en  elle-même.  Ils  ne  peuvent  donc 
recevoir  le  nom  de  prophètes. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1®  Moïse  ne  vit  l'essence  divine  que  d'une 
manière  passagère ,  et  non  permanente,  comme  la  voient  les  bienheu- 
reux. Il  en  étoit  donc  encoi*e  éloigné.  Et  c'est  pourquoi  cette  vision  ne 
sort  pas  entièrement  du  genre  de  la  prophétie. 

^  Les  anges  reçoivent  les  révélations  divines  dans  leur  union  avec 


[ 


propbetia  delere  impietatem  gentis.  Ergo  ea- 
dem  rationc  alii  Sancli  post  mortem  possunt 
prophètes  dici. 

Sed  conlra  est,  qaôd  U.  Petr.,  I,  senno 
prophelicus  comparatar  a  tacerns  lacenti  in 
caliginoso  loco.  d  Sed  in  Beatis  nulla  est  ca- 
ligo.  Ergo  non  possant  dici  ptvpkelœ, 

(CoMCLusio.  —  Cùm  propbetia  in  se  inclu- 
dat  visionem  alicajus  supernaturalis  veritatis 
procal  existentis,  palàm  inde  est  nallam  in 
l)eati8  locum  prophétie  relinqai.  ) 

Respondeo  dicendam,  qnôd  propbetia  impor- 
tât Tisionem  qaamdam  alicaius  superoaturalis 
Teritatis ,  ut  procul  existentis.  Qnod  quidem 
coDiingit  esse  dupliciter.  Uno  modo ,  ex  parte 
ipsius  cognitionis  ;  quia  Tidelicet  veritas  super* 
naturalis  non  cognoscitur  in  seipsa,  sed  in  aliqni* 
bus  suis  elTectibus.  Et  adhuc  erit  magis  procul 


si  hoc  fit  per  figuras  corporalium  rerum ,  qoàm 
per  intell igibiies  effectua  :  et  talis  maxioiè  est 
Visio  propbetica,  que  fit  per  figuras  et  simili- 
tudines  corporalium  rerum.  Alio  modo  visio  est 
procul  ex  parte  ipsius  videntis  ;  quia  scilicet 
non  est  totaliter  in  ultimam  perfectionem  ad- 
ductus  ;  secundum  illud  11.  ad  Corinth.,  V  : 
«  Quamdiu  in  corpore  sumus  peregrinamur  à 
Domino,  o  Neutro  autem  modo  Beati  suut  pro- 
cul. Unde  non  possnnt  dici  prophetœ. 

Ad  primum  ergo  dlcendum ,  qu6d  visio  illa 
Hoysi  fuit  raptim  per  modum  passionis,  nozi 
autem  permanens  per  modum  bceititudinis  : 
unde  adhuc  crat  videns  procul.  Et  propter 
boc  non  totaliter  lalis  visio  amittit  rationeia 
prophétie . 

Ad  secundum  dî^jendum,  qu6d  Aiigelis  fit  re» 
velatio  divina,  non  sicut  procul  existentibus^ 
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Dieu^  et  non  dans  Téloigoement.  Ces  réyélations  n'ont  donc  pas  le  carao 
tère  de  la  prophétie. 

30  Notfe-Seigneur  étoit  à  la  fois  bienhenrenx  par  son  ame  qui  yoyoit 
Tessence  divine,  et  voyageur  par  son  corps  qui  étoit  privé  de  cette  vue. 
En  tant  que  bienheureux  il  ne  pouvoit  être  prophète  ;  mais  il  Tétoit 
comme  Toyageur  (1). 

A^  Samuel  ne  jouissoit  pas  encore  de  la  béatitude  éternelle  lorsque 
Dieu  lui  révéla  Tissue  de  la  guerre  de  Saûl  (2)  :  cette  révélation  rentroit 
donc  dans  la  prophétie;  mais  on  ne  peut  tirer  aucune  analogie  de  cet 
exemple  pour  les  saints,  puisque  ceux-ci  sont  maintenant  dans  le  ciel. 
n  importe  peu  qu'on  attribue  ce  fait  à  la  magie  ;  car  quoique  les  démons 
ne  puissent  évoquer  Tame  d'un  saint,  ni  la  forcer  à  faire  quelque  chose. 
Dieu  peut  cependant  annoncer  la  vérité  par  ses  envoyés  à  ceux  qui  con- 
sultent le  démon.  C'est  ainsi  qu'Ëliefit  connoitre  la  vérité  aux  messagers 
qui  alloient  de  la  part  du  roi  consulter  le  dieu  d'Accaron,  IV.  Reg.,  I.  On 
pourroit  dire  encore  que  ce  fut  un  démon  qui  répondit  en  prenant  l'ap- 
parence de  l'ame  de  Samuel  :  c'est  pourquoi  le  Sage  lui  donne  le  nom  de 
ce  prophète  et  appelle  ses  paroles  prophétiques,  parce  que  telle  étoit  l'o- 
pinion de  Saûl  et  de  ceux  qui  l'entouroient  (3). 

(1)  G*e9t  pourquoi  Moïse  rannooce  au  peuple  comme  un  prophète  :  a  Le  Seigneur  voire 
Dien  vous  suscitera  un  Pbopbîtb  comme  moi,  de  toire  nation  et  d*enlre  vos  frères  :  écoutex- 
!e.  »  Deut,^  XVm,  15. 

(9)  n  étoit  alors  dans  les  limbes,  attendant  la  rédemption  pour  entrer  dans  la  gloire.  Ne 
Jouissant  point  de  la  vue  de  Dieu ,  il  pouvoit  annoncer  la  vérité  comme  prophète,  c*est-à-dire 
comme  la  vojrant  de  loin ,  froeul  vidêtu. 

(S)  Saint  Thomas  ne  donne  cette  seconde  explication  que  parce  que  le  livre  de  TEcclésias- 
tique  n*étoit  pas  de  son  temps  formellement  reconnu  comme  canonique  ;  car  rayant  déji 
produite  dans  la  première  partie,  quest.  LXXXIX,  art.  8,  ad  2,  il  y  ajoute  cette  correction  : 
«  Si  toutefois  on  D*admet  pas  rautorité  de  i^Ecclésiastique  par  ce  motif  que  les  Hébreux  ne  le 
comptent  point  parmi  les  Ecritures  canoniques.  »  AuJourd*bui  donc  que  ce  livre  sacré  a  été 
reconnu  par  le  concile  de  Trente ,  il  semble  que  ron  doive  s*en  tenir  à  la  première  explica- 
tiouy  à  savoir  que  Dieu  envoya  Tame  de  Samuel  pour  prophétiser  la  ruine  de  Salll ,  encore 
que  ron  se  fût  servi  de  la  magie  pour  Tinterroger.  Au  reste  saint  Thomas  laisse  voir  que  tel 
ctoit  son  sentiment;  et  dans  un  autre  endroit ,  n,  II,  quest.  GXVI ,  art.  1 ,  ad  5,  il  donne 
clairement  à  penser  qn*i]  falloit  placer  rEccIésiastique  parmi  let  livres  de  rancien  Testament. 


sed  Bicat  jam  totaliter  Dec  conjunctis.  Uode  I  nom  boc  dicitur  factnm  ;  quia  etsi  dxrooncs 
lalis  revelatio  non  habet  raUoaem  propbe-  animam  alicujus  Sancti  evocare  non  possint» 


tix. 

Ad  tertinm  dicendum ,  quôd  Christus  simol 
erat  éomprebeosor  et  vialor.  In  quantum  ergo 
erat  comprehensor,  non  competit  ipsi  ratio 
propbetiaB ,  sed  solùm  in  quantum  erat  viator. 

Ad  qoartum  dicendum ,  qa6d  etiam  Samuel 
nondnm  pervenerat  ad  statnm  beatitudinis  : 
unde  etsi  voluntate  Del  ipsa  anima  Samnelis 
Saoli  eventum  belU  prsnuntiavit,  Deo  sibi  hoc 
révélante,  pertinet  ad  rationem  prophétie.  Non 
autem  est  eadem  ratio  de  Sanctia  qni  sont 
modo  in  patria.  Nec  obstat  qu5d  arte  d«mo- 


neqae  cogère  ad  allquid  agendum  ;  potest  ta- 
men  hoc  fieri  dtvinâ  virtute ,  ut  dum  dœmon 
consulitur,  ipse  Deus  par  suum  nontium  veri- 
tatem  enuntiet;  sicut  per  Heliam  veritatem 
respondit  nuntiis  Régis  qni  mittebantur  ad  con- 
snlendam  Deum  Accaion;  nt  habetur  IV.  Reg., 
I.  Qaamvis  etiam  dici  possit  qu6d  non  fuerit 
anima  Samuelis ,  sed  dsmon  ex  persona  ^us 
loquens;  qaem  Sapiens  SamueUm  nominat; 
et  ejus  prxnantiationem  propheticam,  secim* 
diim  opinionem  saulia  et  astantium»  qni  ita 
opinabautnr. 
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ARTICLE  VL 
Lb$  degrés  de  propkMie  ont-ils  varié  selon  le  progrès  des  tempsT 

n  paroit  que  les  degrés  de  prophétie  ont  changé  par  la  suite  des  temps» 
|o  La  prophétie  a  pour  but  la  connoissance  des  choses  divines.  Or  sekn 
saint  Grégoire^  o  la  connoissance  de  la  vérité^  ou  la  science  spiritaeile  , 
s'est  accrue  avec  le  temps,  »  Hom.  XVI,  super  Ezezhiel.  On  doit  donc 
distinguer  les  degrés  de  prophétie  d'après  les  différents  temps. 

2""  C'est  sous  la  forme  d'uue  allocution  divine  que  se  fait  la  révélatioii 
prophétique;  puis,  le  prophète  commimique,  par  la  parole  et  par  des 
écrits,  ce  qui  lui  a  été  révélé.  Or,  la  sainte  Ecriture  nous  appreod, 
I.  Tieg.y  IIÎ,  qu'avant  a  Samuel  les  révélations  du  Seigneur  étoient  rares,  » 
quoiqu'elles  soient  devenues  nombreuses  depuis.  Il  n'y  a  pas  également 
de  livres  des  prophètes  qui  aient  été  écrits  avant  le  temps  où  vivoit  Isaîe, 
auquel  il  fut  dit,  VIII  :  a  Prends  un  grand  livre  ^  et  écris^y  d'un  style 
d'homme,  d  Ce  ne  fut  qu'après  lui  que  les  autres  prophètes  écriiireut 
leurs  prophéties.  La  prophétie  a  donc  fait  des  progrès  avec  le  temps. 

3°  Le  Seigneur  dit  dans  saint  Matthieu,  XI  :  a  La  loi  et  les  jproyài^j^ 
ont  régné  jusqu'à  Jean-Baptiste.  »  Mais  depuis,  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  l'eçurent  le  don  de  prophétie  dans  un  degré  plus  excellent  que  les 
anciens  prophètes,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  Epkes.,  W,  5  :«  Le 
mystère  du  Christ  n'a  point  été  découvert  aux  enfants  des  hommes  dans 
les  autres  temps ,  comme  il  est  maintenant  révélé  par  le  Saint-Esprit  à 
ses  saints  Apôtres  et  aux  prophètes,  d  Le  degré  de  prophétie  s'est  donc 
accru  avec  le  t^nps. 


IRTICULUS  VL 

VtHtm  graiu$  prapkeUa  varimiur  MCUiNfàm 
tetH^oriâ  proeesstmn. 

Ad  sexto  m  sic  procedilur  (1).  Videtur  qaôd 
gradus  propbetis  varientur  secuDdùm  temporis 
processuixi.  Prophetia  enim  ordiaatur  ad  cog- 
nitionem  divinorum ,  ut  ex  dictis  patet  (  qu. 
176,  art.  4  ,  ad  2).  Sed  sicût  dicit  Gregorins 
«r  per  Bucceasiones  temporom,  creTit  divins 
cognilioDis  augmentain(siTe  «  per  incrementa 
temporum  creyit  scientia  aptritoalium  Patrum,  » 
ffomil,  XVl.  Super  Ezechielem),  Ergo  et 
grados  prophetis  secnnditm  processnm  tempo- 
ris debeat  distiogui. 

2.  Praeterea,  revehtio  prophetica  fit  per  mo- 
duui  divins  allocattonis  ad  homioem.  A  pro- 
phetis  autem  ea  qose  sont  eis  revelata ,  dennn- 
tiantor  et  vei  bo  et  scripto.  Dicitur  autem  ! , 
lUfg,,  lu,  qu6d  ante  Samuelem  a  sermo  Domini 


erat  pretiosns  »  (id  est,  rarns)  qai  laiDea 
tea  ad  multos  factus  esL  SimiUter  eUam 
ioveniiintor  libri  proptaetaniai  este 
ante  tempus  Isaije ,  oui  dictam  est  : 
tîbi  libram  grandeiB«  et  scribe  ia  eo  styla  ho- 
mints  ;  »  ut  pâte  Isaiœ,  VHI  ;  post  quod  tem- 
pus plares  prophète  snas  prophetias  conscrip* 
seniQt.  Ergo  videtur  quôd  secundom  procès- 
sum  temporum  profecexit  prophetis  gradus. 

3.  Prsterea ,  Dominas  dicit  MattK,  XI  : 
«  Lex  et  prophète  usque  ad  Joannem  prophe- 
taverunt.  »  Post  modum  autem  fuit  donum 
prophétise  in  discipulis  Christi  multo  excelleo- 
tiùs  quàm  fuerit  in  antiquis  prophetis  ;  secuo- 
dîim  illud  ad  Ephes.,  iH  :  «  Âliis  generatio- 
nibusnoQ  est  agnitum  filiis  hominum  (scihcet 
mysterium  Christi  )  sicut  nunc  revelatum  est 
sanctis  Apostolis  ejus  et  Prophetis  in  spiiitii.  m 
Ergo  videtur  qu5d  secundùm  processuia  tem- 
poris creveiit  prophétie  gradus. 


(t)  De  bis  etiam  I.  part.,  qu.  57,  art.  5,  ad  S;  et  qo.  12,  de  verit.,  art.  li,  ad  1. 
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Mais  à  ceci  s'oppose  que  Moïse ,  qai  précéda  les  aatres  prophètes^  leur 
fut  cependant  supérieur^  comme  nous  Tavons  dit  ^  art.  k,  d'où  il  suit 
aue  la  prophétie  n'a  point  fait  de  progrès  dans  la  suite  du  temps. 

(Conclusion.  —  Ce  qui^  dans  la  prophétie^  tenoit  à  la  manifestation  de 
la  foi ,  s'est  développé  avec  le  temps  ;  mais  ce  qui  regardoit  la  conduite 
des  hommes  n'a  varié  que  selon  la  nature  des  tcffaires.  ) 

La  prophétie  a  pour  but  de  nous  faire  connaître  la  vérité  divine ,  soit 
pour  nous  instruire  dans  la  foi  ^  soit  pour  nous  diriger  dans  nos  actions^ 
selon  cette  parole  du  Psaume  XLII,  3  :  «  Envoyez  votre  lumière  et  votre 
vérité  :  elles  me  conduiront.  »  Or  la  foi  consiste  principalement,  d'abord 
dans  la  connoissance  du  vrai  Dieu;  car  a  pour  s'approcher  de  Dieu, dit 
saint  Paul,  Hebr.y  XI,  il  faut  croire  en  lui;  »  ensuite  dans  le  mystère  de 
rincarnaîion  de  Jésus-Christ,  comme  Notre-Seigneur  le  dit  lui-même  en 
saint  Jean,  XIV  :  a  Vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi.  »  Si  donc 
nous  voulons  parler  de  la  prophétie  qui  a  pour  but  la  connoissance  de  la 
divinité,  nous  devons  distinguer  trois  époques  où  cette  connoissance  s'est 
accrue  :  avant  la  loi,  sous  la  loi ,  et  sous  la  grâce.  Car,  avant  la  loi , 
Abraham  et  les  autres  patriarches  apprirent  par  des  révélations  prophé- 
tiques ce  qui  concernoit  la  foi  en  Dieu.  Aussi  ont-ils  reçu  le  nom  de 
prophètes,  et  lorsque  le  Psalmiste  dit,  CIV,  15  :  «  Gardez-vous  de  mal- 
traiter mes  prophètes,  ©  c'est  d'Abraham  et  d'Isaac  qu'il  veut  spécia- 
lement parler.  Sous  la  loi,  cette  connoissance  de  Dieu  fut  l'objet  de  révé- 
lations prophétiques  plus  excellentes  encore,  parce  qu'il  s'agissoit  d'in- 
struire dans  la  foi  non  pas  quelques  personnes  ou  quelques  familles , 
mais  un  peuple  tout  entier.  Aussi  le  Seigneur  dit-il  à  Moïse,  ExocL,  VI, 
S  et  3 :  0  Je  suis  le  Seigneur  qui  ai  apparu  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob 


Sed  contra  est,  qoM  Moyses  fuit  excetlentis-  T  secnndâiii  ilhid  Hebr,,  XI  :  «  Accedenlem  sd 
simus  propbetarom ,  vt  dictum  «st  (  art.  4 },  |  Deam  oportet  eredere  4|ûa  est.  »  Secvndô ,  in 


4ui  tamen  alios  propbetas  prscessit.  Ergo  gra 
dus  prophctix  non  profecit  secuudiiai  lemporis 
processmo. 

(  CoHCLusio.  —  Prophetia  secandùmi  quàd 
ordinabator  ad  fidei  roanifestatiODem ,  crevit 
per  tempornin  saccessionem.  Qoateoas  verôper 
eam  humanan  geniu  in  suis  operîbQS  diver- 
siflcator,  non  oportait  eam  secandàm  temporia 
processum  diversiftcationeoi  tiabere,  aed  bcciib- 
dùm  negotioruD  couditionem. 

Reapoodeo  dicendum,  qa6d  aient  dictum 
e8t(  qu.  172,  ait.  4  ),  propbelia  ordinator  ad 
oognitiooem  divin»  veritatia  ;  per  CQjua  con- 
templationem  non  solùm  in  fide  iAstmîmar, 
âcdetiam  in  noatris  operibna  giAernamnr;  se- 
cundùm  illud  Psaim.  XLII  :  a  Emitte  locem 
inam  et  vehtatem  tuam  ;  ipaa  me  deduxerunt.  » 
KideaaQtem  wwtra  in  dnobua  principaBter  con 


myslerio  iucarnationis  Cliristi;  aecundùm  iilul 
Joan.»  XIV  :  «  Credilis  in  Deum ,  et  in  me 
crédite.  »  Si  ergo  de  prophetia  loquamnr  in 
quantum  ordinatur  ad  fldem  deitatis ,  aie  qui- 
dem  crevit  secnndùm  très  temporum  dislinc- 
tiones;  scilicet  ante  legem ,  sub  lege,  et  snb 
gralia.  Nani  ante  legem ,  Abraham  et  alii  Pa- 
tres propbeticè  sunt  instrncti  de  hia  qu»  perti- 
nent ad  fidem  Deitatia  :  nnde  et  prophetœ 
nominantur  aecundùm  illnd  Pealm,  CIV  :  «  In 
prophetis  meis  nolite  malignari.  »  Qnod  spe- 
cialiter  dicitur  propter  Abraham  et  Isaac.  Sub 
lege  autem  facta  est  revelaiio  prophetica  de  his 
que  pertinent  ad  fidem  deitatis  excellentina 
quàm  ante  ;  qnia  jam  oportebat  eirca  hoc  in- 
etitui  non  aolùm  spéciales  personas,  aut  quaa* 
dam  ftimiiias^  sed  totnm  populum.  Unde  Domi* 
nua  dicit  Moyai,  Exod.,  VI  :  «  Ego  Dominns 


qui  apparu!  Abraham,  Isaac ,  et  Jacob,  in  Deo 
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comme  le  Dieu  tout-puissant;  mais  je  ne  leur  ai  point  fait  connoître  moa 
nom  d'Adonaï.  »  En  effet  les  patriarches  ayoient  appris  à  croire  en  la 
toute-puissance  d'un  seul  Dieu  ;  mais  Moïse  connut  plus  pleinement  U 
simplicité  de  l'essence  divine^  lorsque  le  Seigneur  lui  dit,  Exod.,  lU  : 
Je  suis  celui  qui  suis  ;  b  ce  qu'il  communiqua  aux  Juifs  par  ce  nom  d'A- 
donaî^  qu'il  leur  apprit  à  vénérer  comme  un  nom  ineffable.  Quand  le 
temps  de  la  grâce  fut  venu ,  le  Fils  de  Dieu  nous  révéla  lui-même  le 
mystère  de  la  très-sainte  Trinité ,  comme  on  le  voit  en  ces  paroles  de  saint 
Matthieu,  uU.  :  a  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant  an 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  (1).  d  Or ,  il  est  à  remarquer 
qu'à  chacune  de  ces  époques  le  première  révélation  fut  la  plus  excellente. 
Ainsi,  avant  la  loi,  Ir  première  fut  faite  à  Abraham;  car  ce  fut  alors  que 
les  hommes  commencèrent  à  perdre  la  foi  à  l'unité  de  Dieu  et  à  adorer 
les  idoles;  jusque-là  une  révélation  de  ce  genre  n'étoit  point  nécessaire, 
puisque  tous  persistoient  dans  le  culte  du  vrai  Dieu.  La  révélation  qui 
fut  faite  ensuite  à  Isaac  étoit  inférieure  à  la  première,  puisqu'elle  s'ap- 
puyoit  sur  elle,  comme  le  prouvent  ces  paroles.  Gènes.,  XXVI  :  «  Je  suis 
le  Dieu  d'Abraham  ton  père,  d  Le  Seigneur  dit  aussi  à  Jacob,  Genes^j, 
XXVIII  :  a  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham  ton  père,  et  le  Dieu  à'isadc.  »  Sous 
la  loi,  la  révélation  faite  à  Moïse  fut  également  la  première  et  \a  plus 
excellente  et  toutes  les  autres  furent  fondées  sur  elle.  De  même ,  sous  la 
grâce,  la  foi  de  l'Eglise  touchant  l'unité  et  la  Trinité  s'appuie  sur  la  ré- 
vélation qui  fut.  faite  aux  apôtres,  selon  cette  parole  de  Notre-Seigneur, 
Matth.,  XVI  :  a  Sur  cette  pierre ,  »  c'esirà-dire  sur  la  pierre  de  ta  con- 
fession de  foi,  a  je  bâtirai  mon  Eglise.  »  Quant  à  la  foi  à  l'incarnation  de 
Jésus-Christ,  il  est  évident  qu'elle  fut  beaucoup  plus  éclairée  en  ceux  qui 

(1)  Ce  n*e8t  pas  qub  Fon  n*ait  eu  une  certaine  connoissance  de  ce  mystère  sous  rancieone 
loi ,  puisque  saint  Thomas  dit  lui-même  que  les  séraphins  le  révélèrent  à  IsaTe  par  ces  paroles: 
«  Saint,  saint,  saint,  »  etc.,  quest.  GLXXI,  art.  8.  Mais  cette  connoissance  n*étoft,  ni  aussi 
claire,  ni  aussi  complète  que  celle  dont  nous  sommes  redeyables  à  Notre-Seigneur. 


omnipotente ,  et  nomen  meum  Adonai  non  ia- 
dicavi  eis  ;  »  quia  scilicet  précédentes  Patres 
fuerant  inslructi  in  fide  de  omnipotentia  unius 
Dei;  sed  Moyses  postea  pleniùs  fuit  instructus 
de  simplicilate  divins  essentis  ;  cîim  dictum 
est  ei  Exod.,  III  :  «  Ego  sum  qui  sum.  » 
Quod  quidem  nomen  siguiticavit  Judsis  per  hoc 
nomen  Adonai,  propter  venerationem  illius 
ineffabilis  nominis.  Poslmodam  ver6  tempore 
gratis  ab  ipso  Filio  Dei  revelatum  est  myste- 
hum  Trinilatis  *,  secundùm  illud  Matth,,  ult.  : 
«  Euntes  docete  omnes  gentes,  bapiizantes  eos 
in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  sancti.  » 
In  singulis  tamen  statibus  prima  revelatio  ez- 
cellentior  fuit.  Prima  aatem  revelatio  ante  le- 
gem,  facta  est  Abrahœ;  cujos  tempore  cœpe- 
runt  bomines  à  ûde  unius  Dei  deviare,  ad  ido- 


lolatriam  declinando;  ante  autem  non  erat  ne- 
cessaria  talis  revelatio,  omnibus  in  cnlta  nnias 
Dei  persistenlibns.  Isaac  vero  facta  est  inferior 
revelatio  9  quasi  fundata  super  revelttîooem 
factam  Abrahs.  Unde  dictum  est  ei  Gènes,, 
XXVI  :  «  Ego  sum  Deus  Abraham  patris  tai  ;  » 
et  similiter  ad  Jacob  dictum  est  Gen.,  XXVIII  : 
«  Ego  sum  Deus  Abraham  patris  tai,  el  Deus 
Isaac.  »  Et  similiter  in  statu  legis ,  prima  re- 
velatio facta  Moysi ,  excellentior  fuit  ;  supra 
quam  fundatur  omnis  alla  propbetaram  jnevela- 
tio.  Ita  etiam  in  tempore  gratis  super  révéla- 
tione  facta  Apostolis  de  fide  anitati  et  Triai- 
tatis  fundatur  tota  fides  Ecclesis  ;  secundùm 
illud  Matth,,  XVI  :  Super  haac  petram ,  Bcili- 
cet  confessionis  tus ,  «  sdificabo  Ecdesiam 
I  rneam.  »  Quantum  ver5  ad  fidem  iacarnationis 
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furent  plus  près  de  Notre-Seigneur,  soit  avant,  soit  après  son  avènement  : 
plus  après  pourtant,  qu'auparavant,  comme  le  dit  saint  Paul,  Ephes., 
lîL  Si  nous  considérons  maintenant  le  second  but  de  la  révélation  pro- 
phétique, qui  est  la  direction  des  actes  de  l'homme ,  nous  ne  trouverons 
pas  de  différence  dans  la  suite  des  temps,  mais  seulement  dans  la  con-^ 
dition  des  affaires.  La  sainte  Ecriture  dit  en  effet  :  a  Quand  la  prophétie 
manquera,  le  peuple  sera  dispersé;  »  ce  qui  prouve  qu'en  tout  temps 
Dieu  a  instruit  les  hommes  de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  selon  qu'il  étoit 
utile  au  salut  des  élus  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  1^  Ces  paroles  de  saint  Grégoire  doivent 
s'entendre  du  temps  qui  précéda  l'incarnation  de  Notre-Seigneur,  et  se 
rapportent  à  la  connoissance  de  ce  mystère. 

2"  Saint  Augustin  fait  cette  remarque  dans  sa  Cité  de  Dieu,  XVnr,  97  : 
«  De  môme  que  Dieu  fit  les  promesses  les  plus  ouvertes  du  Rédempteur  à 
Abraham  qui  existoit  au  commencement  de  l'empire  d'Assyrie,  de  même 
aussi  ce  fut  à  l'origine  de  la  Babylone  d'Occident  (c'est-à-dire  de  la  ville 
de  Rome  ),  sous  l'empire  de  laquelle  le  Christ  devoit  venir  pour  accom<- 
plir  les  oracles  des  prophètes,  ce  fut,  dis-je,  à  son  origine  que  ceux-ci 
rendirent  témoignage,  de  vive  voix  et  par  écrit,  au  grand  événement  qui 
devoit  changer  le  monde.  Les  prophètes  n'avoient  presque  jamais  man- 
qué en  Israël  sous  les  rois ,  mais  ils  servoient  seulement  à  son  usage ,  et 
non  au  profit  des  nations.  Toutefois  ils  ne  commencèrent  généralement 
à  écrire  que  lorsque  leurs  écrits  purent  servir  à  l'instruction  de  la  genti- 
lité,  c'est-à-dire  au  moment  où  étoit  fondée  cette  ville  de  Rome  qui  dé- 
fi) Nous  avons  en  effet  remarqué  dans  une  note  précédente  que  la  prophétie  remonloil  à 
rorigine  du  monde  ,  descendant  d*Adam  Jusqu'à  Abraham  par  Enos  qui  fit  respecter  le  nom 
du  Seigneur,  Enoch  qui  averiit  les  hommes  du  Jugement  de  Dieu  [Jud.,  XIV  ),  NoS  et  Mel- 
chtsédech  qui  bénit  Abraham.  Mais  comme  les  hommes  n*avoient  point  jusque*là  perdu  la 
connoissanco  du  vrai  Dieu ,  la  prophétie  avoit  surtout  pour  but  le  culte  divin  et  la  correction 
des  mcBurs. 


Cbrîsti,  manifestom  est  qnôd  quantô  fueront 
Christo  propioquiores  (  sive  antê ,  sive  post  ), 
ut  plarimùm  pleniùs  de  hoc  iustructi  fueront  : 
post  tamen  pieoiùs  quàm  ante  ;  ni  Apostolus 


Ad  secandam  dicendam ,  qu6d  sicui  Auiras- 
tinus  dicit  XVIII.  De  Civitate  Dei  {ca^.  27)  : 
«  Quemadmodum  regni  Assyriorum  primo  tom- 
pore  exlitit  Abraham,  cui  pruinissiones  apertis- 


dicit  ad  Ephes,,  III.  Quantum  verè  ad  directio-   sims  fièrent,  ita  in  Occidentalis  Babytonis  (  id 


nem  hnmanorom  actaum  prophéties  revelatio 
diversiflcata  est,  non  secnndùm  temporis  pro- 
cessam ,  sed  secondùm  oonditionem  negotio- 
nim  ;  quia  ut  dicitur  Proverb,,  XXIX  :  «  Cum 
defecerit  prophetia,  dissipabiturpopulus.  »  Et 
ideo ,  quolibet  tempore  instnicti  suot  homioes 
divinitns  de  agendis,  secundùm  qnôd  erat  ex- 
pediens  ad  salutem  electoram. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  quôd  dictum 
Gregorii  intelligendum  est  de  tempore  ante 
ChrisU  incamationem,  quantum  ad  cognitionem 
higus  uiyslerii. 


est,  Romans  urbis)  exordio  qua  impernnte 
fuerat  Christos  Tenturus,  lu  qno  implerentur 
illa  promissa  oracula  prophetarum ,  non  soliim 
loqueotium,  verùm  eliam  scribentiam  in  tant» 
rei  future  testimonium  ,  solverentor  (  scilicet 
promissiones  Abrabac  f;tcls).  Cùm  eoim  pro- 
phète nunquam  ferè  defuissent  populo  Israël , 
ex  qiio  ibi  Reges  esse  cœperunt,  in  usum  tau- 
tùmmodô  eorum  fuere ,  non  Gentium  :  qiiando 
autem  ea  scriptura  prophetica  manifestiùs  ctia- 
debatur,  que  gentibus  quandoque  prodcssct, 
tune  oportebat  incipere ,  quando  condebatui 
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voit  commander  aux  nations,  b  Nous  dirons ,  par  une  raison  analogue, 
que  les  prophètes  se  multiplièrent  au  temps  des  rois^  parce  que  le  peujde 
n'étant  plus  oi^rimé  par  les  étrangers^  et  jouissant  de  la  liberté  soos  un 
roi  national  ^  il  avoit,  surtout  alors^  besoin  d'être  dirigé  par  les  instruc- 
tions des  prophètes. 

3*  Après  saint  Jean-Baptiste  qui  montra  Notre-Seigneur  du  doigt  ^  il  ne 
pouYoit  plus  7  avoir  de  prophètes  qui  annonçassent  la  venue  du  Messie, 
puisque  Tévénement  étoit  accompli,  a  La  prophétie  ne  cessa  pas  pour  cela,    | 
(lit  saint  Jérôme,  ibid,;  car  nous  lisons  dans  les  Actes  des  Apôtres 
qu'Agabus  prophétisoit,  ainsi  que  les  quatre  vierges  filles  de  Philippe  (1).» 
Saint  Jean  révangéliste  écrivit  encore  un  livre  prophétique  sur  la  fin  de 
TEglise  (i).  Depuis^  il  y  a  toujours  eu  quelques  personnes  ayant  l'Esprit 
de  prophétie,  non  pour  développer  la  doctrine  de  la  foi ,  mais  pour  diriger 
les  actions  des  hommes.  Ainsi  saint  Augustin  ^rapporte  dans  sa  Cité  de 
Dieu,  V,  26,  que  a  l'empereur  Théodose  envoya  consulter  dans  le  désert 
d'Egypte  un  saint  ermite  nommé  Jean,  à  qui  la  renommée  attribaoif  le 
don  de  prophétie,  et  qu'il  en  reçut  l'annonce  d'une  victoire  certaine  (3).  » 

(1)  «  Le  leademaio  nons  vînmes  à  Césarée  ;  et  étant  entrés  dans  la  maison  de  TtOtp^ 
TéTAngéliate,  q«i  étoii  ran  ém  sept,  nous  demendhnes  chez  loi.  Il  «voit  fvatre  fiUes  qui 
propbéiisoient.  Fendant  notre  séjour  en  cette  ville ,  qui  fui  de  quelques  jo«rs ,  on  prophète . 
nommé  AgabuSi  arriva  de  Judée.  Etant  venu  vers  nous,  il  prit  la  ceinture  dePaai ,  et  s'en 
liant  les  pieds  et  les  mains,  il  dit  :  Toici  ce  que  dit  le  Saital-Esprit  :  Uhomme  à  qui  est  cette       | 
ceintufe,  sera  Va  de  celle  sorte  par  les  Joifs  dans  Jérusalem,  et  ils  le  livreront  entre  les  main»      J 
des  Gentils,  a  AciUs  XXI,  S-il.  Oa  lit  encore  de  ce  prophète,  an  chapitre  XI,  Sï  :  «  Ea       ' 
ce  temps  quelques  prophètes  vinrent  de  Jérusalem  à  Anliochc  ;  Tun  desquels  ,  nommé  Agabas, 
pràdit  par  TEsprit  de  Dieu,  qally  auroit  ane  grande  famine  par  tonte  la  terre,  eomme  elle 
arriva  ensuite  sous  Claude.  » 

(8)  Les  épttres  de  saint  Fani  contiennent  également  plusieurs  prophéties  sur  les  hérésies  des 
derniers  temps ,  sur  TAntechrist ,  la  conversion  des  Juifs  et  de  la  plénitude  des  aatiaos.  On 
tronve  aussi  plusieurs  passages  prophétiques  dans  les  épttres  de  saint  Fierre  et  de  saiat  Jade, 
louchant  ces  mêmes  événements. 

(3)  L*esprit  prophétique  n*a  pas  cessé  de  régner  dans  TEglise.  n  y  a  peu  de  sainla  qii 
niaient  prédit ,  soit  des  faits  particuliers ,  soit  des  événements  publics  ;  quelques-uns  oat 
mémo  rempli  ce  ministère  prophétique  aaprèsdes  papes,  comme  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  sainte  Brigitte.  Plusieurs  ont  reçu  des  révélations  auxquelles  TEglise  a  permis  d'ijoater 
pieuse  croyaMe. 


hcc  civitas  (adlicet  Romaoa)  qu»  gentibus  '  bus  Aposlolonim  et  Agabum  prophelane ,  cl 
imperaret.  n  ideo  aatem  maxime  tempoie  Re-  \  quatuor  vii^gines  fiiias  Phitippi.  »  Jaaniwsetiani 
gum  oportait  prophetas  in  iUo  popuk)  aboo- 1  Ubmm  propheticam  censcripsit  de  ttae  Ecde- 


Uare  ;  qoia  tasc  popolos  non  opprimebatur  ab 
alienigeois»  aed  proprium  Regem  habebaU  Et 
ideo  oportebat  per  prophetas  aua  inskiâ  de 
agendis,  quasi  l&ertatem  habentem. 

Ad  tertiom  dicendom ,  quèd  prophète  pra&- 
Duntianles  Cbristi  adventum»  non  potuerunt 
dorare  nisi  iiaqae  ad  ioaiiDem,.qai  prssealiaU- 
ter  Cbnstum  digito  demonstravit.  Et  tamen  ut 
Jeremiaa  ibidem  didt,  «  non  hoc  dicitar  ut  posl 


Joaaoem.  exdud4t  prophetas  :  kgimus  in  Acti-  :  accepit.  a 


8i£.  El  siagnlia  temporibos  mm  defiieniiil  ah- 
qui  piophetia  spiritam  hataentes ,  non  qnideai 
ad  novam  doctoiiam  âdei  deprooMiidiat,  aed 
ad  bomanocam  actaam  difeclMoen  ;  sicut  An- 
gastiaos  refert  Y.  De  Cimt.  Dei  { cap.  %6  ), 
qaôd  a  Theodosiua  Augastas  ad  Joauaem  û 
iEgypti  ereoio  coaslilatam ,  qaem  prophetandi 
spiritu  picditum  fanift  cnbreseenle  diéieenii, 
misit  ;  et  ab  flO  nontiwn  Victoria  ciHii 


HT  1ÂTIS8BMBIIT.  ^^^ 

QUESTION  CLXXV. 

Nous  devons  traiter  maintenant  du  ravissement  ou  de  l'extase. 

A  ce  sujets  nous  examinerons  six  choses  :  V  L'ame  de  Thomme  est- 
r!!e  ravie ^  ou  enlevée  vers  les  choses  divines?  2**  Le  ravissement  se  rap- 
porte-t-il  à  la  force  cognoscitive,  ou  à  la  force  appétitive?  3»  Saint  Paul 
dans  son  ravissement  vit-il  Tessence  de  Dieu?  4^  Fut-il  alors  aliéné  des 
sens?  5»  En  cet  état  son  ame  fut-elle  entièrement  séparée  du  corps?  G""  Que 
sut  saint  Paul,  et  qu'ignora-tril  sur  ce  sujet'r 

ARTICLE  L 

Uame  de  Vhommê  esi-elle  ravie  vers  les  choses  divines? 

n  paroît  que  Tame  de  Thomme  n'a  pas  besoin  d'être  ravie  pour  s'élever 
aux  choses  divines.  !•  Quelques-uns  définissent  le  ravissement  a  une  élé- 
vation de  ce  qui  est  selon  la  nature  à  ce  qui  la  dépasse ,  par  l'action  d'une 
force  supérieure  à  la  nature.  »  Or^  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de 
s'élever  aux  choses  divines.  Saint  Augustin  dit  en  effet  au  commence- 
ment de  ses  Confessions  :  «  Vous  nous  avez  faits  pour  vous^  Seigneur^  et 
notre  cœnr  est  inquiet  jusqu'à  ce  quil  se  repose  en  vous.  »  L'élévation 
de  rame  aux  choses  divines  n'est  donc  point  un  ravissement. 

2*  Saint  Denys,  De  IHv.  Nom,,  VIII^  dit  que  la  justice  de  Dieu  se 
montre  en  ceci ,  «  qu'en  toutes  choses  il  donne  à  chacun  selon  sa  mesure 
et  sa  dignité.  »  Qr,  il  ne  convient  ni  à  la  mesure  de  l'homme^  ni  à  sa 
dignité;  d'être  élevé  à  ce  qui  dépasse  sa  nature.  L'ame  n'est  donc  point 
ravie  par  Dieu  aux  choses  divines. 

QUJ8TI0  CLXXV. 

De  raplu^  in  sex  arlieuloê  dMêOm 

Jimèe  eomiâenfidnm  est  de  rapta.  t  secnndùm  naturam^  in  id  qaod  est  supra  natu* 

El  ciica  boe  qosrantiir  sei  :  1«  J3i\iut\  |  ram^  ut  saperions  natam ,  elevatio.  »  Est  an- 

tem  secundùtn  oatnnm  hominis  ut  ad  divina 


anim  hominis  rapiatar  ad  dimt.  ^  Utrùm 
nptoB  pertineat  ad  vim  cognoscithram  ^  Tel 
ail  appetitinm.  8«  Utrtm  Paohrs  in  rtpta  vi- 
derit  Dei  essentiam.  4*  Utrùm  flierit  aiienatos 
à  sensibos.  8»  Utr&m  fberit  totaKter  anima  k 
CMpon  aepmia  in  stetn  illo.  6*  Qdd  circa 
boe  acif0rit  et  <|nd  ignoraverik. 

âRTICULUS  L 
OStém  mUmm  kemimU  repiaSiu^  «i  dhrima. 

M  prirnam  fie  proceditiir  (1>.  Videtor  qabà 
anim  boniois  non  rapiatiir  ad  dWina.  Difflai- 
tar  enim  a  (inilMisdain  raptes  «  nb  eo  quod  est 

(1]  De  bis  etiam  qu.  fS,  de  Teiit.,  art.  1  et  S,  ad  5|  ei  U.  Cor,s  XH,  lect.  1 ,  eoUlb 


elevetor.  Dicit  enim  Augnatinns  in  princip. 
Confess,:  «rFedsti  nos,  Domine,  ad  te,  inquie- 
tnm  est  cor  nostrnm,  donec  reqaiescat  in  te.  » 
Non  ergo  bomiois  anima  rapitur  ad  divina. 

2.  Preterea ,  Dionysius  dicit  VIII.  cnp.  De 
Divin.  Nomin.,  qnod  jastitia  Dei  in  hoc  atten- 
ditar  qnod  «  omnibus  rébus  distribirit  secun* 
dùm  snum  modum  et  dignitatem.  »  Sed  quôd 
alirpiis  elevetur  supra  id  quod  est  secnndùin 
naturam^  non  pertinet  ad  modum  hominis  vel 
dignitatem.  Ergo  videtor  qu5d  non  rapiatur 
mens  hominis  à  Deo  in  divina. 
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3*  Le  ravissement  implique  une  idée  de  violence.  Or  Dieu ,  dit  saint 
JeanDamascène,  De  fide  orthod..  Il,  30,  ne  nous  conduit  pas  par  h 
violence  et  malgré  nous.  »  L'ame  de  l'homme  n'est  donc  point  ravie 
quand  elle  s'élève  aux  choses  divines. 

Mais  saint  Paul  dit  au  contraire,  II.  Corinth.y  Xll  :  a  Je  connois  rm 
homme  en  Jésus-Christ  qui  fut  ravi  jusqu'au  troisième  ciel.  »  Sur  quoi 
la  Glose  ajoute  :  a  Ravi,  c'est-à-dire  élevé  malgré  la  nature.  » 

(  Conclusion.  —  L'ame  de  l'homme  est  quelquefois  ravie  lorsqpie  l'Es- 
prit saint,  l'abstrayant  des  choses  sensibles,  l'élève  aux  biens  surna- 
turels. ) 

Nous  venons  de  dire,  dans  la  troisième  objection,  que  le  ravissement 
impliquoit  une  certaine  idée  de  violence.  On  appelle  violence,  selon  le 
Philosophe,  Ethie.j  III,  o  ce  qui  se  fait  par  une  force  extérieure,  sans 
aucune  coopération  de  celui  qui  en  est  l'objet.  »  Or,  il  ne  sauroit  man- 
quer d'y  avoir  coopération,  toutes  les  fois  que  le  but  auquel  on  tend ,  est 
conforme  à  l'inclination  propre,  soit  volontaire  soit  naturelle.  Il  faut  donc 
que  la  violence  ait  un  but  différent  de  celui  auquel  l'inclination  porte. 
Cette  diversité  peut  se  produire  de  deux  façons  :  dans  le  but  même,  ou  la 
fin  de  l'inclination,  et  dans  la  manière  de  l'atteindre.  Ainsi  }d  («erre 
incline  naturellement  à  descendre  :  il  y  aura  donc  violence ,  si  on  la 
jette  en  haut,  et  si  on  la  fait  tomber  plus  rapidement  que  ne  le  com- 
porte son  mouvement  naturel,  c'est-à-dire  sa  pesanteur.  Q  en  est  de 
même  de  l'ame,  qui  peut  être  ravie  de  deux  façons  contre  sa  nature  : 
d'abord,  quant  au  but  ou  au  terme  du  ravissement ,  par  exemple  lors- 
qu'on la  ravit  à  des  peines ,  selon  cette  parole  du  Psaume  XLIX  :  «  De 
peur  qu'il  ne  vous  enlève  tout  d'un  coup,  et  que  nul  ne  puisse  vous  déli- 
vrer; »  ensuite,  quant  au  mode  naturel  à  l'homme,  qui  est  de  comprendre 
la  vérité  par  les  choses  sensibles.  Il  y  a  donc  ravissement  toutes  les  fois 


8.  Praeterea,  raptus  quaindam  yiolentiam  im- 
portât. Sed  «  Deus  non  régit  nos  per  vitlentiam 
et  coactë ,  »  ut  Damascenus  dicit  (  lib  II.  De 
fide  orthod,,  cap.  30  ).  Non  ergo  mens  homi- 
nis  fapitur  ad  divina. 

Sed  contra  est,  qa5d  U.  ad  Cor,,  XII,  dicit 
Apostolus  :  «  Scio  hominem  in  Christo  raptom 
nsqne  ad  tertium  cœlum.  »  Ubi  dicit  Glossa  : 
c  raptam ,  id  est,  contra  naturam  elevatum.,» 

(  CoKCLUsio.  —  Rapitur  nonnunquam  anima 
hominis  quando  spiritu  divino  ad  supernatu- 
ralia  elevatur,  cam  abstractione  à  sensibilibus.) 

Respondeo  dicendom ,  qnùd  raptus  violen- 
tiam  quamdam  importât,  ut  dictum  est  (argum. 
8  ).  Viole ntum  autem  dicitur  «  cajus  princi- 
pium  est  extra,  nil  conferente  eo  quod  vim  pa- 
titur,  »  ut  dicitur  in  IH.  Bthicor.  Conferi  au- 
tem QBiimquodque  ad  id  in  qaod  tendit  secon- 


dùm  propriam  inclinationem ,  Tel  voluntairiam, 
vel  naturalem.  Et  ideo  oportet  quM  ille  qui 
rapitar  ab  aliqno  exterioii,  rapiatur  in  aliqvKi 
quod  est  diversum  ab  eo  in  quod  ejus  indinatio 
tendit.  Qu»  quidem  diversitas  altenditur  dupli- 
citer.  Uno  quidem  modo ,  quantum  ad  fltoem 
inclinationis  ;  putà  si  lapis ,  qui  naturaliter  in- 
clinatur  ad  hoc  qu6d  feratur  deorsum^  projiria. 
tor  sursum.  Alio  modo ,  quantum  ad  rnodnm 
tendendi;  puta  si  lapis  velociùs  projidaiur 
deorsum  quàm  sit  motus  ejus  naturaUs.  Sie 
igitur  et  anima  hominis  duplieiter  dicitur  rapi 
in  id  quod  est  pneter  naturam.  Udo  modo, 
quantum  ad  terminum  raptûs;  putà  quando 
rapitur  ad  pœnas;  secundum  illud  Pao/m. 
XUX  :  «  Ne  quando  rapiat,  et  non  sit  qui  eri- 
piat.  »  Alio  modo,  quantum  ad  modum  homini 
connaturalem,  qui  est  at  per  sensibilia  iatelligat 


BU  RATISSEUENT.  577 

qu'il  est  abstrait  de  l'appréhension  des  choses  sensibles  y  Icrs  même  que 
ce  seroit  pour  connoitre  des  vérités  qu'il  peut  atteindre  naturellement; 
pourvu  cependant  que  cela  n'ait  pas  lieu  d'après  son  intention  y  comme  il 
arrive  dans  le  songe  qui  est  naturel  à  l'homme;  car  dans  ce  cas^  il  n'y 
auroit  pas  ravissement  proprement  dit.  Quel  que  soit  le  but  de  cette  abs* 
traction  des  sens>  elle  peut  avoir  trois  causes  :  l'une  corporelle,  comme  il 
arrive  en  ceux  qui  ont  des  aliénations  par  suite  de  quelque  infirmité  ;  la 
seconde,  diabolique,  comme  dans  les  possédés;  la  troisième  divine.  C'est 
de  cette  dernière  seulement  que  nous  voulons  parler.  Elle  consiste  en  ce^, 
qu'un  homme  soit  élevé  par  l'Esprit  de  Dieu  à  des  choses  surnaturelles 
avec  abstraction  des  sens.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Ezéchiel,  VIH  : 
0  L'Esprit  m'éleva  entre  le  ciel  et  la  terre;  et  il  me  conduisit  à  Jérusalem 
dans  uue  visiou  de  Dieu.  »  Remarquons  cependant,  que  Fon  dit  aussi  quel- 
quefois qu'un  homme  est  ravi,  lorsque  son  esprit  est  violemment  dé- 
tourné de  Tobjet  auquel  il  s'appliquoit ,  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  aliéna- 
tion des  sens  (i);  mais  ce  n'est  pas  un  ravissement  proprement  dit. 

Je  réponds  aux  arguments  :  l»  Il  est  naturel  à  l'homme  d§  tendre  aux 
biens  divins  par  le  moyen  des  choses  sensibles,  selon  cette  parole  de  saint 
Paul,  Uom.,  I  :  a  Les  perfections  invisibles  de  Dieu  sont  devenues  visi- 
bles par  la  création  du  monde,  o  Mais  ce  qui  n'est  point  naturel  à.l'homme, 
t'est  d'être  élevé  aux  choses  divines  avec  abstraction  des  sens. 

^  Par  cela  même  que  l'homme  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu,  il  est  de  la 
dignité  de  l'honmie  de  s'élever  au  bien  divin.  Mais  comme  ce  bien  dé- 
passe infiniment  les  forces  humaines ,  l'homme  a  besoin  pour  y  atteindre 

(1)  Dans  la  yisioD  inteUectuelle  resprit  de  rhomme  est  malgré  lui  déiourné  de  Tobjel  auquel 
il  s'appliquoit,  pour  perceToir  la  lumière  divine,  car  rien  ne  peut  résister  à  la  force  de  ccito 
elarté  surnaturelle.  «  EMe  éléfe  r attention  et  la  folonté;  elle  enseigne  beaucoup  en  on  instant, 
et  s*assujetlît  le  cœor.  n  0  n*y  a  pas  cependant  en  cet  état  de  véritable  aliénation  des  sent; 


yeritatero.  Et  ideo  qaando  abstrahitiir  k  sensi- 1  non  solùm  proptcr  alienationena  à  sensibtis , 
bilium  apprebensione ,  dicilur  rapi  ;  etiam  si  sed  etiam  propter  alienntionci!)  ab  bis  quibus 


elevetor  ad  ea  ad  qus  naluraliter  orJinalur  : 
dom  tamea  boc  non  fiât  ex  propria  intentione  ; 
aient  accidit  in  somno  qni  est  secundùm  nalu- 
nm  :  unde  non  potest  proprtè  raptu$  dici. 
Hujusmodi  autem  abstractio  ad  quxcamqne 
fiât ,  potest  ex  tripUci  causa  contin^'ere  :  uno 
modo  ex  causa  corponli  y  sicut  accidit  in  bis 
qui  propter  aliquam  infirmiUitcni  alienaiionem 
patiuntur  ;  secundo  modo,  ex  ^îrtute  dasmo- 
num;  sicut  patet  in  arreptitiis;  tertio  modo,  ex 
Tirtute  ilivioa  :  et  sic  loqnimur  nunc  de  raptu, 
prout  «cilicet  aliquis  spirita  divino  elevalur  ad 
idiqua  supernaturalit  cnm  abslractione  à  sen- 
sibus;  secuiidùin  iUod  Exech.,  VIII  :  «  Spiri- 
tus  elevavit  me  inter  coelnm  et  terram ,  et  ad- 
doxit  me  in  Jenisalem  in  visioiie  Dei.  »  Scien- 
du  m  tamen  quod  rapi  qoandoque  dicitur  aliquis 


intendcbat;  sicut  cùm  uiiquis  patilur  evagalio- 
nem  mentis  prster  propositum.  Sed  boc  non  iU; 
propriè  dicitur. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu6d  naluralc  est 
horoini  ut  in  divina  tendat  per  scnsibilium  ap- 
prehensionem;  secundùm  illud  Rom.,  I  : 
a  Invisibilia  Dei  per  ea  qu»  facta  suni,  intcl* 
lecta  conspicinntur.  »  Sed  iste  modus  quM  ali- 
quis elevetnr  ad  divina  cnm  abslractione  à  sen- 
sibus ,  non  est  bomini  naturalis. 

Ad  secundùm  dicendum,  quôd  ad  modum  et 
dignitalem  bominis  pertinet  quôd  ad  divina 
elevetur,  ex  boc  ipso  qo5d  bomo  factus  est  ad 
traaginem  Dei.  Et  quia  bonnm  divinum  in  infi* 
nitum  excedit  bnmanam  facnltatem,  indiget 
bomo  ut  snpematuraliter  ad  illnd  bonum  capes- 
oendam  adjuvetor;  qnod  fit  per  qaodconiqQe 
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d'être  aidé  sumatureliement  par  la  graœ.  D'où  il  soit  que  rélévation  4b 
l'ame  à  Dieu  par  le  ravissement,  n'est  pas  eo&tniire  à  la  nature,  bmbs 
seulement  au-dessus  de  ses  forces. 

3°  Il  faut  entendre  ce  passage  de  saint  Jean  Damasoène  des  choses  q«i 
doivent  être  faites  par  l'homme.  Quant  à  celles  qui  dépassent  la  puissaace 
de  son  libre  arbitre,  il  est  nécessaire  qu'il  y  soit  élevé  par  une  force  supé- 
rieure. On  peut  dire  qu'il  y  a  violence,  si  l'on  ne  liOBsidès*  que  le  mode 
d'action;  mais  la  coaction  disparoit  si  l'on  regarde  le  Imt  auquel  l'homme 
tend  par  sa  nature  et  par  ses  désirs. 

■ 

AATICLEU. 

Le  TtmiâsemeM  se  rapporê&4-ii  pha  à  la  force  cognoscitîve  qu*à  la  force 

appitUivef 

n  paroit  que  le  ravissement  se  rapporte  plus  à  la  forœ  appétiiive  qu'à 
la  force  cognoscitive.  l»  a  C'est  l'amour  divin,  dit  saint  Denys  l'Aié^ift- 
gite ,  De  Div.  Nom.,  IV,  qui  fait  l'extase.  »  Or,  l'amour  se  rapporte  i  la 
force  appétilive.  Il  en  est  donc  de  même  de  l'extase  ou  du  ravissemœt. 

2®  On  lit  dans  les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  II,  8,  que  VesA^ffro- 
digue  a  qui  fut  réduit  à  garder  les  pourceaux,  tomba  au-dsssoosde  lui- 
même  par  la  dissipation  d'esprit  et  l'amour  des  plaisirs  immondes,  tandis 
que  saint  Pierre,  dont  l'ange  brisa  les  cbaines,  et  dont  il  ravit  Vespiît  en 
extase ,  fut  élevé  au-dessus  de  lui-même,  p  Or,  l'enfant  prodigue  s'abaiaœ 
par  l'amour  des  biens  inférieurs.  C'est  donc  aussi  par  amour  que  les  antres 
sont  ravis  aux  biens  supérieurs. 

9«  Sur  ce  passage  du  Psaume  XXX,  a  C'est  en  vous,  Seigneur,  que  j'ai 
espéré;  ne  permettez  pas  que  je  sois  coniondu  pour  jamais ,  »  la  Glose 

les  fncifaiaCloiii  peiantes  sont  seolement  suspendues  pour  laisser  Vintellect  agir  ayee  plos  de 
force.  Gen^est  pas  une  extase;  c'est  nne  eoncentraiton  des  puissances  supérieures  de  rame. 


beneficium  gratis.  Unde  qu6d  sic  elevetur  mens 
à  Deo  per  raptum ,  non  est  contra  naturam  sed 
snpra  facultatem  nature. 

Ad  tertium  dicendum,  qnôd  verbom  Damas- 
ceni  est  intelligendum  quantum  ad  ea  qus  sunt 
per  taominem  facieuda.  Quantum  yerô  ad  ea  qu£ 
excedunt  liberi  arbitrii  facultatem  ,  neoesse  est 
qnbd  homo  quadam  foitiori  élévations  elevetur. 
Quœ  quidemquantnm  ad  aliquid  potest  dici  coao- 
tio,  si  sdticet  attendatur  modus  operationis  ;  non 
totem  si  attendatur  terminus  operationis ,  in 
qnem  natora  hominis  et  ejus  intentio  ordinator. 

ARTICVLUS  n. 

Otfinm  raphu  magis  pertineat  ad  vim  cogno»' 
diivam  ^ém  ud  vim  appetitivam. 

Ad  secundom  sic  procoditur.  Videiur  quod 


raptus  magis  pertineat  ad  vim  sppetitivamqakB 
ad  ¥im  cogaescttivam.  Diài  enim  Diooysiiii 
IV.  cap.  De  Dwm.  Némin,:  «  Est  autem  ex- 
tasim  faciens  dWinos  amor.  »  Sed  amor  per- 
tinet  ad  vim  appetitivan.  Ergo  «t  extam  she 
raptttfi. 

Prcteiea,  Gregorinsdfeit  a  IL  Dktlogorttm 
(  cap.  8  ),  qnôd  «  ille  qui  poroos  pavit ,  vaga- 
tione  menUs  et  immnnditie  aob  aemetipso  oe> 
cidit;  Petros  yerù,  qnem  Angeloa  iolnt^cgns- 
que  mentem  in  extasi  lapuit,  non  extra  se 
quidam  aed  sapia  seipsaB  fait.  »  Sed  iUe  filHis 
prodigns  per  affectam  in  iaMon  dilapsns  est. 
Ergo  etian  et  alii  ipii  lapintur  in  soperiore  « 
per  affectam  bac  paliimtiir. 

a.  Prsterea,  aopar  ittad  Anrim.  XXX  :  «  la 
te.  Domine,  speravi,  noftconl^darin  astemam,  » 
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dit^  dans  l'exposition  do  tite  (4):  «  Ce  que  l'on  appelle  en  grec  extase, 
et  en  latin  sortie  de  Tesprit,  se  péodoit de  denx  fiieons,  soitpaor  lacrainle 
des  maux  terrestres,  soit  par  le  raiissemeiit  de  Tame  aux  biew  supérievfs 
et  par  Toiibli  des  inférieurs.  •  Or,  la  eninle  des  maux  terrestres  se  rap^ 
porte  à  l'amour  par  oppositioa.  Doue  )e  contraire  de  ce  sentiment,  qui 
est  le  ravissement  de  Te^nt  aux  kiens  eélesleB ,  se  rapporte  également  i 
Tamour. 

Mais  sur  ce  passage  du  PfiaameCXV,  a  j'ai  dit  dans  mon  ravissement, 
tout  homme  est  menteur,  »  la  Glose  qoute  au  contraire  :  «  On  appelle 
€xtase,  non  l'aliénation  de  l'esprit  produite  par  la  peur,  mais  son  éfêva* 
lion  produite  par  l'inspiration  d'une  réyâatîon  divine.  »  Or,  la  lévélatîott 
se  rapporte  à  k  force  intallective^  U  en  doit  doM  être  de  même  de  Textasa 
ou  du  ravissaoïent 

(Conclusion.  —  Le  ravissement  se  rapporte  en  aoi  à  la  ftrce  intellee* 
tive,  mais  il  peut  se  rapporter  «ussi  i  la  force  appétitm,  «n<ce  que  cena-ci 
en  est  quelquefois  la  cause  et  y  peut  prendre  part.  ) 

On  peut  envisager  le  ravissemmt  de  deux  façons.  6i  on  le  considère 
dans  son  but,  il  se  rai^rte,  i  proprement  parler,  i  la  fiirce  oognoscitive 
seule ,  et  son  à  répétitive.  Car,  oonmie  nous  Vxrom  dit,  le  ravissement 
suppose  un  mouvement  contraire  à  celui  de  l'inclination  propre  ;  ce  qui 
exclut  la  participation  de  la  force  appétitive ,  puisque  celle-ci  incline  de 
soi  au  bien  désirable,  et  qu'alors  l'homme  ne  serolt  plus  absolument 
ravi,  mais  agiroitde  lui-même.  Si,  au  contraire,  nous  considérons  le 
ravissement  dans  sa  cause,  nous  trouverons  que  la  force  appétitive  y 

qui  Tempèche  de  piendi»  garda  au  opèratiaiis  aenaU^lea.  Jde  bli  d^AieUnède  «berchaiit  U 
solution  d'un  problème  aan»  entendre  le  bruii  de  la  priée  de  Syraanaei  pt«l  éMnervne  idtei 
quoique  bien  affoibUe,  de  eet  état  d'abaoïptioiB. 

(i)  Le  titre  porte  en  effet:  I» /bMm«  FMimiw  ikmiâ,  pro  ««taftf  c  pow  la  te,  naasa 
de  David,  pour  l'eitase.  »  Noua  vofena  au  «eraet  tt  quH  faut  prendre  id  le  mot  extate  dana 
le  aena  de  craiatet  de  déceuragaawt  s  Bf0  éimi  i%  aawtiii  wantft  imm  :  PnfuUm  ««•»  • 
SmoU  Qculorum  Imrmm,  «Tai  dit  dipaie  traBapoit  de  «an  espiit  x  Tai  élé  rejeté  de  devais 


•dicH  Glossa  in  expositione  tit&li  :  «  Extasia 
gnecè ,  latine  dicitur  ezcessna  mentis  ;  qui  fit 
dnobua  modia,  mX  pavoBB  teRetaram,  vel 
Dente  raptâ  ad  tuperoa  et  ûrferioran  «Mita.  » 
8ed  pavot  (errenonm  ad  aflectom  pertinet. 
Ergo  etiam  itptoa  nentia  ad  aspema,  qui  ex 
opposite  ponitar,  pertinet  ad  affeeium. 

Sed  contra  est,  quèd  super  illud  Ptahn. 
CXV  :  «  Ego  diû  in  excesiu  meo,  oomis  hono 
mendax,  »  dicit  Glossa  :  «  Uidtur  exstasis , 
cùm  mens  non  ptvaie  alienator,  sed  aliqna  îo* 
•piraliooefeveûtkMiiasMrsiimassaiBttiir.  »  Sed 
revelalio  pertinet  ad  vi«  inteUectivam.  Erge 
extasis  sive  raptos. 

(  CoRCLvsio.  —  Qnauquoi  aeeinidùai  Hm 
tntellectivam  bomo  rapiator,  qnt  tanna  via 


appeteodi  et  aliqna  causa  esse  poteat  i| 
raptûs ,  et  per  raptam  interdum  commovetnr, 
ractè  etiam  ad  a^Mtendi  im  «aptns  parthiere 
dicitttr.  ) 

aeapoB^dfoendiHn,  qa6d*de  rapto  dupR 
citer  loqui  posaamoa.  Uno  modo  quantum  ad 
id  in  qnod  atiqiûa  rapltor  :  et  aie  propriè  lo- 
qoendo  raptos  non  potest  peitiaere  ad  vim  ap- 
petitiyam,  aed  aolùm  ad  cognoscitivam.  Oictum 
eat  enim  qo6d  raptos  est  pnster  propriam  in« 
dinationemejosqood  npitor.  Ipse  autem  mo- 
tus appetitivs  Tirtotis  est  quadam  indinitio 
ad  bonam  appetibile  :  unde  propriè  loqoendo , 
ex  hoc  quèd  bomo  appétit  aUqoid ,  non  rapitor 
aed  per  se  movetur.  Alio  modo  potest  considerari 
raptos  qnantnm  ad  ioam  canaam  :  et  sic  po- 
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peut  prendre  part.  Car,  lorsqu'un  homme  désire  violemment  une  chose, 
il  peut  arriver  qu'il  soit  aliéné  de  toutes  les  autres  par  la  violence  du 
sentiment  qu'il  éprouve.  L'amour,  qui  se  rapporte  à  la  force  appétitive, 
se  rencontre  aussi  dans  le  ravissement,  lorsque  l'ame  se  réjouit  des  biens 
auxquels  elle  est  ravie.  C'est  pourquoi  l'Âpôtre  ne  dit  pas  seulement  qu'il 
a  été  ravi  jusqu'au  troisième  cid,  ce  qui  marque  la  contemplation  de 
l'intellect,  mais  jusqu'au  Paradis,  ce  qui  se  rapporte  à  l'amour  (1). 

Je  réponds  aux  ai^uments  :  4*  Le  ravissement  ajoute  quelque  chose  à 
l'extase.  Celle-ci  implique  seulement  une  sortie  de  l'esprit  hors  de  lui- 
même  ,  tandis  que  le  ravissement  y  ajoute  l'idée  d'une  certaine  violence. 
L'extase  peut  donc  se  rapporter  à  la  force  appétitive,  ce  qui  arrive  lorsque 
un  homme  désire,  par  exemple,  les  biens  qui  sont  hors  de  lui  ;  et  c'est  en 
ce  sens  que  saint  Denys  dit  que  a  l'amour  de  Dieu  produit  l'extase;  d 
parce  qu'il  élève  les  désirs  de  l'homme  vers  l'objet  aimé.  Aussi  ajoute-t-il, 
o  que  Dieu  lui-même ,  qui  est  la  cause  de  tout,  sort  en  quelque  sorte 
hors  de  lui  par  la  force  de  sa  bonté  pleine  d'amour,  qui  lui  fait  étendre 
sa  providence  à  tout  ce  qui  existe,  d  Cependant,  si  l'on  vouloit  entendre 
expressément  du  ravissement  ce  que  saint  Denys  dit  de  l'extase,  ceT/} 
signifieroit  seulement  que  l'amour  est  une  cause  du  ravissemea^(2j. 

voi  yeaz.  »  Voù  Ton  toU  que  ce  transport  venoit  de  la  crainte  qu*il  éprouvoit.  H  y  a  donc 
m  transport,  une  extase  de  crainte  «  comme  il  y  a  un  transport,  une  extase  d'amour.  Un 
effroi  violent  Jette  en  effet  Tesprit  hors  de  lui  :  on  n*est  plus  alors  maître  de  soi,  et  il  semble 
que  ron  ait  perdu  Tusage  des  sens ,  tant  on  parott  abattu.  Mois  ce  n'est  point  une  extase 
proprement  dite. 

(t)  Parce  que  le  Paradis  est  lo  lieu  où  Ton  aimo  Dieu  par  excellence  :  c*est  le  palais  de 
ramour  divin. 

(S)  Uamour  est  en  effet  pour  les  saints  une  cause  fréquente  d*extase.  Nous  voyons  dans  la 
fie  de  beaucoup  d*entre  eux  ,  quMIs  ne  pouvoient  entendre  chanter  les  louanges  de  Dieu ,  eu 
même  simplement  entendre  parler  de  Celui  qu'ils  aimoient  uniquement,  sans  tomber  en  extase. 
Ce  n*en  étoit  pas  moins  on  ravissement;  car  c*est  en  vain  qu^ils  essay oient  de  résister  à  b 
force  qui  les  entratuoit  vers  Dieu.  En  même  temps  que  leur  ame  s^élevoii  à  lui  dans  un  pre- 
mier élan  d*amour,  Dieu  Tatliroit  avee  une  puissance  invincible.  Uextase  peut  done  provenfr 
à  la  fois  et  de  l^mour  qui  la  provoque,  et  de  la  force  divine  qui  Taccomplit;  quoique  c  elle-ct 
agisse  souvent  seule ,  comme  il  arrivoit  ordinairement  pour  les  prophètes ,  et  souvent  aussi 
pour  les  saints  de  la  loi  nouvelle. 


test  habere  caosam  ex  parte  appelitivœ  virtutis. 
Ex  boc  enim  ipso  qu6d  appetltus  ad  aliquid 
vehementer  afllcittir,  potest  contingere  quôd 
ex  Tioleatia  affeclùs  bomo  ab  omnibus  aliis 
alienetar.  Habet  ctiam  alTeclum  la  appetitiva 
virtute,  cùm  scilicet  Jiquis  delectatur  in  his  ad 


scilicet  aliqais  extra  suam  ordioationem  ponitar; 
sed  raptns  supra  hoc  addit  violentiam  quamdarn. 
Potest  igitar  extasis  ad  vim  appetitivam  perti- 
nere,  pulà  cùm  alicujus  appetitus  tendit  in  ea 
quaî  extra  Ipsum  sont  ;  et  secundùm  hoc  Dio- 
oysius  dicit  quôd  «  divinus  amor  facit  extasiai, 


qus  rapilur.  Unde  et  AposloUis  dixit  se  rap-    in  quantum  scilicet  facit  appelitura  hominis 


tu  m  non  solùm  ad  ttriium  cœlum,  quod 
pertinet  ad  coatemplationetn  inteUeclùs*,  sed 
etiam  m  paradisum ,  quod  pertinet  ad  affec- 

tUffl. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qu6d  raptus  addit 
aiiquid  supra  extasim.  Nam  extasis  importât 


•implictter  excessum  à  seipso,  sccundiim  quem  |  causa  rapti^s. 


tendere  in  res  amatas  :  uade  postea  subdit  quod 
«  etiam  ipse  Deus,  qui  est  omnium  causa ,  per 
abundanliam  amalori»  bonitatis  extra  seipsum 
Ht  per  providentiam  ad  omnia  existentia.  » 
Quainvis,  etiarosi  expresse  hoc  dicereiur  de 
raptu,  non  designatur  nisi  quôd  amor  essel 
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a»  On  dislingue  dans  ITiomme  l'appétit  iûtelleclif  que  Ton  appelle  la 
volonté,  de  Tappétit  sensitif  que  Ton  appelle  la  sensualité.  Or,  il  est  na- 
turel que  l'appétit  inférieur  soit  soumis  au  supérieur,  et  que  celui'*ci 
dirige  l'autre.  L'appétit  peut  donc  faire  sortir  l'homme  de  lui-même  de 
deux  façons.  Premièrement,  lorsque  l'appétit  intellectif ,  oubliant  les 
choses  sensibles,  tend  de  toutes  ses  forces  vers  les  biens  célestes;  et  c'est 
ainsi  que  saint  Denys  rapporte  de  saint  Paul,  De  Div.  Nom.,  IV,  que 
l'amour  divin  l'ayant  fait  tomber  en  extase,  il  disoit  :  a  Je  vis,  mais  ce 
n'est  plus  moi  qui  vis ,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  »  Seéondemenl, 
lorsqu'au  contraire,  oubliant  les  biens  supérieurs,  l'homme  abaisse  tous 
ses  désirs  vers  les  inférieurs,  comme  l'enfant  prodigue  qui,  «devenu 
gardien  de  pourceaux,  tomba  au-dessous  de  lui-même.  »  Cette  extase  ou 
plutôt  cette  sortie  hors  de  soi,  se  rapproche  plus  de  ce  qui  constitue  le 
ravissement,  que  la  première,  parce  que  l'appétit  supérieur  est  plus 
propre  à  l'homme  que  l'inférieur;  d'où  il  suit  que  si  la  violence  de  cet 
appétit  inférieur  l'éloigné  du  supérieur,  il  se  trouve  ainsi  plus  loin  de  ce 
qui  lui  est  propre.  Cependant  on  ne  sauroit  véritablement  dire  que  ce  soit 
un  ravissement,  parce  que  la  volonté  pouvant  résister  à  la  passion,  il  n'y 
pas  de  violence  proprement  dite  ;  à  moins  toutefois  que  la  passion  ne  soit 
si  forte ,  qu'elle  prive  entièrement  de  l'usage  de  la  raison,  comme  il  arrive 
en  ceux  qui  deviennent  fous  par  colère  ou  par  amour.  Remarquons  en- 
core que  ces  deux  sortes  d'extases  produites  par  l'appétit,  peuvent  con- 
duire à  l'extase  de  la  force  cognoscitive ,  soit  que  l'ame  aliénée  des  sens 
reçoive  en.  cet  état  la  connoissance  de  certaines  choses  intellectuelles,  soit 
qu'elle  ait  des  visions  imaginaires  ou  des  apparitions  fantastiques  (1). 

3<>  L'amour  est  un  mouvement  de  l'appétit  vers  le  bien,  comme  la 

(1)  Oo  peut  Toir  dans  les  histoires  des  saints  qae  Dieu  leur  commuDiquoit  des  teerett  admi- 
rables, même  dans  les  extases  que  Tamour  avoU  provoquées.  La  force  intellecUTe  prenolt 
donc  alors  la  principale  part  au  raylssemeni. 


Ad  secundam  dicendom,  qnôd  in  homme  est 
(Inpiexappetitus,  scilicet  inteUectiviis,  qui  di- 
ci(ur  voiuntasj  et  seositivus ,  qui  dicilur  sen- 
euaittas.  Est  autem  proprium  homini  ut  ap- 
petitus  inferior  sabdatar  appetitui  soperiori, 
et  superior  moYeat  iureriorem.  Dnpliciter  ergo 
liomo  secondùm  appetitum  potest  tieri  extra 
scipsam.  Uno  modo,  quando  appetitos  inlcllec- 
tivas  totaliter  in  divioa  tendit  prstermisàis  bis 
in  qaaB  inclinât  appetitus  sensilivus;  et  sic 
Diony:»ius  dicit  in  IV.  cap.  De  div.  liomin., 
qa6d  Paulus  ex  virtote  divini  amoris  extasiai 
faciente  dicit  :  «  Vivo  ego,  jam  non  ego,  vivil 
ver6  in  me  Cbristoa.  »  Alio  modo,  quando 
prxtermisso  appetito  soperiori  homo  totaliter 
fertor  in  ea  qus  pertinent  ad  appetitum  infe- 
riorem  ;  et  sic  «  ille  qui  porcos  pavil,  sub  se- 
metipso  cevidit.  »  Et  iâte  (icessrs  vel  extasis 


pins  appropinqnat  ad  ratlonem  raptAs  qaàm 
primus,  quia  scilicet  appetitos  superior  est 
magis  homini  proprios.  Unde  quando  homo 
ex  violentia  appetitus  inférions  abslrahilnr  à 
motn  appetitus  superioris,  magis  abstrahitor 
ab  60  qood  est  sibi  proprium.  Quia  tamen  non 
est  ibi  violentia,  eo  quod  volunlas  potest  resi»- 
tere  passioni,  déficit  à  vera  ratione  raptùs,  nia 
forte  tam  veliemens  passio  sit,  qu6d  usum  ra- 
tionis  totaliter  toUat,  sicut  contingit  in  his  qui 
propter  vebementiam  irs  vel  amoris  insaniunt. 
CoDsiderandom  tamen  qu6d  ulerque  exeessos 
secundùm  appetitum  existens,  potest  causare 
excessum  cognoscitivs  virtutis ,  vel  quia  mens 
ad  qnsedam  ioteUigibilia  rapiatur,  alieoata  1 
sensibns,  vel  quia  rapiatur  ad  aliquam  imagi- 
nariam  visionem  seu  phanUsticam  apparitionem. 
▲d  tertium  dicendom,  qoèd  aicot  aoor  a4 


?!•  Il*  PARTIÏ,  QUESTION  CLXXV,  AIlTICLE  o. 

crainte  est  un  mouvement  de  Tappétit  loin  du  mal.  L'un  et  l'autre  peu- 
vent donc,  par  la  même  raison,  produire  Textase,  c'est-à-dire  faire  sortir 
resprit  hors  de  lui-même  ;  d'autant  phra  que  la  crainte  est  un  effet  de 
ramour^  eomme  le  dît  saint  Augustin,  De  CMt  Dei,  XIV. 


ARTICLE  m. 

Saint  Paul  dans  son  ravissement  tnt-ti  l'essence  divine 

Il  paroit  que  saint  Paul  ne  vit  pas  l'essence  divine  dans  son  ravisse* 
ment,  i"*  Si  nous  lisons  de  saint  Paul,  c  qu'il  fut  ravi  jusqu'au  troisième 
del,  p  nous  lisons  également  de  saint  Pierre  ^  «  qu'il  eut  un  ravissement 
d'esprit,  »  Act,,  X.  Or,  saint  Pierre  n'eut  qu'une  vision  imaginaire,  et 
ne  vit  point  l'essence  divine  dans  son  extase.  Il  en  doit  donc  être  de 
même  pour  saint  Paul. 

9?  La  béatitude  consiste  dans  la  vision  de  Dieu.  Or^  saint  Paul  ne  jouit 
pas  de  la  béatitude  dans  son  ravissement,  sans  quoi  il  ne  fût  jamais 
revenu  aux  misères  de  cette  vie,  et  son  corps  eût  été  glorifié  par  la 
surabondance  de  la  gloire  de  l'ame,  comme  il  arrivera  aux  saints  après 
la  résurrection.  Saint  Paul  ne  vit  donc  pas  l'essence  de  Dieu  ôîuBsMa 
ravissement. 

3*  La  foi  et  l'espérance  ne  peuvent  exister  avec  la  vision  de  Dieu , 
comme  le  dit  saint  Paul,  I.  Corinth.y  XIII.  Or,  en  cet  état,  saint  Paul 
avoit  encore  la  foi  et  l'espérance.  Il  ne  vit  donc  pas  l'essence  divine. 

k""  Selon  saint  Augustin,  Super  Gènes,  ad  lit,  XII,  6,  on  voit  dans  la 
vision  imaginaire  certaines  similitudes  corporelles.  Or,  saint  Paul  vit 
dans  son  ravissement  plusieurs  similitudes  de  ce  genre ,  par  exemple 
celles  du  troisième  ciel  et  du  paradis,  IL  CorirUh.y  XII.  Son  ravissement 


fflotus  appetitûs  respectn  boni,  ita  timor  esii     2.  Prxterea,  Tisio  Deifadthomiaembeatum. 
motus  appetitûs  respecta  mali.  Unde  eadem   Sed  Paulus  in  ilioraptu  non  fuitbeatus;  alio- 


ntione  ex  ntroque  potest  caosarl  excessus 
menti»,  prxsertim  cùm  timor  ex  amore  cause- 
tnr,  sicut  Augustinus  dicit  XIV.  De  CiviL  Det\ 

ARTICULUS  m. 
Cirùm  PaulUêinraptu  viderit  Dei  esêeniiam. 

Ad  tertium  sic  proceditur  (1).  Videtur  quôd 
Paulus  in  raptu  non  viderit  Dei  essentiam. 
Sicut  enim  de  Paulo  legitar  qu6d  «  est  raptus 
uâque  ad  tertium  ccelum  ,n  ita  et  de  Petro  le- 
gitur  Àct.,  X,  qu5d  <t  cecidit  super  eam  mentis 
excessns.  »  Sed  Petnis  lu  suo  excesu  non  vidit 
Dei  eçf^entiam,  sed  quamdam  imaginariam  vi- 
sioneni.    lùipo  videtnr  quôd  nec  Paulus  Dei 


qnin  nunquam  ad  vit«c  hujus  miseriam  rediisset, 
sed  corpus  ejus  fuisset  per  redundantiam  ab 
anima  glorilicatum ,  sicut  erit  in  sanctis  post 
resurrectioiiem  ;  quod  patet  esse  falsam.  Ergo 
Paulus  in  raptn  non  vidit  Dei  essentiam. 

8.  PraBterea ,  ûdes  et  spes  es>e  non  possnDi 
simul  cum  visione  divins  essentise ,  ut  habetnr 
I.  ad  Cor,,  XIII.  Sed  Paulus  in  statu  illo  ba- 
buit  fidem  et  spem.  Ei^o  non  vidit  Dei  essentiam. 

4.  Prœtdrea,  sicut  Augustinus  dicit,  Xli. 
Super  Gènes,  ad  lit  (cap.  6,  etc.),  secundùm 
visionem  imaginariam  qusdam  similitudines 
corporum  videntur.  Sed  Paulus  in  raptu  dicitur 
qnasdam  simililudines  vidisse ,  putà  tertii  cceli 


essenti  un  viderit.  |  et  paradisi,  ut  babetur  U.  Cor.,  Xli.  Ergo  yi- 

(1)  De  bis  etiam  qu.  10  de  verit.,  art.  11 ,  tum  in  corp.,  tum  ad  1;  et  qu.  13,  art.  9;  ei 
.11.  Cor,»  XII.  Icct.  1,  col.  4« 
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tut  donc  plutôt  une  vision  iraaghiaife,  qoHme  vision  de  l'essence  di- 
vine. 

Mais  saint  Augustin  dit  au  contraire  danos  son  livre  de  la  vision  de  Dieu, 
Epist.  CXll  ad  Paulinam  ,93:  a  La  substance  même  de  Dieu  a  pu  être 
Tue  par  quelques  hommes  en  cette  vie^  comme  par  Moïse  et  saint  Paul, 
«fui  entendit  damr  son  ravissement  des  paroles  ineffables,  qu^ii  n'est  pas 
permis  à  l'homme  de  répéter. 

(CoNCLTTsioN.  —  Quaud  saint  Paul  fut  ravi  jusqu'au  troisième  ciel  par 
la  puissance  divine,  il  vit  Dieu  dans  son  essence.  ) 

Plusieurs  ont  pensé  que  saint  Paul  n'avoit  vu  dans  son  ravissement 
qn^^un  reflet  de  la  clarté  divine  ;  mais  saint  Augustin  dit  manifestement 
le  contraire  dans  soa  livre  de  la  vision  de  Dieu  et  dans  son  explication 
littérale  de  la  Genèse ,  XIl;  la  Glose  est  également  de  ce  sentiment , 
If.  Corinth,,  XU.  C'est,  au  reste,  ce  qui  ressort  des  paroles  mêmes  de 
TApôtre.  11  dit  en  effet  «  avoir  entendu  des  paroles  ineffables,  qu'il  n'est 
pas  permis  à  ITiomme  de  répéter;  d  ce  qui  paroît  se  rapporter  à  la  vision 
béatifique,  laquelle  dépasse  l'état  de  l'homme  en  cette  vie,  selon  ce  pas- 
sage d'Isaie,  LXfV  ;  «  L'œil  n'a  point  vu ,  hurs  vous  seul,  fl  Dieu,  ce  que 
vous  trwez  préparé  à  ceux  qui  vous  aiment.  »  Il  est  donc  plus  convenable 
de  dire  que  saint  Paul  vît  l'essence  divine. 

Je  réponds  aux  arçuments  :  4«  L'ame  humaine  peut  être  élevée  dans 
un  ravissement  divin  à  la  contemplation  de  la  vérité  divine,  de  trois  &- 
çons.  Elle  peut  la  contempler  d'abord  par  des  similitudes  imaginaires,  et 
de  ce  genre  fut  le  ravissement  que  saint  Pierre  éprouva.  Elle  peut  ensuite 
la  contempler  par  des  espèces  ou  effets  intellectuels,  conune  le  fît  David 
lorsqu'il  écrivit  ces  mots  :  «  J'ai  dit  dans  mon  ravissement ,  tout  homme, 
est  menteur.  »  Il  peut  enfin  la  contempler  dans  son  essence,  et  tel  fut  le 
ravissement  de  saint  Paul,  ainsi  que  celui  de  Moïse.  Et  cela  étoit  asseï 


detar  esse  raptus  ad  imaginariam  visionem 
maîçis  quàtn  ad  visionem  divin»  essenti?c. 

Sed  contra  est,  quod  Âugustiaug  deternnnai 
in  lib.  De  videndo  Deum,  ad  Paulinam 
(  Epist.  CXn ,  cap.  23  ),  qa6d  a  ipsa  Dei  siib- 
Btantia  à  quibusdam  videri  potnit  in  bac  vita 
p9sitis,  sicat  à  Moyse  et  Paalo,  qai  raptus  au- 
dSyit  ineffjftilia  verba,  qns  non  licet  homini 
loqni.» 

(  CoRCLrsio.  —  Panltts  usque  in  tcrtinm  ap- 
lani diyinâ  virtute  raptus,  Denm per  essentiam 
vidit.) 

Respondeo  dicendum,  quÔd  quidam  dixerunt 
Panlum  in  raptu  non  vidisse  ipsam  Dei  essen- 
tiam, sed  quanidanvrcfulgenliam  claritatis  ipsius. 
Sed  coDtrarium  manifeste  Angiistinus  determi- 
mt  Bonsolùm  in  lih.  De  videndo  Deum  (ut 
Wprà),  sed  etiam  XU.  Sujier  Gènes,  ad  lit., 
ethabetur  in  Glossa,  11.  ad  Cor.,  XII.  Et  hoc 


eliim  ipsa  verba  Aposloli  désignant  ;  dicitenim 
se  «  aiidivisse  inelTabilia  verba,  quac  non  licet 
homini  ioqui.  »  Hujusmodi  autem  videntur  ea 
qu»  pertinent  ad  visionem  beatorum,  quas  ex*» 
cedit  statum  vis,  secandùm  illud  Isai,,  LXIV: 
«  Oculus  non  vidit,  Deus,  absque  te,  qus  prx- 
parasti  diligentibus  le.  »  Et  iJeo  convenientiùs 
dicitur  qu5d  Deum  per  essenli^m  vidit. 

Ad  primum  ergo  dicendum ,  qu6d  mens  hn- 
mana  diviuitus  rapitur  ad  contemplandam  ve- 
ritatem  diviuam^  tripliciter.  Uno  modo,  ut 
contempletur  eam  per  similitudines  quasdam 
imaginarias;  et  talis  fuit  excessus  mentis  qui 
cecidit  supra  Petrum.  Alio  modo,  ut  contem- 
pletur veritatem  divinam  per  intelligibiles  effec* 
tus ,  sicut  fuit  excessus  David  dicentis  :  «  Ego 
dixi  in  excessu  mec  :  Omnis  homo  mendax.  ji 
Tertio  modo ,  ut  contempletur  eam  in  sua  e»- 
seutia  ;  et  talis  fuit  raptus  Pauli  et  etiam  Moyài. 


S84  II*  ir  fAxrtE,  QOEgrum  asxw,  axocu  X 

juste.  Car  de  m&ne  que  Moïse  foi  le  pfemier  docteur  des  Juits,  siiot 
Paul  fut  le  premier  docteur  des  Gentils  (1). 

S*  L'intellect  humain  ne  peut  voir  reasenœ  divine  que  par  la  lumière 
de  gloire  dont  parle  le  Psaume  XXXV  :  o  C'est  dans  ta  lumière  que  im^os 
▼errons  la  lumière.  »  Il  peut  y  participer,  soit  d'une  manière  perma- 
nente, coomie  le  font  les  bienheureux  dans  la  patrie;  soit  d'une  manicre 
passagère,  conune  nous  l'avons  dit  de  la  lumière  prophétique.  Cesl  de 
eette  dernière  façon  que  saint  Paul  vit  l'essence  divine  dans  son  ravisse- 
ment. Cette  vision  ne  lui  donna  donc  pas  absolument  la  béatitude  qni 
rejaillit  sur  le  corps;  il  ne  l'eut  que  d'une  manière  relative.  Et  c'est 
pourquoi  ce  genre  de  ravissement  fait  en  quelque  sorte  partie  de  la  pro- 
phétie. 

3*  Saint  Paul  n'eut  alors  la  béatitude  qu'en  acte,  et  non  en  habitude. 
Si  donc  il  ne  put  en  ce  moment  accomplir  un  acte  de  foi,  il  conserva  ce- 
pendant l'habitude  de  cette  vertu. 

k^  Si  l'on  entend  le  troisième  ciel  d'une  chose  corporelle ,  on  dira  que 
ce  fut  le  ciel  empyrée ,  qui  est  le  troisième  par  rapport  au  ciel  aérien,  et 
an  del  des  astres,  ou  plutôt  par  rapport  au  del  des  astres  et  an  del  aqua- 
tique ou  cristallin  (I).  Lors  donc  que  nous  lisons  «  qu'il  fut  ravi  jus^œlai 
troisième  ciel,  ce  n'est  pas  qu'il  vit  quelque  similitude  corpoieBe;  mais 

(1)  On  Toit  combien  il  seroit  diflieile  de  foatenir  qoe  saiot  TiioiMf  n'attribue  pm  b  vison 
de  TesseDce  divine  &  MoTsc  et  à  uiot  Panl.  Cependant  qne1qne»Hina  Tont  essayé ,  po«  le 
défendre  de  la  contradiction  apparente  qni  ae  trouve  entre  ee  sentiment  et  celid  qn*îl  exprime 
à  propos  de  la  révélation  de  randenne  loi.  Os  ont  done  dit  qne  saint  Thomas  piésmieit  $e«- 
lemeot  ici  nne  opinion  qni  n*est  pas  la  sienne  ,  nais  qn*il  regarde  comme  powant  être  pieu- 
sèment  admise.  Mais  partout  an  contraire  saint  Thomas  parle  de  ce  sentiment  comme  s'il  !• 
partageoil,  et  partout  il  ^appuie  snr  rantorité  de  saint  Angnstin ,  qn*il  avait  également  cil*. 
cependant,  pour  prouver  que  la  révélation  de  la  loi  ancienne  n*avolt  pas  en  Heu  dans  ure 
vision  de  l*essence  divine.  Evidemment  il  n*y  avoit  pas  contradiction  à  piétendre  ensaite  qne 
eette  faveur  avoit  été  plus  tard  accordée  à  M oTse ,  et  fl  étoit  inutile  de  défendre  saint  Thomas 
f»  ce  point  :  il  n* y  avoit  qo*i  Feipliqner.  Mais  ses  défenseurs  étoient  sans  doute  hostiles  an 
sentiment  de  la  vision  passagère  de  Tessence  divine  par  Moïse  et  saint  Panl  ;  et  sons  préiexto 
d'enlever  la  contradiction ,  peut-être  vouloient-fls  amofaidrir  la  forée  de  son  témoignage. 

(1)  «  Dieu  dit  aussi  ;  Que  le  firmament  toit  fait  an  milien  des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eanz 


Et  satis  congroeDler;  nam  sicnt  Hoyses  foit 
prinius  doetor  Jodsoram,  ita  Paulns  fuit  pri- 
mas doctor  Gentiom. 

Ad  secondom  dicendam,  qnM  divina  esseiiti  \ 
¥ideri  ab  intellecta  creato  noD  polest,  nisi  per 
lomeD  glorix  ;  de  qao  dicitar  in  Ps,  XXXV  : 
c  In  Inoûae  tao  videbimos  lumen.  »  Quod  ta- 
men  dopliciter  parlidpari  potest  :  uno  modo 
per  modum  formae  immaoenlis ,  et  sic  beatos 
CKtt  sanctos  in  patria  ;  alio  modo  per  modam 
cujosdam  passionis  transeunlis,  sient  dictam  est 
de  lamine  prophétise  ;  et  hoc  modo  lumen  illud 
fût  in  Paalo^  quando  raptas  foit.  Et  ideo  ex 
tali  Tisione  non  fuit  simpliciter  beatas,  ot  fieret 
redandantia  ad  corpas ,  sed  solùm  secandùm 


qnid.  Et  ideo  talis  raptas  aliqoo  modo  ad  pio- 
phetiam  pertinet. 

Ad  lertiam  dicendom ,  qa6d  qoia  Panlos  ia 
raptu  non  foit  beatus  habitaaliter,%ed  sol&m 
hÀoit  actam  beatoram ,  conseqncns  est  ot  si- 
mol  tanc  in  eo  non  faerit  actos  fidei  ;  fuit  ta- 
men  simol  in  eo  fidei  habitas. 

Ad  qnartam  dicendum,  qa6d  nomine  tertii 
cœli  potest  aao  modo  iotelligi  aliqaid  oorpo- 
reum  ;  et  sic  tertium  codum  dicitar  coelam 
empyream,  qaod  dicitar  tertium,  respecta 
cœii  aerei  et  cœli  siderei ,  vel  potiùs  respecta 
cœli  siderei  et  respecta  cœli  aquei  sive  cristal» 
liai.  Et  dicitur  o  raptas  ad  tertium  cœlam,  » 
non  qoia  raptus  sit  ad  videndum  similitadiiiM 


DU  RAVISSEMENT,  ^^ 

il  faut  TentendiB  seulement  du  lieu  où  les  bienheureux  jouissent  de  la 
gloire.  La  Glose  dit  en  eflfet,  IL  Corinth.,  XII  :  a  Le  troisième  del  est 
un  ciel  spirituel  ^  où  les  anges  et  les  saints  jouissent  de  la  vue  de  Dieu, 
et  saint  Paul  rapporte  qull  y  fut  ravi,  pour  marquer  que  Dieu  lui  montra 
la  vie  dans  laquelle  il  doit  être  vu  éternellement.  »  On  peut  encore  en- 
tendre le  troisième  ciel  d'une  vision  supériei^  à  celles  de  ce  monde,  et 
voici  les  trois  explications  que  ce  mot  est  susceptible  de  recevoir.  Si  nous 
suivons  l'ordre  des  puissances  cognoscitives,  le  premier  ciel  signifiera  la 
vision  surnaturelle  d'un  objet  sensible,  comme  la  main  qui  écrivoit  sur 
la  muraille,  Daniel,  V.  Le  second  ciel  marquera  la  vision  imaginaire, 
telle  que  celles  d'Isaîe  et  de  saint  Jean  dans  l'Apocalypse  ;  et  le  troisième 
ciel  sera  la  vision  intellectuelle,  comme  l'expose  saint  Augustin,  Super 
Gènes,  ad  lit.,  XII,  28.  Si  nous  suivons  ensuite  l'ordre  des  choses  que 
l'homme  peut  connoitre ,  le  premier  ciel  marquera  la  connoissance  des 
corps  célestes;  le  second,  celle  des  esprits  célestes;  le  troisième,  la  con- 
noissance même  de  Dieu.  Si  nous  suivons  enfin  les  difTérents  degrés  de 
contemplation  parmi  les  esprits  célestes,  le  premier  ciel  se  rapportera 
aux  anges  de  la  dernière  hiérarchie;  le  second,  aux  anges  de  la  hiérar- 
chie moyenne;  le  troisième  aux  anges  de  la  première  hiérarchie ,  ainsi 
que  le  dit  la  Glose,  IL  Corinth.,  XII.  Et  comme  on  ne  peut  voir  Dieu 

d*aveo  les  eaux.  Et  IMeu  fit  le  firmament;  et  H  sépara  les  eaux  qui  étoient  sons  le  flrmamesi, 
de  celles  qui  étoient  ao-dessos  du  firmament.  Et  cela  se  fit  ainsi.  Et  Bien  donna  au  firma- 
ment le  nom  de  ciel.  »  Genei.,  1 ,  6-8.  Ceci  est  le  premier  ciel,  que  Ton  appelle  olel  aqua« 
tique  on  cristallin ,  ou  même  ciel  aérien ,  quoique  ce  nom  lai  convienne  moins ,  ainsi  que  le 
remarque  saint  Thomas.  Le  second  ciel  est  le  lieu  où  se  meuyentles  astres  :  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,  dont  la  Genèse  dit ,  1 ,  17,  que  Bieu  «  les  mit  dans  le  firmament  do  ciel  pour  luire 
jBur  la  terre.  »  G*est  le  ciel  sidéral  ou  étoile,  dont  retendue  est  immense ,  ainsi  qu*il  conve 
noit  mai  vastes  moufements  des  corps  célestes.  Le  troisième  ciel  est  Tempyrée  où  les  anges 
«t  les  saints  Jooissent  de  la  vue  de  Dieu.  La  Glose  dit  ici  que  c*est  c  un  ciel  spirituel,  »  ce 
que  Ton  peut  entendre  dans  le  sens  des  corps  spirituels  qu*auront  les  saints  après  la  résur* 
rection,  turgêt  eorput  ipiritaU^  I.  Corinth.,  XV,  H,  Saint  Tliomas  dit  en  effet  dans  la 
première  partie,  qoest.  GXU ,  art.  1,  ad  i,  que  ce  ciel  est  le  plus  noble  des  corps,  supremum 
eorporum.  La  splendeur  des  astres  n*en  sauroit  donner  qu*une  idée  imparfaite,  Dieu  ayani 
voulu  pré|]larer  à  ceux  qui  raiment  une  habitation  digne  de  sa  puissance. 


alienjus  rei  corpores,  sed  propter  hoc  qaôd 
locus  ille  est  contemplatioais  beatoram.  Uode 
Glossa  dicii  »  II.  ad  Cor^  XII ,  qaôd  a  cœlum 
tertiani  est  spirituale  cœlom,  ubi  angeli  et 
lanct»  anime  frountur  Dei  contemplatione  ; 
id  quod  cùm  dicit  se  raptum,  signât  qaôd  Deos 
osteadit  ei  vitam  in  qna  videndas  est  in  ster- 
mm.  »  Alio  modo  per  terliaai  cœlam  potest 
intelligi  aliqua  visio  sapermandana,  qu»  potest 
dici  tertium  cœlum  triplici  ratbne.  Udo  modo 
Mcandùm  ordinem  potentiaram  cogaoscitiva- 
nm ,  Qt  primum  cœlum  dicatur  yisio  saper- 
nimdaoa  corporalis  qax  fit  per  sensam,  sicut 
visa  est  manas  scribentis  in  pariete,  Dan,,  V; 
êdcmdum  autem  codum  sit  yisio  iaiagtnariag 


potà  quam  vidit  Isaias  et  Joannes  in  Apoca- 
lypsi;  tertivm  Terô  cœlum  dicatar  visio  in- 
teUectaalis,  ot  Augustinos  exponit,  XII.  Super 
Gènes,  ad  lit,  (cap.  28).  Seconde  modo  potest 
dici  tertium  cœlum ,  secundùm  ordinem  cog- 
noscibiliom,  ut  primum  cœlum  dicatar  cogni- 
tio  cœlestiam  corporam  ;  secundùm ,  cogaiUo 
cœlestiaro  spirituam  ;  tertium,  cognitio  ipsias 
Dei.  Tertio  modo  potest  dici  tertium  cœlum 
coQtemplatio  Dei,  secundùm  gradus  cognitionii 
qua  Deus  videtur;  qaoram  primas  pertinet  ad 
angelos  iafimx  hiérarchie,  secondas  ad  angelot 
inedis ,  terlios  ad  angelos  suprême ,  ut  dicit 
Glossa,  n.  ad  Cor.,  XII.  Et  quia  visio  Dei 
DOB  potest  esse  ûae  delectatioue,  propteret 
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•ans  être  heureiut,  saint  Paul  ne  dit  pas  seutement  «  qu'il  fat  ravi  ji» 
qu'au  troisième  del,  pour  indiquer  la  hauteur  de  la  contemplation,  mas 
«dans  le  Paradis  m&me*  pour  marquer  le  bonheur  qui  en  étoit  la  soite. 

ARTICLE  IV. 
Darw  ton  roDistement  saéra  Foui  fui-^i  tdiénè des  sens? 


n  paroit  que  dans  son  ravissement  saint  Paul  ne  fut  pas  afiéné  des 
sens*  1»  On  lit  dans  saint  Augustin,  Super  Gene$.  ad  lii.,  Xn,  28: 
a  Pourquoi  ne  croirions-nous  pas  qu'^i  élevant  à  une  vision  si  exceUeiile 
le  docteur  des  nations,  Tapôtre  des  Gentils,  Dieu  ait  voulu  lui  montrer 
la  vie  dans  laquelle  il  doit  se  communiquer  à  nous  pour  jamais  à  la  fin 
de  ce  monde?  d  Or,  après  la  résurrection  les  saints  verront  Tesseiice  di- 
vine sans  aucune  abstraction  des  sens  corporels.  Saint  Paul  ne  fat  dooc 
pas  non  plus  aliéné  des  sens. 

2''  Notre-Seigneur  étoit  homme  mortel  et  jouissoit  continuellemenl  de 
la  vision  de  l'essence  divine  ;  il  n'éprouvoit  cependant  aucune  ahstractioD 
des  sens.  Il  ne  fut  donc  pas  nécessaire  que  saint  Paul  fût  aliéné  des  sens^ 
pour  voir  Dieu  par  essence. 

S"»  Saint  Paul  se  souvint  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  son  ravissement,  puis- 
qu'il rapporte  a  qu'il  avoit  entendu  des  paroles  mystérieuses  qu'il  n'est 
point  permis  à  l'homme  de  répéter,  »  II  CorirUh.,  XII.  Or,  la  mémoire  a 
son  siège  dans  la  partie  sensitive  de  l'ame ,  comme  le  dit  le  Philosophe, 
De  memoriâ  et  reminiscentid,  I.  Saint  Paul  ne  fut  donc  pas  aliéné  des 
sens  quand  il  vit  l'essence  divine. 

Mais  saint  Augustin  dit  au  contraire ,  Super  Gènes,  ad'  lit,  XÎI ,  2f7  : 


non  mlùm  se  dicit  raptum  ad  tertium  cadum 
ralione  contemplationis,  sed  etistm  m  paradi- 
ium  ralione  delectationis  consequenlis. 

ARTICULUS  IV. 

Utrùm  Pauliu  in  raptu  fuerit  alienatus  à 
iennbuê^ 

Ad  quartuin  sic  proceditur  (f  ).  Videtur  qoôd 
Paulus  in  raptu  non  fuerit  alienatus  à  sensibus. 
Dicit  enim  Auguslinus,  Xli.  Super  Gènes,  ad 
iil»  (cap.  28)  :  «  Cur  non  credamus  quèd  tanto 
Apostolo  doclori  Gentium  rapto  usque  ad  istam 
excellentissimam  visionem,  voluerit  Deus  de- 
monstrare  vitam ,  in  qna  post  banc  \ilam  yi- 
dendtts  est  in  sternum  ?»  Sed  in  illa  vita  fu- 
tura  sancti  post  resurrectionem  videbunt  Dei 
essentiam  ateque  hoc  qu5d  fiât  abstractio  à  sen- 


sibus coq  oeis.  Ergo  nec  in  Paulo  fuit  bajos- 
modi  abslractio  facta. 

2.  Praelerca,  Cbristus  verè  vialor  fuit, et 
continué  visione  divinœ  esscnli»  fruebainr; 
nec  taoïen  ûebat  abstractio  à  sensibus.  Kr^o  nec 
fuit  necessarinm  qu5d  in  Paulo  fieret  abstrarti» 
à  sensibus  ad  hoc  quôd  essentiam  Dei  videret. 

3.  Prsterea,  Paulus  poslquam  Deum  pcr 
essentiam  viderat,  memor  Tuit  illonim  qus  iib 
visione  conspexerat;  undedic^bat,  U.acf  Cor,, 
XU  :  «Âudivi  arcana  verba  quœ  non  licet  homiai 
loqui.  »  Sed  memoria  ad  partem  seasitiTaiD 
pertinet ,  ut  patet  per  Philosophum  in  Ub.  Dt 
memoria  et  remirùsoentia  (cap.  i).  Ergovi' 
detur  quôd  etiam  Paulus  videndo  Dei  essentiaD 
non  fuerit  alienatus  à  sensibus. 

Sed  contra  est,  quod  Angustinus  dicit,  XD 
Super  Gènes,  ad  lit.  (cap.  27)  :  «  Nia  ab  btf 


(1)  De  bis  etiam  I.  part.,  qu.  19,  art.  11  ;  et  qu.  10 ,  de  verit.,  art.  11  ;  et  qu.  13,  art.  S, 
,iim  in  Corp.,  tum  ad  4,  et  art.  4,  io  corp.;  et  Quodlih.^l^  art.  f  ;  et  n.  Cor.^  XW ,  leci.  f» 


I9I.4. 
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<c  A  moins  que  Ton  ne  soit  mort  au  monde ,  soit  que  Tame  ait  entière- 
ment  abandonné  le  corps ,  soit  qu'elle  ait  perdu  Tusage  des  sens  au  point 
de  ne  pouvoir  savoir  si  elle  est  ou  non  séparée  du  corps ,  on  ne  sauroit 
être  élevé  à  une  vision  â  parfaite  (1).  » 

(Conclusion.  —  Il  est  impossible  à  l'homme  en  cette  vie  de  voir  l'es- 
sence divine  sans  être  aliéné  des  sens.) 

L'intellect  est  la  seule  force  cognoscitive  par  laqnelle»l'homme  puisse 
voir  Tessence  divine.  Or,  l'intellect  ne  saisit  les  choses  intellectuelles  que 
par  le  moyen  des  espèces  qu'il  reçoit  des  sens,  et  qui  lui  servent  à  juger 
des  choses  sensibles  ;  aussi,  ne  peut-il  être  séparé  de  ces  espèces  ou  images, 
sans  être  aliéné  des  sens.  Cependant  il  faut  qu'en  cette  vie  l'iatellect  hu- 
main soit  abstrait  des  espèces  ou  fantômes  pour  voir  l'essence  divine,  qui 
ne  peut  se  représenter  par  aucune  image  corporelle,  ni  par  aucune  espèce 
intellectuelle  créée,  parce  qu'elle  dépasse  infiniment  toute  créature.  Lors 
donc  que  l'intellect  est  élevé  à  cette  très-haute  vision  de  l'essence  divine , 
Fesprit  doit  concentrer  toutes  ses  forces  pour  laisser  les  images ,  les  es- 
pèces ,  et  se  porter  tout  entier  en  Dieu ,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par 
l'aliénation  des  sens.  D'oii  il  suit  que  cett«  abstraction  est  nécessaire  à 
l'homme  «n  cette  vie  pour  voir  l'essence  divine. 

Je  réponds  aux  arguments  :  V  Après  la  résurrection,  la  lumière  divine, 
dans  les  bienheureux ,  rejaillira  de  l'intellect  aux  forces  inférieures  de 
Tame  et  de  là  jusqu'au  corps.  L'ame  ne  donnera  donc  plus  d'attention 

(1)  Dieu  dit  en  effet  à  HoTse  dans  rEzode,  XXXIII,  20  :  «tVhomme  ne  me  verra  point 
sans  mourir.  »  Et  nons  lisons  également  dans  la  première  épttre  de  saint  Paul  à  Timoibée, 
TI.  16  :  «  11  habite  une  lumière  inaccessible  qu*aucun  homme  n*a  vue,  ni  ne  peut  voir.  » 
L'ame  seule  peut  donc  voir  Tessence  divine,  Jusqu'à  ce  que  le  corps  ait  été  gloiifié.  D'où  il 
suit  qu'elle  ne  peut  être  admise  à  cette  haute  vision,  qu'après  avoir  è\é  séparée  du  corps  par 
la  mort ,  ou  avoir  été  totalement  aliénée  des  sens,  en  sorte  que  le  corps  soit  réduit  à  un  état 
de  mort  apparents. 


Tita  qaisqae  quodammodo  moriator ,  sive  om- 
nino  exiens  de  corpore,  sive  aversas  et  aliena- 
tas  à  camalibus  seosibiis ,  nt  meritô  nesciat , 
sicut  Apostolus  ait,  ntrùm  in  corpore  an  extra 
corpus  sit ,  non  in  illam  rapitur  et  subvebitur 
visioaem.  » 

(CoRCLusio.  —  Imposâibile  est  hominem  in 
st  .tu  presenlis  vits  videre  Deam  per  essentlam, 
nia  abslrahatur  à  sensibus.) 

Respondeo  dicendum ,  qaôd  dîvîna  essentia 
non  polest  ab  homine  videri  per  aliam  vim  co- 
gnoscitivam,  qnim  per  intellectom.  Intellectas 
antem  humanns  non  convertitar  ad  inlelligibilia 
oisi  mediantibns  phantasmatibos,  qus  per  spe- 
des  intelligibiles  à  sensibus  accipit ,  et  in  qui- 
boB  coDsiderans,  de  sensibilibus  judicat ,  et  ea 
dispooit.  Et  ideo  in  omni  operatione  qua  Intel* 
lectus  noster  abstrahitur  à  phantasmatibns , 
necesse  est  quèd  abstrabatnr  à  sennbus.  lutel- 


lectns  autem  botninis  in  statu  vix  necesse  est 
qu&d  à  pbantasmatibus  abstrabatnr ,  si  vidoat 
Dei  essentiaro.  Non  enim  peraliqnod  phantasma 
potest  Dei  essentia  videri ,  quin  im6  nec  per 
aliquaro  speciem  intelligibÛem  creatam,  quia 
essentia  Dei  in  infinitam  excedit  non  solùm 
omnia  corpora  quorum  sunt  pbantasmata ,  sed 
etiam  omnem  iutelligibilcra  creaturam.  Oportet 
autem ,  cùm  intellectus  hominis  elevatur  ad  a^ 
tissiroam  Dei  essentiae  visiooem,  ut  tota  mentis 
intentio  illuc  advocetur,  ita  scilicet  qu6d  oihil 
inlelligat  aliud  ex  pbantasmatibus,  sed  totaliter 
feratur  in  Oeum.  Unde  impossibile  est  quôd 
homo  in  statu  vie  videat  Deum  per  essenliame 
sine  abslractione  à  sensibus. 

Ad  primum  ergo  dicendum,  qnôd  sicnt  dictnni 
est  (art.  8,  ad  8),  post  resurrectionem  in  beatis 
Dei  essentiam  videntibus  fiet  rednndantia  in  in« 
tellecta  ad  inferiores  vires  et  us^ine  ad  corpus. 
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aux  fimtômes  et  aux  objets  sensibles  j  que  d'après  la  règle  même  de  h 
vision  divise.  Mais  ce  rejailUssement  y  cette  redondance  de  gloire  n'a  pas 
lieu^  comme  nous  Favons  dit^  en  ceux  qui  ne  voient  Tessence  divine  oih 
d'une  manière  passagère.  Il  n'y  a  donc  point  ici  d'analogie. 

â*  L'intellect  de  l'ame  de  Notre-Seigneur  étoit  glorifié  par  cme  Imnière 
habituelle  de  gloire ,  dans  laquelle  il  voyoit  l'essence  divine  beaucoup 
plus  clairement  qu'aucune  créature  angélique  ou  humaine.  II  n'étAJt 
mortel^  ou  voyageur ,  que  par  la  passibilité  de  son  corps ,  qui  le  rendait 
sur  ce  point  un  peu  inférieur  aux  anges  (1)^  comme  le  dit  saint  Paul, 
Hebr.,  Il;  non  pas  que  cela  provint  d'aucun  défaut  de  l'intellect^  mais 
par  une  dispense  divine.  On  ne  sauroit  donc  établir  en  cela  aucune  ana- 
logie entre  Notre-Seigneur  et  les  autres  hommes. 

3»  Quand  saint  Paul  eût  cessé  de  voir  l'essence  divine,  il  se  souTÎnt  de 
ce  qu'il  avoit  vu  par  des  espèces  intellectuelles  qui  restèrent  habituelle- 
ment en  son  intellect.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  vu  quelque  objet  sensible, 
nous  en  conservons  dans  notre  esprit  une  image  qui  nous  en  fait  sourenir. 
Mais  il  ne  pouvoit  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu,  ni  l'expri- 
mer par  des  paroles ,  à  cause  de  la  différence  qu'il  y  a  de  l'infini  à  ^^ 
espèces  créées. 

(1)  a  Quelqtt*UD  a  dit  dans  nn  endroit  de  rScrilure  :  Qa*c8t-ce  que  rbomiDe  pour  mériter 
votre  souvenir?  et  qu*est-ce  que  le  Fils  de  rhomroe  pour  que  irous  le  niitia.Y  Voas  Taves 
rendu  un  peu  inférieur  aux  anges,  vous  Tavei  couronné  de  gloire  etd*honneur:  vous  lui  sto 
donné  Tompire  sur  les  ouvrages  de  vos  mains.  Vous  lui  avez  assujetti  et  mis  soos  les  pieds 
toutes  choses.  Or,  par  là  il  n*a  rien  laissé  qui  ne  lui  soit  assujetti  :  et  cependant  nous  ne 
voyons  pas  encore  que  tout  lui  soit  soumis.  Mais  nous  voyons  que  Jésus ,  qui  avoit  été  rende 
pour  un  peu  de  temps  inférieur  aux  anges ,  a  été  couronné  de  gloire  et  d*bonoeur,  A  cause  de 
la  mort  qu*il  a  soufferte ,  Dieu  par  sa  bonté  ayant  voulu  qu'il  mourût  pour  tous,  a  Behr.,  U, 
6-9.  Naturellement  la  gloire  de  I*ame  de  Noire-Seigneur  devoit  rejaillir  sur  son  corps  et  le 
rendre  impassible  en  le  glorifiant;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que  ce  rejaillissement  eût  lieu, 
afin  quMl  pût  souffrir  et  mourir  pour  nous ,  comme  saint  Thomas  Texplique  dans  la  troisième 
partie.  Cest  donc  par  son  corps  seul  que  Notre-Seigneur  étoit  un  peu  inférieur  aux  anges, 
car  son  ame  leur  étoit  supérieure,  ayant  une  vue  plus  claire  de  l'essence  divine. 


Unde  secundùm  ipsam  regulam  divins  visionis 
anima  intendet  pbaatasroatibus  et  sensibilibus. 
Talis  aatem  redundantia  non  lit  in  his  qai  ra- 
piuntQf,  sicat  dictum est  (ibidem).  Et  ideo  non 
est  similis  ratio. 

Ad  secundom  dicendum,  qnôd  inteliectos 
anims  Christi  erat  glorilicatas  per  habitaale 
lumen  gloris ,  quo  divinam  essentiam  videbat 
mnlti  ampliùB  qnàm  aliqnis  angelas  vel  homo. 
Erat  aatem  viator  propter  corporis  passibilita- 
tem,  secandùm  qnam  panl6  minus  abangelis 
nluorabatur  (ut  dicitur  ad  Hebr.,  11),  dispen- 


sativè,  et  non  propter  aliquem  defectum  ex  parte 
intelleclâs.  Unde  non  est  similis  ratio  de  eo  et 
de  allis  viatoribus. 

Âd  tertinm  dicendam^  quèd  Panlus  post- 
qnam  cessavit  videre  Dei  essentiam,  memor  fuit 
illorum  qus  inilla  visione  cognoverat,  perali- 
qnas  species  intelligibiles  babttualiter  ex  boc 
in  ejas  intellectn  reUctas  ;  sicut  etiam  abeunte 
sensibili  rémanent  aliquc  impressiones  in  anima, 
qnas  postea  conferens  ad  pbantasmata,  memo> 
ratar.  Unde  nec  totam  illam  cognitionem  asi 
cogitare  poterat,  aut  verbis  ezprimere. 
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ARTICLE  V. 

Uame  de  saint  Paul  fut-elle  en  cet  état  entièrement  séparée  du  corps  f 

11  paroît  que  Tame  de  saint  Paul  fut,  dans  son  ravissement,  entièrement 
séparée  du  corps.  !•  Nous  lisons  dans  saint  Paul,  II.  Cor.,  V  :  a  Tant  que 
nous  habitons  ce  corps ,  nous  sommes  éloignés  de  Dieu  et  hors  de  notre  pa- 
trie, parce  que  nous  marchons  par  la  foi  et  non  encore  par  une  claire  vue.  » 
Or,  dans  son  ravissement,  saint  Paul  n'étoit  pas  éloigné  du  Seigneur, 
puisqu'il  voyoit  Dieu  par  une  claire  vue.  Il  n'étoit  donc  plus  en  son  corps. 

2«  Une  puissance  de  Tame  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  son  essence, 
dans  laquelle  elle  a  ses  racines.  Or,  l'intellect ,  qui  est  une  puissance  de 
Tame,  fut,  dans  le  ravissement,  abstrait  des  choses  corporelles  par  son 
élévation  à  la  contemplation  divine.  Donc ,  à  plus  forte  raison ,  l'essence 
de  l'ame  fut-elle  séparée  du  corps. 

3°  Les  forces  de  l'ame  végétative  tiennent  plus  de  la  matière  que  celles 
de  Tame  sensilive.  Or,  pour  voir  l'essence  divine ,  il  falloit,  comme  nous 
l'avons  dit,  art.  4 ,  que  l'intellect  fût  abstrait  des  forces  de  l'ame  sensi- 
*i«e.  Donc,  à  plus  forte  raison,  devoit-il  être  séparé  de  celles  de  l'ame  vé- 
gétative, lesqu^Uoft  odMADi  d'opérer,  l^ame  ne  peut  en  aucune  façon  rester 
unie  au  corps.  L'ame  de  saint  Paul  dut  donc  être,  dans  son  ravissement, 
entièrement  séparée  du  corps. 

IVlais  saint  Augustin  dit  au  contraire  dans  son  épitre  de  la  vision  de 
Dieu ,  ad  Paulinam,  CXII  :  a  II  n'est  pas  incroyable  que  quelques  saints 
aient  eu  cette  excellente  vision  sans  qu'ils  fussent  tellmeent  privés  de  vie 
qu'on  pût  ensevelir  leurs  cadavres.  »  Il  n'étoit  donc  pas  nécessaire  que , 
dans  son  ravissement,  l'ame  de  saint  Paul  fut  entièrement  séparée  du  corps. 


ARTICULUS  V. 

Dirùm  antma  Pauli  in  statu  ilhfuerit  totali' 
ter  à  cùrpore  teparata. 

Ad  quintum  sic  proceditar  (1).  Videtarqnôd 
anima  Pauli  in  statu  illo  fuerit  totaliter  à  cor* 
pore  separata.  Dicit  eoim  Apostolus,  II.  ad 
Cor.,  V  :  a  Quamdiu  sumus  in  corpore,  père- 
grinamar  à  Domino  ;  per  Qdem  enim  ambul»- 
mus,  et  non  per  speciem.  »  Sed  Paulus  in  statu 
illo  non  peregrinabatur  à  Domino,  quia  videbat 
Deam  per  speciem^  ut  dictum  est  (art.  8).  Ergo 
non  erat  in  corpore. 

i.  pLseterea,  potentia  anims  non  potest  ele- 
vari  supra  ejus  essentiam,  in  qua  radicatur. 
Sed  intellectus,  qui  est  potentia  anims,  in  raptu 
fuit  à  corporaiibus  abstractus  per  elevationem* 
ad  divinam  contemplalionem.  Ergo  mullè  magis 
csEcntia  anims  fuit  separata  k  corpore. 


8.  Pra!terea,  vires  anims  \egetabills  sunt 
magis  materiales  quàm  vires  animas  sensitivas. 
Sed  oportebat  inteUectum  abstrahi  à  viribus 
anim»  sensitivs,  ut  dictum  est  (art.  4),  ad  hoc 
ut  raperetur  ad  videndam  diviûam  essentiam. 
Ergo  mult6  magis  oportebat  qu6d  abstraheretur 
à  viribus  animK^  vegetabilis,  quarum  operatione 
cessante  jam  nullo  modo  anima  remanet  corpori 
conjuçcta.  Ergo  videtur  qu6d  oportnit  in  raptu 
Pauli  animam  totaliter  à  corpore  esse  separatam. 

Sed  contra  est,  quod  Augustinus  dicit  in 
Epist.  ad  Paulinam,  de  videndo  Deum 
(Epist.  CXII)  :  «  Non  incredibile  est  quibusdam 
sanctis  nondum  ita  defunctis,  ut  sepelienda  ca- 
davera  remanerent,  etiam  istam  exceUentiam 
revelationis  ejus  fuisse  concessam,  »  ut  scilicet 
vidèrent  Deum  per  essentiam.  Non  ergo  fuit  ne- 
cessarium  ut  in  raptu  Pauli  anima  ejus  totaliter 
separaretur  à  corpore. 


(1)  D«  his  eiiam  qa.  IS,  de  verit.,  art.  5  ;  el  U.  Car,,  Xtt  »  lect.  1,  io  Cm 


590  ri*  n*  pabtib^  ocEsmos  clxxy,  astigls  5. 

(Conclusion.  —  Quoiqae^  dans  ce  raviasement^  Tinteilect  de  .saint  Pao! 
dAt  peMre  la  perception  des  images  et  des  objets  sensibles  ,  il  n'était  pas 
bescdn  qae  son  ame  fftt  tellement  séparée  du  corps ,  qu'elle  ne  loi  iM 
pins  nnie  comme  forme.  ) 

Dans  le  ravissement  dont  nous  parlons,  lliooiiiie  est  élevé,  par  la  puis- 
sance divine,  de  son  état  naturel  à  un  état  sumainiBl.  11  faut  donc  consi- 
dérer ce  qui  convient  à  l'homme  dans  ce  pieaier  état,  et  ce  qu'y  peut 
ajouter  sumaturellement  la  puissance  divine.  De  ce  qœ  Tame  est  la 
forme  naturelle  du  corps,  il  s'ensuit  qu'dle  a  une  habitude  naturelle  6t 
comprendre  au  moyen  des  images  ou  des  espèces.  Cette  habitude  ne  lui 
est  pas  enlevée  dans  le  ravissement,  parce  que  son  état  n'est  pas  changé^ 
elle  ne  perd  qu'actuellement  ou  momentanément  cette  &caUé  de  con- 
vertir les  objets  en  images ,  de  peur  qu'elle  ne  l'empêche  de  voir  ce  qui 
dépasse  toutes  les  images  sensibles,  n  n'étoit  donc  point  nécessaire  qu'elle 
fût  entièrement  séparée  du  corps,  mais  seulement  qu'elle  fàt  abstraite  de 
la  perception  des  images  et  des  objets  sensibles  (1). 

Je  réponds  aux  arguments  :  !<>  Dans  son  ravissement,  saiat  Paul  n'étoit 
pas^  il  est  vrai ,  actuellement  éloigné  de  Dieu,  qu'il  vofoit  d'une  cl^ w 
vue;  mais  il  en  restoit  éloigné  par  son  èijit,  qni  ètoit  oelni^iin  homme 
mortel  et  voyageur. 

2°  Une  puissance  de  l'ame  ne  sauroit  s'élever  natureUenent  aondessus 
de  son  essence  ;  mais  elle  le  peut  avec  l'aide  d'une  iorce  divine.  C'est  ainsi 
qu'un  corps  peut  être  élevé  par  une  force  supérieure  aiwlessus  du  lieu 
qui  convient  à  sa  nature. 

S^Les  forces  de  lame  végétative  agîsseBt  selon  leur  satnre,  et  non 

(1)  Il  ne  faudrolt  pas  en  cooduée,  conanife  mms  râlions  Toir  pir  TArticle  saivant,  que  rame 
de  saint  Paul  oe  fui  pas  eoliéremeni  séparée  du  corps  daos  son  ravissemeal,  puisque  c'e4 


(  CoMCLuno.  -^Quanqiiam  necenamn  foerit 
in  raptu  Pauti  InteMectiun  litB  abstfahi  âplian- 
t.i^maUbas  et  aensÂbUiiui  peroeptioney  wm 
'  noriuit  tamea  aaimam  iUius  aie  à  oorpore  se- 
parari,  ut  ei  noo  oiùrelur  ni  ionoa.) 

Respoadao  dmaadiuB^  ipM  aioni  aoprà  die* 
tum  est  (  art.  i  ) ,  in  rapta  àt  qao  aniic  loqoi- 
nmr  virtute  diviaa  etevatur  liomo  ab  ao  quod  < 
€81  fiecundùm  oaliiEun  in  id  qmé  -t^i  aapia  na-  ' 
tucaïQ.  Kl  i Jeo  ém  c«nsidarare  «povtet  :  pnai6 
quidam,  qnid  ait  thouiQi  aecimdtmi  aaioniiD; 
aecundè»  qûd  di^aa  'virtate  ait  in  bomiae  âea- 
dum  supra  aalaraoQ.  £x  boc  aaten  quèd  aaima 
corpori  unitur  Uafuaa  nturaMs  liMOBa  ipsios, 
couvanit  anims  naiimlis  babitudo  ad  iwc  quM 
par  canveraionem  ad  pbaaitaflmata  intelhgat. 
Quod  quidem  ab  ea  non  aufertnr  divma  virUitê 
in  raptu,  quia  non  mutatur  status  ejua»  ut  di&- 
tum  est  (art.  8).  Manente  autem  hoc  statn,  aufer- 
tur  ab  anima  actoalis  conversio  ad  phantasmata 


et  sensibilia ,  ne  impediatar  ejui  élevai»  in  id 
quod  excedit  omnia^banteiwaati»  ut  dictum  est 
lart.  4).  Et  ideo  in  raptu  non  fait  necessarioit 
qudd  anima  aie  aepararetar  à  corpore,  ut  ei  noa 
uniratwr  quasi  forma.  FuH  autem  necessarîus 
int6lle(«Qm  ^us  ilbstrahi  %  j^nta&maUbus  et 
aenaibilium  peroeptione. 

Ad  primum  er go  dicendum ,  qu6d  Paidus  ia 
raptu  ilie  peregrioabatnr  %  Bonoibo  quanftom.ad 
stà^im ,  quia  adbuc  erat  in  statu  viatoria,  nos 
auten  queadaetum,  quo  Videbat  Deam  per  apa- 
ciem ,  ut  ex  predictis  patet  (art.  a,  ad  8  et  S). 

Ad  asoMium  dioenthmi,  guM  potentia  anims 
Tiriote  aataraH  noB  eieratur  supra  modnm  ooa- 
Tenieritem  «aaenUae  ejua.  VSrtute  tamen  divin» 
poteat  ia  aKquid  altSus  elerari^  sicut  (XMcpus  per 
Tialaotiam  fôrtioris  tirtutis  devatur  supra  lo- 
cum  GonTeoienfem  sibi  aacundùm  spedem  sue 
jiature. 

Ad  tertium  dicendnm,  quôd  wea  animx  t6» 
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d'après  l'intention  deTame^  comme  les  forces  sensitives.  Il  n'est  doBG 
point  nécessaire^  dans  le  ravissement^  que  l'ame  en  soit  séparée^  pi»- 
qu'elles  ne  distroient  pas  son  attention^  tandis  <qne  les  opérations  des 
puissances  sensitives  diminueroient  ses  forces  de  ccHnpréiïension  Intel* 
lectiielle.  . 

ARTICLE  VI. 


SoÊÊtFaiid  04^1  ignoré  si  son  âme  fat  séparée  de  son  corps? 

• 

n  paroU  que  saint  Paul  n'ignora  pas  si  son  Bme  fut  séparée  de  son 
corps,  lo  n  dit,  en  effet,  IL  Cùrinth.,  XII  :  a  Je  oonnois  un  homme  en 
Jésas-Christ  qui  fut  ravi  jusqu'au  troisième  del.  >  Or,  ce  molbonum  ne 
s'applique  qu'à  l'union  de  Famé  et  du  corps*  Q  y  a  en  .«utre  nue  diffé* 
rcnce  entre  la  mort  et  le  ravissement.  Q  parmt  donc  que  saiiiÊ  Paul  sut 
que  son  ame  ne  fut  point  séparée  du  corps  par  la  mort;  ce  i|m  est,  au 
reste,  l'opinion  commune  des  Docteurs. 

^  n  résulte  des  paroles  mêmes  de  l'Apôtre ,  qu'il  connut  le  lieu  oà  il 
avoit  été  ravi ,  puisqu'il  dit  que  ce  fut  a  au  troisièiDe  cieL  »  Par  consé- 
quent il  dut  savoir  si  ce  fut  en  son  corps  ou  hors  du  corps;  car  s'il  con- 
nm-qua  ce  lieu  étoit  corporel,  il  ne  put  ignorer  que  son  ame  n'étoit  point 
séparée  du  corps ,  celui-ci  pouvant  seul  voir  'les  choses  corporellee.  Saint 
Paul  n'ignora  donc  pas  entièrement  si  son  ame  avoit  élé  séparée  du 
corps. 

3*  On  lit  dans  saint  Augustin,  Super  Gmes,  ad,  lit.,  XII,  28  :  «  Saint 
Paul  vit  Dieu  dans  son  ravissement,  de  la  même  manière  que  les  saints 
le  voient  dans  ta  patrie,  t  Or,  par  cela  même  que  les  saints  jouissent 

«n  polai  MT  lequel  rApètre  ifosa  pas  fe  prononcer.  Notre  lalni  aateor  veut  ienle»enl  éta- 
blir kA,  que  cette  «éparation  totale,  qui  est  la  mort,  n*étoU  pas  néeessaire;  ear  si  eHe  TeAl 
été,  la  question  solTante  se  travroit  résolue  par  le  taHU 


getal)flî8  non  operantor  ex  intentione  aoime,, 
sicot  vires  geositîTS ,  sed  per  modom  naturs. 
Et  ideo  non  reqiriritQr  ad  nptom  ab  eis  abs- 
traction sicut  à  poteatiis  sensitins,  per  qaarom 
operationes  miaoeretur  ioteatio  ûine  eiica 
intellectivam  cognitioBem. 

ARnCULUS  VI. 

UMm  Paulua  ignm>mjerii  an  amma  pfm 
fuerit  à  corpore  upartUa. 

Ad  sextom  sic  ptoceditiir  (i).  Videtnr  qoôd 
Paulof  DûD  ignoraierit  an  (yiiB  uisok  faerit  à 
corpore  sepaiata.  Dicitenimipie,  11.  ad  Cor., 
VI  :  «  Sdo  bominem  in  Chr^to  raptam  laqne 
td  tertiaiD  cceliim.  »  Sed  homo  nûiBmai  oom- 
positom  ex  anima  et  corpore  ;  laptoa  etiam 
dilTert  à  morte.  Videtar  ergo  qsèd  ipaa  sci^nrit 


animan  non  ftnsse  per  morten  à  corpore  sepa- 
ratam ,  prsaertim  goia  hoc  commuoiter  1  doo 
toribas  ponitur. 

%.  Pneterea,  ex  eisdem  ApostoUveitls  palet 
qnôd  ipse  sci^  que  raptns  fnerft^  qnia  «in 
tertinm  eœlam.  »  Sed  ex  boc  seqoitm*  qiiôd 
Bdverit  -Mpvl  fUerit  hi  corpore  tel  non ,  qnia 
si  scivit  tertlom  cœlnm  esse  aliqnid  corporeum, 
oooaeqoene  est  qn5d  sdverit  aniroam  snam  non 
ern  à  corpore  separatam ,  qnia  visio  rei  cor^ 
poree  non  potest  fieri  niai  per  corpus.  Ergo 
▼idetur  quèd  non  opanino  ignorarerit  an  anima 
Aierit  à  otrpore  separata. 

8.  PnBterea,  aient  Angnsfinus  didt,  X(I. 
Sufmr  Gènes,  ad  lit  (cap.  n),  «  ipse  in  rapta 
lidit  iUA  «isiOBe  Denm  qoa  vident  sanctl  in 
patrîa.  »  Sed  aaneti  ex  boc  qnôd  vident  Denm, 


(1)  De  hia  eHam  qu.  IS ,  de  verit.,  an.  5  »  et  n.  Car,s  ZU,  leot.  1. 
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■ 

de  la  vue  dd  Diea^  ils  savent  si  leurs  âmes  sont  séparées  de  leurs  com  : 
Saint  Paul  dut  donc  le  savoir  aussi.  ! 

Mais  l'Apôtre  dit  au  contraire^  II.  Corintk,,  Xn  :  a  Futrce  en  son  corps  { 
on  hors  du  corps,  je  ne  sais^  Dieu  le  sait.  » 

(Conclusion.  —  Quand  saint  Paul  fut  ravi  au  troisième  ciel ,  il  igoors 
si  son  ame  étoit  alors  unie  ou  séparée  du  corps.  ) 

Nous  ne  pouvons  découvrir  la  vérité  sur  cette  question  que  par  te  pa- 
roles mêmes  de  TApôtre.  Or,  il  déclarer  qu'il  sut  une  chose,  c'est-à-dire , 
a  qu'il  avoit  été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  o  mais  il  ajoute  qu'il  ignoi^ 
c  si  ce  fut  en  son  corps  ou  hors  du  corps.  »  On  peut  entendre  ces  mot^ 
de  deux  façons.  Signifient-ils  qu'il  ignoroit  si  son  ame  étoit  encore  unie 
à  son  corps  où  si  elle  en  étoit  entièrement  séparée?  ou  bien  signifientrils 
qu'il  ignoroit  si  son  corps  fut  ravi  avec  son  ame  jusqu'au  troisième  ciel, 
ou  si  l'ame  seule  fut  ravie,  comme  il  arriva  à  Ezechiel',  quand  «  il  fat 
conduit  à  Jérusalem  dans  une  vision  de  Dieu?  i>  Voilà  ce  qu'il  noos  &ut 
rechercher  (1).  Saint  Jérôme  rapporte,  dans  son  prologue  sur  Daniel,  que 
ce  dernier  sentiment  fut  soutenu  par  un  juif  qui  disoit  :  a  Notre  apôtre 
n'osa  point  affirmer  si  ce  fut  avec  son  corps  ou  sans  son  corps.  »  M;i>«: 
saint  Augustin  réprouve  ce  sentiment,  ihid.,  par  rpttp.  raison  fow  TApôlre 
dit  avoir  su  qu'il  avoit  été  ravi  jusq'au  troisième  ciel.  Il  *savoit  donc  que 
c'étoit  véritablement  le  troisième  ciel,  et  non  une  similitude  imaginaire 

(1)  Préciions  les  deux  opinions  enlre  lesquelles  notre  saint  anieur  va  faire  un  choix.  Selon 
les  nos ,  saint  Paul  a  voula  dire  qo*iL  ignoroit  si  son  corps  fut  ravi  atec  son  ame ,  oa  ai  soa 
ame  fut  ravie  seule.  Selon  d'autres,  et  c*esl  lo  sentiment  qu'embrasse  saint  Thomas  après  saioc  I 
Augustin  ,  saint  Paul  savoit  parfaitement  que  son  àme  seule  a?ott  été  rarie ,  mais  il  ignoroii 
si  en  ce  moment*là  son  ame  étoit  encore  unie  A  son  corps  comme  forme ,  on  si  elle  en  étoit 
séparée  par  une  mort  passagère.  La  première  opinion  n'est  pas  souteoaUe ,  comme  saint 
Thomas  va  le  prouver  ;  et  Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  une  erreur  dé  la  Bible  de  Saey  oà  oa 
lit  :  «  Si  ce  fut  atte  son  corps  ou  tanê  son  corps,  je  n'en  sais  rien,  Dieu  le  sait;  o  ce  qui 
fuit  porter  le  doute  sur  un  point  que  saint  Paul  ne  pouvoit  ignorer.  Il  falloit  traduire  littéra- 
lement :  «  Si  ce  fut  en  son  corps  ou  Aura  du  corps;  »  atee  t'i»  eorpore,  atee  extra  corpus  ; 
ce  qui  exprime  bien  Tétai  de  la  question ,  à  savoir  si  Tame  étoit  encore  en  son  corps  ,  c*est- 
à-Kiire  si  elle  lui  éioit  encore  unie  comme  forme  ;  ou  si  elle  étoit  alors  hors  du  corps ,  e^est-À- 


sciunt  an  anime  eorum  sint  à  corporibos  sepa- 
raUe.  Ergo  et  Paolus  hoc  sciviL 

Sed  contra  est,  quod  dicitur  II.  ad  Cor., 
XII  :  «  Sive  in  corpore  sive  extra  corpns ,  ne- 
scio,  Deos  scit.  » 

(CoNCLusio. — Ignoravit  Paulus,  cùm  raptns 
fuit  in.terliim  cœlum,  num  anima  ejas  tune 
fuerit  corpori  coDjoncta,  an  à  corpore  separata.) 

Respondeo  dicendom,  qnèd  hujusmodi  qoss- 
tionis  veritatem  accipere  opoiiet  ex  ipsis  Apo- 
toli  verbis,  qnibua  dicit  se  aliqaid  scire,  scilicet 
«  se  raptam  esse  osque  ad  terlium  cœiam  ;  » 
et  aliquid  nescire^  scilicet  «utrùm  incorpore, 
an  extra  corpus.  »  Quod  quLdem  polest  intelligi 
dupiiciter.  Ûno  modo^  ut  lioc  qaod  dicitur, 
«  sive  in  corpore,  sive  extra  corpus^  »  non  re- 


feratnr  ad  ipsum  esse  bominis  raptl,  qnas: 
ignorayerit  an  anima  ejas  esset  in  corpore  an 
non,  sed  ad  modam  raptûs,  nt  scilicet  ignora- 
yerit an  corpus  ejas  fuerit  simul  raptam  cum 
anima  in  tertium  cœlum ,  yel  non ,  sed  soliun 
anima j  sicnt  Ezech.,  VIII,  dicitur  quôd  a  ad- 
ductus  est  in  vîsionibus  Dei  in  Hierusalem.  m 
Et  hnnc  intellectum  fuisse  cnjusdam  Jud^i  ex- 
primit  Hieronymas  in  Prologo  super  Dan., 
ubi  dicit  :  «  Deniqoe  et  apostolum  nostmm 
(scilicet  dicebai  Jodaeus)  non  fuisse  ansum  af- 
Ârmare  se  in  corpore  sive  extra  corpus,  nescio.  » 
Sed  hnnc  sensum  reprobat  Augustinus,  Xlî. 
Super  Gènes,  ad  Ut,  (utsnprà),  per  hoc  quôd 
Apostolns  dicit  sciyisse  se  esse  raptam  nsqoa 
ad  tertiom  cœlum.  Seiebat  ergo  yerum  eise 
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da  troisième  ciel.  Car  s'û  eût  donné  ce  nom  à  une  image^  un  fantôme ,  il 
eût  pu  dire  de  la  même- manière  qu'il  avoit  été  ravi  en  son  corps ,  appe- 
lant corps  cette  apparence  fantastique  par  laquelle  nous  nous  voyons 
dans  les  songes.  Puis  donc  qu'il  savoit  que  c'étoit  véritablement  le  troi- 
sième ciel^  il  dut  savoir  aussi  si  ce  lieu  est  spirituel  ou  corporel.  Dans  le 
premier  cas,  c'est-à-dire  si  le  troisième  del  est  quelque  chose  de  spiri- 
tuel, d'incorporel,  son  corps  n'y  put  èlre  ravi;  dans  le  second  cas,  c'est- 
à-dire  si  ce  lieu  est  corporel,  son  ame  n'y  put  être  ravie  sans  son  corps, 
a  moins  qu'elle  n'en  fût  séparée  (1).  11  faut  donc  entendre  les  paroles  de 
saint  Paul  dans  un  autre  sens  ;  car  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  sût  qu'il 
avoit  été  ravi  dans  son  ame,  et  non  dans  son  corps.  Ce  qu'il  ignora,  ce  fut 
quels  rapports  son  ame  avoit  alors  avec  son  corps ,  c'est-à-dire  si  elle  en 
fut  momentanément  séparée ,  ou  si  elle  lui  étoit  encore  unie.  Il  y  a  eu 
sur  ce  point  divers  sentiments.  Selon  les  uns,  l'Apôtre  sut  que  son  ame 
étoit  unie  à  son  corps  comme  forme,  mais  il  ignora  s'il  y  avoit  eu  aliéna- 
tion des  sens,  ou  même  s'il  y  avoit  eu  abstraction  des  opérations  del'ame 
végétative.  Or,  on  ne  sauroit  penser  que  l'ignorance  de  saint  Paul  ait 
porté  sur  ces  deux  derniers  points  ;  car  il  ne  pouvoit  douter  qu'il  n'y  eût 
eu  ttUioation  des  sens,  puisqu'il  savoit  qu'il  y  avoit  eu  ravissement  ;  et 

dire  si  elle  en  étoit  entièrement  séparée.  Saint  Paul ,  dit ,  il  est  vrai  :  «  Je  sali  on  homme,  » 
Mcio  hominum  :  mais  on  va  voir  qu*il  donne  ce  nom ,  comme  on  le  fait  souvent ,  à  la  paitie 
la  pins  noble  de  rhommCi  qui  est  Tame,  et  que  c*est  de  rame  seule  qu*il  veut  parler. 

(1)  Saint  Thomas  en  discutant  les  deux  bipoihèses  que  Ton  peut  faire  d*aprés  la  nature  dv 
troisième  ciel,  ne  revient  pas  sur  Topinion  qu*il  a  émise  à  ce  sujet  et  que  nous  avons  rappelée  dans 
une  note  précédente,  à  savoir  que  ce  ciel  est  le  plus  noble  des  corps ,  tupremwn  corporwn, 
c*est-A-dire  un  corps  spirituel  ;  mais  il  prouve  que  quel  que  soit  le  sentiment  que  Ton  adopte , 
que  Ton  en  fasse  un  ciel  spiriiuel  ou  un  ciel  corporel,  saint  Paul  par  là  même  qu'il  sut  que  c*étoit 
vraiment  le  troisième  èiel ,  et  non  un  ciel  imaginaire,  dut  savoir  aussi  que  son^  ame  seule  y 
avoit  été  ravie.  Car  si  Ton  veut  que  ce  ciel  soit  spirituel,  il  est  évident  que  le  corps  n'y  pouvoit 
être  ravi.  Si  Ton  veut  au  contraire  qu'il  soit  corporel ,  Tame  n*y  put  être  ravie  sans  le  corps, 
A  moins  qu'elle  n*en  fût  séparée  par  la  mort.  Yoilà  ce  que  saint  Paul  sut,  puisqu'il  affirme 
que  c*étoit  le  troisième  ciel  ;  et  par  conséquent  il  ne  put  ignorer  s'il  fut  ravi  avec  son  corps 
ou  sans  son  corps.  Sur  quoi  donc  portoit  son  doute?  Evidemment  sur  ceci ,  à  savoir  s'il  étoit 
simplement  aliéné  des  sens,  c'est-i-dire  si  son  ame  étoit  encore  unie  A  son  corps  comme 
forme ,  ou  s*il  étoit  mort  en  ce  moment ,  c'estpà-dlre  si  famé  étoit  entièrement  séparée  du 
corps.  C'est  la  seule  chose  que  saint  Paul  pouvoit  ignorer,  la  nature  du  troisième  ciel  lui  fai- 
sant counoitre  toutes  les  autres. 


teriiurn ccslum  id  in  quod  raplus fuit,  et  non 
Mmilitadiaen)  imaginariam  tertii  cœli  ;  alioquin 
li  iertiutn  cœlum  oominavit  pbantasma  tertii 
cœli ,  pari  ratione  dicere  potuit  se  in  corpore 
raptom,  nominaus  corpus  proprii  corporis 
pbantasma,  quale  apparet  in  somniis.  Si  autem 
sciebat  esse  verë  tertium  cœlum ,  sciebat  ergo 
aot  esse  aliqnid  spirituale  et  incorporeom ,  et 
sic  non  poterat  corpus  ejus  illuc  rapi  ;  aut  esse 
aliqnid  corporeum,  et  sic  anima  non  posset  illnc 
sine  corpore  rapi ,  nisi  separaretur  à  corpore. 
Ëtjdeo  oportet  secundù'n  alium  sensnm  iutelli- 


gere  ut  scilicet  Apostohis  sciverit  quôd  furrit 
raptus  secundùm  animam ,  et  non  secundùm 
cofpns^  nesciverit  tamen  qnaliter  se  baberet 
anima  ad  corpus,  utrùm  sciUcet  fuerit  sine  cor* 
pore,  vel  non.  Sed  circa  hoc  diversimodè  aliqui 
loquuntur.  Quidam  enim  dicunt  quôd  Àpostiilus 
scivit  quôd  anima  sua  erat  corpori  unita  ut  forma, 
sed  nescivit  ntrùm  esset  passus  alienationem  à 
sensibus,  vel  eliam  otrùm  esset  facta  abstractio 
ab  operibus  anime  vegetabilis.  Sed  qu6d  fuerit 
facta  abstractio  à  sensibus,  boc  non  potuit  igno- 
rare,  ex  qno  scivit  se  raptum.  Qu6d  autem 
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quant  à  Tabstraction  des  opérations  de  l'aine  vqgétalite^  c'était  une 
lion  trop  peu  importante  pour  qu'il  en  lit  nne  meotion  si  expvesBd  el  â 
Inquiète  (1).  Il  reste  donc  avéré  que  saint  Paul  j^inoia  aiiion  ame  étott 
restée  unie  à  son  corps  comme  forma,  ou  à  elle  ea  avoit  été  séparée ^psr 
la  mort.  D'autres  accordent  ceci ,  et  disent  que  l'Apàbre  n'y  fit  pasalteo- 
tion  pendant  son  ravissement,  parce  que  son  esprit  étoittout  absorbé  en 
Dieu,  mais  qu'il  s'en  aperçut  ensuite  en  laisantréfleuon  sur<^  qpoL'il  avoit 
vu.  Mais  ce  sentiment  est  encore  opposé  aux  paroles  de  l'apôtre,  qpi  dis- 
lingue  formellement  le  passé  du  futur.  11  dit  au  ^présent  .gu'il  sait  avoir 
été  ravi  11  y  a  quatorze  ans ,  et  qu'il  ignore  présentement  si  ce  fut  en  son 
corps  ou  hors  du  corps.  On  est  donc  forcé  de  conclure  qu'il  ignora ,  et 
avant  et  après,  si  son  âme'avoit.été  séparée  du  corps.  C'est^  au  reste ,  le 
sentiment  de  saint  Augustin^. qui ,  après. un  long  exanoen  de  cette  ques- 
tion, conclut  ainsi,. Swp.  Gènes,  ad  lit.^  XII,  8  :  «  Il  restedouc  peul-^tre 
à  penser  que  saint  Paul  ignora,  quand  il  fut  ravi  au  troisième  de!,,  si  son 
ame  avoit  été  en  son  corps  comme  elle  est  dans  un  corps  vivant.^  soit 
éveillé ,  soit  endormi ,  soit  aliéné  des  sens  pendant  l'extase ,  ou  si  elle 
sortit  entièrement  du  corps  de  façon  que  le  corps  fût  privé  de  vie.  » 
Je  réponds  aux  arguments  :  i»  On  donne  quelquefois  par  syneod^^^^i^ 

lenom  dTiommeàunc  partie  de  l'homme,  et  piiuoipalcaitint  à  Vauie 

qui  en  est  la  partie  la  plus  éminente.  Au  reste,  ce  mot  peut  s'appliquer 
ici  à  saint  Paul  tel  qu'il  étoit  quatorze  ans  après  son  cavisseiDentoXiion 
tel  qu'il  fut  pendant  aon  ravissement  L'Apôtre  (Mt,  en  effet.  Soie  ftomi- 
•it«7n,  et  non  pas,  sdo  raptum  hominem.  XL  n'y  a  même  rien  qui  empê- 
cberoit  d'appeler  ravissement  une  mort  passag^e  caxuée  per  k  puissance 

(1)  Saint Taul oittInafremeDt  si  concis  dans  son  stylo,  qu'il  semble  éciire,ponr  des.ialdl»* 
pences  angéliqnes  .plutôt  qn*bnmaiaes ,  exprime  deux  (ois  son  donte^  at  toi^iiii  lUos  les 
•m émet  termes.  «  Je  eonnois  on  homme  en  Jé8us-.Ghrist,  qui  Cnt  laiiil  j  a  gMione  ans  (é 
«e  fut  ea  son  corps  oo  hors  du  corps,  je  ne  sais,  Bieu  le  sait),  gui  fiit  nti  Jiis<|a*âB  tfoiaitiM 


faerit  facta  abstractio  ab  operibos  aoims  lege- 
tabilia ,  non  erat  tantom  aliquid ,  lUda  boc  opor- 
leiet  tam  sollicitam  fieri  mentionem.  Unde  ne- 
inquitur  qaôd  nescivit  Apostolus  utrùm  anima 
9J11S  faerit  conjnucta  corpori  ut  forma ,  vel  à 
eerpore  separata  per  mortem.  Qnidam  autem 
boc  concedentes ,  dicnnt  qu5d  Apostolus  tune 
non  perpendit  quando  raptebatnr,  qpia  tota 
gns  intentio  conversa  erat  îb  Deum,,  sed  ,post- 
modum  percepU ,  considetans  ea  quA  viderat. 
Sed  boc  etiam  contrariatur  veibis  Apostoli,  qui 
distinguit  in  verbis  suis  prsteritum  à  futuro  ; 
dtcit  enim  in  prsesenti  se  scire  qu5d  &iit  laptus 
alite  annos  quatuordedm^  et  se  in  prsseuti  ne- 
icrire  utrùm  in  corpore  fnerit  vel  extra  corpas. 
Et  ideo  dicendumest  quôd  et  prifiis  et  postea  oe- 
icivit  utrèm  ejus  anima  fnerit  à  corpore  sqpaiata. 
Unde  Augustinos  didt,  XU.  Super  Gènes,  ad 


lit.  (cap.^S),  pQ8t  1OD0MI  ÎMiniaitioiieB  oob- 
dadenfi  :  «  Restait  ergo  fsctanë  itt  bec  ifma 
ftoffl  ignorasK'HiAeUigaBttB,  «tièm  quando  m 
tertium  cœlum  raptus  est ,  in  cerpoie  fitrit 
anima,  quomodo  est  anima  in  corpore,  cùffl 
corpus  vivere  dicitur  (sive  vigilantis,  sive  dor- 
miemis,  sive  io  extasia  seiuibas  tiocpûriB  alie^ 
natl),  ian.«nmao4e  cormioflHw4.iit.mart«Bi 
corpus  jacent.  « 

Ad  primun  eigo  àmoànni,  .qiM  per  sjms- 
docben  quandoquapan  boninis  Aomo  nooina- 
tur,  et  prascipuè  aaina  gneast  put  homiaB 
eminentior.  Qoamvis  etiaia.poiait  ittl«Uigi««n0 
qnem  raptum  dicii,  JMn  loac  fbiase  banioef^ 
qnando  raptos  fait,  led  pastaaaoB^flaatasnla- 
cim  ;  onde  dicit  :  «  ScioiiamiaiBi,  »  Aoa  didt, 
ff  scio  .raptum  .bamiaea.<»  Mibil  «tiaa  pnotai- 
bereft  atortam  divinit»  jaawiratam  raptum 
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divine.  Aussi  saint  Augustin  diMl  Super  Gènes,  ad  lit.,  xn ,  3  :  a  Lors- 
que TApôtre  doute^  qui  4e  nous  eserat  affirmer  quelque  chose?  x>  On  ne 
peut  donc  parler  ici  que  par  conjecture^  et  non  d'une  manière  certaine. 

2"*  L'Apfytre  sot  sans  doute  elle  troisième  eiel  étoit  incorporel  ^  ou  si  ce 
qu'il  y  vit  étoit  quelque  chose  d'incorporel  ;  car  son  intellect  put  s'en 
rendre  compte, 'quand  mème.l'aBae  n'eût  point  élé  aépeiée  du  oerps. 

.3<>Xa  vision  de  saint  Paul  fat  semblable  à  celle  «des  bieikheiireuK<giiant 
à  l'objet^  qui  étoit  l'essence  divine;  mais eUe  en  différa  quant  i  la  xpa* 
nîère^  car  il  ne  vit  point  Dieu  aussi  parfaitement  que  les  saints  qui  tsont 
dans  la  patrie.'C'est  pourquoi  saint  Augustin  disait.  Super  GeM8.^vd  UL, 
XLl,  36  :  a  Quoique  saint  Paul  ait  été  ravi  au  troisième  lâel  dans  aae.alîé- 
nation  des  sens^  il  n'eut  pas  une  eoMtfssance  des  choses  aussi  pleine  et 
aussi  parfaite  que  l'ont  les  anges,  parce  qu'il  ignoroit  si  c'étoit  en  son 
corps  ou  hors  du  corps  ;  mais  il  n^en  sera  pas  ainsi  après  la  résurrection^ 
lorsque  les  corps  auront  été  javètiis  d'inunortaUlé.  « 

tml.  Ht  }e  Mis  qn  cet  ihomme  (ik  ce  fit<eii  «on  eorps  on  lioft  do  eoipe ,  J0  m  seis.  Bien  le 
sait),  fut  cati  éaa»  le  Pandto.  »  l.  Horimih^  SU,  a  et^3..0n'Toit  ge^B'te  eerviaDl  d«  nel 
homme,  il  craint  de  n*étre  point  exact,  ne  sacluint  si  son  ame  méritoit  encore  ce  nom,  éUat 
unie  comora  forme  é  ion  corps ,  on  il  elle  n*étoit  ploa  simplement  qif  one  ame  comme  celle 


dici  ;  et  sic  Angnsfiinis  dicit;Xn.  Super  Gen, 
ad  Ut.  (cap.  8)  :  «Dabitante  iide  Apostolo, 
quis  noBtrAm  inda  certns  esse  autot  7  »  Unde 
qui  super  hoc  loqauntar,  magis  co^jectoraliter 
^ti&m  peroeHitadiiiem  loqaontar. 

A4  secondam  dicendam,  qnôd  Apostolns  sci- 
vit  vel  illud  cœlam  esse  quid  incorporeum,  vel 
aliqnid  imorporenm  à  se  vimm  in  iOo  oœlo, 
eùm  boc  potaerit  teii  per  intaHeelini  ej«, 
etiamsi  anima  ejos  non  esset  à  corpore  sepa- 
lata. 


beatomm  \  scHicet  qnanlam  ad  id  qaod  Yîde- 
bator),  et^ontom  ad  attqniâ  dissittiUs  (sdlicet 
qnantam  ad  BAdnm  fidendi),  quia  non  ita 
perfectè  vidit  sicnt  sancti  qni  sunt  in  patria. 
Unde  Augnstinns  didt,  Xn.  Super  Genêt,  ad 
lit,  (cap.  86)  t  «Qnanvisabreplo  ApeitiAaà 
camis  sensibos  in  tertinm  onlam,  hoc  deftiit 
ad  plenam  perfeetamqne  cognitionem  remm 
qaA  angéKs  inesti  qnftd  sive  in  corpoin  siva 
extra  corpns  esaet,  neaciebat;  hoc  utiqne  non 
deerit  receptis  corporibos  in  resnrrectione  mor- 


Ad  tertinm  dieendnm ,  qnM  viiio  Panli  in  1  tnomm^  «ùm  corroptibile  hoc  indoetinconvp- 
nptn  qoantQm  ad  aliqnid  fait  similia  visioni  |  tionem.  » 
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QUESTION  CLXXVI. 

Des  crac«t  cratullcs  qui  Mvcermemi  U  lascage,  et  A^mMvâ  *•  Im  gnues 

ou  Au  *o»  Act  laBcuct  (t). 

Traitons  maintenant  des  grâces  gratuites  qui  se  rapportent  an  langage. 
Et  premièrement  ^  de  la  grâce  ou  du  don  des  langues.  Secondement ,  de 
la  grâce  de  parler  avec  sagesse  ou  a\ec  science. 

Nous  examinerons  :  l""  Si  par  le  don  des  langues  l'homme  acquiert  la 
faculté  de  parler  toutes  les  langues  ;  2»  Quels  rapports  a  ce  don  ayec  la 
grâce  de  prophétie. 

ARTICLE  L    '       '      ' 

Ceux  qui  reçoivent  le  don  des  langues,  parloient^ils  toutes  les  langues? 

Il  paroit  que  ceux  qui  recevoient  le  don  des  langues ,  ne  parloient  pas 
toutes  les  langues,  i^  La  puissance  divine ,  quand  elle  accorde  quelque 
chose ,  donne  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  c'est  ainsi  que  Noire-Seigneur 
changea  l'eau  en  un  vin  excellent,  Joan.,  II.  Or ,  ceux  qui  eurent  le  don 
des  langues,  parloient  mieux  dans  leur  langue  propre.  On  lit,  en  Afti, 
dans  la  Glose,  adHebr.,  I  :  a  il  ne  fdui  pas  setonner  que  riLpttre  aux  Hé- 
breux soit  écrite  avec  plus  d'éloquence  que  les  autres  ;  car  on  est  naturel- 
lement plus  éloquent  dans  sa  langue  propre  que  dans  une  langue  étran- 
gère. Or,  saint  Paul  écrivit  ses  autres  épîtres  en  grec,  tandis  qu'il  écrivit 
celle-ci  en  Hébreu.  »  Les  apôtres  n'avoient  donc  point  la  connoissance 
parfaite  de  toutes  les  langues. 

(1)  Noos  venoDS  dé  Toir  tout  ce  qui  concerne  la  révélation  prophétique  en  elle-même.  Nous 
arrivons  maintenant  à  la  seconde  partie  de  ce  traité,  qui  comprend  renonciation  ou  la  publi- 


QUJSTIO  CLXXVL 

D$  groHii  gratis  datU  q^Œ  p$rlin$nt  ad  loeutionem,  el  primo  de  gratia  linguarum» 

in  duos  arlieuloi  divisa. 


Deinde  coDSiderandum  est  de  gratiis  gratis 
Jatifl ,  quae  pertinent  ad  locntionem.  Et  primo , 
de  gratia  linguarum.  Secandè,  de  gratia  senso- 


qaebantar  omnibus  linguis.  IHud  enim  qnnd 
divina  virtute  aliquibus  conceditur,  optimum 
est  in  suo  génère  ;  sicut  Dominas  aquam  coc- 


lU  sapienlia  seu  scientis.  |  vertu  m  vinom  boonm,  sicut  dicitar  Joan,,  U. 

Circa  primum  qusrantor  duo  :  i®  Ulrùm  per  Sed  iUi  qui  babaemnt  donam  lingnarum^  meliùs 


gratiam  linguarum  homo  adipiscatur  scientiam 
omnium  linguarum.  S*»  De  comparatione  bujus 
doni  ad  gratiam  prophetis. 

ARTICULUS  ï. 

Otrian  HU  qui  amseqttebaniur  donum  IHiguO' 
mm,  loquebantur  omnibus  linguis. 

Ad  primum  sic  proceditur.  Videlur  quod  illi 
<|QI  coosequebantur  donum  liognarum,  non  lo-  <  linguarum. 


loquebantur  in  propria  liogua.  Dicit  enim  Glossa 
ad  Hebr,,  I  :  a  Non  esse  mirandum  quôd  epi> 
stola  ad  Hebrcos  majore  elucet  facundiA  quàm 
alie  ;  cum  naturale  sit  unicuique  plus  in  soa 
quàm  in  aliéna  lingua  valere.  Citeras  enim 
epistolas  Âpostolos  peregrino  (id  est ,  graeco  ) 
sermone  composuit;  banc  autem  scripsit  he- 
braicà  iioguft.  »  Non  ergo  per  gratiam  gtatii 
dalam  Apostoli  acceperuit  sdeuUam  oismiiim 
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2*  La  nature  fait  toujours  tout  avec  économie^  et  plus  encore  Dieu  qui 
met  dans  ses  œuvres  un  ordre  souverain.  Or^  Dieu  pouvoit  faire  qu'en 
parlant  une  seule  langue,  ses  disciples  fussent  compris  par  tous  ceux  qui 

'  les  écoutoient.  On  lit  en  effet  dans  les  Actes  des  Apôtres^  Il  :  a  Chacun 

les  entendoit  parler  dans  sa  langue  ;  »  sur  quoi  la  Glose  ajoute ,  a  qu'ils 

i  parloient  toutes  les  langues,  ou  qu'en  s'exprimant  dans  la  leur,  c'est-à- 

:  dire  en  hébreu ,  ils  étoient  compris  par  tous,  comme  s'ils  eussent  parlé 

dans  la  langue  de  chacun  d'eux.  »  Us  n'eurent  donc  point  le  don  de  parler 

:  toutes  les  langues. 

3«  Toutes  les  grâces  découlent  de  Notre*Seigneur  en  son  corps ,  qui  est 
l'Eglise,  selon  cette  parole  de  saint  Jean,  I  :  «  Nous  avons  tous  reçu  de  sa 
plénitude.  »  Or ,  nous  ne  voyons  pas  que  Notre-Seigneur  ait  parlé  plus 
d'une  langue,  ainsi  que  les  fidèles  de  ce  temps.  Ses  disciples  ne  reçurent 
donc  pas  le  don  de  parler  toutes  les  langues. 

Mais  nous  lisons  au  contraire  dans  les  Actes  des  Apôtres,  II,  4-  :  c  Ils 
furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit ,  et  ils  commencèrent  à  parler  di- 
verses langues,  selon  que  le  Saint-Esprit  leur  dounoit  de  les  parler  (1).  » 
Sur  quoi  saint  Grégoire  ajoute  dans  la  Glose ,  a  que  le  Saint-Esprit  ap- 

pàrPt-«xi»  [pq  ^^îcAÎp1/^e  nrt   fnt»nriA  An  I^^t^qhao  Ajk  |ett,  «t  qu'll  ICUr  dOnUa  la 

connoissance  de  toutes  les  langues,  o 

(Conclusion.  —  Les  disciples  de  Notre-Seigneur  ayant  été  choisis  pour 
prêcher  l'Evangile  dans  le  monde  entier ,  reçurent  de  Dieu  la  connois- 

«ation  de  la  prophétie,  soit  par  le  don  des  langues,  soit  par  la  grâce  da  discours.  On  se  rap- 
pelle que  la  troisième  partie  est  la  confirmation  de  la  prophétie  par  les  miracles. 

(1)  «  Or,  il  y  airoit  à  Jérusalem  des  Juifs  religieux  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le 
ciel.  Après  donc  que  ce  bruit  se  fut  répandu ,  il  s*en  assembla  nn  grand  nombre,  et  ils  furent 
,  fort  surpris  de  ce  que  chacun  d*eux  les  entendoit  parler  en  sa  langue.  Ils  en  étoient  tous 

I  bon  d*eux-mémes;  et  dans  cet  étonnement,  ils  s^entredisoient:  Ces  gens-là  qui  parlent  ne  soni* 

ils  pas  tous  Oaliléens?  Gomment  donc  les  entendons-nous  parler  chacun  la  langue  de  notre  pays? 
Parthes,  Mèdes ,  Elamites,  ceux  d^entre  nous  qui  habitent  la  Mésopotamie,  la  Judée,  la  Gap* 
padoce,  le  Pont  et  TAsie,  la  Fbrygie  et  la  Pampbilie,  TEgypIe  et  cette  partie  de  la  Lybie  qui  est 
proche  de  Gyrène,  et  ceux  qui  sont  ?enus  de  Rome ,  Juifs  aussi  et  Prosélytes,  Cretois,  Arabes, 
nous  les  entendons  parler  chacun  en  notre  langue  des  merteilles  de  Dieu,  b  Àet,  II,  5-11. 


f .  Prxterea ,  «  natara  non  facit  par  multa 
quod  potest  ûeri  per  unam ,  »  et  multb  miDÙs 
Deus ,  qui  ordinatiùs  quàm  natora  operalor. 
£cd  poterat  Deus  facere  ut  unam  linguam  lo- 
quentes  ejus  discipuli  ab  omoibos  iutelligereu- 
lur.  Unde  super  illad  ilc(.,  II  :  «  Audiebat 
uDusquisque  Uiiguà  suâ  illos  loquentes ,  »  dicit 
OlGSsa  quôd  «  iioguis  omnibus  loquebaotor, 
vel  soà  (id  est,  hebraicâ)  ttoguà  loquentes 
ab  omnibas  inteiligebautor,  ac  si  proprii^  sin- 
gulorum  loquereutur.  »  Ergo  tidetur  qu6d  non 
habuerunt  scientiam  loqoendi  omnibus  lingois. 

8.  Prsterea,  omnes  gratis  denyaotor  à 
Christo  in  corpus  ejns,  quod  est  Ecclesia;  se- 
condùm  iUud  Joan,,  1  :  «  De  plenitudioe  ejos 


omnes  accepimns.  »  Sed  Cbristns  non  legitur 
fuisse  locutas  niai  unft  lingoà ,  nec  etiam  nunc 
6deles  singuli  niai  noâ  Ungu&  loqauntur.  Ergo 
Tidelur  quôd  disdpnli  Christi  non  acceperant 
ad  hoc  gratiam  nt  omnibas  lingais  loqaeren- 
Uir. 

Sed  contra  est,  qnod  dicitur  Act.,  VL  :  quôd 
c  repleti  aunt  omnes  Spiritu  sancto ,  et  cœpe- 
runt  loqui  variis  linguia  prout  Spiritiis  sanctas 
dabat  eloqui  illis;  »  ubi  dicit  Glossa  Gregorii 
quôd  «Spirilus  aancttts  super  discipulos  ia  ig- 
neis  linguis  apparaît,  et  eis  omnium  Ungoanim 
Bcientia  dédit.  » 

(  Cor CLuaio.  —  Christi  discipuli ,  cftm  ad 
pnedicandam  Evangeliam  per  universam  ter* 
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8aiice.d&  toutes  led  langues,  afin  qne  ceux  qui  dément  enseigner  toiis  les 
autres^  nf  eussent  pas  besoin  d'être  instruit&eca>fièmes.  ) 

Les  premiecs  disciples  d»  Notr^^gnenr  aivoient  élé  élus  penoir  an* 
noncer  l'EiKangîle  à  tout  roniiei»,  sdai  cette  pamle  àt  saint  Matthieu, 
uU.  :  a  Allez,,  enseignez  toutes*  les  nations.  »  Op,  il  n'étoit  point  eonve- 
naUe  que  oeux  qjyd  ament  reçu  la  mission  d'instruire  les  aut^es>  eussent 
besoin  d'apprendre  eux-mêmes  comment  ils  leur  parlëroiént^  on  de 
quelle  manière  ils  s'en  feraient  entendre;  d'autant  plus  qu'Us  n'apparie- 
noient  qu'à  une  seule  nation,  la  nation  juive,  ainsi  que  Tavoit  prédit 
Isaïe,  XX  Vil  :  a  Ceux  <{ui  sortent  de  Jacob  avec  ardeur ,  rempliront  de  la 
semesbce  de  leur  parole  la  face  du;  monde«  »  Comme  ils  étoient  pauvres  et 
sans  puissance,)  ils  n'eusseaatpas' facilement  d'abord  trouvé  des  interprètes 
qui  rendissent  fidèlement  leurs  discours ,  surtout  parmi  les*  gentils  aux- 
quels ils  dévoient  prêcher  le  royaume  de  Dieu..  U  étoit  donc  nécessaire 
que  Dieu^  y  pourvût  en  leur  accordant  le  don  des  langues ,  afin'  que  si  la 
diversité  des  langues  s'étoit  introduite  dans  le  monde  lorsque  tes  rattens 
commençoient  à  décliner  vers  l'idolâtrie,  le  don  de  les  parler  toutes  ser- 
vît à  ramener  les  peuples  an  culte' du  vrai  Dieu  (i). 

Je  réponds  aux  argiwuputs  :  1*»  Comm«  «  1«  Tnflnîft>»tnt.ion  *laJC2çrtt- 
Saint  se  fait  pour  l'utilité,»  1.  Corinth.,  XII,  il  suffisoit  que  saifkt  Paul  et 
les  autres  apôtres  connussent  assea  les  langues  des  gentils  poar  leur  prê- 
cher la  foi;  mais  il  n'étoit  pas  nécessaire  qu'ils  pussent  les  parler  afec  l'é- 
légance que  donne  l'étude.  C'est  pourquoi  saint  Paul  écrivoit  mieux  dans 
sa  langue,  que  dans  celle  des  nations  étrangères.  C'est  ainsi  que  dans  les 

(1)  Safot  Grégoire  fait  la  même  remarque  :  a  L'unité  du  langage  te  pesdii  quand  lea.iismme» 
iTeflbrcérent  d*élever  une  tour  contre  Dieu;  mais  elle  se  retrouva  en  ceux  q^iicralgnoieni  le 
Seigneur  avec  humilité.  »  Saint  Augustin  dit  également:  a  L!espcit  d'argueil  »  divitèleB  lai»^ 
gttes;  rBsprit  saint  les  a  réunies.» 


rarum  orUem  etecti  fiienot,  n»  ipii  altos  doo* 
turi  ab  aliU  esseai  dooendi;  cognitioiie  om- 
niam  iioguarum  divinitùs  foerant  instraendi.) 
Respondeo  dicendùm,  qa6d  primi  discipuli 
Christi  ad  hoc  fuenmt  ab  ipso  eleotl,  ni  per 
universum  orbem  diKunenlaB^  fidem  ejus 
ubique  prsdicarent  ;,  setuDdùm  illud«  MoUth., 
qR.  :  «  ËuQlea  doeeta  oumsa  gontea.  »  Non 
autem  erat  convemeos  ut  qpi  miUfebantuf  ad 
alios  iostniendos,  indigerent  ab  aliis  instrui 
qualiter  aliis  loquerentus,  ^el  qualiter  qun  alii 
Ibquerentar  intelligereBi.  PnMenlim  quia  isii 
qui  mittebaniur,  erant  oaiiis  geutis,.  scilioat 
foda^ ,  secundùm  Ulad  Isai^  XXVU  :  «  Qui 
cigretliuatur  impeia  à- Jacob,,  implebuut  faciein 
câ)i8  semine.  »  lUi  etiain  qai  mittâbaatur,  pau* 
pères  et  impotentes  erant;  aeo  de  Cacili  à 
principio  reperissent  q^ii'  eonim  verba  aliia  fi- 
«^rpretaieDtiiry  vâL  v^iba.  aiionuft  m 


ezpooereit  maiimë  qnia  ad  iirfldeles  mitteban- 
tur.  Et  ideo  necessariam  fuit  ut  snper  hoc  eis 
divinitùs  provideretur  per  donum  lingaamm  ;  ut 
sicut  gentihus  ad  idololalriam  declinantibas , 
intiodacta  est  diversitas  Ungtiaram  (sicat  dici- 
tor  Gene»„^V\  ita  etiam  quaudo  erant  génies 
ad  caltum  unios  Dei  revoeandse ,  contra  hujas> 
modi  diverBitatem  femediom*  adhibefelor  per 
donam  lingaarram'. 

Ad  primnin  ergo  dibendtim^  qubd  stcnt  dici* 
toK  I.  adG€r:^TA\i  «  Mini^tatiospiritAs  da- 
tas ad'OtilitateBi.  »  Et  ideo-snfQcienter  et  Pau- 
lus  et  alii  AiptBtoli  Aienint  instructi  divinitùs 
in  lingui»  ommun  gentinm ,  qnsDtnm  reqtiire- 
batnr  ad  fideitdoetrittMa.  Sed  quantum  ad  qna^- 
daniqua  superadduntnrhinnanaarle  ad'orna- 
tam  et  elegantiani  lœotionis ,  Apostdas  in- 
stmctuB-erat  in  pmpria  lingna,  non  autem  io 
aliéna*.  Sicnt  etiam  in  aapientia  et  sdentia 
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sciences  ils  apprirent  divinement  ce  qui  sufBsoit  à  renseignement  de  la 
foi,  mais  non  tout  ce  qu'elles  renferment ,  comme  les  conclusions  de  l'a- 
rithmétique et  de  k  géométrie. 

2«  Quoique  Dieu  pouvoit  faire  également ,  ou  qu'en  parlant  une  seule 
langue  ils  fussent*  compris  de  tous,  ou  qu'ils  connussent  toutes  les  langues, 
ce  denrier  moyen  étoit  cependant  le  jîus  convenable  en  ce  qu'il  leur  per- 
mettoit  non-seulement  d'instruire,  mais  d'entendre  ce  qu'on  leur  disoit. 
Au  reste,  pour  que  tous  les  auditeurs  comprissent  ce  qu'ils  prôchoient 
dans  une  seule  langue,  il  eût  fallu,  ou  que  l'intelligence  leur  en  fût  dour 
née,  ou  que  les  sons  parvinssent  à  leurs  oreilles  autrement  qu'ils  n'ar 
voient  été  proférés,  ce  qui  eût  été  une  sorte  d'illusion.  C'est  pourquoi. la 
Glose  dit,  Acî.  TT,  que  a  Dieu ,  par  un  plus  grand  miracle ,  donna  à  ses. 
apôtres  la  connoissance  de  toutes  les  langues;  »  et  nous  lisons ,  en  effet , 
dans  saint  Paul,  I.  Conn^ft.,  XIV  :  o  Je  remerde  le  Seigneur  de  ce  que. 
je  parie  la  langue  de  chacun  de  vous.  d. 

3*  Nbtre-Seignenr  ne  devoit  prêcher  lui-même  qu'à  une  seule  nation , 
qui  étoit  la  nation  juive.  Il  n'eut  donc  pas  occasion  de  parler  toutes  les. 
langues  j  mais  on  ne  saiiroit  douter  qu'il  ne  lés  connût  toutes  d'une  ma- 

mere -wè&rpjaLrMa._G!eât noiirfluoi  sa^^  dit,  super  Joan., 

tract.  XXXIÏ  :  a  Lorsqu'on  reçoit  maintenant  le  Saint-Esprit,  on  ne 
reçoit  plus  en  même  temps  le  don  des  langues,  parce  que  r£glise,  en  qui 
le  Saint-Esprit  nous  est  donné,  les  parle  toutes.  » 


f aérant  snfficienter  instracti ,  qaantam  require- 
bat  doctrma  fidei,  non  aatemqiantom  ad  om- 
uia  qoe  per  scicDtiaio  acquisitam  cognt)SCiia- 
tlir;  pntà  de  condusiombos  AritbmeticaB  vel 
Géoanttia&. 

Ad  secoDdum  dicendam,  qu6d  quaonris 
ntramque  fieri  potuissei^  scilicei  qu5d  per 
unam  lingaam  loquentes  ab  omnibus  intellige- 
reatur,  aut  qobd  oronibua  liacuis  leqoerenttr, 
tamen  conv«nientius  fait  qoèd  i^i  omnibus 
lioguis  loquerentur,  quia  boc  pertinebat  ad  per- 
fectionem  scieuiiœ  ipaorun ,  per  quaoà  non  ao* 
\bû  ioqui  aed  intelligere  polerant  qua  ab  alii» 
dicebantur.  Si  autem  omnea  unam  eomm  lia* 
guam  inteUexisseui,  boc  irel  foiasel  per  aoiei»- 
tiam  iUomm  qui  eos  loquenieat  intoBifiwent,. 
ni  fuisset  quaai  quxdaoi  iUuaio  ;.  dam  alionHD) 
imrba  aliler  ad  eonuaaurea  peiforreiitMi,  ^fùm 


ipsi  ea  proferrent.  Et  ideo  Glossa  dicit  Act., 
n ,  qn6d  a  msg'pri  miraculo  factum  est  qu^du 
ipsi  omnium  Êngoarum  generibus  loquerea- 
tar.  »  Et  Paolus  dicit  ad  Corinth.,  XIV  :  Grar- 
tias  ago  Oèo  quôd  omnium  vestrûm  linguA^la- 
qnor.  » 

Ad  tertium  dicendum,  quod  Cbristua  in  pro- 
pria persona  uni  soU  geuti  prsedicaturus  erat, 
scilicei  JudcEis.  Et  ideo  quaravis  ipse  absque 
dubio  baberei  perfectissimè  scienliam  omnium 
lingnarum ,  non  tamcn  oportuit  quod  omnibna 
lioguis  loqueretur.  Ideo  autem  ut  Augustinus 
Akài^up^r  Jûon.  (  Tract.  XXXII  )  :  «Cùm  et 
nod6  Spiritaa  aanctot  accipiatar,  nemo  Ioqui- 
tiur  linguia  omnium  gentjum,  quia  jam  ipsk 
Ecctesia  llngiaii»  omnium  gentium  loquitur  ;  îff< 
qua  qui  oaa  est ,  non  accipit  Spiritom 
.tttin.» 
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ARTICLE  IL 
le  don  des  langues  est-il  plus  eaxellent  que  la  grâce  de  la  prùphétte  T 

n  paroit  que  le  don  des  langues  est  plus  excellent  que  la  grâce  de  la 
prophétie,  l"»  Selon  le  Philosophe  ^  a  les  dons  sont  en  proportion  de  ceux 
à  qui  ils  sont  faits,  d  Or  le  don  des  langues  appartient  au  nouveau  Testa- 
ment, comme  le  dit  la  prose  de  la  Pentecôte  :  a  Aujourd'hui  Notre-Sei- 
gneur  a  fait  i  ses  apôtres  un  don  extraordinaire  et  inou!  dans  tous  les 
siècles  (1).  »  La  prophétie  au  contraire  appartient  davantage  à  Tancien 
Testament ,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  ffe6.,  I  î  a  Dieu  ayant  parlé 
autrefois  à  nos  pères  en  divers  temps  et  en  diverses  manières  par  les  pro- 
phètes. x>  Le  don  des  langues  l'emporte  donc  sur  celui  de  prophétie. 

2®  Ce  qui  a  Dieu  pour  hut  vaut  mieux  que  ce  qui  tend  aux  hommes. 
Or  le  don  des  langues  a  Dieu  pour  hut ,  tandis  que  la  prophétie  s'adresse 
aux  hommes,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  L  Cor. y  XIV,  2  :  a  Celui 
qui  parle  une  langue  ne  parle  pas  aux  hommes,  mais  à  Dieu;  au  lieu 
que  celui  qui  prophétise  parle  aux  hommes  pour  leur  édification,  d  Le  don 
des  langues  l'emporte  donc  sur  celui  de  prophétie. 

3^  Le  don  des  languoD  oot  pcrxxianont  eu  oclui  qui  le  ret^iX,  et  loii 

peut  s'en  servir  à  son  gré,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul,  I.  Cor.,  XIV  : 
0  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  je  parle  toutes  les  langues  que  vous  parlez.  » 
n  n'en  est  pas  ainsi,  au  contraire,  du  don  de  prophétie.  Celui-ci  est  donc 
inférieur  au  premier. 

(1)  Cette  prose  ou  séquence  de  la  Pentecôte  STOit ,  dit-on  y  pour  auteur  notre  pieux  roi 
Robert.  C*est ,  au  moins,  l*opinion  de  Guillaume  de  Nangis,  de  Paul  Emile,  de  Robert  Gaguio, 
de  Trithème ,  et  de  plusieure  autres  auteurs ,  comme  le  rapporte  Etienne  I>uraoti ,  présidenl 
de  Toulouse,  dans  son  second  lirre  des  Rites  de  PEglise  catholique.  On  lui  a  substitué  la  prose 
Faut  SaneU  Spirituê;  mais  il  parott  que  les  Frères  prêcheurs  Pont  conservée. 


ARTICULUS  II. 

Vtrùm  donum  linguarum  sit  ezcelUntitts 
quàm  gralia  prophetût. 

Ad  secandam  sic  proceditar.  Videtur  qaôd 
dODum  liDguarum  sit  excellenlius  quàm  gratia 
prophétie,  a  Qos  enim  sunt  melioribas  pro- 
pria, videntur  esse  meliora ,  »  secundùm  Phi- 
losophum  in  III.  Topic.  Sed  donam  iingiia- 
rum  est  propriam  novi  Testameoti  :  unde  can- 
tatur  in  Sequentia  Pentecostes  :  a  Ipse  bodie 
Apostolos  Christi  donaos  munere  insolito,  et 
canctis  inaudito  sscnlis.  »  Propbetia  autem 
magis  compatit  veleri  Testameoto ,  secundùm 
iUud  ad  Hebr,,  I  :  «  Maltifariam  muUisqae  mo- 
dis  olim  Deus  loqnens  patribus  in  Prophetis.  » 
Ergo  videtur  qu6d  donum  lingnarum  ût  excel* 
lentius  quam  donnm  prophetis* 


9.  Prsterea ,  illnd  per  qnod  ordinamar  ad 
Deum ,  videtur  excellentius  esse  eo  per  quod 
ordinamur  ad  homines.  Sed  per  donum  lingua- 
rnm  bomo  ordinator  ad  Deum,  per  propheliam 
autem  ad  bomines.  Dicitur  enim  I.  ad  Co- 
rinth.,  XIV  :  «  Qui  loquitur  linguft ,  non  ho- 
minibos  loquitur  sed  Deo  :  qui  autem  prophe- 
tat,  hominibus  loquitur  ad  sdiAcationcm.  » 
Ergo  videtnr  qu6d  donum  linguarum  fit  excel* 
ieolius  quàm  donum  prophetis. 

8.  Prsterea ,  donum  lingnarum  habitoaliter 
permanet  in  babente  ipsum  ;  et  bomo  habel  in 
potestate  uti  eo  cbm  volaerit  :  unde  dicitur  I. 
ad  Cor.,  XIV  :  «  Gratias  ago  Deo  meo  quôd 
omnium  vestrûm  linguà  loquor.  »  Non  antem 
sic  est  de  dono  prophetis;  ut  supra  dictom  est 
(qo.  171 ,  art.  2).  Ergo  donum  linguarum  TÎde- 
tur  esse  excellentius  quàm  donum  prophétise. 
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&»  Uinterprétation  des  discours  est  renfermée  dans  la  prophétie ,  parce 
que  les  saintes  Ecritures  doivent  être  expliquées  dans  le  même  esprit  où 
elles  ont  été  écrites.  Or^  saint  Paul  place  Tinlerprétation  des  discours 
après  le  don  des  langues.  Ce  don  est  donc  plus  excellent  que  celui  de  pro- 
phétie ,  au  moins  sous  quelque  rapport. 

Mais  TApôtre  dit  au  contraire ,  1.  Cor.,  XIV  :  o  Celui  qui  prophétise 
est  plus  grand  que  celui  qui  parle  les  langues.  » 

(  Conclusion.  —  Le  don  de  prophétie  l'emporte  sur  le  don  des  langues.) 

Le  don  de  prophétie  remporte  sur  celui  des  langues  pour  trois  motifs. 
Le  premier  est  que  le  don  des  langues  se  rapporte  à  des  sons  ou  des  mots 
qui  sont  les  signes  de  quelque  vérité  intellectuelle ,  comme  les  images  ou 
fantômes  qui  apparoissent  dans  la  vision  imaginaire.  Aussi  saint  Au- 
gustin compare-t-il  le  don  des  langues  à  cette  sorte  de  vision ,  super 
Gènes,  ad  lit.,  XII  ^  8.  Le  don  de  prophétie  consiste  au  contraire  dans 
une  illumination  de  l'esprit  qui  lui  révèle  quelque  vérité  intellectuelle. 
D'où  il  est  évident  que  la  prophétie  surpasse  le  don  des  langues  considéré 
en  soi^  de  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'illumination  prophétique 

et  la  vision  imaginaire.  Le  second  motif  est  que  la  prophétie  fait  connoitre 
les  fthnRp^.,».Anp|f.^  ^..  y^^  ^«4  yiy^.>^>^i^  ^y^  Aé.  ^^.m^t^Um^  ^^ mots j eomme le 

fait  le  don  des  langues.  Le  troisième  consiste  dans  l'utilité  de  la  prophétie, 
qui  dépasse  celle  du  don  des  langues,  ce  que  saint  Paul  prouve  de  trois 
façons,  I.  Cor.,  XIV.  Il  montre  d'abord  que  la  prophétie  sert  plus  à  l'édi- 
fication de  TEglise,  tandis  que  celui  qui  parle  les  langues  ne  sert  à  rien, 
à  moins  qu'on  n'explique  ce  qu'il  dit.  De  plus ,  ce  don  ne  seroit  même 
d'aucune  utilité  à  celui  qui  le  reçoit ,  s'il  n'avoit  en  même  temps  une 
lumière  qui  lui  fasse  comprendre  ses  paroles ,  ce  qui  se  rapporte  au  don 


4.  Praeterea,  interpretatio  sermonum  videtar 
contineri  sob  prophetia  ;  quia  Scripturs  eodem 
spirita  ezponuntnr  qao  sunt  édite.  Sed  ioter- 
prelatio  sermonam  L  ad  Cor,,  XII ,  ponitnr 
post  gênera  linguaram.  Ergo  videtur  qoôd  do- 
nnm  linguarum  ait  eicellenlias  quàm  donom 
prophétie,  maxime  qoantom  ad  aliqoam  ejas 
partem. 

Sed  contra  est,  qnèd  Âpoatolas  dicit  I.  oof 
Car.,  XIV  :  «  Major  est  qui  propbelat,  qolim 
qfâ  loquitor  linguia.  » 

(CoNCLUflio.  —  Prophétie  donum  potiutet 
fxceUeoUos  est  dono  linguaram.  ) 

Reapondeo  dicendnm,  quôd  donuu  prophétie 
«zcedit  donom  linguaram  tripliciter.  Primo 
quidem ,  quia  donum  linguaram  refertur  ad  di- 
versas  voces  proferendaa ,  que  sunt  signa  ali* 
ciyus  inteiligibilii  veritatis  ;  o^us  etiam  signa 
sunt  quedam  ipsa  phantasmata,  que  secundùm 
imaginariam  visionem  apparent  :  unde  et  Au- 
gttstinos  XII.  Super  Gènes,  ad  literam  (cap. 


8  ),  comparât  donum  lingaarnm  visioni  imagi- 
narie.  Dictum  est  autem  supra  (qo.  173,  art. 
2  )>  quèd  donom  prophétie  oonsistlt  in  ipsa 
illuminatione  mentis  ad  cognosoendam  intelligi- 
bilem  veritatem  :  unde  sicut  prophetica  illumi- 
natio  excellentior  est  quam  imagioaria  visio, 
ut  supra  babitum  est  (qu.  174,  art.  2),  ila 
etiam  excellentior  est  prophetia  quàm  donum 
linguaram,  secundùm  se  consideratum.  Se- 
cundo ,  quia  donum  prophétie  pertioet  ad  re- 
rum  Dotitiam ,  que  est  nobilior  quàm  nolitia 
vocum ,  ad  quam  pertinet  donum  linguaram. 
Tertid ,  quia  donum  prophétie  est  utUios.  Et 
hoc  quidem  probat  Apos*/>los  I.  ad  Cor,,  XIV, 
tripliciter.  Primé  quidem ,  quia  prophetia  est 
utilior  ad  ediûcationem  Ecclesie,  ad  quam  qui 
loquitur  linguis  nihil  prodest,  nisi  exposilio 
subsequatur.  Secundo ,  quantum  ad  ipsum  lo- 
quentem,  qui  si  acciperet  ut  loqueretur  diversis 
Unguis  sine  hoc  qu6d  intelligeret  (quod  perti- 
oet ad  propheticum  donom  )  mens  ejus  non 
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depropHélië.  Enfin  les  infidèles^  pour  tosquellr  le*  don  des  bngaes  esttaji 
prinoipglemeiit^  n'«anetiientpas  toujoim  tine  grande  ntilité^  i^gaErdanl 
CDttmiefoiis:  ONDtqni  paitent  ce»  laides-;  «I  c'^  ainsi  que  les*  Jtiife  dî^ 
soient  qne  le8<  apôtoesr  étaient  ivros^  Aot.,  II;  tand»  qne  ht  pio^diét» 
convainc  les  plus  incrédules  en  révélant  les  secrelsde  leapeceur  (t>. 

Jeréponds:  au»  arguments  :  L'eoroellence  de  la  prophétie  consiste  en  ce 
qu'elle  donne ,  avec  la  himière  intellectaelle ,  b  vision  imaginaire.  II 
appartient  de  même  à  la  perfection  des  œuvres  dn  Saint-Esprit^  non- 
seulement  de  remplir  l'esprit  humain  d'une*  lumière  pDopflétiqae  et  d'é- 
clairer son  imagination  par  la  vision  imaginaire^  comme  cela  avoit  lien 
danS'  rancien  liéstament ,  mais  aussi'  d'agir  extérieuTemenl  en  instnsî- 
sant  la  langue*  de  l'homme  à«  former  les  différents  signes  du  langage:  Or, 
cetteperfeetions'esttrouvéeaceomplie  dans  le  nouveanrTëstameot^  scd^A 
cette  parole  de  saint  Paul^  L  Cor:,  XIV^  36  :  a  L'un  a  ledon  des  oan- 
tiques  ^  l'antre  celui  de  là  srieoee^  un>  autre  le  don  des  langues^  un-  aolre 
celui  des^  révélations ,  d  c'est-à-^ii«  le  don  de  prophétie. 

2<»  Le  don  de  prophétie  élève  Fesprit'de  l'homme  vers  Dieu ,  ee^qm  est 
pins  noble*  que  dj&  lui  oonsacrer  sa*  langue.  6elui-  qui  a  reçn  00  doarV^ 

lang1iee>  «ne  pvi4opao  aux.  Kommoc^  »  pou»  loxu?  âaofsoroii^flr  ««  RQriIu.- 

lité^  mais  pour  la  gloire- de  Dien^  dont  il  est  seul  compris  (9^;  tandis  que 

(i)  (c  n  est  dit  dias  I^ElciitoTe  :  Je  parlerai  à  ce  peuple  en  des  langues  étranges  et  inc«»iu 
ma;; et  ayréi  eoliÉJ>niéaRiJkS'iie  m*èDiendreiA  pniia,  dîMe  Seigneur.  Ainsi.  I«s  làngHM^fvat 
un  signe, «non  pour  les  fidèles,  mais  pour  les  iafidèies;  et  le  don  de  prophétie  fto  ooMraiie 
n*e8t  pas  pour  les  infidèles ,  mais  pour  les  fidèles.  Que  si  toute  une  Eglise  étant  assemblée  «o 
«nlkiiv  teu»  parlant  dlfvrsee  langues,  et  que  des  ignorants  ov  des*  infidèles'  encrent  dans*  celle 
assembléer,.ne  diff«ot-il»  pesf  qm  tous  êtes  dn  insensés?  Mais  si  tous  propbéttieot,  en(q[n*te 
:nOdèle  ou  un  Ignorant  entre  dans  votre  assemblée ,  tous  le  convainquent ,  tous  le  jugent  :  les 
secrets  de  son  coeur  sont  découverts;  de  sorte  que  se  prosternant  le  visage  contre  terre  il 
adorera  Dieu ,  tendant  témoignage  que  Dieu  est  véritablement  parmi  vous^  a  L  Cortnià.^ 
XIV,  21-25. 

(S)  n  s'agit lei  dé  eau  qui,  dens  lé»  aseemblèeSj  porlèieot' une* langue  ioenneuv  anx  fidèles 
qui  les  écevtoieot.  Dieu  en  intiroit  die'la  gfeire  sens  donle,  parée  que  ce'd^n  prouveit  sa  puis- 
sauce*;  mai»  les  flSélb»'n*en  retiroient  aucune  utiKié;  à  meinB  que  le  discours  qa*ils  venoient 
itetendw*!  Bv  Imr-  Ittt'  interprète.  G*e9l  pevrquoi'  saint  Fnul  dit':  «  Celui  qot  perle  une  langue, 


cUiiicutur.  T«rtiè,  qQantQm  ad  infidetes,  prop- 
ter  qnos  prscipoè*  videter  esse  datum  dênum 
linguarom  ;  qet'qttidem  fevtè  ecor  qui  loqueren- 
tar  lingtiis ,  reputarent  insanos ,  sicttt  et  Jadxi 
reputaverunt  ebnoB  A'postolos  lîngms  loqaen- 
tes^utdiciturivf.,  n.  Per  propihetiain  aatem 
infidèles  conrincontur  mantfestatis  abscooditia 
cordia  soi  (ut  sap.  quF.  171,  art.  9). 

M  piimam  ergo  dicendam,  qa6d  aient  svpra 
^tbin  e8t'((|*i.  174>  art.  2),  ad  exnellentiain 
propbetiae  pertinet  qtièd  afiquis  non  solùm  il« 
kmineltiriiitenigiinfi  Innine,  sed  etiarm  perd*' 
plat  imaginaritm  visionem  :  ita  etiam  ad  perfec- 
tionem  operationis  Spiritm  sancti  pertinet  quôd 
non  aelùm  tmplleat  menlem  Inmine  prophetico 


el  pbantasiaiQ  imaginarii  visfone  (  SRut  entin 
veteri  Testamento  )  sed  etiam  exteriùs  liuguam 
erudiat  ad  varia  signa  locutiraum  proferenda. 
Qnod  tolom  fit  in  novo  Testamento,  secondùni 
illud  I.  Cor.,  XIV  :  «  UirasqnisqacF  nstrAn 
psalnram  habêt;  doctrinam  habet,  lingoam  bi^ 
bet ,  apocalypsim'  (  id  est  propHeticam  nrelà- 
tioBêitt)  babet.  »- 

Ad  secnnduni  âioendam-,  ^foM  per  dtaMm 
propheti»  bomo  ordioaior  ad  Dèom  aeeundfttai 
mentem ,  qnod'  est  B»bi4hi8  qoàHi  ordinri  ad 
emn  seetmdtttai'liiigQatQ.  Didfar  auteor  qnôd 
i)le  qui'  loqmtur  lingofl ,  «  nev  loqmtar  honi- 
nibus ,  »  id esti  adinaellectnD  bomiiraa ,  tel 
utUitatem  eamm  ;  sed  ad  intettectuah  sotfiis 
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la  prophétie  a  pour  but  et  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  du  prochain.  Elle 
est  donc  un  don  plus  parëât^ 

3®  La  révélation  prophétique  comprend  toutes  les  connoissances  surna- 
turelles, de  sorte  que  c'esf  etr  rafecra  même  de  sa  perfection  et  de  Timper- 
fectioB  de  Thomme  en.cetta  vie ,.  qu'oa  ne  peut  ea  jouir  habituellemfint , 
mais  seulement  d'une  manière  transitoire.  Le^  don  des  langues  ne  Gâm- 
prend  au  contraire  qji'uœ  connoissance  paiticulière^  celle  des  n^ots 
humains ,  et  c'est  pourquoi  notre  imperfection  ne  s'oppose  pas- à. ce  quion 
le  possède  parfaitement  et  habituellement.. 

5**  L'interpr£tation  des  discours,  ou  des  langue*,  rentre  dans  le  don. de 
prophétie,  puisqu'elle  consiste  en  une  lumière  qui  éclaire  l'esprit,  qui 
lui  fait  comprendre  et  expliquer  les  obscurités  qui  se  rencontrent  dans 
les  discours ,  soit  par  la  difficulté  des  matières  qui  y  sont  traitées ,  soit 
par  l'ignorance  des  mots  dont  l'orateur  s'est  servi,  soit  par  l'étrangeté  des 
images  qu'il  a  employées.  C'est  ainsi  que  le  iK)i  dit  à  Daniel,  V,  16  : 
a  On  m'a.  rapposté  que  tupouvois  expliquer  les  choses  le»  plus  obscures;, 
et  développer  les  plu&  eml>aiTasfiées.  s>  L'iaterprétation  dâs^dâseouTS:  Rem- 
porte donc  sur  le  don  des  langues,  comme  le  prouvent  ces  paroles  de  saint 

Paul ,>l:i:t>r.,  aoir,  e  ■  ■■  QmUi  him  pnepliMtoo  en*  ygofcSFobU  i  «eltti qui 

parle  les  langues,  à  moins  qu'il  n'interprète  ce  qu'il  dit.  0  Cependant 
TApôtre  nomme  l'interprétation  des  discours  après  le  don  des  langues , 
parce  qu'elle  comprend.  TeipliGationdes  différenles  langue»  que  parloient 
les  fidèles  (1). 

ne  pade  pa»  aia.bomiies^  ■«19  i  Sieo,  pnitqae  personne  m  renteod,  etqifil  ptrie  en  esprit 
de»  oboMS' cachée»,  tkadteqne  celui  qni  prophétbe,  parle  mn  Kemmes  pour  les  Mifieri  les 
eiboitep ek  le»  eonsnleR.^  Oos  odni  qol  parle  one  langue,  demande  done  le  don  de  Tinter- 
pnÉle».  »  L  G»9mih,^  IIV,  %  3  et  13. 

(1)  L'interprétation  des  discours ,  interpretatio  iermonum  >  est  une  sortb  de  révération  in- 
teHectorito'  (pd  renm  d«at  la^  seconde  oiaese  des  degrés  de-  prophétie ,  camme  nous  l'avons 
Barqud  dans  une  noie  peéeédente;  et  c*est  ponnpioi  seint  Thomas  n'en  firit  pas  id  une  men- 
tion spéciale.  Cette  gnee  avoit  ssrtont  pour  but  de  rendre  intelligibles  aux  fidèles  les  discours 


Dei,  et  ad  îaudeoi  ejas.  Sed  per  prophatiam  or- 
dinator  aliquis  et  ad  Deum  et  ad  proiimum  : 
onde  est  perfectios  doDum. 

Ad  tertium  dicendum ,  quod  revelatio  pro- 
phelica  se  exlendit  ad  omnia  saperoaturaHa 
cognoscenda  :  unde  ex  ejus  perfectione  contin- 
git  qu6d  in  statu  imperfecUonis  tiujus  Titie  non 
potest  haberi  perfeclè  per  modum  habitûs,  sed 
imperfectè  per  modum  cnjasdbni  passioois.  Sed 
daaoA  Ungnaram*  m  eitendit  ad  eagnMMneo). 
qaamdam  particulaKin-,  seilicet  vocum  huma- 
nanuD  :  etideo  doq  répugnai  im^rfectioni  ba- 
ins Tit«  quod  peiiectè  et  babUoalUec.  habea'- 
tnr. 

Ad  qpartuoi  dkeBdiun  ^  qu6d  infcarpretaftky 
javmonMm  pote&i  rediici  ad  dOBua.  ||R>|pbetûay  |  interpretatio  sermonum  se  exteudiL 


in  quantum,  scilicet  maus  iUmniDatur  ad  int«l- 
ligendum  et  exponendum  qusecumque  sunt  in 
sermonibos  obscura,  sive  propter  difficultatem 
reram  signiûcatarum,  sive  eliam  propter  ipsas 
Yoces  fgnolas  qu»  proferuntur,  sive  etiam 
propter  similitudioes  rerum  adhibitas  ;  secun- 
dum  illud  Dan.,  V  :  «  Audivi  de  te  qu&d  pos- 
ai» obsom  interpntarl,  et.llgata  dissolvere.  » 
Uirje  iflteipietatio'  Bermonom  esr  potior  qaàm 
donnm  Kupianiro:;  ul^atetpesillud  qnod  Apo- 
toUift  disii  I.  Mt  Corn,,  VPé  ;  «  Mfijor  est  qui 
prophetat,  quàm  qui  loquitur  linguis,  nisî  forkè 
.interpidetiir.  »  Fostpomtnr  anteoi  ioterpre- 
.taUe  sannoDum  dono  lingaaram ,  qoia  etiam 
ad  interpretandom  diversa  ttngvarimr  geaera 
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QUESTION  CLXXVII. 

De  la  cnee  du  dlM»iin« 

Nous  nous  occuperons  ensuite  de  la  grâce  gratuite  qui  consiste  lans  le 
discours,  et  de  laquelle  l'Apôtre  dit,  I.  Cof.,  XII,  8  :  a  L'un  reçoit  do 
Saint-Esprit  le  don  de  parler  avec  sagesse,  l'autre  celui  de  parler  avec 
science  (I).  » 

A  ce  sujet  nous  examinerons  deux  choses  :  l""  Le  discours  est-il  l'objet 
d'une  grâce  gratuite?  2«  A  qui  cette  grâce  est-elle  réservée? 


ARTICLE  L 
Y a-U-il  dans  k  discours  une  grâce  gratuite? 

n  paroit  que  le  discours  n'est  point  l'objet  de  quelque  grâce  gratuite. 
io  La  grâce  donne  à  l'homme  ce  qui  dépasse  les  forces  de  la  nature.  Or, 
c'est  par  la  raison  qu'a  été  inventée  l'art  de  la  rhétorique,  a  qui  apprend, 


qui  étofent  prononcés  dans  leurs  assemblées  par  Vinspiration  du  Saint-Esprit;  v>i**^ 

dîecouTfl  fMC«<>nt   faits  dans  wa«  lAa0«««  ^M*»l<r  ■■*«M*«.u«lwâwMé   fw»)  aw<«  «qu'ils  âOOlCTBaSSeDl  OeS 

mystères  qui  eussent  besoin  d*une  ezplicaiion  spéciale.  Remarquons,  en  terminant  cette  ques- 
tion^ que  le  don  des  langues  avoit  deux  degrés.  Le  premier,  et  le  plus  parrait,  étoit  noielli- 
gence  complète  des  langues,  telle  que  Teurent  les  apôtres,  et  tous  ceux  qui  annonoèrent 
TEvangile  aux  in&dèles  dans  ces  premiers  temps.  Le  second,  moins  parfait,  servoit  i  la  eonfir^ 
malien  de  la  foi  plutôt  qu*i  sa  prédication.  Dans  les  assemblées  des  fldèles  on  bomme  ae 
levoit;  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  il  parloit  tout^-coup  une  langue  qui  lui  étoit étrangère,  et 
que  n*entendoient  pas  toi^Jours  ceux  qui  Técoutoient.  Il  falloit  que  ce  discours  fût  traduit  aux 
fldèles,  soit  par  lui,  soit  par  un  autre  ;  et  souvent  il  renfermoit  des  mystères  quMl  falloit  encore 
expliquer.  Tel  étoit  le  but  de  la  grâce  de  IMnterprétation  des  discours;  et  c*Mt  parce  qu>lle 
étoit  une  conséquence  du  don  des  langues,  que  TApètre  la  nomme  après  lui;  quoique  d'ailleurs 
cette  grâce  se  rattacbe  i  la  prophétie. 

(1)  La  sagesse ,  comme  saint  Thomas  nous  rapprend  au  commencement  de  ce  traité,  com- 
prend la  connoissance  des  plus  profonds  mystères  de  la  foi ,  qui  sont  le  domaine  des  hommes 
parfaits.  La  science  consiste  dans  la  connoissance  des  moyens  par  lesquels  on  peut  affermir  la 
foi  dans  Tesprit  des  Gdèles,  en  prouver  la  vérité  aux  infldèles,  et  la  défendre  contre  les  impies. 
Elle  s'étend  aussi  à  la  direction  des  actes  humains.  Mais  notre  saint  auteur  ne  veut  pas  parler 
ici  de  la  sagesse  et  de  la  science  en  elles-mêmes  ;  il  veut  traiter  seulement  de  la  grâce  du  dis- 
cours par  lequel  la  sagesse  et  la  science  servent  à  Tutilité  des  hommes. 


QD^STIO  CLXXVII. 

De  graiia  termonit^  in  duot  oHieuloê  divisa. 


Deinde  considerandom  est  de  gratia  gratis 
data ,  qns  consistit  ia  sermone  ;  de  qua  dicit 
Apostolus  L  ad  Cor.,  XH  :  «  Alii  datar  per 
Spiritam  sermo  sapientije ,  alii  senno  scien- 
tiœ.  » 

Et  circa  hoe  qaa»ruQtar  duo  :  !•  Utrùm  in 
sennoue  coDsistat  aliqua  gratia  gratis  data. 
t*  Quibos  bac  gratia  competat. 


ARTICULUS  L 

Otrùm  <ft  armone  eon$iêtai  aliqua  gratia  gra- 
tis data. 

Ad  primam  sic  proceditar.  Videtur  qnM  in 
sermone  non  consistai  aliqua  gratia  gratis  data. 
Gratia  enim  datar  ad  id  qood  excedit  facalta- 
tem  natone.  Sed  ex  natarali  ratione  adinventa 
est  an  Rhetorica ,  «  per  quam  aliquis  poteit 
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dit  saint  Augustin,  De  doctr.  Christ.,  IV,  12,  à  instruire,  à  plaire  et  à  tou- 
cher dans  les  paroles  ;  »  ce  qui  est  l'objet  de  la  grâce  du  discours.  Celle-ci 
n'est  donc  point  une  grâce  gratuite. 

2®  Toute  grâce  se  rapporte  au  royaume  de  Dieu.  Or,  nous  lisons  dans 
saint  Paul,  I.  Cor.,  IV,  20  :  a  Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans 
les  paroles ,  mais  dans  la  vertu.  »  Il  n'y  a  donc  pas  de  grâce  gratuite  dans 
le  discours. 

3«  La  grâce  n'est  point  donnée  en  vue  des  mérites  ;  car  si  elle  venoit  des 
CBuvres,  elle  ne  seroit  plus  une  grâce,  comme  le  dit  saint  Paul ,  Rom*, 
XI ,  6.  Or,  le  discours  ou  l'éloquence  se  donne  en  vue  des  mérites.  Saint 
Grégoire  dit  en  effet,  sur  ce  passage  du  Psaume,  a  N'ôtez  pas  de  ma 
Louche  la  parole  de  vérité,  s>  que  a  le  Dieu  tout-puissant  ac(X)rde  cette 
parole  de  vérité  à  ceux  qui  font  le  bien ,  et  qu'il  la  retire  à  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  »  Le  don  du  discours  n'est  donc  pas  une  grâce  gratuite. 

4**  Le  discours  ne  comprend  pas  seulement  les  choses  qui  se  rapportent 
au  don  de  sagesse  et  au  don  de  science ,  il  s'étend  aussi  à  ce  qui  fait 
l'objet  de  la  vertu  de  la  foi.  Le  discours  de  foi  devroit  donc  se  trouver  avec 
le  discours  de  sagesse  et  le  discours  de  science,  parmi  les  grâces  gratuites. 

Mais  l'Ecclésiastique  dit  au  contraire,  VI,  5  :  a  La  langue  de  l'homme 
vertuextrnii^nD  a^Anf^anro  Af,  ^/x»An„|»  /^\  fin  la  liante  d^  ITiomm^  vient 
de  la  grâce.  Il  y  a  donc  aussi  une  grâce  du  discours. 

(Conclusion.  —  Outre  le  don  des  langues,  l'Esprit  saint  a  fait  aux 

(1)  On  poarroit  citer  plusieurs  passages  semblables  de  la  sainte  Ecritore.  David  dit  de 
Hotre-SeigDeur,  Pi.  XLIV,  3  :  «  La  grâce  est  répandue  sur  vos  lèvres.  »  Salomon  dit  du  Juste 
dans  ses  Proverbes ,  XVI ,  23  :  a  Le  cœur  du  sage  instruira  sa  bouche ,  et  il  répandra  une 
nouvelle  grâce  sur  ses  lèvres,  n  Et  plus  loin,  XXII ,  11  :  «  Celui  qui  aime  la  pureté  du  cœur, 
aura  le  roi  pour  ami ,  k  cause  de  la  grâce  qui  est  répandue  sur  ses  lèvres.  »  Il  dit  encore 
dans  rEeclésiastCi  X,  18  :  «  Les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  du  sage  sont  pleines  de 


sic  dicere  ut  doceat,  ut  delectet,  ut  flectat,  »  i  nipotens  Deas  facientibus  tribnit,  et  non  facieu- 
gicnt  Augustinus  dicit  la  IV.  De  doctr.  Christ.  1  tibas  tollit.  »  Ergo  videtnr  qu6d  dooum  ser- 


(  cap.  i%).  Roc  aotem  pertinet  ad  gratiam  ser 
monis.  Erço  videtur  quèd  gratia  sermonis  noo 
sit  gratia  gratis  data. 

8.  Prxterea ,  omnis  gratia  ad  regnum  Dei 
pertinet.  Sed  Àpostolus  dicit  I.  ad  Cor.,  IV  : 
((  Non  in  sermone  est  regniim  Dei>  sed  in  vlr- 
tate.  »  Ergo  in  serrooae  non  consistit  aliqna 
gratia  gratis  data. 

8.  Prsterea ,  nuUa  gratia  datur  ex  meritis  ; 
quia  si  ex  operibas,  jam  non  est  gratia,  ut 
dicitnr  ad  Rom.,  XI.  Sed  serino  datnr  alicui 
ex  merilis.  Dicit  enim  Gregorias  exponens  illud 
Psatm.  :  «  Ne  auferas  de  ore  meo  verbum  ve- 
ritatis  ;  »  qu6d  «  verbnm  veritatis  est  quod  om- 


monis  non  sit  gratia  gratis  data. 

4.  Prsterea,  sicut  necesse  est  qa6d  homo  per 
sermonem  prononiiet  ea  qus  pertinent  ad  donum 
sapienti»,  vel  scientiae,  ita  etiam  ea  qus  per- 
tinent ad  virtutem  fidei.  Ergo  si  poaitur  sermo 
sapientiœ  et  sermo  scientia  gratias  gratis 
datas ,  pari  ratiooe  deberet  poni  sermo  fidei 
inter  gratias  gratis  datas. 

Sed  in  contrarinm  est,  qu6d  dicitur  Eccles., 
VI  :  a  Liogna  encharis  (id  est,  gratiosa)  (1) 
in  bono  homine  abondât.  »  Sed  bonitas  bominis 
est  ex  gratia.  Ergo  etiam  est  gratiositas  sermonis. 

(  CoNCLUsio.  »  Prster  lioguarum  donam 
coUalûm  est  hominibos  donum  sermoait  à  Spi- 


(1)  Juxtagrscum  cû/,api;,  quod  latlnus  Interpres  retinuit,  ut  vers.  5  videre  est;  nec  tan- 
tÙD  çratiosams  sed  frenè  gratiosam  lignifleatione  compositA  exprimit  ex  lO  et  ^api;  ;  eu  enim 
(efi^«  vàoïc  araiiam  sionificat. 


(efi^«  X^?^  yroiiam  significat 
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hommes  le  don  du  discoars ,  qui  rend  plus  salutaires  et  plus  efficaces 
leurs  exhortations.  ) 

Les  grâces  gratuites  ont  pour  but  l\itilité  élu  prochain ,  comme  miu< 
ravons dit ,  I,  H/que^t.  CXI,  art.  1  et  ^.  Or,  les  connoissanc^s  que  Ton 
reçoit  de  iMeu  ne  peuvent  servir  à  l'utilité  d'autrui  qu'au  moyen  .du  lan- 
gage. Et  comme  TEsprit-Saint  n'oublie  rien  de  ce  qui  est  utile  à  l'Eglise, 
il  assiste  ses  membres  dans  leurs  discours ,  afin  non-seulement  gulls 
puissent  être  compris  de  tous ,  ce  qui  est  le  but  du  don  des  langues^  mais 
quMls  soient  efficaces ,  ce  qui  est  l'effet  de  la  grâce  du  discours.  Cette 
grâce  donne  trois  qualités  au  discours.  Elle  le  rend  d'abord  instructif,  en 
sorte 'qu^l  puisse  édairer  Tinteilect.  Elle  le  rend  agréable  et  attrayant, 
defivQOB  qull  engage  les  hommes  à  venir  écouter  la  parole  de  Dieu ,  sans 
toutrfois  que  le  prédicateur  y  cherche  sa  gloire.  Elle  le  rend  enfin  tou- 
chant et  persuasif,  en  sorte  que  l'auditeur  s'attache  à  la  vérité  et  veut  la 
mettre  en  «pratique.  L'Esprit  saint  se  sert,  il  est  vrai,  de  la  langue  hu- 
mainetcomme  d^un  instrument  pour  atteindre  ce  but;  mais  c'est  lui  qui 
achève  l'cBuvre  intérieurement.  Aussi  saint  Grégoire  dit-il,  in  h»ra* 
Pentecost.  :  «  Si  l'Esprit  saint  ne  remplit  le  cœur  des  auditeurs,,  c'eslien 
vain  que  la  voix  du  prédicateur  retentit  à  leurs  oreilles.  » 

Jd  réponde  aux.  arg^monto  .1^  Diou  tsxii  vjuclijucJtlila  iijlm«Ule\lSen\ânty 

mais  d'une  manière  plus  excellente,  ce  que  fait  aussi  la  natures  c'est 
ainsi  que  l'Esprit  opère  par  la  grâce  du  discours  d'une  manière  supé- 
rieuie  i  oelle  -de  >lf  avt. 

fi»  Saint  Paul  parle  ici  du  discours  qui  s'appuie  sur  l'éloqae&oe  hu- 
maine ,  et  non  sur  la  grâce  de  l'Esprit  saint.  Aussi  dit-îl  d'abord  :  «  Je 

grâces.  »  Enfin  nous  lisons  duns  rEecIésiuUgue ,  221,  i9.^  «  lia  grâce  m  tMnvcn  «t  Ibi 
lèvres  de  Tbomme  sensé.  » 


rita  Btnelo^  qod  «ffioaeids  ^à»  taoïniiieB  ad  sa- 

luttrem  coborUttMem  susdpieDdam  addacant.) 

Respondeo  dioeiidfiin ,  qaèd  gratiie  gratis 

•late  daotur  ad  utiKtaten  alkmnn,  -ut  supra 

(iictan  eat  (1 ,  %  qn.  tll,  «rt.  1  et  art.  4  ). 

Cognitio  ailem  qoam  aUqéis  à  Oeo  aceipit,  in 

utilitateB«)(eria8€«nferti  non  posset  nisi  me- 

dianta  toeolMne.  Et  qnia  Splritus  sanctos  non 

déficit  in  «tiquo-qood  pertineat  ad'Eoclesie  uti- 

litatem  ,  etiam  proviJet  meaibris  Bcdeskc  in 

locdtiooe;  BonsolH)  ot  aliquis  sic  loqnator 

ai  à  ^tferaifi  posait  intélligi ,  tpiod  periinet  ad 

donwB'lhigianiin;  aedetiani  qnbd  éfficadter 

lo<|ii«lar,  qvod  pertinet  ad  gnèam  senmmis. 

EtlMC  tnplieilcr.  Prina^  quidem  ad  instmen- 

àtm  ÎDlelkNtain",  tpod  tt  dvm  aliqnis  sic  Xo- 

qiiitor  quôd  doceat.  Secundo ,  ad  moTendum 

affectum,  ut  scilicet  libenter  audiat  ¥erbam, 

Dei  ;  quod  fit  dum  aliquls  aie  loquitur  quôd 

auditores  delecteit  quôd  non  débet  aliquis 


quierere  propter  favorem  snniDt  sed  utbomiaei 
ailiciantur  ad  audiendum  verbum  Pet.  Tertià, 
ad  hoc  quôd  aliquis  ametjea  gns  verbissi^- 
cantur,  et  velitea  implere  ;  quod  âtdaai  ali^ià 
sic  loquitur  qu6d  auditoiem  .fiecUt.  Ad  qtcNl 
qnidem  efUciendam  S|>iiitas  sanctus  Btitvr  tia- 
guâ  hominis ,  qoaâ  quodam  instmmeoto;  ipee 
autem  est  qui  perficitoperationeaiittieriik;  unie 
Gregorios  dicît  in  HomiL  Peniecogtegj  «Kst 
corda  auditorom  Spiiitus  aanctos  mphut ,  ad 
aores  corporis  voz  docentium  ÎBcassuoi  sooaL# 
Ad  primom  eq^  dicandnm,  quôd  sicat  nirir 
cuiosè  Deus  quandoqoe  «qperatw  iqoodaa  Or 
ceUentiori  modo ,  etiam  ea.  ça»  natnn  ,|NiU^ 
operari,  ila  etiam  Spiritos  sancius  «xoeUtntùi 
operatur  per  gratiam  sermonis  id  quod  potest 
«rs  opecari  inferiori  modo. 

loquitur  de  sermfliiA  qti  imiitilariiMms  4èh 
qoentim  abaque  virtnte  Spiritus  sanctt  ;  unde 
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reconooltrai  non  quelles  sont  les  paroles^  mais  quelle  «est  la  «edutdeififfsz 
qui  sont  ei^ës  de  vanité.  »  Et  il  avoit  dit  de  lui-mêxxtô  aupaiavaat,  11,4  : 
«  Je  n'ai  point  employé^  en  vous  parlant  et  en  vous  prêchant,  ks  disocuns 
persuasifs  de  la  s^esse  humaine.,  mais  les  effets  sensibles  de  Tesprit  tcI 
de  la  vertu,  b 

^  La  grâce  du  discours  éfant  accordée  pour  l'utilité  d'autroi ,  l'Esprit 
saiittla  rétire  quelquefois  par  la  faute  de  l'auditeur,  et  quelquefois  aussi 
par  la  faute  du  prédicateur.  Ce  ne  sont  point  les  Ixmnes  œuvres  de  l'on 
onde  l'autre  qui  la  méritent  directement;  elles  ne  font  qu'enlever  les 
obstacles  qui  l'empêchent  d'agir.  Il  an  est  de  même  de  la  |;race  sancti- 
fiante ,  que  l'on  peut  perdre  par  sa  faute.,  mais  que  Ton  ne  mérite  point 
par  ses  bonnes  œuvres,  celles-ci  ne  faisant  qu'enlevar  les  .obstacles  qui 
s'opposent  à  la  ^race. 

3**  La  grâce  du  discours  a  pour  but  l'utilité  du  prochain.  Mais  c'est  jpûr 
les  discours  de  sagesse  ou  de  science  que  le  prédicateur  ooramunique  sa 
foi  aux  autres.  Aussi  saint  Augustin  dit-il.  De  Trinit,  XIV,  que  .a  TA- 
pôtre  appelle  science  la  connoissance  des  moyens  que  la  foi  emplde  pour 
secourir  les  fidèles  et  se  défendre  contre  les  impies.  »JSaintFaul  ne  de  voit 
donc  point  placer  parmi  les  dons  du  Saint-Esprit  le  discours  de  foi.,  puis- 

ARTICLE  n. 
Les  femmes  reçaivent^elks  lagrace  dudiêeoun  de  mmee  «f  de  8a§tÊ$ef 

Q  paroit  que  la  grâce  du  discours  de  science  ou  de  sagesse  appartient 
aussi  .anx  femmes.  4'  Cette  graoe  protège  la  vérité  de  la  doctrine.  Or, 
il  est  permis  aux  femmes  d'enseigner,  puisque  nous  .lisons  dans  les 
Proverbes,  IV  :  aj'étoid  le  bien-aimé  et^comme  l'unique  de  ma  mère. 


prsmisit  :  «  Cogooscam  o<m  sermoTiem  eomm 
qui  iiïflati  sunt ,  sed  virtatem.  »  Et  de  seipso 
pnwBîseni  fopia  (  cap.  H  )  :  •«  Semo  mtm 
et  pnedicatio  mea  non  fiiit  in  persnasibilibus 
hnôiaBe  vKpwtUm  "verbii,  «ed  in  oatemione 
flpiiitiM>6t  ivtutti.9 

Ad  tertinm  dicendom,  quôd  dent  dictan  est, 
gntiaistraenii  dilor  alioni  ad  ^«tflilaCem  afio- 


nuD  :  «ode  qnaadoqne  nteaUtiir  propter  an-  pienHœ 


roiDwQnàd  aatftn«yqiu8  fidem  «iam.aijii  am- 
manicet,  fit  per  sermoDem  scientix  sive  sa- 
pwntne^'irade  Angnslinus  dicîl  XIV.  De  Tri- 
nit„  qu6d  «  scire  quemadtnodum  fides  et  piis 
opHoletor,  «t  contra  tmpios  defeudatur^  vide- 
tar  Apostolus  scientiam  appellare.  »  £1  ideo 
non  oportuit  qnôd  poneret  sermonem  fidei . 
sed  soiBdt  ponere  nTmemem  scientiœ  et  «a- 


dilom«tlp«n  ;  qnandoqiie  «ttem  propftereal- 
pm  ipnasloqventik Booa antem opera-ntrins- 
qveJWMi  iMMtv  directe  ludicfrfltiam ,  led 
floiùm  impedinst  higos  grati»  «pedimenta. 
Nan  elivi  «nlia  gndum  fàeiem  aiMithitar 
pgBftir  ctlptoB.,  MO  taonn  eam  meretor  di- 
«nk^pir  bon  «pon,  ponfiHBieUîlv  iaathn 

S^aUB 'UQBBflBBODQlB 


àffncuLusn. 


Ad  nconâam  aie  prooedUnr.  Videtor  /pM 
grttia  sermonis  Mpientie  et  «cientiae  pertineat 
etiam  ad  molierea.  Ad  hiynaiDodi  eniai  gra- 
tiam-peitinet  dôctrina,  aient  dictam  est, (ait. 


M  fwtui^ioaatan ,  qii6d  ôcnt  dictam   i  ).  Sed  docere  competU  mnlleri.  Dicitor  eniâ 
flili  iNAiMnMiiii  «dîBatv  aAuttittte»  alio- 1  Frover^,,  Vf  :  ii  Unigenitoi  foi  coram  outre 
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et  elle  m'enseignoit.  »  Cette  grâce  appartient  donc  aussi  aux 

2»  La  grâce  de  la  prophétie  remporte  sur  celle  du  discours,  de  ntémc 
que  la  contemplation  de  la  vérité  l'emporte  sur  son  énonciation.  Or,  les 
femmes  peuvent  prophétiser,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Débora, 
Judic.y  IV  (1),  de  la  prophétesse  Olda,  épouse  de  Sellum,  IV.  Reg., 
XXII,  14  (2),  et  des  quatre  filles  de  Philippe,  Act,  XXI.  Saint  Paul  dit 
aussi,  ï.  Cor. y  XI  :  «  Toute  femme  qui  prie  ou  qui  prophétise,  etc.  » 
Donc,  i  hien  plus  forte  raison,  la  femme  peut-elle  recevoir  la  gracc 
du  discours. 

3»  Nous  lisons  dans  la  première  Epître  de  saint  Pierre ,  IV,  10  :  a  Que 
chacun  de  vous  rende  service  aux  autres,  selon  le  don  qu'il  a  reçu.  i>Or, 
plusieurs  fenunes  reçoivent  le  don  de  science  et  de  sagesse,  qu'elles  ne 
peuvent  utiliser  que  par  la  grâce  du  discours.  Cette  grâce  leur  appartient 
donc  aussi. 

Mais  saint  Paul  dit  au  contraire ,  ï.  Cor.,  XÏV  :  a  Que  les  femmes  se 
taisent  dans  les  églises.  »  Et  il  ajoute  dans  sa  première  Epître  à  Timothée, 
Il  :  «  Je  ne  permets  pas  à  la  femme  d'enseigner.  »  Or,  tel  est  le  principal 
but  de  la  grâce  du  discours.  Cette  grâce  n'appartient  donc  pas  aux 
femmes. 

(CoNCXUflTON.  -     L.OC  £oznxz>oo  pouvo«ii  roocToîi.   lu  gAtxvo  vZuvAMXtUTS  (]U1 

sert  aux  entretiens  privés  et  familiers ,  mais  non  celle  qui  se  rapporte  à 
l'enseignement  public  des  hommes  et  des  femmes ,  parce  qu'il  n'appar- 
tient pas  aux  femmes  d'enseigner  les  hommes ,  auxquels  elles  doivent 
être  soumises.  ) 

(t)  «  n  y  a  volt  en  c«  temps-M  une  prophétesse  nommée  Débora ,  femme  de  Lapidoth , 
laquelle  Jugeott  le  peuple.  Elle  s'asseyoit  sous  un  palmier  qu*on  avoit  appelé  de  son  nom , 
entre  Rama  et  Bétbel ,  sur  la  montagne  d*£phraîm,  et  les  enfants  d*Israël  venoient  A  elle , 
pour  faire  Juger  tous  leurs  différends.  Elle  envoya  donc  vers  Barac  et  loi  dit  :  Le  Seignenr 
Sieu  d* Israël  vous  donne  cet  ordre  :  Ailes  et  menez  Tarmée  sur  la  montagne  de  Thabor,«le.» 
Jugeât  IV y  i  et  soiv. 

(8)  «  Alors  le  grand  prêtre  Helcias ,  Abicam ,  Achobar,  Sapban  et  AsaTas  allèrent  trouver 


mea,  et  docebat  me.  »  Ergo  bsc  gratia  com- 
pctil  mulieribus. 

2.  Prxterea,  major  est  gratia  propbelis  quàm 
gratia  sermonis  ;  sicat  major  est  contemplalio 


non  possunt  aliis  admlnlstrare  nisi  per  gratiara 
sermonis.  Ergo  gratia  sermonis  oompetit  mu- 
lieribus. 
Sed  contra  est,  quod  Apostolas  dicit  I.  ad 


verilatis  quàm  ejns  enuntiatio.  Sed  prophetia  ;  Cor,,  XIV  :  «  Mulieres  in  Ecclesiis  laoeant.  » 


conceditur  mulieribus;  sicut  legitur  Judic, 
IV,  de  Debora ,  IV.  Reg,,  XXII,  de  Olda  pro- 
phetissa  uxore  Sellum,  et  Act,,  XXI,  de  qua- 


Et  I.  ad  Tim„  II  :  «  Docere  mulieri  non  per- 
mitto.  »  Hoc  aulem  pnecipue  pertinet  ad  gra« 
tiam  sermonis.  Ergo  gratia  sermonis  non  coni* 


tuor  filialibas  Pbilippi.  Apostolas  etiam  dicit  I.   petit  mulieribus. 

ad  Cor,,  XI  :  «  Omnis  mulier  orans  aut  pro-       (  Conclusio.  ^  Gratia  sermonis  qui  qm% 


pbelans ,  »  etc.  Ergo  videtur  quod  multô  ma- 
gis  gratia  sermonis  competat  mulieri. 

8.  Praeterea,  I.  Petr,,  IV,  dicilur  :  «  Unus- 
quisque  sicnt  accepii  gratiam ,  in  altenitrum 
illam  administrantes.  »  Sed  quaedam  mulieres 


familiariter  et  privatim  ooUoquendo  utitur, 
eliam  ad  mulieres  perlincre  potest.  Ea  vero 
gratis  sermonis ,  quai  ad  promiscuam  muUita- 
dinem  virorura  et  mulierum  pubUcè  docendam 
spectat,  ad  mulieres  quœ  viris  subdite  esse  de- 


I 


accipiunt  gratiam  sapientie  et  scientis ,  quaci   bent,  non  autem  eos  docere,  minime  pertinet.  ) 
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On  peut  se  servir  du  discours  soit  dans  des  entretiens  privés,  familiers, 
restreints  à  un  petit  nombre  de  personnes ,  et  dans  ces  conditions  les 
femmes  sont  capables  d'en  recevoir  la  grâce;  soit  dans  des  réunions  pu- 
bliques, en  s'adressant  à  toute  l'Eglise,  et  dans  ce  cas  le  discours  est 
interdit  aux  femmes.  Il  y  en  a  deux  motife.  Le  premier  et  le  principal  est 
que  la  femme  doit  être  soumise  à  l'homme.  Gènes.,  III.  Or,  il  n'appar- 
tient pas  aux  sujets,  mais  aux  prélats ,  d'enseigner  publiquement  dans 
l'Eglise.  Les  hommes  cependant,  même  quand  ils  ne  sont  point  prélats, 
peuvent  remplir  cet  office  par  commission,  parce  qu'ils  n'en  sont  pas  em- 
pêchés, comme  les  femmes,  par  la  subjection  naturelle  du  sexe,  mais 
par  une  position  accidentelle.  Le  second  motif  se  trouve  dans  les  dangers 
d'un  pareil  enseignement,  car  a  l'entretien  de  la  femme ,  dit  l'Ecclésias- 
tique, IX,  brûle  comme  du  feu.  »  Le  troisième  est  enfin  que  les  femmes 
ont  généralement  une  science  imparfaite ,  et  que  l'on  ne  pourroit  sans 
inconvénients  leur  confier  un  enseignement  public. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i^  Il  s'agit  ici  d'un  enseignement  privé, 
de  l'instruction  qu'une  mère  donne  à  son  fils. 

2»  La  grâce  de  la  prophétie  consiste  dans  l'illumination  divine  de  l'es- 
prit humain ,  ce  qui  peut  se  faire  sans  différence  de  sexe ,  selon  cette 
parulode  saint  Paul.  Coh$.,  ni,  10  :  a  Revètez-vous  de  l'homme  nou- 
veau ,  qui  se  renouvelle  selon  l'image  de  Celui  qui  l'a  créé,  où  il  n'y  a  de 
difi'érence  d'aucune  sorte,  o  La  grâce  du  discours  a,  au  contraire,  pour 
but  l'enseignement  des  hommes,  lequel  est  défendu  aux  femmes.  Il  n'y  a 
donc  point  d'analogie  entre  ces  deux  choses. 

3<*  Ceux  qui  reçoivent  la  grâce  doivent  s'en  servir  selon  la  diversité  de 
leurs  conditions.  Si  donc  une  femme  reçoit  la  grâce  de  la  sagesse  ou  de  la 

Holda  la  prophétesae ,  femme  de  Sellom ,  gardien  dei  Télemenu ,  qoi  demeoroil  dans  Jéni- 
talem,  dans  la  seconde  enceinte  de  la  Yille.  Ua  loi  parlèrent,  et  elle  lenr  répondit  :  Voici  ce 
qoe  dit  le  Seignenr,  etc.  »  IV.  Boi»»  XXU,  li. 


Respondeo  diceadam ,  quôd  sermone  (Mtest 
aliqais  iitt  dapUciter.  Uno  modo  priTatioi  ad 
nnum  vel  paucos,  Camiliariter  coUoqueado  : 
et  qnantam  ad  hoc,  gratia  sermonis  potest  com- 
petere  malieribas.  Alio  modo,  pablicè  allo- 
queodo  totam  Ecdesiam  :  et  hoc  mnlieri  non 
conceditur.  Primé  quidem  et  prindpaliter  prop- 
ter  conditiooem  fœminei  sexûs,  qui  débet  esse 
subditas  viro;  ut  palet  Gtn„  lll.  Docere  autem 
et  persuadere  publicè  in  Ecclesia,  non  pertinet 
ad  subditos,  sed  ad  Prslatos.  Magis  tamen  viri 
subditi  y  ex  commissione  possuot  ezequi  ;  quia 
non  habent  hujusmodi  subjectionem  ex  uaturali 
sextt ,  sicut  mulieres  ;  sed  ex  aliquo  accciden- 
taliter  superveniente.  Secundo ,  ne  animi  bo- 
minoffl  aliiciantur  ad  libidinem.  Dicit  enim 
Eccles;  IX  :  «  Colloquium  illius  quasi  ignis 


lieres  non  snnt  in  sapientia  perfecta ,  ut  eis 
possit  convenienter  publica  doctrina  committi. 

Ad  primum  ergo  dicendom,  qnèd  illa  autho- 
ritas  loquitur  de  doctiina  privata,  qna  mater  fl- 
lium  erudit. 

Ad  secundum  dicendum ,  qn6d  gratia  pro- 
phelis  attenditur  secnndùm  mentem  iUumina- 
tam  à  Deo  ;  ex  qua  parte  non  est  in  hominibus 
sexnum  differentia,  secnndùm  iUud  ad  Cotoss.» 
lU  :  «  Induentes  novum  hominem,  qui  renova- 
tur  secuDdùm  imaginem  ejus  qui  creavit  eum  ; 
ubi  non  est  masculns  neqne  fœmina.  »  Sed 
gratia  sermonis  pertinet  ad  instmctionem  ho- 
minum  ;  inter  qnos  diiferentia  sexnum  inveni- 
tur.  Unde  non  est  similis  ratio  de  ntroque. 

Ad  tertium  dicendum ,  quôd  gratiam  divinl- 
tus  acceptam  diversimodè  aliqui  administrant, 


ezardescit.  »  Tertio,  quia  comronniter  mu- [secundum   diyersilatem  conditionis  îpsonia. 
z.  39 
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sdenee,  elle  peut  en  ftdre  usage  pour  renseignement  privé,  mais  non 
ponr  renseignement  publie  (f  ). 


QUESTION  CLXXVIII. 

ne  la  fsmu  Aes  mmclei. 

n  nous  teste  i  psrkr  de  la  graee  des  miracles. 
Mous  rechercheitms  :  1«  S'il  y  a  une  grâce  gratuite  de  faife  des  mirades; 
9»  Qods  sont  ceux  foi  peuvent  Teeeroir  cette  grâce? 

ARTICLE  I. 

Ya-Uil  une  grâce  gratuite  de  faire  des  miracUs?  i 

Û  parolt  qull  n'y  a  point  de  grâce  gratuite  de  faire  des  miracles»  [ 

1®  Toute  grâce  confère  quelque  chose  à  celui  qui  la  reçoit.  Or,  le  pouvoîr  ) 

de  faire  des  miracles  ne  laisse  rien  dans  Tame  de  lliomme  i  qui  il  est 
donné,  puisqu'un  corps  mort  fait  aussi  des  miracles.  Nous  lisons  en  effot 
an  quatrième  livre  des  Rois ,  Xni ,  c  qu'un  cadavre  ayant  M^j^sJ  «nr  le  f 

sépulcre  d'isllisée^  à  péme  eut-il  touché  les  o«  du  Prophète ,  que  l'homme 
ressuscita  et  se  tint  sur  ses  pieds»  d  Le  pouvoir  de  faire  des  mirac\es  n'eât 
donc  pas  une  graee  gratuite.  ^ 

(1)  L*Eg1iM  Ta  toujoim  reconnu  ainsi ,  mm-MfuIenent  en  permettant  de  publier  lei  éerils  | 
éeê  femnef ,  mafe  en  «pproufial  plosieun  Knea  en  révélaliaiie  qui  leur  a^eieivt  M  faites. 

Ainii  le  pape  Eugène  m  approuva  les  révélations  de  sainte  Hildegarde,  et  Baniface  IX  «elle»  \ 

de  sainte  Brigitte.  Que  d'admirables  écrits  nous  avons  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  saint*  i 


Unde  nralleres  si  gratiam  sapientl»  ant  scien-  lAxm  priratam  doctrinam,  non  aofem  seenndùm 
Ils  habeani,  posaimt^am  adminiatrare  aecon- 1  pHl^icam, 


Eieircataoc  qoBniDtiir  duo  :  foUtrùm  rit  ati- 
^Migiatia  gvatis  data  iKiendi  mncida.  i»  Qui- 
bttS'CMiaBiaL 

ARTICnLUSL 
DtrùmêUéOiqm  gnOia  prvItadMaatf  «Im- 


QD^STIO  CLIITSIIL 

De  graêia  m&aeularum^  in  duo$  artieuloê  êi^ita, 

IkiMie  coinîdeiiiidlaD  «td«  gratia  nûnen-  «alla  gretia  frais  dtta  ot^mtn  td  nrirteob 

feciesda.  Onnîs  enim  gratia  ponit  aiiqiiid  in  eo 
eoi  dator.  ^d  opentio  miraenlomm  non  po- 
nit  aliqnid  io  anîma  taomlnis  coi  dator;  qola 
etiam  ad  tactom  corporis  mortoi  miracaia  fiant; 
sicut  legitor  IV.  Reg.,  XHI,  qnôd  «  quidam  pre- 
jecerant  cadaner  in  sepnicro  Efissi,  qnod  cihn 
tetigisset  oasa  Elisœi ,  remit  homo,  et  stetit 
«nper  pedes  sios.  »  Ergo  operatio  mincolo* 


, VUpcr  peuCV    DUWD.    »    utgv    u^iciauv     uiuw 

Ad  prianm  sic  proceditor  (i).  Wetar  quôd  I  rem  non  pertiiMtad  grattam  gratis  datam. 

(l]DeU8etlam  CotUn  Oanl.^  Ub.  m ,  €%p,U}  elqa.6,  dépotent.,  «t.  4,  in  coq»,  nb 
flnem,  et  art.  9,  ad  1  ;  el  Opuse,*  m ,  cap.  12S. 
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2^  Les  grâces  gratuites  viennent  de  l'Esprit fiaint^  8fil<m  cette  parole  de 
saint  Paul,  I.  Corintk.,  XII  :  a  H  j  a  des  grâces  différenlBs,  mads  c'est  le 
même  Esprit  qui  les  donne.  »  Or,  le  démon  peut  aufisi  conférer  le  pouvoir 
de  faire  des  miracles  ^  car  Notre^Seigneur  dit  dans  l'Evangile ,  Matth., 
XXIV  :  «  n  s'élèvera  de  faux  christs  et  ûb  faux  prophètes  qui  donneront 
des  signes  et  feront  de  grands  prodigea-B  Le  pouvoic  ide  faire  des  miracles 
n'est  donc  pas  une  grâce  gratuite. 

3»  Il  y  a  trois  sortes  de  miracles  :  ks  sigfèCB,  les  prodiges  et  les  vertus  (1). 
On  ne  peut  donc  pas  dire  que  rapératioik  des  vertus  soit  une  grâce  gra- 
tuite, plutôt  que  l'opération,  des  prodiges  ou  des  «ignés» 

k^  Une  guérison  miraculeuse  est  l'effet  de  la  vertu  divine*  On  ne  doit 
donc  pas  distinguer  la  grâce  desguérisons  de  l'opération  des  vertus. 

S*'  L'opération  des  miracles  vient  de  la  foi ,  ou  de  cdui  qui  les  accom- 
plit,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  I.  Corinth.,  Xlli  :  cQuand  j'aurois 
assez  de  foi  pour  transporter  les  montagnes;  »  ou  de  ceux  en  faveur  des- 
quels ils  sont  faits;  car  nous  lisons  dans  l'Evangilay  XIII  ^  a  Et  il  ne  fit 
pas  beaucoup  de  miracles  en  cet  endroit  à  cansede leur  iaaerédulité.  »  Si 
donc  la  foi  est  regardée  comme  ime  grâce  gratuite  (^  ^  il  est  inutile  de 
ranger  aussi ,  parmi  les  g^races  de  oe  genre>  l'opéraliofii  des  miracles. 

Galherine  ae  GCues,  sainte  cainenae  <io  Bologne,  saloie  Françoise  RomaiiMi  saioie  Thérèse  ; 
do  la  bienheureuse  Angéle  de  FoUgnOi  et  enfin  dans  ces  derniers  tempa  de  la  vénérable  Marie 
dTAgréda,  à  qui  Ddoa  détona  le  plus  beao  livre  qui  ait  été  écrit  sur  la  trè»-eainte  Vieige,  la 
Cilé  mjfiiiqual 

(i)  Les  signes  sont  des  fait*  exUaordinairai  et  sorpseouili  desliMa  ifc  fignrer  <ra  aanencer 
une  chose  surnaturelle  :  c*est  ainsi  qne  Notre-Seigneur  dit  ea  saint  I.«c ,  «  qu*il  y  .aura  des 
signes  dans  le  soleil ,  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles,  »  qui  annonceront  la  Qo  des  temps.  On 
appelle  piediges,  pfifiigia  on  poKêtmtm,  les  aigaes  les  plus  eilraordinafares,  tes  plus  merveO- 
leux  ,  comme  leur  nom  rindiqua  ;  car  seloa  la  vàiew  d«  mot  grec  iro^  qui  veut  dire  loin 
de  loin,  les  prodiges  montrent  ou  indiquent  les  choses  de  loin,  et  rentrent  ainsi  dans  la  classe 
des  signes.  Hais  le  miracle  prepnment  dii,  qui  cafc  un  déregalioB  asx  bit  de  la  «eciire,  pieod 
le  nom  de  vertu  ,  parce  que  Dieu  Uopèstf  par  renlnniae  de»  •afdttt,  qui  fatmeot  un  ordre 
particulier  des  esprits  célestes. 

(i)  Saint  Paul  nomme  en  effet  la  foi  parmi  les  grâces  gratuites  :  o/lert'  fidei  in  eodem 
tpiriiu,  I.  Corinth,^  XII ,  0  ;  et  nous  avons  déjè  fait  remarquer  que  ee  mot  signifioit  ici  non 
tahfoi  en  général ,  mais  cette  fol  extraordinalie  qui  transporte  les  montagnes.  Elle  est  toola- 


t.  Pneterea,  gntie  gratis  data  iimt  ft  Spi- 
«itB  nado;  seenndilm  Uiud  T.  ad  Cor,,  JÙ  : 
a  Difieiuucs  gnHarriin  sont,  iilein  antem  spiri- 
*tas.  9  Sed  operatio  miraculorum  fit  etiam  à  spi- 
rita  imnaiido;  secandùm  illad  Matth,,%Xiy  : 
«  Sngeiit  pseadochristi  et  pseadoprophet»^  et 
dBbaBt  signa  et  prodigia  magna.  »  Ergo  videtur 
qnôd  operatio  miracnloram  non  pertineat  ad 
gntiam  gratis  datam. 

8.  Prsterea,  miracnla  distingnontor  per 
iigna,  et  prodigia  (sive  por/enfa)  et  t;trftt- 
tes,  Ineonvententer  ergo  ponitar  operatio  vir- 
tutum  petite  gratia  gratis  data,  quàm  operatio 
prodigioniiD  sÎTe  signoram. 


4.  Prsterea,  mitacolosa  leparatio  sanitatis 
per  dWinam  inrUitem  fit.  Ergo  non  débet  dlt- 
tin^oi  ^raf ïa  aom^aftiai  ab  operationt  «ir- 
tutum, 

5.  Pisteiea,  operatio  miofiidonim  eonsiqiii- 
tor  fidem  :  veL  iîcientia  IseciaRi&m  iUial  L  orf 
Cor.»Xni  :  «  Si  halmero  omoein  fideai,  tk  ut 
montes  tranatuam)^  »  live  etiam  aiioriun, 
propter  qnos  miracala  flunt  :  unde  didtar 
Matth^  Xin  :  «  et  non  focit ibl  victutesnal- 
tas  propter  inciedulitatein  iliorum.  »  Si  ergo 
fidei  pouitur  gratia  gratis  data,  superfluum  est 
prstar  hoc  poaare  aliam  gratiam  gialii  datam, 
I  operationâm  iignorutn. 
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Mais  saint  Paul  dit  au  contraire^  en  parlant  des  grâces  gratuites^ 
I.  Cùrinth.,  XII  :  c  L'un  reçoit  la  grâce  de  guérir  les  maladies^  Tautre 
celle  de  faire  des  miracles.  » 

(Conclusion.  —  Outre  le  don  des  langues  et  la  grâce  du  discours  que 
l'Esprit  saint  donna  gratuitement  dans  sa  munificence  pour  l'édification 
des  fidèles^  il  de  voit  encore  accorder  le  don  des  miracles  en  confirmation 
de  la  parole  divine.  ) 

L'Esprit  saint  pourvoit  l'Eglise  de  tout  ce  qui  est  utile  au  salut  des 
hommes^  et  tel  est  le  but  des  grâces  gratuites.  De  même  donc  qu'il  assu- 
roit  la  propagation  de  la  vérité  par  le  don  des  langues  et  la  grâce  du  dis- 
cours, il  devoit  confirmer  la  parole  des  apôtres  et  la  rendre  croyable  aux 
yeux  des  peuples.  C'est  ce  qu'il  a  fait  par  l'opération  des  miracles ,  selon 
cette  parole  de  saint  Marc ,  ulL  :  a  Et  leur  discours  fut  confirmé  par  les 
miracles  qui  le  suivirent,  d  La  raison  le  demandoit  au  reste;  car  s'il  est 
naturel  à  l'homme  de  saisir  la  vérité  par  des  effets  sensibles,  en  sorte  que 
le  spectacle  de  la  création  donne  naturellement  à  la  raison  humaine  une 
certaine  connoissance  du  Créateur,  il  falloit  que  des  effets  surnaturels, 
qui  sont  les  miracles,  amenassent  l'homme  à  la  connoissance  surnatu- 
relle de  la  foi.  L'opération  des  miracles  devoit  donc  faire  partie  des  ,^n*;es 
gratuites. 

Je  réponds  aux  arguments  :  i*  De  même  que  la  prophétie  comprend 
tout  ce  que  l'on  peut  connoitre  surnaturellement,  l'opération  des  mira- 
cles s'étend  à  tout  ce  que  l'on  peut  faire  d'une  manière  surnaturelle.  La 
cause  de  Tune  et  de  l'autre  se  trouve  dai\s  la  toute-puissance  divine,  qui 
ne  sauroit  être  communiquée  à  aucune  créature.  Et  c'est  pourquoi  il  est 
impossible  que  l'on  ait  d'une  manière  permanente  et  habituelle  le  pouvoir 

toi»  diflérente  du  don  des  miracles  qu'elle  obtient  de  Dien;  et  c*est  pourquoi  saint  Paul  ajoute 
«prés  ravoir  nommée  :  Âlii  graitQ  tanitùium  in  uno  tpirUu;  aiii  operatio  viriutum. 


Sed  contra  est ,  quod  Apostolns  I.  ad  Cor., 
XU,  ioter  alias  gratias  gratis  datas  dicit  :  «  Alii 
datar  gratia  sanitatunii  alii  operalio  virtatum.  » 

(CoNCLUsio.  —  Prêter  liuguarum  et  serrao- 
nis  gratiam  ad  fldelium  edificatioDem  quihus- 
dam  bominibus  Spiritus  sancli  muniticentlâ 
gratis  datam ,  oportuit  snperaddi  ad  sennonis 
eonfirmationem,  gratiam  miracolonim. 

Respoodeo  dicendum,  quôd  sicut  suprâidic- 
tom  est  (qu.  177,  art.  1),  Spiritus  sanctas  suf- 
ficieuter  providet  Ecclesic  in  hisqnae  sunt  utilia 
ad  salatero  ;  ad  qnod  ordinantnr  gratic  gratis 
dais.  Sicut  antem  oportet  quèd  nolitia  quam 
qnis  divinitus  accepit,  in  notitiam  aliorum  de- 
dncator  per  donum  linguarom  et  per  gratiam 
•ennonis,  ita  necesseest  quôd  sermo  prolatus 
confirmelur  ad  boc  quôd  credibilis  fiât.  Hoc  an- 
tem fit  operatione  miracnlorom,  secnndùni  illnd 


Mare.,  nlt.  :  «  Et  sermonem  conQrmante  se- 
quentibns  signis.  »  Et  hoc  rationabiliter.  Nata- 
rale  enim  est  bomini  ut  veritaUîm  intelligibiiem 
per  sensibiles  effectus  deprebendat.  Unde  sicat 
ductu  naturalis  rationis  bomo  pervenire  potest 
ad  aliquam  Dei  notitiam  per  eflectus  natunles* 
ita  per  aliquos  supernaturales  effectas,  qni 
miracula  dicuniur,  in  aliquam  supernataralem 
cogniUonem  credendorum  bomo  inducitur.  Et 
ideo  operatio  miracalomm  pertinet  ad  gratiam- 
gratis  datam. 

Ad  primnm  ergo  dicendnm,  quôd  «icut  pr 
pbelia  se  extendit  ad  omnia  quœ  supemator 
ter  cognosci  possunt ,  iU  operatio  virtotu 
extendit  ad  omnia  que  snpematuraliter 
possunt  ;  quorum  quidem  causa  est  divin 
nipotentia,  que  nulli  créature  commu 
potest.  Et  ideo  impossibile  est  qaôd  prin 
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de  faire  des  miracles.  En  ceci^  comme  pour  la  prophétie^  c'est  une  inspi- 
ration divine  qui  émeut  Tesprit^  et  qui  le  porte  i  faire  une  chose  que 
Dieu  y  dans  sa  puissance  ^  rend  miraculeuse.  Quelquefois  cela  a  lieu  à  la 
suite  d'une  prière ,  comme  il  arriva  quand  saint  Pierre  ressuscita  Ta- 
bithe  (1)>  Act,  IX;  mais  quelquefois  aussi  il  n'y  a  pas  de  prière  appa- 
rente^ et  Dieu  semble  agir  à  la  volonté  de  Thomme.  C'est  ainsi  que  saint 
Pierre  punit  Ananie  et  Sapbire  de  leur  mensonge^  les  livrant  à  la  mort 
par  une  parole,  a  Les  saints,  dit  en  effet  saint  Grégoire,  BiaXbg,,  II,  30, 
font  des  miracles  tantôt  avec  puissance  et  tantôt  avec  prière,  s  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  l'auteur  principal  est  Dieu,  qui  se  sert,  comme  d'un  in- 
strument, soit  du  mouvement  intérieur  de  l'homme,  soit  de  sa  parole, 
soit  d'un  acte  extérieur,  soit  même  d'un  contact  d'un  corps  mort.  C'est 
pourquoi  quand  Josué ,  X,  dit  avec  puissance  au  soleil  :  a  Tiens-toi  contre 
Gabaon;  d  la  sainte  Ecriture  remarque,  a  qu'il  n'y  eut,  ni  avant  ni  de- 
puis, un  jour  aussi  long,  le  Seigneur  obéissant  à  la  voix  d'un  homme,  d 
2<>  Notre-Seigneur  parle  ici  des  miracles  qui  se  feront  au  temps  de 
l'Antéchrist,  dont  saint  Paul  dit,  IL  Thetisal.,  II,  9,  a  qu'il  doit  venir 
accompagné  de  la  puissance  de  Satan ,  avec  toutes  sortes  de  miracles,  de 
»gnes  et  de  prodiges  trompeurs.  »  Sur  quoi  saint  Augustin  remarque ,  De 
Civit.  Det ,  XX,  19,  a  que  ron  ne  ban  si  ces  prodiges  sont  appelés  trom- 
peurs, parce  qu'ils  tromperont  les  sens  par  des  fantômes,  paroissant 
faire  ce  qu'ils  ne  feront  point  en  réalité,  ou  seulement  parce  que,  tout  en 
étant  vrais,  ils  porteront  les  hommes  à  croire  au  mensonge,  o  On  peut 
penser  cependant  que  ce  seront  de  vrais  prodiges,  parce  que  les  choses 
elles-mêmes  seront  réelles  :  c'est  ainsi  que  les  mages  de  Pharaon  produi- 

(1)  «  Alors  Pierre  ayant  fait  fortir  tout  le  monde,  m  mit  à  genonX|  et  pria;  et  se  tournant 
Ters  le  corps,  il  dit  ;  Tabilbe,  lerei-Tous.  Elle  ouvrit  les  yenz;  et  ayant  m  Pierre ,  elle  se 


operandi  miiacola  ât  aliqoaqoalitat  hibitailiter  |  etiam  aliqno  contactn  corponli  corporis  etitm 
maneos  in  anima.  Sed  tamen  hoc  potest  oon-   mortoi.  Unde  Josue,  X,  cùm  Josue  dixisset, 


tiogere  quôd  sieut  mens  propheta  movetur  ex 
inspiratione  divina  ad  aliqaid  tupematanliterco- 
gnoscendum,  ita  etiam  mens  miracula  facientis 
moveatur  ad  faciendnm  aliqnid  ad  quod  sequitur 
effectus  miracali  qnod  Deus  suà  virtute  facit. 
Quod  quandoquequidem  fît  pnecedente  oratione, 


quasi  ex  potestate  :  «  Sol ,  contra  Gabion  ne 
movearis,  d  snbditor  postea  :  «  Non  fait  antea 
et  postea  tam  longa  dies,  obediente  Domino  toci 
hominis.  » 

Ad  secundum  dicendam,  quôd  ibi  loquitnr 
Dominus  de  miracalis  qas  flenda  sunt  tempore 


sicut  cùm  Petrus  Tabitham  mortoam  snsdtavit,    Antichristi  ;  de  quibos  Apostolos  dicit,  U.  ad 


Ht  habetur  Act„  IX;  quandoque  etiam  non 
précédente  manifesta  oratione,  sed  Deo  ad  nu- 
tum  hominis  opérante,  sicut  Petrus  Ananiam 
et  Saphiram  mentientes,  morti  increpando  tra- 
didit,  ut  dicitur  Act.,  V.  Unde  Gregorius  dicit 
n  U.  Dialog,  (  cap.  30  ) ,  quôd  «  sancti  ali- 
quando  ex  potestate  miracula  exhibent ,  ali- 
quando  ex  postulatione.  »  Utrolibet  tamen  modo 
Oeas  principalitur  operatur,  qui  utitur  instru- 
mentaiiter  vel  interiori  motn  hominis,  vel  ejus 


Thesml.,  U,  quôd  «adventus  Antichristi  erit 
secundum  operationem  Satané  in  omni  virtute 
et  signis  et  prodigiis  mendacibus.  d  Et  sicut 
Augustinus  dicit,  XX.  De  Civit.  Dei  (cap.  19), 
«  ambigi  solet,  utrùm  propterea  dicta  sint  signa 
et  prodigia  mendaria,  quoniam  mortales  sensu 
per  phantasmata  decepturus  est ,  ut  quod  non 
fiicit,  facere  videatur  ;  an  quia  Ula  ipsa,  etiamsi 
erant  ^era  prodigia ,  ad  mendacium  pertrahent 
ereditnros.  »  Vera  autem  dicuntar,  quia  ips» 


locatione ,  Tel  eliam  aliquo  exteriori  acta,  ieu  I  res  terc  emnt,  sicut  magi  Pharaonis  fecenml 
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sireut  de  vraies  grenmiillea  et  de  vrais  serpents  ;  ma»  ils  ne  seront  pas 
de  vrais  miracles ,  parce  qu'ils  se  feront  en  vertu  de  caases  natureHes  , 
comme  nous  Tavons  dit  dans  ia  pr«niëre  partie,  quest.  CXIV^  art.  ê  (f  ). 
Des  miracles,  au  contraire^  qui  s'opèrent  par  la  grace  gratuite  ee  font  par 
la  puissance  divine,  et  ont  pour  but  Tatiiité  des  hommes. 

3*  On  peut  distinguer  deux  chosesrdans  lesmirades  :  l'action  elle-même 
qui  dépasse  les  forces  de  lanalttre,  ce  qui  leur  bit  donner  le  nom  de 
vertlis;  et  la  cause  pour  laquelle  ils  se  font,  qui  est  de  manifeater  quel* 
jue  vérité  surnaturelle.  Sous  «e  caj^ort^  on  les  appelle  généralement  des 
signes^  et  on  leur  donne  par  exodlenoe  le  nom  de  prodiges,  paroe  qu'ils 
montrent  quelque  chose. 

V  Saint  Paul  rappelle  à  part  la  grâce  des  gaériBeas,  paroe  que ,  outte 
le  bienfait  commun  à  tous  les  miracles  «qui  est  de  conduire  les  hommes  i 
la  connoissance  de  Dieu,,  elle  oonCère  un  bkn  parti^^iliep,  qui  est  la  santé 
du  corps- 

S*"  On  attribue  l'opération  des  miracles  à  la  foi  pour  deux  moti&  : 
d'abord  paroe  qu'elle  sert  à  la  confirmaticai  de  la  foi;  secondement^  parce 
qu'elle  procède  de  la  toute-puissance  divine,  sur  laquelle  la  foi  s'appuie. 
Mais  comme  outre  la  grâce  de  la  foi,  il  fuit  la  grâce  du  discours  i»or 

l'enseigner^  11  faut  cncone  le  dau  de» jninwièes  psor  la  confirmer. 

mit  sur  son  séant  a  D*aiitreB  fois  sain*  FieRe«père  leimirado  mm  prière  apparente,  et  covoie 
s*il  avoit  pouvoir  sur  la  vie  et  sur  la  ni«rt.  U  dii  i  Sapbire  :  «  YHlk  oe«x  qui  Tiennent 'd^te* 
terrer  votre  mari  qui  sont  à  cette  porto,  et  ils  vont  aussi  vous  porter  «n  terre  ;  »  «t  «a  ttèaR 
noroent  elle  tomba  h  ses  pieds  et  rendit  resprit.  Àet.^  T,  0  et  10. 

(1)  Saint  Paul  dit  f armcHemenl  :  Cn§ut  itt'mdvetitwfwciinâum  operutionem  Salanœ,  ûs 
omnt  ctr^tt^e,  et  ii§$^ts  et  prodigué  fmndaoihuu*  IL  TheuÊA.^  n,  0.  Ge  mot  tirtmtê  t^a^ 
ptique  aux  miracles  proprement  dits  y  qui  ne  peuvent  pas  se  faire  en  vertu  de  causes  natu- 
relles ,  comme  la  résurrection  4'n*  œorL  D*6ù  •)  sait  '^e  f  Anteekiist  ne  fera  pas  réeUement 
cette  sorte  de  miracles,  dmIs  jMffotlRi  ■avlanent.Iea  ttfre  par  ie«  prestiges  des  démons  qd 
tromperont  les  sens  des  hommes  par  des  fantômes.  G* est  ainsi  que  le  prophète  de  l'Antéchrist, 
qve  Miiit  Jean  appelle  la  seconde  béte ,  fera  parler  T image  de  la  bêle ,  c'est-à-dire  la  slaïue 
de  l*Antecbri$t,  Apoe.,  xm,  15;  non  pas  qn'il  pnisafi  léeUeneat  <o— er  la  vie  à  la  staioe  et 
la  faire  parler,  ce  qui  est  au  pouvoir  de  Dieu  seul;  mais  pana  que  les  démons  parferont  er 
son  nom,  en  sorte  que  les  hommes  trompés  croiront  eatendre  la  voit  éb  rissago  de  la  béie , 


veras  rrna>  et  veros  serpentes  ;  non  tamen  ba- 
bebuDt  vrrnm  ratioDcm  mirscoli,  qnia  fient  \ir- 
tate  noturaliutQ  causarom,  sicat  îa  1.  part,  dio- 
tom  est  (qu.  114,  art.  4  ).  Sed  operatie  mira- 
cnlonim  qus  altrihuitur  gratis  gratis  data,  It 
ilrtuke  divinft  ad  hominum  atLlitatem. 

Ad  tertium  dicendam,  qnôd  in  micaculi8>dtto 
posannt  attendi.  Unum  quidem  est  id  qnod  fit, 
qnod  qnidem  est  aliquid  excedeos  {aoyltatem 
naturae  ;  et  secoudîun  boc  miracuia  dicimtajr  vir- 
tûtes.  Aliud  est  id  prûpler  quod  mifacala  fiant., 
icilicet  ad  manifestandum  aliquid  fii]{)6iaaland6; 
et  secundùm  hoc  commuriiter  dicunUir  êigna, 
Propter  exreUenliam  aulem  dicantur  patrietUa 
vel  prodigia,  quasi  aliquid  osteodfiatia. 


Ad  quiriuin  ^œsdam,  qa5d  gratta  sanita- 
tum  c«mnwiDerftt«r  seorson ,  qaia  per  eam 
confeiftar  honini  iliquod  beneficinm  (gcificet 
corpwaliB  saoiÉttl ,  firsler'  benefictum  com- 
muM  iqnod  eshibetor  in  oeanibus  mincaHs,  ut 
sciiàcet  hfRnnes  «ddocantBr  in  Dei  notttiam. 

Ad  qointami  dicendnfm ,  qnèd  operatio  mi' 
racuhrum  attribnitttr  fidei  propter  dno-:  primd' 
quidem,  qna  ordiattor  ad  fidei  confinnatioBeffl; 
secnodè»  quia  procedic  ex  Dei  omnipoteoftia^ 
oui  fides  inmtitur.  fit  tamen  âcut  pr«ter  gn- 
tiaAfidoi  Bcoenuia  est  gratia  sermonis  ad  iéà 
iostraclianoB,  Ha  efclm  necessaria  est  openti0 
■îraonlorvB  ad  fldei  «onfirmationem. 


DE  UL  G&AGE  DES  lOaiGEJB*  615 

f 

ARXIdJEIL 
Les  fnécftimft  feweniMêfniPB  êès  miraeies  f  * 


n  parolt  que  les  méchants  ne  paiveni  pas  faire  de  mkacks.  1*  Les.oa- 
racles  s'obtiennent  par  la  prière.  Or,  Dieu,  n'exauça  pas  la  prière  du  pé- 
cheur^ selon  cette  parole  de  saint  Jean,  IX:  a  Dieu  n'exauce  pas  Ias 
pécheurs;  »  et  cette  autre  des  Proverbes,  XXVIII.:.  a  La  prière  de  celui 
qui  n'écoute  pas  la  loi ,  est  exécrable.  »  U  paroU  donc  que  les  oaécbants 
ne  peuvent  pas  faire  de  miracles. 

2»  On  attribue  les  miracles  à  la  foi,  d'après  catte  parole  de  Notsa-Seî- 
gneur,  Matth.,  XVn  :  a  Si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé, 
vous  diriez  à  cette  montagne  i  transporte-toi  ici,  et  elle  s'y  transporte- 
roit.  s>  Or,  a  sans  les  œuvres,  la  foi  est  morte,  j>  dit  saint  Jacques,  U^  fit 
elle  ne  sauroit  avoir  d'opération  propre.  Les  méchants  ne  faisant  poiat 
d'œuvres  bonnes,  ne  peuvent  donc  faire  des  miracles. 

9^  Les  miracles  sont  des  témoignages  divins,  selon  cette  parole  de  saint 
Paul,  Hebr.,  U  :  a  Dieu  l'attestant  par  des  signes»  des  prodiges  et  divers 
miracles;  »  c'est  pourquoi  l'Eglise  canonise  les  saints  sur  le  témoignage 

des  mlradcs.  Or,  Bica  no  eauroit  TAadrtt  t^moignagaà  la  fausseté»  JUOS 

méchants  ne  peuvent  donc  faire  des  miracles. 

i^  Les  bons  sont  pUis  près  de  Dieu  que  les  méchants.  Or,  tous  les  gens 
de  bien  ne  font  pas  de  miracles.  Donc,  à  plus  forte  raison  ^  les  méchante 
n'en  doivent-ils  point  faire. 

Hais  saint  Paul  dit  au  contraire,  I.  Corinlh.,  XBl  :  a  Quand  j'atirois 


tandis  qu'Us  n^entendraot  que  la  Toix  des  démons.  Osant  aoKsifaes*!  «m  prodiges,  ci 
de  faire  descendre  le  feo  du  ciel ,  ibiéUs  U»  ^  *b  IbmbI  léeleannl  en  ¥»t«  4e  causas 
rcllea.  On  peut  donc  admeUra  à  la  fois  rexplieation.  de  siint  IngnAin  et  eette  ée  MiM 

Tluunas. 


ARUCULUfi  Q. 
OtfitM  WÊoM  itfrrafftrf  niiflwcailc  fàOÊtê. 

AdBeconlum  9icproc6dttar(l).  Videtarqu5d 
flwU  non  poflsint  mincnla  facere.  Miracola  enim 
impetrantar  per  oratiOBein ,  sicnt  dictnm  est 
(ait.  1).  Sed  oratio  peccatoris  non  est  exandi- 
bilis,  Becondùm  iUnd  Joan.,  TX  :  a  Sdmas  quiiL 
peoôtores  Deas  non  andit;  »  et  Proverb., 
ILXVin,  didlnr  :  «  Qui  declhiat  aures  snas  ne 
n<fiat  legem,  oratio  ejns  erit  execrabilis.  »  Ergo 
lidetor  qaèd  oiali  miracola  facere  non  possnnt. 

S.  Prstefea,  mtracnla  attribtrentor  fidei ,  se- 
«ondftm  illnd  Matth.,  XVH  :  c  Si  habneritis 
fidem  fiicttt  grannm  ainapis,  dieetis  monti  bnic  : 


operibas  mortoa  est,  »  nt  dicilur  Jae^  0;  ai 
sic  non  ^detur  qn5d  habeat  propriano  openh- 
tionem.  Ergo  TideUir  qa5d  mali  qui  non  annl 
bonomm  opemm  operatifi^  iniracnlalibQeie  nia 
possint. 

8.  Prsterea,  miracnia  snnt  qnadam  diTim 
testimonia,  secnndùm  iUad  ad  Bebr.,  H  : 
«t  Contestante  Deo  signîs  et  portentU  et  miîf 
virtatibus  ;  »  nnde  et  in  Ecclesia  aliqpi  ctno- 
oixantar  per  lesâmoiûa  niracukMiun.  Sed  Deit 
non  potest  esse  testis  falsUalis.  Ergo  ^ridatv 
qnôd  mafi  homines  non  possiot  miracoU  UoM. 

4.  Prsterea ,  boni  snnt  Aeo  0ûi4iuicliûms 
quàm  mali.  Sed  oon  omnes  boni  farinpt  airih 
cola.  1^  moltè  minus  mali  f  acinoL 


IVanti  fane,  et  traosibit.  »  Fides  antem  c  sioe  |    Sed  contra  ait,  qood  dicU  Apostobu,,  I.  ûd 

(1)  ne  biseliani  L  port.,  qo.  tM^  art.  4,  ad  ftf  «tii-im  fait.,  q«*  481,  ait.  1  et  1^  brcof|f., 
et  qu.  6,  de  poteofc»,  art.  5y  ad  9,  el«rl.9,«d7j  ei  Qméiil^  UyiHt^Syada. 
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la  ibi  qni  transporte  4e8  montagnes,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  sois 
rien.  9  Or,  sans  la  charité,  on  est  rangé  an  nombre  des  méchants  ;  puis- 
qne  c'est  le  seol  don  da  Saint-Esprit,  c  qni  distingue,  dit  saint  Angustîny 
De  Trinit,  XV,  18,  les  fils  du  royaume,  des  fils  de  perdition.  »  Les  mé- 
chants peuvent  donc  iaire  aussi  des  mirades. 

(Ck)5GLU8ioir.  — Les  méchants  peuvent  faire  des  miracles  qui  servent  à 
montrer  la  vérité  de  la  foi  qu'ils  enseignent,  mais  non  ceux  qui  prou- 
vent la  sainteté  de  celui  qui  les  fait.  ) 

Parmi  les  miracles,  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  des  apparences  fantas- 
tiques par  lesquelles  lliomme  croit  voir  ce  qui  n'existe  pas  en  réalité. 
D'autres  sont  des  faits  réels,  mais  qui  n'ont  point  le  véritable  caractère 
du  miracle,  parce  qu'ils  s'opèrent  en  vertus  de  causes  naturelles.  Ces 
deux  sortes  de  miracles  peuvent  avoir  le  démon  pour  auteur,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  art.  i,adi;  mais  le  vrai  miracle  ne 
sauroit  être  fût  que  par  la  puissance  divine.  Dieu  l'opère  pour  l'utilité 
des  hommes,  soit  en  confirmation  de  la  foi,  soit  pour  montrer  la  sain- 
teté d'un  de  ses  serviteurs  qu'il  veut  nous  proposer  comme  modèle  de 
vertu.  Quiconque  prêche  la  vraie  foi  peut  donc  faire  des  miracles  pour  la 
confirmer  en  invoquant  le  nom  de  Jésus-Christ.  Or,  les  méchante  ^lussi 
annoncent  quolquefuis  la  vérité,  et  c^st  de  cette  façon  qu'ils  peuvent 
faire  des  miracles.  Aussi,  sur  ce  passage  de  saint  Matthieu,  VIT,  a  n'avons- 
nous  pas  prophétisé  en  votre  nom  (1)?  b  saint  Jérôme  dit-il  :  a  Prophé- 
tiser, faire  des  miracles,  chasser  les  démons,  n'est  pas  toujours  une 
preuve  de  la  sainteté  de  celui  qui  opère  ces  merveilles;  car  elles  peuvent 

(1)  «  Betvcoop  me  diront  en  ce  Jour  :  Seigneur,  Seigneur,  n*aTons-nous  pas  prophéUsé  en 
votre  nem?  n*aTOttf-nous  pas  chassé  les  démons  en  votre  nom?  n*avons-nons  pas  fait  beau- 
eoap  de  miracles  en  votre  nom  ?  Et  Je  leur  répoudrai  :  Je  ne  vous  ai  jamais  connus  :  reiires- 
VOQS  de  moi,  vous  qui  opérez  r iniquité,  j»  Matlh.s  VU,  2S-et  S3.  Terribles  paroles  qoi 
faisoient  trembler  les  saints,  et  qui  les  conservoient  humbles  au  milieu  des  miracles  qu'ils 
aeeomplissolent! 

Cor,,  XUI  :  «  Si  babaero  omnem  fldem,  ita  ut  j  qu»  fiant  virtate  aliquanim  natoralium  caost- 
montes  transferam ,  charitalem  antem  non  ha-  rum  :  et  hœc  duo  possant  fiert  per  daei 


buero,  nihil  sum.  »  Sed  quicumque  non  habet 
cbaritatem,  est  malus,  quia  hoc  solam  dooum 
Spiritus  saneti  est  qaod  a  dividit  inter  ûlios 
regni  et  filios  perditioais,  x»  ut  dicit  Angustinus 
XV.  De  Trinit,  (cap.  18).  Ergo  Yidetur  quôd 
etiam  mali  possint  miracula  facere. 

(CoHCLUSio.— lUa  miracula  qu«  ad  démons- 
trandam  prsdicataB  fidei  ?eritatem  spectant, 
etiam  à  malis  hominibos  Ûeri  possunt;  non 
tutem  illa  qns  ad  declarationem  sanctitatis  ejus 
qui  miraculum  facit,  referuntur.) 

Respondeo  diceodum,  qu5d  miraculoram  ali- 
qnaquidem  non  sud  t  vers,  sed  phantastica  facta, 
qnibns  sctlicet  ludificatnr  homo  ut  videator  ei 
•iiqaid  qvod  non  est  ;  qusdam  ter6  sunt  tera 
fàcia,  led  non  verè  hahent  rationem  miracoU , 


daeraones  » 

ut  Buprà  dictum  est  (art.  1,  ad  2).  Sed  Tent 
miracula  non  possant  fieri  nisi  virtute  divina  ; 
operatur  enim  ea  Deas  ad  hominum  utilitatem. 
Et  hoc  dupliciter  :  udo  quidem  modo  ad  verita- 
tis  prsdicata  confirmationem  ;  alio  modo  ad 
demonstrationem  sanctitatisaticigus,qaam  Deos 
hominibus  ynlt  proponero  in  exemplum  virtntis. 
Primo  autem  modo  miracula  possunt  fieri  per 
quemcumque  qui  veram  fidem  pra&dicat,  et  no» 
men  Christi  invocat ,  qaod  etiam  interdnm  per 
malos  fit  :  et  secandùm  hune  modum  etiam  mali 
possant  miracula  facere.  Unde  super  illod 
Matth.,  VII  :  «  Nonne  in  nomine  tuo  prophe- 
tavimus?  etc.,»  dicit  Hieronymos:  «Prophe- 
tare  tel  Yirtutes  facere  et  dtemonia  ejioere,  in» 
terdum  non  est  ejus  menti  qui  operatur;  sed 
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se  faiie  par  la  seule  invocation  du  nom  de  Jésus-Christ^  afin  que  les 
hommes  reconnoissent  la  divinité  dé  Celui  dont  le  nom  a  une  vertu  si 
puissante.  »  Mais  quant  aux  miracles  qui  prouvent  la  sainteté  des  servi- 
teurs de  Dieu  ^  ils  ne  peuvent  être  faits  que  par  les  saints  eux-mêmes  ou 
à  leur  intercession  >  soit  pendant  leur  vie  ^  soit  après  leur  mort.  Nous 
lisons  en  effet  dans  les  Actes  des  Apôtres^  XIX^  il  et  i%  a  que  Dieu  fai- 
soit  des  miracles  parles  mains  de  Paul,  jusque-li  même  qu'en  appli- 
quant aux  malades  les  linges  qui  avoient  touché  son  corps ,  ils  étolent 
guéris.  »  De  cette  façon  rien  n'empècheroit  un  pécheur  de  faire  quelque 
miracle  par  l'invocation  d'un  saint;  mais  en  réalité  ce  n'est  point  lui  qui 
le  feroit^  ce  seroit  le  saint  dont  Dieu  voudroit  montrer  ainsi  la  vertu  et 
la  puissance. 

Je  réponds  aux  arguments  :  1*  Nous  avons  déjà  dit  en  parlant  de  la 
prière^  quest.  LXXXIII>  art.  16^  qu'elle  ne  s'appuyoit  pas  sur  le  mérite 
de  celui  qui  demande^  mais  sur  la  miséricorde  divine^  qui  s'étend  jusque 
sur  les  méchants.  Dieu  exauce  donc  aussi  quelquefois  la  prière  des  pé- 
cheurs. Nous  lisons  en  effet  dans  saint  Augustin,  Super  Joan.,  Tract. 
XLIY  :  a  L'aveugle  parla  ainsi  avant  d'être  oint  «  c'est-à-dire  sans  être 
encoxA  parfaitement  éclairé;  car  Dieu  exauce  les  pécheurs.  »  Lorsque  la 
sainte  Ecriture  dit  a  que  la  prière  de  celui  qui  n'écoute  pas  la  loi  est 
exécrable ,  »  cela  doit  s'entendre  seulement  du  mérite  du  pécheur;  car 
elle  obtient  quelquefois  de  la  miséricorde  divine  ce  qu'elle  demande^  soit 
pour  son  salut  ^  comme  il  arriva  au  publicain,  Luc.,  XWIU,  soit  pour  le 
salut  des  autres  et  la  gloire  de  Dieu. 

9p  La  foi  sans  les  œuvres  est  morte  pour  celui  qui  croit^  parce  qu'il  ne 
vit  pas  par  elle  de  la  vie  de  la  grâce;  mais  rien  n'empêche  de  se  servir 
d'un  instrument  mort^  comme  l'homme  se  sert  d'un  bâton.  Et  c'est  ainsi 
que  Dieu  opère  des  miracles  par  la  foi  du  pécheur. 


îQYOcatio  nominis  Christi  hoc  agit ,  ni  homines 
Deoni  honorent,  ad  cajns  inYOcationem  flunt 
taota  miracula.  »  Secundo  antem  modo  non 
ttunt  miracula  nisi  à  sanctis,  ad  quorum  sancti- 
tttem  demonatrandam  miracula  fiunt^  vel  in  vita 
eoram  Tel  etiam  post  mortem,  sive  per  eos  sive 
per  alios  ;  legitur  enim  AcL,  XIX ,  quôd  Deus 
«  fadebat  virtutes  per  manus  Panli  ;  »  et  etiam 
«  auper  laoguidos  deferebantnr  à  corpore  ejos 
mdana ,  et  recedebant  abeia  languores.  »  Et  sic 
etiam  nihil  probiberet  per  aliquem  peccatorem 
miracula  fieri  ad  invocationem  alicujus  sancti; 
quB  tamen  miracula  non  diaitur  facere  ille^sed  ille 
adcojuasanctitatem  demonatrandam  bsc  fièrent. 
àd  primum  ergo  dioendum,  qu6d  aient  auprà 
dictum  eat  (qn.  8S,  art.  16),  cùm  de  oratiooe 
ageretur^  oratio  in  impetrando  non  innititur 
merito,  aed  divin»  miflerioordis,  que  etiam  ad 
■aloi  M  extendit.  Et  ideo  etiam  quandoqne 


peccatomm  oratio  à  Deo  exauditur  :  unde  Au- 
gustinas  ûmi  wper  Joan.  (Tract.  XLIV),  qu6d 
«  illud  verbnm  cecus  locotua  est  quasi  adhuc 
inunctua,  id  est  nondum  perfectè  illuminatus; 
nam  peccatores  exaudit  Deus.  »  Quod  autem 
dicitur  qu6d  «  oratio  non  audientis  legem  est 
execrabilis,  »  intelligendam  est  quantum  est 
ex  merito  peccatoris.  Sed  interdum  impetrat 
ex  misericordia  Dei,  vel  propter  salotem  ejus 
qui  orat,  sicut  auditus  est  publicanus,  ut  dicitur 
Luc,  XVIU  ;  Tel  etiam  propter  aalutem  aliorum 
et  gloriam  Dei. 

Ad  secundum  dicendum,  qu6d  fides  sine  ope- 
ribtts  dicitur  esse  mortua ,  quantum  ad  ipsum 
credentem ,  qui  per  eam  non  vivit  vitA  gratis. 
Nihil  autem  prohibet  qu6d  res  Tiva  operetnr 
per  instrumentum  mortuum ,  sicut  homo  ope- 
ratur  per  baculnm.  Et  hoc  modo  Deus  operator 
per  fidem  hommia  peccatoris  instramentalitar. 


618  m  II*  PAxnz,  cfTEsnoir  cLrxmi,  abticle  5L 

^Les  ninciles  «ont  tOQjcmn  d^TTsû  témoignages  de  la  foi  q^        gcq- 
firment ;  aosn  ks méchants qni  enseignent rerrenr, ne  sanroient-îls  faire 
de  Trais  miracles  pour  proorer  lenr  doctrine  (1),  qooiqn^  poissent  en 
Ciire  qnelqoefoîs  â  Fbonnenr  de  Jésos-Christ  gifôs  invoquent,  on  par  la 
Tertn  des  sacrements.  Quant  anx  méchants  qni  enseignent  la  yérité^  s'ils 
en  opèrent ,  c'est  ponr  confirmer  la  Traie  doctrine^  et  non  en  témoi^iiage 
de  leur  saônteté.  €  11  y  a  nne  grande  diflërence^  dit  saint  Angnstin^  lih. 
LXXXIil,  Qwxêt.  79^  entre  les  miracles  des  magiciens^  cenx  des  bons 
chrétiens  et  cenx  des  mauvais  chrétiens.  Les  magiciens  agissent  en  vertu 
de  pactes  privés  avec  les  démons;  Tes  bons  chrétiens  opèrent  par  la  jus- 
tice pnbhqne^  et  les  manvais ,  par  les  signes  de  la  justice  publique  ^S).  » 

4*  Nous  répondrons  ici  avec  saint  Augustin  ^  \xh.  LXXXni^  Quœst.  79  : 
«Dieu  veut  que  nous  comprenions  que  des  hommes  pervers  font  certains 
miracles  que  des  saints  ne  peuvent  faire.  Et  sll  n'accorde  pas  ce  pouToir 
i  tous  ses  amis^  ajoute-tKil^  c'est  afin  que  les  foibles  ne  tombent  pas  dans 
une  erreur  tuès-peraiciense,  qui  serait  d'attacher  plus  de  prix  à  ces  faits 
extraordinaiTes^  qu'aïs  enivres  de  justice  par  lesquelles  on  acquiert  la 
vie  étemelle  (3).  » 


(1)  Dîco  MiiTeot  ne  permet  pas  même  anc  les  fatir  rniV»*»!*»  p»r  ip«yi«>*]«  U*  w^éiOA  tioii^>er 
lef  boamei,  ifafcoBfiliMeBt,  tpi  il  découvre  leur  fomtierie  par  ée  vrais  mirades.  Saint  Gré- 
aoire  dé  Tonn  racoste  ^Ima  iyèque  mem  Mftatt  imêu  leuite  la  w  à  m  temme  <|ii  fUipiit 
«rétre  aveugle ,  cet  bomme  devint  aaiiilât  réellement  aveugle  et  dévoila  la  firande  par  am 
cria.  Biit.  Frane,,  TI,  rhap.3.  Bellarmin  rapporte,  diaprés  des  témoins  oculaires,  qaeGaI%in 
nyani  voûta  veiSMCiAer  à  Genève  u  Imomm  qui  feignoit  d'être  mort,  cet  homme  momnt  en 
effet  pendant  que  Calvin  Tévoquoit,  en  sorte  qiM  sa  inone  paowuifit  l^éiértaïqw  itmê 
rriS|  rappelant  imposteur,  voleur,  assassin.  De  noU$  Eede».^  lib.  IV,  cap.  14>.  «  Qvlle 
différtnee,  disoit  Tertollien,  entre  eet  seotaires  et  les  apdtres!  Ceux-ci  ressusciloient  les 
navli,  et  ceu*U  ne  peuvent  qie  taira  aowir  les  vlrasta.  m  0»  prmtvripk 

(S)  Cest-A-dioe  par  Tinvocatloa  du  nom  de  tfotre-Seignev,  par  IVnavB  de  Peas  bÉiiH  eft 
d'autres  objets  consacrés  par  TEglise,  par  la  vertu  des  sacrements. 

(3)  Quand  les  soixante-doure  disriples  revinrent  de  leur  mission  ,  ils  dirent  à  Noire-Seigneur 
avee  Joie  :  Seigneur,  les  démons  même  nous  sont  soumis  en  votre  nom.  Mais  Nolre-Scignetir 
les  reprit  et  leur  dit  :  a  Ne  voua  réjoiilwei  pas  de  ea  que  les  eapiiti  veu  nant  i 
réJouissea«voiia  de  ce  que  vos  aonu  sont  écrits  dans  les  eieaii.  »  Lm^Xy. 


Ad  terftnm  dicendkm,  qa5d  miracnla  semper 
gnnt  vera  testimonia  ejus  ad  quod  inducuntur. 
Unde  k  malis  qui  falsam  doctrinam  eaïutiant, 
nanquam  fiant  vera  miracala  ad  confirmalionem 
foœ  doctrins  ;  quaiDTig  quaadoque  Jieri  poasuat 
adcoffimendatlooein  nominis  Cbristi  quod  in vo- 
cant,  et  virtute  sacrameotoram  qu»  axbibeut. 
Ab  his  autem  qui  veram  doctrinam  enuntiant, 
fiant  quandoque  vera  miracala  ad  confirmatio- 
nem  doctrinn^  non  aatem  ad  testiâcaiionem 
sanctitatis  :  ande  Augustinna  dicit  in  lib. 
LXXXin.  Quœstion.  (  qu.  70  )  ;  a  Aliter  magi 
f^ciunt  miracula,  aliter  boni  Christian!,  aliter 


mali  :  magi,  ^  prifiiM  ooalnctM  eam* 
nibui;  bMÛ  cbfistiaAi ,  per  pvblicam  jaitiliam  ; 
maii  cbnatiani,.  per  àgnt.  publie»  jusiitia.  » 

iid  qnaiiam.diQendttin ,  quoë  aient  ÈÊi^iÉàp' 
BiiadicU.M  Ub.JUKXlitfl  Qutuiitm,  (qLJBK 
«admonefc  aoa  Doniaos  «t' iateUif  anot  qo» 
dam  mincnU^tiam  icolenifaiB  homiaei'ten, 
qualîa  aancU  Cacece  bob  paasuit.  •  fit  ikvt 
Augttstinus  ibidem  dieit ,  «  ideo  bob  aanilRa 
saactia  ista  tritattOBtBr,  BOfMfBictosisBiaiaemR 
decipiantttr  isfiimiy ,  aatimantee  in 
ease  majiHra.  dona  qnàiB  Ib  operibn» 
çiibtts  yitftftteniB  omparatur..» 
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